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Recueillir  avec  respect,  coonloniier  avec  scrupule  les  luanuscrits  dont  un 
irréparable  malheur  l’a  rendue  dépositaire,  a été  pour  la  famille  du  général 
Ijfayctte  l’accomplissement  d’un  premier  devoir. 

Publier  ces  manuscrits  sans  aucun  commentaire,  et  les  remettre  intacts  entre 
les  mains  des  amis  de  la  liberté,  est  un  pieux  et  solennel  hommage  qu’aujour- 
il’hui  ses  enfants  offrent  avec  confiance  à sa  mémoire. 

f;  F.OR  CE- W A SH  INGTOH  L A F A YETTE. 
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AVAINT-PROPOS 


Lorsque,  livre  dès  ma  jeunesse  à l’ambition  I 
(le  la  liberté,  je  ne  voyais  point  de  bornes  h la  ' 
carrière  que  je  m'étais  ouverte,  il  me  paraissait 
suffire  à ma  destinée  comme  à ma^'loire  de  mar- 
cher sans  cesse  en  avant  et  de  laisser  aux  autres 
le  soin  ne  recueillir  les  souvenirs  comme  les 
fruits  de  mes  travaux. 

C'est  apres  quinzeans  d’une  forluncconstantc, 
que  me  présentant  avec  un  juste  espoir  contre 
la  coalition  des  rois  et  l'aristocratie  européenne, 
je  fus  renverse  par  les  fureurs  du  jacobinisme 
français.  Ma  personne  alors  se  trouva  livrée  aux 
vengeances  de  mes  ennemis  naturels,  et  ma  ré- 
putation aux  calomnies  des  soi-disant  patriotes 
qui  venaient  de  violer  toutes  les  garanties  na- 
tionales et  jurées. 

On  sait  que  le  régime  de  mes  cinq  années  de 
prison  ne  fut  pas  favorable  aux  occupations  lit- 
téraires, et  lorsque,  à ma  délivrance,  on  me 
conseilla  d'écrire  une  apologie,  j'en  fus  dégoûté 
par  ces  Mémoires  et  Notices  oii  trop  de  gens 
avaient  abusé  de  l’attention  publique.  D’ailleurs, 
les  événements  avaient  parlé  pour  nous;  beau- 
coup d'accusations  et  d’accusateurs  étaient 
tombés. 

A peine  rentré  en  France , mes  amis  m'ont 

• Quoique  cfl  avant-propos,  écrit  peu  de  temps 
après  le  18  brumaire,  soit  bien  aulérieur  è un  grand 
nombre  d’événements  au  milieu  desquels  le  général 
tafayette  a continué  sa  vie  publique  et  scs  écrits, 
nous  Pavons  placé  ici,  comme  une  sorte  (rinlroduclion 


demandé  des  Mémoires;  j’ai  trouvé  des  excuses 
dans  ma  répugnance  h faire  une  sévère  part  aux 
premiers  chefs  jacobins,  associés  depuis  û ma 
proscription;  aux  girondins,  morts  pour  des 
principes  qu’ils  avaient  combattus  et  persécutés 
en  moi;  au  roi  et  h la  reine,  dont  le  sort  déplo- 
rable ne  permet  plus  que  de  s’honorer  de  quel- 
ques services  envers  eux  ; et  h des  royalistes 
vaincus,  dépouilles  et  soumis  aiijoiird’hui  à des 
mesures  arbitraires.  Je  devrais  ajouter  qu'heu- 
reux dans  ma  retraite,  au  sein  de  ma  famille 
et  des  plaisirs  agricoles,  je  n’ai  pas  un  moment 
h retrancher  de  ces  jouissances  domestiques. 

Mais  ici  encore  j’éprouve  les  mêmes  instances, 
et,  pour  transiger  avec  elles,  j'ai  consenti  ù 
mettre  en  ordre  les  papiers  qui  me  restent,  à 
recueillir  des  pièces  déjh  publiées,  5 lier  par  des 
notes  celte  collection  où  mes  enfants  et  mes  amis 
pourront  trouver  quelques  matériaux  d’un  tra- 
vail moins  insignifiant. 

Quant  à moi,  j'avoue  que  mon  indolence  sur 
cet  objet  tient  à la  confi.ince  intime  où  je  suis 
que  la  liberté  finira  par  s’établir  dans  l'ancien 
monde  comme  dans  le  nouveau,  et  qu'alorsThis- 
loire  de  nos  révolutions  mettra  chaque  chose  et 
chacun  h sa  place. 

^ générale  aux  divers  matériaux  réunis  dans  cet  ou- 
I vrage. 

I Toutes  les  notes  qui  ne  seront  pas  suivies  du  nom 
I du  général  Lafayelle,  devront  être  attribuées  à sa  ia- 
I mille. 
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AVERTISSEMENT 


I>E  M.  DE  LAFAYETTE, 


SUR  LES  MÉMOIRES  ÉCRITS  DE  SA  MAIN 


ET  ^^REESt>O^D^^^.R  t)\t«F.RIQrB. 


Beaucoup  de  papiers  relatifs  aux  premières  an- 
nées de  ma  vie  publique,  ont  été  délruils  sous  (c 
règne  de  la  Terreur.  On  a sauvé  une  ébauche  de 
Mémoires.  11  eût  fallu  en  rédiger  les  brouillons;je 
préfère  les  copier  tels  qu'ils  furent  écrits  dans  ce 
temps 

Plusieurs  lettres  écrites  d'Amérique  avaient  été 
copiées  par  ma  femme  pour  le  docteur  Du  Brcuil, 
dont  l'amitié  honora  une  partie  de  ma  vie  et  l’a 
remplie  tout  entière  d'un  tendre  et  profond  sou- 
venir Il  conviendrait  de  retrancher  les  répé- 
titions, les  détails  insignifiants;  mais  je  laisse  à 

' De  fÿSS  à 17^^,  afanl  Tige  de  riugt-huit  bds.  — M.  de 
[.AfujrcUfi  (Marie-Paul-Jn»r|ih-norh-tTei>GiU>crt  de  Motier), 
ué  a ChevaDtav  en  Aurergne,  let>  scptemlire  1757,  marié  te  1 1 
avril  1 774. l>*nit  pour  rAuiéritjuolo  vCavril  1777.  Lesautrei 


peu  près  tout,  parce  que  je  me  plais,  en  formant 
cette  collection,  à me  rappeler  les  sentiments  qui 
m’animaient  aux  diverses  époques  de  mon  exis- 
tence. 

l..e  duc  d’Ayen,  mon  beau-père,  n’avait  pas  été 
un  des  moins  prompts  et  sévères  désapprobateurs 
de  mon  départ.  Il  revint  à moi  avec  toute  la  bonté 
et  la  sincérité  qui  le  caractérisent.  Ses  aimables 
fclicilaliotis  me  louchèrent  vivement,  et  ce  senti- 
ment me  porte  encore  aujourd'hui  à répéter  quel- 
ques détails  contenus  dans  les  lettres  qui  lui  furent 
adressées. 

dat«3  seront  rapportées  dans  leur  ordre  et  à l'oerasioa  de 
chaque  évrnemenl. 

* M.  Du  Breuil,  médecin  dn  roi  el  de  la  Charité  à Siiiat- 
Germaiu-eo-Laje,  mort  es  17S5. 
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RÉVOLUTION 


D’AMÉRIQUE. 
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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


Sous  U*  lilreüe  Hvtolution  d'yhnenijue,  nou»  com- 
prt'nons  liullanmVs  île  la  vie  île  M.  de  Lalayclte, 
depuis  le  commencement  de  1777  jusqu’à  la  fin  de 
1781>  Ses  trois  >oyagcs  aux  ÉlalS'-l'nis  divisent  ces 
huit  ans  en  trois  époques  : 1777  1778,  1779-1781, 
et  1784-1784. 

l^Des  Mémoires  détaillés  écrits  pour  quelques 
amis  après  la  paix  de  Versailles  , et  qui  devaient 
aller  jusqu'en  1780,  ouvrent  celte  collection. 

Ils  sont  complétés  et  continués  par  deux  mor- 
ceaux composés  entre  1800  cl  1811}]^’Ie  premier 
sans  titre,  qu’on  pourrait  appeler  yotiee  sur  la  ete 
mneriVatNc  du  general  Lafayette,  et  qui  parait  avoir 
été  écrit  pour  l’auteur  d’un  projet  d'histoire  de  la 
guerre  ou  du  général  Washington  j le  second  intî* 
tulé  : Observations  sur  quelques  parties  de  l*histoirc 
américaine,  par  trn  amt  du  geitehil  Lafayette. 

Comme  ces  deux  morceaux,  qui  sont  l'un  et  l’au- 
tre son  ouvrage  et  que  nous  désignons  sous  les  noms 
de  Manuscrit  «<■  1 et  de  Manuscrit  n"  2,  conlicniiciU 
un  second  et  quelquefois  un  troisième  récit  d’évé* 


i ncoientsdéjà  racontés  dans  les  Mémoires,  nous  iic 
i les  avons  insérés  que  par  fragmouts. 

’!i’' Précis  de  la  campagne  de  Pirginieen  1781, 

; sera  inséré  en  entier. 

I 4°  Des  extraits  d'une  collection  des  discours  du 
I général,  commencée  p.ir  lui  en  1849,  donneront 
quelques  détails  sur  son  troisième  voyage  en  Amé- 
rique (1784). 

8°  Au  récit  de  chaque  époque,  on  a joint  la  por- 
tion de  correspondance  qui  s’y  rapporte.  D’un 
grand  nombre  de  lettres  écrites  soit  d'Amérique  en 
Amérique,  soit  d'Amérique  en  France,  ou  de  France 
en  Amérique,  on  n’a  retranché  que  celles  auxquel- 
les des  répétitions  ou  des  détails  purement  militai- 
res Auient  presque  tout  intérêt. 

6®  Enfin  à la  correspondance  on  a réuni  quelques 
lettres  du  général  Washington  ou  d’autres  con- 
temporains, et  des  pièces  historiques  dont  M.  de 
J^afayetle  avait  fait  faire  des  copies  ou  qui  ont 
été  extraites  de  divers  recueils  publiés  aux  filais- 
Unis. 
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PREMIER  VOYAGE 


ET 

PREMIÈRE  CAMPAGNE  I)'A31ÉRIQIÎE, 
1777  — 1778. 


MÉMOIRES  DE  MA  MAIN 

JlSyrEK  L•A^MiE  1780. 


V MES  AMIS. 

Si  je  confondais,  comme  il  arrive  Irop  souvent, 
l'cntétemenl  avec  la  fermeté,  je  rougirais  de  com- 
mencer ces  mémoires  que  j’ai  longtemps  refusés» 
et  d’ajouter  encore  à leur  égoïsme  par  celui  du 
style,  Lnndis  qu’il  eût  fallu  du  moins  me  couvrir 
du  manteau  de  la  troisième  personne;  mais  je  ne 
serai  pas  complaisant  à demi  pour  le  tendre  et  pré- 
cieui  intérêt  qui  vaulà  ma  vie  ks  honneurs  éphé- 
mères d’un  journal.  Il  me  suffit  de  penser  que  ce 
compte  rendu  à quelques  amis  n'ira  jamais  plus 
loin  ; mon  ouvrage  a même  deux  grands  avantages 
sur  beaucoup  de  livres  fameux  : c’est  que,  n’ayant 
rien  à démêler  avec  le  public,  il  ne  lui  faut  point 
le  préface,  et  que  la  dédicace  du  cœur  n’a  pas  be- 
stiii  d'épitre. 

'M irhrl-LnuM-CItriitophe-Rorlt-GiUiert  de  Motier.  rrurqui» 
de  Lfeyelte,  colonel  aux  grenadier»  de  France,  chevalier  de 
SainU^iutt,  luéi  la  l>atailledc  Mindenovantl’ige  de  vingt- 
cinq  a^. 

* Le  ollêge  Du  Flesêis. 

» Mar»,  l^oaise- Jolie  de  La  Rivière,  njorte  à Pari»  le  la 
avril  177U  quelque»  jours  avant  son  |>ère,  Jo»ej»h»\  vcs-Tln* 
lMul-Hjrar»tbe,  marquis  de  La  Rivière. 

4 Nous  n'vons,  de  l'époque  antérieure  nu  mariage  de 
M de  La fayetr, qu’une  lettre  crrilepar  lui  à l'àgedequalorie 


fl  serait  trop  poétique  de  me  placer  d'abord  dans 
un  autre  bémisplicre,  et  trop  minutieux  de  m'ap- 
pesantir sur  les  détails  de  ma  naissance,  qui  suivit 
de  près  la  mort  de  mon  père  à Miiulcn  < ; de  mon 
éducation  en  Auvergne  auprès  de  parents  tendres  et 
vénérés;  de  ma  translation,  è l’àge  de  onze  ans,  dans 
un  college  de  Paris  où  je  perdis  bienlûl  ma  ver- 
tueuse mère  et  où  la  mort  de  son  père  me  ren- 
dit riche  de  pauvre  que  j’étais  né;  de  quelques 
succès  d’écolier  animes  par  l'amour  de  la  gloire  et 
troublés  par  celui  de  la  liberté;  de  mon  entrée  aux 
mousquetaires  noirs,  qui  ne  me  sortît  de  classe  que 
pour  les  jours  de  revue  ; enfin  de  mon  mariage  à 
l'àge  de  seize  ans.  précédé  d’un  séjour  à l’Académie 
de  Versailles  *.  J’ai  encore  moins  à vous  appren- 
dre sur  mon  entrée  dans  le  monde,  la  courte  faveur 
d'une  jeune  société  où  je  faisais  nombre,  quelques 

ao»,  le  d février  et  qu'on  lira  peut-être  avec  quelque 

corio»ilé.  Elle  e»t  adrosée  à mademoüelle  de  Cliavaniar,  ut 
coukine. 

m Je  vient  de  recevoir,  roa  clière  coukioe,  la  lettre  que  vou« 
a m'avet  écrite,  et  les  houocs  nouvelles  sur  la  sauté  de  m;i 
« graod'tnaaiaa.  Après  celles-là,  qui  sont  iMnouvellesdncmur. 
a j'ai  été  trè^particulièrcmeot  toaebéde  la  prise  du  seigneur 
a des  Imis  du  Lata.  Je  voudrais  liieu  savoir  si  ces  Hiiens  qui  ne 
a marcbcDt  ni  ne  crienl,  ont  coutribué  à ce  coup  de  main.  Le 
H délai!  de  cette  chaise  m'aurait  fort  hiousc;  b je  voua  avais 
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vo).igos  au  rcgimcnl  de  Noaillos.  et  le  jugement 
défavoMblcque  m'aUtra  mun  silence,  parccqucjc 
ne  pensais  et  n’entendais  guère  de  chuscs  qui  inc  j 
parussent  mériter  d'élrc  dites.  Ce  mauvais  efTctde  { 
l’amour-prnpre  déguisé  et  d’un  penchant  observa-  i 
tour,  ii’était  pas  adouci  par  la  gaucherie  de  mes 
manières,  qui,  sans  être  déplacées  dans  les  gran- 
des circonstances,  ne  se  plièrent  jamais  aux  grâ- 
ces de  la  cour,  ni  aux  agréments  d’un  souper  de  la  ' 
capitale. 

Vous  me  demandez  l'époque  de  mes  premiers 
soupirs  vers  la  gloire  et  la  liberté;  je  ne  in’cn  rap- 
pelle aucune  dans  ma  vie  qui  soit  antérieure  à 
mon  cnlliousiasme  pour  les  anecdotes  glorieuses, 
à mes  projets  de  courir  le  monde  pour  chercher  de 
la  répulaUun.  Dès  l'âge  de  huit  ans,  mon  coeur  bat- 
tit pour  celte  hyène  qui  Ht  quelque  mal,  et  encore 
plus  de  bruit,  dans  notre  voisinage,  et  l'espoir  de 
la  rencontrer  animait  mes  promenades.  Arrivé  au 
collège,  je  ne  fus  distrait  de  l'élude  que  par  le  dé- 
sir d'étudier  sans  contrainte.  Je  ne  méritai  guère 
d'élrc  châtié;  mais,  malgré  ma  tranquillité  ordi- 
naire, il  eût  été  dangereux  de  le  tenter,  et  j'aime 
à penser  que,  faisant  en  rhétorique  le  portrait  du 
cheval  parfait,  je  sacrifiai  un  succès  au  plaisir  de 
peindre  celui  qui,  en  apercevant  In  verge,  renver- 
sait son  cavalier.  Les  relations  républicaines  me 
charmaient,  et  lorsque  mes  nouveaux  parents  me 
ménagèrent  une  place  à la  cour,  je  ne  balançai  pas 
à déplaire  pour  sauver  mon  indépendance  L C’est  > 
dans  cette  disposition  que  j'appris  les  troubles 
américains;  ils  ne  furent  bien  connus  en  Europe 
qu’cii  1776,  cl  la  mémorable  déclaration  du  4 juil- 
let y parvint  vers  la  On  de  la  même  année. 

Après  s’ëtre  couverte  de  lauriers  cl  enrichie  de 

••  |>.irlé  d«  quelque  bonuct  « lu  nouvelle  mode,  je  me  serai»  ; 
P Tjiit  UQ  dervoir  d'eo  décrire  les  ciiiilours  et  le»  compartîmeaU  ' 
P le  rutnpa»  à la  niaio. 

P Le  mariage  du  cousin  est  rompu;  il  y m a iia  autre  sur  ' 
P le  tapis,  mais  il  faut  l>ien dccluntcr.  Mademoiselle  de  Rua- 
P rlierolles,  une  place  auprès  de  madame  do  Ilourbou,  de 
X mille  écus  de  revenu,  et  cinq  petites  mille  livres  de  rente, 

P vuilâ  tonte  l'iiistoire.  Vous  voyez  que  c'est  un  fort  court 
P abrégé  des  autres  |»artis.  Mon  oncle,  qui  me  vint  voir  l'autre 
P jour,  consent  au  mariage  à condition  que  le  prii»ce  de  Coudé 
P promettra  on  de  ses  régiment*  de  cavalerie  au  cousin.  Ma- 
X dame  de  Montlntissier  trouva  que  c'est  trop  demander,  et 
X dit  à M.  le  marquis  de  Caniilsc  que,  vraiment,  s'il  était  si 
» dilficile,  son  mari  ne  te  mêlerait  plus  de  set  afraires;  cela 
X l'a  piqué,  et  il  y a eu  des  pro{M>s  fort  vifs.  Le  nesea  ne  se 
X soucie  )uiB  trop  du  mariage.  Il  a dit  qu'il  y avait  dans  stm 
P p;iys  de  bien  meilleurs  partis,  qu'il  a nommé*,  et  qu'on  oc 
P lui  refuserait  {ws. 

P Je  croyais  vous  avoir  mande  que  le  eardiaal  de  La  Roclio- 
• .\iraon  était  ablw  de  Saint-Cerinaiu.  — On  prétend  que 
P M.  de  Briges  a la  liaruuuie  de  Mereceur.  — M.  de  lai  Vnu- 
p gu;  on  est  mort  pru  regretté  de  ta  «■our  r(  de  la  ville.  — Le 


conquêtes,  après  avoir  miilrisc  toutes  les  mers, 
insulté  toutes  les  nations.  l'Angleterre  avait  tourné 
son  orgueil  contre  scs  propres  colonies.  Depuis  long- 
temps l'Amérique  du  nord  lui  faisait  ombrage;  elle 
voulut  joindre  aux  premières  entraves  des  vexa- 
tions nouvelles,  et  envahir  les  privilèges  les  plus 
sacrés.  Les  Américains,  alLichésà  la  mère  patrie, 
SC  bornèrent  d'abord  à des  plaintes;  ils  n'accusè- 
rent que  les  ministres,  cl  toute  la  nation  s’éleva 
contre  eux;  ils  furent  taxés  d’insolence,  ensuite  de 
rébellion,  et  déclarés  enfin  ennemis;  de  manière 
que  rcntélcmcnt  du  roi.  la  passion  des  ministres, 
cl  l'arrogance  du  peuple  anglais,  forcèrent  treize 
de  leurs  colonies  à se  rendre  indépendantes.  Jamais 
si  belle  cause  n'avait  attiré  l'attention  des  hommes; 
c’était  le  dernier  combat  de  la  liberté,  et  sa  défaite 
ne  lui  laissait  ni  asile  ni  espérance.  Oppresseurs 
et  opprimés,  tous  allaient  recevoir  une  leçon;  ce 
grand  ouvrage  devait  s’élever,  ou  les  droits  de 
rtiuinanilé  se  perdaient  sous  ses  ruines.  F.n  même 
temps  les  destins  de  la  France  et  ceux  de  sa  rivale 
I allaient  se  décider;  l’Angiclerre  se  voyait  enlever, 
avec  les  nouveaux  Etats,  un  grand  commerce  tout 
' à son  avantage,  un  quart  de  scs  sujets  augincnUnl 
' sans  cesse  par  une  rapide  multiplication  et  l'émi- 
gralioii  de  toutes  les  parties  de  l’Europe;  enfin  plus 
I que  la  moitié  et  1a  plus  belle  portion  du  territoire 
britannique.  Mais  sc  rcunissait-ellc  à ces  treize  co- 
lonies, c'en  était  fait  de  nos  Antilles  et  de  nos  pos- 
sessions d’Afrique  et  d’Asie,  de  notre  commerce 
maritime,  et  par  conséquent  de  notre  marine,  enfin 
de  notre  existence  politique. 

(1776)  A la  première  connaissance  de  celle 
querelle,  mun  cœur  fut  enrôlé,  et  je  ne  songeai 
qu’à  juiiidrc  mes  drapeaux  3.  f^luelques  eircunslan- 

• l>al  dejeudi  «Iffrnirr  evIiTtniv  au  i5,c’esl.i-dire  a huit  jour» 

• d'ici.  — Jr  dlniiî,  av.-tnt-lii<T  jeudi,  Hi«x  M.  de  lui  Tour 
» d'Auvergae,  qui  en  est  aux  <'orn|>timcnUave<-  M.  do  Turenne, 
B aujourd'hui  duc  de  Bouillon.  Il  nous  a dit  qu'il  perdrait 
■ peut-étru  un  million  en  Ikmiv  procé*lés.  Vous  reconaaiasez 

• liiru  riiomme. 

B Adieu,  rlicre  cousine;  mes  res|iecU,  s'il  vous  plaît,  * 
B toute  la  famille;  M.  Fayoa  vous  preseote  les  siens,  et  moi 
B je  suis  votre  serviteur. 

B Livayetti.  " 

' Il  s'agissait  d’une  plane  dans  la  maison  d'un  prince  delà 
famille  royale.  Le  tnarcchal  de  NoaiUcs  desirait  cet  amigv- 
meut.  l*our  l'erapécher  sans  rôsistcrâ  ceux  qn’il  aimait,  |t-  de 
Lafayclte  fit  en  sorte  de  déplaire  par  un  mot  au  prioc  à la 
personne  duquel  on  vonlait  l'attacber,  et  de  rompre  aii»  toute 
négociation.  Nous  ne  croyons  pa»  qu'il  se  soit  depnislo»^  *** 
concilié  avec  Louis  XVttl. 

• En  iSïS,  M.Jarcd  Sparki,  écrivain  américain J^titigué. 

1 projetant  la  collection  de»  écrits  de  Wasliingtun  qu'l  publie  en 
j ce  moment  à Boston,  fit  le  voyage  de  Kraner  p<rfr  » entrete- 
j nir  avec  M.  de  Lafnyvtte  et  conoiilirr  les  archi«^  de»  affaires 
I étrflDgi-rcs.  Il  obtint  du  général  beaucoup  d' récits,  de  Ict- 
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ces,  inutiles  à rapporter,  m’avaient  appris  à n'al- 
Icndrc.  sur  cet  objet,  <ic  ma  famille,  que  des  ob- 
stacles; je  comptai  donc  sur  moi,  et  osai  prendre 
pour  devise  à mes  armes  ces  mots  : Cur  non  > afin 
qu'ils  me  servissent  quelquefois  d'encouragement 
et  de  réponse.  Silas  Dcanc  était  à Paris;  maison 
craignait  de  le  voir,  et  sa  voix  était  couverte  par 
les  cris  du  lord  Stormont.  11  passait  sous  main 
pour  l’Amcrique  de  vieilles  armes  qui  servirent  un 
peu  cl  déjeunes  odiciers  qui  réussirent  mal,  le 
tout  expédie  pour  le  compte  de  M.  de  Beaumar- 
chais; et  quand  l’ambassadeur  d'Angleterre  parlait 
à notre  cour,  elle  niait  les  envois,  en  ordonnait  le 
déchargement,  et  chassait  de  scs  ports  les  corsai- 
res américains.  Voulant  m'adresser  directement  à 
.M.  Deanc,  je  devins  ami  de  kalh.  Allemand  à no- 
tre service,  qui  cherchait  de  l'emploi  chez  les  in- 
mrtjentê,  suivant  l'expression  du  temps,  et  me 
servit  d'interprète.  C'est  celui  que  M.  de  tJioisenl 
envoya  visiter  les  colonies  anglaises  et  qui,  à son 
retour,  en  obtint  de  l'argent,  maispojtild’nudicncc. 
tant  ce  iniiiistre  pensait  peu  à la  révolution  dont 
quelques  personnes  lui  ont  attribue  l'honneur  ré- 
trograde! En  présentant  à M.  Ucane  ma  figure  à 
peine  âgée  de  dix-neuf  ans,  je  parlai  plus  de  mon 
zèle  que  de  mon  expérience  ; mais  je  lui  fis  valoir 
le  petit  éclat  de  mon  départ,  et  il  signa  l'arrange- 
ment. liC  secret  de  celle  négociation  et  de  mes 
préparatifs  fut  vraiment  miraculeux.  Famille, 
amis,  ministres,  espions  français,  e.spions  anglais, 
tout  fut  aveuglé.  Parmi  mes  discrets  confidents,  je 
dois  beaucoup  à M.  du  üoismartin  secrétaire  du 
comte  de  Broglie,  et  au  comte  de  Broglic  lui- 

très  et  Je  doriimeiits,  dont  les  rslraits  rml  rorirliî  «a  pubUra- 
tion.  A la  suite  du  tome  \ Il  a mi»  un  /ippenJix  cousncré  à 
la  narration  du  dé])art  et  de  l'arrivée  de  M.  de  Lafavette.  Nous 
ne  doutun»  pa»  que  le»  détails  de  cette  narnition  ii'uient  été 
lacoutéA,  peult'lre  même  écrits  par  le  général  lui-méme. 
Nous  en  extrairons  donc  avec  eonfiaorc  quelques  passages, 
qui,  mi»  en  notes,  crlaïrvirunt  ou  couipIélrroDt  le  texte  des 
mémoires  - Fn  1776,  dit  M.  .Sparks  .M.  de  L.'ifayctte  était  eu 
garnisun  à Meta.  Le  duc  de  Cloucrstcr,  frère  du  roi  d’Angle- 
terre, vint  dans  celte  ville,  ( t uu  dîner  lui  fut  duniiê  cIkx  le 
commandaut.  le  comte  de  Bruglie.  I*armi  les  officiers  invités 
ar  trouvait  le  jeune  Lafayctle.  Le  duc  venait  de  recevoir  des 
lettres  d'AngIrtme,  et  il  mit  la  conversation  sur  ce  qu’elles 
couteuairnl,  c'est-à-dire  I»  nouvelle  de  U déclaration  <findc- 
pfiidance  de  rAmét'iqtic,  et  les  événenit-nt»  qui  se  pnssaient 
dans  eelte  partie  du  monde.  Tout  cela  était  nouveau  pour 
M.  de  Lafaycltci  il  écoutait  avec  une  ardente  curiosité,  il 
pressait  le  duc  de  qumtions;  tonte»  les  ré|Kinscs  qu’il  obte- 
nait ajoutaient  à sua  intérêt,  ou  plutét  à son  entlKiUsixsme  : 
avant  la  fin  du  dioer  il  avait  conçu  l'idée  d'aller  en  Amérique. 
A partir  de  ce  munient  il  n'eiit  pins  d'autre  jsensée,  et  pour 
réaliser  son  dessrin  se  rendit  bientôt  a Paris.  Là  il  s'onvrît  à 
deux  jeunes  amis,  le  comte  de  Ségur  et  le  vicomte  de  Noailles. 
qui  devaient  d'al*ord  l’accomiiaguer.  Le  secret  fut  |sar  eus 
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I même,  dunl  le  cœur,  après  de  vains  cfTurls  pour 
I m’arrêter,  me  suivit  avec  une  tendresse  pater- 
nelle. 

I On  s’occupait  d'expédier  un  vaisseau,  lorsqu’il 
arriva  de  funestes  nouvelles.  Ncw-Yorck,  I/tng- 
1 Island,  les  White  Plains,  le  fort  Washington  et  les 
: Jerseys,  avaient  vu  les  forces  amcriraincs  s’anéan- 
I tirsiirressivcmentdevanttrente-lroismillc  Anglais 
I ou  Allemands.  Trois  mille  hommes  restaient  seuls 
I en  armes,  et  le  général  Howe  les  poursuivait.  Dès 
^ ce  moment,  le  crédit  in.surgent  s'éteignit;  l’envoi 
I d'un  h;Dimcnl  devint  impossible;  les  envoyés  eux- 
j mêmes  crurent  devoir  me  témoigner  leur  décou- 
; ragement  et  me  détourner  de  mon  projet.  J'allai 
chez  M.  Deaiie.  et  le  remerriant  de  sa  franchise  : 

< » Jusqu'ici,  monsieur,  ajoutai-je.  vous  n'avez  vu 
I » que  mon  zèle;  il  va  peut-être  devenir  utile;  j’a- 
» chèlcunhAtimentqiii  portera  vosofliciers,  il  faut 
ti  montrer  de  la  confiance,  et  c'est  dans  le  danger 
'•  que  j'aime  à partager  votre  fortune  s.  » Mon  pro- 
jet fut  bien  reçu;  mais  il  fallait  ensuite  trouver  de 
l’argent,  acheter  et  armer  secrètement  un  navire; 
tout  fut  exécuté  avec  promptitude. 

Nous  touchions  cependant  à l’époque  d’un  voyage 
en  Angleterre  projeté  depuis  longtemps  je  ne 
pouvais  le  refuser  sans  compromettre  mon  secret, 
cl  en  l’acceptant,  je  couvrais  mes  préparatifs;  ce 
dernier  parti  convenait  surtout  à MM.  Franklin  et 
Dcanc,  car  le  docteur  était  en  France,  et  quoique 
je  n'allasse  pas  chez  lui  de  peur  d'y  être  rencontré, 
nous  correspondions  par  l’entremise  de  M.  Carmi- 
chaêl.  Américain  moins  connu.  J’arrivai  donc  à 
Londres  avec  M.  de  Poix,  et  vis  d'abord  l'Améri- 

fidclirinpiit  gnrdé;  il  le  fat  xoui  par  le  romte  de  Broglie,  qui, 
ayxnt  reça  sa  confidence,  essaya  de  te  détourner  de  son  dei- 
sein  par  toutes  les  objections  qae  |>ooTait  suggérer  la  coin  - 
mime  sagesse.  — ■ J'ai  tu  mourir  votre  oncle  dans  la  gucTTC 

• d'Italie,  lui  disait-il;  i'étais  présent  à la  mort  de  voire  )>ère, 

• a la  iMiaile  de  Mindcn,  et  je  ne  vrax  pas  contribuer  à la 
I • rniae  de  la  seule  iirandie  qui  reste  de  la  famille.  — Cr- 
: pendant,  reconnaissant  une  résolution  inébranlable,  il  sut 

la  comprendre,  et  ce  fut  lui  qni  mit  .M.  de  Lafayelte  en  rela- 
tion avec  le  baron  de  Kalb.  ■ — (l'ée  wriiingt^  Charge  ff'as- 
j /lingtnn.  — T.  V,  Apptadix,  n®  i,  p.  445-) 

I > Ce  fut  M.  du  Boismnrliii  qui  fut  envoyé  à Bordeaux  pour 
' assurer  l'arliat  et  réqiiipement  du  vaisseau  que  M - de  Lafayettr 
I destinait  aux  Ktats-L'nû.  (Sparks,  foe.  cil,) 

■ • U est  assex  remarquable  qne  dans  le  temps  où  le  général 
Washington,  qui  n’était  jamais  sorti  d’Amérique,  réduit  alors 
à un  corjis  de  deux  mille  hommes,  ne  déses|>érait  {tas  de  la 
rimse  pohliquc,  le  même  sentiment  animait  à mille  lieues  de 
là  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  destiné  à dereuir  son  plus 
, intime  ami  et  à partiri)>er  avec  luiaux  vicissitudes. à l'Iieurenz 
i résullal  de  celte  réToliitios,  et  à reporter  ensuite  dans  nu  au. 
I Ire  hémisphère  les  priimjics  de  liberté  et  (T égalité  sur  lesquel» 
I elle  a été  fondée.  ■ (To<e  extraite  du  munHterit  n"  I.) 

I * Aree  le  prince  de  Prùx.  Ce  voyage  dura  trois  semaines. 


Digitized  by  Google 


M MÉMOIRES  DE  MA  MAIN  JLSOU'EX  I/VNNEE  1780. 


cain  Bancrofi.  et  ensuite  Si  Mnjeslé  britnnnique. 
A dix-neuf  ans,  on  aime  peut-être  trop  à persillcr 
un  peu  le  roi  qu’on  va  combattre,  à danser  chez 
lord  (îcrinain,  ministre  pour  les  colonies  améri- 
caines^ avec  lord  Rawdon  qui  arrivait  de  New- 
Yorck,  et  à rencontrer  h l’Opéra  ce  ('(inton  que  je 
devais  retrouver  à Montmnuth.  Mais  en  taisant 
mes  intentions,  j’alTidiii  mes  sentiments;  souvent 
je  défendis  les  Américains,  je  me  réjouis  de  leur 
succès  à Trenton  , et  mon  esprit  d'opposition  me 
valut  un  déjeuner  chez  lord  Shclburne.  Je  rejetai 
l’offre  de  voir  les  ports  de  mer,  les  embarquements 
contre  les  rebelles,  et  tout  ce  qui  me  parut  un  abus 
de  cminance.  Ccsl  au  bout  ile  trois  semaines,  lors- 
qu'il fallut  partir,  que.  refusant  à l’ambassadeur, 
mon  oncle  de  le  suivreà  la  cour,  je  lui  confiai  la 
fantaisie  d'une  course  à Paris.  Il  imagina  de  me 
dire  malade  jusqu’à  mon  retour.  Je  n’aurais  pas 
propose  ce  stratagème,  mais  je  ne  m'y  opposai  pas. 

Après  de  cruelles  souffrances  dans  le  détroit, 
dont  on  me  consolait  par  l’idée  de  leur  courte  du- 
ree, j’arrivai  à Paris  chez  M.  de  Kalh,  me  cachai 
trois  jours  à Chaillot,  y vis  les  Américains  et  quel- 
ques amis,  et  partis  pour  Bordeaux  où  quelques 
retards  inattendus  m’arrêtèrent  encore  ^ . J’en 
prulilai  pour  envoyer  à Paris,  d'où  les  nouvelles 
ne  furent  pas  encourageantes;  mais  comme  mon 
courrier  était  suivi  par  celui  du  gouvernement,  il 
ii’y  avait  pas  un  moment  à perdre  pour  mettre  à 
la  voile,  et  les  ordres  souverains  ne  me  purent 
joindre  qu’au  Passage,  port  espagnol  où  l’on  devait 
relâcher.  I.es  lettres  de  ma  famille  furent  terribles, 
et  la  lettre  de  cachet  péremptoire  : défcnscd'atlcr 
nu  continent  américain  sous  peine  de  désobéis- 
sance; injonction  d’aller  à Marseille  attendre  de 
nouveaux  ordres.  Les  conséquences  de  ranatbùinc, 
les  lois  de  l’Étal,  la  puissance  et  la  colère  du  gou- 

■ L«r  min|ui»  il«  KiMÎIIet,  frère  da  duc  d'Ayen  et  oucle  de 
m»d«me  dr  Lnfiijrctte. 

* A Itordraut.  M.  de  Ijifayetle  apprit  que  «oo  départ 
était  r«>nmi  à Verwille».  et  Tordre  rie  Tarrètcr  en  route  pour 
Tattrindre.  A prèft  avoir  conduit  »on  v.i»veau  au  (Mtrtdu  l*a*«age, 
il  revint  à Bonleaux  et  écrivit  aux  roinistrev,  à «a  famille,  à aes 
amiv.  Parmi  reux-ct  était  M.  de  CoigOT,  « qui  il  envoya  un 
homme  de  coofîance,  et  qui  Tavrrlit  de  ne  eonctrvoir  aucun 
es|M)ir  de  Tautnrivation  qu'il  dévirait.  Feignant  alora  de  ae 
rendre  à Maneille.  où  il  avnit  ordre  d'aller  joindre  «on  iK-aii- 
père,  qui  faisait  le  voyage  d'iLalie,  il  partit  en  rhaiae  de  jmvte 
evec  un  officier  nommé  Mauroy,  qui  désirait  aller  eu  Amé- 
rique. A quelques  lieues  de  Bordeaux  il  monta  à cheval  dé- 
guivc  en  courrier,  et  courut  devant  la  voiture,  «|ui  prit  la  route 
de  Dayonne.  Là  ils  restèrent  deux  ou  trois  heures,  et  peudnnt 
que  Maiirny  faisait  quelques  affaires  inclivpensahlev,  M.  de 
Lafayrite  resta  eoitrhé  «nr  la  paille  de  Técnrie.  Ce  fut  U fille 
du  maître  de  (soste  qui  reconnut  le  faux  conrriev  à Saint-Jean 
de  Luz,  (K>ur  Tavoir  vu  quand  il  revenait  du  |uirt  du  Passage 
a Borvieaux.  •»  (Sparks, /«?c.  cU.) 


vernement  ne  manquaient  pa.s  tJe  commentaires; 
mais  la  douleur  et  In  grossesse  d’une  femme  chérie, 
l'idée  de  ses  parents  el  de  ses  amis,  avaient  plus 
de  pouvoir  sur  M.  de  LafaYcllc  Son  vaisseau  ne 
pouvant  plus  être  arrêté,  il  revint  à lb)rdcaux 
justilier  son  entreprise,  et  par  une  déclaration  à 
.M,  de  Fumel,  il  prit  sur  lui  seul  les  suites  d'une 
évasion.  La  cour  ne  daignant  pas  sc  relâcher,  il 
écrivit  à M.  de  Maurepas  que  ce  silence  était  un 
ordre  tacite,  et  cette  plaisanterie  fut  suivie  de  son 
départ.  Après  avoir  pris  la  roule  de  Marseille,  il 
revint  sur  ses  pas,  et,  travesti  en  courrier,  il  avait 
presque  franchi  les  dangers,  lorsqu'à  Saint-Jean 
de  Luz  une  jeune  fille  le  reconnut;  mais  un  signe 
la  fit  taire,  et  son  adroite  fidélité  détourna  les 
poursuites.  C’est  ainsi  que  M.  de  Lafayelle  rejoi- 
gnit son  bâtiment  le  âO  avril  1777,  et  le  même 
jour,  après  six  mois  de  travaux  et  d’impatience, 
U mil  à la  voile  pour  le  continent  américain  *. 

(1777)  A peine  l’effet  de  la  mer  diminua-t-il 
que  M.  de  L'ifaycllc  étudia  la  langue  cl  le  métier 
qu’il  adoptait.  Tn  lourd  bâtiment,  deux  mauvais 
canons,  el  quelques  fusils  n'eussent  pas  échappé 
au  moindre  corsaire.  Dans  sa  position,  il  résolut 
de  sauter  plutôt  que  de  sc  rendre  : les  mesures  fu- 
rent prises  avec  un  brave  Hollandais  nommé  Bc- 
daulx,  dont  la  potence  était  la  sûre  alternative. 
Le  capitaine  insista  sur  une  relâche  aux  Iles,  mais 
on  y eût  trouvé  des  lettres  de  cachet,  cl  moins  de 
gré  que  de  force  on  lui  fit  suivre  une  roule  di- 
recte A quarante  lieues  des  côtes,  on  fut  atteint 
par  un  petit  bâtiment;  le  capitaine  pâlit,  mais  l'é- 
quipage aimait  M.  de  I>afaycllc,  les  officiers  étaient 
nombreux  : on  fil  une  montre  de  défense.  Par  bon- 
heur c’étaient  des  Américains  qu’un  tâcha  vaine- 
ment d'accompagner.  A peine  furent-ils  perdus  de 
vue  qu’ils  trouvèrent  deux  frégates  anglaises,  et  ce 

* mèmnirex,  écrits  jusque-là  i la  première  persAnne, 
passcDt  ici  tmiaii-tne,  malgré  rengagement  pris  à la  pre- 
mière page.  Tfnus  ignorons  la  cause  de  cette  disparate  que 
présente  le  raanusrrit,  qui,  d'ailleurs,  est  tout  entier  de  la 
main  du  général. 

( V'oyn  à la  suite  de  ces  mémoires,  parmi  les  fragments  de 
divers  mnnuscriu,  le  fragment  A. 

s»  La  cour  de  France  dépèclui  des  ordres  anx  «tes  du  Veut 
et  sous  le  Vent  ponr  Tarrèter  à sou  passage,  ]>arce  que  le 
lultimcnt,  qui  ne  pouvait  pas  prendre  ses  papier*  pour  l'Amé- 
rique septcnti  îuiiale,  était  destiné  à rcUcher  dans  les  colooies 
espagnoles.  <•  {Manuscrit  n"  i.)  M.  Sparks  raconte  que  M.  de 
I-afayeltc  déclara  au  capitaine  que  le  vaisseau  lui  appartenait, 
et  qui  la  moindre  résistance  il  le  destituerait  cl  donnerait  le 
commanriemrnl  à son  second.  Découvrant  hirotèt  que  le 
motif  de  U ra^istance  du  capitaine  était  une  cargaison  deüu«x> 
dollars  à lui  appartenant,  M.  de  {.afayette  lui  eu  garantit  la 
valeur  sur  sa  fortuue  personnelle,  el  parvint  enfin  à surmonter 
ses  rraiules.  — {ff'askin^on't  loc.  dt.) 
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n'cst  pas  la  seule  fois  que  pour  sauver  M.  île  I.a- 
fayeUe  les  éicments  s’obsUnèrenl  à le  contrarier. 
Après  sept  semiiines  de  hasards,  il  cul  celui  d’ar- 
river en  Caroline  et  (le  mouiller  devant  George- 
town. Remontant  en  canot  la  rivière,  il  sentit  eiiftn 
le  sol  américain,  et  son  premier  mol  fut  un  serment 
de  vaincre  ou  périr  avec  cette  cause.  Débarqué  à 
minuit  chez  le  major  Ifugcr  il  y trouva  une  oc- 
casion pour  la  France  qui  semblait  n’attendre  que 
ses  lettres.  Plusieurs  ofliciers  vinrent  à terre,  d'au- 
tres restèrent  à bord,  et  tous  s’empressèrent  de  ga- 
gner Charleslown. 

Cette  charmante  ville  est  digne  de  ses  habitants, 
et  tout  y annonçait  l'aisance  et  la  délicatesse.  Sans 
trop  connaître  .M.  de  Lafayetle,  le  gouverneur  Rut- 
ledge,  les  généraux  Ilowc  Moultric,  etGuldcn, 
s'empressèrent  à le  bien  recevoir.  On  lui  montra 
les  nouveaux  ouvrages  et  celte  batterie  que  Moul- 
trie  défendit  si  bien,  mais  où  les  Anglais,  il  faut 
en  convenir,  semblent  avoir  saisi  le  seul  moyen 
d’échoucr.  Beaucoup  d’aventuriers,  rebut  des  lies, 
voulurent  en  vain  se  lier  à H.  de  Lafaycttc  cl  lui 
inspirer  leurs  préventions.  Après  s’élrc  procure 
des  chevaux,  il  partit  avec  six  ofliciers  pour  Phi- 
ladelphie. Son  bâlimcnl  était  arrivé,  mais  ce  ne 
fut  plus  la  même  fortune,  et  lorsqu’il  ressortait,  il 
péril  sur  la  barre  de  Charleslown.  Pour  se  rendre 
au  congrès  des  Étals-L'nis,  M.  de  l>afaycUc  fllsur 
ses  chevaux  près  de  neuf  cents  milles;  et  c’est  par 
les  deux  Carolines,  la  Virginie,  les  États  de  Ma- 
ryland et  de  Delà ware  qu’il  parvint  à la  capitale  de 
la  Pensylvanie.  En  étudiant  la  langue  et  les  habi- 
tants, il  voyait  aussi  des  productions  et  des  cul- 
tures nouvelles;  les  vastes  forêts,  les  fleuves  im- 
menses, tout  dans  ce  pays  parc  la  nature  d'un  air 
de  jeunesse  et  de  majesté.  Après  un  mois  de  roule 
assez  pénible,  il  vil  cette  Philadelphie  maintenant 
si  connue,  et  dont,  en  posant  la  première  pierre, 
Penn  semblait  marquer  la  grandeur  future. 

Après  les  belles  manœuvres  de  TrenLon  et  de 
Priiicelown,  le  généra)  Washington  était  resté  dans 

' ••  Qaaud  iU  dél^arquèrcot,  dit  M.  S]Mrk<,  « uoc  lumière 
luiouiiie  leur  de  jjuidr.  A leur  ap|irnclie  de  l.i  mamm 
d'où  elle  brilliit,  lr«  i-tiieu*  aboyèrent,  et  lesgeii»  les  }>rir«nt 
|Hiur  OQ  parti  de  maraudeurs  deaeeedus  de  quelque  blliment 
enuemi  On  leur  demanda  qui  ils  étaient  et  ce  qu'ils  roulaieot. 
Le  baron  de  Kalb  rê|MiDdit,  et  tous  les  soupçjins  se  diui- 

|>èmit Le  lendeinaiu  la  matinée  était  belle.  La  iious-eauté 

de  toute  rbosc  autour  do  lai,  I.i  rbaiobre,  le  lit  eulmiré  de 
moustiquaires,  les  doinesliquei  noirs  qui  seuaient  lui  de- 
mander ses  ordres,  la  beauté  et  l’aspect  étrange  de  la  campa- 
gne qu'il  voyait  de  ses  feiii-tres,  et  que  rouvrait  uue  riebe 
végétation,  tout  conspirait  pour  produire  sur  M.  de  Lafayelte 
iiu  efret  magique  et  pour  csalleren  lu!  des  sensations  inei- 
primables.  • — (Spai  ks.  déjà  cité  ) 

* Américain  qu'il  ne  faut  pas  confoudre  aser  Ici  deux 


son  camp  de  Middiebrook.  Frustrés  dans  leur  pre- 
mier espoir,  les  Anglais  combinèrent  une  campa- 
gne décisive.  I>éjà  Burgoyne  avançait  avec  dix 
mille  hommes  et  les  faisait  précéder  par  ses  sau- 
vages cl  scs  proclamations.  Ticotideroga,  fameuse 
place  d'armes,  fut  abandonnée  par  Saint-Clair  : il 
SC  chargea  de  la  haine  publique,  mais  il  sauva  le 
seul  corps  auquel  pouvaient  se  rallier  les  milices. 
Pendant  qu’on  les  rassemblait,  le  congrès  rappela 
les  généraux,  les  remplaçg  par  Gales,  et  força  de 
moyens  pour  le  soutenir.  Dans  le  même  temps,  la 
grande  armée  anglaise,  dix-huit  mille  hommes 
environ,  avait  fait  voile  de  Ncw-Yorck,  et  les  deux 
Hûwe  se  réunissaient  pour  une  opération  secrète; 
Rhode  Island  était  occupé  par  un  corps  ennemi,  et 
le  général  Clinton,  resté  à Ncw-Yorck,  y préparait 
une  expédition.  Pour  parer  à lantdecoups,  le  gé- 
néral Washington,  laissant  Putnam  sur  la  rivière 
du  Nord,  passa  la  Dclawarc  avec  onze  mille  hom- 
mes et  vint  camper  à portée  de  Philadelphie. 

C’est  dans  ces  circonstances  qu'arriva  M.  de  La- 
fayette;  mais  quoique  intéressantes  pour  la  cause, 
elles  étaient  peu  favorables  aux  étrangers.  Dégoû- 
tés par  la  conduite  de  plusieurs  Français,  les  Amé- 
ricains étaient  révoltés  de  leurs  prétentions  ; l’im- 
pudence des  aventuriers,  la  honte  des  premiers 
choix,  les  jalousies  de  l’armée,  les  préjuges  natio- 
naux, tout  servait  à confondre  le  zèle  avec  l'intérêt, 
les  talents  avec  la  charlalancrie.  Appuyée  sur  les 
promesses  de  M.  Deane,  une  foule  nombreuse 
assiégeait  le  congrès,  cl  leur  chef  était  un  esprit 
adroit,  mais  brouillon,  bon  officier,  mais  vain 
jusqu'à  la  folie.  Avec  M.  de  Lafayetle,  M.  Deane 
envoyait  un  autre  détachement,  cl  tous  les  jours  il 
en  arrivait  tant,  qu’un  finissait  par  n'écouler  per- 
sonne. La  froideur  du  premier  accueil  avait  tout 
l’air  d'un  congé  ; mais  sans  être  déconcerté  par  les 
députés  qui  lui  parlaient  M.  de  Lafayetle  les  pria 
de  rentrer  au  congrès  et  d'y  lire  le  billet  suivant  : 
U D'après  mes  sacrifices,  j'ai  le  droit  d’exiger  deux 
» grâces;  l’une  est  de  servir  à mes  dépens,  l’autre 

frvrei  de  c«  nom  qui  commandaient,  l'un  l’armée,  l’aulro  lu 
flulle  anglaise. 

t Kn  arrivant  à Pliiladel|iliie,  .M.  de  Larayctte  remit 
lettres  à M.  Luvell,  |iré«ideatdu  comité  de«a(ïaircsétraogcte«. 
Lcleudrmaio,  il  «e  rendit  an  congrès;  M.  Loveli  sortit,  et  lui 
Cl  connaître  qu'il^  avait  i>eu  d'espoir  que  sa  demande  fût 
accueillie.  Suiipçunuant  que  ses  papiers  n'avaient  pas  été  lus, 
M.  de  {..ufayellc  écrivit  le  billet  qu'ou  Uouve  dans  le  texte.  Lu 
résuluiioD  du  congrès  qui  le  concerne,  délibérée  le  3|  juillet, 
est  connue  ru  ces  termes  : « AUemlii  que  le  marquis  de  l.i- 
• fayette,  par  suite  de  son  grand  tèie  |>our  lu  cause  de  la  11- 
N l»crté,  dans  laquelle  les  Ktalv-Uuis  sont  rDg.igés,  u quitté  sa 

■ famille  et  les  tiens,  et  est  venu  à sn  frais  olTrir  scs  sertices 
•>  aux  f tuts-Unis,  suu»  réclamer  ni  traitement  ni  indemoite 

■ particulière,  et  qu'il  u à cœur  dVxpoter  su  vie  pour  nutie 
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» csl  cle  commencer  à servir  comme  volunUire.  » 
l ii  style  aussi  nouveau  réveilla  ratlenliuii,  on 
s'occupa  «Jes  dépêches  des  envoyés,  et,  par  une  ré- 
solution (Hs-flattcusc.  M.  de  Eafaycttc  fut  nommé 
major  fçénéral.  Parmi  les  olTicicrs  qu’il  avait  me- 
nés, plusieurs  lui  étaient  tolalemenl  étrangers;  il 
s’intéressa  cependant  à tous,  et  ceux  qui  ne  furent 
pas  reçus  obtinrent  des  gralincalions.  (Quelques 
mois  après  M.  Deanc  sc  noya  dans  le  ScliuylLilK  et 
la  perte  de  cet  esprit  L^oaillon  fut  peut-être  un 
heureux  accident. 

I.C5  deux  Howe  ayant  paru  vers  les  caps  Dela- 
ware,  le  général  AVashington  vint  à Pliiladclphie; 
M.de  liafayettc  y vit  pour  la  première  fois  ce  grand 
homme  ' . Quoique  entouré  d’officiers  et  de  citoyens, 
la  majesté  de  sa  figure  et  de  sa  taille  ne  permettait 
pas  de  le  méconnattre.  Un  accueil  affable  et  noble 
ne  le  distinguait  pas  moins.  M.  de  Lifayette  le  sui- 
vit dans  ses  reconnaissances;  invité  par  le  général 
à s'établir  dans  sa  maison,  il  la  regarda  dés  ce  jour 
comme  l.a  sienne,  et  c’est  avec  cette  simplicité  que 
s'unirent  deux  amis  dont  les  plus  grands  intérêts 
cimentèrent  l’atlachemcnt  cl  la  cofinance 

A quelques  milles  de  Philadelphie,  l'armée  al- 
lemlail  que  les  mouvements  ennemis  fussent  déci- 
dés; le  général  en  ût  la  revue;  M.  de  EafaycUe  y 
arriva  le  même  jour.  Onxc  mille  hommes  environ, 
médiocrement  armés,  plus  mal  vêtus  encore,  of- 
fraient un  spectacle  singulier;  dans  cet  état  de 
bigarrure  et  souvent  de  nudité,  les  meilleurs  vêle- 
ments étaient  des  chemises  de  chasse,  larges  vestes 
de  toile  grise  usitées  en  Caroline.  Quant  à la  lac- 
tique, il  sudUde  dire  que  pour  qu'un  régiment  en 
bataille  de  pied  ferme  gagnât  du  terrain  sur  la 
droite  de  son  alignement,  au  lieu  de  rompre  sim- 
plement à droite,  la  gauche  cummcnçail  une  éter- 
nelle contre-marche.  Toujours  sur  deux  rangs,  les 
petits  hommes  étaient  au  premier;  à cela  près  on 
n’obscrvail  point  les  rangs  de  taille.  Malgré  ces 
désavantages,  on  voyait  de  beaux  soldats,  conduits 
par  des  ufliciers  zélés.  La  vertu  tenait  lieu  de 
science,  cl  chaque  jour  ajoutait  à rexpcricnec  et  à 
la  discipline.  Lord  Stirling,  plus  brave  que  judi- 
cieux, un  autre  général  souvent  ivre,  Greene.  dont 


j les  talents  n’étaicnlcncorcconnusquc  de  ses  amis, 

’ comin.indaienl  en  qualité  de  majors  généraux;  le 
I général  Knox  y était  aussi,  qui  dans  le  même  temps 
s'était  fait  de  libraire  artilleur,  avait  formé  d'au- 
tres offîcierset  créait  une  artillerie,  m Nous  devons 
» être  embarrassés,  dit  le  général  Washington  en 
» arrivant,  de  nous  montrera  un  officier  qui  quitte 
I*  les  troupes  françaises.  * — « C’est  pour  appreii- 
» dre  et  non  pour  enseigner  que  je  suis  ici,  n ré- 
pondit M.  «le  Lafaycllc;  et  ce  ton  réussit,  parce 
qu’il  n'était  pas  commun  aux  Européens. 

Après  avoir  metiacc  la  Dclawarc,  la  flotte  an- 
glaiscavailcncoredisparu;  pendant  plusieursjours, 
clic  fut  fubjel  des  plaisanteries  : son  arrivée  dans 
la  Chesapeak  les  termina,  et  pour  se  rapprocher 
du  débarquement,  l'armée  patriotique  traversa  la 
j ville.  La  tête  ornée  de  branches  vertes,  au  son  du 
I tambour  et  des  fifres,  aux  yeux  de  tous  les  citoyens, 

I ces  soldais,  malgré  leur  nudité,  offraient  un  agréa- 
I bic  spectacle.  Le  général  brillait  h leur  tête,  M.  de 
' Lafayetlc  était  à ses  cMés.  L'armée  se  porta  sur 
^ les  hauteurs  de  Wilinington,  et  colle  des  ennemis 
I débarqua  dans  KIk  River,  nu  fond  de  la  baie  de 
Chesapeak.  Le  jour  même  qu'elle  mil  à terre,  le 
j général  Washington  s'exposa  très  imprudemment; 
après  une  longue  reconnaissance,  il  fut  assailli 
d'un  orage,  dans  une  nuit  très-noire;  entré  dans 
une  ferme  fort  près  des  ennemis,  sa  répugnance  â 
changer  d’avis  l’y  retint  avec  le  général  Greene, 
M.  de  l.afayctle  et  leurs  aides  de  camp;  mais  en 
î parlant  au  point  du  jour,  il  avoua  que  le  moindre 
I traître  aurait  pu  le  perdre.  Quelques  jours  après, 

; la  division  de  Sullivan  joignit  rarniée  et  la  porta  â 
treize  mille  hommes.  Ce  major  général  avait  bien 
j commencé,  mais  mal  fini  une  espèce  de  surprise 
j sur  Stalcn-lsland. 

Si  dans  un  plan  d'allaqiie  trop  étendu  les  Anglais 
{ commirent  de  grandes  fautes,  il  faut  avouer  que  In 
défense  américaine  ne  fut  pas  irréprochable.  En  sc 
fourrant  tête  baissée  dans  les  bois  dont  il  ne  puise 
dégager,  Burgoync  traînait  sur  un  chemin  unique 
i cl  ses  nombreux  canons  et  scs  riches  équipages. 
I Sûrs  de  n'clre  pas  tournés,  les  Américains  dispu- 
I taicnl  tous  les  pas  : ce  genre  de  guerre  attirait  les 


» ivtotu  . qu<r  ser?icrt  H>nt  ncrriOé*,  et  ijtie,  en 

- rousiiléralMin  de  »on  lêle,  de  rin«i«trstirta  de  u fiimille  et 

- de  ses  il  »»rM  ic  rAD^  et  U c<imini«»ion  de  m^jur 

> r«rmée  f.tatt.Uui’».  « _ Le  »od&  de  «-elle 

iCïuluttuu  était  de  donner  le  grade  à M.  de  LafaTctlc,  ol  de 
laisser  an  général  WasKingUm  le  droit  et  le  soin  de  lui  con- 
fier un  coramnnderarnt  en  rapport  asec  ee  grade.  — (Lettres 
de  Waabingto»,  i'  partir,  t.  V,  p.  to,  35  et  taS,  et  Appendix  | 
U*'  I.)  * i 

' ••  Il  fot,  pour  la  preraièn*  fois,  pn-srntè  à Washington,  • * 
dit  M.  SjKtrks,  » à un  dîner  où  assistaient  plnsirurs  mcm*>rr<  j 


dn  congres.  Au  momcnl  où  l’on  allait  se  séparer,  W'asliingtoii 
prit  Lafavrtir  à part,  loi  témoigna  lieauniap  de  bieuveillaniT, 
le  eomplimruta  sur  son  zèle  et  sur  scs  sacrifices,  et  l’inrita  à 
regarder  le  quartier  gênerai  comme  sa  matsou,  ajoutant,  en 
Miurtaiil,  qu'il  ne  lui  promettait  pas  le  luxe  d'une  ersur,  mais 
qne,  dereuu  sold.rt  amt-i  icain,  il  se  souraetirait  sans  nul  doute 
delioune  grAeeaux  meeursrl  aux  prtralicmsde  Varmee  d'une 

rêpuidique Le  lendemain  W.-isInugtunfit  la  mite  des  forts 

de  la  Delaware,  et  iaxita  {.afayette  à l’iieronijMiguer.  ■ (Sparks, 

did.) 

* Voyet  le  fragment  B, 
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milices,  el  Gates  $e  renroreail  tous  les  jours.  Cha- 
que arbre  couvrait  un  tireur  adroit,  et  les  ressoij^- 
ces  de  la  tactique,  les  talents  même  des  chefs  de- 
vinrent inutiles.  Le  corps  laissé  à New-Yorck 
pouvait,  il  est  vrai,  mépriser  celui  de  Putnam; 
mais  trop  faible  pour  aller  secourir  Burgoyne,  il 
dépendait  dès  lors  de  ses  succès  au  lieu  de  les  assu- 
rer. Pendant  ce  temps,  Howe  ne  songeait  qu’à  Phi- 
ladelphie, et  c'est  aux  dépens  des  opérations  du 
nord  qu’il  la  cherchait  par  un  détour  immense. 
Mais  d’un  autre  côté,  pourquoi  le  débarquement 
des  Anglais  fut-il  aussi  tranquille?  Pourquoi  man- 
qua-t-on le  môment  où  la  rivière  d’Elk  divisait  leur 
armée?  Pourquoi  vit-on  dans  le  sud  des  tâtonne- 
ments et  des  inconséquences?  C’est  que  jusqu'alors 
les  Américains  avaient  eu  des  combats  et  non  des 
batailles;  c’est  qu'au  lieu  de  harasser  une  armée, 
de  disputer  des  gorges,  il  fallut  protéger  une  capi- 
tale ouverte,  manœuvrer  en  plaine,  près  d’un  en- 
nemi qui  en  nous  tournant  pouvait  nous  perdre. 
S’il  eût  suivi  l’avis  du  peuple,  le  général  Washing- 
ton aurait  enfermé  dans  la  ville  et  son  armée  el  les 
destinées  américaines;  mais  en  évitant  celle  folie, 
il  fallait  qu’une  bataille  dédoininagcât  la  nation  ; 
l'Europe  même  l’attendait,  el  quoique  créé  dicta- 
teur pour  six  mois,  le  général  crut  devoir  tout  sou- 
mettre aux  ordres  du  congrès,  aux  délibérations 
des  conseils  de  guerre. 

Après  s'étre  avancé  à Wilmington,  le  général 
avait  détaché  mille  hommes  sous  Maxwell,  le  plus 
ancien  brigadier  de  l'armée.  A la  première  marche 
des  Anglais,  il  fut  battu  prçs  deChrisliana  Bridge 
par  leur  avant-garde.  Pendant  ce  temps,  l'armée 
prenait  à Newport  une  médiocre  position;  on  y 
remua  un  peu  de  terre,  on  y attendit  deux  jours 
les  ennemis,  et  dans  l’instant  où  ils  marchèrent 
vers  notre  droite,  un  conseil  de  guerre  nocturne 
porta  l’armée  sur  la  Brandywine.  Le  ruisseau  de  ce 
nom  couvrait  son  front;  le  gué  appelé  Chad’s  Ford, 
placé  vers  le  centre,  était  défendu  par  des  batte- 
ries. C’est  dans  cette  position  mal  reconnue  que, 
d’après  une  lettre  du  congrès,  on  attendit  la  l>a- 
taillc.  10  septembre  au  soir,  Howe  s’avança  sur 
deux  colonnes,  et  par  un  beau  mouvement,  celle 
de  gauche  (8,000  hommesenviron,  sous  lord  Corn- 
wallis,  avec  les  grenadiers  cl  les  gardes)  se  dirigea 
vers  les  gués  de  Birmingham,  placés  à trois  milles 
sur  notre  droite  : l’autre  colonne  continua  son  che- 
min, et  vers  neuf  heures  du  malin,  elle  parut  de 
l’autre  côté  du  ruisseau.  La  lisière  du  bois  en  était 
si  près  que  la  force  des  ennemis  ne  pouvait  s'y  ju- 
ger: le  temps  se  perdit  à une  canonnade  récipro- 
que. Le  général  Washington  sc  promenait  le  long 
de  scs  deux  lignes,  et  y était  reçu  avec  ces  accla- 
mations qui  devraient  annoncer  un  succès.  On  eut 

llM.  Ul  CÊV.  LAVAYEm. 


des  avis  sur  le  mouvement  de  Cornwallis,  mais  ils 
étaient  confus  et  contradictoires;  par  la  conformité 
de  nom  entre  deux  chemins  égaux  et  parallèles,  les 
meilleurs  officiers  sc  trompèrent  dans  leurs  rap- 
ports. Les  seuls  coups  de  fusil  tirés  l’avaient  été 
par  Maxwell,  qui  tua  du  monde  aux  ennemis,  mais 
il  fut  repoussé  en  deçà  d’un  gué  sur  notre  gauche 
qu’il  avait  passé.  Trois  mille  miliciens  ajoutés  à 
l'armée  en  gardaient  de  plus  éloignés  ; ils  ne  pri- 
rent point  part  à l’action,  'l'ellc  était  notre  situa- 
tion, lorsqu’on  sut  clairement  la  marche  de  lord 
Cornwallis  vers  les  gués  mal  connus  de  Birmin- 
gham : alors  on  détacha  trois  divisions,  formant 
environ  cinq  mille  hommes,  sous  les  généraux  Sul- 
livan, Stirling  et  Stephen.  En  sa  qualité  de  volon- 
taire, M.  de  Lafaycllc  avait  toujours  accompagne 
le  général.  La  gauchcéUntlranquille,  et  les  grands 
coups  devant  se  porter  sur  la  droite,  il  obtint  per- 
mission de  joindre  Sullivan.  A son  arrivée,  qui 
parut  agréable  aux  troupes,  il  trouva  que  les  en- 
nemis ayant  passé  légué,  lecorpsdeSuIlivan  avait 
à peine  eu  le  temps  de  sc  former  sur  une  ligne  en 
avant  d’un  bois  clair.  Feu  d’instants  après,  lord 
Cornwallis  déboucha  dans  le  plus  bel  ordre.  En 
s'avançant  à travers  la  plaine,  sa  première  ligne 
fit  un  feu  très-vif  de  canon  et  de  mousqueteric; 
celui  des  Américains  fut  meurtrier,  mais  touteleur 
droite  et  toute  leur  gauche  ayant  plié,  les  généraux 
cl  plusieurs  olBciers  se  réunirent  à la  division  cen- 
trale où  était  M.  de  Lafayelte  avec  Stirling,  eldont 
huit  cents  hommes  étaient  brillamment  comman- 
dés par  Conway.  Irlandais  au  service  de  France. 
En  débordant  cette  division  de  leurs  deux  ailes,  et 
s’avançant  par  un  terrain  ouvert  où  ils  perdirent 
beaucoup,  les  ennemis  réunissaient  tout  leur  feu 
sur  le  centre.  La  confusion  devint  extrême,  el 
c’est  en  ralliant  les  troupes  que  M.  de  Lafaycttc 
eut  la  jambe  traversée  d’une  balle.  A celte  époque, 
toulcequi  restait  plia.  M.de  Lafayettedut  à Gimal. 
son  aide  de  camp,  le  bonheur  de  remonter  à che- 
val. Le  général  Washington  arrivait  de  loin  avec 
des  troupes  fraîches;  .M.  de Lafayctte allait iejoin- 
dre,  lorsque  la  perte  de  son  sang  l'arrêta  pour  ban- 
der sa  blessure;  encore  manqua-t-il  être  pris,  et 
les  fuyards,  les  canons,  les  équipages  se  jetèrent 
pèle-méie  dans  le  chemin  de  Cbesler.  Ce  qui  res- 
tait de  jour  fut  employé  par  le  général  à retarder 
les  ennemis  : quelques  régiments  firent  bien,  mais 
la  déroule  devint  complète.  Pendant  ce  temps  le 
gué  de  Chad  était  forcé,  le  canon  pris,  et  le  che- 
min de  Chcslcr  devint  la  retraite  commune  à toute 
l’armée.  Au  milieu  de  celle  horrible  confusion  el 
des  ténèbres  de  la  nuit,  il  était  impossible  de  se  re- 
connaître; mais  à Chester,  à douze  milicsdu  champ 
de  bataille,  on  trouva  un  pont  qu’il  falhiil  passer  ; 
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M.  de  LafaycUc  s'occupa  d'y  arrêter  les  fuyards; 

H s'y  rctaOlit  un  peu  d'ordre,  les  généraux  et  le 
commandant  en  chef  arrivèrent,  et  il  eut  le  loisir 
de  se  faire  panser. 

C’est  à vingt-six  milles  de  Philadelphie  que  le 
tort  de  la  ville  s'élail  décidé  (11  seplcnihre  1777). 
Chaque  coup  de  canon  y était  entendu;  les  deux 
partis,  séparés  en  <leux  bandes  dans  les  places  et 
dans  tous  les  endroits  publics,  attendaient  en  si- 
lence rcvcncmcnl;  enfin  un  dernier  courrier  ar- 
riva, et  les  amis  de  la  liberté  furent  consternés. 
La  perte  des  Américains  fut  de  mille  à douze  cents 
hommes;  il  y en  avait  quinze  mille  environ  dans 
l’armée  de  Uowe;  leur  perte  fut  si  considérable 
que  leurs  chirurgiens  et  ceux  des  campagnes  étant 
insuffisants,  ils  nous  en  demandèrent  pour  les  pri- 
sonniers. Si  les  ennemis  eussent  marche  à Derby, 
rannee  était  coupée  et  détruite;  ils  perdirent  une 
nuit  précieuse,  cl  c’est  peut-être  la  plus  grande 
faute  d'une  guerre  où  ils  en  ont  beaucoup  com- 
mis. 

Transporté  par  eau  à Philadelphie,  M.  de  La- 
fayette  y fut  entouré  de  citoyens  qu’intéressaient 
sa  jeunesse  cl  sa  situation.  Le  même  soir,  le  dé- 
part du  congrès  fut  décidé;  une  multitude  d’habi- 
tants quitta  ses  foyers;  les  familles  entières,  aban- 
donnant tout  cl  ne  comptant  plus  sur  rien,  se  ré- 
fugiaient vers  les  montagnes.  Un  bateau  porta  M.  de 
LafaycUe  à Bristol;  il  y revit  le  congrès  fugitif  qui 
ne  se  rassembla  que  derrière  la  Susquehannah,  et 
lui*iii6me  fut  conduit  à Bethléem,  établissement 
morave,  où  la  douce  religion  de  ce  peuple  de  frè- 
res, la  communauté  de  biens,  d'éducation  cl  d'in- 
térêts dans  celle  grande  et  innocente  famille,  con- 
trastaient avec  les  scènes  de  carnage  et  les  con- 
vulsions de  la  guerre  civile. 

Après  la  déroule  de  Brandywinc,  les  deux  ar- 
mées manœuvrèrent  le  long  du  Schuylkill;  le  gé- 
néral Washington  se  tint  toujours  au-dessus  des  ' 
ennemis,  hors  de  leur  portée,  et  l’occnsion  de  le 
couper  ne  sc  trouva  plus.  Waine,  brigadier  amé- 
ricain, fut  détaché  pour  observer  les  Anglais;  mais 
surpris  dans  la  nuit  près  de  White-üorse  par  le 
général  Grcy,  il  y perdit  une  grande  partie  de  son 
corps.  Enfin  Ilowe  passa  le  Schuylkill  à Swedes’ 
Ford  , et  lord  Cornwallis  entra  dans  Philadelphie. 

Malgré  rimlépcmlance  des  nouveaux  Étals,  tout 
portail  alors  rempreinte  d'une  guerre  civile.  Les 
noms  de  whig  cl  tory  distinguaient  les  républi-  | 
cains  cl  les  royalistes  ; l’armée  anglaise  s’appelait  ] 
encore  troupes  réglées;  en  nommant  le  roi,  on  | 

' ]>e  Dfllilccffi  ii  écrivit  à M.  de  Bnttillé,  gotivcrneor  dri  | 
Mei  du  Vent,  pour  lui  propoirr  une  Attaque  rtmlrc  les  Ilci  | 
Aoglaivcv,  M>ns  pavillon  ameriraia.  Ce  général  goûta  ce  pru-  I 
jfit,  et  rnio^a  à la  cour,  qui  D'arrrpta  pa«.  Uanv  le  rorme  I 


entendait  le  souverain  britannique.  I.a  fureur  des 
parties  divisait  les  provinces,  les  villes,  les  famil- 
les; on  a vu  des  frères,  officiers  dans  les  deux  ar- 
mées, se  rencontrant  dans  la  maison  paternelle, 
sauter  sur  leurs  armes  pour  sc  combattre.  Tandis 
que  dans  leur  orgueilleuse  rage  les  Anglais  sc  li- 
vraient à toutes  les  horreurs  de  la  licence  et  de  la 
cruauté;  tandis  que  la  discipline  traînait  à leur 
suite  ces  Allemands  vendus  qui  ne  savaient  que 
tuer,  piller  cl  brûler  des  maisons,  on  voyait 
dans  la  même  année  des  régiments  américains 
qui,  foulant  aux  pieds  leurs  frères,  asservissaicnl 
leur  patrie  dévastée.  Chaque  canton  en  renfermait 
un  bien  plus  grand  nombre  dont  l'unique  objet 
était  de  nuire  aux  amis  de  la  liberté,  d'avertir  ceux 
du  despotisme.  A ces  torys  invétérés,  il  faut  Join- 
dre tous  ceux  que  la  crainte,  l’intérél  ou  leur  reli- 
gion éloignaient  de  la  guerre.  Si  les  presbytériens, 
enfants  de  Cromwell  cl  de  F'airfax,  haïssaient  la 
royauté,  les  anglicans  qu’elle  forma  étaient  plus 
divisés;  les  quakers  abhorraient  le  carnage,  niais 
y servaient  de  guides  aux  troupes  royales  : les  in- 
surrections ii’élaicnl  pas  rares;  près  des  postes 
ennemis,  les  fermiers  se  fusillaient;  les  voleurs 
même  étaient  encouragés.  En  voyageant  dans  le 
pays,  les  chefs  républicains  couraient  des  risques; 
on  s’annoncait  dans  une  maison  pour  loger  dans 
une  autre;  on  s'y  barricadait,  et  l'on  ne  s’endor- 
mait qu'environné  d’armes.  Au  milieu  de  ces  (rou- 
bles, M.  de  LafaycUe  n'élail  déjà  plus  un  étranger; 
jamais  adoption  ne  fut  si  complète,  et  tandis  que 
dans  les  conseils  de  guerre  il  frémissait  de  penser 
que  sa  voix  de  vingt  ans  pouvait  décider  le  sort 
<)es  deux  mondes,  il  était  également  initié  dans  les 
délibérations  où,  rassurant  les  whigs,  intimidant 
les  torys,  soutenant  une  monnaie  idéale,  redoublant 
de  fermeté  dans  le  malheur,  les  chefs  de  la  révo- 
lution la  conduisaient  à travers  tant  d'obstacles. 

Renfermé  dans  son  lit  pour  six  semaines,  M.  de 
LafaycUe  y souffrit  de  sa  blessure,  et  plus  encore 
de  son  inaction.  Les  bons  frères  moraves  l’ai- 
maient et  gémissaient  dosa  folie  guerrière. C’est  en 
écoulant  leurs  scrmuns  qu'il  projetait  d’embraser 
l'Europe  et  l’Asie.  Ne  pouvant  plus  qii’ccrirc,  il 
écrivit  au  commandant  de  la  Martinique,  et  lui 
proposa,  sous  pavillon  acnéricaiii,  un  coupdemain 
sur  les  lies  anglaises.  11  écrivit  à M.  de  Maurepas, 
cl  s’offrit  à conduire  des  Américains  à l'ilc-de- 
Krancc,  où  il  eût  concerté  avec  des  particuliers 
i'allaquc  des  comptoirs  anglais  L D'apres  ce  qu'on 
a su  depuis  le  projet  de  l'imie  eût  réussi;  mais  il 

tcfops,  LAfajrrtir,  qii»tqu«  brouillé  «vec  le  guiivcrnemeul, 
A<ait  écrit  au  comte  tic  Maurepas  pour  lui  proposer  udc 
entreprise  plut  rontiJrrtbIe  contre  les  comptoirs  anglais  daot 
rindr,  ri  toujours  «ou*  pavillou  amerirain.  L«  vieux  miniitre. 
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fui  rejeté  à Versailles,  d'où  l’on  ne  répondait  pas 
encore  à M.  de  Lafiiyeltc.  Rouillé,  )>lus  ardent, 
adopta  tout,  mais  il  fallut  une  permission,  et  ces 
lenteurs  conduisirent  a l'époque  de  la  guerre  que 
M.  de  I^afayelte  souhaitait  amener. 

Rendant  son  séjour  à Bolhlécni , les  Anglais  se 
retranchaient  à Philadelphie.  I^s  deux  rivières 
qui  embrassent  la  ville  ét.iient  jointes  par  une 
chaîne  d'abattis  et  de  bonnes  redoutes  couvertes 
en  partie  par  une  inondation.  A Germantown.  cinq 
milles  en  avant  de  ces  lignes,  campait  une  portion 
de  leur  armée;  elle  fut  attaquée  le  i octobre  par 
Washington,  et  quoique  sa  colonne  de  gauche  fût 
retardée  par  une  ridicule  préséance  de  divisions, 
égarée  par  un  brouillard  épais;  quoique  l'avant* 
garde  delà  droite,  sous  Conway,  attaquât  de  front 
ce  qu'elle  devait  prendre  en  flanc,  les  ennemis  n'en 
furent  pas  moins  surpris,  battus,  et  le  général, 
avec  son  aile  victorieuse,  traversa  le  camp  tout 
tendu  des  Anglais.  Tout  allait  bien  jusque-là,  mais 
le  faux  mouvement  de  la  colonne  gauche,  et  plus 
encore  l'attaque  d'une  maison  de  pierre  qu'il  eût 
fallu  tourner,  donnèrent  aux  ennemis  le  temps  de 
se  rallier.  Howe  songeait  à la  retraite,  mais  Corn- 
wallis  accourut  avec  un  renfort.  Les  Américains 
repassèrent  à travers  le  camp  anglais,  et  l'action 
finit  par  leur  défaite  générale.  On  perdit  beaucoup 
des  deux  côtes;  les  généraux  Agnew,  anglais,  et 
Nash,  américain,  furent  tués.  Ceux-ci  avaient  quel- 
ques dragons  sous  Pulaski,  confédéré  polonais, 
qui  seul  avait  refusé  sa  grâce;  intrépide  et  ver- 
tueux chevalier,  dévot  et  libertin,  meilleur  capi- 
taine que  général,  il  voulait  être  Polonais  p.irtout, 
et  M.  de  Lafayelte,  après  avoir  contribué  à sa  ré- 
ception , travaillait  souvent  à scs  raccommode- 
ments. 

N'allcndanl  pas  que  sa  blessure  fut  fermée, 
M.  de  Lafayctle  avait  joint  le  quartier  général  à 
âS  milles  de  Philadelphie.  Les  ennemis,  repliés 
dans  leurs  lignes,  attaquaient  les  forts  Mifflin  sur 
une  Ile,  et  Rcd-Bank  sur  la  rive  gauchede  la  Dcla- 
warc.  Des  chevaux  de  frise,  protégés  par  les  forts, 
et  quelques  galères,  arrêtaient  la  flotte,  les  maga- 
sins, elles  détachements  renvoyés  de  la  Chesapeak. 
Parmi  les  rencontres  de  petits  partis,  on  distingua 
la  surprise  d'un  corps  de  milices  au  Cevoked* 
Rillel  >,  où  les  Anglais  brûlèrent  les  blessés  dans 
une  grange.  Telle  était  la  situation  du  sud  lorsqu'on 
y apprit  la  capitulation  de  Burgoync. 

En  quittant  le  Canada,  ce  général  avait  opéré 

pardrs  con»idcrations  de  prudence,  o'adop(a  pas  cette  idée, 
mitis  il  en  fil  publiquement  l’éloge,  et  depuis  ce  temps  il  té- 
moigne une  grande  partialité  pour  Lafavette.  ■ (I  finira  quel- 
H que  jour,  ■ disait-il  en  riaot,*  pardémeubler  Versailles  pour 
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une  diversion  sur  sa  droite;  mais  Saint -Léger' 
échoua  devant  le  fort  Schuylcr,  et  lui-même,  en 
s'avançant  vers  Albany.  parait  avoir  perdu  bien 
du  temps.  A ses  troupes  continentales  Gales  joi- 
gnait de  nombreuses  milices.  Tout  citoyen  étant 
armé  et  milicien,  un  signal  d’alarme  les  rassem- 
blait, ou  bien  un  ordre  de  l'Etat  les  faisait  mar- 
cher. Mais  si  celte  croisade  était  uii  peu  volontaire, 
le  séjour  au  camp  l'élait  encore  plus  ; la  discipline 
répondait  à la  formation.  I,cs  continentaux,  au 
contraire,  appartenaient  aux  treize  États  dont 
chacun  fournissait  des  régiments;  les  soldats  y 
étaient  engagés  pour  la  guerre  ou  pour  trois  ans, 
alternative  vicieuse  qu'exigea  la  jalousie  républi- 
caine. Ces  troupes  réglées  avaient  une  ordonnance 
militaire,  une  discipline  assez  dure,  gt  les  ofliciers 
de  chaque  État  roulaient  ensemble  pour  l'avance- 
ment. Dans  une  position  retranchée,  au  milieu  des 
bois,  la  droite  à la  rivière  du  Nord,  et  sur  le  che- 
min d'Albany,  Gates  réunissait  seize  mille  hommes, 
et  cette  invasion,  en  menaçant  la  Nouvelle-Angle- 
terre, avait  appelé  scs  braves  milices.  Déjà  elles 
s'étaient  essayées  à Bennington,  où  Stark  avait  en- 
tourée! détruit  un  détachement  de  Burgoync.  Par- 
venus à trois  milles  de  Gales,  cl  ne  pouvant  le 
tourner  sans  abandonner  équipages  et  canons,  les 
ennemis  tenteront  deux  fois  de  le  forcer;  mais  à 
peine  marchaient-ils  qu'Arnold  était  sur  eux  avec 
S.1  division,  cl  dans  ces  bois  farcis  de  tireurs  ils  ne 
purent  arriver  jusqu'aux  retranchements.  A la  se- 
conde affaire  .Arnold  eut  la  jambe  fracassée;  Lin- 
coln, l'autre  major  général,  fut  également  blessé. 
Quatre  mille  hommes  embarqués  à New-Yorck 
avaient,  il  est  vrai,  remonté  l'IIudson.  Tandis  que 
A aughan  brûlait  inutilement  Esopus,  Clinton  avait 
pris  tous  les  forts  qui  dél'endaicnl  la  rivière.  Ils 
furent  peu  gênés  par  le  vieux  Putnam , qui , dans 
les  premiers  troubles,  avait  dételé  sa  charrue  pour 
parler  à l'armée  plus  de  zèle  que  de  talent.  Mais 
celle  diversion  était  trop  faible,  et  dans  un  billet 
qu'un  espion  surpris  avala  , mais  qu'une  dose  d'é- 
métique lui  fît  rendre,  on  voit  que  Clinton  recon- 
naît son  insuffisance.  Abandonné  des  sauvages, 
regrettant  scs  meilleurs  soldats  et  Frazer,  son 
meilleur  général,  réduit  a cinq  mille  hommes  qui 
manquaient  de  vivres,  Burgojiie  voulut,  mais  trop 
lard,  SC  retirer  ; sa  communication  n'etait  plus  li- 
bre, et  c'est  à Saratoga,  quelques  milles  en  arriére 
de  son  camp,  qu'il  signa  cette  célèbre  convention. 

( ne  brillante  troupe  dorée  sortit  avec  Burgoync  ; 

H le  tcrricc  de  m »use  américaine;  car,  quand  il  a mix  quel- 
» que  ebos#  dao»  sa  léte,  il  est  uo]tossible  de  lui  résister.  •>  — 
(iVofe  Je  M.  de  LaJdjreUe.) 

* Ce  nom  est  peu  tisilile  d^ns  le  raanusrrit. 
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ils  rencontrèrent  Dates  et  scs  ofliciers  tous  vêtus 
(le  gris.  Après  un  repas  frugal,  les  ilcui  généraux 
virent  dèliler  l'armée  vaincue,  et,  crjmmc  avait  dit 
un  mcinlire  (lu  parlement,  cinq  mille  hommei  Ira- 
rertèrenl  le  imyi  rebelle  imirprenitre  leurs  quar-  ^ 
tiers  d'iiircr  auprès  de  /lésion,  .Alors  Clinton  rtnies-  ; 
cemlit  à Ncw-Yorck.ct  les  milices  retmirnèrcntdans  , 
leurs  foyers,  l.e  mérite  de  Gates  fut  dans  le  choix 
haliile  d'une  position;  le  malheur  de  Burgoyne,  , 
dans  la  nature  d'un  pays  presque  désert  et  impra-  ■ 
ticahle.  Si  les  ennemis  du  premier  critiquèrent 
les  termes  de  la  convention,  M.  de  Lafayetle  s em- 
pressa de  célébrer  sa  gloire;  mais  il  le  blâma  de 
s'étre  rendu  ensuite  indépendant  de  son  général, 
cl  de  retenir  les  troupes  qu'il  devait  lui  envoyer. 
Pour  les  avoir  on  fut  obligé  de  dépêcher  Ilamillon, 
aide  de  camp  intime  du  général . jeune  homme 
plein  d'esprit  et  de  talents,  dont  les  conseils  avaient 
une  grande  et  juste  prépondérance 

l.es  forts  de  la  Delawarc  tenaient  toujours  ; celui 
de  Red-Bank,  défendu  par  quatre  cents  hommes, 
fut  attaqué  l'épée  à la  main  par  seize  cenLs  lies- 
sois.  I.’ouvragc  ayant  etc  réduit  par  Mauduit.  jeune 
Français,  les  ennemis  s'engagèrent  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  retranchement.  Ils  y furent  repous- 
sés en  perdant  sept  cents  hommes  cl  le  comte  Do- 
nop.  leur  chef,  dont  le  dernier  mot  fut  : Je  meurs 
rietiine  de  mon  ambition  et  de  l'ararice  de  mon 
soureraia.  Ce  fort  était  commandé  par  un  vieux  j 
et  respectable  colonel  Greene  qui,  trois  ans  après, 
fut  massacré  par  des  Anglais  auxquels  il  s'ctail 
rendu,  tandis  que,  le  couvrant  de  son  corps,  un  i 
fidèle  nègre  périt  héroïquement,  f.e  fort  Mifilin, 
battu  par  terre  et  par  eau , ne  se  défendait  pas  1 

moins  ; déjà  IVfHjyusfa,  vaisseau  de  ligne  anglais, 
avait  sauté  ; une  frégate  y périt  aussi,  cl  le  colonel 

Smith  ne  pensait  pas  à se  rendre;  mais  I Ile  fut 
tournée  par  un  passage  inconnu,  et  l'ouvrage  étant 
pris  à revers,  on  fut  obligé  de  I évacuer.  Lord 
Cornwallis  et  cinq  mille  hommes  s étant  portés 
sur  les  Jerseys,  il  fallut  aussi  quitter  Red-Bank 
qu'on  fil  sauter,  la:  général  Greene,  passant  la 
rivière  à Trenton,  fut  opposé,  à nombre  égal,  au 
détachement  de  Cornwallis. 

Ouoique  sa  blessure  fut  encore  ouverte  assez 
pour  qu'il  ne  pül  pas  mettre  de  bottes,  M.  de  lai- 
fayette  accompagna  Greene  jusqu  à Mounl-Holly, 
et  se  détachant  pour  reconnaître,  il  trouva  les 
ennemis,  le  23  novembre,  à Gloucestcr  en  face  de 
l’hiladelphie.  Le  produit  de  leur  fourrage  passait 
la  rivière;  pour  s'en  mieux  assurer,  M.  de  LafaycUc 
s'avança  sur  la  langue  de  terre  de  Sandy  l’oint, 

' Ccvl  le  célèbre  Alerandre  llamiltoo.  lOi  (tcc  aeleurv  ilit 

Fedèrabste. 
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imprudence  qui  lui  aurait  coûté  cher,  si  ceux  qui 
pouvaient  le  tuer  n'eussent  trop  compté  sur  ceux 
qui  auraient  dU  le  prendre.  Après  avoir  un  |(cu 
calmé  rémotion  de  ses  guides,  il  se  trouva,  vers 
quatre  heures,  à deux  milles  du  camp  anglais, 
devant  un  poste  de  quatre  cents  llessois  avec  du 
canon.  N'ayant  que  trois  cent  cinquante  hommes, 
la  plupart  miliciens,  il  attaqua  brusquement  les 
ennemis  qui  plièrent.  Lord  Cornwallis  y vint  avec 
ses  grenadiers;  il  crut,  au  milieu  des  bois,  avoir 
affaire  au  corps  de  Greene,  et  se  laissa  pousser 

jusqu'auprès  de  Gloucestcr  avec  perte  d’une  soixan- 
taines d’hommes.  Greene  arriva  dans  la  nuit,  mais 
il  ne  voulut  pas  attaquer.  Lord  Cornwallis  passa  la 
rivière,  et  le  détachement  américain  rejoignit  l’ar- 
mée dans  sa  position  de  Athilcmarsh,  à douze 
‘ milles  de  l’hiladelphie.  Depuis  un  mois  elle  y oc- 
cupait d’excellentes  hauteurs;  le  juste  coup  d’œil 
du  général  avait  deviné  ce  camp  à travers  un  bois 
' presque  impénétrable. 

! Le  petit  succès  de  Gloucestcr  plut  à l'armée,  et 
surtout  aux  milices,  lœ  congrès  résolut  qu'il  lui 
serait  eFlrémemenl  agréable  de  roir  te  marquis  de 
Lafayette  à la  tête  d'une  division  11  quitta  donc 
son  état  de  volontaire,  et  remplaça  Stephen  dans 
le  commandement  des  Virginiens.  La  jonction  de 
Cornwallis  ayantété  l’onvragede  quelques  heures, 
et  celle  de  Greene  exigeant  plusieurs  marches,  on 
ne  sait  pourquoi  le  général  Ilowc  lui  donna  le 
temps  d’arriver  et  ne  porta  son  armée  que  le  3 dé- 
cembre à Chestnut  llill,  trois  milles  de  AVhitc- 
marsh.  Après  avoir  Ultéladroitcqui  lui  en  imposa, 
il  menaça  l’extrémité  gauche,  et  celte  aile,  suivant 
son  mouvement,  se  prolongea  sur  le  retour  des 
hauteurs.  11  y eut  quelques  coups  de  tirés  entre 
les  chasseurs  anglais  et  les  riflemen,  carabiniers 
fort  adroits,  habitants  des  frontières  sauvages.  Ne 
pouvant  attaquer  cette  position,  et  ne  voulant  pas 
la  tourner  franchement,  Ilowc  revint  le  quatrième 
jour  à Philadelphie.  Malgré  les  renforts  du  nord, 
les  Américains  étaient  réduits  à neuf  mille,  et  l'ar- 
' rière- saison  accélérait  leur  dépérissement.  La 
protection  du  pays  coûta  cher  à l’armée.  Enfin  le 
13  décembre,  on  marcha  vers  Swedes’  Ford  où  par 
hasard  lord  Cornwallis  fourrageait  sur  l'autre  rive. 
M.  de  Lafayctte  étant  de  jour,  il  reconnaissait  une 
position,  quand  son  escorte  et  les  ennemis  se  fusil- 
lèrent. L’incertitude  étant  mutuelle,  lord  Corn- 
I wallis  et  le  général  Washington  suspendirent  leur 
) marche,  et  le  premier  s'étant  retiré  pendant  la 
I nuit,  l’armée  passa  le  Schuylkill  et  se  retrancha 
I dans  la  position  de  Valley-Forge,  à vingt-deux 
• milles  de  Philadelphie.  C’est  là  que,  disposant  avec 

I * du  (Snigrêi,  (*’ dècemlrt  c 1777. 
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art  les  troncs  de  petits  arbres,  on  vil  s'élever  en  peu 
de  jours  une  ville  de  bois,  et  toute  l'armée  s'y  ar- 
rangea de  tristes  quartiers  d'hiver.  Ln  petit  corps 
fut  détaché  à Wilmington,  et  s'y  fortifia  sous  les 
ordres  du  brigadier  général  SmaMwood. 

Malgré  les  succès  du  nord,  la  situation  des  Amé- 
ricains ne  fut  jamais  si  critique,  t/ii  papier-mon- 
naie, sans  fundement  solide,  sans  aucun  mélange 
d'espèces,  était  contrefait  par  les  ennemis,  discré- 
dité par  leurs  partisans.  On  craignait  d'établir  des 
laies;  on  pouvait  encore  moins  les  lever.  Révolté 
contre  les  impôts  anglais,  le  peuple  s'éloniiaitd'en 
payer  de  plus  chers,  et  la  force  manquait  aux  gou- 
vernements. D’un  autre  côté  New-^orck  et  Hnla- 
dclphie  regorgeaient  d'or  et  de  marchandises;  la 
menace  de  mort  n'arrétait  pas  une  communication 
trop  facile.  En  refusant  les  taxes,  dépréciant  le 
papier,  nourrissant  l'ennemi,  on  arrivait  sûrement 
à la  fortune;  les  privations  et  la  misère  ne  tom- 
baient que  sur  les  bons  citoyens.  Chaque  procla- 
mation des  Anghiis  était  soutenue  par  leurs  sé- 
ductions, leurs  richesses,  et  J’intrigue  des  torys. 
Tandis  qu'à  New-Yorck  une  nombreuse  garnison 
vivait  somptueusement,  quelques  centaines  d'hom- 
mes mal  vêtus,  mal  nourris,  erraient  sur  les  bords 
de  riludson.  Nouvellement  recrutée  d'Europe, 
abondamment  fournie  de  tout,  l’armée  de  Phila- 
delphie comptait  dix-huit  mille  hommes;  celle  de 
Valley-Korge  fut  successivement  réduite  à cinq 
mille,  et  deux  marches  sur  le  beau  chemin  de  Lan- 
caster, où  était  la  chaîne  des  magasins,  en  établis- 
sant les  Anglais  en  arrière  de  notre  flanc  droit, 
eussent  rendu  intenable  notre  position,  dont  ce- 
pendant on  n’avait  aucun  moyen  de  sortir.  Habits, 
chapeaux,  chemises,  souliers,  tout  manquait  aux 
malheureux  soldats;  leurs  pieds  et  leurs  jambes 
noircissaient  en  gelant,  et  souvent  il  a fallu  les  cou- 
per. Faute  d’argent,  on  n'avait  ni  vivres  ni  moyens 
de  transport;  les  colonels  furent  toujours  réduits 
n deux,  quelquefois  à une  ration.  Les  provisions 
de  l'armée  manquaient  des  jours  entiers,  cl  (a  pa- 
tiente vertu  des  officiers  et  des  soldats  fut  un  mi- 
racle continuel  à chaque  instant  renouvelé.  Mais 
le  tableau  de  leur  misère  arrêtait  les  engagements; 
il  devint  presque  impossible  de  recruter;  il  était 
aisé  de  déserter  sur  les  derrières  du  pays.  Le  feu 
sacré  de  la  liberté  brûlait  toujours,  et  la  majorité 
(les  citoyens  abhorrait  la  tyrannie  britannique; 
mais  le  triomphe  du  nord  et  la  tranquillité  du  sud 
.avaient  endormi  les  deux  tiers  du  continent;  le 
reste  était  harassé  par  deux  armées,  cl  dans  celte  , 
révolution  la  plus  grande  diflicullc  fut  toujours 
que  pour  cacher  le  mai  aux  ennemis  il  fallait  le 
cacher  au  peuple;  qu’en  éveillant  l’un  on  avertis- 
sait les  autres,  cl  qu'un  coup  mortel  eût  frappé  les 
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endroits  faibles  avant  que  la  lenteur  démocratique 
y eût  apporte  le  remède.  C'est  pourquoi,  dans  cette 
guerre,  la  force  de  rarmée  ne  cessa  d'clrc  un  mys- 
tère profond;  on  évitait  d’en  instruire  le  congrès; 
les  généraux  eux-ménics  étaient  souvent  trompés. 
La  confiance  du  général  Washington  eut  toujours 
des  bornes.  Pour  M.  de  Lafayelle  elle  fut  inimitée, 
! parce  que  pour  lui  seul  peut-être  clic  partait  du 
I cœur.  Plus  la  situation  était  critique,  plus  l.i 
I discipline  devint  nécessaire.  Dans  ses  visites  de 
nuit,  au  milieu  des  neiges,  M.  de  LafaycUc  cul  à 
I faire  casser  quelques  oflicicrs  négligents.  Son  cos- 
I tume,  sa  table,  ses  mnmrs,  tout  était  américain. 

I II  voulut  être  plus  simple,  plus  frugal,  plus  austère 
I qu'aucun  autre.  Élevé  mollement,  il  changea  tout 
I à coup  de  vie,  et  son  tempérament  se  plia  aux  pri- 
I valions  comme  aux  fatigues.  Il  avait  pris  le  droit 
I d’écrire  librcmcnlau  congrès;  ou  bien,  imitant  la 
{ prudence  du  général,  il  donnait  son  opinion  à quel- 
i quesmembresd'un  corps  ou  d’une  .isscmbléed'Élal, 

' afin  qu'adoptée  par  eux  elle  fût  ainsi  soumise  aux 
: délibérations. 

I Outre  lesdifîicuUés  qui  durèrent  toute  la  guerre, 

I l'hiver  de  Valley-Korgc  en  rappelle  encore  de  plus 
fâcheuses.  A Vorcklown,  derrière  laSusquchannah. 
le  congrès  sc  partageait  en  deux  factions  qui,  mal- 
gré leur  distinction  de  l'est  et  du  sud,  n’en  divi- 
saient pas  moins  les  membres  d'un  même  État. 

: Aux  vœux  de  leurs  concitoyens  les  députés  substi- 
tuaient leurs  propres  intrigues.  Plusieurs  hommes 
impartiaux  s’élant  éloignés , quelques  Etals  n'a- 
vaient pas  de  représentants  ou  n'en  avaient  qu'un 
seul.  Cet  esprit  de  parti  fut  tel,  que  trois  ans  après 
le  congrès  s'en  ressentait  encore.  Tn  grand  intérêt 
cependant  réveillait  le  patriotisme,  et  quand  Bur- 
; goyne  déclara  son  traité  rompu,  l’on  sut  bien  arrù- 
, ter  le  départ  de  scs  troupes,  dont  tout,  à commen- 
I ccr  par  le  peu  de  vivres  des  transports,  annonçait 
maladroitement  les  intentions.  Mais  de  toutes  ces 
divisions  il  manqua  résuiLcr  le  plus  grand  des 
I maux,  la  perte  du  seul  homme  qui  pût  conduire 
j la  révolution. 

I Gates  était  à Yorcktown,  où  il  en  imposait  par 
j son  ton,  scs  promesses  cl  scs  connaissances  curo- 
I péennes.  Parmi  les  députés  qui  s’unirent  à lui  on 
j distingua  les  Lee,  Virginiens , ennemis  des  Was- 
I hinglon,  et  les  deux  Adams.  Milfliri,  quarticr- 
! maître  généi  al,  l’aida  de  ses  talents  et  de  sa  bril- 
I lante  éloquence.  Il  leur  fallait  un  enfant  perdu,  et 
ils  prirent  Conway,  qui  sc  crut  un  chef  de  parti. 
Vanter  Gales  était , pour  une  partie  du  continent 
cl  des  troupes,  l’occasion  de  parler  d’eux-tnémes. 
Le  peuple  s’attache  aux  généraux  heureux,  et  le 
commaiidaiil  en  chef  ne  l'avait  pas  été.  Sa  j>er- 
soime  imprimait  le  respect  et  même  l'amour;  mais 
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Grccnc,IlamiUonfKnox.  SCS  meilleurs  amis,  élaieiil 
déchirés.  Les  torys  fomenlaient  ces  dispositions. 
La  présidence  du  bureau  de  guerre,  créée  pour 
Gates,  restreignit  les  pouvoirs  du  général.  Ce  dé- 
goût ne  fut  pas  le  seul;  un  comité  du  congrès  vint 
au  camp,  et  Ton  osa  proposer  Tattaque  de  Philadel- 
phie. Il  est  remarquable  que  pour  les  plus  fins  Gates 
n'était  pas  Tobjel  de  l'intrigue.  Quoique  bon  olli- 
cicr,  il  n'avait  pas  les  moyens  de  se  soutenir.  II  eût 
fait  place  au  fameux  général  I.ee,  alors  prisonnier 
des  Anglais,  et  le  premier  soin  de  celui-ci  aurait 
été  de  leur  livrer  et  ses  amis  et  toute  rAméri- 
quc. 

Attaché  au  général,  et  plus  encore  à la  cause, 
M.  de  Lafayctle  ne  balança  pas,  et,  malgré  les  ca- 
resses de  l'autre  parti,  tint  à celui  dont  on  pré- 
voyait la  ruine.  Souvent  il  voyait  le  générai,  lui 
écrivait  souvent,  et  lui  parlait  ou  d'améliorations 
dansParmée,  ou  de  sa  situation  particulière.  Ayant 
fait  venir  sa  femme  au  camp,  le  général  portail 
dans  la  société  ce  noble  calme  d'une  âme  forte  et 
vertueuse.  •<  Je  n'ai  pas  recherché  cetie  place,  » 
disait-il  à M.  de  Lafayeltc;  « si  je  déplais  au  peu- 
» pie,  je  m'en  irai;  mais  jusque-là  je  résisterai  à 
*•  l'intrigue,  n 

(177S)  Le  ââ  janvier  il  fut  résolu  par  le  congrès 
qu'on  entrerait  en  Canada,  et  le  choix  tomba  sur 
M.  de  Lafayctle.  On  mil  sous  lui  les  généraux  Cnn- 
way  et  Slark.  Espérant  enivrer  et  conduire  un 
commandant  si  jeune,  le  bureau  de  guerre,  sans 
consulter  son  commandant  en  chef,  lui  manda 
d'aller  attendre  scs  instructions  à Albany  L Mais, 
après  avoir  persuadé  le  comité  du  congrès  au 
camp,  M.  de  Lafayelle  courut  à Yorcktown  et  y dé- 
clara : il  qu'il  lui  fallait  des  ordres  détaillés,  un 
» état  des  moyens,  la  sécurité  de  ne  pas  tromper  les 
» C.ariadicns,  une  augmentation  de  génér.iux,  des 

grades  pour  plusieurs  Français,  pénétres,  » 
ajoutait-il  u des  devoirs  et  de  l'avantage  d'un  tel 
n nom;  cnün  la  condition  première  de  n'étre  pas, 
» comme  Gales,  indépendant  du  général  Washing- 
11  Ion.  n Ce  fut  chez  Gates  même  qu'il  brava  son 
parti  cl  leur  Ht  porter  en  rougissant  la  santé  de 
leur  général  - . Dans  le  congres,  où  Laurens.  pré- 
sident, le  servit  bien,  on  accorda  ce  qu'il  exigeait. 
Les  instructions  du  bureau  de  guerre  promirent 
âlîOO  hommes  réunis  à Albany,  un  gros  corps  de 
milices  à Coos,  deux  millions  en  papier,  quelque 
argent  nionnayc,  cl  tous  les  moyens  de  traverser 
sur  la  glace  le  lac  Champlain,  d'où,  après  avoir 

' Voye*  aprè»  mémoire»  lefragmcniC. 

• ••  Aprè»  s'élre  aiufti  prononcé,  i]  ccriNil  au  congre»  qu’il 
nr  (muTflit  accepter  le  commandement  qu'à  la  condition  de 
relier  iuiiurdonué  au  gênerai  Washington,  de  n'étrr  cousidéré 


brûlé  la  flottille  anglaise,  il  tomberait  à Montréal 
et  y agirailsuivanl  les  circonstances. 

Repassant  alors , non  sans  danger,  la  Susque- 
bannah,  qui  roulait  d'énormes  glaçons,  M.  de  I.a- 
fayeltc  partit  pour  Albany,  et  malgré  l'embarras 
des  glaces  et  des  neiges,  il  lit  lestement  cette  roule 
de  400  milles.  En  voyageant  ainsi  sur  ses  chevaux 
il  voyait  les  mœurs  pures  des  habitants,  leur 
vie  patriarcale,  leur  esprit  républicain.  Livrées  à 
leur  ménage,  les  femmes  en  goûtent,  en  procurent 
toutes  les  douceurs.  C'est  aux  filles  qu'on  parle 
amour;  leur  coquetterie  est  aimable  autant  que 
décente.  Dans  les  mariages  de  hasard  qu’on  fait  à 
Paris,  la  fidélité  des  femmes  répugne  souvent  à la 
I nature,  à la  raison,  on  pourrait  presque  dire  aux 
principes  de  la  justice.  En  Amérique  on  épouse 
son  amant,  et  ce  serait  en  avoir  deux  à la  fois  que 
de  rompre  un  traité  valide,  parce  que  les  deux 
parties  savent  à quoi  et  comment  elles  s’engagent. 
Au  milieu  de  leur  famille  les  hommes  travaillent 
à leurs  affaires  et  sc  réunissent  entre  eux  pour 
agiter  celles  de  l'État.  C'est  en  buvant  qu’on  poli- 
tique, et  le  patriotisme  cchaulfc  plus  que  les  plus 
fortes  liqueurs.  Tandis  que  des  enfants  pleuraient 
du  nom  de  tory,  des  vieillards  priaient  le  ciel  de 
leur  laisser  voir  la  fin  de  cette  guerre.  Dans  ses 
courses  aussi  répétées  que  rapides.  M.dc  Lafayettc 
se  mêlant  à toutes  les  classes  de  citoyens,  ne  fut 
pas  inutile  à la  bonne  cause,  à l'iiitcrét  français, 
au  parti  du  général  Washington. 

Arrivé  à Albany,  M.  de  Uifayellc  eut  bien  à dé- 
compter. Au  lieu  de  hommes,  il  n'y  en  avait 
pas  1^00.  Les  milices  de  Slark  ii'élaicnl  pas  mémo 
averties.  Habits,  vivres,  magasins,  traîneaux,  ra- 
quettes, tout  était  insuflisaiil  pour  celte  expédition 
glaciale.  En  s’y  préparant  mieux,  en  nommant  plus 
tôt  le  général,  on  aurait  probablement  réussi. 
Déjà  quelques  Canadiens  remuaient,  cl  dès  ce  mo- 
ment ils  s'intéressèrent  à .M.  de  Lafayelle;  mais 
pour  avoir  ce  qui  manquait  il  fallait  deux  mois  , 
cl  vers  le  milieu  de  mars  le  lac  commence  à dé- 
geler. Général,  à vingt  ans.  d’une  petite  armée, 
chargé  d'une  opération  importante  et  sioguliére, 
autorisé  par  les  ordres  du  congrès,  animé  par  rat- 
tente  de  rArnerique  et  bientôt  celle  de  l’Europe, 
il  avait  bien  des  motifs  pour  s’aventurer.  Maisd’uii 
autre  côté  ses  moyens  étaient  faibles,  le  temps 
trop  court,  les  ennemis  bien  disposés,  cl  le  lieute- 
nant général  Carlcloii  lui  préparait  un  autre  Sara- 
loga.  Forcé  sur-le-champ  à décider,  il  écrivit  mo- 
que cnmmcun  ofQcier  déiaclic  i>ar  lui,  et  de  lui  adresser  ses 
lettrra,  duut  relies  que  recevrait  le  bureau  ne  seraient  que  de» 
dupluota.  Ces  demande»  et  toutes  celle*  qu’il  fit  furent  arcor- 
dêes.  » — (Manuscrit  n"  a.) 
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(Icrcmcnt  au  congres,  et,  en  gémissant,  abandonna 
l'expédition.  A la  môme  époque  le  congrès,  un  peu 
moins  confiant,  envoyait  de  ces  conseils  incertains 
qui,  arrivant  trop  tard,  ne  servent  qu'à  compro> 
tneltre  le  général  et  à justifier  le  gouvernenicnt. 
Mais  la  prudence  de  .M.  de  Lafayetle  fut  ensuite 
applaudie  par  eux  et  par  le  peuple,  et  jusqu'à  l'ou- 
verture de  la  campagne  il  commanda  ce  departe- 
ment ^ Il  y trouva  cet  intrépide  Arnold,  que  sa 

blessure  retenait  encore,  et  qui  depuis ; il  s’y 

lia  aussi  trés-inlimcment  avec  Schuylcr,  prédéces- 
seur de  Gates,  disgracié  comme  Saint-Clair,  mais 
qui  servait  encore  la  cause  et  par  son  esprit  supé- 
rieur, et  par  son  existence  dans  cette  partie  du 
continent,  et  par  la  cunûance  de  l'Etat  de  ^ew- 
Vorck,  dont  il  est  citoyen. 

Si  le  Canada  n'envoyait  plus  d'armée  ofTcnsive. 
tous  les  sauvages  étaient  soudoyés,  et  sous  h pro- 
tection de  partis  anglais,  les  Durons,  les  Iruquois 
dévastaient  cette  frontière.  Quelques  colifichets, 
un  baril  de  rhum,  leur  mettait  le  casse-lélc  en 
main,  et  fondant  sur  les  villages,  ils  brillaient  les 
maisons,  détruisaient  les  récoltes,  massacraient 
sans  distinction  d'àge  ni  de  sexe,  et  recevaient  au 
retour  le  prix  des  chevelures  sanglantes.  Une  jeune 
Américaine  que  son  amant,  ofTicier  anglais,  atten- 
dait pour  l'épouser,  fut  tuée  par  les  sauvages  qu'il 
lui  avait  envoyés  pour  escorte.  Deux  Américains 
furent  mangés  par  les  Senccas,  et  un  colonel  de 
l'armée  anglaise  était  un  des  convives  : u C'est 
» ainsi,»  leur  disait-on  en  buvant  dans  les  conseils, 
«(  c'est  ainsi  qu'il  faut  boire  le  sang  des  rebelles.  » 
Ne  pouvant  garder  une  si  vaste  étendue,  M.  de  La- 
fayette  faisait  préparer  partout  des  quartiers,  an- 
nonçait des  troupes  à tous  les  comtés,  et  ce  strata- 
gème arrêta  les  sauvages,  qui  n'attaquent  guère  là 
où  ils  prévoient  beaucoup  de  résistance.  Mais  il 
tint  ensemble  les  troupes  d'Albany,  les  satisfit  un 
peu  sur  leur  paye,  approvisionna  les  forts  jusque- 
là  négligés,  et  prévint  un  complot  dont  on  n'a  ja- 
mais bien  su  les  détails.  Il  trouva  dans  George 
Clinton,  gouverneur  de  l'État  de  New-Yorck,  un 
coopéraleur  ferme  et  éclairé. 

Bicritùt  après  Scliuyler  et  Duane,  chargés  des 
affaires  des  sauvages,  indiquèrent  une  assemblée 
généraleà  Johnson's  Town,  sur  la  rivière  Mohawk. 

'«Il  eul  U sagesM  de  renoncer  à une  ei]iédi()on  qui, 
entreprise  sans  moyens,  aurait  en  des  suites  funestes  pour 
toute  la  partie  septentrionale  des  ÉUt^Unis.  On  fut  inquiet 
àCeorgetuwu,  résidence  moraeiilanéc  du  congrès,  parce  qu’on 
craignait  que  Lafayette  ne  se  fiït  engagé  sur  les  lacs  diioi  la 
saison  où  la  gl.iccrommeQç.sltà  fondre.  Les  eotilre-ordies  qu'on 
lui  euToya  seraient  arrives  trop  tard,  et  lorsqu’on  sut  qa'il 
arait  renonce  lui.mètne  n cette  expédition,  îl  reçut  des  remer- 
ci'ments  du  congrès  et  du  ministre  de  la  guerre,  le  gcuéral 
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Kéveiliant  leur  ancien  amour  pour  les  Français, 
M.  de  Lafayette  fut  en  Irafneau  s'y  montrer  à ces 
nations  que  les  Anglais  avaient  lâché  de  prévenir 
contre  lui.  Cinq  cents  hommes,  femmes  et  en- 
fants, biriolés  de  couleurs  cl  de  plumes,  avec 
leurs  oreilles  découpées,  leurs  nez  chargés  de 
joyaux,  et  leurs  corps  presque  nus  marques  de 
figures  diverses,  assistaient  à ces  conseils.  Leurs 
vieillards,  cri  fumant,  y parlaient  fort  bien  sur  la 
politique.  La  balance  des  pouvoirs  serait  leur 
objet,  si  l'ivresse  du  rhum,  comme  en  Europe 
celle  de  l’ambition,  ne  les  en  détournait  souvent. 
Adopté  par  eux,  M.  de  Lafayette  en  reçut  te  nom  de 
Kayetcla,  que  portait  Jadis  un  de  leurs  guerriers, 
et  sous  lequel  il  est  connu  de  tous  les  sauvages. 
Quelques  louis  en  guise  de  médailles,  quelques 
étoffes  de  l'Etat  de  Ncw-Yorck  ne  brillaient  pas  au- 
près des  présen  Is  de  l'Angleterre.  On  fil  un  traité  ; 
quelques-uns  l'observèrent;  le  mal  fut  au  moins 
suspendu.  Les  Oncidas  et  Tuscaroras,  nos  seuls 
vrais  amis,  demandèrent  un  fort,  ctM.  de  Lafayette 
leur  laissa  M.  de  Gouvion,  officier  français,  dont 
les  qualités  et  les  talents  forment  un  assemblage 
précieux.  Quand  on  voulut  des  sauvages  à l'armée, 
quand  on  eut  affaire  à ces  nations,  il  fallut  avoir 
recours  au  crédit  de  M.  de  l>arayeUe,  dont  ils  res- 
pectaient les  colUert  et  les  fmrolea. 

A son  retour  il  trouva  la  formule  d'un  serment 
nouveau  que,  suivant  le  rit  religieux  de  chacun, 
tout  officier  civil  et  militaire  devait  prêter.  Une 
reconnaissance  de  l'indépendance , liberté  et  sou- 
reraineté  des  Étals-Vnisj  une  étemelle  renoncia- 
tion à George  III,  ses  successeurs,  ses  ayant  cause, 
et  tout  roi  d'Jngleterre  ; une  promesse  de  défendre 
lesdits  États  contre  ledit  George  IlÉ  furent  jurées 
entre  ses  mains  dans  tout  le  departement  du  nord^. 
ATapproche  du  printemps  on  rappela  M.  de  La- 
' fayette  au  su<l.  Déjà  les  affaires  du  général  allaient 
mieux  ; plusieurs  Étals  le  recommandèronl  à leurs 
députés,  et  sur  un  soupçon  de  lui  être  contraire, 
rassemblée  de  New-Yorck  voulut  rappeler  un  des 
siens.  On  avait  un  peu  recruté  le  congrès,  et  l'on 
pensait  un  peu  à recruter  l'armée.  A Valley-Forge, 
M.  de  Lafayette  trouva,  non  sur  le  fond,  mais  sur 
la  forme  du  serment,  quelques  difficultés  qui  fu- 
rent bientôt  aplanies.  Peu  de  temps  après,  Simeon 

Gates,  qui,  malgré  la  conduite  qu'il  avait  teoue  dans  u 
querelle  avec  le  géocral  >^'asliingtoo,  lui  avait  toujoun  té- 
moigné roosidcralioD  et  amitié.  ■ (Manuscrit  n°  t). 

■ « Il  e$tas>ez  curieux  que  le  serment  de  renonciation  à la 
Grande-Bretagne  et  à son  roi,  décrété  pendant  cet  hiver  pour 
tous  les  hommes  employés  au  service  continental,  ait  été  reçu 
dans  la  moitié  des  États-Unis  par  un  Français  de  vingt  ans.  » 
— (Manuscrit  n"  a). 
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Dcanc  apporta  le  tr.'^ité  de  commerce  entre  la 
France  et  les  États-Unis. 

En  parlant  avec  éclat,  M.  de  Lafayette  avait 
servi  la  révolution.  Une  portion  de  la  société  s’y 
intéressa;  l'autre  en  fut  au  moins  plus  occupée. 
Si  quelque  émulation  fil  souhaiter  la  guerre  aux 
gens  de  la  cour,  le  reste  de  la  nation  soutint  le 
jeune  rebelle,  partagea  ses  intérêts,  suivit  sa  mar- 
che, et  l'on  sait  que  la  rupture  fut  surtout  natio- 
nale. Si  quelques  circonstances  du  départ  avaient 
aigri  la  cour  de  Londres,  M.  de  Lafayette  n'oublia 
rien  pour  rapprocher  les  peuples  dont  il  désirait 
la  réunion.  Aux  incroyables  préjugés  des  Améri- 
cains s’était  jointe  la  conduite  des  premiers  Fran- 
çais. Ceux-ci  disparurent  peu  à peu.  et  ce  qui  resta 
fut  distingue  par  le  talent  ou,  du  moins,  par  l'hon- 
iiélclé.  Ils  devinrent  tous  amis  de  H.  de  Lafayette, 
qui  rechercha  tous  les  préjugés  pour  les  détruire. 
L'amour  et  le  respect  pour  le  nom  français  ani- 
maient ses  lettres,  ses  discours,  cl  l'amitié  qui  lui 
était  personnelle  il  souhaita  la  rendre  nationale. 
D'un  autre  côté,  écrivant  en  Europe,  il  combattait 
les  rapports  de  mauvais  sujets  mécontents,  de  bons 
ufTiciers  piqués  de  n’avoir  pas  été  admis,  de  ceux 
même  qui  servaient  dans  l'année  et  qui  voulaient 
être  ou  plaisants  dans  leurs  remarques,  ou  intéres- 
sants par  des  contrastes  politiques.  Mais,  sans  s'ar- 
rêter aux  influences  particulières,  il  est  certain 
que  reiilhousiasme  pour  la  cause  et  l’cstiinc  pour 
ses  défenseurs  électrisèrent  toute  la  France,  et  que 
le  coup  deSaraloga  décida  la  commotion  ministé- 
rielle. Les  bills  conciliatoircs  passaient  au  parle- 
ment anglais,  et  cinq  commissaires  allaient  offrir 
bien  plus  qu’on  n’avait  demandé  autrefois.  Ces- 
sant alors  de  roir  comment  cela  tournerait,  M.  de 
Maurepas  céda  au  vœu  public,  et  ce  que  son  es- 
prit lumineux  résolut,  la  raison  plus  constante  de 
M.  de  Vergennes  l’cxécula.  Ou  traita  gcncrcuse- 
fiiciit  avec  Franklin,  Deanc  cl  Arthur  I..ce,  cl  ce 
traité  fut  plus  fièrement  annoncé  qu’on  ne  s'etait 
conduit  depuis  longtemps.  Maison  ne  prévit  pas 
lissez  la  guerre,  ou  du  moins  on  s’y  prépara  très- 
mal.  Le  plus  singulier  encore,  c’est  qu’à  l’époque 
où  sa  résistance  décidait  les  deux  cours,  l’Améri- 
que était  lumbcc  dans  un  tel  étal  de  crise  et  de  fai- 
l>lesse,  que  jamais  elle  ne  fut  si  près  de  sa  ruine, 
l.c  2 mai,  rarmée  fil  un  feu  de  joie,  cl  M,  de  La- 
fayctle,  orné  d'une  écharpe  blanche,  y fut  accom- 
p.igné  de  tous  les  Français.  Depuis  l’arrivée  des 
bills  concilialoires,  il  ne  cessa  d’écrire  contre  la 
commission  cl  contre  chaque  commissaire.  Leurs 
avances  furent  mal  reçues  au  congrès,  et  pré- 
voyant une  coopération  française,  les  cimeiiiis  pen- 
sèrent à quitter  Philadelphie. 

Pour  avoir  des  nouvelles,  le  général  fil  passer 


le  Schuyikill  à deux  mille  hommes  choisis.  M.  de 
Lafayette,  leur  commandant,  sc  porta  , le  18  mai, 
à Barren-Hill,  onze  milles  des  deux  années.  Une 
lK)nne  hauteur,  ayant  sa  droite  à des  roches  et  h 
la  rivière,  sa  gauche  à d'excellentes  maisons  de 
pierre  et  un  petit  bois,  son  front  soutenu  de  cinq 
pièces  de  canon  bien  placées,  et  des  chemins  sur 
ses  derrières,  telle  était  la  position  de  M.  de  I>a- 
rnyctle.  Cent  dragons  qui  devaient  le  joindre  n'ar- 
rivèrent pas  à temps;  mais  il  posta  six  cents  mili- 
ciens sur  sa  gauche  à Whitemarsh,  et  leur  général 
Porter  répondit  de  ces  routes.  Le  19,  au  soir, 
Ilowe,  qu'on  venait  de  rappeler,  et  Clinton,  qui  le 
remplaçait,  firent  sortir  sept  mille  hommes  et 
quatorze  pièces  de  canon  sous  le  général  Grant. 
Passant  derrière  Pinonoation,  ce  corps  prit  la  route 
de  Francfort,  et,  par  un  détour,  tomba  dans  celle 
de  \Miilemarsh,  d'où  les  milices  avaient  jugé  à 
propos  de  sc  retirer.  Le  20,  au  malin,  M.  de  La- 
fayelte  causait  avec  une  jeune  demoiselle  qui,  sous 
prétexte  de  voir  scs  parents,  voulait  bien  aller  pour 
lui  à Philadelphie,  lorsqu’il  fut  averti  que  des  dra- 
gons rouges  étaient  à Whiiemarsh.  C'était  l'uni- 
forme de  ceux  qu’il  attendait;  il  avait  mis  là  Por- 
ter; il  y avait  annoncé  sa  visite,  et  comptait  le  soir 
y porter  son  détachement.  Mais,  pour  plus  de  sû- 
reté, il  fit  éclaircir  ce  rapport,  et,  vérifiant  qu'une 
colonne  marchait  vers  sa  gauche,  il  changea  son 
front  et  le  couvrit  des  maisons,  du  petit  buis,  et 
d’un  cimetière.  A peine  le  mouvement  s'acbevail- 
il  qu’il  se  vit  coupé  par  Grant  sur  le  chemin  de 
Swedes'  Ford,  en  arrière  de  lui.  En  même  temps 
il  sut  que  Ilowe,  Clinton,  cl  ie  reste  de  rarmée, 
avançaient  sur  la  roule  de  Philadelphie.  C'est  en 
présence  des  troupes  qu’on  lui  cri.iil  qu'il  était  en- 
touré, et  il  fallait  sourire  à ces  tristes  nouvelles. 
Plusieurs  officiers,  dépêchés  à Valley-Forge,  dé- 
I clarùrenl  qu’ils  n’avaicnl  pu  trouver  un  passage. 

I Chaque  minute  étant  précieuse,  M.  de  I.afayetle 
, prit  ic  chemin  du  gué  de  Matsnn,  dont  les  enne- 
mis étaient  plus  près  que  lui.  Le  générai  Pour 
commandait  son  avant-garde;  il  lui  envoya  Gimat, 
son  aide  de  camp  de  confiance.  Lui-méme  fit  l’ar- 
rière-garde. et  la  colonne  marcha  lestement,  mais 
sans  précipitation;  Grant  avait  les  hauteurs,  et 
M.  de  Lafayette  longeait  au-dessous.  Cette  tran- 
quillité trompa  son  adversaire,  et  le  voyant  tâton- 
ner, il  lui  présenta,  dans  les  arbres  et  derrière  les 
rideaux,  de  fausses  tètes  de  colonnes.  Le  temps 
qucGranl  passait  à examiner,  à chercher  un  piège 
imaginaire,  il  remployait  à rcg.igner  les  devants; 
enfin  il  dépassa  la  colonne  qui  le  tournait,  il  en 
imposa  à celle  dcGrcy,  qui  le  suivait,  et  quand  l.i 
lr<usième  partie,  sous  Ilowe  et  Clinton,  fut  à Bar- 
ron-llill,  les  Américains  pass.iicnl  déjà  le  gué  de 
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Mnlson.  Scform.mt  alors  sur  l’aulrc  rive,  ils  allen* 
dirent  les  ennemis,  qui  n*oscrenl  attaquer.  En 
avançant  sur  le  terrain , Howe  fut  étonné  de  ne 
trouverqu’unc  ligne  rouge;  les  généraux  sc  querel- 
lèrent; et  quoique  le  commandant  en  chef  eût  in- 
vité les  damesà  souperavecM.  de  Lafayelte;  quoi- 
que l'amiral,  son  frère,  le  sachant  entouré,  lui  eût 
destiné  une  frégate,  toute  l’année  harassée,  dont 
la  moitié  fil  quarante  milles,  s’en  retourna  sans 
prendre  un  seul  homme.  C’est  là  que  cinquante 
sauvages,  nos  amis,  et  cinquante  dragons  anglais 
s’étant  rencontrés,  le  cri  de  guerre  d’un  côté  et  la 
cavalerie  de  l'autre  surprirent  tellement  les  deux 
partis  qu'ils  s'enfuirent  avec  une  égale  vitesse.  1/a- 
larme  avait  clé  chaude  ù Vailcy-Forge , et  trois 
coups  de  canon  qu'on  y lira  parurent  encore  on 
mystère  à Grant.  Le  but  du  général  étant  atteint, 
le  délachcmcul  rentra,  et  M-  de  Lafayelte  fut  bien 
reçu  du  général  et  de  l’anuéc  L 

Depuis  longtemps  on  négociait  un  échange,  et 
la  barbarie  des  Anglaisen  augmentait  la  nécessité. 
Entassésà  New-Yorck  dans  un  vaisseau,  et  partant 
dans  un  air  destructeur,  les  prisonniers  soulTraicnl 
tout  ce  qu'une  grossière  Insolence  peut  ajoutera  la 
famine,  la  saleté,  la  maladie  et  un  entier  abandon. 
La  nourriture  était  au  moins  malsaine.  Confondus 
souvent  avec  leurs  soldats,  les  officiers  réclamaient 
les  capitulations,  le  droit  des  gens,  et  ne  recevaient 
qu'un  redoublement  d'outrage.  A chaque  victime 
de  ce  traitement  : Bon,  disait-on  aux  autres,  ro/7â 
un  rebelle  de  moins.  I.es  représailles  avaient  été 
trop  rares,  trop  molles,  cl  quand  les  Américains 
furent  généreux,  les  Anglais,  comme  tous  les  ty- 
rans, crurent  qu’ils  étaient  timides.  Cinq  cents 
Américains,  demi-morts,  avaient  clé  portés  sur  le 
rivage;  le  plus  grand  nombre  y expira,  et  le  gene- 
ral refusait  avec  raison  de  les  compter  en  échange. 

I l)  autre  obstacle  au  cartel  était  Lee,  pris  en  1770, 
que  le  congrès  voulait  ravoir,  et  qu’enfin,  après 
de  grands  débats,  on  rendit  pour  le  général  i’rcs- 
cot.  Ancien  colonel  anglais,  général  polonais,  com- 
pagnon d'armes  des  Portugais  et  des  Russes,  Lee 
connaissait  tous  les  pays,  tous  les  services,  et  plu- 
sieurs langues.  Son  visage  était  laid,  son  esprit 
mordant,  son  cœur  ambitieux  et  avare,  son  carac-  | 
1ère  incompatible,  et  toute  sa  personne  originale.  ! 
Une  noble  boutade  l'avait  jeté  hors  du  service  an-  j 
glais,  et  les  Américains  respectaient  scs  oracles. 

II  haïssait  le  général,  n'aimait  que  lui-inérne;  mais 
en  177C  son  conseil  avait  sauvé  le  général  cl  le 
reste  de  t'armée.  11  rechercha  M.  de  Lafayelte,  mais 
.l'un  étant  violent  anglomane,  et  Taulre  français 
vnltiousiasle,  leur  liaison  ne  fut  jamais  tranquille. 

' Voyrr  «prêtres  mcmoir«  le  fragmrnl  l>. 


Frustré  dans  ses  grands  projets,  Gales  commandait 
un  corps  à AV  hile-Plains,  en  face  de  l’Ilc  de  New- 
Yorck,  sur  la  rive  gauche  de  riludson.  Uonway  s'é- 
tait retiré,  et  l’inspection  créée  pour  lui  fut  donnée 
aSteuben,  vieux  Prussien,  dont  la  médiocrité  mé- 
thodique perfectionna  les  manœuvres  de  l'armée 
et  son  organisation.  Pendant  ce  temps,  le  congrès 
recevait  des  épüres  concilialoircs,  et  ses  réjwnses, 
comme  toutes  les  délibérations  de  ce  corps,  furent 
pensées  noblement,  et  noblement  exprimées.  Le 
président  de  la  commission  était  lord  Carliste;  et 
lord  llowe.  sir  Henri  Clinton.  M.  Kden,  elle  gou- 
verneur Johnstone,  en  étaient  membres.  Celui-ci 
écrivit  à quelques  amis  qui  imprimèrent  ses  lettres, 
et  le  17  juin  Philadelphie  fut  évacuée. 

On  embarqua  les  hôpitaux,  les  magasins,  les  gros 
équipages  cl  le  général,  excepté  les  commissaires 
conciliateurs.  Passant  à Gloucester,  l'armée  mar- 
cha sur  deux  colonnes,  de  7,000  hommes  environ 
chacune,  cl  sous  Clinton  cl  Knyphausen  sedirigea 
vers  New-Yorck.  Celle  des  États-Unis,  à peu  prés 
égale  en  nombre,  se  porta  de  Valley-Fnrge  à C«- 
rycH's  Ferry  et  de  là  à King’s  town,  à une  marche 
des  ennemis,  d’où  l’on  pouvait  ou  les  suivre  ou  ga- 
gner VVhilc-Plains.  Dans  le  conseil  tenu  à ce  sujet, 
Lee  démontra  très-éloqucmmcrit  qu’il  fallait  faire 
un  pont  d’or  aux  ennemis;  qu’à  l’instant  d’une  al- 
liance on  ne  devait  pas  tout  risquer;  que  jamais 
l'armée  anglaise  ne  fut  si  disciplinée,  si  excellente; 
il  <ipina  pour  White  Plains;  son  discours  entraîna 
lord  Stirling  avec  les  brigadiers  généraux.  Placé 
au  côté  opposé,  M.  de  Lafayelte  parla  tard,  et  dit 
qu’il  serait  honteux  pour  les  chefs,  humiliant  pour 
les  troupes,  de  laisser  traverser  impunément  les 
Jerseys;  que  sans  sc  compromcllrc  on  pouvait  en- 
tamer une  arrière  garde  ; qu'il  fallait  suivre  les 
Anglais,  manœuvrer  sagement,  profiler  d’une  sé- 
paration, enfin  saisir  les  terrains  et  les  moments 
favorables.  Son  avis  eut  quelques  voix,  et  surtout 
celle  de  M.  du  Portail,  chef  du  génie,  officier  du 
plus  grand  talent.  La  inajoritc  cependant  fut  bien 
déclarée  en  faveur  de  Lee;  mais  le  soir,  M.  de  La- 
faycltc  reparla  au  général,  et  fut  secondé  par  Ha- 
millon  etGreene.  nouvellement  fait  quarticr-maf- 
IreenpIacede.Mifnin.  Plusieurs  généraux  revinrent, 
et  les  troupes  étant  en  marche,  on  s’arrêta  pour 
fumier  un  détachement.  En  les  réunissant  tous,  il 
y eut  5,000  continentaux  cl  1.200  miliciens,  dont 
(e  eoinmandcnieiit  to’nibait  à Lee,  mais  que,  d’a- 
près le  désir  (lu  général,  M.  de  Lafayelte  parvintà 
se  faire  céder.  Tout  allait  bien,  lorsque  Ia‘c  chan- 
gea d'avis;  s’élanl  encore  rendu,  il  rcchangca  en- 
core; et  comme  le  general  tenait  au  premier  mot  : 
j C'est  ma  fortune  et  mon  honneur,  dit  Lee  à M.  de 
f Lafayelte.  que  je  mets  entre  ros  mainr;  rout  êtes 
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trop  généreux  pour  perdre  Vune  et  l'autre.  Ce  Ion 
réussit  mieux,  cl  M.  de  Laf;»yeUe  promit  de  le  de- 
mander le  jour  suivant.  Malheureusement  les  en- 
nemis marchèrent,  un  inaiiquedc  vivres  le  retarda, 
et  le  20,  à minuit  moins  un  quart,  il  demanda  Lee 
qu’on  détacha  avec  mille  hommes,  n Kngiishlown. 
sur  la  gauche  dos  ennemis.  I.e  premier  corps  avait 
gagne  leur  droite,  et  f.ee  se  fil  joindre,  en  plein 
jour,  à portée  de  l’armée  anglaise,  à qui  M.  de  La- 
fayellc  fut  heureux  de  «lérober  ce  mouvement.  Ses 
deux  colonnes  s’étaient  réunies  à Monmouth  Court 
llouse.  qu'elle  quitta  le  28  au  malin.  Em  la  .sui- 
vant. les  Américains  (ilaieiit  dans  le  bois  de  Frce 
liold.  et  vers  huit  heures  Parrière-gardc  anglaise 
était  encore  près  de  la  Courl-llouse.  S’il  eût  conti- 
nué sa  direction,  I.cc  sc  plaçait  d’autant  mieux 
que  de  Pautrc  c6té  notrcarrnécavançail  sur  le  che- 
min de  Krceliold  ; mais  la  tête  de  sa  colonne  sortit 
du  bois,  et  quelques  coups  de  canon  Py  firent  ren- 
trer. S'adressant  alors  à M.  de  l.afayclte,  il  lui  dit 
de  SC  porter  à travers  la  plaine  sur  le  Oanc  gauche 
des  ennemis  ; et  dans  l’exécution  de  cette  manœu- 
vre très-favorable  au  canon  anglais,  il  lui  envoya 
Pordre  de  reculer  au  village  où  il  avait  porté  le 
reste  des  troupes.  De  là,  il  recula  plus  loin,  et 
changeant  de  rùle,  il  sc  fit  pousser  par  lord  Corn- 
wailis,  et  ensuite  p.ir  toute  Parrnée  anglaise,  qui 
eut  beau  jeu  pour  se  former.  Dès  le  premier  mou- 
vement, M.  de  Eafayetle  avait  fait  avertir  le  géné- 
ral qui,  arrivant  au  galop,  trouva  les  troupes  en 
confusion  et  sc  retirant  toujours.  » f-'ous  sarez.  lui 
» dit  Lee,  que  tout  ceci  était  contre  mon  ariê.  » 
L'envoyant  alors  sur  les  derrières  le  général 
forma  lui-même  sept  ou  huit  cents  hommes  et  du 
canon,  avec  lesquels  M.  de  Lafavette  sc  chargea 
de  retarder  les  ennemis.  Les  dragons  anglais  don- 
nèrent d’abord  dans  un  petit  marais  qui  le  cou- 
vrait; Pinfanlcrie  le  tourna,  mais  il  eut  le  temps 
de  sc  retirer,  et  l’armée  avait  eu  celui  de  sc  ranger 
sur  une  hauteur  où  il  prit  le  commandement  de  la 
seconde  ligne.  On  sc  canonna  toute  la  journée; 
deux  tentatives  des  ennemis  furent  repoussées.  Une 
batterie,  placée  sur  leur  gauche,  les  lit  changer  de 
front,  cl  comme  ils  prêtèrent  le  fianc,  le  général 
marcha  sur  eux  et  les  obligea  de  reculer.  On  gagna 
du  terrain  jusqu’à  la  nuit,  et  pendant  les  ténèbres 

’ ■ drut  bataîllon»  forroéii  poar  arrêter  l'ennemi  furent 
|i|acê%  ]iarlrg('tti‘rnl  Wji^liington  lui-même.  Lnrsqu'eprèftnroir 
témoigné  non  niéctintentement  il  voulut  se  donner  le  temps 
de  former  son  armée  *itr  les  hauteurs  derrière  le  pasi^agr,  il  y 
laisM  le  major  général  Lafarelte,  le  brigadier  général  Knox, 
coroniaudaiit  rartillerie,  et  quelques  ofileter»  de  son  cUt- 
major.  Le»  colonels  étaient  excellents;  ces  h.'itatlluns  firent  à 
merveille.  Lorsque  l’armée  fui  en  bataille,  le  général  Greeue 
commanda  1.x  droite  de  la  première  ligue,  lord  Stirling  ta  g.xi- 


Clinton  se  retira,  laissant  plus  de  300  morts  et 
beaucoup  de  blessés.  La  chaleur  était  telle  que  les 
soldats  mouraient  sans  avoir  été  touchés,  et  le 
champ  de  b.ilaille  fut  bicnlùt  intenable.  Dans  celle 
afTaire.  mal  préparée,  mais  bien  finie,  le  général 
Washington  seinhl.i  d’un  coup  d'œil  arrêter  la  for- 
tune. et  sa  noblesse,  sa  grâce,  sa  présence  d’esprit 
ne  furent  jamais  mieux  tlépioyée.s  Wayncsc  dis- 
tingua, Greenc  et  le  brave  Stirling  menèrent  bien 
la  première  ligne.  Depuis  quatre  heures  du  malin 
jusqu’.à  la  nuit,  M.  de  Lafayettc  ne  fit  que  changer 
d'emploi.  Gouchés  sur  le  même  manteau,  le  géné- 
ral et  lui  sc  parlèrent  de  Lee,  qui  le  lendemain 
écrivit  indécemment  et  fut  mis  aux  arrêts.  Sus- 
pendu ensuite  par  un  conseil  de  guerre,  il  quitta 
le  service  cl  ne  fut  point  regretté.  La  retraite  de 
Clinton  l’avant  porté  dans  les  gorges  de  Slircws- 
bury,  le  général  sc  contenta  du  premier  succès 
et  marcha  vers  While- Plains,  la  seconde  ligne, 
sous  M.  de  Lafayelle,  formant  la  colonne  de 
droite.  A Brunswick,  on  célébra  le  4 juillet,  an- 
niversaire de  l’indépendance,  cl  peu  de  jours  après 
on  sut  que  le  comte  d’Eslaing  était  devant  New- 
Vorck 

Partis  de  Toulon,  douze  vaisseaux  français 
avaient  mis  trois  mois  à gagner  la  Delaware.  Ils 
manqueront  la  flotte  anglaise  de  trois  jours,  et  la 
suivant  à New*-)orck,  .M.  d'Estaing  mouilla  à San- 
dyhook  en  dehors  de  la  barre.  Pour  la  forcer,  il 
offrit  des  sommes  éironncs,  mais  les  pilotes  dirent 
que  les  gros  vaisseaux  liraient  trop  d'eau,  et  l'on 
convint  d’attaquer  Rhode  - Island  que  les  ennemis 
occupaient  avec  cinq  mille  hommes  retranchés, 
tandis  que  Sullivan,  placé  à Providence,  y com- 
mandait les  milices  de  l'État.  A bord  de  fescadre 
arriva  M.  Gérard,  ministre  de  France,  qu'on  atten- 
dait impatiemment,  et  dont  le  retard  était  appelé 
par  M.  de  Lafayelle  un  témoignage  de  confiance. 
Brouillé  avec  la  cour,  dont  la  dernière  attention 
fut  un  ordre  aux  Iles  pour  l'arrêter,  il  ne  l’avait 
pas  édifice  par  des  lettres  où  brillait  moins  la  pru- 
dence d’un  philosophe  que  la  chaleur  d'un  jeune 
amant  de  la  liberté;  mais  quoiqu’on  ne  lui  eût  pas 
écrit,  M.  d'Estaing  n’en  fut  pas  moins  prévenant, 
cl  deux  mille  continentaux  ayant  été  détachés  de 
Wbilc-Piaiiis  à Providence,  M.  de  Lafayelle,  qui 

•-lie,  1c  m.xjur  gcucrul  LafayeUe  l«  aeconde  ligne.  ««(Ma- 
mi»mt  II"  a.) 

* Le  général  WadiÎDgtou  ne  fat  jamais  |iius  grand  à la 
guerre  que  d.ni«  cette  acti«in.  Sa  présence  arrêta  U retraite, 
ses  dispositions  lixèreot  la  victoire.  Sa  lionne  mine  à cheval, 
sa  bravoure  calme  relevée  jur  ranimation  que  produisait  le 
dépit  de  la  malim-r,  lui  donnaient  l'air  le  plus  propre  à excJter 
remliousiasnje.  ••  (Manuscrit  n"  a.) 

* Voyea,  après  ces  mémoire»,  le  fragment  K- 
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en  avnil  presse  !*cnvoi,  les  conduisit  lestement  le 
long  du  Sound,  h travers  un  pays  riant  couvert  de 
villages,  où  régatilé  de  la  population  indiquait  une 
parfaite  démocratie;  car  parla  prospérité  de  chaque 
colonie  un  pouvait  juger  le  degré  de  liberté  dont 
avait  joui  sa  constitution. 

En  forçant  le  passage  entre  Rhode-Island  etCon' 
nanicut,  M.  d'Fslaing  eût  enlevé  quinze  cents 
Kessois  sur  cette  dernière  Ile  ; mais  à la  prière  de 
Sullivan,  il  attcnditque  legcncral  fùtprél,  ctquoi- 
que  les  troupes  de  M.  de  Lafayette  eussent  faitâ40 
milles,  on  ne  l’élail  pas  encore  à leur  arrivée.  Se 
rendant  à Tcscadre,  il  y fut  comblé  d’honnételés, 
surtout  par  le  général  ; et  comme  M.  de  Suiïren 
était  placé  en  avant,  il  lui  rapporta  Tordre  de 
II,  d’Estaing  pour  attaquer  trois  frégates,  qui  sc 
brûlèrent.  Le8  août,  Tarmécaméricainc  fut  à Ilow- 
land’s  Ferry,  tandis  que  le  passage  entre  les  doux 
Iles  était  forcé  par  Tcscadre.  Le  général  Grcene 
ayant  joint  ccUc  armée,  M.  de  l.afayclte  lui  céila  la 
moitié  de  son  corps,  et  chacun  eut  uncailc  de  mille 
continentaux  et  de  cinq  mille  miliciens.  A celle  de 
M.  de  Lafayette  devaient  se  joindre  deux  bataillons 
de  Foix  et  de  Ilainaul,  avec  des  troupes  de  la  ma- 
rine. La  nuit  du  8 au  9,  les  Anglais,  craignant 
d’élrc  coupés,  évacuèrent  les  forts  au  nord  de  TUe, 
cl  le  lendemain  matin  Sullivan  y débarqua.  Dans 
Taprès-midi,  M.  de  Lafayette  attendait  les  Fran- 
çais, et  déjà  les  chaloupes  étaient  en  marche,  lors- 
qu'une escadre  parut  en  dehors,  au  sud  de  l'lie,  à 
Tancien  mouillage  de  M.  d'Kslaing.  llasscmblaiil 
des  bâtiments  plus  nombreux  , mais  d'un  calibre 
trop  inégal,  Taudacieux  lord  Howe  avait  guetté  les 
mouvements  de  l'amiral  français.  Far  sa  position  et 
le  vent  du  sud,  il  allait  jeter  sans  risque  des  secours 
à Ncwporl.  où  le  général  l’igot  avait  concentré  ses 
forces  ; mais  dans  la  nuit  le  vent  tourna,  cl  le  len- 
demain, à la  vue  des  deux  armées,  M.  d'Fslaing 
repassa  brillamment  sous  le  feu  dcsilcux  batteries, 
tandis  que  les  ennemis,  coupant  leurs  câbles, 
fuyaient  à pleines  voiles.  Après  huit  heures  de 
chasse,  les  deux  escadres  sc  touchaient  enfin,  cl  le 
brave  Howe  payait  cher  sa  Icmérilé,  lorsqu’un  af- 
freux orage  vint  confondre  les  éléments  et  disperser 
les  vaisseaux.  Par  un  hasard  singulier,  il  survint 
une  partie  de  ceux  de  Bvron,  venant  de  Ports- 
mouth,  et  qu’un  autre  coup  de  vent  avait  séparés 
sur  les  Açores.  Isolé  par  la  tempête,  iTayanl  plus 
ni  mâts  ni  gouvernail,  ie  Lamjucdoc,  vaisseau 
amiral,  fut  attaqué  par  l'Iêis,  de  cinquante  canons, 
t-l  ne  dut  son  salulqu'à  la  fermelc  de  M.  d’Estaing. 
Ralliant  son  escadre,  et  fidèle  à scs  engagements,  il 
reparut  devant  Rhode-lsland  ; mais,  n'ayant  plus 
la  supériorité,  il  annonça  l'intention  de  relâcher  à 
Boston,  où  le  Cénar,  après  un  combat,  s'élail  déjà 


I rendu.  Après  les  trois  jours  que  dura  cet  orage, 
i Tarmce  américaine  s'était  approchée  de  New  port; 
I celte  ville  était  défendue  par  deux  lignes  de  re- 
I doutes  et  de  batteries,  enveloppées  d'un  abattis 
; dont  le  front  resserré  s'appuyait  des  deux  eûtes  à 
[ ta  mer,  cl  qui  plongeaient  dans  un  ravin  qu'il  fal- 
' lait  passer.  La  tranchée  était  ouverte,  de  grosses 
1 batteries  établies,  et  le  généra]  Greenc  avec  W.  de 
I Lafayette  furent  députés  à bord  pour  obtenir  du 
temps,  et  proposer,  soit  une  attaque  de  vive  force, 
soit  un  établissement  des  vaisseaux  dans  la  rivière 
de  Providence.  Si  le  délabrement  de  l’escadre  avait 
consterné  M.  de  Lafayette,  la  conduite  des  mate- 
lots pendant  le  combat,  qu'il  apprit  les  larmes  aux 
yeux,  le  pénétra  de  douleur.  Dans  le  conseil,  où 
Ton  agita  les  demandes,  M.  de  Brugnon  (quoique 
cinq  minutes  avant  il  eût  dit  le  contraire)  opina 
pour  Boston,  cl  cet  avis  fut  unanime.  Avant  qu'on 
sc  quittât,  Tamiral  offrit  ses  deux  balailluris  à 
M.  de  I>afaycUe,  et  sc  plaisait  à lui  assurer  ainsi  le 
grade  dans  lequel  il  commanderait  des  Français. 
Mais  ces  troupes  étant  utiles  à bord  et  n'clant  pas 
nécessaires  surfile,  M.  de  Lafayette  ne  voulut  pas 
les  exposer  pour  son  intérêt  particulier.  Au  départ 
des  vaisseaux,  Tainiclioii,  l'indignation  furent  gé- 
nérales. Le  regret  du  temps,  la  perle  de  Tespoir, 
l'embarras  de  la  position,  tout  irritait  les  milices, 
dont  le  mcconlentemenl  fut  contagieux.  Déjà  le 
peuple  à Boston  partait  de  refuser  son  port;  les 
généraux  firent  une  protestation  que  M.  de  La* 
fayeltc  refusa  de  signer.  Emporté  par  la  passion, 
Sullivan  mil  à Tordre  que  nos  alliés  nous  araieul 
abandonnés.  Son  humeur  était  Oattéc  par  Han- 
cock. membre  du  congrès,  jadis  son  president,  et 
commandant  sur  Tlle  les  milices  de  Massachusets. 
Ce  fut  d'abord  à lui  que  M.  de  Uifayellc  déclara 
son  intention,  cl  se  rendant  ensuite  chez  Sullivan, 
il  exigea  que  Tordre  du  matin  fût  rétracté  dans 
celui  du  soir.  Quelques  heures  après,  ce  general 
vint  le  trouver,  et  le  tirant  à part,  ils  s'expliquè- 
rent Irés-vivemcnl  ; mais  quoique  très-indifTérent 
au  danger  d'un  duel.  Sullivan  ne  Tétait  ni  à sa 
liaison  avec  M.  de  Lafayette.  ni  au  crédit  de  celui- 
ci  sur  le  quartier  général,  le  congrès  et  tout  le 
peuple.  Ces  trois  influences  furent  exercées  dans 
les  lettres  qu’il  ne  cessa  d'écrire.  Le  docteur  Coo- 
per,  ministre  presbytérien,  fut  très-utile  à Boston; 
cl  Hancock  lui-méme  finit  par  y aller  recevoir  Tes- 
cadre.  IMutôlquc  de  céder  au  torrent  public,  M.  de 
Lafayette  avait  risqué  sa  popularité,  et  sc  déliant 
de  son  intérêt  personnel,  il  avait  clé  extrême  dans 
la  conduite  opposée.  Séquestré  dans  son  quartier, 
il  ne  paraissait  qu’à  la  tranchée,  ou  bien  aux  con- 
seils, et  n’y  soulfrail  pas  une  critique  contre  Tes- 
cadre.  Espérant  encore  scs  secours,  Ton  décida  une 
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rciraile  nu  nord  de  Hle.  et  M.  de  Lafnyelle  fut  prie 
d'nllcr  trouver  M.  d’Kslning.  Après  avoir  couru 
toute  1.1  nuit,  il  arriva  au  moment  uù  le  général  et 
scs  ûtlicicrs  entraient  à Itoston.  Un  granil  repas 
donné  par  la  ville  fut  suivi  d’une  conrcrcncc  entre 
le  conseil,  l’amiral  et  lui,  où.  s’offrant  à marcher 
avec  scs  troupes,  M.  d'Kstaing  dcmontr.1  l'insulTi- 
sance  de  scs  forces  navales,  (iliaque  mot  était  suu> 
misa  M.de  1^’if.iycttc,  et  l’amiral  remarqua  celte 
déférence  sans  en  être  choqué.  Le  même  jour,  29 
août.  Sullivan  s’était  retiré,  et  quoique  le  dégoût 
des  milices  eût  fort  diminué  scs  troupes,  quoi- 
qu’elles fussent  attaquées  en  marche,  il  con- 
duisit hicn  son  mouvement  et  l’afTairc  qu’il  oc- 
casionna. 

Fin  l’apprenant  le  lendemain,  M.  de  Lafayette  sut 
que  les  deux  armées  se  louchaient  au  nord  de  l’Ilc 
cl  que  (ilinton  clail  arrivé  avec  un  renfort;  faisant 
alors  prés  de  80  milles  en  moins  de  huit  heures,  il 
fut  à Ilowland’s  Ferry  au  moment  qu'on  le  repas- 
sait. 11  resta  sur  Ftlc  un  corps  de  mille  hommes 
entrelacés  dans  les  partis  ennemis;  M.  de  La- 
faycUe  s’en  chargea,  et  réussit  à les  retirer  sans 
perdre  une  seule  sentinelle.  Kn  le  remerciant  de  sa 
conduite  dans  celte  rciraile.  lecoiigrès  le  remercia 
«lussi  de  sa  course  à Boston,  au  niuincnt  où  il  pou- 
vait espérer  un  combat*.  Ketournant  à Provi- 
dence. Sullivan  le  laissa  dans  les  postes  autour  de 
nie;  celui  de  Bristol  où  était  son  corps  principal, 
pouvait  être  tourné  par  eau  ; il  avertit  le  général 
Washington  qui  parut  à Sullivan  y avoir  pensé  de 
lui-méinc.  Cest  là  qu’il  apprit  l’alTaire  d'Ouessant 
et  qu’il  pensa  la  célébrer  en  victoire  complète.  Mats 
rintércl  de  l'escadre  le  rappelait  à Boston  où  il  ser- 
vit ses  compatriotes,  l.e  mécontentement  s’élail 
Incttlùl  apaisé,  et  quoique  M.  de  Saint-Sauveur  eût 
été  tué  sans  intention  dans  un  tumulte,  ce  hasard 
n'cmpécha  pas  que  les  Français  n’eussent  fort  à sc 
louer  des  Bostoniens.  Dans  une  promenade  avec  le 
comte  d’FIstaing,  M.  de  Lafayette  lui  montra  les 
débris  de  l’armée  de  Burgoync;  deux  miliciens, 
placés  à chaque  aile, en  formaient  la  garde.  N’étant 
plus  utile  à l'escadre  et  croyant  devoir  retourner 
en  France,  M.  de  L.ifayeUe  partit  pour  la  grande 
armée  cl  pour  Philadelphie. 

Pendant  ce  temps,  les  commissaires  avaient  beau- 
coup écrit  et  proclamé;  en  voulant  gagner  un  dé- 
puté. Johnstonc  déplut  au  congrès,  qui  refusa  de 
traiter  avec  lui.  Dans  une  lettre  publique  signée 

' Voye*  le  fr;ignicnt  F. 

* Voici  ce  que  M.  de  Lafayette  écrivait  qurhjue  vingt  an» 
après  U date  présumée  de  ces  Mémoires.  » Lord  Carlisle 
refusa,  et  il  eut  raison.  Ce  défi  ne  laissa  pas  d'eaeiter  cutitrc 
|:i  eoTomi^siou  et  ctiotre  son  président  de.s  plaisanteries  qui, 
lucD  ou  mal  fondées,  ont  tuujour*  qurl<{ue  incouTénient  pour 


1 r.arlisic,  la  nation  franc.iisc  étiit  Lixée  d'unû  per- 
fidie trop  reconnue  pour  avoir  betoin  d'une  now- 
rette  preuve.  Avec  rcfîervcscencc  de  la  jeunesse  et 
I du  patriotisme,  M.  de  Lafayette  saisit  ce  nouveau 
’ moyen  de  déjouer  la  commission,  et  le  premier 
mouvement  de  M.  d’Kstaing  fut  de  l'approuver.  Un 
cartel  plein  de  hauteur  fut  porté  du  quartier  géné- 
ral à lord  Carlisle;  la  réponse  éUiit  un  refus  m.vl 
motivé,  et  l’étourderie  de  M.  de  Lafayette  réussit 
, bien,  tandis  que  la  sagessedu  président  fut  b.ifouée 
< dans  tous  les  papiers  publics  Pendant  son  séjour 
a Philadelphie,  la  commission  recul  les  derniers 
I coups;  c’est  en  déjeunant  avec  les  membres  du  con- 
: grès  qu’on  agitait  gaiement  les  partis  à proposer. 

I Celte  correspondance  est  connue,  et  le  congrès  y 
I est  toujours  noble,  ferme,  fidèle  à scs  alliés  : dans 
la  üeruicrc  lettre  à sir  Henri  Clinton,  le  secrétaire 
Thomson  l’informe  que  le  cotujrèe  we  répond  point 
aux  lettres  impertinentes.  Pour  ne  rien  cacher  au 
I peuple  on  imprimait  toutes  les  propositions,  mais 
I des  plumes  habiles  en  montraient  le  defaut.  Dans 
' cet  heureux  pays  où  tout  homme  entend  et  suit  la 
‘ chose  publique,  les  gaxctles furent  un  grand  moyen 
de  la  révolution.  I.cs  sermons  en  parlaient  aussi, 
car  la  bible  est  souvent  républicaine.  Ayant  taxé 
I un  ministre  anglican  de  ne  parler  que  du  ciel, 
j M.  de  Lafayette  l'entendit  le  dimanche  suivant,  et 
ces  mots  l'exécrable  maisond' Hanovre,  prouvèrent 
la  docilité  du  prédicateur. 

Après  une  politesse  au  ministre  de  France,  M.dc 
I Lafayette  écrivit  au  congrès  que  tant  qu'il  s'éiait 
cru  libre,  il  avait  soutenu  la  cause  sous  les  dra- 
jteaux  américains  ; que  son  étant  en  guerre, 
il  lui  devait  un  hommage  de  ses  services;  qu'ilcs- 
pérait  revenir  et  que  partout  il  ;«r/erai7  sofi  zèle 
pour  les  États-Unis.  En  accordant  un  congé  illi- 
mité, le  congrès  y joignit  les  plus  flatteurs  remer* 
I ciments.  Il  fut  résolu  qu’une  épée  chargée  d’em- 
blèmes lui  serait  présentée  au  nom  des  États-Unis 
par  leur  ministre  en  France;  iis  écrivirent  au  roi, 
et  VAlliance,  de  56  canons,  leur  plus  beau  bAti- 
meiit.  fut  nommé  pour  le  porter  en  Europe.  M.  de 
j Lafayette  ne  voulut  ni  rien  recevoir  de  plus,  ni  rien 
I laisser  demander  pour  lui  à la  cour  de  France; 
^ niais  en  proposant  une  coopération  en  Canada,  le 
congrès  (Ucnlendrequ’ilsouhailaili’eo  voir  chargé: 
' ce  plan  fut  ensuite  suspendu  parce  que  le  général 
! n’espéra  pas  en  avoir  les  moyens.  .Mais  quoique  les 
I vieux  préjugés  fussent  bien  effacés,  quoique  la  con- 

; crox  qui  en  &ont  l’objet.  <•  (Manu»cnt  D°  l.)  — ••  Lord  Car- 
; li«te  avait  raîvon;  repciidant  le  cartel  ayant  quelque  c)m»e  de 
]>;itriotiqu4’mritt  clicv.'ilrrirvqiie,  l'esprit  de  parti  rn  fil  usage, 
et  l'avantage  jMinit  rester  au  sentiment  qui  avait  dicté  cette 
démarche  irrégulière.  ••  (Manuscrit  n<>  3.) 
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duilc  de  ramiral  et  de  i'cscadre  eussent  reçu  une 
approbation  publique,  le  congrès,  le  général,  et 
tout  le  monde  enfin,  dit  à M.  de  baraycUe  que  dans 
rétenduedes  treize  Étals,  il  ne  leur  fallait  que  des 
vaisseaux,  et  qu’un  corps  français  efTaroucherait 
le  peuple.  Devant  s’embarquer  à Boston,  M.  de  I«a* 
fayctlc  recommença  ce  voyage  de  -100  milles;  il  es- 
pérait y prendre  congé  de  M.  d’Eslaing,  qui  eiU 
voulu  l’emmener  aux  lies,  et  dont  l’amilic  et  les 
malheurs  le  touchaient  autant  qu’il  admirait  son 
génie  actif  et  son  patriotique  courage. 

ÉchaufTé  parses  courseset  scsfatigucs,  maisplus 
encore  par  son  chagrin  de  Khodc-Island;  ayant 
ensuite  veillé,  bu  et  travaillé  beaucoup  à Philadel- 
phie,  M.  de  Lafayetle  voyageait  à cheval  avec  la 
fièvre,  par  une  forte  pluie  d’automne.  Fêlé  partout 
avec  empressement,  il  se  fortifiait  de  vin,  de  thé  cl 
de  rhum  ; mais  à Fishkill,  huit  milles  du  quartier 
général,  il  fallut  céder  à la  violence  d’une  maladie 
inflammatoire.  Réduit  bientôt  à l'extrémité,  le 
bruit  de  sa  mort  prochaine  adligea  l'armée,  où  il 
était  appelé  the  ioldier't  friend  (l'ami  du  soldat), 
et  la  nation  entière  réunit  scs  vœux  et  ses  regrets 
pourfe  marquii,  nom  sous  lequel  il  était  exclusi- 
vement désigné.  Au  premier  instant,  (lockran,  di- 
rcctcor  des  hôpitaux,  quitta  tout  pour  lui  ; tous  les 
jours,  le  général  Washington  venait  savoir  des  nou- 
velles de  son  ami;  mais  craignant  de  l'agiter,  il 
donnait  un  rendez-vous  au  docteur  et  s'en  retour- 
nait le  cœur  serré  et  les  larmes  aux  yeux  *.  Brûlé 
par  la  fièvre  et  le  plus  violent  mal  de  tête,  M.  de 
Lafayette  se  sentait  mourir,  mais  sans  perdre  un 
instant  la  clarté  de  scs  idées  : s’étant  assuré  qu'on 
l'avertit  à rapproche  de  la  mort,  il  regrettait  de 
ifavoir  pas  au  moins  revu  sa  patrie  et  les  objets  de 
*son  affection.  Loin  de  prévoir  le  sort  heureux  qui 
l’altcndait,  il  se  fùtabonné,  malgré  scs  vingt  cl  un 
ans,  à ne  vivre  que  trois  mois,  à condition  devoir 
ses  amis  cl  l’heureuse  fin  de  cette  guerre.  Maisaux 
secours  de  l’art,  aux  soins  assidus  du  docteur  Coc- 
kran,  la  nature  avait  ajouté  une  hémorrhagie  aussi 
clTrayante  que  salutaire.  Au  bout  de  trois  semaines, 
M.  de  Lafayette  fut  sauvé  : on  lui  permit  enfin  de 
voir  le  général  et  de  songeraux  affaires.  Eu  déchif- 
frant une  lettre  de  SI.  d’Estaing,  il  sulquc  malgré 
vingt  et  un  vaisseaux  anglais  l’escadre  était  partie 
pour  la  Martinique.  Après  s’ctrcvusquelques  jours, 
après  avoir  parlé  des  travaux  passés,  de  la  situation 
présente,  des  projets  futurs,  le  général  Washing- 
ton et  lui  se  dirent  un  adieu  bien  tendre,  bien  pé- 
nible. En  accusant  ce  grand  homme  d’insensibilité, 

' ••  Lfi  général  WasIiiDgloo . qui,  lorsque  I«irjiyette  fut 
lil«»é  à la  RraiiclywiDe,  avait  dît  au  chirurgien  : » .Soigni-7:> 
le  comme  ronii  (îh,  car  je  l’atmc  de  roi-rue,  » témoigua  pour 


I scs  ennemis  n'avou.iicnt  que  sa  tendresse  pour 
M.  de  Lafayette;  et  comment  n’cùt-il  pas  été  chéri 
I de  son  disciple,  lui  qui  réunissant  tout  cc  qui  est 
j bon  à tout  cc  qui  est  grand,  est  suhiime  par  ses 
vertus  encore  plus  que  par  scs  talents?  Simple  sol- 
dat, il  eût  été  le  plus  brave;  citoyen  obscur,  tous 
ses  voisins  l'eussent  respecté.  Avec  un  cœur  droit 
comme  son  esprit,  il  se  jugea  toujours  comme  les 
circonstances.  En  le  créant  exprès  pour  celle  révo- 
lution, la  nature  sc  fit  honneur  à ellc-mcnie,  cl 
pour  montrer  son  ouvrage,  elle  le  plaça  de  manière 
à faire  échouer  chaque  qualité,  si  elle  n’eùl  été  sou- 
tenue de  toutes  les  autres. 

I Malgré  sa  faiblesse  extrême,  M.  de  Lafayette, 

^ accompagné  du  docteur,  alla  sur  ses  chevaux  à 
Boston,  où  le  vin  de  Madère  acheva  de  le  rétablir. 
L’équipage  de  l'JlUance  n’éUnl  pas  complet,  le 
I conseil  offrit  une  presse,  mais  cc  moyen  déplut  à 
' M.  de  Lafayette,  cl  l’on  prit  des  déserteurs  anglais 
avec  des  volontaires  prisonniers.  Après  qu’il  eut 
écrit  en  Canada,  envoyé  des  colliers  aux  nations 
sauvages,  Brice  et  Nevil,  ses  aides  de  camp,  por- 
tèrent scs  derniers  adieux  au  congrès,  au  général 
et  à ses  amis.  Comblé  de  bontés  par  les  citoyens  de 
Boston,  il  en  reçut  de  nouvelles  marques  a son  dé- 
part, cl  le  1 1 janvier  Vdlliance  mita  la  voile.  Dans 
CCS  parages,  la  navigation  d’hiver  est  toujours  très- 
dure;  mais  aux  abords  du  banc  de  Terre-Neuve  la 
■ frégate  essuya  une  vraie  tempête  : dcmâtcc  de  son 
mât  de  hunes,  endommagée  par  les  coups  de  mer, 

< faisant  beaucoup  d’eau,  dans  une  nuit  longue  cl 
noire,  elle  fut  meme  quelque  temps  engagée.  Mais 
un  danger  plus  grand  encore  rallcndait  à deux 
cents  lieues  de  France.  Far  une  proclamation  un 
peu  immorale.  Sa  Majesté  britannique,  encoura- 
geant la  révolte  des  équipages,  leur  avait  promis 
I la  valeur  de  tout  bâtiment  qu’ils  mèneraient 
dans  les  ports  anglais,  ce  qui  ne  pouvait  guère 
avoir  lieu  que  par  le  massacre  des  offîciers  cl  des 
opposants.  Cc  fut  l’objet  du  complot  que  firent  en- 
tre eux  les  déserteurs  anglais  et  prisonniers  volon- 
taires qu'on  avait  eu  l'imprudence  d'adincllrc  en 
grand  nombre  : il  n'y  eut  pas  un  seul  Américain 
ni  Français  (car  on  avait  trouvé  à Boston  quelques 
matelots  restés  <*iprès  l’escadre]  qui  fût  mêlé  à celle 
conspiration.  On  devait  crier  toile!  etau  moment 
où  les  passagers  et  olTicicrs  monteraient  sur  le  pont, 
quatre  canons  à mitraille,  préparés  par  le  second 
maître  canonnier,  les  auraient  mis  en  pièces;  un 
sergent  anglais  était  aussi  parvenu  à sc  faire  char- 
ger des  armes.  Le  moment  était  fixé  à quatre  heu- 

liii,  dam  rt-Ue  orcasion,  la  plus  pnlcrnclle  iaqtiii-tudi-,  » — 
(Mauu«eril  n®  i.) 
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rcs  (lu  malin,  on  le  remit  à quatre  heures  du  soir. 
Dans  cet  inlervalle,  les  conspiraleurs,  trompes  par 
racccnl  d'un  Américain  qui  avait  longtemps  vécu 
en  Irlande  et  navigué  dans  ces  parages,  s'ouvrirent 
à lui  en  lui  offrant  le  commandement  de  la  frégate; 
ce  bon  citoyen  fil  semblant  d'accepter  et  ne  put 
instruire  le  capitaine  cl  M.  de  Lafayclle  qu'une 
heure  avant  rcxéculion.  Ils  montèrent  sur  le  pont 
l'épée  à la  main,  avec  les  autres  passagers  et  olïi> 
ciers,  appelèrent  à eux  les  matelots  sûrs,  firent 
approcher  un  à un  trente-trois  coupables,  et  les 
mirent  aux  fers;  et  quoique  les  dépositions  annon- 
çassent un  plus  grand  nombre  de  coupables,  on 
eut  l'air  de  compter  sur  tout  le  reste  de  l’cqui* 
page,  en  ne  se  fiant  pourtant  qu'aux  Américains 
et  aux  Français.  Huit  jours  après,  Vjllliawe  en- 
tra heureusement  dans  le  port  de  Brest,  en  fé- 
vrier 1779. 

C'est  en  me  rappelant  la  situation  de  mon  pays , 
de  l’Amérique,  et  la  mienne  à mon  départ,  que  je 
voyais  le  port  de  Brest  recevoir  et  saluer  le  pavillon 
flottant  sur  ma  frégate.  Les  conjurés  oubliés  furent 
simplement  échangés  comme  Anglais,  cl  Je  ne  son- 
geai qu'à  retrouver  ma  famille  cl  mes  amis  dont 
depuis  huit  mois  j’ignorais  le  sort.  En  passant  à la 
cour  qui  ne  m'avait  encore  écrit  que  des  lettres  de 
cachet,  M.  de  Poix  me  fil  faire  connaissance  avec 
tous  les  ministres;  je  fus  interrogé,  complimenté 
et  exilé,  mais  à Paris;  et  renceintc  de  l’IuHel  de 
Noailles  fut  prêfcréc  aux  honneurs  de  la  Bastille, 
pour  laquelle  on  penchait  d'abord,  (^luclqucs  jours 
après,  j’écrivis  au  roi  pour  reconnaître  mon  heu- 
reuse faute  ; il  me  permit  d'aller  recevoir  une  ré- 


primande douce,  et  en  me  rendant  la  liberté,  on 
me  conseilla  d'éviter  les  lieux  où  le  public  pour- 
rait consacrer  ma  désobéissance.  A mon  arrivée, 
j’avais  eu  l'honneur  d'être  consulté  par  tous  les  mi- 
nistres, cl  ce  qui  vaut  bien  mieux,  embrassé  par 
toutes  les  femmes.  Les  baisers  cessèrent  le  lende- 
main; niais  je  conservai  plus  longtemps  la  con- 
fiance du  cabinet,  et  j'eus  à Versailles  l’existence 
de  la  faveur  comme  à Paris  celle  de  la  célébrité. 
On  parla  bien  de  moi  dans  tous  les  cercles,  même 
après  que  la  bonté  de  la  reine  m'eut  valu  le  régi- 
ment du  Roi  dragons.  Les  temps  sont  un  peu  chan- 
ges, mais  il  me  reste  ce  que  j'aurais  choisi,  la  fa- 
veur populaire  et  la  tendresse  des  personnes  que 
j’aime. 

Au  milieu  des  différents  tourbillons  qui  m’en- 
trafnaient,  je  ne  perdais  pas  de  vue  notre  révolu- 
tion dont  le  succès  était  encore  bien  incertain; 
accoutumé  aux  grands  intérêts  soutenus  avec  de 
petits  moyens,  je  me  disais  que  le  prix  d’une  fêle 
eût  remonté  rarméc  des  États-Unis,  et  pour  la 
vêtir,  suivant  l'expression  de  M.  de  Maurepas, 
j'eusse  bien  volontiers  démcublé  Versailles.  C'est 
que  l'objet  principal  de  la  querelle,  l’iiidépcridancc 
américaine,  c’est  que  ravantage  du  premier  mo- 
ment, dévolu  à notre  gouvernement  et  à notre 
caractère,  ne  me  paraissaient  pas  bien  saisis  par 
CCS  immenses  préparatifs  pour  de  médiocres  con- 
quêtes, et  ces  plans  calculés  sur  raltentedela  paix; 
car  on  ne  crut  pas  à la  guerre,  même  en  la  décla- 
rant après  que  la  centième  injure  eut  décide  l'Es- 
pagne pour  CCS  coopérations  qui  avortèrent  en 
bruyants  exercices. 
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StB  LS  DtSAST  POIS  l.’AStSIOlS  SB  1777. 

I.es  histoires  de  la  révolution  et  de  la  guerre 
d'Amérique  sont  en  général  très- bienveillantes 
pour  Lafayelte;  la  vie  de  Washington,  par  M.  Mars- 
hall, l’est  particulièrement.  On  trouve  eependant 
une  phrase  (page  410  du  3'  volume  de  l'édition  de 
Londres)  qui  exige  quelques  développements,  u Ile 
le/1  Avance,  » y est  il  dit,  » oetentibly  in  oppoti- 
tion  to  his  sorereign.  a — Celte  cireonstance  est 
traitée  d'une  manière  plus  claire  et  très-exacte 
dans  les  ouvrages  suivants  : The  tli$tory,etc,,  bx 
n illiam  Gordon,  d.  d„  tome  U,  pages  499  et  SOO. 
London,  1788.  — The  l/isloty  ofthe  American  re- 
rolulion,  bx  doclor  Itammx,  tome  11,  page  11. 
Philadelphia,  1789, 

L'éclat  de  cette  démarche  fut  augmenté  par  une 
circonstance  particulière.  Les  préparatifsd'achat  et 
d’équipement  de  navire  l'avaient  conduit  à l’épo- 
que fixée  depuis  longtemps  pour  un  voyage  de 
quelques  semaines  en  Angleterre;  c’était  un  moyen 
découvrir  son  départ;  les  commissaircsaméricains 
saisirent  avec  empressement  cette  idée.  Lafaycttc 
SC  refusa  aux  propositions  qu'on  lui  fit  à Londres 

' Noiifi  avons  déjà  fait  rorinattre  cr»  maniiseriu.  L’un,  que 
cou*  appclon*  Manuscrit  /i"  l,  r%l  un  wit  rapide  de  la  vie 
atncricaiiie  du  général  L*fayetle;  raiUre,  ou  Manuscrit  n*  a, 
e*l  intitulé  : Ohserralions  sur  ijufltjacs  parités  de  l'histoire 


(le  voir  les  porls  el  tout  ce  qui  aurait  pu  être  un 
abus  de  coitfinnce.  Il  ne  dissimula  point  sa  par- 
tialité pour  les  insurgents  américains,  mais  il  pro- 
fita avec  plaisir  de  rafTectation  politique  que  le  roi 
et  les  ministres  meUaicnl  à faire  valoir  dans  ce 
moment  les  visites  des  arrivants  de  la  cour  de 
France,  et  à bien  traiter  leurs  personnes.  Le  mar- 
quis de  Noailles,  ambassadeur,  était  son  oncle. 
Lafayelte  ne  craignit  pas  de  comprumellre  la  di- 
plomatie de  ce  représcnldiil  du  roi  de  France,  de 
manière  que  le  maximum  d'cfTcl  favorable  que 
son  départ  pouvait  produire  fût  obtenu  en  Angle- 
terre. 

Il  en  fut  de  même  en  France.  On  concevrait  dif- 
ficilement aujourd'hui  le  peu  de  considération  po- 
litique et  militaire  à laquelle  ce  pays  et  ce  guuvor- 
nemenl  avaient  été  réduits  depuis  la  guerre  de  sept 
ans,  cl  surtout  depuis  le  partage  de  la  Pologne.  Le 
ministère  français,  a celle  époque,  avait  un  ca- 
ractère personnel  de  circonspection;  le  peu  de  rap- 
ports indirects  qu'on  se  permettait  avec  les  agents 
des  colonies  insurgées,  ne  passaient  qu'à  travers 
une  succession  d'intermédiaires  non  avoués  et  for- 
mellement démentis  aussitôt  que  l'ambassadeur 
prétendait  en  avoir  connaissance,  ou  que  les  agents 
américains  prétemlaieiU  en  tirer  quelque  avan- 

américaine,  par  un  ami  du  générai  Lafajette.  Toos  dent  pa- 
rztuent  avoir  été  écrili  V4t«  le  temps  de  l'Kmpire.  I-.C  frag- 
ment A est  tiré  dn  Manuscrit  a»  a. 
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qu'elle  pût  produire  eucun  effet.  On  voit  qu’il  i sur  le  môme  vaisseau  que  lui;  le  génércil  Conway, 


n’est  pas  un  genre  d’obstacles  qui,  dès  les  pre-  , 
miers  temps,  n'aient  été  bravés  et  surmontés  par  | 
lui  pour  embrasser  et  servir  la  cause  américaine. 
(Manuscrit  1.)  i 


C. 

SCa  LES  COM1A7IDEVE5T8  DE  l'aIVER  DE  1778.  ET  8CE 
LES  rEASÇAISAC  SERVICE  DES  ÉTATS  CaiS. 

Parmi  les  moyens  que  l’on  prit  pour  Atcr  des 
amis  au  général  en  chef,  on  ne  négligea  pas  de 
tenter  l'ambition  de  Lafayette,  qui  availdôjà  beau- 
coup de  popularité  dans  l'armée  et  dans  le  pays, 
et  qui,  d'ailleurs,  par  scs  relations  avec  l'Europe, 
paraissait,  aux  ennemis  de  Washington,  un  des 
hommes  qu'il  leur  convenait  d'attirer  dans  leur  1 
parti.  On  imagina  de  le  tenter  par  le  gouverne-  ! 
ment  du  nord,  que  Gates  venait  de  quitter,  et  par 
l'espoir  d’une  expédition  en  Canada.  Il  arriva  au 
général  Washington  un  paquet  du  ministre  de  la 
guerre  renfermant,  pour  Lafayette,  un  diplôme 
de  commandant  en  chef  indépendant,  avec  ordre 
d’aller  au  congrès  recevoir  des  instructions.  Le 
général  le  lui  remit  sans  se  permettre  une  ré-  i 
flexion  à cet  égard.  Lafayette  déclara  sur-le- 
champ,  à trois  commissaires  du  congrès  qui  se 
trouvaient  en  ce  moment  au  camp  : » qu'il  n'ac- 
» copierait  jamais  aucun  commandement  iiidépen- 
n dant  du  général,  et  que  le  titre  de  son  aide  de 
« camp  lui  paraîtrait  préférable  à tous  ceux  qu’on 
■ pourrait  lui  donner.  » Lorsque  le  général  Was- 
hington reçut  l’ordre  du  congrès,  il  ne  dit  à son 
jeune  ami,  en  lui  remettant  la  lettre,  que  ces  mots  : 

« J'aime  mieux  que  ce  soit  pour  vous  que  pour 
» tout  autre.  » 

I/CS  commandements,  pendant  l'hiver  de  1777  à 
1778,  furent  distribués  de  la  manière  stffvanle  : le 
général  Washington  réunit  à Valley-Forge,  sous 
des  buttes,  ce  qui  s’appelait  l’armée  principale,  et 
qui  fut  réduite  pendant  quelque  temps  i quatre  à 
cinq  mille  hommes  manquant  d’hahils.  Il  y avait 
un  poste  à Pcekskill  sous  le  général  Mac-Dougal. 
Lafayette  commandait  ce  qu'on  appelait  l'armée 
du  nord,  c’est-à-dire  une  poignée  de  monde;  son 
quartier  général  était  à Albany.  Ü y eut  quelques  : 
incursions  des  ennemis,  mais  peu  considérables, 
et  avec  de  la  vigilance  et  un  choix  judicieux  des  i 
postes,  l'hiver  sc  passa  tranquillement.  Lafayette 
avait  sous  ses  ordres  deux  officiers  généraux  qui  | 
venaient  du  service  de  France,  nommément  le  gé-  j 
néral  Kalb,  Allemand  de  naissance,  qui  était  arrivé  : 

NF.M.  [>l  lAFATLirE. 


d'origine  irlandaise,  major  dans  un  des  régiments 
de  celle  nation  au  service  de  France.  Outre  les 
quatre  ingénieurs  que  nous  avons  nommes  plus 
haut,  cl  CCS  deux  officiers,  on  doit  aussi,  dans  la 
iioiiienclalure  des  étrangers  au  service  des  Etats- 
Unis,  faire  mention  de  Pulaski,  noble  polon.iis, 
qui  avait  jolie  un  rôle  dans  la  confédération  de  son 
pays,  et  qui,  après  le  succès  des  Russes,  était  ar- 
rivé en  Amérique  avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  le  congrès,  le  général  Washington  et  le 
général  Lafayette;  Kosciuszko , son  compatriote, 
qui  était  en  Amérique  colonel  ingénieur,  et  qui, 
depuis,  a joué  un  si  grand  cl  si  beau  rôle  d.ms  les 
dernières  révolutions  de  Pologne;  Tcrnant,  Fran- 
çais de  naissance,  qui  a servi  les  États-Unis,  la 
Hollande  et  la  France  avec  un  talent  distingué; 
L.i  (Colombe,  aide  de  camp  de  Lafayette,  qui,  de- 
puis, a été  utilement  employé  dans  la  révolution 
française;  le  marquis  de  La  Roycrie,  qu’un  amour 
malheureux  fil  passer  aux  États-Unis,  et  qui,  de- 
puis, a joué  un  rôle  dans  la  contre-révolution; 
Gimal,  aide  de  camp  de  Lafayette,  qui,  depuis,  a 
commandé  aux  lies  françaises;  Fleury,  qui  sc  dis- 
tingua dans  la  défense  du  fort  Mifilin  et  à l’attaque 
du  fort  de  Wesl-Point,  et  qui  est  mort  maréchal 
de  camp  en  France;  Hauduil-Duplcssis,  officier 
d'artillerie  d'une  grande  bravoure,  qui,  depuis, 
prit  parti  contre  la  révolution  française,  et  a été 
massacré  à Saint-Domingue  ; Touzard  , officier 
d’artillerie,  qui  eut  le  bras  emporté  à Hliode-Island, 
où  il  faisiiil  les  fonctions  d'aide  de  camp  de  I>a- 
faycllc;  le  major  Lerifant,  employé  comme  ingé- 
nieur; le  baron  de  Steuben,  ofTicier  prussien,  bon 
manœuvrier,  qui  arriva  au  commencemcnlde  1778, 
et  qui  fut  d'un  grand  secours  pour  la  tactique  des 
troupes  de  l'armée  américaine.  Ces  officiers  et  quel- 
ques autres  obtinrent  du  service  en  Amérique.  I«e 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  se  présentèrent  fu- 
rent refusés  et  revinrent  en  France,  à quelques 
exceptions  près,  porter  tous  leurs  préjuges  contre 
les  Américains.  Il  parait  que  quelques-uns  de  ceux 
qui  restèrent  écrivirent  dans  le  même  sens;  aussi 
le  général  Washington  ubserve-t-il , dans  une  de 
scs  lettres  qui,  quoiqu'elle  ne  soit  point  exacte  sur 
quclqucs|poiiits,  l'est  vraisemblablement  sur  celui- 
ci,  que  Lafayette,  par  sa  correspondance,  en  détrui- 
sant les  impressions  défavorables  qu'on  donnait, 
et  en  cherchant,  au  contraire,  à échauiïer  les 
Français  en  faveur  des  Américains,  rendait  à leur 
cause  un  nouveau  et  très-grand  service.  (Manus- 
crit n«  1.) 
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D. 

SIR  LA  RETRAITE  DR  BARRE!«-HTLl. 

I/.irmce  anglaise  faisant  des  préparatifs  pour 
éracucr  Philadelphie,  LafayeUe  fut  envoyé,  avec 
un  délachcnienl  de  deux  mille  homn»*s  choisis  el 
cinq  pièces  de  canon,  dans  une  position  à moitié 
chemin  de  Valley-Forge  à cette  ville;  c’était  à 
Barren  inil.  H y avait  un  corps  de  milices  sous  le 
général  Peter  qui  avait  été  placé  sur  la  gauche  de 
Lnfaycltc;  mais  il  se  retira  plus  en  arrière,  et  les 
Anglais  en  profitèrent  pour  entourer  le  corps  de 
deux  mille  hommes.  Le  général  Grant,  avec  sept 
mille  hommes  et  quatoric  pièces  de  canon,  se  trou 
vail  derrière  lui,  et  plus  près  que  lui  du  seul  gué 
par  où  ils  pussent  passer  le  Schuylkill.  Le  général 
Grcy,  avec  deux  mille  hommes,  arriva  sur  sa  gau- 
che à Barrcn  llill  Ghureb,  tandis  que  le  reste  de 
l’armée  anglaise,  sous  les  ordres  des  généraux 
Clinton  el  Ilowe,  se  préparait  à l’attaquer  de  front. 
On  assure  que  l'amiral  lord  Howe  y marcha  comme 
volontaire.  Les  généraux  anglais  étaient  si  certains 
de  la  capture  Je  Lafayette,  qu’ils  envoyèrent  h 
Philadelphie  des  billets  d'invitation  à une  fête  où 
ils  dirent  que  Lafayette  assisterait.  En  effet,  s'il 
n’eùt  pas  manœuvré  mieux  qu’eux,  tout  ce  corps 
était  perdu.  On  lira  à l’armée  le  canon  d'alarme; 
le  général  Washington  fut  dans  une  inquiétude 
d'autant  plus  vire,  que  ces  troupes  étant  la  fleur 
de  son  armée,  ce  revers  découragcajl  les  autres. 
Lafayette  prit  son  parti  sur-le-charnp;  il  jeta  quel- 
ques troupes  dans  le  cimetière  de  l’èglisc  pour  ar- 
rêter celles  du  général  Grcy.  11  fil  de  feintes  atta- 
ques contre  le  général  Grant  en  lui  montrant  des 
tètes  de  colonnes,  et  pendant  que  celui-ci  s’arrêtait 
et  sc  formait  pour  le  recevoir,  il  faisait  filer  son 
détachement.  Ce  fut  par  ces  manœuvres  qu’il  gagna 
le  gué  et  le  passa  en  présence  des  ennemis,  sans 
perdre  un  seul  homme.  Deux  lignes  anglaises  se 
renconlrèrenl  et  furent  au  moment  de  s’attaquer, 
mais  il  n’y  avait  plus  rien  entre  elles;  les  Améri- 
cains claicnl  déjà  de  l’autre  c6lc  du  Schuylkill.  lis 
retournèrent  donc  à Philadelphie  très-honlcux , 
très  fatigués  el  trcs*plaisantés  sur  leur  mauvais 
succès.  ( Manuscrit  ir  1.) 


E. 

SUR  JL’aRKIVÊE  de  la  flotte  PRAXÇAISe. 

Ce  fut  peu  de  temps  avant  rmivertnrc  de  la  eain* 
pagne  qu'on  apprit  le  traite  avec  la  France.  L'en- 


thousiasme national  pour  les  Américains  avait  été 
en  croissant;  le  ministère  craignait  la  guerre;  Nec- 
ker  surtout  fil  tout  ce  qu'il  put  pour  empêcher  la 
cour  de  France  d'épouser  cette  cause,  ce  qui  peut 
fournir  une  réponse  aux  accusations  d'ardeur  ré- 
volutionnaire qui  lui  ont  été  adressées  par  les  aris- 
tocrates français.  Mnurepas  était  très-timide,  mais 
la  nouvelle  de  la  prise  du  général  Durgoync  lui 
donna  quelque  courage.  Le  comte  de  Vergennes 
se  flatta  qu'il  éviterait  la  guerre.  La  cour  de  France 
mil  peu  de  sincérité  dans  ses  procédés  avec  l’An- 
gleterre. Enfin  le  traité  fut  conclu.  Le  docteur 
Franklin,  Silas  Dcanc,  cl  John  Adams,  accompa- 
gnés de  tous  les  Américains  qui  sc  trouvaient  à 
Paris,  furent  présentés  au  roi  elà  la  famille  royale. 
Ils  se  rendirent  ensuite  cher  la  jeune  madame  de 
Lafayette,  qui  se  trouvait  à Versailles,  el  voulu- 
rent, par  cet  acte  autliciitlquc,  témoigner  combien 
ils  se  croyaient  redevables  à Lafayette  de  Fheu- 
reuse  tournure  que  leurs  affaires  avaient  prise.  La 
nouvelle  du  traité  fil  une  grande  sensation  en 
Amérique,  et  surtout  à l'armée.  Lafayette  était , 
^depuis  quelque  temps,  revenu  de  son  comniandc- 
mcnldu  nord  au  quartier  général  de  Washington. 
I>a  déclaration  du  gouvernement  français  au  ct- 
binet  britannique  se  servait  de  cette  expression  : 

H Les  Américains  étant  devenus  indépendants  p.ir 
» leur  déclaration  de  tel  jour.»  — «Voilà,»  dit  en 
souriant  Lafayclle,  « un  principe  de  souveraineté 
» nationale  qui  leur  sera  rappelé  un  jour  chez  eux.» 
La  révolution  française  cl  la  part  qu’il  y a prise  ont 
doublement  vérifié  celle  prédiction.  — ( Manus- 
crit n*î.) 

L'ouvrage  de  M.  Marshall  offre  une  dissertation 
curieuse  sur  la  déclaration  de  guerre  entre  la 
France  el  l'Angleterre,  el  donne  l'extrait  d’un  mé- 
moire de  M.  Turgot,  qu’il  serait  intéressant  de  vé- 
rifier. On  y verrait  où  en  était  encore,  sur  les  co- 
lonies en  général  et  sur  la  querelle  des  colonies 
anglaises  en  particulier,  l’opinion  d’un  des  hom- 
mes les  pibs  avancés  et  les  plus  libéraux  dans  les 
questions  de  commerce  et  de  politique.  L'idée  que 
la  reine  soutenait  le  parti  de  la  guerre  n’est  pas 
exacte;  sa  disposition  de  société  était  plus  anglo- 
mane;  sa  politique  était  toute  autrichienne,  cl  l.v 
cour  de  Vienne  ne  voulait  dès  lors  pas  que  la  France 
eût  de  prétexte  pour  sc  refuser  aux  conditions  du 
traité  fait  avec  clic,  et  qu’elle  réclama  bientôt 
après;  mais  la  reine  suivait,  en  femme  de  la  so- 
ciété, l’impulsion  de  Paris,  des  villes  de  commerce, 
et  (lu  public. 

Le  docteur  Ramsay  fait  mention  du  bonheur  que 
dut  éprouver  Lafayclle,  lorsqu’en  apprenant  celle 
heureuse  nouvelle  de  l'alliance  française,  il  em- 
brassa avec  des  larmes  de  joie  son  illustre  général. 


Digitized  by  Google 


FUAOMKNTS  KXTIUnVS  UE  DIVKRS  MAM  SCiarS. 


ô'.i 


Plusieurs  témoins  se  sont  rappelés  depuis  que  lors- 
qu'on ût  lecture  du  message  de  la  cour  de  Versail- 
les à celle  de  Londres^  et  des  jusliPicntions  qui  por- 
taient sur  le  droit  du  peuple  américain  à sc  donner 
un  gouvernement,  Lafayctte  s’écria  : «Voilà  une 
M grande  vérité  que  nous  leur  rappellerons  chez 
» eux.n  — ( Manuscrit  11®  2.) 


r. 

soi  LES  DIVISIONS  ESTRB  LA  riOTTB  FRASC-AISE 
ET  l’aBIZE  AXtRICAllSE. 

I/histoiredu  docteur  Goedon,  celle  de  Ramsay, 
celle  de  M.  Marshall,  rendent  un  compte  très-dé* 
taillé  de  l’arrivée  du  comte  d'Kstaing  à l'entrée  de 
la  Delnware,  de  son  arrivée  à Sandyhook,  et  de 
l’expédition  contre  Rhode-Island.  Lafayettc  y cun* 
duisit  de  White-Plains  deux  mille  hommes  de  trou- 
pes continentales.  Il  fit  cette  route,  de  deux  cent 
quarante  milles,  Irès-ieslcrnent,  et  arriva  avant  que^ 
le  reste  des  troupes,  aux  ordres  de  Sullivan,  fût 
prêt.  Il  est  à regretter  que  ce  général  eût  engagé 
le  comte  d'Estaing  à attendre  la  coopération  des 
Américains,  tandis  qu’en  l'invitant  à forcer  le  pas- 
sage entre  Rhode-Island  cl  Connanicut-lsland,  il 
eût  été  temps,  au  premier  moment  de  son  arrivée, 
d'enlever  quinze  cents  Ilessois  qui  étaient  sur  cette 
dernière  Ile.  D'un  autre  côté  M.  d'Estaing  eut  tort 
de  se  fâcher  de  ce  que  le  général  Sullivan,  dès 
qu’il  eut  appris  l'abandon  des  forts  du  nord  de 
nie,  effectua  son  passage  et  s'en  empara  avant^d'a- 
voir  pu  se  concerter  avec  l’amiral,  ^uoi  qu’il  en 
soit,  toutallaitbicn.  Les  Américains  avaient  douze 
mille  hommes  sur  l'Ile,  la  droite  composée  de  la 
moitié  des  continentaux  amenés  par  Lafayctlc,  et 
de  cinq  mille  hommes  de  milice,  sous  le  général 
Grecne;  la  gauche,  également  de  cinq  mille  mili- 
ciens, et  de  l'autre  moitié  des  continentaux,  com- 
mandée par  le  général  Lafayetle.  Cest  le  8 août 
que  l'armée  américaine  s'était  portée  à Uowland's  ' 
Ferry,  landisque  l'escadre  forçait  le  passage.  Trois 
frégates  anglaises  se  brûlèrent;  il  y en  eût  six  de 
brûlées  dans  cette  expédition,  cl  plusieurs  autres 
bâtiments.  Dans  l'après-midi  du  débarquement  de 


l’armée  de  Sullivan , on  attendait  les  bataillons  de 
Fuix  et  de  Hainaut,  et  les  troupes  de  marine,  qui 
devaient  être  joints  au  corps  de  Lafayetle,  lorsque 
l’amiral  Howe  parut  et  prit  le  mouillage  que  le 
comte  d'Estaing  avait  quitte  pour  entrer  dans  la 
passe.  Les  marins  français  craignirent  qu’on  ne 
cherchât  à profiler  de  leur  situation  resserrée  en- 
tre les  fies,  et  qu’au  moins  on  ne  jetât  des  renforts 
au  sud  de  l'fle;  mais,  le  vent  ayant  changé  la  nuit, 
le  comte  d'Estaing  sortit  très-brillainmcnl  sous  le 
feu  des  batteries  anglaises,  et  lord  Howe,  coupant 
scs  cables,  prit  chasse  devant  lui.  Cet  hahileamiral 
aurait  payé  cher  sa  manœuvre  hardie,  si  la  tempête 
n'etait  pas  venue  à son  secours. 

M.  Marshall,  qui  avait  sous  les  yeux  les  lettres 
de  Washington  et  de  Lafaycttc,  parle,  dans  son 
récit,  de  la  manière  dont  LafayeUe  risqua,  d'une 
part,  sans  ménagement,  sa  popularité,  et  l'em- 
ploya, de  l’autre,  avec  zèle  pour  défendre  l'hon- 
ncur  français  des  inculpations  que  le  mécontente- 
ment des  Américains  excita  de  toutes  paru,  et 
surtout  à Rhode-Island  cl  à Boston,  contre  les 
chefs  de  l’escadre,  et  en  même  temps  pour  empê- 
cher que  le  mécontciilcment  ne  dégénérât  en 
brouilleric.  Sullivan,  le  plus  ancien  des  trois  ma- 
jors généraux,  avait  le  commandcnicnl  en  chef. 
C'est  après  une  explication  avec  LafayeUe,  son  ca- 
marade et  ami,  qu’il  adoucit  par  un  ordre  du  jour 
subséquenlceiui  qu’il  avait  impruderninenldounc. 
Le  général  Grcene,  homme  d’un  mérite  supérieur, 
contribua  beaucoup  à la  conciliation.  L’ex-prési- 
dent  Hancock,  qui  avait  d’abord  exprimé  haute- 
ment beaucoup  d’humeur,  consentit  à partir  pour 
Boston  et  à s’occuper  de  l'adoucissemenldes  esprits 
et  de  rapprovisionncmcnl  de  l’escadre.  La  popula- 
rité de  I^afaycUe  dans  celte  ville  fut  employée  très- 
utilement  pendant  la  course  rapide  qu'il  y fit.  Le 
congrès,  le  général  Washington , pensèrent  aussi 
qu'on  ne  saurait  trop  tôt  apaiser  cette  querelle; 
mais  ils  étaient  loin,  et  les  premiers  moments  de- 
mandèrent un  heureux  emploi  de  fermeté  et  de 
persuasion.  I>a  bonne  intelligence  se  rétablit  si 
bien  qu’cllc  ne  fut  pas  troublée  même  par  le  mal- 
heureux événement  qui,  quelque  temps  après, 
coûta  In  vie  à M.  de  Saint-Sauveur.  On  dut  beau- 
coup au  docteur  Cooper,  ministre  très-distingué 
de  l'Église  presby  térienne  { Manuscrit  n®  2.  ) 
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AU  1)ÜC  D’AÏEN  >. 

Londres,  9 mars  1777. 

VoasalIcKélre  étonné,  mon  cher  papa,  de  ce  que  j 
je  vais  vous  mander;  iJ  m'en  a plus  coûté  que  je  ne 
puis  vous  rexprimer  pour  ne  pas  vous  consulter. 
Mon  respect,  ma  tendresse,  ma  confîanceen  vous, 
doivent  vous  en  assurer;  mais  ma  parole  y était 
engagée,  et  vous  ne  m'auriez  pas  estimé  si  j'y  avais 
manqué;  au  lieu  que  la  démarche  que  je  fais  vous 
donnera,  j'espère,  bonne  opinion  au  moins  de  ma 
bonne  volonté.  J'ai  Irouvé  une  occasion  unique  de 
me  distinguét*  et  d'apprendre  mon  métier  : je  suis 
oOicier  général  dans  l’année  des  Élals  Unis  d’Amé-  ' 
rique.  Mon  zèle  pour  leur  cause  et  ma  rranchisc 
ont  gagné  leur  coiiGancc.  De  mon  cdlé,  j'ai  fait 
tout  ce  que  j’ai  pu  pour  eux,  et  leurs  intérêts  me 
seront  toujours  plus  chers  que  les  miens.  EnQn, 

' Jeaa-PanUFraoçois  de  Noüillr»,  duc  d'Ajrcn,  depuis  due 
de  Noailles,  mort  membre  de  la  chambre  des  pairs,  en  i8a4i, 
élait,  comme  on  sait,  bcuu*pèrc  de  M.  do  Larajrettc,  qui 
avait  été,  [mur  niosi  dire,  élevé  à riiOtel  de  NoaîHes,  et  qui 
regardait  toute  la  famille  de  su  femme  comme  sa  propre 
famille.  Elle  se  divisait  alors  en  deux  branches.  Le  maré* 
rhal  de  Pîoailles,  gourerueur  de  Roussillon  et  capitaiae 
des  gardes  de  la  comp.vgQÎe  écossaise,  ét.nit  le  chef  de  la 
bram-lte  aînée.  Il  avait  quatre  cufanls  : le  duc  d'Ayen, 
le  marquis  de  Noailles  et  mesdames  de  Teué  et  de  l.es« 
parre.  Le  premier.  ofUcier  général,  capitaine  des  gardes 
en  survivance,  et  marié  à Heuri<*tti‘>  Aone-Louîtc  Dagues* 
seau,  o'aTait  eu  que  des  filles.  L'alnée,  qui  est  morte  m 179} 


mon  cher  papa,  dans  cc  moment,  je  suis  à Ltm> 
dres,  allendaiit  toujours  des  nouvelles  de  mes  amis; 
des  que  j'eii  aurai,  je  partirai  d'ici,  et  sans  m’ar- 
rêter à l’nris.  j'irai  m'embarquer  sur  un  vaisseau 
que  j’ai  frété,  et  qui  m'appartient.  Mes  compa- 
gnons de  voyage  sont  M.  le  baron  de  Kalb,  olGcier 
de  la  plus  grande  distinction,  brigadier  désarmées 
du  roi,  et  major  général  au  service  des  États-Unis, 
ainsi  que  moi;  et  quelques  oITiciers  excellents  qui 
veulent  bien  partager  mes  aventures.  Je  suis  au 
comble  do  ma  joie  d’avoir  trouvé  une  si  lK‘lie  oc- 
casion de  faire  quelque  chose  et  de  m'instruire.  Je 
sais  bien  que  je  flfis  des  sacrilkes  énormes,  et  qu'il 
m'en  coûtera  plus  qu’à  personne  pour  quitter  ma 
famille,  mes  amis,  vous,  mon  cher  papa,  parce  que 
je  tes  aime  plus  tendrement  qu'on  n’a  jamais  aimé. 
Maiscc  voyage  n'csl  pas  bien  long,  on  en  fait  tous 
les  jours  de  plus  considérables  pour  son  seul  plai- 
sir, et  d’ailleurs  j'cspcrc  en  revenir  plus  digne  de 

sur  le  même  échafaud  que  sa  mère,  av»it  épousé  sou  cousin, 
le  sicomte  de  Pîosillex.  I.a  sscomie,  Marie*Adrieane*Fran* 
cuise,  oce  le  2 novembre  1759,  morte  le  décembre  1807, 
élail  madame  de  Lafajelte.  Les  trois  autres,  non  mariées  à 
répoqueoù  celte  lettre  fut  ccM.e,  épousêreut  emuito  MM.  de 
Titésao,  de  Mootagu  et  de  Grammont. 

La  blanche  cadette  de  la  famille  do  rtoaiilrs  avait  pour 
rlief  le  maréchal  de  Mourhj,  frère  du  maréclul  de  Koailles, 
et  dont  les  enfants  étaient  le  prince  de  Poix,  murt  |>air  de 
Fi  ance  et  rapiUiiie  des  gardes  sous  la  restauratino,  la  duclicsse 
de  Duras,  et  ce  même  vicomte  du  Noaiiles,  membre  de  l'As- 
semblée coDslituanle,  mort  de  «es  blessures  dans  rexiKhlitiun 
de  Saint-Domingnede  iBox. 
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loul  ce  qui  aura  la  honlé  de  me  regreller.  Adieu» 
mon  cher  papa,  j’espère  vous  revoir  bientôt,  con- 
servez-moi  voire  tendresse,  j’ai  bien  envie  de  la 
mériter,  et  je  la  mérite  déjà  par  celle  queje  sens 
pour  vous,  et  le  respect  que  conservera  toute  sa 
vie , 

Votre  tendre  fils,  LArAYim. 

J’arrive  pour  un  instant  à Paris,  mon  cher  papa, 
ne  prenant  que  le  temps  de  vous  dire  adieu.  Je 
voulais  écrire  à mon  oncle  * et  à madame  de  Lusi- 
gnem,  mais  je  suis  si  pressé  que  je  vous  prie  de  vous 
charger  de  mes  hommages. 


A MADAME  DE  LAFAYETÏE. 

A bord  de  la  Ficloirt,  ce  3o  ma»  1777. 

C’est  de  bien  loin  que  je  vous  écris,  mon  cher 
cœur,  cl  à ce  cruel  éloignement  je  joins  rinccrli- 
lude  encore  plus  alTreuse  du  temps  où  je  pourrai 
savoir  de  vos  nouvelles.  J'espère  cependant  en 
avoir  bientôt;  parmi  tant  d’autres  raisons  qui  me 
font  désirer  d’arriver,  aucune  ne  me  donne  autant 
d’impatience  que  celle  là.  (,)ue  de  craintes,  que  de 
troubles  j’ai  à joindre  au  chagrin  déjà  si  vif  de  me 
séparer  de  loul  ce  que  j’ai  de  plus  cher  ! Comment 
aureZ'Vous  pris  mon  second  départ?  m’en  aurez- 
vous  moins  aime?  m’aurez-vous  pardonné?  aurez- 
vous  songé  que  dans  tous  les  cas  il  fallait  être  sé- 
paré de  vous,  errant  en  Italie  cl  traînant  une 
vie  sans  gloire  au  milieu  des  personnes  les  plus 
opposées  et  à mes  projets,  cl  à ma  façon  dépenser? 
Toutes  CCS  réflexions  ne  m'ont  pas  empêché  d'é- 
prouver un  mouvement  affreux  dans  ces  terribles 
inornenlsqui  me  séparaient  du  rivage.  Vos  regrets, 
ceux  de  mes  amis,  d’iicnricllc  tout  s'est  repré- 
senté à mon  âme  d’une  manière  déchiraiilc.  C’est 
bien  alors  queje  ne  me  trouvais  plus  d'excuse.  Si 
vous  saviez  tout  ce  que  j’ai  souffert,  les  tristes  jour- 
nées que  j'ai  passées  en  fuyant  loul  ce  que  j’aime 
au  monde?  Joindrai-je  à ce  malheur  celui  d’ap- 
' prendre  que  vous  ne  me  pardonnez  p.is?eri  vérité, 
mon  cœur,  je  serais  trop  à plaindre.  Mais  je  ne  vous 
parle  pas  de  moi,  de  ma  santé,  cl  je  sais  que  ces 
détails  vous  intéressent. 

Je  suis  depuis  ma  dernière  lettre  dans  le  plus 

■ Monsieur  de  f.iuigneia,  onde  par  allinnrt  de  M.  de  Le- 
faTeltc. 

* Au  moment  où  le  projet  de  départ  de  M.  de  Lal.'irette 
éclata,  on  lai  prescrivit  d'aller  joindre  M.  le  duc  d'Ayen  et 


ennuyeux  des  pays;  la  mer  est  si  triste,  et  nous 
nous  attristons,  je  crois,  niulucllcmcnt , elle  cl 
moi.  Je  devrais  être  arrivé,  mais  les  vents  m’ont 
cruellement  contrarié;  Je  ne  me  verrai  pas  avant 
huit  ou  dix  jours  à Charicstown.  C’est  là  que  je 
compte  débarquer,  et  ce  sera  un  grand  plaisir  pour 
moi.  l'ne  fois  arrivé , j’aurai  tous  les  jours  l’espé- 
rance de  recevoir  des  nouvelles  de  France;  j’ap* 
prendrai  tant  de  choses  intéressantes  et  sur  ce  que 
je  vais  trouver,  et  surtout  sur  ce  que  j’ai  laissé  avec 
I tant  de  regret!  Pourvu  que  j’apprenne  que  vous 
j vous  portez  bien,  que  vous  m’aimez  toujours,  et 
I qu'un  certain  nombre  d’amis  sont  dans  le  même 
cas.  je  serai  d'une  philosophie  parfaite  sur  tout  le 
reste,  de  quelque  espèce  et  de  quelque  pays  qu’il 
puisse  être.  Mais  aussi  si  mon  cœur  était  attaqué 
dans  un  endroit  bien  sensible  ; si  vous  ne  m'aimiez 
plus  tant,  je  serais  trop  malheureux.  Mais  je  ne 
dois  pas  le  craindre,  n’est-ce  pas,  mon  cher  cœur? 
— J’ai  été  bien  malade  dans  les  premiers  temps  de 
mon  voyage,  et  j’aurais  pu  me  donner  la  consola- 
tion des  méchants  qui  est  de  souffrir  en  nombreuse 
compagnie.  Je  me  suis  traité  à ma  manière,  et  j’ai 
été  plus  tôt  guéri  que  les  autres  ; à présent  je 
suis  à peu  près  comme  à terre.  Une  fois  arrivé,  je 
suis  sûr  d'avoir  acquis  l’assurance  d’une  santé  par- 
faite pour  bien  longtemps.  N’allez  pas  croire  que 
je  courre  des  dangers  réels  dans  les  occupations 
queje  vais  avoir.  l.e  poste  d’ofllcier  général  a tou- 
jours été  regardé  comme  un  brevet  d'immortalité. 
C'est  un  service  si  différent  de  celui  que  j’aurais 
fait  en  France,  comme  colonel,  par  exemple.  Dans 
ce  gradc-là,  on  n’est  que  pour  le  conseil.  Dcman- 
dcz-le  à tous  les  ofRciers  généraux  français,  dont 
le  nombre  est  d’autant  plus  grand  qu’une  fois  ar- 
rivés là,  iis  ne  courent  plus  aucun  risque,  cl  par 
conséquent  ne  font  pas  place  à d’aulres  comme 
dans  les  autres  services.  l«a  preuve  ((Me  je  ne  veux 
pas  vous  tromper,  c’est  que  je  vous  avouerai  qu'à 
présent  nous  courons  quelques  dangers,  parce  que 
nous  risquons  d'élre  attaqués  par  des  vaisseaux 
anglais  cl  que  le  mien  n’esl  pas  de  force  à se  dé- 
fendre. Mais  une  fois  arrivé,  je  suis  en  sûreté  par- 
faite. Vous  voyez  que  je  vous  dis  tout,  mon  cher 
i cœur,  ainsi  ayez-y  confiance  et  ne  soyez  pas  iii- 
I quiète  sans  sujet.  Je  ne  vous  ferai  pas  de  journal 
I de  mon  voyage;  ici  les  jours  se  suivent,  et,  qui  pis 
I est,  SC  ressemblent.  Toujours  le  ciel,  toujours  l’eau; 
et  puis  le  lendemain,  c'est  la  même  chose.  En  vé- 
rité, les  gens  qui  font  des  volumes  sur  une  tra- 

inadaiDC  de  Tetké,  sa  sœur,  qui  ^tartaieut  pour  un  voyage  eu 
Italie  et  en  Sii'ile. 

* l’remier  enraut  de  M.  de  I.jifayeUe,  et  qu'il  perdit  pendant 
le  royage.  (/'nyer  la  Lettre  du  lô  juin  1778.) 
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versée  mnritime  doivent  èlrc  de  cruels  bavards, 
car,  moi,  j’ai  eu  des  vents  contraires  comme  un 
autre;  j'ai  fait  un  très- long  voyage  comme  un 
autre;  j’ai  essuyé  des  orages  ; j’ai  vu  des  vaisseaux, 
cl  ils  étaient  beaucoup  plus  intéressants  pour  moi 
que  pour  tout  autre  : eh  bien  ! je  n'ai  rien  remar- 
qué qui  valut  la  peine  d’étre  écrit,  ou  qui  ne  l'eùt 
été  par  tout  le  monde. 

A présent  parlons  de  choses  plus  importantes  : 
parlons  de  vous,  de  la  chère  Henriette,  de  son  frère 
ou  de  sa  sœur.  IlenricUe  est  si  aimable  qu’elle 
donne  le  goût  des  filles.  Quel  que  soit  notre  nouvel 
enfant,  je  le  recevrai  avec  une  joie  bien  vive.  Ne 
perdez  pas  un  moment  pour  bâter  mon  bonheur 
en  m’apprenant  sa  naissance.  Je  ne  sais  pas  si  c’est 
parce  que  je  suis  deux  fois  père,  mais  je  me  sens 
père  plus  que  jamais.  M.  Deane  et  mon  ami  Car> 
michacl  vous  fourniront  des  moyens;  je  suis  bien 
sûr  qu'ils  ne  négligeront  rien  pour  me  rendre  heu- 
reux le  plus  tôt  possible.  Écrivez,  envoyez  même 
un  homme  sûr;  un  homme  qui  vous  aurait  vue 
me  ferait  tant  de  plaisir  à interroger  ; Landrin  par 
exemple...  Enfin  comme  vous  le  jugerez  à propos. 
Vous  ne  connaissez  pas  mon  sentiment  aussi  vif, 
aussi  tendre  qu’il  est,  si  vous  croyez  pouvoir  né- 
gliger quelque  chose  qui  ait  rapport  à vous.  Vous 
recevrez  bien  lard  de  mes  nouvelles  celle  fois-ci  ; 
mais  quand  je  serai  établi,  vous  en  aurez  souvent 
et  de  bien  plus  fraîches.  Il  n’y  a pas  grande  diffé- 
rence entre  les  lettres  d’Amérique  et  les  lettres  de 
i)icilc.  Je  vous  avoue  que  j’ai  furieusement  celle 
Sicile  sur  le  cœur.  Je  me  suis  cru  si  près  de  vous 
revoir.  Mais  brisons  court  à l’article  Sicile.  Adieu, 
mon  cher  cœur,  je  vous  écrirai  de  Charlestown, 
je  vous  écrirai  avant  d'y  arriver.  Bonsoir  pour 
aujourd’hui. 

Ce  7 juin. 

Je  suis  encore  dans  celle  Iriste  plaine,  et  c'est 
sans  nulle  comparaison  cc  qu'on  peut  Taire  de  plus 
ennuyeux.  Pour  me  consoler  un  peu,  je  pense  à 
vous,  à mes  amis;  je  pense  au  plaisir  de  vous  re- 
trouver. Quel  charmant  moment  quand  j'arriverai, 
que  je  viendrai  vous  embrasser  tout  de  suite  sans 
être  attendu!  vous  serez  peut-être  avec  vos  cnraiils. 
J'ai  mémeàpcnser  à cet  heureux  instant  un  plaisir 
délicieux;  ne  croyez  pas  qu'il  soit  éloigné,  il  me 
paraîtra  bien  long  sûrement,  mais  dans  le  Tait  il 
ne  sera  pas  aussi  long  que  vous  allez  vous  l'ima- 

' Le  vicomte  de  NoaÜles,  bmi  • frère  de  M.  de  Lafayette. 

* Le  priuce  de  Paix,  (ils  du  maréckil  de  Moiiciij  et,  par 
coniéquent,  oncle  k U mode  de  Bretagne  de  madame  de  La- 
fayette. 

* Mlle  Marin  était  une  gouvernante  de  mesdemoiselles 
de  7ioailles,ct  l'abbé  Fayon  le  précepteur  de  M.  de  Lafayette. 


gincr.  Sans  pouvoir  décider  ni  le  jour  ni  meme  le 
mois,  sans  voir  par  nioi-méme  l'état  des  choses, 
cct  exil  prescrit  jusqu’au  mois  de  janvier  par  M.  le 
duc  d’Aycn  rnc  paraissait  si  immense  que  certai- 
nement je  ne  prendrai  pas  sur  moi  de  m’en  or- 
donner un  bien  long.  Vous  avouerez,  mon  cœur, 
que  l’occupation  et  l’existence  que  je  vais  avoir 
sont  bien  différentes  de  celles  qu’on  me  gardait 
dans  ce  futile  voyage.  Défenseur  de  cette  liberté 
que  j’idolâtre,  libre  rnoi-niéme  plus  que  personne, 
cil  venant  comme  ami  offrir  mes  services  à cette 
république  si  intéressante,  je  n’y  porte  que  ma 
franchise  et  ma  bonne  volonté,  nulle  ambition,  nul 
inlércl  particulier;  en  travaillant  pour  ma  gloire, 
je  travaille  pour  leur  bonheur.  J’espère  qu’en  ma 
faveur  vous  deviendrez  bonne  Américaine,  c’est  un 
sentiment  fait  pour  les  cœurs  vertueux.  Le  bon- 
heur de  l’Amérique  est  intimement  liéau  bonheur 
de  toute  l’humanité  ; elle  va  devenir  te  respectable 
et  $ùr  asile  de  la  vertu,  de  l’honncteté,  de  la  tolé- 
rance, de  l’égalité  et  d’une  tranquille  liberté. 

Nous  avons  de  temps  en  temps  de  petites  alertes, 
mais  avec  un  peu  d’adresse  et  de  bonne  fortune, 
je  suis  bien  sûr  de  passer  sans  inconvénient.  J’en 
serai  d’autant  plus  charmé  que  je  deviens  tous’lcs 
jours  excessivement  raisonnable.  Vous  savez  que 
le  vicomte  ' est  sujet  à répéter  que  les  voxages  fer- 
ment les  jeunes  gens;  s’il  ne  le  disait  qu’une  fois 
tous  les  malins,  et  une  fois  tous  les  soirs,  en  vérité 
cc  ne  serait  pas  trop,  car  je  sens  de  plus  en  plus  la 
justesse  de  celte  sentence.  Je  ne  sais  où  il  est  ce 
pauvre  vicomte,  non  plus  que  le  prince  non 
plus  que  tous  mes  amis.  C’est  pourtant  une  cruelle 
chose  que  celle  ignorance.  Toutes  les  fois  que  vous 
pourrez  rencontrer  dans  un  coin  quelqu’un  que 
j’aime,  dites  lui  mille  et  dix  mille  choses  pour  moi. 
Embrassez  bien'tendremenl  mes  chères  sœurs,  di- 
tcs-leur  qu'elles  se  souviennent  de  moi  et  qu’elles 
m’aiment;  faites  bien  mes  compliments  à made- 
moiselle Marin  ; je  vous  recommande  aussi  ce  pau- 
vre abbé  Fayon  (^uant  à M.  le  maréchal  de 
NoaiUes,  ditcs-lui  que  je  ne  lui  écris  pas  de  peur 
de  l’ennuyer,  et  parce  que  je  n’ai  à lui  apprendre 
que  mon  arrivée;  que  j’attends  ses  cqmmissions 
pour  des  arbres  ou  plantes,  ou  ce  qu’il  voudra  de 
moi,  et  que  je  voudrais  bien  que  mon  exactitude^ 
pût  être  une  preuve  de  mon  sentiment  pour  lui. 
Présentez  aussi  mes  hommages  à madame  la  du- 
chesse de  la  Trémoïlic  et  dites-lui  que  je  lui  fais 

4 Madame  de  Lafayette , l’auteur  de  la  Princesse  de  Clè- 
vety  ne  laissa  qu’une  fille,  qui  fut  madame  de  La  Trémoilte,  et 
qui,  beritièro  des  biens  de  la  famille  de  Lafuyette,  se  prêta  à 
faire  rentrer  daus  les  nains  de  ses  cousins,  qui  Imbitaient  Ia 
proTÎncc,  ceux  de  ces  biens  que  l’esprit  de  famille  pouvait 
tenir  à conserrer  aux  bérîtiers  du  nom.  Depuis  lors  la  bran- 
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ics  mèinoâ  offre!  qu'à  M.  Iç  m.ircchal  de  Noailles, 
)>our  elle  ou  pour  sa  l>elle-fi)le  qui  a un  fort  t>eau 
jardin.  Faites  aussi  savoir  à mon  vieil  ami  I)es> 
places*  que  je  suis  en  bonne  santé.  mes  tan- 

tes, à madamed^Vyen.à  la  vicomtesse,  je  leur  écris. 

Voilà  mes  petites  commissions,  mon  cher  cœur; 
j'ai  écrit  aussi  en  Sicile.  On  voit  aujourd'hui  plu* 
sieurs  espèces  d'oiseaux  qui  annoncent  que  nous 
ne  sommes  pas  bien  loin  de  la  terre.  L’espérance 
(l'y  arriver  est  bien  douce;  car  la  vie  de  ce  pays.ci 
est  bien  ennuyeuse.  Heureusement  que  ma  bonne 
santé  me  permet  de  m’occuper  un  peu  ; je  me  par- 
tage entre  les  livres  militaires  cl  les  livres  anglais. 
J'ai  fait  quelques  progrès  dans  celle  langue  qui  va 
me  devenir  si  nécessaire.  Adieu,  la  nuit  ne  me  per* 
met  pas  de  continuer,  car  j'ai  interdit  toute  lumière 
dans  mon  vaisseau  depuis  quelques  jours;  voycx 
comme  je  suis  prudent!  Adieu  dune,  si  mes  doigts 
sont  un  peu  conduits  par  mon  cœur,  je  n’ai  pas  be- 
soin d'y  voir  clair  pourvous  dire  que  je  vous  aime 
et  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

tS  juin,  cbet  le  mejor  Huger  *. 

J'arrive,  mon  cher  cœur,  en  très-bonne  santé, 
dans  la  maison  d'un  oflicier  américain,  et  par  le 
plus  grand  bonheur  du  monde  un  vaisseau  français 
met  à la  voile  ; jugez  comme  j’en  suis  aise.  Je  vais 
ce  soir  à Charleslowii,  je  vous  y écrirai.  Il  n’y  a 
point  de  nouvelles  intéressantes.  La  campagne  est 
ouverte,  mais  on  ne  se  bat  pas,  très-peu  du  moins. 
Les  manières  de  ce  monde-ci  sont  simples,  honnê- 
tes cl  dignes  en  tout  du  pays  où  tout  retentit  du 
l>eau  nom  de  liberté.  Je  complais  écrire  à madame 
d'Ayen,  mais  c’est  impossible.  Adieu,  adieu,  mon 
cœur.  De  Charleslown  je  me  rendrai  par  terre  à 
Philadelphie  et  à l'armée.  N’est-il  pas  vrai  que  vous 
m'aimerez  toujours  ? 


A MADAME  DK  LAFAYKTTK.  ' 

I Ce  19  juin  1777,  a Cluirle»towti. 

Si  j’ai  été  pressé,  mon  cher  cœur,  de  finir  ma 
dernière  lettre  écrite  il  y a cinq  ou  six  jours,  j’es- 
père au  moins  que  le  capitaine  américain,  que  je 
croyais  français,  vous  l'aura  fait  tenir  dans  le  niuiiis 
de  temps  possible.  Celte  lettre  disait  que  je  suis 

elle  de  ceuwi,  doot  M.  de  Lerajette  ruit  le  deroier  représeQ* 
tant,  arait  cuotUmmrot  eDlretenu  des  rapport*  ioliniei,  non 
seulemeol  de  parenlc,  mais  d’affeeilnu,  arec  la  famille  de  la 
Tr  amollie. 


arrivé  à bon  port  dans  ce  pays-ci,  après  avoir  été 
un  peu  malade  dans  les  premières  semaines;  que 
j'étais  actuellement  chez  un  ofTicier  fort  obligeant 
dans  la  maison  duquel  j'avais  débarqué,  que  j’avais 
voulu  aller  tout  droit,  que  mon  voyage  avait  duré 
près  de  deux  mois;  cette  lettre  parlait  de  tout  ce 
qui  intéresse  le  plus  mon  cœur,  du  regret  de  vous 
avoir  quittée,  de  votre  grossesse,  de  nos  chers  cu- 
rants; elle  disait  .aussi  que  je  me  porte  à merveille. 
Je  vous  en  fais  l'extrait,  parce  que  messieurs  les 
Angl.iis  pourraient  bien  s’amuser  à la  prendre  en 
chemin.  Cependant  je  compte  assez  sur  mon  étoile 
pour  espérer  qu'elle  vous  parviendra.  Cette  étoile 
vient  de  me  servir  de  manière  à étonner  tout  ce  qui 
est  ici;  complez-y  un  peu,  mon  cœur;  et  soyez 
sûre  qu'elle  doit  vous  tranquilliser  entièrement. 
J'ai  débarque  après  m'èlrc  promené  plusieurs  jours 
le  long  d’une  côte  qui  fourmille  de  vaisseaux  en- 
nemis. Quand  je  suis  arrivé  ici,  tout  le  monde  m'a 
I dit  que  mon  vaisseau  était  pris  sûrement,  parce 
{ que  deux  frégates  anglaises  bloquaient  le  port.  J’ai 
même  envoyé  et  par  terre  et  par  mer  des  ordres  au 
I capitaine  de  mcUrc  les  hommes  à terre  cl  de  brû- 
I 1er  le  navire,  s'il  en  était  temps  encore;  eli  bien  I 
par  un  bonheur  inconcevable,  un  coup  de  vent 
ayant  pour  un  instant  éloigné  les  frégates,  mon 
vaisseau  est  arrivé  en  plein  midi  sans  rencontrer 
ni  amis  ni  ennemis.  J'ai  trouvé  à Charleslown  un 
ofGcicr  général  actuellement  de  service,  le  général 
Howe.  Le  président  des  Étals  doit  arriver  ce  soir 
de  la  campagne.  Tous  les  gens  avec  qui  j'ai  voulu 
faire  connaissance  ici  m’ont  comblé  de  politesses 
et  d'attentions  (et  ce  ne  sont  pas  les  politesses  d'Eu- 
rope); je  ne  peux  que  me  louer  de  la  réception 
que  j’ai  eue  ici,  quoique  je  n'aie  pas  jugé  à propos 
d'entrer  dans  aucun  détail,  ni  sur  mes  arrange- 
ments, ni  sur  mes  projets.  Je  veux  voir  auparavant 
le  congrès.  J'cspcrc  partir  dans  deux  jours  pour 
Philadelphie,  c’est  une  roule  par  terre  de  plus  de 
deux  cent  cinquante  lieues;  nous  nous  séparerons 
en  petites  troupes;  j’ai  déjà  acheté  des  chevaux  et 
de  petites  voitures  pour  me  transporter.  Il  sc  trouve 
actuellement  ici  des  vaisseaux  français  et  améri- 
cains qui  sortent  ensemble  demain  matin,  dans  un 
instant  où  ils  ne  verront  pas  les  frégates;  d’ail- 
leurs ils  sont  nombreux,  armés  et  m'ont  promis 
de  se  bien  défendre  contre  de  petits  corsaires  qu’ils 
rencontreront  sùreineiil.  Je  partagerai  mes  lettres 
sur  les  diiïérenls  navires,  en  cas  qu'il  arrive  quel- 
que chose  à un  d'eux. 

‘ Anrit-n  talci  de  ct^ambre, 

■ Cr*t  le  |>ère  de  celui  qui  aest  >i  géoéreu^einent  dévoué 
|>oar  Muvrr  l^fiÿtue  de*  prison*  d'Olmolt.  (iV«fe  N.  tt« 
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il 


Je  vais  à présent  voas  parler  du  pays,  mon  rher 
cœur,  et  de  scs  habitants.  Ils  sont  aussi  aimables 
que  mon  enthousiasme  avait  pu  se  le  figurer.  La 
simplicité  des  manières,  ledésir  d’obliger,  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté,  une  douce  égalité,  rè> 
gnenl  ici  parmi  tout  le  monde.  L'homme  le  plus 
riche  et  le  plus  pauvre  sont  de  niveau,  et  quoiqu'il 
y ait  des  fortunes  immenses  dans  ce  pays,  je  défie 
de  trouver  la  moindre  différenre  entrcleurs  maniè- 
res respectives  les  uns  pour  les  autres.  J'ai  corn* 
mencé  par  la  vie  de  campagne,  chez  le  major 
Httgcr;  à présent,  me  voici  i la  ville.  Tout  y res- 
«embie  assez  à la  façon  anglaise,  excepté  qu'il  y a 
plus  de  simplicité  chez  eux  qu'en  Angleterre.  Ui 
ville  de  Lharlestown  est  une  des  plus  jolies,  des 
mieux  bâties  et  des  plus  agréablement  peuplées 
que  j'aie  jamais  vues.  Les  femmes  américaines  sont 
fort  jolies,  fort  simples  et  d'une  propreté  char* 
mante.  Elle  règne  ici  partout  avec  la  plus  grande 
recherche,  bien  plus  même  qu’en  Angleterre.  Ce 
qui  m’enchante  ici  c’est  que  tous  les  citoyens  sont 
frères.  Il  n'y  a en  Amérique  ni  pauvres,  ni  même 
ce  qu’on  appelle  paysans.  Tous  les  citoyens  ont  un 
bien  honnête,  cl  tous,  les  mêmes  droitsque  le  plus 
puissant  propriétaire  du  pays.  Les  auberges  sont 
bien  difTérenles  d'Europe;  le  maître  et  la  maîtresse 
se  mettent  à table  avec  vous,  font  les  honneurs 
d’un  bon  repas,  cl  en  partant  vous  payez  sans 
marchander,  (^uand  on  ne  veut  pas  aller  dans  une 
auberge,  on  trouve  des  maisons  de  campagne  où 
il  suffit  d'élrc  bon  Américain  pour  être  reçu  avec 
les  allenliunsqu'on  aurait  en  Europe  pour  un  ami. 

(gluant  à ma  réception  particulière,  j’ai  éprouvé 
la  plus  agréable  possible  de  tout  le  inonde.  Il  suffit 
d’étre  venu  avec  moi  pour  être  accueilli  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante.  Je  viens  d'être  cinq 
heures  à un  grand  dîner,  donné  par  un  particu- 
lier de  celte  ville  à mon  intention.  Les  généraux 
Howe  et  Moullrie,  et  plusieurs  officiers  de  m.i  cara- 
vane, y étaient.  Nous  avons  bu  des  santés  et  bar- 
bouillé de  l’anglais,  qu’à  présent  je  commence  à 
parler  un  peu.  Demain  je  ferai  ma  visite  et  mène- 
rai ces  messieurs  chez  M.  le  président  des  Euts,  et 
je  travaillerai  à mes  arrangements  de  départ.  Après 
demain , les  généraux  qui  cuinmaiidenl  ici  me 
mènerontvoirU  ville  et  ses  environs,  et  ensuite  je 
partirai  pour  l’armée.  U faut  que  je  ferme  et  que 
j’envoie  ma  lettre  tout  de  suite,  parce  que  le  vais- 

' Le  Tiromte  He  Caigny,  £ls  du  deroMT  roirrcluil  d«  ce 
nom,  étiit  uo  ami  iotime  de  la  jrane»^  de  M.  de  I^fajreUe; 
il  mourut  jeune,  penl^^tre  ]>eudaoi  ce  voyage  'Voy.  lei 

Leuref  du  6 janvier  et  du  i3  février  177#).  Le  comte  de  Sëgur, 
qui  avait  épouse  la  Mcurdela  dueliesao  tTAyeo.  et  qui  était  {>ar 
eoBséquent  oncle  de  M.  de  Lafayvtte,  est  tuf>jonr<«  resté  son 
aroi.  (V.ses  Mémoirts  publiés  avant  sa  mort,  arrivée  en  iHJo.) 


seau  ira  ce  soir  à rentrèt:  du  port  pour  décamper 
demain  à cinq  heures,  ('.omme  tous  les  bâtiments 
courent  des  dangers,  je  p, triage  mes  lettres  sur 
tous.  J'érris  à MM.  de  Coigny,  de  Poix,  de  Noail- 
les.  de  Ségur.  et  à madame  d’Ayen  *.  S’il  y en  a 
quelqu'une  qui  reste  en  cliemin,  donnez-leur  de 
mes  nouvelles. 

D’après  l'agréable  existence  que  j'ai  <l,ins  ce 
payvei.  la  symftalhiu  qui  me  met  aussi  à mon  aise 
avec  les  b.-tlnlanls  que  si  je  les  connaissais  tiepuis 
vingt  ans,  la  ressemblance  de  leur  manière  de  pen- 
ser et  <le  la  mienne,  mon  amttur  pour  la  gloire  et 
pour  la  liberté,  on  doit  croire  que  je  suis  bien  heu- 
reux; mais  vous  me  manquez,  mon  cher  cœur; 
mes  amis  me  manquent;  et  il  n'y  a pas  de  boidieur 
pour  moi  loin  de  vous  et  d’eux.  Je  vous  tlcmando 
si  vous  m’aimez  toujours,  mais  je  me  le  tlcniande 
bien  plus  souvent  à moi-méme,  et  mon  cœur  me 
répond  toujours  que  oui  ; j'espère  qu’il  ne  me 
trompe  pas.  J’attends  de  vos  nouvelles  avec  une 
impatience  inexprimable;  j’espère  en  trouver  à 
Philadelphie.  Toute  ma  crainte  est  que  ce  corsaire 
qui  devait  m'eri  porter  ne  soit  pris  en  voyage. 
Quoique  j’imagine  avoir  fort  déplu  aux  Anglais  en 
prenant  la  liberté  de  partir  en  dépit  d'eux,  pour 
arriver  à leur  barbe,  j'avoue  qu'ils  ne  seront  pas 
en  reste  avec  moi,  s’ils  attrapent  cc  vaisseau,  ma 
chère  espérance,  sur  lequel  je  compte  tant  pour 
avoir  de  vos  lettres.  Écrivez-cn  souvent,  s’il  vous 
plaît,  et  de  longues.  Vous  ne  connaissez  pas  assez 
toute  la  joie  que  j'aurai  à les  recevoir.  Elmbr  isses 
bien  Henriette  : puis-je  dire,  mon  cœur,  embras- 
sez nos  enfants?  (^s  pauvres  enfants  ont  un  père 
qui  court  les  champs,  mais  un  bon  cl  iionnctc 
homme  dans  le  fond,  un  bon  père  qui  aime  bien 
sa  famille,  et  un  bon  mari  aussi,  car  il  aime  sa 
femme  de  tout  son  cœur.  Faites  tous  mes  cotnpli- 
rncrils  à vos  amies  et  aux  miens;  je  dirais  aussi 
mes  amies,  avec  la  permission  de  la  comtesse  Au- 
guste cl  de  madame  de  Fronsac^.  Cequc  j'eiilends 
par  mes  aotis,  vous  savez  bien  que  c'est  la  chère 
société;  société  de  la  cour  autrefois,  cl  qui  par  le 
laps  de  temps  est  devenue  société  de  l'Épée-dc- 
bois  ^ ; nous  autres  républicains  nous;  trouvons 
qu’elle  en  vaut  bien  mieux.  Celle  lettre  vous  sera 
rendue  par  un  capitaine  français  qui,  je  crois,  ira 
vous  la  remettre  lui-méme,  mais  je  vous  confie 
que  je  inc  prépare  encore  une  bonne  affaire  pour 

* La  comtM>e  Augii»lo  irAr«'inbrrg,  femme  du  cumie  île 
Laraaik.  l'aiui  de  .Mirabeau,  et  ta  ducho^e  de  Fiimsac,  bille» 
tille  du  maréeiul  de  Riehriieu. 

^ Celait  uue  Mieiété  de  jeune*  léunissaii-ut 

d'atHird  à Ver».iiilea,  cl  qui  prit  cusuitv  «es  rendea*«ou»  daus 
Doe  auberge  de  Ihirî».  (lYe/e  de  jV.  de  Cn/kj^w.) 
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demain;  c'esl  de  vous  écrire  par  un  Américain 
qui  part  aussi,  mais  plus  lard.  Adieu  donc,  mon 
cher  cœur,  je  finis  faute  de  papier,  faute  de  temps, 
cl  si  je  ne  vous  répète  pas  dix  mille  fois  que  je 
vous  aime,  ce  n’est  pas  faute  de  sentiment,  mais 
bien  faute  de  modestie,  parce  que  j’ai  la  confiance 
d'espérer  que  je  vous  en  ni  persuadée.  Il  est  fort 
avant  dans  la  nuit,  il  fait  une  chaleur  affreuse,  cl 
je  suis  dévoré  de  moucherons  qui  vous  couvrent 
de  grosses  ampoules;  mais  les  meilleurs  pays  ont, 
comme  vous  voyez,  leurs  inconvénients.  Adieu, 
mon  cœur,  adieu. 


A MADAME  DE  LAFAYETTK. 

Pclcr»ljiirg,  ce  17  juilli't  1777. 

Je  suis  bien  heureux,  mon  cher  cœur,  si  le  mot 
«le  bonheur  est  fait  pour  moi  tant  que  je  serai  loin 
de  tout  ce  que  j’aime;  voici  un  vaisseau  prêt  à par 
tir  pour  France,  cl  je  pourrai  vous  dire,  avant  d'ar 
river  à l'hiladclphie,  que  je  vous  aime,  mon  cœur, 
et  que  vous  pouvez  être  bien  tranquille  sur  ma 
santé.  J’ai  supporté  la  fatigue  du  voyage  sans  m'en 
apercevoir;  il  a été  bien  long  et  bien  ennuyeux  par 
terre,  quoiqu'il  le  fût  encore  davantage  quand 
j’étais  dans  mon  triste  vaisseau.  Je  suis  à présent 
à huit  journées  de  Philadelphie  et  dans  le  beau 
pays  de  la  Virginie.  Toutes  les  fatigues  sont  pas- 
sées, et  je  crains  bien  que  celles  de  la  guerre  ne 
soient  bien  légères,  s’il  est  vrai  que  le  général 
lluwe  est  parti  deNcw  Yorck  pour  aller  je  ne  sais 
où.  Mais  toutes  les  nouvelles  sont  si  incertaines 
que  j’attends  mon  arrivée  pour  fixer  mon  opinion; 
c'est  là,  mon  cœur,  que  je  vous  écrirai  une  longue 
lettre.  Vous  devez  en  avoir  reçu  quatre  de  moi,  si 
elles  ne  sont  pas  tombées  entre  les  mains  des  An- 
glais. Je  n’ai  pas  reçu  de  vos  nouvelles,  et  mon 
impatience  d’arriver  à Philadelphie  pour  en  avoir 
ne  peut  se  comparer  à rien.  Jugez  de  l’étal  de  mon 
âme,  après  celle  immensité  de  temps,  sans  recevoir 
deux  lignes  d’aucun  de  mes  amis.  Enfin  j’espère 
que  cela  finira,  car  je  ne  puis  vivre  dans  une  telle 
incertitude.  J'ai  entrepris  une  tâche  en  vérité  trop 
forte  pour  mon  cœur,  il  n'était  pas  né  pour  tant 
souffrir. 

Vous  aurez  appris  le  commencement  de  mon 
voyage;  vous  savez  que  j’étais  parti  hrillarnincnlcn 
carrosse,  vous  saurez  à présent  que  nous  sommes 
tous  à cheval  après  avoir  brisé  les  voilures  selon 
ma  louable  coutume,  et  j’espère  vous  écrire  dans 
peu  de  jours  que  nous  sommes  arrivés  à pied.  Il  y 


a un  pou  de  fatigue,  mais  quoique  plusieurs  de 
mes  compagnons  en  aient  beaucoup  souffert,  je  ne 
m'efi  suis  pas  du  tout  aperçu.  Peut-être  le  capi- 
l.iinc  qui  porte  ma  lettre,  ira  vous  faire  une  visite; 
alors  je  vous  prie  de  le  bien  recevoir. 

J'ose  à peine  penser  au  temps  de  vos  couches, 
mon  cher  cœur,  et  cependant  j’y  pense  à tous  les 
moments  de  ma  journée.  Je  no  rn'en  occupe  pas 
sans  un  tremblement,  une  crainte  affreuse.  En  vé- 
rité je  suis  bien  malheureux  d'être  si  loin  de  vous; 
quand  vous  ne  m’aimeriez  p.is,  vous  devriez  me 
plaindre;  mais  vous  m’aimez  et  toujours  nous  se* 
rons  heureux  l’un  par  l'autre.  Ce  petit  billet  est 
bien  raccourci  en  comparaison  des  volumes  que  je 
vous  ai  envoyés , mais  vous  en  recevrez  un  autre 
sous  peu  de  jours. 

Plus  je  m'avance  vers  le  nord,  plus  j'aime  et  ce 
pays  et  ses  habitants.  Il  n’y  a pas  de  politesses,  de 
prévenances,  que  je  n'en  éprouve,  quoique  plu- 
sieurs sachent  à peine  qui  je  suis.  Mais  je  vous 
manderai  tout  cela  plus  au  long  de  Philadelphie. 
Je  n’ai  ici  que  le  temps  de  vous  prier,  mon  cher 
cœur,  de  ne  pas  oublier  un  malheureux  qui  a payé 
bien  cher  le  tort  de  vous  quitter,  et  qui  n'avail 
jamais  si  bien  senti  combien  il  vous  aime. 

Mes  respects  à madame  d’Aycn,  mes  tendres 
compliments  à ma  sœur.  Faites  savoir  à M.  de 
Coigny  et  à M.  de  Poix  que  je  me  porte  bien,  s’il 
arrive  malheur  à des  lettres  que  j’enverrai  par  une 
autre  occasion  qu'on  m'a  dite,  où  je  vous  écrirai 
encore  un  mot,  mais  je  n’eii  suis  pas  si  sùr  que  de 
celle-ci. 


A MADAME  DE  LAFAYETTE. 

C«  Juillet  1777. 

Je  tombe  toujours,  mon  cher  cœur,  sur  des  oc- 
casions qui  vont  partir;  mais  pour  celle-ci,  elle  est 
si  pressée  que  je  n'ai  qu'un  demi  quart  d’heure  à 
moi,  le  vaisseau  est  à la  voile,  et  je  ne  puis  vous 
mander  autre  chose  que  mon  heureuse  arrivée  à 
Annapolis,  à quarante  lieues  de  Philadelphie.  Je  ne 
vous  dirai  pas  comment  est  cette  ville,  car  en  des- 
cendant de  cheval,  je  m’arme  d'une  petite  broche 
trempée  dans  de  l’encre  blanche.  Vous  avez  dù  re- 
cevoir cinq  lettres  de  moi,  à moins  que  le  roi 
George  n'eii  ail  reçu  quelqu'une.  La  dernière  a été 
expédiée  il  y a trois  jours;  je  vous  y rendais  compte 
de  ma  bonne  santé  qui  n'a  pas  été  altérée  un  ino- 
, ment,  de  mon  impatience d'arriverà  Philadelphie. 
' J’apprends  ici  une  mauvaise  nouvelle  : Ticnnde- 
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rog.i,  le  poslc  le  plus  fort  «le  l’Amérique,  a clé 
forcé  par  les  ennemis;  c’est  bien  fâcheux,  il  faudra 
tâcher  de  réparer  cela.  En  revanche  nos  troupes 
ont  pris  un  ofTicicr  général  anglais  près  de  New- 
Yorck.  Je  suis  tous  les  jours  plus  malheureux  de 
vous  avoir  quittée,  mon  cher  coeur,  j’espère  rece- 
voir de  vos  nouvelles  à Philadelphie,  et  celte  espé- 
rance lient  une  grande  plate  dans  l’impatience  que 
j’ai  d’y  être  arrivé.  Adieu,  mon  cœur,  je  suis  si 
pressé  que  je  ne  sais  pas  ce  que  je  vous  mande; 
mais  je  sais  bien  que  je  vous  aime  plus  tendrement 
que  jamais,  qu’il  fallait  le  chagrin  de  celle  sépara- 
tion pour  me  convaincre  â quel  point  vous  m’étiez 
chère,  et  que  je  donnerais  la  moitié  de  mon  sang 
pour  obtenir  le  plaisir  de  vous  embrasser  une  fois, 
de  vous  dire  une  fois  moi-méme  combien  je  vous 
aime.  Mes  respects  à madame  d’Ayen,  mes  compli- 
ments à la  vicomtesse,  à mes  sœurs,  à tous  mes 
amis; je  n'ai  le  temps  d’écrire  qu’à  vous.  Ah!  si 
vous  saviez  combien  je  vous  regrette,  combien  je 
souffre  d’élrc  loin  de  vous,  et  tout  ce  que  me  dit 
mon  cœur,  vous  me  trouveriez  un  peu  digne  d’élre 
aimé.  Il  ne  me  reste  plus  de  place  pour  mon  Uen- 
• rielle  ; dirai-je  pour  mes  enfants?  Embrassez, 
embrassez  cent  mille  fois,  je  serai  toujours  de 
moitié. 


A MADAME  DE  LAFAIETTE. 

Ce  w tepterohre  1777.  l*hîla<Icl|ihio- 

Jc  vous  écris  deux  mots,  mon  cher  cœur,  par  des 
ofRciers  français  de  mes  amis  qui  étaient  venus  avec 
moi,  et  qui,  n’ayant  pas  clé  placés,  s’en  retour- 
nent en  France.  Je  commence  par  vous  dire  que  je 
me  porte  bien,  parce  que  je  veux  flnir  par  vous 
dire  que  nous  nous  sommes  battus  hier  tout  de 
bon,  et  nous  n’avons  pas  été  les  plus  forts.  Nos 
Américains,  après  avoir  tenu  ferme  pendant  assez 
longtemps,  ont  Oni  par  être  mis  en  déroule;  en  tâ- 
chant de  les  rallier,  messieurs  les  Anglais  m'ont 
graliüé  d’un  coup  de  fusil  qui  m’a  on  peu  blessé  à 
la  jambe,  mais  cela  n’est  rien,  mon  cher  cœur,  la 
balle  n’a  touché  ni  os  ni  nerf,  et  j’en  suis  quille 
pour  être  couché  sur  le  dos  pour  quelque  temps, 
ce  qui  me  met  de  fort  mauvaise  humeur.  J'espère, 
mon  cher  cœur,  que  vous  ne  serez  pas  inquiète; 
c'est  au  contraire  une  raison  de  l’éirc  moins,  parce 
que  me  voilà  hors  de  combat  pour  quelque  temps, 
étant  dans  l’intention  de  me  bien  ménager;  soyez- 
cn  bien  persuadée,  mon  cher  cœur.  Cette  affaire 
aura,  je  crains,  de  bien  fâcheuses  suites  pour  l’A- 


mérique. Il  faudra  lâcher  de  réparer,  si  nous  pou- 
vons. Vous  devez  avoir  reçu  bien  des  lettres  de  moi, 
à moins  que  les  Anglais  n’en  veuillent  a mes  épf- 
Ires  autant  qu’à  mes  jambes.  Je  n’en  ai  encore  reçu 
qu’une  de  vous,  et  je  soupire  après  des  nouvelles. 
Adieu,  on  me  défend  d'écrire  plus  longtemps.  De- 
puis plusieurs  jours,  je  n’ai  pas  eu  celui  de  dormir. 
La  nuit  dernière  a été  employée  à notre  retraite  cl 
à mon  voyage  ici  où  je  suis  fort  bien  soigne.  Faites 
savoir  à mes  amis  que  je  me  porte  bien.  Mille  ten- 
dres respects  à madame  d’Ayen.  Mille  compliments 
à la  vicomtesse  et  à mes  sœurs.  Ces  officiers  par- 
tiront biciitét.  Us  vous  verront;  qu’ils  sont  heu- 
reux ! Bonsoir,  mon  cher  cœur.  Je  vous  aime  plus 
que  jamais. 


A MADAME  DE  LAFAYETTK. 

Ce  i*’’  ocloLre  1777. 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  cœur,  le  1 2 septembre; 
c’est  que  ce  douze  est  le  lendemain  du  onze,  et 
pour  ce  onzc-là  j’ai  une  petite  histoire  à vous  ra- 
conter. A la  voir  du  beau  côté,  je  pourrais  vous 
dire  que  des  réflexions  sages  m’ont  engagé  à rester 
quelques  semaines  dans  mon  lit  à l’abri  des  dan- 
gers ; mais  il  faut  vous  avouer  que  j’y  ai  été  invité 
par  une  légère  blessure  que  j’ai  attrapée,  je  ne 
sais  comment,  car  je  ne  m’exposais  pas  en  vérité. 
C’était  la  première  affaire  où  je  me  trouvais;  ainsi 
voyez  comme  elles  sont  rares.  C’est  la  dernière  de 
la  campagne,  du  moins  la  dernière  grande  bataille 
suivant  toute  apparence,  et  s’il  y avait  quelque 
autre  chose,  vous  voyez  bien  que  je  n'y  serais  pas. 
En  conséquence,  mon  cher  cœur,  vous  pouvez  être 
bien  tranquille.  J’ai  du  plaisir  à vous  rassurer; 
en  vous  disant  de  ne  pas  craindre  pour  moi,  je  me 
dis  à moi-méme  que  vous  m’aimez,  et  celle  petite 
conversation  avec  mon  cœur  lui  plaît  fort,  car  il 
vous  aime  plus  tendrement  qu’il  n’a  jamais  fait. 

Je  n’eus  rien  de  plus  pressé  que  de  vous  écrire 
le  lendemain  de  celle  affaire.  Je  vous  disais  bien 
que  ce  n'est  rien  et  j’avais  raison.  Tout  ce  que  je 
crains,  c’est  que  vous  ne  l'ayez  pas  reçue.  Comme 
en  même  temps  le  général  Howe  donne  au  roi  son 
maître  des  détails  un  peu  bouOis  de  ses  exploits 
d’Amérique;  s’il  m'a  mandé  blessé,  il  pourrait 
bien  me  mander  tué  aussi,  cela  oc  coûte  rien  ; mais 
j’espère  que  mes  amis  et  vous  surtout  n’ajoulcrcz 
jamais  foi  aux  rapports  de  gens  qui  avaient  bien 
osé  faire  imprimer,  l’année  passée,  que  le  général 
Washington  cl  tous  les  ofliciers  généraux  de  son 
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armée  élant  ensemble  sur  un  bateau,  la  barque 
avait  chaviré,  et  tuut  le  monde  était  noyé.  U.iis 
parlons  donc  de  celle  blessure;  elle  passe  dans  les 
chairs,  ne  louche  ni  os  ni  nerf.  Les  chirurgiens 
sont  étonnés  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
guérit.  Ils  luinbcnt  en  extase  toutes  les  fois  qu*ils 
inc  pansent^  et  prétendent  que  c’est  la  plus  belle 
chose  du  monde.  Moi,  je  trouve  que  c’est  une  chose 
fort  sale,  fort  ennuyeuse  et  assez  douloureuse,  cela 
dépend  des  goûts;  mais  dans  le  fond  si  un  homme 
se  faisait  blesser  pour  sc  divertir,  il  viendrait  re< 
garder  comme  je  le  suis  pour  l’être  de  même. 
Voilà,  mon  cher  cfrur.  l'histoire  de  ce  que  j'ap* 
pelle  pompeusement  ma  blessure  pour  me  don- 
ner des  airs  cl  me  rendre  intéressant. 

A présent,  comme  femme  d’un  officier  général 
américain,  il  faut  que  je  vous  fasse  votre  leçon. 
On  vous  dira  : •<  Us  ont  été  battus.  » Vous  répon- 
drez : « C’est  vrai,  mais  entre  deux  armées  égale» 
en  nombre  et  en  plaine,  de  vieux  soldats  ont  tou- 
jours de  l’avantage  sur  des  neufs  ; d’ailleurs  ils  ont 
eu  le  plaisir  de  tuer  beaucoup  plus  de  monde  aux 
ennemis  qu'ils  n’en  ont  perdu.»  Après  cela,  on 
ajoutera  : k C'est  fort  bon , mais  Philadelphie  est 
prise,  la  capitale  de  l’Amérique,  le  boulevard  de  la 
liberté.  » Vous  repartirez  poliment  : « Vous  êtes 
des  imbéciles.  Philadelphie  est  une  triste  ville, 
ouverte  de  tous  côtés,  dont  le  port  était  déjà  fermé; 
que  la  résidence  du  congrès  a rendue  fameuse,  je 
je  ne  sais  pourquoi  ; voilà  ce  que  c’est  que  cette 
fameuse  ville,  laquelle,  par  parenthèse,  nous  leur 
ferons  bien  rendre  tôt  ou  tard.  » 8'ils  continuent 
À vous  pousser  de  questions,  vous  les  enverrez  pro- 
mener en  termes  que  vous  dira  le  vicomte  de 
Noailles,  parce  que  je  ne  veux  pas  perdre  le  temps 
du  vous  écrire  à vous  parler  politique. 

J’ai  conserve  votre  lettre  pour  la  dernière  dans 
l’espérance  que  je  recevrais  de  vos  nouvelles,  que 
je  pourrais  y répondre,  et  que  je  vous  en  donnerais 
le  plus  tard  possible  de  ma  sauté.  .Mais  un  me  dit  que 
si  je  n’cnvoie  pas  sur-le-champ  à vingt-cinq  lieues 
ouest  le  congrès,  mon  capitaine  sera  parti,  et  adieu 
l’occasion  de  vous  écrire.  Cesl  cela  qui  occasionne 
un  griflbnnage  plus  barbouillé  encore  qu'à  l’ordi- 
naire ; au  reste,  ai  je  vous  écrivais  autrement  qu’un 
chat,  c'est  alors  qu'il  faudrait  demander  pardon 
pour  la  nouveauté  du  fait.  Pensez,  mon  cher  cœur, 
que  je  n’ai  encore  reçu  de  vos  nouvelles  qu'une 
fois  par  le  comte  Pulaski.  J'ai  un  guiguun  .ifTreux 
clj'cii  suis  crucllemetil  malheureux.  Jugez  quelle 
horreur  d'être  loin  de  tuut  ce  que  j'aime,  dans  une 
incertitude  si  désespérante;  il  ii'y  a pas  moyen  de 
la  supporter,  et  encore,  je  le  sens,  je  ne  mérite  pas 
d’élre  plaint:  pourquoi  ai-je  clé  cnr.igé  à venir 
ici?  J'en  suis  bien  puni . Je  suis  trop  sensible,  mon 


cœur,  pour  faire  de  ces  tours  de  force.  Vous  me 
I plaindrez,  j'espère;  si  vous  saviez  tout  ce  que  je 
souffre,  surtout  dans  ce  moment  où  les  nouvelles 
; de  TOUS  sont  si  intéressantes!  Je  ti’y  pense  pas 
sans  frémir.  On  m'a  dit  qu’un  paquet  de  France 
était  arrivé  : j’ai  dépéché  des  exprès  sur  tous  les 
chemins  et  dans  tous  les  coins  ; j'ai  envoyé  au  coii' 
grès  un  officier;  je  l’attends  tous  les  jours;  vous 
sentez  avec  quelle  impatience.  Mon  chirurgien  l’at- 
tend aussi  avec  ardeur,  parce  que  celle  inquiétude 
me  fait  bouillir  le  sang  qu'il  veut  tranquilliser. 
Mon  Dieu,  mon  cher  cœur,  si  j’apprends  de  bonnes 
nouvelles  de  vous,  de  tout  ce  que  j’aime,  si  ces 
charmantes  lettres  arrivent  aujourd'hui,  que  je 
puis  être  heureux  ! Mais  aussi  avec  quel  trouble  je 
vais  les  ouvrir! 

Soyez  tranquille  sur  le  soin  de  ma  blessure,  tous 
les  docteurs  de  l’Amérique  sont  en  l’air  pour  moi. 
J’ai  un  ami  qui  leur  a parlé  de  façon  à ce  que  je 
sois  bien  soigné;  c’est  le  général  Washington.  Cet 
homme  re.spectabic  dont  j’admirais  les  talents,  les 
' vertus,  que  je  vénère  à mesure  que  je  le  connais 
I davantage,  a bien  voulu  cire  mon  ami  intime.  Son 
tendre  intérêt  pour  moi  a eu  bientôt  gagné  mon 
j cœur.  Je  suis  établi  chez  lui,  nous  vivons  comme 
j deux  frères  bien  unis,  dans  une  intimité  et  une 
' conn.iiice  réciproques.  Cctleamitic  me  rend  leplus 
I heureux  possible  dans  ce  pays-ci.  f^luand  il  m’a 
I envoyé  son  premier  chirurgien,  il  lui  a dit  de  me 
! soigner  comme  si  j’étais  son  fils,  parce  qu'il  rn’ai- 
j mail  de  même.  Ayant  appris  que  je  voulais  rejoin- 
dre l’armée  de  trop  lionne  heure,  il  m'a  écrit  une 
lettre  pleine  de  temlresse  pour  tn’cng.igcr  à me 
: bien  guérir.  Je  vous  fais  tous  ces  détails,  mon  cher 
cœur,  pour  que  vous  soyez  tranquille  sur  les  soins 
qu’on  prend  de  moi.  Parmi  les  officiers  français 
qui  tous  m’ont  témoigné  beaucoup  d'intérêt,  j’ai 
,M.  de  Giinat,  mon  aide  de  camp,  qui  depuis  et 
avant  la  bataille,  a toujours  été  comme  mon  om- 
I bre  et  m’a  donne  toutes  les  marques  possibles 
I d'allachcmcnl.  Ainsi,  mon  cœur,  soyez  bien  ras- 
surée sur  ccl  article  pour  à présent  cl  pour  l'ave- 
nir. 

Tous  les  etrangers  qui  sont  à rannéc,  car  je  ne 
I parle  seulement  pas  de  ceux  qui  n'ont  pas  d'em- 
I plûi,  et  qui  rendront  à leur  retour  en  France  des 
comptes  de  l’Amérique  très-peu  justes,  parce  que 
l'homme  piqué  cl  fhoinmc  qui  se  venge  ne  sont 
pas  de  bonne  fui,  tous  les  autres  étrangers,  dis-je, 
employés  ici.  sont  mécontents,  sc  plaignent,  sont 
détestants  et  détestés.  Us  ne  comprciiiiciit  pas  corn- 
I ment  je  suis  aimé  seul  d’étranger  en  Amérique; 
I moi  je  ne  comprends  pas  comment  ils  y sont  si 
; haïs.  Pour  ma  part,  au  milieu  des  disputes  et  des 
; dissensions  ordinaires  dans  toutes  les  armées, 
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surlout  quand  il  y a des  ofTicicrs  d'aulres  nations, 
moi  qui  suis  un  bon  homme,  je  suis  assez  heureux 
pour  cire  aimé  par  lout  le  monde,  étranger  ou  amé- 
ricain. Je  les  aime  tous,  j’espere  mériter  leur 
estime  et  nous  sommes  fort  contents  mutuellement 
les  uns  des  autres.  Je  suis  à présent  dans  la  soli- 
tude de  Dethlécm  dont  l'abbé  Kaynal  parle  tant. 
Cet  établissement  est  vraiment  touchant  et  fort 
intéressant;  ils  mènent  une  vie  douce  et  tranquille. 
Nous  causerons^dc  tout  cela  à mon  retour,  et  je 
compte  bien  ennuyer  les  gens  que  j'aime,  vous 
toute  la  première  par  conséquent,  de  la  relation 
de  mes  voyages,  car  vous  savez  que  je  suis  un  ba- 
vard. 

Soycz  le.  je  vous  en  prie,  mon  cher  coeur,  dans 
tout  ce  que  vous  direz  pour  moi  à Henriette;  ma 
pauvre  petite  HenrieUe;  embrassez  la  mille  fois, 
parlez-lui  de  moi,  mais  ne  lui  dites  pas  lout  le  mal 
que  je  mérite.  Ma  punition  sera  de  ne  pas  être  re- 
connu par  elle  en  arrivant.  Voilà  la  pénitence  que 
m’imposera  Henriette.  A-t-clIe  une  sœur  ou  un 
frère?  ïæ  choix  m’est  égal,  pourvu  que  j’aie  une  ^ 
seconde  fois  le  plaisir  d’élrc  père  cl  que  je  l’ap- 
prenne bientôt.  Si  j'ai  un  fils,  je  lui  dirai  de  bien 
connaître  son  cœur;  cl  s’il  a un  cœur  tendre,  s’il 
a une  femme  qu’il  aime  comme  je  vous  aime,  alors, 
je  l'avertirai  de  ne  pas  se  livrer  à un  enthousiasme 
qui  l’éloigne  de  l’objet  de  son  sentiment,  parce 
qu’erisuile  ce  sentiment  vient  vous  donner  d'af- 
freuses inquiétudes. 

J’écris  par  une  autre  occasion  à differentes  per- 
sonnes, mais  je  vous  écris  aussi  à vous  : Je  pense 
que  cclle-ci  arrivera  plus  tôt.  Si  par  hasard  ce 
vaisseau  arrive  et  que  l’autre  se  perde,  j'ai  donné 
au  vicomte  la  liste  des  lettres  que  j'écrivais  par 
loi.  J’y  ai  oublié  mes  tantes  * ; donnez-leur  de  mes 
nouvelles,  dès  qfle  vous  recevrez  celle-ci.  Je  n'ai 
guère  fait  de  duplicata  que  pour  vous,  parce  que 
je  vous  écris  dans  toutes  les  occasions-  Faites  aussi 
savoir  de  mes  nouvelles  à M.  Margelay  l’abbé 
Fayon  et  Dcsplaces.  Mille  tendresses  à mes  sœurs; 
je  leur  permets  de  me  mépriser  comme  un  infâme 
déserteur,  mais  il  faut  qu'elles  m’aiment  en  même 
temps.  Mes  respects  à madame  la  comtesse  Auguste 
et  à madame  de  Fronsac.  Si  la  lettre  de  mon  ! 
grand-père  ne  lui  parvient  pas,  préscnlez-lui  aussi  | 
mes  tendres  hommages.  Adieu,  adieu,  mon  cher 
cœur,  ainicz-moi  toujours,  je  vous  aime  si  tendre- 
ment. 

Faites  nies  compliments  au  docteur  Franklin  et 
à M.  Dcanc.  Je  voulais  leur  écrire,  mais  le  temps 
me  manque. 


A M.  IIK  VERGENNFS, 

VmSTRZ  DES  ArPAIRES  tTRARClRCS. 

Au  ram{t  ii«!  WbUeinardi,  cc  octobre  1777. 

AIorsiecr, 

Vous  avez  été  ennuyé  bien  malgré  moi  par  la 
part  qu’on  vous  Ht  prendre  à mes  premiers  projets; 
vous  allez  l'élre  encore  malgré  vous  par  ratlcnlion 
que  j'ose  vous  demander  pour  les  nouveaux.  Ils 
pourraient  se  trouver  aussi  peu  dignes  que  les  autres 
d’occuper  des  moments  précieux;  m.iisà  présent 
comme  alors  ma  bonne  volonté  < fùl-ellc  mal  diri- 
gée ),  me  servira  d’cxcusc.  Mon  âge  en  fut  une  aussi 
peut-être;  tout  ce  que  je  demande  aujourd'hui, 
c’est  qu’il  ne  vous  empêche  pas  de  considérer  ce 
que  mes  idées  pourraient  avoir  de  raisonnable. 

Je  ne  me  permets  pas  d'approfondirquels  secours 
reçoit  la  belle  cause  que  nous  défendons  ici,  mais 
mon  amour  pour  ma  patrie  me  fait  considérer  avec 
plaisir  sous  combien  de  points  de  vue  les  chagrins 
de  famille  de  l’Angleterre  peuvent  lui  être  avanta- 
geux. U en  est  un  surtout  qui,  dans  tous  les  cas  et 
à tout  écinement,  me  parait  présenter  une  utilité 
d'autant  plus  grande  qu’il  serait  suivi  avec  plus  de 
moyens,  et  je  sens  que  c’est  lui  en  ôter  déjà  un  que 
de  me  proposer  pour  l'exécution.  Je  parle  d’une 
expédition  plus  ou  moins  considérable  aux  Indes- 
Orientales. 

Sans  me  donner  des  airs  de  prophète  sur  les  af- 
faires présentes,  mais  persuadé  bonnement  que 
nuireà  l'Anglclerre  c’est  servir  (oserai-je  direc’est 
venger)  ma  patrie,  je  crois  celle  idée  faite  pour 
mctlre  en  activité  les  ressources  quelconques  de 
lout  individu  qui  a l’honneur  d'élre  Fr.mçais.  Je 
suis  venu  ici  sans  permission  ; j’y  suis  sans  nuire 
approbation  que  celle  du  silence;  je  pourrais  me 
permettre  encore  un  petit  voyage  sans  autorisation; 
si  le  succès  en  est  douteux,  j’ai  l’avantage  de  ne 
risquer  que  moi,  cl  qui  m’empêche  alors  d’élrc 
entreprenant?  Pour  peu  que  je  pusse  réussir,  la 
flamme  du  nioiiidre  établissement  anglais,  dût-elle 
fondre  une  partie  de  ma  fortune,  satisferait  mon 
cœur  en  échauffant  mes  espérances  pour  une  occa- 
sion plus  propice. 

Guidé  par  les  légères  connaissances  dont  mon 
ignorance  a pu  s’éclairer,  voici,  monsieur,  com- 
ment je  pourrais  tenter  celle  entreprise,  l-ne  pa- 


> Mailâme  <le  Cliir»niac  rt  madame  de  Motier,  «aiirs  du  | * Aucieo  militaire  à qui  M.  de  Lafayctte  avait  été  eonSc, 

père  du  general  LaTajeltr.  1 comme  à un  gouveiueiir,  quand  il  était  soiti  du  cullége. 
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tente  américaine  qui  me  mettrait  en  règle,  les 
minces  secours  dont  elle  pourrait  être  soutenue, 
ceux  que  me  fouriiiraieiit  aux  Mes  françaises,  ou 
les  spcculatinnsdequelquesncgociaiits.ou  la  bonne 
volonté  dequelques  compagnons  de  voyage,  telles 
sont  les  faibles  ressources  qui  me  conduiraient  pa- 
ciflquemenlà  lile-de-France.  Cest  là  que  je  trou- 
verai, je  crois,  et  des  armateurs  pour  m'aider,  et 
des  hommes  pour  me  suivre,  assez  au  moins  pour 
aller  attendre  les  vaisseaux  qui  reviennent  de  la 
Chine  comme  une  source  de  nouveaux  moyens; 
assez  peut-être  pour  descendre  sur  un  ou  deux  de 
leurs  comptoirs  cl  les  ruiner  avant  qu’ils  fussent 
secourus.  Avec  des  forces  que  je  n’ose  pas  espérer, 
surtout  avec  des  talents  que  je  suis  encore  bien 
plus  loin  d'acquérir,  ne  pourrait-on  pas  tirer  quel- 
que parti,  et  de  la  jalousie  des  diiïérenls  nababs, 
et  de  la  haine  des  Maralles,  et  tie  la  vénalité  des 
Cipntes.  et  de  la  mollesse  des  Anglais?  Ne|>ourrait- 
on  pas  employer  utilement  la  foule  de  Français  dis- 
persés sur  celle  c6le  ? Pour  moi,  dans  tous  les  cas, 
la  crainte  de  compromettre  ma  patrie  m'empêche- 
rait  de  me  glorifier  de  ce  nom,  à peu  prés  comme 
dans  certaines  provinces  la  noblesse  dépose  queb- 
quefois  scs  marques  d'honneur  pour  les  reprendie 
un  jour. 

(^luoique  nullement  aveuglé  sur  mon  imprudence, 
j'eusse  hasardé  seul  cc  voyage,  si  la  crainte  de  nuire 
aux  intérêts  que  je  veux  servir  faute  de  les  bien 
connaître,  ou  de  faire  tort  à quelque  ex|>éditiun 
mieux  concertée,  ii'eül  arrêté  tous  mes  désirs;  car 
j'ai  la  vanité  de  croire  qu'un  projet  à peu  près  pa- 
reil pourrait  être  un  jour  exécuté  plus  en  grand 
par  des  mains  plus  habiles.  Il  pcuirélreau  moins 
d'une  manière  qui  me  paraîtrait  presque  certaine, 
si  je  pouvais  espérer  du  gouvernement,  non  pas  un 
ordre,  non  pas  des  secours,  non  pas  cependant  une 
simple  imlin'érericc.  mais  un  je  ne  sais  quoi,  pour 
lequel  aucune  langue  ne  me  fournit  une  expression 
assez  délicate. 

Alors  un  ordre  du  roi  qui  daignerait  me  rendre, 
pour  un  temps,  à ma  famille  cl  à mes  amis,  sans 
me  défendre  de  revenir,  m'avertirait  de  inc  munir 
de  commissions  contiùenlalcs  de  TAmérique;  alors 
quelques  instructions,  quelques  préparatifs  en 
France  précéderaient  ce  prétendu  retour,  cl  me 
conduiraient  droit  aux  Indes-Orientales;  alors  celte 
même  discrétion  qui  fut  peut  être  autrefois  un  tort, 
devenant  un  devoir  sacré,  servirait  à cacher  ma 
vraiedeslination,  et  surtout  l'espèce  d'approbation 
qu’elle  pourrait  obtenir. 

Telles  sont,  monsieur,  les  idées  que,  tout  péné- 
tré de  mon  incapacité  cl  du  défaut  de  ma  jeunesse, 
j'ai  cependant  la  présomption  de  soumettre  à votre 
jugement,  et,  si  elles  pouvaient  vous  plaire,  aux  dif- 


férentes modiflcalions  dont  vouslescroiriez  suscep' 
tibics;  je  suis  sûr  nu  moins  qu'elles  ne  le  sont  pas 
de  ridicule,  parce  qu’cites  partent  d'un  motif  trop 
respectable,  l'amour  de  la  patrie.  Je  ne  demande 
que  l'honneur  de  la  servir  sous  un  autre  pavillon, 
et  j'aime  à v<iir  scs  intérêts  unis  à ceux  des  répu- 
blicains pour  lesquels  je  combats,  en  désirant  qu'il 
me  soit  bieiilél  permis  de  faire  la  guerre  sous  les 
drapeaux  français.  Alors  une  commission  de  gre- 
nadier dans  l'armée  du  roi  me  flatterait  plus  que 
tous  les  grades  des  arinévts  étrangères. 

Je  me  reproche  trop,  monsieur,  de  vous  pré- 
senter élourdimenl  des  projets  d'Asie,  pour  vous 
tracer  encore  maladroitement  des  dispositions  d'A- 
mérique ornées  de  mes  réflexions  dont  vous  n’avez 
que  faire  et  qu’on  ne  me  demande  pas;d'ailleurs  le 
zèle  qui  m'a  conduit  ici,  et  principalement  l'amitié 
qui  m'unit  au  général  en  chef,  me  ferait  soupçonner 
d'une  partialité  dont  jecrois  cependant élreexempt. 
Je  me  réserverai  seulement  l'honneur  de  vous  par- 
ler à mon  retour  des  oflicicrs  de  mérite,  que  l’a- 
inour  de  leur  métier  a fait  venir  dans  ce  conlinenl. 
Tout  ccqui  est  Français,  monsieur,  a le  droit  d’a- 
voir confiance  en  vous.  C'est  à ce  litre  que  je  vous 
demande  votre  indulgence;  j’en  ai  un  second  dans 
le  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d’étre, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

I.ArATim. 

Cette  lettre  vous  parviendra.  Monsieur,  d'une 
manière  trop  sûre  peut-être,  si  elle  vous  ennuie; 
je  la  confie  à M.  de  Valfort,  capitaine  au  régiment 
d'Aunis,  avec  brevet  de  colonel  dans  nos  lies,  que 
ses  talents,  sa  réputation  et  ses  recherches  rendaient 
intéressant  à ce  pays  ci,  que  le  désir  du  général 
Washington  y aurait  retenu,  si  sa  santé  ne  l'obli- 
geait  absolument  de  rclourner  en  France.  J'allen- 
drai  ici  vos  ordres  (qui  ne  parviennent  pas  dans 
les  ports  américains  sans  diflicullé);  ou  j'irai  les 
chercher,  suivant  les  circonstances,  n'en  ayant  pas 
reçu  depuis  mon  arrivée  qui  puissent  mt  diriger. 


A MADAME  DE  LAFAYETTE. 

O îQ  octobre,  «a  camp  prri  \VKil«rmaMh,  1777. 

Je  vous  envoie  une  lettre  tout  ouverte,  mon  cher 
cœur,  dans  la  personne  de  M.  de  Valfort,  mon  ami, 
et  que  je  vous  prie  de  traiter  comme  tel.  Il  vous 
dira  bien  au  long  de  mes  nouvelles;  mais  moi.  je 
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veux  vous  dire  ici  combien  je  vous  aime.  J'ai  trop 
de  plaisir  Réprouver  ce  seiihmcnt  pour  n*cn  avoir 
pas  à vous  le  répéter  mille  fois,  si  je  le  pouvais.  Je 
n'ii  d'autres  ressources,  mon  cher  cœur,  que  d'é- 
crire et  de  récrire  encore  sans  espérance  que  mes 
lej^trcs  puissent  vous  parvenir,  et  cherchant  à me 
consoler  par  le  pl.iisir  de  m'entretenir  avec  vous 
du  chagrin,  du  tourment  mortel  de  ne  pas  recevoir 
un  mot  de  France.  Il  est  impossible  de  vous  ex- 
primer à quel  point  mon  cœur  est  inquiété,  dé- 
chiré souvent.  Quand  je  le  pourrais,  je  ne  l'essaierais 
pas.  pour  ne  pas  mêler  de  noir  aux  plusduux  instants 
de  mon  exil,  ceux  où  je  puis  vous  parler  de  ma 
tendresse.  Au  moins  me  plaignex-vous?  compre- 
nez-vous combien  je  souffre?  .Au  moins  si  je  savais 
ce  que  vous  faites,  où  vous  êtes!  Je  le  saurais  bien 
tard,  mais  enfin  je  ne  serais  pas  séparé  de  vous 
comme  si  j'étais  mort.  J’attends  des  lettres  avec 
une  avidité  que  rien  ne  peut  distraire.  On  me  pro- 
met qu'il  en  arrivera  bientôt,  mais  puis-je  m'y  fier? 
Ne  négligez  pas  une  occasion  de  m'écrire,  mon 
cher  cœur,  si  mon  bonheur  vous  intéressé  encore. 
Répétez-moi  que  vous  m'ainicz;  moins  je  mérite 
votre  sentiment,  plus  les  assurances  que  vous  m'en 
donnerez  sont  pour  moi  une  consolation  néces- 
saire. 

Vous  devez  avoir  reçu  tant  de  nouvelles  de  ma 
légère  blessure  que  des  répétitions  deviennent  in- 
utiles; d'ailleurs  si  vous  avez  cru  que  ce  fût  quel- 
que chose,  M.  de  Valforl  pourra  vous  désabuser. 
Dans  très-peu  de  temps,  je  ne  serai  plus  boiteux 
du  tout. 

N'rst-il  pas  affreux,  mon  cher  cœur,  de  penser 
que  c’est  par  le  public,  par  des  papiers  anglais, 
des  gazelles  venant  de  l’emicmi,  que  je  sais  de  vos 
nouvelles?  Dans  un  article  assez  inutile  sur  mon 
arrivée  ici,  ils  finissent  par  parler  de  vous,  de  votre 
grossesse,  de  vos  couches,  de  ccl  objet  de  mes 
craintes,  de  mes  espérances,  de  mon  treiiiblcinenl, 
de  ma  joie.  Quel  hnnheur  en  cfTet  pour  moi,  si 
j’apprenais  que  je  suis  père  une  seconde  fois,  que 
TOUS  vous  portez  bien,  que  mes  deux  enfants,  que 
leur  mère  se  préparent  à faire  ma  félicité  pour 
toute  ma  vie  I Ce  pays-ci  est  charmant  pour  l’amour 
paternel  et  filial;  il  y est  poussé  à une  passion  et  à 
des  soins  vraiment  louchants.  La  nouvelle  de  vos 
couches  y sera  reçue  avec  joie  surtout  à l'armée, 
et  surtout  par  celui  qui  (a  commande. 

Je  vais  trouver  ma  pauvre  petite  Ilcnrielle  bien 
gentille,  quand  je  reviendrai;  j'espère  qu'elle  me 
fera  un  beau  sermon,  et  elle  me  parlera  avec  toute 
la  franchise  de  l'amitié;  car  ma  Gllc  sera  toujours, 
j'espère,  la  meilleure  de  mes  amies;  je  ne  veux  être 
père  que  pour  aimer,  et  l'amour  paternel  s'arran- 
gera à merveille  avec  l'amitié.  Embrasscz-la,  mon 


cœur;  dirai-je  embrasscz-Ies  pour  moi  ? mais  je  ne 
veux  pas  m'appesantir  sur  tout  ce  que  je  souffre 
de  cette  incerlitude.  Je  sais  que  vous  partagez  les 
peines  de  mon  cœur,  et  je  ne  veux  pas  vous  afUi- 
ger.  J'ai  écrit  la  dernière  fois  i madame  d'Ayen; 
depuis  ma  blessure,  j’ai  écrit  à tout  le  inonde;  mais 
ces  lettres  ont  peut-être  été  perdues.  Ce  n'est  pas 
ma  faute;  je  peux  rendre  un  peu  de  mal  à ces 
vilains  preneurs  de  lettres,  quand  iissont  sur  terre, 
mais  en  pleine  mer  je  n'ai  que  la  consolation  du 
faible  qui  est  de  maudire  de  bon  cœur  tout  cc  dont 
on  ne  peut  encore  se  venger.  Mille  tendres  respects 
à madame  votre  mère;  mille  amitiés  à mes  sœurs. 
Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  .M.  ic  maréchal  de 
Noailles,  de  vos  parents  paternels  et  malerncls. 
J'ai  reçu  quatre  sottes  lignes  du  maréchal  de  Mou- 
I chy  qui  ne  me  dit  pas  un  mot  de  vous.  J'ai  juré 
après  lui  dans  toutes  les  langues.  Adieu,  mon 
cœur,  adieu;  interrogez  M.  de  Valforl,  mon  bon  et 
honnête  ami,  le  papier  me  manque.  Ccsl  une  ter- 
rible chose  que  d'èlre  réduit  à écrire  quand  on  aime 
autant  que  je  vous  aime,  et  que  je  vous  aimerai 
jusqu'au  dernier  soupir. 

Je  n'ai  pas  laissé  passer  une  occasion,  pas  la  plus 
indirecte,  sans  vous  écrire.  Failcs-en  autant,  mon 
cher  cœur,  si  vous  m'aimez,  et  je  serais  bien  in- 
grat, bien  insensible,  si  j'en  doutais. 


A MADAME  DE  LAFAYEÏTE. 

Au  uimp  (te  Wliitfmarib,  6 narembre  1777- 

Vous  recevrez  peut-être  celle  lettre,  mon  cher 
cœur,  dans  cinq  ou  six  ans,  car  je  vous  écris  par 
une  occasion  à crochet  dont  je  n'ai  pas  grande  idée. 
Voyez  un  peu  le  tour  que  va  faire  m.i  lettre  : un 
officier  de  l'armée  la  porte  au  fort  Fitl  à trois  cents 
milles  sur  les  derrières  du  continent  ; ensuite  elle 
sera  embarquée  sur  le  grand  Ocuve  de  l'Ohio  a tra- 
vers des  pays  habités  uniquement  par  des  sauva- 
ges; une..fois  arrivée  à la  Nouvelle-Orléans,  un 
petit  bâtiment  la  transportera  aux  Iles  espagnoles; 
ensuite  un  vaisseau  de  celle  nation  la  prendra , 
Dieu  sait  quand  ! lorsqu'il  retournera  en  Europe. 
Mais  elle  sera  encore  bien  loin  de  vous,  et  ce  n'est 
qu'apres  avoir  été  crasséc  par  toutes  les  sales  mains 
de  tous  les  maftres  de  poste  espagnols , qu'il  lui 
sera  permis  de  passer  les  Pyrénées.  Elle  pourra 
bien  être  décachetée  et  rccachcléc  cinq  ou  six  fois 
avant  de  parvenir  en  vos  mains;  alors,  elle  sera  une 
preuve  à mon  cher  cœur,  que  je  ne  néglige  pas 
une  occasion,  mcuic  la  plus  éloignée,  de  lui  don- 
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ncr  de  mes  nouTcUes,  cl  de  lui  répéter  combien  je 
l'aime.  Cependant  ce  n'csl  guère  que  pour  ma  pro- 
pre satisfeclion  que  je  vous  le  dis  ici  avec  un  nou- 
veau pCiisir;  j'espère  avoir  celle  de  jeter  la  pré- 
sente au  feu  à son  arrivée,  attendu  que  je  serai  là 
et  que  ma  présence  rendra  ce  chiffon  de  papier 
fort  inutile,  t^ette  idée  est  bien  douce  à mon  cœur, 
je  m'y  livre  avec  transport,  (^iu'il  est  charmant  de 
prévoir  les  moments  où  nous  serons  ensemble! 
mais  qu'il  est  cruel  aussi,  de  penser  que  mon  sen- 
timent ne  peut  encore  se  nourrir  que  d'illusions, 
et  que  la  réalité  de  mon  bonheur  est  à deux  mille 
lieues  de  moi,  à travers  des  mers  immenses  et  ces 
coquins  de  vaisseaux  anglais!  Ils  me  rendent  bien 
malheureux,  cesvilains  vaisseaux.  Une  seule  Iclàre 
de  vous,  une  seule,  mon  cher  cœur,  m'est  encore 
parvenue.  Ucs  autres  sont  égarées,  prises,  au  fond 
de  la  mer  selon  toute  apparence.  Je  ne  puis  in'cn 
prendre  qu'aux  ennemis,  de  celte  affreuse  priva- 
tion', car  vous  sûrement  vous  ne  négligez  pas  de 
m'écrire  par  tous  les  ports,  par  tous  les  paquets 
du  docteur  Franklin  et  de  M.  lleane.  Cependant 
des  vaisseaux  sont  arrivés,  j'ai  dcpéché  des  exprès 
dans  tous  les  coins  du  continent,  et  toutes  mes  es- 
pérances ont  été  frustrées.  Apparemment  vous  n'é- 
tes  pas  bien  instruite.  Je  vous  en  prie,  mon  cœur, 
informez-vous  avec  attention  des  moyens  de  me 
faire  parvenir  quelques  lettres.  Li  privation  est  si 
cruelle,  je  suis  si  malheureux  d'etre  séparé  de  tout 
ce  que  j’aime.  Tout  coupable  que  je  suis  de  mon 
propre  malheur,  vous  me  plaindriez  bien,  si  vous 
saviez  tout  ce  que  mon  cœur  soi^re. 

A quoi  bon  vous  mander  des  nouvelles  dans  une 
lettre  destinée  à voyager  des  années,  qui  vous  arri- 
vera peut-être  en  morceaux  et  qui  représentera 
l'antiquité  même?  Toutes  mes  autres  dépêches 
vous  ont  instruite  de  reste  des  événements  de  la 
campagne.  La  bataille  de  Rrandywine  où  j'ai  laissé 
habilement  un  petit  morceau  de  jambe  ; la  prise  de 
possession  de  Philadelphie  si  loin  d'avoir  les  incon- 
vénients dont  on  est  persuadé  en  Europe;  une  atta- 
que de  poste  à Germantown,  où  je  n'étais  pas  parce 
que  j'étais  blessé  tout  fraîchement,  et  qui  n’a  pas 
réussi;  la  reddition  du  général  Rurgoync  avec 
cinq  mille  hommes,  de  ce  meme  Rurgoync  qui 
voulait  nous  avaler  tous  ce  printemps,  cl  se  trouve 
en  automne  fait  prisonnier  de  guerre  par  notre 
armée  du  nord;  cnlin  notre  position  actuelle  à 
quatre  lieues  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  le  géné- 
ral Ilowc  établi  à Philadelphie,  faisant  tous  ses 
efforts  pour  prendre  certains  forts  qui  ne  se  ren- 
dent pas  et  y ayant  déjà  perdu  un  gros  et  un  petit 
vaisseau.  Vous  voilà,  mon  cher  cœur,  tout  aussi 
instruite  que  si  vous  étiez  général  en  chef  d'une 
des  deux  années.  J’.->joulerai  seulement  ici  que 


celle  blessurcdull  septembre,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  mille  fois,  est  presque  enlièrcmeiil  guérie, 
quoique  je  lioilc  encore  un  peu,  mais  dans  quel- 
ques jours  il  n'y  paraîtra  plus  ou  pas  grand'chose. 
Mais  tous  ces  détails  vous  auront  été  faits  bien  au 
long  par  mon  ami,  M.  de  Valforl.  à qui  j'ai  donné 
une  lettre  pour  vous,  et  dans  les  rapports  duquel 
vous  pouvez  avoir  la  plus  entière  conQance.  Je 
viens  d’apprendre  qu'il  est  parti,  non  sur  un  pa- 
quebot comme  je  croyais,  mais  à bord  d'une  bonne 
frégate  de  35  canons  ; ainsi  il  y aurait  du  malheur 
s'il  était  pris.  Entre  lui  et  l’cpUre  que  je  lui  ai  con- 
Hée,  il  y a cinq  ou  six  jours,  vous  saurez  tout  co 
que  votre  l>onlé  pour  moi  peut  vous  faire  désirer 
d'apprendre.  Je  voudrais  bien  que  vous  sussiez 
aussi  le  jour  précis  de  mon  retour,  car  j'ai  bien  do 
rimpaticncc  de  le  fixer  moi-meme  et  de  pouvoir 
vous  dire  dans  la  joie  de  mon  cœur  : Tel  jour  Je 
pars  pour  vous  joindre,  pour  retrouver  le  bonheur. 

Un  petit  monsieur  bleu,  parements  citron  cl 
veste  blanche,  Allemand  de  nation,  venant  sollici- 
ter du  service  qu'il  ii’oblicndra  pas,  et  baragoui- 
nant le  français,  m'a  dit  qu'il  était  parti  au  mois 
d'aoùt;  il  m'a  parlé  politique,  il  m'a  parlé  minis- 
tre, il  a bouleversé  l'Europe  en  général  et  toutes 
les  cours  en  particulier;  mais  il  ne  savait  pas  un 
mut  de  ce  qui  pouvait  intéresser  mon  cœur.  Je  l'ai 
tourne  de  tous  lescùlés,  je  lui  ai  nommé  cinquante 
noms;  il  me  disait  toujours  : » Moi pa$  connaître 
ce$  êcigneurit'là.  » 

Je  vous  fais  grâce  de  grands  raisonnements  sur 
mcsfînnnccs.  L’accident  arrivé  à mon  vaisseau  m’a 
fort  afRigé  p.irce  que  ce  vaisseau  allait  à l'arrange- 
ment de  mes  affaires  comme  un  charme;  mais  il 
n'est  plus,  et  je  me  reprocherais  bien  de  l'avoir 
renvoyé,  si  je  n'avais  pas  été  obligé  d’en  faire  une 
clauscdc  mes  arrangements  en  conséquence  de  ma 
minorité  Tout  est  ici  d'une  cherté  incroyable. 
Nous  avons  la  consolation  des  méchants,  en  pen- 
sant que  la  disette  de  tout  est  bien  plus  grande  à 
Philadelphie.  A la  guerre  on  se  console  de  ce  qu’on 
peut  souffrir  en  en  faisant  quatre  fois  pis  à son  en- 
nemi. D’ailleurs  nous  sommes  ici  dans  l'abondance 
de  nourriture,  et  j’apprends  avec  plaisir  que  mes- 
sieurs les  Anglais  ne  sont  pas  de  même. 

N’allez  pas  vous  aviser  d'élrcà  présent  inquiète 
sur  moi;  tout  est  fini  pour  les  grands  coups,  il  y 
aurait  tout  au  plus  de  petites  affaires  en  miniature 
qui  ne  me  regardent  pas  : ainsi  je  suis  aussi  en  sû- 
reté dans  le  camp  qu'au  milieu  de  Paris.  Si  tout 
l’agrément  possible  en  servant  ici,  si  fainitié  de 
l’armée  en  gros  et  en  détail,  si  une  union  tendre 

’ On  Toil  dans  les  Mémoires  quf  ee  échooi  «*n  par- 

Uint  sur  U barre  de  CliarlntuwiJ. 
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avec  le  plus  respccluble,  le  plus  admirable  des 
hommes,  le  grnér.il  Washington,  soutenue  d'une 
confiance  réciproque,  si  le  sentiment  de  tous  les 
Américains  dont  je  puis  désirer  d’clre  aimé,  si 
tout  cela  suffisait  à mon  bonheur,  je  n’aurais  rien 
à souhaiter.  Mais  que  mon  cœur  est  loin  d’élre 
tranquille!  que  vous  seriez  attendrie,  si  vous  sa- 
viez et  tout  ce  qu'il  sent  et  combien  il  vous  aime  ! 

Nous  sommes  à présent  dans  une  saison  qui  me 
fait  espérer  quelques  lettres,  t^uc  rii’apprciidtont- 
elles?  Que  dois-je  craindre?  que  dois  je  espérer? 
Ail!  mon  cher  cœur,  qu'il  est  cruel  de  gémir  de 
cette  affreuse  incertitude,  dans  une  circonstance  si 
intéressante  n mon  bonheur!  Ai-je  deux  enfants? 
Un  second  objet  de  ma  tendresse  est-il  joint  à ma 
chère  Henriette?  Embrassez -la  mille  fois  pour 
moi,  ma  chère  petite  fille,  embrasscz-les , mon 
cher  cœur,  bien  tendrement.  J'espcrc  qu'ils  con- 
naîtront un  jour  combien  je  les  aime. 

Mille  respects  à madame  d'Ayen.  Mille  choses 
tendres  à la  vicomtesse,  à mes  sœurs;  dites- en 
aussi  un  million  à tous  mes  amis;  chargez-vous  de 
mes  hommages  pour  tout  le  inonde.  Adieu,  mon 
cœur,  ayez  soin  de  voire  santé,  donnez-moi  des 
nouvelles  bien  détaillées,  croyez  que  je  vous  aime 
plus  que  jamais,  et  que  je  vous  regarde  comme  le 
premier  objet  de  ma  tendresse  et  la  plus  sûre  assu- 
rance de  mon  bonheur.  Les  sentiments  gravés 
dans  un  cœur  qui  est  tout  à vous,  y seront  conser- 
vés jusqu'à  son  dernier  soupir.  M’aimerez  - vous 
toujours,  mon  cher  cœur?  J'ose  l'espérer,  et  que 
nous  nous  rendrons  heureux  mutuellement  et  par 
une  affection  aussi  tendre  qu’éternelle.  Adieu, 
adieu;  qu’il  me  serait  doux  de  vous  embrasser  à 
présent,  de  vous  dire  mui-inémc  : Je  t’aiinc  plus 
que  je  n'ai  jamais  aimé,  cl  c'est  pour  toute  ma  vie. 


A S.  E\C.  LE  GÉNÉRAL  WASHINGTON 

{TraductiiM.) 

llnddonlVId,  le  fG  iiurrmhrc  <777. 

Cher  Général, 

Je  suis  venu  avant-hier  ici  afin  de  bien  rccon- 

■ Toutes  les  lettres  adressées  au  géuéral  Washingtoo  ainsi 
d'natrci  Anérii-ains,  ont  clé  écrites  en  anglais  : c'est  la 
première  fois  qu'elles  sont  traduites.  Depuis  la  mort  du  géné- 
ral ^asItÎDgton.  sa  famille  avait  rendu  au  géuéral  Laraj-elte 
les  ürigiaaax  des  lettres  qu'il  lui  avait  écrites,  et  ils  sont  dans 
nos  mains.  Ceux  des  lettres  de  Wasliington  ont  été  presque 
tous  pci  dus  ]kCTldant  la  révuliiliou  fr.inraùe^  mais  M.  de  L.i- 
fayclir,  dans  son  dernier  voyage  aux  Klats-Unis,  en  avait  fait 

«Ln  fil  t.EV.  l,\rtYETTE. 


naître  tous  les  chemins  cl  le  terrain  dans  le  voisi- 
nage de  l’ennemi.  J'appris  à mon  arrivée  que  leur 
principal  corps  était  depuis  le  même  soir  place 
entre  le  grand  et  le  petit  Timber-Grcck.  Un  me 
dit  hier  malin  qu’ils  cUcrchaicnl  à traverser  la  Dc- 
lawarc.  Je  les  vis  moi-mérne  dans  leurs  balc.iux, 
et  J’envoyai  vile  informer  le  général  Greene  de 
celte  nouvelleet  de  toutes  ccllesque  J’avais  recueil- 
lies. Mais  je  veux  rendre  compte  à Votre  Excel- 
lence d'un  peUtévénement  d’hier  au  soir.  L’afTaire 
est  en  elle-méinc  peu  importante,  mais  vous  fera 
plaisir  à cause  de  la  bravoure  et  de  la  vivaciteque 
nos  troupes  si  peu  nombreuses  ont  montrées.  Après 
avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  la  journée  à 
m'assurer  .des  mouvemcnls  de  l'ennemi,  j'arrivai 
assez  tardsur  la  roule  dcGIoucesler,  entre  les  deu&> 
Crocks.  J’avais  dix  chevau-légcrs avec  M.  Liiidsey, 
à peu  près  cenl^rinquante  ri/IetneH  ^ sous  le  colo- 
nel Butler  et  deux  piquets  de  milice  commandés 
par  les  colonels  Hite  cl  Ellis  : le  tout  n’allait  pas 
à trois  cents  hommes.  Les  colonels  Armand  ^ et 
l.aumoy,  les  chevaliers  Duplessis  elGimat,  étaient 
les  Franç.iis  qui  m'accompagnaient.  Quelques-uns 
de  nos  hommes,  avec  M.  Duplessis,  s'avancèrent 
I pour  voir  à quelle  distance  de  Glouccster  se  trou- 
vaient les  premiers  postes,  cl  rencontrèrent  à deux 
milles  et  demi  de  celte  ville  trois  cent  cinquante 
Hessois  avec  des  pièces  de  campagne  (ce  nombre  a 
été  connu  par  le  témoignage  unanime  des  prison- 
niers). Ils  allaquércnl  sur-le-cliainp , cl  comme 
mon  détachement  était  fort  animé.  J’arrivai  ftour 
les  soutenir;  nous  poussâmes  les  Hessois  à plus 
d'un  demi-mille  du  principal  corps,  et  nous  les 
fîmes  courir  très -vite.  On  leur  envoya  deux  fois 
des  renforts  d’Anglais;  mais  loin  de  reprendre  leur 
terrain,  iis  reculaient  toujours.  L’obscurité  de  la 
nuit  nous  empêcha  de  poursuivre  notre  avantage, 
cl  après  nous  être  arrêtés  sur  le  terrain  que  nous 
avions  gagné,  J’ordonnai  de  revenir  très-lentement 
à Uaddonfield.  Les  ennemis  Jugeant  peut-être  par 
le  son  du  tambour  que  nous  n'étions  plus  si  prés, 
revinrent  tirer  sur  nous,  mais  le  brave  major  Mo- 
riss,  avec  une  poignée  de  ses  tirailleurs,  les  ren- 
voya Irègfcvitc.  J’apprends  qu'ils  ont  eu  vingt-cinq 
ou  trente  blessés,  au  moins  un  pareil  nombre  de 
morts,  parmi  ces  derniers  un  oRicier,  quelques- 
uns  assurent  plusieurs,  et  les  prisonniers  préten- 

rccopier  ane  griiidi!  partie  sur  les  miaules  conservées  |>ar 
Washington  lui-inéute;  et  d'ailleurs  elles  unt  été  insérées  dans 
ta  rollcction  souvent  citée  que  publie  M.  Sparks. 

* liiltcrnlrmciit  les  earufti/uerv.  En  Amérique  ce  nom  desi- 
gue  un  corps  de  tireurs  en  général  fort  adroits  et  arrucs  jt- 
carabines  à halles  forcées;  mais  en  France  il  a un  autre  sens. 

* Nom  que  |>ortail  dans  l'armée  arurricaiiie  le  marquis  de 
La  Rouerie. 
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dent  qu'ils  ont  perdu  le  commandant  du  détache- 
ment. Nous  avons  fait  encore  aujourd'hui  quatorze 
prisonnièrs,  je  vous  envoie  le  calcul  le  plus  mo- 
déré d'après  eux-mémes.  Nous  n'avuns  eu  qu'un 
homme  tué;  un  lieutenanl  de  milice  et  cinq  des 
nôtres  sont  blessés.  Les  chevaux  du  colonel  .Ar- 
mand. du  chevalier  Duplessis  et  du  major  Drue 
l'ont  clé.  Tel  est  le  récit  de  notre  petite  aiïaire 
beaucoup  trop  long  pour  son  peu  d'importance; 
mais  j'éprouve  le  plus  grand  plaisir  à vous  dire 
que  laconduitedenossoldals  est  au-dessus  de  tout 
éloge.  Je  n'ai  jamais  vu  d'hommes  aussi  joyeux, 
aussi  animés,  aussi  désireux  de  joindre  l'ennemi, 
quelles  que  fussent  ses  forces,  que  l'élaieiit  nos 
soldats  pendant  ce  petit  combat.  J'ai  trouvé  les 
riflemen  encore  au-dessus  ik  leur  réputation,  et 
les  miliciens  au-dessus  de  mon  attente.  Je  leur  ai 
fait  ce  matin  mes  biens  sincères- remcrcimenls. 
Je  souhaite  que  ce  petit  succès  vous  soit  agréable. 
Quoique  léger,  je  le  crois  intéressant  par  la  con- 
duite de  nos  soldats. 

Le  générai  Varnum  est  arrivé  peu  après  mon  re- 
tour ; le  général  (ireciic  est  Ici  depuis  ce  matin,  il 
m'a  engagé  à vous  rendre  compte  moi-mëmc  du 
petit  avantage  de  cette  portion  des  troupes  sous 
son  commandement.  Je  n'ai  rien  à dire  de  plus 
sur  les  affaires  de  ce  côté-ci,  puisqu’il  écrit  à Votre 
Excellence.  J'aurais  désiré  lui  être  utile  sur  une 
plus  grande  échelle.  Comme  il  est  obligé  d’aller 
lentement  pour  suivre  la  marche  de  ses  troupes, 
cl  que  je  ne  suis  ici  qu'un  volontaire,  j'aurai  l'hon- 
neur de  rejoindre  Votre  ExcelMhce  aussitôt  que 
possible.  Je  partirai  aujourd'hui,  cl  j’éprouverai 
une  grande  satisfaction  à me  retrouver  avec  vous. 

Avec  l'alTeclion  la  plus  tendre  cl  le  plus  grand 
respect,  j'ai  l’honneur  d'ëlre,  cher  général,  de 
Votre  Excellence,  le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Lavayetti. 

Je  dois  dire  aussi  que  les  riflemen  ont  couru 
toute  la  journée  devant  mon  cheval  sans  manger 
ni  prendre  aucun  repos. 

Je  viens  d'acquérir  la  certitude  que  deux  offi- 
ciers anglais,  outre  ceux  dont  je  vous  parlais,  sont 
morts  ce  matin  de  leurs  blessures.  D'après  cela  et 
d'autres  circonstances,  je  crois  leur  perle  plus  con- 
sidérable que  je  ne  l'avais  dit  à Votre  Excellence. 


AU  DUC  D’AYEN. 

* A 

Au  campda  Gvipbt  ni  PepijrivuDie,  i6  dvcnniirc  1777- 

Celle  IcUrc-ci,  si  jamais  elle  arrive,  vous  trou- 
vera du  moins  cil  France;  c'est  toujours  quelques 
risques  d'évilès,  quoique  cependant  je  nedoiveja- 
maishie  flatter  beaucoup.  Jcn'écrisjamaisunmot 
pour  l'Europe,  sans  m'attendrir  d'avance  sur  le 
sort  qui  l'attend,  cl  je  travaille  certainement  plus 
pour  lord  Howe  que  pour  aucun  de  mes  amis.  Heu- 
reusement, voici  la  mauvaise  saison;  les  vaisseaux 
anglais  seront  obligés  de  quitter  leur  maudilecroi- 
sière;  alors  il  m'arrivera  des  lettres,  il  en  partira 
d'ici  sur  lesquelles  je  pourrai  compter  avec  quel- 
que certitude;  cela  me  rendra  bien  heureux,  et 
m'évitera  de  vous  rendre  bien  ennuyé  par  la  répé- 
tition de  choses  que  je  voulais  vous  faire  savoir, 
mais  dont  je  ne  voudrais  pas  vous  faire  souvenir  à 
chaque  fuis.  J’altends  avec  bien  de  rimpalience 
des  nouvelles  de  votre  voyage.  Je  compte  principa- 
lement sur  madame  de  Lafayetlc  pour  en  obtenir 
quelques  détails  ; clic  doit  bien  connaître  tout  l'in- 
térêt que  je  mets  à en  avoir.  H.  le  m.iréchal  de 
Noailles  me  dit  en  général  que  les  lettres  qu’il  re- 
çoit d'Italie  l'assurent  que  tous  les  voyageurs  sont 
en  bonne  santé.  C'est  aussi  par  lui  que  j’ai  appris 
les  couches  de  madame  de  ].afayctte:  il  ne  m'en 
parle  pas  comme  de  l'évèncmcnl  du  monde  le  plus 
heureux;  mais  mon  inquiétude  était  trop  grande 
pour  faire  de  distinction  de  sexe,  cl  la  bonté  qu'il 
a eue  de  m'écrire,  de  me  fairé  savoir  toutes  ces 
nouvelles,  m'a  fait  cent  fois  plus  de  plaisir  qu'il  n'a 
pu  l’imaginer,  en  me  mandant  quejc  n’avais  qu'une 
Hlie  t.  Voilà  la  rue  Saint-Honoré  dccrédilée  pour 
jamais,  tandis  que  l'autre  hôtel  de  Noailles  a acquis 
un  nouveau  lustre  par  la  naissance  d'Adrien  ^ . 
C’est  vraiment  un  bien  vilain  procédé  de  faire  ce 
lort-là  à une  maison  où  j'ai  reçu  tant  de  bontés. 
V'ous  devez  à présent  vous  geler  sur  les  grands  che- 
mins de  France;  ceux  de  l’ensylvanie  deviennent 
aussi  fort  froids,  et  je  tâche  en  vain  de  me  persua- 
der que  la  différence  dt  latitude  devrait  nous  don- 
ner un  hiver  charmant,  en  comparaison  de  Paris. 
On  m'annonce  même  qu’il  sera  plus  rigoureux. 
Nous  sommes  destinés  à le  passer  sous  des  huiles, 
à vingt  milles  de  Philadelphie,  tant  pourcouvhr  le 
pays  que  pour  proftlcr  des  circonstances,  et  en 
même  temps  être  plus  à même  d'instruire  les  Irou- 

' Maiiamv  Cliarlc»  de  Latoor-Bljoboarg. 

* Cétüîl  un  Cil  du  «tcomte  de  T^tonille*.  fil*  du  marvchal 
de  Mouchy  et  marié  k U fille  aînée  da  duc  d’Ayen. 
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pe»en  les  lenont  plus  rassemblées.  Peut-être  eût- 
il  mieui  valu  prendre  tranquillement  de  vrais  quar- 
tiers d'hiver;  mais  dcsraisonspolitiquesont  engagé 
le  général  Washington  à se  décider  pour  ce  parti 
mitoyên. 

Je  voudrais  bien  être  assez  habile  pour  vous  ren- 
dre, des  événements  militaires  de  ce  pays-ci,  un 
compte  qui  pût  vous  satisfaire;  mais  outre  mon  in- 
su Aisance,  des  raisonsque  vous  sentirez  bien,  m’em- 
péchent  de  risquer  dans  une  lettre,  à travers  les 
vaisseaux  anglais,  ce  qui  pourrait  expliquer  bien 
des  choses,  si  j'avais  le  bonheur  d’en  causer  avec 
vous.  Cependant  je  vais  tâcher  de  vous  répéter  cir 
corc  une  fois  ce  qui  s’est  passé  d'intéressant  dans 
cette  campagne.  Ma  gazette,  à laquelle  je  n'ajoute 
pas  de  remarques  et  qui  en  vaut  bien  mieux,  sera 
toujourspreféraWe  à celles  d'Europe,  parccqu’cnfin 
l'homme  qui  voit,  dùt-il  ne  pas  bien  voir,  est  tou- 
jours plus  digne  de  foi  que  celui  qui  ne  voit  rien  du 
tout.  Quant  aux  gazettes  dont  les  Anglais  nous 
inondent,  elles  sont  tout  au  plus  faites  pour  amu- 
ser les  porteurs  de  chaise  de  Londres,  à côté  d’un 
pot  de  porter;  encore  faut-il  avoir  déjà  bu  quelques 
coups  pour  en  méconnaître  la  mauvaise  foi.  Il  me 
parait  que  le  plan  du  ministère  anglais  était  de 
couper  en  long  cette  parti&de  l'Amérique  qui  s'é- 
tend d^uis  la  baie  de  Chesapeak  jusqu'à  Ticondc- 
roga.  Le  général  Huwe  avait  ordre  de  se  rendre  à 
Philadelphie  par  Elk;  Burgoync  de  descendre  à 
Albany,  ci  Clinton  de  remonter  de  Ncw-Yorck  par 
la  rivière  du  Nord.  Les  trois  généraux  devaient  par 
ce  moyen  se  donner  la  main  ; on  aurait  reçu  ou  fait 
semblant  de  recevoir  les  soumissiunsdes  provinces 
prétendues  conquises;  on  ne  nous  laissait  pour 
quartier  d'hiver  que  les  derrières  du  pays,  et  pour 
ressource  unique  les  quatre  États  du  sud.  Peut-être 
aussi  une  entreprise  sur  Charlestown  était -elle 
projetée;  ainsi  voilà  l'Ànicrique  presque  soumise 
dans  le  cabinet  du  roi  d'Angleterre.  Heureusement 
la  Providence  a permis  quelques  altérations  dans 
l'exécution  de  ce  beau  projet  pour  exercer  encore 
quelque  temps  la  constance  britannique. 

En  arrivant  à l'année  au  mois  (faoùt,  j’ai  été 
bien  étonné  de  ne  point  trouver  d'ennemis-  Après 
quelques  marches  en  Jersoy,  où  il  ne  s'était  rien 
passé,  le  général  Ilowe  s’était  embarqué  à New- 
Yorck.  Nous  étions  campés  et  on  attendait  leur  des- 
cente du  côte  de  Chester,  lorsqu'on  apprit  qu'ils 
étaient  à l'cmbouchurc  de  la  rivière  d’Klk.  Le  gé- 
néral Washington  alla  au-devant  d'eux,  et  après 
avoir  pris  plusieurs  positions,  il  sc  détermina  à les 
attendre  au  ruisseau  de  Brandywinc  sur  de  fort 
bonnes  hauteurs.  Le  11  septembre,  les  Anglais  vin- 
rent nous  attaquer,  et  pendant  qu'ils  nous  amu* 
saient  par  leur  canon  et  beaucoup  de  mouvements 


vis-à-vis  de  nous,  ils  Arent  filer  la  plus  nombreuse 
partie  de  leurs  troupes  avec  toute  l’élite  dbl'armcc 
et  tous  les  grenadiers  commandés  par  le  général 
Howe  lui-même  et  lord  Cornwallis,  pour  passer  un 
gué  à quatre  milles,  sur  notre  droite.  Des  que  le 
général  Washington  eut  connu  ce  mouvement,  il 
détacha  pour  aller  au-devant  d’eux  toute  son  aile 
droite.  De  maudits  avis  qui  avaient  toute  l'appa- 
rence de  la  vérité  et  qui  détruisaient  les  premiers 
rapports,  la  firent  arrêter  longtemps  dans  sa  mar- 
che. et  quand  elle  arriva,  les  ennemis  étaient  pas- 
sés. Alors  il  fallut  combattre  en  plaine  contre  des 
troupes  supérieares  en  norntir^aussi,  après  avoir 
soutenu  quelque  temps  un  feu  très-vif  et  tué  de 
leur  cêlé  beaucoup  de  monde  aux  Anglais,  les 
Américains  plièrcsil.  Une  partie  fut  ralliée  et  ra- 
menée; c'est  là  que  je  fus  blessé.  Enfin,  pour  cou- 
per court,  tout^lla  mal  do  tous  les  côtés,  et  le  gé- 
^néral  Washington  fut  battu,  par  cette  raison  qu'il 
ne  pouvait  pas  gagner  la  première  bataille  générale 
qui  ait  été  donnée  dans  celle  guerre.  On  se  ras- 
sembla à r.liesler.  Ayant  été  transporté  loin  de 
l’frmée,  je  n’en  suivis  pas  les  différents  mouve- 
ments. Le  général  Howe  profila  du  désordre  où 
une  pluie  affreuse  avait  mis  notre  armée  pour  pas 
$cr  le  Schuylkill  ; il  se  rendit  à Philadelphie  pour 
en  prendre  possession,  et  prit  poste  entre  la  ville 
et  Germantown.  Le  général  Washington  l'attaqua 
le  4 octobre,  et  l'on  peut  dire  que  notre  général 
battit  le  leur,  quoique  leurs  troupes  aient  repoussé 
les  nôtres,  puisqu’il  les  surprit  et  chassa  même  les 
Anglais  pendant  Mbigtcmps;  maisà  lafîn,  leur  expé- 
rience triompha  encore  de  la  nouveauté  de  nos  offi- 
ciers et  de  nos  soldats.  Quelque  temps  auparavant, 
un  brigadieraméricain,  délachéde  l’autrecôlédela 
rivière,  avait  été  attaqué  la  nuit  dans  son  camp  et 
nvailperdudu  monde.  Voilà  tout  ce  qu'ilyavaitcu 
d’intéressant  de  ce  côté,  quand  je  revins  au  camp, 
après  avoir  été  six  semaines  au  lit  sans  être  par- 
venu à fermer  m.i  blessure.  Dans  ce  tcmps-là,  nous 
reçûmes  de  bonnes  nouvelles  du  général  Burgoync. 
La  première  fois  que  je  joignis  r<*irméc,  pendant 
que  le  générai  Howe  était  sur  l’eau,  je  sus  que  les 
Américains  avaient  évacué  précipitamment  Ticon- 
derogaen  y laissant  beaucoup  de  canons  et  de  mu- 
nitions. Ce  succès  enfla  l'orgueil  du  général  Bur- 
goyiic.  Il  donna  au  public  une  pompeuse  procla- 
mation qu'il  a bien  payée  depuis.  Son  premier  pas 
fut  d’envoyer  un  dclachement  qui  fut  repoussé;  il 
ne  SC  rebuta  pas,  et  s'avança  au  milieu  de  bois  im- 
menses, dans  un  pays  où  il  n'y  a qu’un  chemin. 
Le  général  Gates  avait  sous  ses  ordres  quinze  à 
seize  mille  hommes.  On  se  battait  en  tirant  des 
coups  de  fusil  derrière  les  arbres.  Vainqueur  ou 
vaincu,  le  général  Burgoyne  s'aiïaiblissait,  et  cha> 
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que  quart  de  lieue  lui  coûtait  beaucoup  de  monde. 
Knfîn,  entouré  de  toutes  parts,  mourant  de  faim, 
il  a été  oblif^é  de  faire  une  convention  en  vertu  de 
laquelle  il  a été  conduit  par  les  milices  de  la  Nou> 
velle-Anglelerrc  dans  cette  même  province  de 
Massachusets  où  on  avait  promis  à Londres  qu*il 
prendrait  scs  quartiers  d'hiver.  Il  doit  de  là  être 
transporte  avec  ce  qui  lui  restera  de  trou|»es  en  , 
Angleterre  aux  dépens  du  roi  son  maflrc.  Ticon- 
deroga  a été  depuis  évacué  par  les  Anglais. 

Le  général  (Million,  qui  était  parti  un  peu  lard 
de  New-Yorck , apres  avoir  pris  et  détruit  le  fort 
Montgomrnery.  sur  la  rivière  du  Mord,  tâchait 
d’arriver  sur  les  derrières  de  Gates;  mais  ayant 
entendu  parler  de  la  convention,  il  s’en  retourna 
par  le  même  chemin  par  lequel  ü était  venu.  S’il 
s'y  était  pris  plus  tôt.  les  affaires  du  générai  Gates 
cassent  été  moins  bonnes. 

Ixirsquc  ma  blessure,  après  six  semaines,  m'a  ^ 
permis  de  joindre  l'armée,  je  l'ai  trouvée  à quinze 
milles  de  Philadelphie  ; des  renforts  du  nord  nous 
étaient  arrivés;  le  général  llowc  était  fort  gêné  par 
deux  forts,  l’un  sur  la  côte  de  Jersey,  l'autre  sur 
la  petite  Ile  de  Mud,  que  vous  trouverez  sur  votre 
carte  au  dessous  du  Scliuylkiil.  Ces  deux  forts  dé- 
fendaient les  chevaux  de  frise  de  la  Dclawarc;  ils 
ont  soutenu  fort  longtemps  tous  les  efforts  des 
troupes  anglaises^de  terre  et  de  mer.  Deux  jeunes 
Français  qui  y faisaient  le  service  d’ingénieurs,  y 
ont  acquis  beaucoup  de  gloire;  MM.  de  Fleury,  du 
régiment  de  Rnuerguc.  et  Mauduit-Duplessis  qui 
y commandait  en  même  temps  Farlilleric;  U est 
ofTicier  d’artillerie  en  France.  Des  llcssois,  com- 
mandés par  le  comte  Donop,  sont  venus  attaquer 
le  fort  où  était  Mauduit  cl  ont  été  repousses  avec 
une  perle  considérable.  Le  comte  Donop  y fut 
pris  et  blessé  mortellement.  Ces  forts,  après  une 
résistance  vigoureuse,  ont  clé  évacués.  Lord  Corn- 
wallis  passa  alors  dans  le  Jersey  avec  cinq  mille 
hommes.  L'n  pareil  nombre  de  nos  troupes  y étaient 
sous  un  de  nos  majors  généraux.  N’élaiil  encore 
que  volontaire,  j’allai  iii’y  promener,  et  m'eUnt 
trouve  par  hasard  avec  un  détachement  qui  était 
près  de  rcnncnii,  la  bonne  conduite  de  mas  soldats 
justifia  une  attaque  imprudente.  On  nous  a dit  que 
milord  y avait  été  blessé.  Il  repassa  ensuite  la  ri- 
vière et  nous  en  fîmes  .lulanl.  Notre  armée  était 
rassemblée  quelques  jours  après  à Whilcmarsh, 
à treize  milles  de  Philadelphie  ; toute  relie  du  ge- 
neral Howe  vint  nous  attaquer.  Mais  .après  avoir 
regardé  notre  position  de  tous  les  côtés,  iis  jugèrent 
plus  prudent  de  s'en  aller  pendant  la  nuit,  après 
quatre  jours  d’incertitudes.  Alors  nous  poursui- 
vîmes le  projet  de  passer  de  ce  côlc*ei  du  Schuyl- 
kill,  et  après  avoir  été  arrêtés  sur  l'autre  bord, 


parce  que  nous  trouvâmes  sur  celui-ci  une  partie 
de  l'armée  ennemie  (quoique  cela  sc  soit  borné 
à quelques  coups  de  canon),  ils  nous  laissèrent 
le  passage  libre  pour  le  lendemain  ; et  nous 
allons  être  tous  sous  des  huiles  pour  tout  lliiver. 

C'est  là  que  rarméc  américaine  va  lâcher  de  se 
vêtir  parce  qu'elle  est  nue.  de  toute  nudité,  de  se 
former  parce  qu’elle  a besoin  d'instruction  , et  de 
sc  recruter  parce  qu'elle  est  très  faible;  mais  les 
treize  Étals  vont  s’exécuter  et  nous  envoyer  du 
monde.  Ma  division  SiTa , j'espère , une  des  plus 
fortes,  je  fcr.ii  mon  possible  pour  qu’elle  soit  une 
des  meilleures.  La  situation  présente  <)es  ennemis 
n'est  pas  désagréable;  l’armée  de  Rurgoync  est 
nourrie  aux  dépens  de  la  république,  cl  le  peu  qu'ils 
en  pourront  retirer,  car  plusieurs  sc  perdront  en 
chemin,  sera  remplacé  sur-le-champ  par  d’autres 
troupes;  Clinton  est  fort  tranquille  à New-Yorck 
avec  une  nombreuse  garnison  ; le  général  Mowe 
fait  sa  cour  aux  belles  à Philadelphie.  I.a  liberté 
que  les  Anglais  se  donnent  de  voler  et  de  piller 
amis  comme  ennemis,  les  met  fort  à leur  aise. 
Leurs  vaisseaux  vicnnentà  présent  jusqu'à  la  ville, 
pas  cependant  sans  danger,  cl  sans  compter  le 
vaisseau  de  Gi  canons  cl  la  frégate  brûlés  devant 
les  forts,  sans  compter  tous  ceux  que  j'espère  que 
1.1  glace  nous  vaudra,  plusieurs  périssent  |bus  les 
jours  dans  le  passage  diflficilc  où  ils  sont  obligé^le 
se  risquer. 

La  perle  de  Philadelphie  est  bien  loin  d’avoir 
l'importance  qu'un  lui  donne  en  Europe.  Si  la  dif- 
férence de  circonstances,  de  pays , de  proportion 
dans  les  deux  tannées  n'était  pas  aussi  manifeste, 
les  succès  du  général  Gates  seraient  bien  surpre- 
nants à côté  des  événements  de  celte  partie-ci.  vu 
la  prodigieuse  supériorité  de  mérite  du  général 
Washington  sur  l'autre.  Notre  générai  est  un 
homme  vraiment  fait  pour  celle  révolution  qui  ne 
pouvait  s'accomplir  sans  lui.  Je  le  vois  de  plus 
près  qu’aucun  homme  au  inonde,  cl  je  le  vois  digne 
de  l'adoration  de  son  pays.  Sa  tendre  amitié  et  son 
entière  confiance  en  mol  sur  tous  les  objets  mili- 
taires et  politiques,  grands  et  pclils,  qui  leconccjr- 
neril.  me  mettent  à portée  déjuger  tout  ce  qu'il  a 
à faire,  à concilier  cl  à vaincre.  J'admire  tous  les 
jours  davantage  la  beauté  de  son  caractère  et  de 
son  âme.  (Quelques  étrangers  piqués  de  ne  pas  être 
placés,  quoique  cela  ne  dépende  en  aucune  façon 
de  lui.  quelques-uns  dont  il  n’a  pas  voulu  servir 
les  projets  ambitieux,  quelques  jaloux  cabaleurs, 
voudraient  ternir  sa  réputation;  mais  son  nom  sera 
révéré  dans  tous  les  siècles  par  tous  les  amateurs 
de  la  liberlc  et  de  riiumanité,  et  quoique  je  dusse 
/aire  les  honneurs  de  mon  ami,  je  crois  que  le  rôle 
qu’il  joue  rne  donne  le  droit  do  faire  coniiaüre  coin- 
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hien  je  le  respecte  et  l'admire.  Il  y a4)icn  des  cho- 
ses intéressantes  que  je  ne  peux  pas  écrire,  que  je 
\ous  dirai  un  juur.  sur  lesquelles  je  vous  prie  de 
suspendre  votrejugeinenl  et  qui  redoubleront  votre 
estime  |>our  lui. 

L’Amérique  attend  avec  impatience  que  nous 
nous  déclarions  pour  elle,  et  un  jour,  j'espère,  la 
France  se  déterminera  à humilier  la  Acre  Angle* 
terre.  Celte  considération  et  les  démarches  que 
l'Amérique  me  parait  décidée  à faire,  me  donnent 
de  grandes  espérances  pour  le  glorieux  établisse* 
ment  de  l’indépendance.  Je  ne  nous  viTis  pas  aussi 
fdrls  que  je  le  croyais,  mais  nous  pouvons  nous 
battre;  nous  le  ferons,  j'espère,  avec  quelque  suc- 
cès; et  avec  le  secours  de  la  France,  nous  gagne* 
runs  avec  dépens  la  cause  que  je  chéris  parce 
qu'elle  est  juste,  parce  qu'elle  honore  l'humanité, 
parce  qu’elle  intéresse  ma  patrie,  et  parce  que 
ines^amis  américains  et  moi  y sommes  engagés 
fort  avant.  La  campagne  prochaine  sera  inlércs* 
santé.  Un  dit  que  les  Anglais  nous  envoient  des 
Hanovriens;  quelque  temps  auparavant,  c'était 
bien  pis,  on  nous  annonçait  des  Russes.  Une  pe- 
tite menace  de  la  France  diminuera  le  nombre  de 
CCS  renforts.  Plus  je  vois  les  Anglais  de  près,  plus 
je  m'aperçois  qu'Ü  faut  leur  parler  haut. 

Aprii  vous  avoir  ennuyé  des  alT.iircs  publiques, 
vous  aie  pouvex  pas  vous  dispenser  d'ôlrc  ennuyé 
des  miennes.  Il  est  impossible  d'ètrc  plus  agréa- 
blement en  pays  étranger  que  je  ne  le  suis  ici.  Je 
n’ai  qu'à  me  louer  et  j'ai  lieu  d’èlre  tous  les  jours 
plus  satisfait  de  la  conduite  du  congrès  pour  moi, 
quoique  mes  occupations  iniliUirvs  ne  m'aient 
lais.sé  connaître  que  très-peu  de  membres.  Ceux-là 
surtout  tue  comblent  d'honnéletés  et  de  soins.  l.e 
nouveau  président,  M.  Laurens,  un  des  huniincs 
les  plus  respectables  d’Amérique,  est  inun  ami  par*  : 
ticulier.  <,luanl  à l'armée,  j'ai  eu  lo  bonheur  d'ob- 
tenir l’amitié  de  tout  le  morale;  on  ne  perd  pas 
une  occasion  de  m'en  donner  des  preuves.  J'ai 
passé  tout  rétc  sans  prendre  de  division  comme 
vous  savez  que  c'était  mon  projet;  j'ai  été  pciidaiil 
li>ut  ce  temps-là  chez  le  général  W ashinglon  eominc 
j’aurais  pu  être  chez  un  ami  de  vingt  ans.  Depuis 
mon  retour  du  Jersey,  il  m'a  dit  de  choisir  de  plu- 
sieurs brigades  la  division  qui  in^  conviendrait  le 
mieux.  J’ctiai  pris  une  toute  composée  de  Virgi- 
nions.  Elle  est  faible  à présent  nicme  en  proportion 
de  la  faiblesse  de  rarinée;  clic  est  presque  nue, 
mais  un  me  fait  espérer  et  du  drap  dont  je  ferai  des 
habits,  et  des  recrues  dont  îl  faudrait  faire  des 
soldats  à peu  près  dans  le  même  temps;  mais  par 
malheur,  l’un  est  plus  dilRcile  que  l'autre,  même 
pour  des  gens  plus  liabilesquc  moi.  Le  métier  que 
JC  fais  ici,  si  j'avais  déjà  assez  d'acquis  pour  le  bien 


faire,  serait  fort  utile  à mon  instruction.  Le  major 
général  remplace  le  lieutenant  géiiér.il  et  le  marc 
chai  de  camp  dans  leurs  fonctions  les  plus  inté- 
ressantes, et  j'aurais  de  quoi  employer  bien  du 
mérite  et  de  l'expérience,  si  la  Providence  cl  mon 
extrait  de  Inptème  nravaienl  donné  lieu  du  me 
vanter  de  l’un  cl  de  l'autre.  Je  lis.  j'étudie,  j'exa- 
mine. j'écoute,  je  pense,  et  de  tout  cela  je  lâche  de 
former  une  idée  où  je  fourre  le  plus  de  Vns  com- 
mun que  je  peux.  Je  ne  parierai  p<is  beaucoup  de 
peur  de  dire  des  sottises;  je  hasarderai  encore 
moins  de  peur  d'on  faire;  car  je  ne  suit  pas  disposé 
à abuser  de  la  coiiAancc  qu’on  daigno  me  tcnioi- 
gner.  Tel  est  le  plan  de  conduite  que  j'ai  suivi  et 
suivrai  jusqu'ici;  mais  lorsque  j'ai  quelques  idées 
dont  je  crois  qi^'en  les  réclinant  on  peut  faire 
quelque  chose,  je  me  presse  d'en  f^ire  pari  à un 
grand  juge  quiorcul  bien  me  faire  croire  qu'elles 
lui  plaisent.  D'un  autre  côté,  quand  le  cœur  me 
dira  qu'il  se  présente  une  occasion  favorable,  je  ne 
pourrai  pas  lui  refuser  d'en  courir  les  risques, 
mais  je  ne  crois  pas  que  la  gloriole  d'un  succès 
doive  hire  hasarder  le  salut  d'une  armée,  ou  d'une 
de  ses  parties  qui  n'csl  pas  faite  ni  calculée  pour 
l'ofTensive.  Si  j'osais  risquer  une  maxime  avec 
quelque  assurance  de  ne  pas  dire  une  Iwlisc,  je 
m’aventurerais  à ajouter  que,  quelques  forces  que 
nous  ayons,  il  faut  nous  en  tenir  à un  plan  pure- 
ment défensif,  excepté  pourtant  dans  le  niomcnl 
où  nous  sommes  forcés  à une  action,  parce  que 
j'ai  cru  m'apercevoir  que  les  troupes  anglaises 
seraient  plus  étonnées  d'uiic  attaque  brusque  que 
d'une  résistance  ferme. 

Celte  lettre  vous  sera  remise  par  le  célèbre  Adams 
dont  le  ndm  vousest  sùretnenl  connu  : comme  je  ne 
me  suis  jamais  permis  de  quitter  l’armée^  je  n'ai  pas 
pu  le  voir.  Il  a désiré  qucjelerecuinmandaesc  en 
France,  et  surtout  à vous.  Fuft-jc  espérer  que  vous 
aurez  la  bonté  de  le  bien  recevoir  et  même  de  lui 
donner  quelques  connaissances  sur  les  affaires  pré- 
sentes? j’ai  imaginé  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  de 
causer  avec  un  homme  dont  le  mérite  est  si  connu, 
li  désire  ardemment  de  réussir  à obtenir  l'estime 
de  nuirnnaliüii.  C'est  un  de  ses  amis  qui  in'a  dit 
tout  cela. 
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{Tnduetinn.) 

Au  ramp,  3o  décembre 

Moif  r.BBi  Gtn&BAL,  « 

J’avais  été  hier  matin  au  quartier  général  dans 
l'intention  dd  parler  à Votre  Excellence;  mais  vous 
étiez  trop  occupé,  et  je  vous  écrirai  tout  ce  que  je 
voulais  vous  dire. 

Je  n’ai  pas  boeoin  de  vous  exprimer  combien  je 
suis  aflligé  de  tout  ce  qui  arrive  depuis  quelque 
temps;  c’est  ubc  suite  nécessaire  de  ma  tendre  et 
respectueuse  amitié  pour  vous.  Celle  alTeclion  est 
aussi  vraie  qu^tous  les  sentiments  de  mon  cœur, 
et  beaucoup  plus  forte  qu’une  connaissance  si  ré> 
cente  ne  semble  le  permettre.  Mais  ma  peine  dans 
les  circonstances  actuelles  vient  aussi  de  mes  vœux 
ardents,  peut-être  enthousiastes,  pour  la  liberlévt 
le  bonheur  de  ce  pays.  Je  vois  clairement  que  l'A- 
mérique peut  SC  défendre,  si  l'on  prend  de  sages 
mesures  ; mais  je  commence  à craindre  qu’elle  ne 
soit  perdue  par  cllc-méme  et  par  scs  propres  en- 
fants. 

Lorsque  j'étais  en  Europe,  je  pensais  qu’ici  tout 
homme,  ou  peu  s’cii  faut,  aimait  la  liberté,  et  pré- 
férait la  mort  à l'esclavage.  Vous  pouvez  juger  de 
nia  surprise  quand  ja  vis  que  le  twysme  était  aussi 
Duvorlcmcnl  professé  que  le  whigisme.  Cependant 
je  croyais  encore  qu’au  moins  tous  les  bons  Amé- 
ricains étaient  unis,  que  la  confinncc  de  congres 
en  vous  était  sans  bornes.  Alors  je  conservais  la 
certitude  que  l’Amérique  serait  indépendante,  si 
elle  ne  vous  perdait  pas.  Mettez  un  instant  de  côté 
cette  modeste  défiance  de  vous-mème  qui,  pardon- 
nez ma  liberté,  mon  cher  général,  est  quelquefois 
trop  grande  (et  je  voudrais  que  vous  pussiez  ju- 
ger comme  moi-méme  ta  diiïérencc  qui  existe  en- 
tre vous  et  tout  autre  homme),  «t  vous  verrez  clai- 
rement que  si  vous  étiez  perdu  pour  l'Amérique, 
personne  ne  pourrait  maintenir  l'armée  cl  la  révo- 
lulkm  pendant  six  mois.  Les  dissensions  qui  exis- 

• Otlr  Irttre  fut  pn>fm|urp  par  le  imccc»  moœpntanéd'uiie 
cunnue  dans  rtiislnire  de  l’Amrriqacsous  le  nom  de 
CVwiK'ay^#  faM,  C'Anwaf,  qui  roHUÎt  <ip|K>»er  Gates  à Was- 
bington,  aTAÎl  écrit  au  premier  une  Irtlrc  où  il  attaquait  le 
général  en  clief.  Un  aide  de  rnmp  de  loni  Stirling  eut  con- 
naissance de  celle  lettre,  et  ce  dernier  en  donna  comaïunica- 
tîon  à WnsliingtoQ.  qui  eut  avec  Cnnway  tineevplicaliun  à la 
suite  de  laquelle  celui-ci  lui  envoya  u démission  et  annonça 
l’intention  de  rentrer  au  service  de  France.  La  démission  ne 


lent  dans  le  cengrès  sont  connues;  les  partis  qui 
le  divisent  sc  détestent  mutuellement  autant  que 
J’cnnemt  commun;  des  hommes  dépourvus  de 
connaissances  militaires,  entreprennent  de  vous 
juger,  de  faire  des  comparaisons  ridicule».  Ils  sont 
infatués  de  Gates,  sans  songer  à la  différence  de» 
positions,  et  croient  qu’il  suflit  d’attaquer  pour 
conquérir.  Ces  idées  sont  entretenues  par  quelque» 
envieux,  peut-être  même  par  des  amis  secrets  des 
Anglais,  qui  cherchent  à vous  pousser,  dans  un 
moment  d’impatience,  i quelque  téméraire  entre- 
prise sur  les  lignes  ou  contre  une  armée  supé- 
rieure à la  vôtre.  Je  ne  prendrais  pas  la  liberté 
d'entrer  dans  ces  détails,  si  je  n’avais  reçu  une 
lettre  d’un  excellent  jeune  homme  de  Yorcktown, 
que  Conway  a perdu  par  ses  conseils  arlificieui, 
mais  qui  conserve  le  pi  us  grand  respect  pour  vous. 

J’ai  etc  d'abord  fort  surpris  de  voir  le  pauvre 
établissement  du  bureau  de  la  guerre,  la  différence 
mise  entre  le  département  tlu  nord  et  celui  du  sud, 
et  les  opérations  militaires  ordonnées  par  le  con- 
grès. Mais  la  promotion  de  Conway  surpasse  tout 
ce  que  je  pouvais  attendre.  Je  devrais  être  content 
de  voir  nommer  de  nouveaux  majors  généraux  , 
parce  que  comme  je  saisque  vous  prenez  quelque 
intérêt  à mon  bonheur  et  à ma  réputation,  ce  peut 
être  une  occasion  pour  Votre  Excellence  de  lÉe  con- 
fier de  plus  agréables  commandements  dansquel- 
ques  circonsUnccs  intéressantes.  D’ailleurs,  le 
général  Conway  prétend  être  à ma  disposition, 
s’appelle  mon  soldat,  parce  qu’il  veut  qu'on  parle 
bien  de  lui  à la  cour  de  France,  et  que  son  pro- 
tecteur, le  marquis  de  (îaslrics,  est  mon  ami. 
Mais  depuis  la  lettre  de  lord  Stirling,  j’ai  pris  sur 
lui  des  informations,  cl  j'ai  vu  que  c'était  un 
homme  ambitieux  et  dangereux;  il  a fait  tout  au 
monde  pour  vous  enlever  mon  affection  et  ma  con- 
fiance ; il  voulait  m'engager  à quitter  ce  pays. -Je 
vois  à présent  tous -les  officiers  généraux  animés 
contre  le  congrès.  Os  dissensions,  si  rennemi  les 
connaissait,  pourraient  avoir  les  plus  funestes  con- 
séquences. Je  suis  Irès-afiligé  des  disputes  qui  s’é- 
lèvent parmi  les  défenseurs  d'une  même  cause  | 
mais  ma  peine  est  bien  plus  grande  encore  lorsque 
des  officiers  venus  de  France,  des  officiers  de  quel- 
que réputation,  tombent  dans  une  telle  faute.  J'ai 

fut  put  accvp|ÿ«  par  le  congrèv,  rtConvruy  fn(  au  metraire 
élu  ioApcetcur  général  Je  l'armée  avec  le  rang  Je  raajnr  gê 
néral.  I.a  formation  Ju  bureau  Je  la  guerre  evt  expliquée  Jao« 
le«  On  voit,  par  une  lettre  Je  Wavliingtoa,  que 

M-  Je  Lafajelle  fut  le  irui  à qui  il  raoiitra  la  lettre  Ju  gé- 
néral CooNVay,  tranvroise  par  l'aide  de  camp  Je  lorj  Stirling. 
(Lettre  à Horace  Oatm  Ju  i janvier  >77^,  Éfrù$  de 
tfm  , tome  V,  Appendice  n“  6.) 
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ou,  il  est  vrai,  du  goùl  pour  Conway  que  je  savais 
un  brave  et  habile  ofRcier.  ('ependant  le  talent  des 
manœuvres  qui  parait  si  merveilleux  au  congrès, 
n'est  pas  une  chose  bien  diflicile  pour  tout  homme 
de  bon  sons  qui  voudra  s’y  appliquer.  Je  dois  ren- 
dre au  général  Duporlail  et  à d’autres  ofDciers 
français  qui  sont  venus  me  parler,  la  justice  de 
dire  qü’ils  m’ont  paru  tels  que  je  pouvais  les  dési- 
rer dans  celle  occasion,  qtioique  tout  cela  ait  trou- 
blé bien  du  monde  dans  l’armée.  Je  voudrais  que 
vous  pussiez  leur  faire  comprendre  à tous  combien 
vous  êtes  nécessaire,  les  engager  à sC'lenir  tran- 
quilles et  à faire  semblant  d’étre  unis,  jusqu’au 
moment  où  ces  pelites  querelles  cesseront  d’étre 
dangereuses.  Ce  serait  Irop  grande  pitié  que  l’es- 
clavage, le  déshonneur,  la  ruine,  le  malheur  de 
tout  un  monde,  fussent  le  résultat  de  frivoles  dis- 
putes entre  quelques  hommes. 

Vous  trouverez  peut-être  celle  lettre  inutile  et 
importune;  mais  je  désirais  avoir  une  longue  con- 
versalion  avec  vous  sur  les  circonslancos  actuelles, 
pour  vous  expliquer  tout  ce  que  je  pense;  je  n’en 
ai  pas  trouvé  l’occasion,  et  j’ai  pris  la  liberté  d é- 
crire  parce  qu’il  importait  à ma  satisfaction  que 
vous,  mon  cher  général,  qui  avez  été  assez  indul- 
gent pour  me  permettre  de  vous  regarder  comme 
un  an#,  vous  reçussiez  sur  un  objet  si  important 
la  confession  de  tous  mes  sentiments. 

J'aime,  il  est  vrai,  vivement  mon  pays,  et  tous 
les  bons  Français;  leurs  succès  me  causent  une 
vraie  joie;  mais  Conway  est  Irlandais,  et  d'ailleurs 
je  veux  des  Français  qui  de  tout  point  fassent  hon- 
neur à leur  patrie.  Cet  officiera  voulu  m’entraîner 
par  des  idées  <le  gloire  cl  de  brillants  projets,  et 
j’avoue  à ma  honte,  que  c’est  un  moyen  trop  assuré 
d(f  m’éblouir.  Je  voudrais  joindre  au  peu  de  théo- 
rie que  j'ai  appris,  au  peu  de  dispositions  que  j'ai 
peut-être  reçues  de  la  n.ilurc,  l’expcrienccde  trente 
campagnes , dans  l’espoir  d'élre  plus  utile.  Mon 
désir  de  mériter  votre  approbation  est  plus  grand 
que  jamais.  De  quelque  manière  cl  dans  tel  lieu 
qu'il  vous  plaira  de  m’employer,  comptez  sur  mes 
efforts.  Je  suis  lié  à votre  sort,  je  le  suivrai,  et  vous 
servirai  de  mon  épée  et  de  toutes  mes  facultés. 
Pardonnez  mon  iinporlunllc  en  faveur  du  senti- 
ment qui  la  cause.  La  jeunesse  ét  l'amitié  me  ren- 
dent trop  ardent  peul  èlre,  mais  les  derniers  évé- 
nemeuls  m’ont  causé  un  profond  chagrin,  «v 

J'ai  l’iionncur  d'être,  avec  le  respect  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  profond,  votre  etc. 


Df  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LVFAVETTE. 

(^TraHuctum.) 

Au  quartier  geDéral,  3i  riccembre  1777. 

Mov  CBZB  Marquis,  ^ 

A 

Votre  lettre  d’hier  me  donne  une  nouvelle  preuve 
de  celle  amitié  dont  j’ai  fait  l'hcurcusK  expérience 
depuis  le  premier  moment  o»  .nous  nous  sontmes 
connus,  et  à laquelle  Je  réponds  par  la  plus^ure 
affection.  La  certilude  de  posséder  une  place  élevée 
ëiiis  votre  esliuM  Siéra  toujours  nécessaire  a mon 
bonheur.  Je  sais  si  bien  que  vous  êtes  incapable  de 
vues  dont  le  succès  s'appuie  sur  le  mensonge,  et 
que  votre  ime  est  trop  haute  pours'^baisscr  à cher- 
cher la  réputation  par  d’igooblcs  moyens  cl  par 
l’intrigue.  Heureuses,  trois  fois  heureuses  l’armée 
et  la  cause,  si  tous  ceux  qui  la  servent  étaient  ani- 
més de  ce  généreux  esprit!  Mais  un  officier  dont 
vous  avez  dit  le  nom,  a,  j’en  suis  certain,  des  vues 
bien  différentes;  son  ambition,  et  son  envie  d'ètrc 
cité  comme  un  des  premiers  militaires  du  siècle, 
soiU  infinies  comme  les  moyens  qu’il  emploie  pour 
réussir  : mais  voyant  que  j’étais  déterminé  à ne 
pas  sortir  de  la  ligne  de  mes  devoirs  pour  satisfaire 
l’une,  à ne  pas  franchir  les  justes  limites  de  la  vé- 
rité pour  flatter  l’autre,  il  est  devenu  mon  ennemi 
invétéré,  et  il  a,  j'en  suis  convaincu,  tout  fait  pour 
me  nuire,  au  point  de  blâmer,  lorsqu'elle  n’euLpas 
réussi,  une  mesure  que  iui-méme  avait  conseillée. 
Jusqu'à  quel  point  pcut-il  avoir  atteint  son  but, 
je  ne  le  sais  pasfet,  si  ce  n’est  pour  la  chose  pu- 
blique, je  ne  m’en  inquiète  pas.  On  sait  bien  que 
ni  l'ambition,  ni  aucune  vue  intéressée  ne  m'a  fait 
accepter  le  poste  que  j'occupe.  Jq  m'y  suis  efforcé 
de  suivre  une  inflexible  et  uniforme  règle  de  con- 
duite, et  j’y  persévérerai  invariablement,  tanlquc 
j’aurai  l'honneur  de  commander,  sans  m'etnhar- 
rasser  de  ce  que  [ eut  la  malignité  et  de  ce  que  dit 
la  calomnie. 

liA  fatale  tendance  à la  désunion  est  si  visible, 
que  j’ai  exhorte,  dans  les  termes  les  plus  pressants, 
les  officiers  qui  m’ont  exprimé  leur  mccontciitc- 
ment  de  la  promotion  du  général  Goiiwey,  à déposer 
toute  chaleur  et  toute  passion  en  prenant  un  parti, 
et  j’ai  l'espoir  qu'ils  ne  souffriront  aucune  déter- 
mination précipitée  qui  piil  nuire  au  service. 
Il  faut  en  même  temps  reconnaître  que  dans 
celle  occasion  il  n’y  a pas  lieu  de  retenir  leurs 
sentiments,  quoique  l'on  doive  surveiller  leurs 
actions. 
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Vos  autres  observations  ne  sonique  trop  justes, 
cl  l'on  doit  déplorer  que  les  choses  ne  soient  pas 
comme  elles  étaient  naguère;  mais  dans  une  si 
grande  lutte  il  ne  faut  pas  compter  uniquement 
sur  des  Jours  sereins.  J'ai  la  conviction  que  ce  qui 
arrive  est  pour  le  mieux,  que  nous  triompherons 
de  tous  nos  revers,  et  que  le  dénoùment  sera 
heureux.  iVlors,  mon  cher  marquis,  si  vous  venez 
me  voir  en  Virginie,  nous  sourirons  de  nos  ancien- 
nes traverses  et  des  folies  des  autres,  et  je  m’effor- 
cerai de  vous  montrer  combien  sincèrement  je  suis 
votre  afîectipnné  et  obéissant  serviteur.  • 

« Gbo.  Wasbixgto?!. 


AU  UÉNÉRAU  WASHINGTON. 

{Traduction,'^ 

Valley-Forge,  3i  décembre  1777. 

CUBB  GtxBRAl., 

Je  me  serais  bien  reproché  la  liberté  que  j'ai 
prise  en  écrivant  à Votre  Excellence,  si  j'avais 
pensé  que  vous  prissiez  la  peine  de  me  répondre; 
mais  à présent  je  dois  vous  dire  que  j’ai  reçu  celle 
faveur  avec  la  plusvivesalisfaclion.  Chaque  témoi- 
gnage d'une  afîeciion  si  chère,  si  précieuse,  rem- 
plit mon  cœur  de  joie.  Plus  vous  inc  connailrez. 
plus  vous  trouverez  en  moi  un  tendre  et  respec- 
tueux allachemenl  et  une  invariable  franchise. 
Mais  après  ces  mérites,  je  dois  vous  avouer  que  les 
autres  sont  encore  à découvrir.  Je  n'ai  jamais  si 
vivement  souhaité  d'être  doué  d'immenses  talents, 
je  pourrais  alors  être  un  peu  utile  à votre  bonheur, 
à votre  gloire,  aussi  bien  qu'à  la  mienne.  Quel 
homme  ne  joint  pas  la  pure  ambition  de  la  gloire 
à celle  autre  ambition  d'avancement,  de  rang  et 
de  fortune?  Pour*moi,  dans  mon  ardent  amour 
pour  elle,  je  ne  supporte  pas  l’idcc  qu'un  si  no- 
ble sentiment  soit  mêlé  à des  sentiments  peu  éle- 
vés. 

Kii  vous  voyant  prêcher  la  moderattun  aux  bri- 
gadiers, je  r^cuimaiS  sans  surprise  votre  vertueux 
caractère.  J'ose  me  Haller  que  vous  serez  assez 
bon  pour  m'instruire  de  ce  qui  vous  concernera, 
toutes  les  fuis  que  rohligalioti  du  secret  ou  des 
circonstances  particulières  ne  vous  rinlerdiront 
pas. 

Avec  l’amitié  la  plus  tendre  et  le  respect  le  plus 
profond,  je  suis,  mon  cher  général,  etc. 


A MADAME  DE  LAFA\ETTE. 

Au  camp,  près  Vall«y-Forge,  ce  6 jaDTier  1778- 

Quelle  date,  mon  cher  cœur,  et  quel  pays  pour 
écrire  au  mois  dejanvier  î C'est  dans  un  camp,  c'est 
au  milieu  des  bois.  c'eSt  A quinze  cents  lieues  de 
vous  que  je  me  vois  enchaîné  au  milieu  de  l'hi- 
ver. Il  n'y  a pas  encore  bien  longtemps  que  nous 
n'étions  séparés  des  ennemis  que  par  une  petite 
rivière;  à présent  même  nous  en  sommes  à sept 
lieues,  et  c'est  là  que  l'armée  américaine  passera 
l'hiver  sous  de  petites  baraques  qui  ne  sont  guère 
plus  gaies  qu'un  cachot.  Je  ne  sais  s’il  conviendra 
au  général  Howe  dc-visiter  notre  nouvelle  ville, 
nous  lâcherions  de  lui  en  faire  les  honneurs,  et  le 
porteur  de  celte  lettre  vous  dira  quel  est  l'agréabic 
séjour  que  je  préfère  au  bonheur  d'élre  avec  vous, 
arec  tous  ipes  amis,  au  milieu  de  tous  les  plaisirs 
possibles.  De  bonne  foi,  moi)  cher  cœur,  croyez- 
vous  qu'il  ne  faille  pas  de  fortes  raisons  pour  se 
déterminer  à ce  sacrifice?  Tout  me  disait  de  par- 
tir, rhoiineur  m'a  dit  de  rester,  et  vraiment  quapd 
vous  connaîtrez  en  détail  les  circonstances  où  Je 
me  trouve,  où  se  trouve  l'armée,  mon  ari^  qui  la 
commande,  toute  la  cause  américaine,  vous  me 
pardonnerez,  mon  cher  cœur,  vous  m'excuserez 
même,  et  J'ose  presque  dire  que  vous  m'approuve- 
rez. Que  j'aurai  de  plaisir  à vous  dire  moi-ménic 
toutes  mes  raisons,  à vous  demander  en  vous  em- 
brassant un  pardon  que  je  suis  sùr  alors  d'obtenir  ! 
Mais  ne  me  condamnez  pas  avant  de  m'avoir  en- 
tendu. Outre  la  raison  que  je  vous  ai  dite,  j’en  ai 
encore  une  autre  que  je  ne  voudrais  pas  racoialer 
à tout  le  inonde,  parce  que  cela  aurait  l'air  de  me 
donner  une  ridicule  importance.  Ma  présence  est 
nécessaire  dans  ce  moment-ci  à la  cause  améri- 
caine plus  que  vous  ne  le  pouvez  penser;  tant  dé- 
Irangcrs  qu'on  n'a  pas  voulu  employer,  ou  dont 
011  n’a  pas  voulu  ensuite  servir  l'ambition,  ont  fait 
des  cabales  puissantes;  ils  ont  essayé  par  toutes 
sortes  de  pièges  de  me  dégoûter  cl  de  cette  révolu- 
tion cl  de  celui  qui  en  est  le  chef;  ils  ont  répandu 
tant  qu'ils  ont  pu  que  je  quittais  le  continent. 
D'un  autre  côté,  les  Anglais  l'ont  dit  haulcmeiil. 
Je  ne  peux  pas  en  jconscicrice  donner  raison  à tout 
ce  nioiide-là.  Si  je  pars,  beaucoup  de  Français,  uli- 
lesici,  suivront  mon  exemple.  Le  général  Washing- 
ton serait  vraiment  malheureux,  si  je  lui  parlais 
de  partir.  Sa  confiance  en  moi  est  plus  grande  que 
jt  n'ose  l'avouer  à cause  de  mon  âge  ; dans  la  place 
qu'il  occupe,  un  peut  être  oiivironné  de  Halleurs 
ou  d’ennemis  secrets;  il  trouve  en  moi  un  ann  sùr, 
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<l«ins  1c  sein  duquel  il  peut  épancher  son  cœur  et 
qui  lui  (lira  toujours  la  vérité,  il  n"y  a pas  de  jour 
qu'il  n'ait  de  grandes  conversations  avec  moi  ou 
ne  m’écrive  de  longues  lettres,  cl  il  veut  bien  me 
consulter  sur  les  points  les  plus  intéressants.  Il  y 
«1  dans  ce  moment  une  circonstance  particulièreoù 
ma  présence  ne  lui  est  pas  inutile;  ce  rCesl  pas  le 
moment  de  parler  de  départ.  J'ai  aussi  dans  le 
moment  présent  avec  le  président  du  congrès  une 
correspondance  intéressante.  ]/abaisscmcnl  de 
rAiiglcterte,  l'avantage  de  ma  patrie,  le  bonheur 
de  riiumanité  qui  est  intéressée  à ce  qu’il  y ait 
dans  le  monde  un  peuple  entièrement  libre,  tout 
m’cngiigeail  à ne  pas  quitter  dans  un  moment  où 
mon  absence  aurait  fait  tort.  D'aülcprs  après  un 
petit  succès  dans  le  Jersey,  le  général,  par  levmu 
unanime  du  congrès,  m'a  engagé  à prendre  «ne 
^livision  dans  l'armée  et  à la  Tormer  à ma  guise  au- 
tant que  mes  faibles  moyens  le  pourraient  permet- 
tre; je  ne  devais  pas  répondre  a ces  marques  de 
conûance  en  lui  demandant  ses  comn^ssions  pour 
l'Europe.  Voilà  une  partie  des  raisons  que  je  vous 
con(ie  sous  le  secret.  Je  vous  en  ajouterai  inoi- 
meme  bien  d’aulrcs  que  je  ne  puis  hasarder  dans 
une  lettre.  Celle-ci  vous  sera  retntae  par  un  hon- 
nête Français  qui  est  venu  de  cent  milles  (>our 
prendre  mes  commissions.  Je  vous  ai  écrit,  il  y a 
peu  de  jours,  par  le  célèbre  AI.  Adams  ; il  vous  fa- 
cilitera les  occasions  de  me  donner  de  vos  nouvel- 
les. Vous  en  aurez  reçu  auparavant  que  je  vous 
onvoyardùs  que  j'eus  appris  vos  couches,  (^luc  cel 
événeinent  m'a  rendu  heureux,  mon  cher  cœur! 
J’aime  à vous  en  parler  dans  toutes  mes  lettres, 
p.ircc  que  j'aime  à m'eu  occuper  à tous  moments, 
t^luul  plaisir  J'aurai  à embrasser  mes  deux  pauvres 
{JSlites  filles,  cl  à leur  faire  demander  mon  pardon 
à leur  mère!  Vous  ne  me  croyez  pas  assez  insensi- 
ble cl  en  même  temps  assez  ridicule  pour  que  le 
Sexe  de  notre  nouvel  enfant  ail  diminué  en  rien  la 
joie  de  sa  naissance.  Notre  caducité  n'^sl  pas  au 
point  de  nous  empêcher  d'en  avoir  un  autre  sans 
miracle.  Celui-là,  il  faudra  absolument  que  ce  soit 
un  g.irrnn.  Au  reste,  si  c'est  pour  le  nom  qu’il  fal- 
lait être  fâché,  je  déclare  que  j’ai  formé  le  projet 
do  vivre  assez  longtemps  pour  le  porter  bien  des 
années  moi -même,  avant  d'èlre  obligé  d'en  faire 
part  à un  autre.  C’est  à Ai.  le  maréchal  dcNoaillcs 
que  je  dois  cette  nouvelle.  J'ai  unevive  impatience 
d'en  recevoir  de  vous.  J'eus  l’autre  jour  une  lettre 
de  Dcsplaccs  qui  m’en  annonce  une  antérieure; 
mais  la  fantaisie  des  vents,  sans  compter  la  ren- 
contre des  Anglais,  dérange  bien  souvent  l’ordre 
de  mes  correspondances.  J’ai  eu  plusieurs  jcmrs 
des  inquiétudes  sur  le  vicomte  de  Coigny, qu'on  inc 
mandait  qui  aHait  plus  ma).  Alais  celte  leUrc  de 


I Dcsplaccs.  qui  ne  me  parle  point  de  lui  cl  qui  me 
dit  que  tout  le  monde  est  bien,  m'a  rassuré.  J'en 
{ ai  aussi  reçu  quelques  autres  qui  ne  me  discnl  pas 
I un  mot.de  sa  santé.  Je  vous  on  prie,  quand  vous 
m'écrirez,  mon  cher  cœur,  envoyez-moi  bien  des 
détails  sur  lous  les  gens  quej'aiinc  cl  même  toute 
I la  société.  C'est  une  chose  bien  cxtr.iordinaire  que 
I je  n'aie  pas  entendu  parler  des  couches  de  madame 
; de  Fronsac.  Diles-lui  mille  choses  aussi  lemlres 
I que  respectueuses  pour  moi,  ainsi  qu'à  laconitcsie 
Auguste.  Si  ces  dames  ii'cntrenl  pas  dans  les  rai- 
sans  qui  me  forcent  à rester  ici,  elles  doivent  me 
juger  un  être  bien  ridicule,  surtout  étant  à portée 
de  voir  de  quelle  charmante  femme  je  me  st^are  ; 
mais  celle  même  idée  doit  leur  faire  sentir  que  j'ai 
tl’invincihles  niptifs  pour  in’y  déterminer.  Flu- 
sieurs  olTiciers  généraux  font  venir  leurs  femmes 
au  camp  ; je  suis  bien  envieux,  mm  de  leurs  fem- 
mes. mais  du  honlicur  qu'ils  ont  d'être  à portée  de 
les  voir.  Le  général  Washington  va  aussi  se  délcr* 
. minera  envoyer  chercher  la  sienne,  (luanl  à nics- 
I sieurs  les  Anglais,  il  leur  est  arrivé  un  renfort  de 
trois  cents  demoiselles  de  Ncw-YorcL;  et  nous  leur 
j avons  pris  un  vaisseau  plein  de  chastes  épouses 
I d’ufTiciers  qui  viennent  rejoindre  leurs  maris  ; elles 
avaient  grand'pcur  qu’on  ne  voulût  les  garder  pour 
i'nrmée  américaine. 

Vous  apprendrez. par  le  porteur  de  celle  lettre 
que  ma  santé  est  très-bonne,  que  ma  blessure  est 
guérie,  et  que  le  changeiiicnl  de  pays  ne  m'a  fait 
aucun  elTel.  Me  pensez-vous  pas  qu  après  mon  re- 
tour nous  serons  assez  grands  pour  nous  établir 
dans  notre  maison,  y vivre  heureux  ciisemj^lc,  y 
recevoir  nos  amis,  y établir  une  douce  übcric  et 
I lire  les  gazelles  des  pays  étrangers  sans  avoir  la 
curiosité  d’aller  voir  iiuus-mcmcs  ce  qui  s'y  passe? 
J'aime  à faire  des  châteaux  en  France  de  bonheur 
! et  de  plaisir.  Vous  y êtes  toujours  de  moitié,  mon 
I cher  cœur,  et  une  fois  que  nous  serons  réunis,  on 
I lie  pourra  plus  nous  séparer  et  nous  empêcher  de 
I goûter  ensemble  et.  l'uii  par  l'aulrc  la  douceur 
: d'aimer 'Cl  la  plus  délicieuse , la  plus  Iraiiquilic 
. félicité.  Adieu,  mon  cœur;  je  voudrais  bien  que  cc 
plan  pût  commencer  dès  aujourd'hui.  Ne  vous 
conviendra-l-il  pas?  Présentez  mes  plus  tendres 
respeclsà  madame  d'Ayen;  embrassez  mille  fuis  la 
vicomtesse  et  mes  sœurs.  Adieu,  adieu;  aime-moi 
toujours,  et  ii'oublic  pas  un  ÎTtslantie  malheureux 
exilé  qui  pense  toujours  à toi  avec  une  nouvelle 
j tendresse.  « 
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AU  GËNÉllAI.  \VAS411\GTON. 

{TraJücùvit.) 

Cber  Général, 

J'usorai  d.ins  celle  occasion  delà  liberléque  vous 
m\iver  donnée  de  dire  fraiieliemciil  toutes  les  idées 
qui  peuvent  me  frapper  comme  propres  à produire 
quelque  amélioration  dans  le  service.  ^ 

11  y a deux  odiciers  du  même  grade,  ayant  même 
dcv«r  à remplir  et  montré  même  négligence,  qui 
uni  clé  arrêtes  le  même  Jour  par  mon  ordre.  Kn 
faisanl  la  nuit  la  ronde  des  piquels.  Je  les  trouvai 
en  faute  cl  en  rendis  compte  le  jour  suivant  à V‘o- 
tre  Kxcellence.  Vous  me  répondîtes  que  j’avais  eu 
grand  tort  de  ne  pas  les  avoir  relevés  cl  arrêtes 
immédialemeiil^  j'objectai  qu’il  était  bien  lard  pour 
un  tel  changement,  et  j’ajoutai  quej'ignorais  quelle 
était  In  règle  dans  celle  armée;  mais  qu’ils  allaient 
être  arretés  au  moment  mèinc.  Voici  la  dernière 
réponse  de  Votre  Excellence  : •>  Ils  doivent  être 
n traduits  devant  la  cour  martiale,  et  vous  devez 
» rendre  compte  du  fait  à i'ndjudanl  général.  » 
Kn  conséquence,  le  major.Nevii  ütdeux  lettres  coït' 
tenant  l’ordre  d’arrestation  .de  i’un,  pour  s'être 
laissé  surprendre  à son  poste,  de  l’autre,  pour  la 
même  cause  et  pour  avoir  laissé  des  sentinelles 
entretenir  des  l'eux  qu’il  pouvait  voir  en  se  lenaiil 
devant  le  piquet;  je  vous  donne  ma  parole  d’bon- 
neuuqu’i)  n’y  avait  pas  la  moindre  exagération. 

.Maintenant  je  vois  dans  l'ordre  du  jour  le  moins 
coupable  puni  d’une  manière  beaucoup  trop  sé\ ère 
et  renvoyé  du  service,  c’esl-à-dire  pour  tous  les 
boinmes  délicats  privé  de  son  honneur,  tandis  qu'il 
devait  seulement  être  forlemcnl  réprimandé  et 
garder  quelque  temps  les  arrêts.  Mais  cela  peut 
être  attribué  à une  très-sévère  discipline. 

Mais  que  faut-il  que  je  pense  de  la  même  cour 
lorsqu'elle  acquitte  à l’unanimité,  ce  qui  est  dire 
que  mon  accusation  n’est  pas  vraie,  i'oflicier  qui  a 
joint  à la  même  faute  celle  de  permettre  à ses  sen- 
tinelles d’avoir  du  feu  à portée  de  sa  vue?  cardans 
tous  les  services  être  surpris  ou  (reuvé  au  milieu 
de  son  piquet  sans  aücune  sentinelle  qui  demande 
le  mot  d'ordrt  ou  vdus  arrête,  ainsi  que  le  major 
Nevil  qui  me  précédait  à cheval,  a trouvé  cet  otTi- 
cier,  est  entièrement  la  même  chose.  El  le  major 
Nevil,  qui  marchait  devant  moi,  tandis  que  j’étais 
occupé  à faire  éteindre  au  factionnaire  son  feu, 
peut  attester  que  tel  était  le  cas  où  se  trouvait  cet 
officier;  il  peut  faire  plus  que  l’aUeslcr,  car  il  peut 
en  donner  sa  parole  d’honneur;  et  je  pense  que 


celle  idée  d’Aonfieiir  est  la  même  dans  tous  les 
pays. 

Mais  les  pr^ugèê  ne  sont  pas  la  même  chose; 
car  donner  publiquement  l’avantage  dans  un  tel 
débat  (cela  d|vient  en  cITel  un  procès  entre  deux 
parties)  à un  ofTicier  du  dernier  rang  militaire 
contre  uq  officier  du  premier,  devrait  être  regardé 
comme  unatTronlau  grade,  et  acquitter  un  homme 
qu’un  autre  homme  accuse,  comme  un  affront  à la 
personne.  C’est  ce  que  l’on  pcose  en  l'oiogne  : car 
le  comte  l'ulaski  tint  pour  injure  la  décision  d’une 
cour  martiale  portant  entier  acquittement  du  co- 
lonel Muiens.  Cependant  comme  je  connais  les 
usages  anglais,  je  ne  suis  que  surpris  de  voir  une 
telle  (>artiai^lc  dans  une  cour  martiale. 

Votre  Excellence  m’approuvera  certainement  si 
je  Jie  fais  arrêter  aucun  de  mes  officiers  avec  la 
condition  de  paraître  devant  une  cour  martiale, 
pour  une  simple  négligence,  mais  seulement  pour 
vol,  lâcheté  ou  meurtre,  en  un  mot  dans  le  cas  où 
ils  auraienl.mérilé  d'èlrc  cassés  ou  condamnés  à 
mort,  fermetlez-moi  de  vous  dire  combien  je  suis 
opposé  aux  cours  martiales;  je  sais  que  c'est  un 
usage  des  Anglais,  et  je  crois  que  c'est  un  très- 
mauvais  usage;  il  vient  de  leur  amour  pour  les 
gens  de  lui,  les  parleurs,  et  tout  ce  noir  appared 
(le  sentences  et  de  jus^ce,  mais  tel  n’est  pas  le 
tempérament  amériedn;  ^ct  je  pense  que  celte 
armée  toute  ncuvedoit  recueillir  les  bonnes  insti- 
tutions cl  baisser  les  mauvaises  à qui  les  voudra. 
En  France  un  officier  est  mis  aux  arrêts  par  son 
supérieur;  les  soldats  sont  punis  à l’insUnl  même 
par  ordre  de  leurs  officiers  iminédials;  et  cc  ii'cst 
que  dans  les  cas  graves  et  lorsqu’il  s'agit  de  l’hon- 
neur, de  la  vie  ou  d'un  emprisonnement  un  peu 
long  qu’une  cour  martiale  intervient  èl  queda 
sentence  est  publique.  La  loi  est  toujours  dure,  et 
porte  avec  elle  une  marque  éternelle  d’infamie; 
lorsque  les  juges  sont  partiaux  comme  dans  cette 
occasion-g,  c’est  encore  pis,  car  ils  ajoutent  leurs 
inconvénients  à ceux  de  la  loi.  Désormais,  je  ne 
renverrai  devant  les  cours  martiales  que  les  crimes 
qui  ne  donneront  jour  à aucune  indulgence  ou 
partialité  de  la  part  des  juges. 

Avec  le  plus  tendre  respect,  etc. 


A MADAME  DE  LAFAYF.TTF.. 

Yorck,  3 février  1778. 

Je  ne  me  reprocherai  jamais,  mon  cher  cœur, 
lie  laisser  passer  une  occasion  de-vous  écrire,  et 
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jVn  trouve  une  par  M.  du  Bouchet  qui  a le  bon- 
heur de  s'embarquer  pour  France.  Vous  aurez  reçu 
déjà  plusieurs  lettres  où  je  vous  parle  de  la  nais- 
sance de  notre  nouvel  enfant,  et  de  la  joie  que  ce 
charmant  événement  m'a  causée.  Siie  pensais  que 
vous  avez  soupçonné  ce  contentement  d'avoir  reçu 
quelque  diminution  parce  que  notre  Anastasie 
n'est  qu'une  ûlle,  en  vérité,  mon  cœur,  je  serais  si 
en  colère  contre  vous  que  je  ne  vout  aimerais  plus 
qu'un  peu  pour  quelques  instants.  Ah  ! mon  cœur, 
quel  déiicieui  plaisir  de  vous  embrasser  tous; 
quelle  consolation  de  pouvoir  pleurer  avec  mes 
autres  amis  celui  que  j'ai  perdu  ! * 

Je  ne  vous  feraiqias  de  longs  détails  sur  la  mar- 
que de  conBance  dont  l’Amérique  m'hui^ore.  Il  vous 
suffira  de  savoir  que  le  Canada  est  opprimé  par  les 
Anglais;  tout  cet  immense  pays  est  en  possession 
des  ennemis,  ils  y ont  une  flotte,  des  troupes  et  des 
forts.  Moi,  jc*vais  m'y  rendre  avec  le  titre  dégé- 
nérai de  l’armée  du  nord,  et  à la  tête  de  trois  mille 
hommes,  pour  voir  si  l'on  peut  faire  quelque  mal 
aux  Anglais  dans  ces  contrées.  L’idée  de  rendre 
toute  la  Nouvelle-France  libre  et  de  la  délivrer 
d'un  joug  pesant,  est  trop  brillante  pour  s'y  arrê- 
ter. Alors  mon  armée  augmenterait  Immensément, 
et  serait  augmentée  par  des  Français.  J'entre- 
prends un  terrible  ouvragé,  surtout  ayant  peu  de 
moyens.  Quant  à ceux  de  mon  propre  mérite,  ils 
sont  bien  nuis  pour  une  telle  place,  et  ce  n’csl 
pas  à vingt  ans  qu'on  est  fait  pour  être  à la  télé 
d'une  armée,  chargé  de  tous  les  immenses  détails 
qui  roulent  sur  un  général,  et  ayant  sous  mes  or- 
dres directs  une  grande  étendue  de  pays. 

Le  nombre  de  troupes  que  j'aurai  sous  mt>i  qui 
serait  peu  ilc  chose  en  Europe,  est  considérable  en 
Amérique.  Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir  dans 
tout  cela,  c'est  <iuo  de  façon  ou  d'autre  je  serai  plus 
t(‘«t  cri  étal  de  vous  joindre.  Qu'ii  serait  charmant 
de  faire  bien  vile  mes  ntTaircs  arec  les  Anglais  de 
là  haut!  Je  pars  dans  l'inslant  pour  Albany  et  de 
là  à un  autre  endroit,  à peu  près  à cent  cinquante 
lieues  d'ici,  et  de  là  je  commencerai  à travailler. 
Ce  mois-ci  n'csl  pas  agréable  pour  voyager.  Je 
ferai  uné  partie  de  la  course  en  traîneaux  ; une 
fuis  arrivé  là-baul,  je  ne  marcherai  que  sur  des 
glaces. 

Je  n'écris  à aucun  de  mes  amis  par  cette  occa- 
sion. J'ai  une  immensité  d'affaires,  et  il  y a une 
inflnilé  de  choses  politiques  et  militaires  à arran- 
ger; il  y a tant  de  choses  à réparer,  tant  de  nou- 
veaux obstacles  à lever,  qu'en  vérité  il  me  faudrait 
quarante  ans  d'expérience  et  des  talents  supérieurs 
pour  ne  pas  en  sortir  avec  désagrément.  Au  moius 
je  ferai  de  mon  mieux,  et  ne  puissé-je  réussir  qu'à 
occuper  leur  aAlntion  dans  le  nord,  quand  je  ne 


leur  ferais  pas  d'aulre  mal,  c’est  toujours  un  grand 
service  à rendre,  et  m.i  petite  armée  ne  serait  pas 
inutile.  Faites-moi  le  plaisir  de  dire  au  prince  > que 
son  chétif  capitaine,  tout  général  en  chef  qu'il  est, 
n’en  sait  guère  plus  long  qu'il  n'en  savait  au  Po- 
lygone, et  qu'il  ne  sait  trop,  à moins  que  le  hasard 
ou  son  bon  ange  ne  l’inspire,  comment  justifier  la 
confiance  qu'on  lui  témoigne.  Mille  tendres  respects 
à madame  d'Aycn.  Mille  assurances  de  ma  tendre 
amitié  à la  vicomtesse,  à toutes  mes  sœurs.  !fb 
m'oubliez  pas  auprès  de  vos  amies,  de  M.  votre 
pète,  madame  de  Tessé,  M.  le  maréchal  de  Noaillcs. 
Adieu,  adieu,  mon  cher  cœur;  embrassez  nus  chers 
enfants;  j'embrasse  leur  charmante  mère  uMnil- 
lion  de  fois.  Quand  me  retrouverai -je  dans  ses 
bras? 


Air  CÉNÉnAI-  WASHINGTON. 

( TradtuiiM.) 

Pleniinhiglnwn,  9 février  i7T3, 

CbEK  GfiltÉRAI., 

Je  ne  puis  laisser  partir  mon  guide  sans  profiter 
deceltcüccasion  d'écrireà  Y.  K.,  quoique  je  n'aie 
à vous  parler  d’aucune  chose  d’inlérél  public.  J'a- 
vance Irès-lentenaent,  tantôt  percé  par  la  pluie, 
tantôt  couvert  de  neige,  cl  ne  m’cnlretcnanl  pas  de 
bien  riantes  idées  sur  l'incursion  projeléo  en  Ca- 
nada. S'il  y avait  des  succès,  ce  serait  pour  moi 
une  surprise  très  agréable,  par  la  raison  que  je 
n'en  attends  point  de  fort  brillants.  l«e  lac  Chain* 
piain  est  trop  froid  pour  produire  le  moindre  brin 
de  laurier,  et,  si  je  ne  suis  pas  noyé  ou  ne  meurs 
pas  de  faim,  je  serai  aussi  fier  que  si  j'avais  gagné 
deux  batailles. 

M.  Duer  m'avait  donné  rendez-vous  à une  ta- 
verne, mais  il  Ue  s'y  est  trouvé  personne.  J'imagine 
qu'il  aura  été,  avecM.  Coriway,  plus  vileqiMl  ne 
m’avait  dit.  Peut-être  conquerront-ils  le  Canada 
avant  mon  arrivée,  et  je  m'attends  à les  trouver 
à l'hôlel  du  gosverneur,  à Quebec.  Si  je  pouvais 
craindre  un  seul  instant  que  ce  pompeux  cuniman* 
demenlde/’urmée  dti  nor</vous  fit  un  peu  oublier 
un  ami  absent,  je  renverrais  le  projet  au  lieu  d’où 
il  vient;  mais  j'ose  espérer  que  vous  vous  souvien- 
drez de  moi  quelquefois.  Je  vous  souhaite  du  fond 
de  mon  cœur  tous  les  succès,  tous  les  bonheurs 

' Le  prince  de  Poii,  colonel  <lu  régimeul  de  Noailles,  denv 
lequel  U-  de  Lafji^elte  euit  mjMC;nne. 


Digitized  by  Google 


1>0 


COUni'SPüMUNCK.  — 1777-1778. 


publics  et  privés.  JVpnmvc  une  gr.mdc  tristesse  ilc 
ne  pouvoir  plus  suivre  votre  fortune  .lussi  près  de 
vous  que  je  ie  voudrais,  mais  mon  cœur  prendra 
sa  pari  de  tout  ce  qui  vous  arrivera;  et  je  pense 
déjà  à riieiircux  mument  ou  Je  reviendrai  vous 
assurer  niui-méine  de  la  plus  tendre  alTcclion  cl 
du  respect  avec  lesquels,  etc. 


AU  CÉNÉRAU  WASIIINGION.  » 

{Traduction.') 

Alliaoy.  fg  K»rier  177R. 

ChEB  GtStlAL, 

Pourquoi  suis-je  si  loin  de  vous?  Kl  quelle  rai- 
son pouvait  porter  le  bureau  de  la  guerre  à me 
faire  courir  à travers  les  glaces  et  les  neiges,  sans 
savoir  ccque  je  ferais,  ni  ce  qu'il  faisait  lui  môme? 
Vous  avez  pensé  peut-être  que  l'expéililion  proje- 
tée serait  accompagnée  de  quclquesdifTicultés,  que 
quelques  moyens  d’exécution  auraient  été  négli- 
gés, cl  que  je  ne  pourrais  pas  obtenir  tous  les  suc- 
cès, ni  cette  quantilc  de  lauriers  qu’ils  m'avaient 
promis.  Mais  je  délie  Votre  •Kxcelieiicc  de  conce- 
voir une  idée  de  ce  que  j'ai  vu,  depuis  que  j'ai 
quitté  le  lieu  où  j'étais  tranquille  auprès  d'un  ami. 
pour  me  jeter  au  milieu  de  toutes  les  bévues  de  la 
sottise  ou  de  la  perlidie,  llicu  sait  laquelle.  Mais 
lüisscz-snoi  cummcnccr  le  journal  de  ma  glorieuse 
camp.igne. 

D'après  l'avis  du  lord  Slifting,  j'allai  à Uingo's 
Tavern  où  M.  Duor  m'avait  üunne  rendez-vous. 
Mais  là,  point  de  Duer,  et  l'un  n'a  jamais  entendu 
parler  de  lui.  Du  là  je  continuai  ma  roule  parTÉlal 
de  Àcw-Vurck,  cl  j'eus  le  bunlicur  de  trouver  les 
a mis  de  l’Amérique  aussi  vifsdaris  leur  amour  pour 
le  cummandaiil  en  chef  que  son  meilleur  ami  pou- 
vait le  désirer.  Je  parlai  au  gouverneur  Clinton, 
doutée  Cus  très-salisrail;  et  je  suis  eiiliii  arrivé  le 
17  à Albanyoù  je  n'êlais  pas  attendu  avant  Je  S’J. 
Ce  général  Conway  m'avait  précédé  de  trois  jours 
seulement,  et  je  dois  avouer  que  je  l'ai  trouvé  actif 
et  ne  montrant  que  de  bonnes  intentions;  mais 
nous  en  savons  beaucoup  sur  ce  point.  Son  premier 
mot  a été  que  i'czpcdilion  était  impossible.  J'ai 
d'abuHl  été  d'un  avis  très-opposé  ; mais  depuis  j’ai 
trouvé  qu'il  avait  rais^m.  Telle  est  du  moins  l'idée 
que  j'ai  pu  me  former,  dans  ces  deux  jours,  de 
cette  opération  mal  concertée. 

Les  généraux  Scituylcr,  Lincoln  et  Arnold, 
avaient,  avant  mon  arrivée,  écrit  au  général  Con- 


way. dans  les  termes  les  plus  forts,  que  dans  les 
circonstances  actuelles,  on  ne  pouvait  pas  com- 
mencer une  cntre|iri$c  contre  ie  Canada.  Le  quar- 
tier-matlrc  général  4 le  commissaire  général  ci 
ragent  génétyl  de  rhabillcmcnt  dans  ce  qu'ils  ap- 
pellent Icdépartementdunnrd.sonlcnlièrcinenlde 
cette  opinion  J^ecoloncl  Ifazen  qui  par  ses  fonctions 
ciilrelient  des  relations  avec  les  trois  autres,  était 
le  plus  disposé  à aller  en  avant.  Je  crois  qu'oi» 
peut  attribuer  cette  ardeur  à des  motifs  particu- 
liers. Cependant,  quoiqu'il  se  prétende  tout  prêt 
pour  ce  qui  le  concerne,  ce  dont  je  ne  puis  être 
certain,  il  amucque  nous  ne  sommes  pas  assez  forts 
pour  penser  à rexpédition  en  te  moment.  Quant 
aux  troupe^ elles  sont  dégoûtées,  et,  à Tcxception 
de  quelques  Canadiens  de  Hazen , eiïrayccs  au  plus 
haut  point  ü'ciUreprcndré  une  incursion  «l'hiver 
dans  un  pays  si  froid.  J'ai  consulté  tout  le  moude. 
ct%oul  le  monde  m'a  répondu  qu'rl  serait  fou  do 
la  tenter.  J’ai  été  induit  en  erreur  par  ie  bureau 
de  la  guerre;  on  m’avait  avec  les  plus  fortes  expres- 
sions promis  trois  mille,  et,  ce  qui  est  plus  positif, 
garanti  parccrildeux  mille  cinq  cents  combaLlanls, 
au  calcul  le  plus  faible.  Kn  ce  iiioinent,  je  n'en 
compterais  pas  eij  tout  d«mze  cents  propres  au 
service,  et  la  plupart  sont  cuminc  nus , meme  pour 
une  campagne  d'été.  Je  devais  trouver  le  général 
Stark  avec  un  corps  considérable , et  même  te  gé- 
néral Gales  in'a  dît:  u II  .aura  brûlé  la  llollilie  avant 
votre  arrivée,  - Eh  bien,  la  première  lettre  que  je 
reçoisà  Alhany,  est  du  general  Stark  qui  veut  savoir 
quellequantité.  de  quel  lieu^  pourquoi  temps,  imur 
quel  rentUsi-vous  je  désire  qu’il  recrute  du  monde. 
Le  colonel  Uiddle,  qui  devait  aussi  lever  des  hom- 
mes, aurait,  dit-il,  fait  quelque  chose,  s'il  avait 
eude  l’anjent.  L'un  demande  quel  encouragement 
il  peut  donner  à ses  gens,  un  autre  n’a  pas  d'ha- 
bits, aucun  n'a  reçu  un  dollar  de  ce  qui  leur  était 
dû.  Depuisdeuxjoui^,jcin'adrcsscà  tout  le  monde, 
je  frappe  à toutes  lc;s  portes,  et  je  vois  qu'il  serait 
possibledc  faircquclque chose  si  l'expédiliondevait 
cominciicer  dans  cinq  semaines.  Mais  vous  savez 
que  nous  n'avons  pas  une  heure  à perdre,  et  même 
à présent,  si  tout  était  prêt,  il  serait  presque  trop 
tard. 

11  règne  un  esprit  de  mécoiitenlcmcnl  parmi  les 
soldats  et  même  les  oniciers;  cela  lient  à ce  que 
depuis  un  temps  énorme,  ils  n’oiil  point  été  payés. 
Ce  déparleineni  est  fort  endetté,  cl  autant  que  j'ni 
pu  m'en  assurer,  près  de  800,000  dollars  sont  dûs 
aux  troupes  cutiiiiicnlales,  à quelques  milices,  au 
service  du  quartier  inailrc,  etc.,  etc.  C'était  avec 
400,000  dollars,  dont  la  moitié  seulement  est  ar- 
rivée aujourd'hui,  que  je  devais  entreprendre  l'ex- 
péditiun,  cl  satisfaire  les  hommes  sous  mon  com- 
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ninmlcment.  J’envoie  au  congrès  la  note  de  ces 
tletlcs.  (^luclqucshabilloinenls.  mais  loind'élrcsur* 
fisnnts.  nous  sont  arrivés  de  Boston,  grâce  à l’acli- 
vitédu  colonel  flaien;  et  encore,  une  grande  partie 
n'csl  pas  coupée.  , , 

Nous  avons  eu  des  renseignements  par  un  déser- 
teur; scs  rapports  représentent  Teniiemi  plus  fort 
que  je  ne  le  croyais.  Il  ii’y  a p.is  telle  chose  <jue  de 
ta  paille  à bord  de$  bâtimenUi  pour  iee  brûler.  J'ai 
rendu  au  congrès  un  compte  très-complet  de  tout 
ccci.  et  j'espère  qu'il  ouvrira  les  yeux.  Je  ne  sais 
cc  qu'il  résoudra,  mais  je  dois  attendre  ici  sa  ré- 
ponse. J'ai  envoyé  au  président  la  copie  des  plus 
importantes  lettres  que  j'ai  reçues»  J'ennuierais 
Votre  Excellence,  si  j’essayais  d'entrerdans  de  mi- 
nutieux détails  ; il  sufTirn  de  dire,  que  faute  d'hom- 
mes, d’hahits,  d'argent  et  de  temps,  je  ne  puis  rien 
espérer  de  l'expédition.  Si  elle  peut  être  remise  >*iu 
mois  de  juin,  et  entreprise  par  l'est,  c’est  ce  que 
je  ne  puis  assurer;  mais  dans  ce  moment  telle  est 
l’idée;  que  j’ai  conçue  de  cette  excursion  si  vantée. 

Votre  Excellence  peut  juger  combien  je  suis  af- 
fligé de  cc  désappointement.  Ma  nomination  à ce 
commandement  est  connue  <l.ins  tout  le  continent; 
elle  le  sera  bicntdten  Europe,  qar  plusieurs  mem- 
bres du  congrès  m’avaient  demandé  d’écrire  à mes 
amis  que  j'étais  à la  lélc  d'une  armée.  Le  public 
va  s’attendre  à de  grandes  choses,  el  comment  ré- 
pondrai-je à celle  attente?  Je  crains  que  cela  ne 
touche  à ma  réputation,  et  je  le  crains  à ce  point 
que  je  voudrais  redevenir  simple  volontaire,  h 
moins  que  le  congrès  ne  m'offre  les  moyens  de 
réparer  celte  triste  affaire  par  quelque  glorieuse 
opération  ; mais  je  suis  loin  de  laisser  entrevoir  ce 
désir.  Le  général  Arnold  semble  espérer  beaucoup 
d'une  diversion  contre  New-Yorck.  el  il  est  trop 
malade  pour  faire  la  guerre  d'ici  à quatre  ou  cinq 
mois.  Jo  serais  heureux  si  quelque  chose  de  cc 
genre  m’était  proposé,  mais  jamais  je  ne  deman- 
derai, ni  même  ne  paraîtrai  désirer  rien  du  congrès 
dfrcctcinenl.  Pour  vous,  mon  cher  général,  je  sais 
bien  q^e  vous  ferex  tout  pour  me  procurer  la  seule 
chose  que  j'ambitionne,  la  gloire. 

Je  pcifse  que  Votre  Excellence  approuvera  que 
j'attende  ici  de  nouveaux  ordres,  el  que  j'aie  pris 
la  liberté  d’envoyer  par  une  prompte  occasion 
mes  dépêches  au  congrès,  sans  les  faire  passer  par 
les  mains  de  mon  général.  Je  voulais  ne  pas  dif- 
férer à l'instruire  de  ma  désagréable  cl  ridicule 
situation. 

J’ai  l'honneur  d'élrc,  etc. 


Al'  MÊME. 

(TratluclifM.) 

^ Alhany,  a3  février  f^^S. 

ClES  GSXtB.VL, 

Je  trouve  une  occasion  d'écrire  à Votre  Excel- 
lence; je  ne  voudrais  p.vs  la  manquer,  même  par 
l<>.^ainte  de  devenir  ennuyeux  et  importun.  Si 
l'on  m'a  envoyé  si  loin  de  vous  dans  je  ne  sais  quel 
dessein,  au  moins  dois-je  faire  quelque  petit  usage 
de  ma  plume  pour  empêcher  que  toute  communi- 
cation soit  coupée  entre  mon  general  et  moi.  Je 
vous  ai  dernicreniciil  rendu  compte  de  mon  aflli- 
geantc  el  ridicule  situation,  qui  réellement  n'a  pas 
de  nom.  Je  suis  envoyé  avec  grand  bruit  à la  lélc 
d'une  armée  pour  faire  de  grandes  choses.  Le  con- 
tinent. cl  bientôt' la  France,  l'Europe,  et  qui  pis 
est,  l'armée  anglaise,  sont  dans  l'altenlc.  Combien 
ils  seront  trompés,  combien  on  se  rira  deiiousl 
vous  pouvez  en  juger  par  le  récit  sincère  que  vous 
avez  reçu  de  fnoi.  Il  y a des  choses,  j'ose  le  dire, 
dans  lesquelles  on  cherche  à m'abuser.  Un  certain 
colonel  n'est  pas  ici  pour  rien;  un  autre  oflicier 
était  devenu  fort  populaire  avant  mon  arrivée; 
Arnold  lui-méme  en  est  charmé.  Dè^oe  je  veux 
regarder  quelque  part,  je  suis  sûr  qu'on  étend  un 
nuage  devant  mes  yeux.  Cependant  il  y a des 
points  sur  lesquels  on  ne  peut  me  tromper  : le 
manque  d'argent,  le  mécontentement  des  enidats, 
la  répugnance  de  tous  pour  l’expédition,  à l'excep- 
tion des  Canadiens,  qui  s'imaginent  rentrer  chez 
eux;  tout  cela  est  aussi  clair  que  possible.  Je  crains 
la  risée,  cl  mon  expédition  va  devenir  aussi  fa- 
meuse que /'er/iéc/f/iofiaecré/e  contre  lUiode-Island. 

J'avoue,  mon  cher  général,  que  je  ne  puis  maî- 
triser la  vivacité  de  mes  sentiments,  dès  que  ma 
réputation  el  ma  gloire  sont  touchées.  Il  est  vrai- 
ment bien  dur  que  celle  porliofl  de  mon  bonheur, 
sans  laquelle  je  ne  puis  vivre,  se  trouve  dépendre 
de  projets  que  j'ai  connus  seulement  lorsqu’il  ii’é- 
lail  plus  temps  de  les  exécuter.  Je  vous  assure, 
mon  ami  cher  et  vénéré,  que  je  suis  plus  malheu- 
reux que  je  ne  l’ai  jamais  été. 

Mon  désir  de  faire  quelque  chose  est  tel,  que 
j’ai  eu  la  pensée  de  tenter  une  surprise  avec  un  de- 
Uchement,  mais  cela  m’a  paru  téméraire  el  tout 
à fait  impraticable.  Je  serais  heureux,  si  vous  étiez 
ici  pour  me  donner  des  conseils,  mais  je  n’ai  per- 
sonne que  je  puisse  cunsullcr.  On  m'a  envoyé  plus 
de  vingt  ollicicrs  français  dont  je  ne  sais  que  faire. 
Tracez  moi  la  ligne  de  conduite  que  vous  mecon- 
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scillcz  <ic  suivre  sur  ch.ique  point.  Je  ne  s;tis  coin> 
ment  agir,  je  ne  sais  même  plus  pourquoi  je  suis 
ici.  Cependant  comme  je  suis  le  plus  ancien  oflî- 
cier  apres  le  général  Arnold  qui  a voulu  que  je 
prisse  le  coihinamlement.  je  pense  qu'il  est  de  mon 
devoir  de  régler  autanique  possible  tes  aiïaires  de 
celle  partie  de  l’Amérique.  Le  gcncrakGatcs  con- 
serve. il  est  vrai,  le  titre  et  le  pouvoir  de  comman- 
dant en  chef  dans  le  departement  du  nord;  mais 
comme  il  est  arrivée  âOO.OOO  dollars,  j’ai  pris  sur 
moi  d'acquitter  la  partie  la  plus  pressante  des  det- 
tes dont  nous  sommes  accablés.  J'envoie  des  provi- 
sions au  fort  Schuyler;  j'irai  le  visiter.  Je  lâche 
de  procurer  des  vêlements  aux  troupes,  d’acheter 
quelques  articles  pour  la  campagne  prochaine. 
J'ai  donné  ordre  d'emprunter  quelque  argent  en 
mon  nonif  afin  de  satisfaire  les  troupes  qui  sont 
très-méconlentcs.  Kn  tout  je  m’efforce  de  faire  de 
mon  mieux,  quoique  je  n'aie  ni  autorité  ni  in- 
structions particulières,  et  je  cherche  à me  rap- 
procher des  intentions  du  générai  Gales;  mais 
j'aurais  grand  besoin  d'avoir  une  réponse  à mes 
lettres. 

J’imagine  entre  nous  que  le  projet  actuel  est  de 
m'éluigner  d’ici  cl  d’y  placer  le  général  Conway  en 
chef  sous  la  direction  immédiate  du  général  Gates. 
Je  ne  sais  comment  ils  arrangeront  cela,  mais 
soyez  sûr  que  nous  verrons  quelque  chose  de  ce 
genre.  Vouv-étes  plus  près  que  moi,  et  dans  le 
congrès  tout  honnête  homme  est  votre  ami;  ainsi 
TOUS  pouvez  prévoir  et  prévenir  le  mal  cent  fois 
mieux  que  moi.  Je  «c  voulais  que  donner  cette 
idée  i Votre  Excellence.  Après  avoir  écrit  en 
Europe,  d'après  le  désir  des  membres  du  congrès, 
tant  de  belles  choses  sur  mon  cummandcmenl  cl 
mon  armée,  je  serais  honteux  de  ne  rien  tenter 
dans  CCS  parages.  On  dit  que  le  général  Pulnam 
est  rappelé...  mais  mieux  que  moi,  vous  savez  ce 
qu’il  convient  de  faire,  et  je  n'ai  besoin  de  vous 
suggérer  aucune  combinaison. 

Soyez  assez  bon  pour  présenter  mes  respects  à 
madame  Washington. 

Avec  ia  plus  tendre  afTeclion  cl  In  plus  haute 
considération,  j’ai  l'honneur,  etc. 


Dli  GÉMiUAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAKAYETTE. 

( Traiiuctwm.) 

^ Au  qii^irtier  géocral,  ko  miM  177a. 

Mo5  cber  Marqcis,  ** 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  vos  deux  lettres  des 
19  et  2.3  février  et  je  m'empresse  de  dissiper  toutes 
vos  inquiétudes;  elles  viennent  d'une  sensibilité 
peu  commune  pour  tout  ce  qui  louche  votre  répu- 
tation. Vous  scmbicz  craindre  que  le  monde  ne 
laisse  tomber  sur  vous  un  blâme  proportionné  à 
son  attente  déçue,  par  suile<le  l'abandon  de  l'ex- 
pédition du  Ganada.  Mais  d’abord  Je  ne  vois  rien 
de  fâcheux  pour  vous  â ce  qu'il  soit  connu  en  Eu- 
rope que  vous  avez  reçu  du  congrès  une  éclatante 
preuve  d'estime  et  de  confiance  dans  l'important 
commandement  d'un  corps  détaché  ; et  je  suis  per- 
suadé que  tout  le  monde  approuvera  la  prudence 
qui  vous  a fait  renoncer  â une  entreprise  dont  la 
poursuite  vous  engagé  dans  une  lutte  vainc 
contre  des  impossibilités  physiques.  En  effet,  à 
moins  de  vous  imputer  les  invariables  effets  des 
causes  naturelles,  et  de  vous  faire  un  crime  de  ne 
pas  avoir  arrêté  le  cours  des  saisons  pour  marcher 
sur  le  lac,  le  plus  porté  à la  critique  ne  trouvera 
matière  à aucun  reproche.  Quelle  que  soit  la  peine 
que  votre  ardeur  pour  la  gloire  vous  fait  ressentir 
de  ce  désappointement,  soyez  assuré  que  votre 
réputation  est  aussi  belle  qu'elle  fut  jamais  et 
qu'aucune  nouvelle  entreprise  n'csl  nécessaire 
pour  effacer  celle  tache  imaginaire. 

Il  n'est  pas,  je  crois,  â propos  de  tenter  dans 
nos  circonstances  présentes  l’expédition  dont  vous 
parlez;  toute  attaque  régulière  serait  annoncée  à 
rcnneini  par  les  indispensables  préparatifs  qu’elle 
nécessiterait  probablement.  On  ne  peut  agir  de 
ce  côté  qu'en  employant  des  troupes  natureMement 
assez  rapprochées  pour  profiter  de  la  première  oc- 
casion favorable  offerte  par  l'ennemi  ; et  le  succès 
alors  dépendrait  surtout  de  la  promptitude  d'une 
attaque  dont  le  hasard  plutôt  qu'aucune  prémédi- 
tation aurait  amené  la  possibilité. 

Vous  avez  sans  aucun  doute  agi  fort  judicieuse- 
ment, en  atlcndantde  nouveaux  ordres  du  congrès. 
Soit  qu'ils  me  procurent  le  plaisir  de  vous  voir 
bientôt,  soit  qu'ils  vous  destinent  à une  plus  lon- 
gue absence,  vous  pouvez,  mon  cher  monsieur, 
compter  sur  les  vœux  bien  sincères  de,  etc. 

P.  S,  Les  ordres  que  vous  avez  donnés  pour  le 
payement  des  dettes  les  plus  urgentes  sont  fort 
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sages.  Il  n'y  apasasseid'argenlpoursulTireà  toutes 
’ les  demandes,  et  j’aurais  désiré  qu’on  eût  pu  trous 
procurer  plus  de  vêtements.  I.’approvisiomiemcnt 
du  fort  Schuy  1er  est  une  très-bonne  mesure  dont  je 
vous  remercie. 


AU  BARON  DE  STEDBEN. 

(raSGUIST  DE  LETTRE.) 

Albany,  ta  ntar»  177^* 

VermeltM-moi,  Monsieur,  de  vous  exprimer  le 
plaisir  que  me  fait  voire  visite  au  général  Was- 
liingloM.  Ce  grand  hotnme  ne  peut  avoir  d’aulrcs 
ennemis  que  ceux  de  son  pays.  Il  est  impossible  à 
un  esprit  noble  de  sc  défendre  contre  l’allraildc 
tant  de  qualités.  Je  crois  le  connaître  autant  que 
qui  que  ce  soit  ; son  honnêteté,  sa  franchise,  sa 
haute  raison^  sa  vertu  dans  l’accoplion  la  plus 
étendue  du  mol,  sont  au-dessus  de  toute  louange. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  scs  talents  mili- 
taires; mais  suivant  mes  comnÿ^sanccs  bien  im- 
parfaites, son  avis  dans  le  conseil  rn'a  toujours 
paru  le  meilleur,  quoique  sa  modestie  l'cmpéchât 
quelquefois  de  le  soutenir,  cl  ses  prédictions  ont 
généralement  été  accomplies.  Je  m’empresse  d’au- 
tant plus  de  vous  faire  part  de  mon  impression, 
que  d’aulrcs  personnes  cherchent  à vous  tromper 
sur  ce  point. 


FRAGMENT  D’UNE  LETTRE 

KV  raiSIDEriT  oc  CO!<GRtS. 

Albanj,  lo  man  1778. 

Son  l^cellence  le  général  Washington 

fera,  je  pense,  connaître  au  congrès  qu’à  la  de- 
mande des  commissaires  des  affaires  indiennes,  j’ai 
envoyé  le  colonel  Gouvion,  muni  d’ordres  pour  la 
construction  d’un  petit  fortque  nous  avons  cru  né- 
cessaire d’accorder  aux  Oneïdas.  L’amour  du  sang 
français  mêlé  à l’amour  des  louis  d’or  français,  a 

• M.  de  Lefajette  eut  dao«  ce  voyage  de  curieai  rapports 
arec  Ira  lodirns.  Dnos  une  lettre  du  17  février  au  géoêral 
, Washinglfin,  lettre  d’ailleurs  dénuée  d’intérét  et  qui  ■ dû  être 
supprimée,  on  voit  qu'il  fut  prié  par  le  général  Scliujrlrr  d’us- 
siftier  » une  réunion  nombreuse  d'Iudiens  convoqués  puur 
lin  traité.  On  retrouvera  plus  Urd  les  traces  de  ces  eommuoî- 
raiiuns. 


engagé  CCS  Indiens  à promeUre  de  venir  avec  moi  A. 

Comme  je  suis  Irès-assuré  que  le  congrès  des 
États-Unis  ne  me  proposera  rien  que  de  conforme 
à mes  sentiments  et  à ccus  que  je  me  flatte  de  lui 
avoir  inspirés,  je  puis  assurer  par  avance  que  tout 
poste  qu’il  me  confiera , Sbule  disposition  qu’il 
prendra  sera  acccplée  par  moi  avec  joie  et  recon- 
naissance. Cependant  je  demande  la  permission  de 
direqucjc  regarderais  comme  n’étant  pas  fait  pour 
moi,  un  commandement,  quelque  honorable  qu'il 
pût  être,  où  je  ne  serais  pas  près  du  danger  et  des 
ocaasions  d’agir. 

Je  n’ai  jamais  parlé  au  congrès  d’une  longue 
Icllrcque  j’ai  écrite,  il  y a quatre  mois,  en  France, 
concernant  un  projet  aux  Indes-Orientales;  j'at- 
tends la  réponse.  Si  elle  devait  satisfaire  mon  at- 
tente, l’exécution  de  mon  plan  amènerait  bientôt, 
en  dépit  de  quelques  hommes  pacifiques,  cette 
guerre  française  tant  désirée,  et  pourrait  être  utile 
à la  Cause  de  la  liberté  sans  entraîner  le  continent 
dans  aucune  dépense. 

Avec  le  plus  grand  respect,  etc. 


AU  GÉNÉRAI.  WASHINGTON. 

{^Traduelhn.) 

*•  • 

Aibany,  iS  oiar»  1778. 

CflEB  GtXÊRAL, 

j'espére  que  vous  connaissez  assez  ma  tendre  af- 
féclion  pour  juger  du  bonheur  que  m’a  fait  éprou*. 
ver  voire  lettre  du  10.  Je  suis  pénétré  de  cette 
bonté  qui  s’efforce  de  dissiper  mes  inquiétudes  sur 
la  ridicule  expédition  du  Canada.  A présent  nous 
connaissons  le  but  que  &e  proposait  l'hunornblc 
bureau,  et  pour  quel  résultat  trois  ou  quatre  hom- 
mes auraient  cntratiiéle  pays  dans  de  grandes  dé- 
penses, risqué  la  répulalioh  de  nos  armes,  cl  la  vie 
de  plusieurs  centaines  d'hommes  si  le  général, 
votre  ami,  qu’on  voulait  tromper,  eût  été  aussi 
imprudent  et  aussi  insensé  qu’on  semblait  l'espé- 
rer. Oh!  liberté  américaine,  qu’advicndra-t-il  de 
toi,  si  lu  restes  dans  de  telles  mains  ! J’ai  rcqu  une 
lettre  du  bureau  de  la  guerre  et  la  résolution  du 
congrès  par  laquelle  il  vous  est  enjoint  de  me 

* Par  U m^me  résolution  le  congrès  Aciare  : « qn’il  a nnu 

> haute  o|)iniuo  de  sa  prudence,  de  son  activité,  de  oon  ùlc, 

> et  qu'il  est  pleinement  convaincu  que  ui  lui,  ni  aucun  des 

■ ofliciers  qui  (’urcompagnaient  n'ont  manqué  à rien  de  ce 

■ qui  |)ouviit  donner  à respédition  le  plus  d’effet  possilile.  » 

[Joamat  lecrel  du  3 tmart  1778.) 


Digitized  by  Google 


COftRKSPONDANCK.  ~ 1777-1778. 


r.ippelcr  ainsi  que  le  baron  de  Kalb,  notre  présence 
étant  jugée  absolument  nécessaire  à votre  armée. 
Je  crois  que  celle  du  généra)  Conway  est  absolu- 
ment nécessaire  à Alhnny,  cl  il  a reçu  ordre  d'y 
rester,  CG  à quoi  je  n’ai  aucune  objcclion.  car  il  n'y 
aura  peut-être  rien  à ftire  de  ce  c6té,  si  ce  ii'est 
de  veiller  .à  quelques  disputes  d’indiens  et  de  (orys. 
Cependant  vous  savez  que  j’ai  écrit  au  congrès, 
cl  aussitôt  que  la  permission  sera  arrivée,  je  lais- 
serai à (’onway  le  commandement  du  peu  de  régi- 
ments qui  sont  ici,  et  je  joindrai  mon  respectable 
ami  ; j’attendrai  toutefois  que  j'aie  reçu  de  voas- 
méme  l’ordre  de  partir,  et  resterai  commandant 
en  chef,  comme  si  le  congrès  n’avait  jamais  décidé 
que  ma  présence  est  absolument  nécessaire  à la 
grande  armée. 

Depuisvotredernière  lettre,  j’ai  abandonné  toute 
idée  sur  ^ew-Yorck;  mon  seul  désir  est  de  vous  re- 
joindre. La  seule  faveur  que  j'aie  désirée  en  venant 
ici,  et  que  j’aie  demandée  à vos  commissaires  en 
France,  a été  de  ne  servir  que  sous  les  ordres  du 
général  Washington;  je  semblais  prévoir  noire  fu- 
ture amitié,  et  ce  que  j'ai  fait  par  l’estime  et  le  res- 
pect qu'inspirât  votre  nom.  je  le  ferais  aujourd’hui 
par  pure  affection  pour  le  général  Washington  lui- 
méine. 

Jesuis  content  d’apprendre  que  le  général  Greene 
est  quartier-maître  général,  il  est  important  que 
celle  place  soit  remplie  par  un  honnête  homme  et 
qui  soit  votre  ami;  mais  je  m’alllige  de  ne  rien 
apprendre  quant  aux  renforts.  Que  pouvez-vous 
faire  avec  une  poignée  de  monde?  Kl  ma  pauvre 
division  que  je  désirais  tant  instruire,  habiller, 
préparer  moi-méme  pendant  l'hiver,  et  qu'on  m’à- 
vait  promis  de  porter  à six  mille  hommes  à l’ou- 
verture de  la  campagne,  ne  pourrais-je  pas  la  recru- 
ter un  peu  dans  la  division  du  général  Greene, 
puisqu’il  est  quarlicr-maUrc  général?  Je  suis  très- 
(ier  de  me  trouver  par  celle  promotion  le  troisième 
oITicier  général  de  votre  armée. 

Avec  les  plus  grands  sentiments  de  respect  cl 
d'afTcclion,  j’ai  l’honneur,  etc. 


A MADAME  DE  EAFAYETTE. 

Au  cMm|>  de Yatlej-Forge,  en  l'eosylTaoic,  i4  avril  <778. 

Si  trente  occasions  $c  présentent  à la  fois,  mon 
cher  cœur,  soyez  sùrc  que  j’écrirai  trente  lettres, 
et  que  si  vous  ne  recevez  pas  souvent  de  mes  nou- 
velles, je  n’aurai  du  moins  rien  ù me  reprocher. 
Gellcs-ci  seront  accompagtiéc.s  d’autres  qui  diront 


la  même  chose,  étant  à peu  près  de  la  même  date, 
mais  les  accidents  ne  sont  malheureusement  que 
trop  communs,  et  par  ce  moyen  quelques-unes  au 
moins  l’échapperont.  Pour  les  vôtres,  mon  cher 
C(pur,  j'aime  mieux  m’en  prendre  au  destin,  aux 
flots,  à lord  Ilowc  et  au  diable,  que  de  vous  soup- 
çonner un  instant  de  négligence.  Je  suis  parfaite- 
ment sùr  que  vous  ne  laisserez  échapper  aucune 
occasion  de  m'écrire.  Je  le  serais  encore  plus,  s’il 
est  possible,  si  je  pouvais  espérer  que  vous  connais- 
sez bien  à quel  point  vos  lettres  me  rendent  heu- 
reux. Je  vous  aime  plusqnejamais,  mon  cher  cœur, 
les  assurances  de  votre  tendresse  sont  absolument 
nécessaires  à mon  repos  et  à cette  espèce  de  félicité 
que  je  peux  goûter  loin  de  ce  que  j’aime,  si  cepen- 
dant le  mot  de  félicité  peut  convenir  à mon  triste 
exil.  Travaillez  au  moins  ppur  ma  consolation, 
mon  coeur,  ne  négligez  aucune  occasion  de  me  don- 
ner de  vos  nouvelles.  Il  y a des  millions  de  siècles 
que  je  n'en  ai  reçu  de  personne.  C’est  un  cruel  étal 
que  celle  affreuse  ignorance  du  sort  de  tout  cequi 
m'est  cher.  J’ai  cependant  des  raisonsidc  me  tlallcr 
qu’elle  cessera  bientôt;  la  scène  va  devenir  intéres- 
sante; la  France  prendra  un  parti  quelconque,  et 
alors  des  vaisseaux  m’apporteront  des  nouvelles. 
Je  ne  vous  en  manderai  aucune;  tout  est  ici  dans 
un  grand  repos,  et  nous  attendons  avec  impatience 
que  l’ouverture  de  la  campagne  vienne  réveiller 
notre  engourdissement.  Je  vous  parle  dans  mes 
autres  lettres  de  mon  voyage  à Albany,  de  celui 
que  j'ai  fait  à une  assemblée  de  sauvages.  J’attends 
plusieurs  lioniiéles  Iroquois  qui  m’ont  promis  de 
venir  me  joindre  ici.  Feu  après  ou  peu  avant  cette 
lettre,  madame  d'Ayen,  la  vicomtesse,  mon  grand- 
père  1 en  recevront  par  une  occasion  plus  certaine 
que  celle-ci,  avec  une  beaucoup  plus  longue  pour 
vous.  J’écris  une  immensité  d'épUres;  Dieu  veuille 
qu’elles  arrivent!  Présentez  mes  hommages  à ma- 
dame votre  mère,  à mon  grand-père;  embrassez 
mille  fois  la  vicomtesse,  mes  sœurs;  rappclcz-moi 
au  souvenir  de  madame  la  comtesse  Auguste,  ma- 
dame de  Fronsac,  toutes  vos  amies  cl  tous  mes 
amis.  Mille  tendres  embrassements  à notre  chère 
famille.  (^)uand  me  sera-t-il  permis  de  t’assurer, 
mon  cher  cœur,  que  je  t’aime  plus  que  tout  au 
monde  et  ju.squ'à  mon  dernier  soupir?  Adieu, je  ne 
regarde  celte  lettre  que  comme  un  billet. 

Présentez  mes  hoimnages  à M.  le  maréchal  de 
Noailles,  et  diles-lui  que  je  lui  ai  envoyé  des  arbres 
d’Âlbany;  mais  que  j’en  ferai  partir  plusieurs  en- 
vois consécutifs  pour  qu’il  en  arrive  quelques-uns. 

■ Le  comte  de  La  Rivière  (Charlrs-YTct-Tlnhaiilt),  capi- 
tJiiiie.liciitrnant  drs  muti»i|tieUiirt-s  Doirs,  et  père  de  la  mère 
de  M.  de  Liirarclte,  dont  il  était  le  curateur. 
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l’armi  ceux  de  nos  connaissances  à qui  tous  Terec 
nies  compliments,  n’oubliex  pas  le  cberalier  de 
Cbastellux. 


A MAnAME  DK  I.AFAYETTE. 

Gn’mtDtuwn,  lâ  ami  1778. 

Je  VOUS  écris,  mon  cher  cœur,  par  une  occasion 
assez  extraordinaire,  puisque  c*esl  un  ofTicicr an- 
glais qui  est  chargé  de  ma  lettre.  Mais  vous  cesserez 
d cire  étonnée  quand  vous  saurez  que  celoflicier  est 
mon  aniiFilz-PalrickMI  relournccn  Angleterre,  et 
je  n*ai  pu  résister  à Tenvie  de  l*eiiibrasser  avant  son 
départ.  Nous  nous  sommes  donné  reodet-vous  dans 
celte  ville.  C'est  la  première  fois  que  nous  nous 
trouvons  sans  avoir  les  armes  à la  main,  et  cet  étal 
convient  beaucoup  mieux  à l’un  cl  à l’autre  que 
les  airs  d'ennemis  que  nous  nous  étions  jusqu'ici 
donnés.  11  y a quelque  temps  que  je  n’ai  reçu  des 
nouvelles  de  France,  et  j’en  attends  avec  bien  de 
rimpaliei]ce;écriveZ'moi  souvent,  monober  cœur, 
c’est  une  consolation  qui  m’est  absolument  néces- 
saire  dans  une  si  grande  séparation.  11  n'y  a point 
de  nouvelles  intéressantes,  et  d’ailleurs  il  ne  con- 
vient pas  à M.  Filz-Palrick  de  porter  des  nouvel- 
les politiques  écrites  d’une  main  à présent  batail- 
lant avec  son  armée.  Je  me  porte  à merveille  ; ma 
blessure  est  parfaitement  guérie,  mais  mon  cœur 
n’est  pas  tranquille,  je  suis  trop  loin  des  gens  que 
j’aime,  et  mes  inquiétudes,  ainsi  que  le  désir  de  les 
revoir,  augmentent  tous  les  jours.  Diles-leur  mille 
choses  pour  moi.  Présentez  mes  hommages  à ma- 
dame d'Ayen,  k M.  le  maréchal  de  Noaillee.  Em- 
brassez la  chère  vicomtesse.  Mille  choses  tendres 
au  prince,  au  vicomte,  a tous  mes  amis  et  amies. 
Embrasses  surtout  nos  enfants,  mon  cher  cœur,  et 
soyez  sûreque  les  moments  où  je  suis  séparé  d'eux 
et  de  vous  sont  des  siècles  pour  moi.  Adieu,  je  vais 
songer  k ma  retraite,  il  est  tard,  et  demain  n’est 
plus  on  jour  pacifique.  Adieu,  adieu. 

* M.  de  Lafüj’eUe  s'était  fort  lié  atcc  lui  en  Angleterre, 
c'est  ce  même  général  Fitx-Patrick,  qai,  dans  la  chambre  des 
communeii,  fit  deux  célèbres  motions,  l'uoe  le  17  mars  1794, 
poor  les  prisonniers  de  Magdebourg,  l'autre  le  16  décembre 
1796,  pour  le*  prisonniers  d'OImutz. 

* Le  serment  contenait  In  reconnaissance  de  la  soureraioeté 
des  Étals-Unis,  la  renonciation  à tonte  allégeance  ou  obéis- 
sance eurers  George  lit,  et  l'eogagemeat  de  soutenir  la  caose 
de  rAmériqne  contre  lui,  ses  héritiers  et  luoeesseurs  assistant 
et  adhérents,  etc.  Les  officiers  tjui  firent  des  difficultés  étaient 

MtV.  nu  r.ev.  titFATETTE. 


AD  GÉNÉBAK  WASHINGTON. 

{Traduetion.) 

■# 

Au  camp  de  Yaliey-Forge,  i5  mai  1778. 

Moff  CBM  GZ:«tBAL, 

Conformément  aux  ordres  de  Votre  Excellence, 
j’ai  reçu  le  serment  des  officiers  de  la  brigade  du 
général  oodford,  et  leurs  certificats  ont  élé  en- 
voyés au  bureau  de  l’adjudaiii  génér.!).  Permettez- 
moi  à présent  de  vous  adresser  quelques  observa- 
1 (ions  présentées  par  plusieurs  officiers  qui  m’ont 
demandé  de  vous  les  soumettre  *.  Je  ne  partage 
I pas  leur  opinion  sur  le  fond,  et  je  sais  d’ailleurs 
j que  je  ne  devrais  pas  recevoir  pour  vous  les  objcc- 
' lions  que  ces  messieurs  peuvent  avoir  collective- 
ment  à des  ordres  du  congrès;  mais  j’avoue  que  le 
désir  de  leur  cire  agréable,  de  leur  donner  toutes 
j les  marques  d’affection  qui  sont  en  mon  pouvoir, 
, et  de  reconnaUre  la  bienveillance  dont  ils  m’hono- 
rent, a élé  ma  première  considération.  De  plus, 

, veuillez  remarquer  qu’ils  ont  commencé  par  obéir; 
; ils  veulent  seulement  faire  connaître  k leur  bien- 
^ aimé  général  les  motifs  d’une  sorte  de  répugnance 
; (autant  que  la  répugnance  peut  s’allier  avec  leur 
I devoir  et  leur  honneur)  à prononcer  un  serment 
dont  ils  méconnaissent,  je  crois,  l’esprit  et  le  but. 
Je  puis  ajouter,  avec  une  parfaite  conviction,  que 
parmi  ces  officiers  il  n’en  est  pas  un  qui  ne  fût  (rois 
fois  heureux  s’il  s’offrait  une  occasion  de  prouver, 
par  de  nouveaux  efforts,  son  amour  pour  la  patrie, 
son  zèle  pour  les  devoirs  militaires,  son  respect 
pour  l’autorité  civile,  son  attachement  k votre  per- 
sonne. 

Arec  le  plus  grand  respect  et  la  plus  tendre  af- 
fection, j’ai  l’honneur  d’étre,  etc. 


VirgimVna,  et  lu  nombre  de  TIn  alléguaient  quatre  objee- 
tiuni  prineipaln.  La  répon*e  dn  général  Wathinglon  les  fera 
connaître.  [I  suffira  de  dire  que  selon  la  première  objection, 
il  J avait  iruHgmité  dans  le  serment,  en  ce  qn'il  paraiauit  sop- 
poserque  quelques-uns  d'entre  eux  avaieul  agi  contre  leurs 
coovittions;  et  que  suivant  U quatrième,  les  officiers  en  s'en- 
gageant par  serment  daru  leur  situation  présenie»  semblaient 
renoncer  an  droit  et  au  poovoir  d’obtenir  on  changement 
d'organisation  on  de  position  désiré  par  l'année.  {ff'tuAinç- 
tûu’swriüMgs,  t.  V,p.  367.) 
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DU  GÉNÉRAL  WASUINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE. 

( Trailuciion.) 

Aa  canip,  17  tut  f778> 

HoH  CBEt  JkloüSIBtIt, 

J’ai  reçu  hier  voire  lellre  du  IJi,  conlcnanl  un 
papier  souscrit  par  plusieurs  olficicrs  de  la  brigade 
dugériéral  W oodrord,  exposantlcs raisonsdene  pas 
prêter  le  serment  d’abjuration,  d’allégeance  et  de 
service,  et  je  vous  remercie  de  la  manière  délicate 
dont  vous  me  communiquez  celte  affaire. 

Un  serment  doit  être  un  acte  libre  du  cœur,  ! 
fondé  sur  une  pleine  conviction  de  la  convenance 
de  rengagement  qu'il  contient;  je  ne  voudrais  donc 
en  aucun  cas  exercer  aucune  espèce  de  contrainte, 
ni  même  interposer  mon  opinion,  de  manière  à 
induire  à le  prononcer  ceux  h qui  il  est  demandé. 
Ainsi,  les  oRiciers  signataires  de  ce  papier  useront 
de  leur  libre  arbitre,  et  suivant  ce  que  leur  dicte« 
ront  leurs  sentiments  et  leur  conscience,  pronon- 
ceront ou  refuseront  le  serment.  En  même  temps, 
je  ne  puis  m’cmpèclicr  de  regarder  comme  une 
circonstance  un  peu  singulière  que  ces  scrupules 
soient  particuliers  aux  officiers  d'une  seule  bri- 
gade, et  si  répandus  parmi  eux.  Le  serment  en 
iui-mérne  n’csl  pas  une  chose  nouvelle;  il  est  en 
substance  semblable  à celui  qui  est  exigé  par  tout 
gouvernement;  il  ne  contient  donc  aucune  indi- 
gnité, et  il  est  parfaitement  en  harmonie  avec  la 
profession,  les  actions  et  les  engagements  impli- 
cites de  tout  oRicier. 

L'objection  fondée  sur  ce  que  les  grades  ne  sont 
pas  dcfinilivcmenl  établis,  n’est  d’aucune  valeur; 
le  grade  n’esl  mentionné  que  pour  désigner  la  per- 
sonne qui  fait  le  serment.  On  ne  peut  penser  sé- 
rieusement que  cette  circonstance  soit  destinée  ou 
propre  à empêcher  les  promotions  ou  les  démis- 
sions. 

quatrième  objection  présentée  par  ces  mes- 
sieurs est  la  clef  de  leurs  scrupules,  et  j'aimerais  à 
me  persuader  que  la  réflexion  leur  montrera  Uiti- 
convcnancc  de  leur  procédé,  et  que  dans  la  suite  ils 
ne  se  laisseront  pas  engager  à une  semblable  con- 
duite. Je  les  estime  tous,  et  ne  puis  que  m'affliger 
qu’ils  aient  été  entraînés  à cette  démarche.  Je  suis 

1 On  a insère  cette  instraction  comme  étant  celle  qae  reçat 
M.  de  Lafa^etle  pour  se  porter  en  corps  détaché  entre  la 
Delaware  et  le  Schnjlkill.  Ce  fut  à la  suite  de  ce  moarement 


\ certain  qu’ils  le  regretteronteux-mëmes;  jeiesuis 
. du  moins  qu’ils  doiveot  le  regretter. 

Je  suis,  mon  cher  Marquis,  votre  affectionné  ami 
et  serviteur. 


AD  MARQUIS  DF.  LAFAYETTE. 

INSTtrCTIO.V  ' . 

51ov8iEca, 

Le  détachement  sous  vos  ordres  avec  lequel  vous 
marcherez  immédiatement  vers  les  lignes  de  l’en- 
nemi, est  destiné  à remplir  la  destination  suivante  : 
protéger  le  camp,  et  le  pays  entre  la  Dclaware  elle 
Schuylkill,  couper  la  communication  avec  Phila- 
delphie, gêner  les  incursions  des  partis  ennemis, 
connaître  leurs  mouvements  et  leurs  projets;  ce 
dernier  point  réclame  votre  attention  parliculière. 
Vous  lâcherez  d’avoir  des  espions  fidèles  et  intel- 
ligents qui  vous  instruisent  exactement  de  ce  qui 
SC  passe  dans  la  ville,  cl  vous  me  communiquerez 
sans  retard  toute  information  imporlanle. 

D'après  les  différents  rapports,  l’évacuation  de 
Philadelphie  semble  probable.  Il  est  d’une  haute 
importance  de  connaître  la  vérité,  et  s’il  est  pos- 
sible, la  future  destination  des  troupes.  Si  l’on 
obtenait  des  renseignements  certains  sur  l’époque 
de  rembarquement,  vous  pourriez  en  profiler  pour 
tomber  sur  rarricre-gardc  ennemie  durant  la  re- 
traite; mais  celte  tentative  rencontrerait  de  grandes 
difflcullésel  exigerait  dans  l'exécution  laplusgrandc 
prudence.  Toute  erreur  ou  précipitation  aurait  les 
conséquences  les  plus  désastreuses.  Vous  vous  rap- 
pellerez que  votre  dctachcmcntcst  composé  de  trou- 
i pes  choisies,  que  l’échec  qu’il  éprouverait  serait  un 
rude  coup  pour  notre  armée.  Prenez  en  conséquence 
toutes  les  précautions  contre  une  surprise.  Ne  ris- 
quez rien  sans  une  grande  chance  de  succès.  Je  ne 
vous  désigne  aucune  position  précise,  je  vousiaissc 
le  choix  desdifféreiils  postes  que  vous  croirezavan- 
tageux  d’occuper.  J’observe  seulement  en  général 
qu’il  faut  éviter  les  stations  qui  donnent  à rennemi 
la  facilité  de  coiuiailrc  votre  situation  et  déformer 
avec  succès  des  plans  d'attaque.  En  cas  de  mou- 
vement offensif  contre  mon  armée,  vous  vous  ap- 
pliquerez à conserver  vos  communications  avec 
elle,  et  a incommoder  rennemi  dans  sa  marche. 

qu’il  fit  cette  retr»ite  de  B*rrcn.H>n,  qui  fut  louée  |»ar  le  gé- 
néral Washington.  (Voy.  les  Afémoiret,  et  dans  U collection  de 
M.Sparks,  la  lettre  de  Waskington  daa4  mai  1778.) 
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Nos  partis  de  cavalerie  cl  d'infanlcrie  entre  les 
rivières  sont  sous  vos  ordres,  et  font  partie  de  votre 
détachement.  De  grandes  plaintes  m'ont  été  faites 
de  la  conduite  de  ceux  que  j’ai  envoyés  vers  les 
lignes  ennemies;  soyez  attentif  à arrêter  les  excès 
et  vérifiez  si  les  plaintes  qui  m’ont  été  adressées 
sont  fondées  en  justice. 

Donné  de  ma  main,  au  quartier  général,  18  mai 
1778. 


A MADAME  DE  LAFAYETTE. 

Ao  camp  de  Villey-Forge,  ce  i6  juin  1778. 

Le  hasard  me  fournit,  mon  cher  cœur,*  oneoC' 
casion  fort  incertaine  de  vous  écrire;  mais  telle 
qu'elle  soit,  j'en  profite  parce  que  je  ne  puis  pas 
résister  à l'envie  de  vous  dire  un  mot.  Vous  devez 
avoir  reçu  beaucoup  de  mes  nouvelles  depuis  quel- 
que temps;  du  moins  s’il  ne  tient  qu'é  vous  en 
rionner  souvent,  j'ai  tout  droit  de  l'espérer.  Plu- 
sieurs vaisseaux  sont  partis  qui  tous  étaient  chargés 
de  mes  lettres.  Elles  auront  renouvelé  votre  dou- 
leur par  le  mélange  de  la  mienne.  Que  mon  éloi- 
gnement est  aiïreux  ! je  n'ai  jamais  si  cruellement 
senti  combien  celte  situation  est  horrible.  Mon  cœur 
est  afUigé  de  ma  propre  douleur  et  de  la  vôtre  que 
je  n’ai  pu  partager.  Le  temps  immense  que  j’ai  été 
à apprendre  cet  événement  y ajoute  encore.  Son- 
gez, mon  cœur,  combien  il  est  cruel,  en  pleurant 
ce  que  j'ai  perdu,  de  trembler  encore  pour  ce  qui 
me  reste.  La  distance  d’Europe  en  Amérique  me 
parait  plus  immense  que  jamais.  La  perte  de  notre 
malheureuse  enfant  est  presque  à tous  moments 
présente  à mon  idée.  Celte  nouvelle  m'est  arrivée 
tout  de  suite  après  celle  du  traité,  et  tandis  que 
mon  cœur  était  dévoré  de  chagrin , j'avais  à rece- 
voir et  à prendre  part  aux  assurances  de  la  félicité 
publique.  J’ai  appris  en  même  temps  la  perle  de 
notre  petit  Adrien,  car  j'ai  toujours  regardé  leur 
enfant  comme  s'il  était  à moi,  et  je  l’ai  regretté 
comme  j'aurais  regretté  mon  fils.  J’ai  écrit  deux 
fois  au  vicomte  et  à la  vicomtesse,  pour  leur  parler 
de  mes  regrets,  et  j'espère  que  mes  lettres  leur 
parviendront.  Pour  cette  fois-ci  je  n'écrisqu'à  vous, 
parce  que  je  ne  sais  ni  quand  l'occasion  partira, 
ni  quand  elle  arrivera,  et  qu’on  me  fait  espérer  un 
paquebot  qui  sûrement  sera  rendu  avant  cc  que  je 
vous  envoie  à présent. 

J’ai  eu  de  vos  nouvelles  par  M.  de  Cambrai  et 
M.  Carmichael.  U premier  sera  placé  avantageu- 


semèntet  agréablement  à ce  que  j’espère;  le  second 
n'est  pas  encore  arrivé  à l’armée,  je  l'attends  avec 
une  vive  impatience.  Que  j’aurai  de  plaisir  à causer 
avec  lui,  et  lui  parler  de  vous!  Il  se  rendra  au 
camp  le  plus  tôt  possible.  Nous  attendons  tous  les 
jours  des  nouvelles  d'Europe;  elles  sont  bien  inté- 
ressantes, surtout  pour  moi  qui  fais  des  vœux  ar- 
dents pour  les  succès  et  la  gloire  de  ma  patrie.  Le 
roi  de  Prusse  est,  dit-on,  entré  en  Bohême  et  a 
oublié  de  déclarer  la  guerre.  Si  cependant  il  y en 
avait  une  entre  la  France  et  ['Angleterre,  j'aimerais 
qu'on  nous  laissât  faire  et  que  toute  l’Europe  se 
contentât  de  regarder;  alors  nous  ferions  une  char- 
mante guerre,  et  nos  succès  seraient  bien  faits  pour 
plaire  â la  nation. 

Si  la  m.ilheureusc  nouvelle  que  j’ai  apprise 
m'était  arrivée  tout  de  suite,  je  serais  parti  sur-le- 
champ  pour  vous  joindre;  mais  celle  du  traité  reçue 
le  1^'  mai  m'a  arrêté.  La  campagne  qui  s'ouvrait 
ne  me  permettait  pas  de  partir  ; au  reste,  mon 
cœur  a toujours  été  bien  convaincu  qu'en  servant 
1.1  cause  de  l’humanité  et  celle  de  l'Amérique,  je 
combattais  pour  les  intérêts  de  la  France.  Une 
autre  raison,  mon  cœur,  pour  rester  ici  quelque 
temps,  est  que  les  commissaires  anglais  sont  arri- 
vés et  que  je  suis  bien  aise  d’élre  à portée  des  né- 
gociations. Tous  les  moyens  de  servir  ma  patrie 
me  seront  bons.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  on 
n'a  pas  déjà  envoyé  un  ministre  plénipotentiaire 
ou  quelque  chose  de  cette  espèce  en  Amérique;  je 
désire  impatiemment  d'en  voir  un,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  moi,  car  je  ne  suis  pas  fort  tenté  de 
quitter  la  carrière  militaire  pour  rentrer  dans  le 
corps  diplomatique. 

Il  n'y  a point  de  nouvelles  ici,  et  on  ne  parle  que 
de  celles  d'Europe  auxquelles  on  ajoute  bien  des 
contes.  On  ne  s’est  presque  pas  remué  d’aucun 
côté.  La  seule  affaire  intéressante  est  celle  qui  m’est 
échue  en  partage  le  30  do  mois  dernier;  encore  n'y 
a-t-il  pas  eu  de  sang  répandu. 

Le  général  Washington  m'avait  confié  un  déla- 
chcroenl  de  deux  mille  quatre  cents  hommes  d'élite 
pour  aller  très-près  de  Philadelphie;  il  serait  trop 
long  de  vous  expliquer  pourquoi,  et  il  suffira  de 
vous  dire  que  quelque  précaution  que  je  pusse 
prendre,  je  ne  pus  pas  empêcher  l’armée  ennemie 
de  faire  une  marche  nocturne  par  l.iquelleje  me 
trouvai  le  lendemain  matin  sept  mille  hommes 
derrière  moi  et  le  reste  devant.  Ces  messieurs  s'oc- 
cupaient obligeamment  des  moyens  d'envoyer  à 
New-Yorck  ceux  qu'on  ne  tuerait  pas;  mais  ils  eu- 
rent cependant  la  complaisance  de  nous  laisser  re- 
tirer doucement  sans  nous  faire  de  mal.  Noos  avons 
perdu  six  ou  sept  tués  ou  blessés,  et  eux  vingt-cinq 
ou  trente,  ce  qui  ne  les  dédommagea  pas  d’une 
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marche  où  une  partie  de  l'armée  avait  fait  qua- 
rante milles. 

Quelques  jours  après  « les  circonstances  ayant 
changé,  je  suis  rentré  au  camp,  et  il  ne  s'est  rien 
passé  (rintéressant.  Nous  attendons  l'évacuation  de 
Philadelphie  qui  parait  ne  devoir  pas  tarder.  J'ai 
l'assurance  que  le  10  avril,  on  était  plus  près  de 
négocier  que  de  guerroyer,  cl  que  l’Angleterre  de- 
venait tous  les  jours  plus  humble. 

Si  cette  lettre  vous  parvient,  mon  cher  cœur, 
présente*  mes  respects  à M.  leducd’Aycn.  à M.  le 
maréchal  de  Noaiiles,  à madame  de  Tessé,  à qui 
j’ai  écrit  par  tous  les  vaisseaux,  quoiqu'elle  me 
reproche  une  négligence  dont  mon  cœur  est  bien 
loin.  J'ai  aussi  écrit  A madame  d'Aycn  ces  deux 
dernières  fois,  et  plus  anciennement  aussi.  Em- 
brasset  mille  fois  la  chère  vicomtesse,  dites-lui 
combien  je  l'aime.  Mille  tendresses  i mes  sœurs; 
mille  et  mille  amitiés  au  vicomte,  à M.  de  Poix,  à 
Coigny  ^ Ségur,  son  frère,  Étienne  ^ et  tous  mes 
amis.  Embrassez  un  million  de  fois  notre  petite 
Anastasie;  hélas!  c'est  tout  ce  qui  nous  reste!  Je 
sens  que  ma  tendresse  partagée  s'est  réunie  sur 
elle;  ayez-en  bien  soin.  Adieu,  je  ne  sais  quand 
ma  lettre  arrivera  et  je  doute  qu'elle  vous  par- 
vienne. 


Alf  MARQUS  DE  LAFAYETTE. 

INtTROCTIOl*  * . 

Moksteci, 

Vous  marcherez  immédiatement  avec  le  détache- 
ment commandé  par  le  général  Poor,  et  opérerez 
aussitôt  que  possible  votre  jonction  avec  le  corps 
du  général  Scott.  Vous  ferez  tous  vos  efforts  pour 
atteindre  le  flanc  gauche  et  l'arriére-garde  de  l’en- 
nemi et  lui  faire  tout  le  mal  possible.  lies  portions 
de  troupes  continentales  déjà  sur  les  lignes  seront 
•ous  vos  ordres,  et  vous  prendrez  de  concert  avec 
le  général  Dickinson  les  mesures  qui  causeront  le 
plus  de  gène  et  de  perte  à l’ennemi  dans  sa  marche. 
En  conséquence,  vous  l'attaquerez  pardétachement 
toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  l'occasion;  et  s'il 
se  présente  une  circonstance  favorable,  vous  agirez 
avec  toutes  vos  forces. 

Vous  prendrez  toutes  les  précautions  nécessaires 

' Probablrmenl  te  m«rqoi«  de  Coigny. 

* Lecomte  Atienae  de  Durforl.  aujourd’hui  pair  de  France. 


pour  vous  mettre  à l’abri  de  toute  surprise,  cl 
conserver  vos  communications  avec  cette  armée. 
Donné  à Kingston,  SIS  juin,  1778. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

{Traduction.^ 

Icetows.  a6  juin  sept  heure»  un  quart 

Cbie  GZVtKAl, 

J'espère  que  vous  avez  reçu  ma  lettre  de  Cran- 
berry,  où  je  vous  préviens  que.  quoique  fort  A court 
de  provisions,  je  me  rends  A Icetown.  A mon  arri- 
vée, j'ai  été  Irès-fàché  d’apprendre  que  M.  Hamil- 
ton  avait  couru  A cheval  toute  la  nuit  sans  parve- 
nir à recueillir  des  renseignements  positifs.  Mais 
par  quelques  tirailleurs  qui  reviennent  A l'instanl, 
j’apprends  que  l'ennemi  est  en  mouvement,  et  que 
son  arrière-garde  doit  être  à présent  A un  mille  du 
lieu  où  elle  se  trouvait  la  nuit  dernière,  c’est-à-dire 
A six  ou  sept  milles  d'ici.  J'ai  fait  marcher  sur-le- 
champ  lesbrigades  des  généraux  Maxwell  et  Waync; 
et  je  donnerai  ensuite  avec  les  hommes  du  générai 
Scott,  le  régiment  de  Jackson,  et  quelque  milice. 
Je  serais  bien  heureux  si  nous  pouvions  les  sur- 
prendre avant  qu'ils  eussent  fait  halte,  car  je  n'ai 
pas  ridée  de  prendre  un  autre  moment  que  celui 
de  la  marche.  Si  je  ne  puis  les  atteindre  aujour- 
d'hui, nous  pouvons  rester  à quelque  distance  et 
attaquer  demain  malin,  pourvu  qu'ils  ne  s'échap- 
pent pas  dans  la  nuit. 

J'imagine  que  Votre  Excellence  se  rapprochera 
avec  l'armée,  et,  si  je  sois  A distance  convenable  de 
vous,  je  n'ai  rien  à craindre,  en  frappant  un  coup, 
au  cas  que  l'occasion  se  présente;  je  crois  qu'avec 
notre  force  actuelle,  toujours  pourru  qu’Ui  ne 
s'échappent  pas.  nous  pouvons  faire  quelque  chose. 

Le  général  Forman  dit  que  d'après  la  nature  du 
pays  je  ne  puis  être  tourné  ni  par  la  droite,  ni  par 
la  gauche;  mais  je  ne  me  repose  pas  sur  ccUe  assu- 
rance. Un  officier  qui  vient  des  lignes  confirme  le 
rapport  sur  le  mouvement  de  l'armée.  Le  général 
Dickinson  me  fait  dire  qu’on  entend  une  forte  fu- 
sillade sur  le  front  de  la  colonne  ennemie.  Je  crains 
qu'elle  ne  vienne  de  Morgan  qui  n'aura  pas  reçu 
ma  lettre;  mais  cela  aura  au  moins  l'avanUige  d'ar- 

* C’«t  l’ordre  qui  a prérédé  le  eornhat  de  Moomnath. 
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réler  l’ennemi;  et  si  nous  attaquons,  il  pourra  | 
recommencer. 

J’ai  besoin  de  vous  répéter  par  écrit  ce  que  je 
vous  ai  dit  : c’est  que  si  vous  juges  ou  si  l’on  juge  ! 
nécessaire  ou  utile  au  bien  du  service  et  é Thon-  I 
neur  du  général  Lee.  de  l'envoyer  ici  avec  dcui  | 
mille  hommes  ou  plus,  je  lui  obéirai  avec  joie,  et  ser-  j 
virai  sous  lut,  non-seulcineiit  par  devoir,  mais  aussi  | 
par  considération  pour  la  réputation  de  cct  oflicicr.  | 

J'espère  recevoir  bientôt  vos  ordres  sur  ce  que  | 
j'ai  à faire  aujourd’hui  ou  demain,  et  savoir  où 
vous  êtes  et  ce  que  vous  projetés.  Je  serais  heureux 
de  vous  fournir  l’occasion  de  compléter  quelque 
petit  avantage  que  nous  aurions  remporté. 

La  route  que  prend  l'ennemi  est  celle  qui  mène 
droit  i Monmouth. 

J’ai  l’honneur,  etc. 


ÜU  général  WASHINGTON 
A H.  DE  LAFAYETTE. 

{Tradfteùem.) 

Cnoberrj,  «6  join  1778. 

Mos  cBxa  MAtQCis, 

I«a  peine  que  notre  arrangement  d’hier  causait 
au  général  Lee  n'a  fait  qu’augmenter;  et  le  désir 
obligeant  que  vous  m’exprimez  de  le  satisfaire  m’a 
décidé  à le  détacher  avec  quelques  troupes  pour 
renforcer,  ou  au  moins  protéger  les  différents  dé* 
Lichements  qui  sont  sous  vos  ordres.  Tout  en 
compatissant  à son  chagrin,  je  songeais  à vous  et 
à la  délicatesse  de  votre  situation.  J’ai  obtenu  sa 
parole  qu’en  vous  prévenant  de  son  approche  et  de 
son  commandement,  il  vous  demanderait  de  sui- 
V rc  le  plan  que  vous  auriez  formé  contre  l’ennemi. 
C’est  le  seul  expédient  que  j'aie  pu  iin.*iginer  pour 
répondre  aux  vues  de  tous  deux.  Le  général  Lee 
en  parait  satisfait;  je  voudrais  que  vous  le  fussiez, 
car  je  forme  les  vœux  les  plus  ardents  pour  votre 
honneur  et  votre  gloire  L 

Je  suis,  avec  l’estime  et  l’affection  les  plus  sin- 
cères, votre,  etc. 

' La  comblnaisoa  orferU  par  M.  de  L«roje(le,  et  désirée 
{tar  le  géurr»!  Washingino,  ne  réussit  pus.  Malgré  Tbeiireuse 
iuM  du  combat  de  Monmouth,  les  résiiluti  n'eo  furent  p;is 
tels  qu'ou  {Hiurait  l'espérer,  |>ar  suite  de  la  couduite  du  géuc* 
ral  Lee,  qui  fut  traduit  devant  une  cour  martiale,  et  suspendu 


DU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE  •. 

[TrsJtution.) 

WbitfPIaiiis,  ï)  juillet  1779. 
MoASIXI'B,  * 

Vous  aurez  le  commandement  immédiat  d’un 
détachement  de  cette  armée,  composé  des  briga- 
des de  Glûvcr  et  de  Varnum , et  du  détachement 
commandé  par  le  colonel  Henry  Jackson.  Vous  les 
conduirez  avec  la  promptitude  convenable  cl  par 
les  meilleurs  chemins  i Providence  dans  l'État  de 
Rhode-Island.  Une  fuis  rendu,  vous  serez  vous- 
méme  sous  les  ordres  du  major  général  Sullivan 
qui  aura  le  commandement  de  l'expédition  contre 
Newporteties  Anglaise!  troupes  à leur  solde  sur 
ce  point  et  les  Iles  adjacentes. 

Si  dans  votre  marche  vous  apprenex  des  nouvel- 
les certaines  de  l'évacuation  de  Uhode-lsland  par 
l’ennemi,  vous  ferez  immédiatement  unecontre- 
marchevers  lelieu  d’où  je  vous  écris,  en  m'en  don- 
nant le  plus  prompt  avis.  Ayant  la  plus  entière 
confiance  dans  votre  activité  et  votre  zèle,  et  vous 
souhaitant  tout  ce  que  peut  désirer  votre  cœur  de 
succès,  d’honneur  et  de  gloire,  je  suis  avec  la  plus 
parfaite  considération,  etc. 


DU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE. 

Au  quartier  général  do  Wlutc-Plaios,  47  juillet  177B. 

Celte  lettre  vous  sera  remise  par  le  major  gé- 
néral Greene,  qui  par  sa  connaissance  de  Rhoüe- 
bland,  son  pays  natal,  et  rinfluence  qu’il  exercera 
sur  les  habitants,  sera  particulièrement  utile  à l'ex- 
pédition et  facilitera  les  moyens  de  la  poursuivre, 

I>ar  jugement  pour  une  année.  (Voy.  eUdeuu»  lea  Mémoiret, 
la  vie  de  AVatliingtoD,  par  Mariliall,  cl  V Appendix  0‘>  iS,  du 
tom.  V de»  loUre»  de  Wasbiiq^ton.) 

* Urdre  pour  leapédilioB  de  IÜiiide>ljUtid. 
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en  conlribuanl,  soil  i furraer,  soit  à exécuter  le 
plan  des  opérations. 

L’honneur  et  les  inlcréls  de  la  cause  commune 
sont  tellement  attachés  au  succès  de  l’entreprise, 
qu’il  m’a  paru  d’une  haute  importance  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  pouvait  l'assurer,  et  sous  diffé- 
rents rapports,  le  général  Greenc  rendra  d’impor- 
tants services.  Ces  considérations  m’ont  déterminé 
à l’envoyer  vous  joindre;  il  n’était  ni  convenable 
ni  avantageux  qu’il  servit  dans  sa  seule  qualité  de 
quarticrmaltrc  général; je  lui  ai  donc  donné  un 
cuminandcinent  dans  le  corps  destiné  au  dél>arque- 
ment.  J’écris  en  conséquence  au  général  Sullivan 
de  partager  les  troupes  continentales,  de  l’État  et 
de  milice  en  deux  divisions  égales,  sous  le  com- 
mandement immédiat  du  général  Grcene  et  de 
vous.  Les  troupes  continentales  sc  trouvant  à côté 
des  miliciens,  leur  inspireront  de  la  confiance,  et 
probablement  ils  agiront  mieux  que  s’ils  étaient 
seuls.  Cet  arrangement  diminuera  le  nombre  des 
continentaux  qui  sont  sous  vos  ordres  ; celle  perte 
sera  plus  que  compensée  par  raddilion  de  la  mi- 
lice ; et  je  me  flatte  que  votre  commandement  n’en 
sera  ni  moins  agréable  ni  moins  honorable. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'estime  et  d’affection , 
mon  cher  marquis,  votre,  etc. 


AU  GÉNÉRAL  W ASHINGTON. 

( rra</««<ton.) 

Providence,  6 août  1778. 

CiB»  GtKtaxi., 

J'ai  reçu  la  lettrede  V.  E.  par  le  général  Greene, 
dont  l'arrivée  m’a  fait  grand  plaisir.  Il  pourra  non- 
seulement  par  ses  talents  personnels  cl  la  justesse 
de  son  coup  d’œil,  mais  aussi  par  sa  connaissance 
du  pays  cl  sa  popularité  dans  rÉlal,  servir  très- 
utilement  l’cxpcdilion.  Puisque  vous  le  jugex  con- 
venable au  bien  du  service , je  me  sépare  volontiers 
de  la  moitié  de  mon  détachement  sur  lequel  pour- 
tant je  comptais  beaucoup.  Tout  ce  que  vous  or- 
donnerez ou  même  désirerez,  mon  cher  général, 
me  sera  agréable,  et  je  me  trouverai  toujours  heu- 
reux en  faisant  ce  qui  pourra  vous  plaire  et  con- 
tribuer au  bien  public.  Je  pense  comme  vous  qu'il 
vaut  mieux  partager  les  troupes  continentales  pour 

' Le  comte  d’Esteitig.  Cest  le  8 juillet  que  la  flotte  fran- 
çaise avait  paru  à l’entrée  de  la  Delaware.  Elle  était  mainte- 
nant stationnée  devant  Newport,  au-dessous  du  passage  entre 
Rbode-Island  et  Loag-Island. 


servir  avec  les  miliciens,  au  lieu  de  les  réunir  dans 
une  seule  aile. 

Vous  recevrez  par  le  général  Sullivan  te  rap- 
port de  ses  dispositions,  préparatifs,  etc.  Je  n’ai 
donc  rien  à ajouter  si  ce  n’est  que  j'ai  été  avant- 
hier  à bord  de  l'amiral  L J'ai  trouvé  dans  la  flotte 
une  ardeur  et  un  désir  d’agir  qui  tournera  bientôt 
en  impatience,  si  nous  ne  lui  fournissons  une 
prompte  occasion  de  combattre.  l.es  officiers  ne 
peuvent  contenir  les  soldats  et  les  matelots,  qui  se 
plaignent  de  courir  depuis  quatre  mois  après  les 
Anglais,  sans  être  parvenus  à les  joindre;  mais 
j'espcrc  qu’ils  seront  bientôt  satisfaits. 

Le  comte  d’Eslaing  a élé  ravi  de  mon  arrivée, 
et  de  pouvoir  s’ouvrir  librement  à moi.  Il  m’a  ex- 
primé la  plus  grande  anxiété  sur  ses  besoins  de 
toute  espèce,  vivres , eau,  etc.  Il  espère  que  la 
prise  de  Rhode-Island  le  mettra  en  état  d'y  pour- 
voir. L’amiral  voudrait,  aussitôt  que  possible, 
joindre  des  troupes  françaises  au  corps  que  je  com- 
mande. J’avoue  que  la  pensée  de  coopérer  avec 
elles  me  rend  très-heureux;  et  si  j’avais  imaginé 
un  songe  agréable,  je  n’aurais  pu  en  souhaiter  un 
plus  doux  que  l’union  de  mes  compatriotes  à mes 
frères  d’Amérique  sous  mon  commandement  et 
sous  les  mêmes  drapeaux.  Lorsque  j’ai  quitté  l’Eu- 
rope, j'étais  loin  d’espérer  une  telle  amélioration 
dans  les  affaires  de  la  glorieuse  révolution  améri- 
caine. Quoique  je  n’aie  ni  compte  officiel  ni  obser- 
vations à vous  présenter,  puisque  je  ne  suis  ici 
qu'un  taisieau  du  froiafémeronjr^,  je  griffonnerai, 
après  l'expédition,  quelques  lignes  pour  vous, et 
je  joindrai  au  rapport  du  général  Sullivan  l’assu- 
rance que  j'aurai  conservé  tous  mes  membres,  et 
qu’avec  la  plus  tendre  affection  et  une  cntièrecon- 
fiance  dans  la  vôtre,  je  serai  toujours  avec  le  plus 
grand  respect,  votre,  etc. 


DU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE. 

{TraJucticn.} 

WbSte-Plaiiu,  10  août  1778. 

Mon  cBxa  MinQUis, 

Votre  lettre  du  G est  une  nouvelle  preuve  des  no- 
bles principes  qui  vous  guident,  et  elle  vous  donne 

* A man  of  war  of  tke  third  rate.  On  Mit  qu’en  «ngUti  gn 
liitinient  de  guerre  s'appelle  man  of  «vr,  littmlenent  mn 
homme  de  guerre. 
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un  jusle  droit  à mes  sincères  et  tendres  rcmercl- 
inents.  La  présence  du  général  Grecne  à Hhode- 
Island,  où  ü est  né,  doit  de  toute  manière  servir  la 
cause  dont  vous  êtes  un  aélé  défenseur.  J'ai  donc 
accepté  scs  services,  quoique  troublé  par  la  crainte 
de  diminuer  votre  commandement.  Le  général 
Grecne  ne  voulait  pas  agir  seulement  comme  quar- 
tter-niallre  dans  un  corps  détaché,  et  cela  était 
naturel.  Il  devenait  donc  nécessaire  de  lui  donner 
un  commandement  et  de  diviser  les  troupes  conti- 
nentales. Votrcconsentemcnt  donné  d’une  manière 
si  aimable  a levé  toute  dilHculté,  et  m'a  fait  un 
eilréme  plaisir. 

Je  suis  heureux  de  l'idée  que  les  étendards  fran- 
çais et  américains  vont  probablement  s'unir  sous 
vos  ordres.  Je  suis  persuadé  que  leurs  défenseurs 
rivaliseront  de  zèle  pour  se  signaler  et  contribuer 
à votre  gloire.  Le  courrier  du  comle  d’Kslaing  at- 
tend, et  Je  n’ai  que  le  temps,  mon  cher  marquis, 
de  vous  assurer  de  l'estime  la  plus  haute,  avec  la- 
quelle je  suis,  etc. 


AL'  GÉNÉRAL  WASHINGTON 

[Trttductioa.) 

Au  caiu|>  devant  Ncw|>ort,  i5  août  1778. 

Mos  taxa  GÊscasi, 

J'avais  attendu  pour  répondre  à votre  première 
lettre  d’avoir  à vous  mander  quelque  chose  d'inté- 

* Let  cireoDitaoeea  qui  provoquèrent  cette  lettre  «ont  io> 
diqnéeadan»  les  Mémoires.  Le«  détails  Ruivants  achèveront  de 
les  faire  connaître. 

Après  la  tempête  qui  avait  dispersé  sa  flotte,  M.  d'Ett.iing 
écrivit  au  général  Snllivau  une  lettre  remarquable,  où  il  lui 
exposait  l'impouibilité  de  rester  en  vue  de  Rhode-hliind  sans 
danger  et  sans  contrevenir  aux  ordres  furinels  du  roi.  Il  lui 
témoignait  également  son  regret  de  ce  que  le  déb.-irquement 
ilea  Américains  dans  Plie,  effectué  un  jour  avant  le  jour  eoo- 
venu,  n'avait  pu  être  protégé  par  les  vaisseaux,  et  il  repoussait 
avec  force  l'imputation  de  l’avoir  bUmé  dans  cette  circoo- 
Aiaoee  pouratoir  opéré  silût,  et  avec  deux  mille  hommes  seu- 
lement, A sa  grande  douleur,  su  |M>sition  le  forçait  à répun> 
dre  par  un  refus  à la  proposition  d'une  attaque  combinée. 
Cette  réponse  excita  beuuconp  de  mécontentement  parmi  les 
Américains.  Leurs  officiers  imaginèrent  de  signer  une  protes. 
tation  qni  parait  avoir  été  considérée  par  quelques-uns  comme 
un  mojren  de  seconder  l'inclination  secrète  de  l'amiral  en 
le  contraignant  à comlutlre.  Le  bruit  courait  en  effet  qu'une 
cabale  dans  le  corps  de  la  raariiie  l'obligeait  seule  à faire  re- 
traite, par  jalousie  de  la  gloire  qu'il  aurait  pu  acquérir,  lui 
qni  appartenait  originairement  à l’armée  do  terre.  Cette  pro- 
testatioa  lui  fut  portée  par  le  colonel  Ljureus;  après  une  réel- 


ressaut.  Chaque  jour  semblait  devoir  terminer  nos 
incertitudes;  bien  plus,  chaque  jour  augmentait 
l'espoir  d’un  succès  dont  je  me  promettais  de  vous 
instruire.  Telle  était  la  rai.<ton  qui  me  faisait  dif- 
férer ce  que  le  devoir  et  rinclination  me  portaient 
à faire  beaucoup  plus  lût.  PermeUez  maintenant 
que  je  vous  offre  mes  remcrcimenls  pour  vos  deux 
lettres;  la  première  m'est  arrivée  lorsque  nous  at- 
tendions i chaque  moment  des  nouvelles  de  la 
flotte  française;  je  viens  de  recevoir  la  seconde. 

Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  le  jour  même  du  départ 
de  la  flotte  française  pour  Boston  , c'est  que  je  ne 
voulais  pas  troubler  votre  amitié,  par  l'expression 
des  sentiments  d'un  cœur  afliigé,  froissé,  et  froissé 
p.ir  ceux-là  mêmes  que  j'étais  venu  de  si  loin  aimer 
cl  soutenir.  N'en  soyez  pas  surpris,  mon  cher  gé- 
néral, (a  générosité  de  votre  noble  cœur  serait  of- 
fenséedu  spectacle  choquant  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Je  suis  si  éloigné  de  tout  penchant  à la  critique, 
que  je  ne  vous  donnerai  pas  le  récit  de  nos  opéra- 
tions, ni  de  quelques circonslanccs  qui  pourraient 
bien  trouver  place  dans  cctlc  lettre.  Je  ne  dirai 
même  pas  comment  on  contraria  la  flotte  française, 
lorsqu'il  fut  question  d'entrer  dans  le  port,  à son 
arrivée,  ce  qui,  d’après  les  rapports  des  donneurs 
d'avis,  aurait  eu  les  plusgrands  résultats;  combien 
l'amiral  fut  surpris,  lorsqu’à  la  suite  d'une  conven- 
tion faite  et  acceptée,  une  heure  après  que  le  gé- 
néral américain  avait  renouvelé,  par  écrit,  ses 
assurances,  nos  troupes  firent  leur  débarquement 
un  jour  avant  celui  où  clics  claicnl  attendues; 
combien  les  ofliciers  français  furent  morliliés  de 
ne  pas  trouver  un  canon  dans  ces  forts  qu'il  leur 
était  recommande  de  protéger.  Je  ncrcmarqucrais 

pilnlatioD  de  tous  les  argumenU  contre  le  départ  de  la  floUr, 
elle  i«  Icrminait  par  la  déclaration  solennelle  que  cette  ma- 
sure était  dero^tUcire  à i'honneur  de  ia  Fmace,  contraire  aux 
intentions  de  S.  M.  T.  C.  et  aux  intérêts  de  la  ualmu  aiocri- 
cainc,  etc.  Lorsque  cette  prote>taCion  fut  soumise  an  congrès, 
il  se  liâla  d'ordonner  qu'elle  serait  tenue  secrète  et  que 
M.  Gérard  serait  informé  de  cet  ordre  que  le  général  Washing- 
ton était  chargé  d'exécuter  par  tous  les  moyens  en  son  |kio- 
voir. 

En  même  temps  le  général  Sullivan  fit  un  ordre  dn  jtior 
portant  : ••  Le  général  e»]>ère  que  cet  creoement  montrera 
n l'Amérique  ca|>able  de  ne  pnjcurer,  par  ses  propres  forces, 
n le  secours  que  ses  alliés  lui  refusent.  « Deux  jours  apres,  le 
36  arrût.  pressé  par  M.  de  Lafayette,  SulUvan  rectifia  cet 
ordre  par  le  suivant  : ■ Gomme  il  a été  supposé  par  quelques 
M persunoet  que  dans  son  ordre  du  34.  le  commandant  en 

chef  avait  voulu  insinuer  que  le  départ  de  ta  flotte  françaiae 
a»  était  le  résultat  d'une  détermination  fixe  de  refuser  assis- 
» lance  dans  la  présente  entreprise,  et  attendu  que  le  géoé- 
» rai  ne  veut  p.ss  laisser  le  moindre  prétexte  à des  esprits  sans 
> élévatiou  et  sans  libéralité  de  faire  cette  indigne  supposi- 
m lion,  il  croit  nécessaii  c de  dire  que,  ne  {>rmvaat  en  ce  mo- 
m meut  connailre  let  instructions  de  l’amiral  fratsçais,  il  00 
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pas  CCS  faîU,  ni  beaucoup  ü'aulres,  s’ils  n’élaienl 
pas  dans  ce  moment  la  cause  pour  laquelle  on  sup- 
pose que  le  comte  d'Estaing  est  parti  pour  Boston. 
Croyez-moi,  mon  cher  général,  sur  mon  honneur, 
l'amiral,  quoique  un  peu  surpris  de  quelques  cir- 
constances de  notre  conduite,  les  a considérées 
comme  vous  et  moi  rnurions  fait,  et  s'il  est  parti, 
c’est  qu'il  s'y  est  vu  forcé  par  la  nécessite. 

Considérons,  mon  cher  général,  les  mouvements 
de  cette  tluUc  depuis  qu'elle  a été  demandée  par 
le  comte  d'Estaing  lui-méme,  et  accordée  par  le 
roi  pour  être  employée  à servir  les  États-Unis.  Je 
ne  remonterai  pas  plus  haut,  et  je  ne  rappellerai  pas 
tous  les  témoignages  d'alTecUon  donnés  aux  Amé- 
ricains par  la  nation  française.  L’annonce  de  cette 
Oolte  a décidé  l'évacuation  de  Philadelphie;  son 
arrivée  a fait  ouvrir  tous  les  ports,  rassuré  toutes 
les  côtes,  obligé  les  vaisseaux  anglais  à se  con- 
centrer; six  de  ces  frégates,  dont  j'avais  vu  deux 
seulement  terriOer  tout  le  commerce  des  deux  Ca- 
rolines,  ont  été  prises  ou  brûlées.  Le  comte  d'Es- 
taing allait  offrir  la  bataille,  et  en  imposer  pour 
longtemps  à la  marine  anglaise  i New-Yorck;  il 
fut  décidé  qu'il  irait  à Bhodc-lsland,  et  il  y alla  ; 
dans  le  premier  moment,  on  l'empêcha  d’entrer, 
ensuite  on  le  lui  demanda,  ce  qu'il  flt.  Le  même 
jour,  nous  débarquâmes  sans  l'en  prévenir,  et  une 
flotte  anglaise  parut.  Il  avait  lieu  d'être  inquiet;  la 
sienne  sc  trouvait  divisée  en  trois  portions,  et  cela 
d'après  nos  ordres,  car,  bien  que  lieutenant  géné- 
ral, il  ne  s'est  jamais  prévalu  de  son  litre.  Sa  si- 
tuation n’élail  pas  sûre;  mais  voyant  le  lendemain 
le  vent  tourner  au  nord,  convaincu  d'ailleurs  que 
son  devoir  est  d'empêcher  tout  renfort  de  parvenir 
à Newporl,  il  passe  sous  le  feu  le  plus  vif  des  bat- 
teries de  terre,  met  en  fuite  les  vaisseaux  anglais, 
les  poursuit,  et  tous  allaient  tomber  en  son  pou- 
voir, lorsque  vint  le  terrible  coup  de  vent  qui  a 
ruiné  nos  espérances.  Les  deux  flottes  sont  sépa- 
rées. les  vaisseaux  dispersés  ; le  César  de  74  canons 
est  perdu,  le  Afarseillais  du  même  rang  a ses  mâts 
brisés,  et  ccl  accident  le  force  de  laisser  échapper 
un  vaisseau  ennemi  de  G4.  Le  Languedoc 
ne  pouvant  être  gouverné  ni  faire  de  mouvements, 
séparé  des  autres,  est  attaqué  par  un  vaisseau  de 
ligne  auquel  il  n'avait  à opposer  que  le  feu  de  six 
canons. 

Lorsque  la  tempête  fut  apaisée,  oti  se  rallia  dans 
une  situation  fort  triste,  cl  l'on  ne  trouva  plus  le 
César.  Tous  les  capitaines  représentèrenl  à l’ami- 
ral qu'après  une  aussi  longue  navigation,  dans  une 

• peut  décider  u rélui^neraent  de  U flotte  était  ou  uon  abso> 
M lumeot  néceasaire,  et  u'enteod  poiot  par  ooatéquent  ceo- 

• tarer  uo  acte  que  tea  iaatructiotis  peuvent  rendre  abaola- 


telle  disette  de  vivres  et  d'eau,  car  on  ne  leur  en 
avait  pas  encore  fourni,  et  d’après  l'avis  donné  par 
le  général  Sullivan  de  la  prochaine  arrivée  d'une 
flotte  anglaise,  il  fallait  aller  à Boston;  mais  le 
comte  d'Estaing  avait  promis  de  revenir  ici,  et  il 
le  fit  à tous  risques.  La  nouvelle  de  son  arrivée  et 
de  sa  situation  nous  parvint  par  le  Sénégal,  frégate 
prise  à l’ennemi.  I.e  général  Cirecne  et  moi,  nous 
nous  rendîmes  à bord  ; le  comte  m'exposa,  moins 
comme  k un  envoyé  du  général  Sullivan  que 
comme  à un  ami,  les  malheureuses  circonstances 
dans  lesquelles  il  sc  trouvait  ; lie  par  l’ordre  posi- 
tif du  roi  de  se  rendre  k Boston  en  cas  d’accident 
ou  de  l’arrivée  d'une  flotte  supérieure,  pressé  par 
l’opinion  de  tous  les  officiers,  même  de  quelques 
pilotes  américatfia,  qui  jugeaient  qu'on  retard 
amènerait  la  perle  de  l'escadre,  il  tint  un  nouveau 
conseil  de  guerre,  et  d’après  Tunanimitè  des  avis, 
il  ne  se  crut  pas  permis  de  rester  davantage;  et  il 
prit  congé  de  moi  avec  un  regret  sincère  de  ne 
pouvoir  pendant  quelques  jours  assister  l'Améri- 
que. Ce  sentiment  a été  récompense  par  la  plus 
grande  ingratitude;  mais  n'en  parlons  pas,  je  rap- 
porte simplement  les  faits.  Le  comte  termina  par 
ces  mots  : « Après  plusieurs  mois  de  souffrances , 
H mes  hommes  se  reposeront  quelques  jours;  je 
» réparerai  mes  vaisseaux,  et  si  je  suis  aidé  pour 
» me  procurer  des  mâts,  etc.,  trois  semaines  après 
» mon  entrée  dans  le  port,  j'en  sortirai,  et  nous 
n combattrons  alors  pour  la  gloire  du  nom  fran- 
» çaisetles  intérêts  de  l'Amérique.  » 

l.e  jour  du  départ  du  comte,  les  ofliciers  géné- 
raux américains  firent  une  protestation.  Ayant 
été,  ce  qui  est  étrange,  appelé  k leur  réunion,  je 
refusai  de  la  signer,  mais  j'écrivis  k l'amiral  ; ni  la 
lettre,  ni  la  protestation  ne  parvinrent  â temps. 

A présent,  mon  cher  général,  je  vais  blesser  vos 
généreux  serilimenls  par  la  peinture  bien  impar- 
faite de  ce  que  je  suis  forcé  de  voir.  Pardonnez-le- 
moi,  ce  n'est  pas  au  commandant  en  chef,  c'est  à 
mon  plus  cher  ami,  c'est  au  général  Washington 
que  je  parle.  J'ai  besoin  de  m'affliger  avec  lui  des 
seiilirnenls  peu  généreux  que  j'ai  clé  forcé  de  re- 
connaître dans  plusieurs  cœurs  américains. 

Pourriez-vous  croire,  qu'oubliant  les  obligations 
nationales,  ce  qu'il  devait  à la  flotte,  ce  qu'on  pou- 
vait encore  en  attendre,  et  au  lieu  de  s'affliger  des 
malheurs  survenus  k des  alliés  et  k des  frères,  le 
peuple  est  devenu  furieux  de  leur  départ,  et  leur 
souhaitant  tous  les  maux  du  monde,  s'exprime  sur 
eux  en  des  termes  que  des  hommes  généreux  rou- 

> ment  uècMMirc.oOi  deuil»,  empruntée  à rédileurdesêcnts 
de  Wwbiugtoo,  feront  bien  compreodre  cerUioi  pAMegea  de 
cette  lettre  et  le  »ciu  de»  lettre»  •aiveaies. 
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giraieni  d'employer  contre  des  ennemis?  Vous  ne 
pouvex  vous  en  faire  une  idée;  plusieurs  chefs  eux* 
mêmes,  se  trouvant  désappointés,  ont  partagé  cette 
ingratitude;  les  Français  les  plus  recommandables 
ont  été  exposés  à beaucoup  de  désagréments,  et 
moi,  moi -même,  l'ami  de  l'Amérique,  l'ami  du 
général  Washington,  je  suis  sur  un  pied  d'hostilité 
en  dedans  de  nos  lignes,  plus  en  vérité  que  lorsque 
j'approche  de  celles  des  Anglaisa  Ncwport. 

Tel  est,  mon  cher  général,  le  véritable  état  des 
choses.  Je  suis  sùr  que  vos  sentiments  en  seront 
extrêmement  blessés,  et  que  vous  approuverez  le 
parti  que  j'ai  pris  de  rester  chez  moi  avec  les  Fran- 
çais qui  sont  ici,  et  de  déclarer  en  même  temps 
que  je  regarderais  comme  une  injure  personnelle 
tout  ce  qui  serait  dit  devant  moi  contre  ma  nation. 

Je  vous  envoie  l'ordre  du  jour  du  24,  d’après 
lequel  je  me  suis  cru  obligé  d'aller  trouver  le  géné- 
ral Sullivan  qui  est  convenu  de  le  modîGer  comme 
vous  le  verrez. 

Rappelez-vous,  mon  cher  général,  que  je  ne  parle 
pas  au  commandant  en  chef,  mais  à mon  ami.  Je 
suis  loin  d'accuser  personne  ; je  n'ai  aucune  plainte 
à former  contre  qui  que  ce  soit,  mais  je  m'alHige 
avec  vous  d'avoir  dans  celle  occasion  aperçu  des 
sentiments  si  peu  généreux  dans  des  cœurs  amé- 
ricains. 

Je  vais  vous  dire  la  vraie  raison  de  tout.  I^s 
chefs  de  l’expédition  sont  pour  la  plupart  un  peu 
honteux  de  reparaître  devant  leurs  familles,  leurs 
amis,  leurs  ennemis  intérieurs , après  avoir  parlé 
en  termes  magnifiques  de  leurs  succès  de  Uhoüe- 
Island  ; les  autres,  sans  songer  aux  dépensesque  la 
Qolle  a coûtées  à la  France,  aux  ennuis,  aux  fati- 
gues d’un  long  voyage  entrepris  pour  leur  cause, 
tout  en  murmurant  de  ce  qu'elle  prend  dans  une 
campagne  trois  semaines  pour  se  refaire,  ne  peu- 
vent supporter  la  pensée  de  faire  le  sacrifice  d'un 
peu  d'argent  et  de  temps,  ni  la  fatigue  de  rester 
quelques  jours  de  plus  dans  un  camp  à quelques 
milles  de  leurs  maisons;  car  je  suis  loin  de  renon- 
cer à l'expédition  et  j'en  crois  même  le  succès 
assuré. 

Si  dès  que  la  floUe  sera  réparée  (ce  qui,  pourvu 
qu'elle  reçoive  l'assistance  qu'on  rencontre  dans 
tout  pays  avec  lequel  on  n’est  pas  eu  guerre,  sera 
fait  dans  trois  semaines),  le  comte  d'Eslaing  re- 
vient dans  ces  parages,  l'expédition  me  parait  of- 
frir de  très- belles  chances.  Si  l'ennemi  évacue 
Ncwport,  nous  aurons  toute  l’armce  corilinciitale; 
sinon,  nous  pourrions  peut-être  réunir  plusd'hom- 
mes  sur  ce  point,  ce  que  cependant  je  ne  prétends 
pas  juger;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  serais 
bien  heureux  de  voir  la  flotte  agir  de  concert  avec  i 
le  général  Washington  en  personne.  Je  crois  que  I 


le  comité  des  ofliciers  généraux  m'obligera  d'aller 
à Boston.  Je  m'y  rendrai  aussitôt,  quoique  avec 
répugnance,  car  je  ne  pense  pas  que  dam  cette  par- 
tie de  Vile  notre  position  soit  sans  danger;  mais 
mon  principe  est  de  faire  tout  ce  qu'on  croira  bon 
pour  le  service  ; d’un  autre  côté  j’ai  souvent  com- 
muniqué avec  la  (loUe,  avec  les  frégates,  et  peut- 
être,  je  le  dis  avec  plaisir,  ser.ii-je  utile  à la  flotte; 
peut-être  aussi  le  comte  aura-t-il  les  moyens  de 
faire  quelque  chose  qui  satisfasse.  Je  voudrais  que 
vous  pussiez  savoir  comme  moi,  cumbicn  il  désire 
contribuer  au  bien  public,  seconder  vos  succès  et 
servir  la  cause  américaine. 

Je  vous  prie  instamment  de  recommander  aux 
principaux  habitants  de  Boston  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  que  la  flotte  française  soit  bientôt  en 
étal  de  mettre  à la  voile.  Pcrmeltcz-inoi  d'ajouter 
que  je  désirerais  qu'une  déclaration  de  vos  senti- 
ments dans  celle  affaire  pût  apprendre  à qutdques- 
uns  à réformer  les  leurs  et  à rougir  à la  vue  de 
votre  générosité. 

Vous  trouverez  ma  lettre  énorme,  je  ne  l’ai  finie 
que  le  second  jour,  mon  temps  étant  dévoré  par 
ces  éternels  conseils  de  guerre.  J'aurai  le  plaisir 
de  vous  écrire  de  Boston.  Je  crains  que  le  comte 
d’Kstaing  n’a  senti  vivement  la  conduite  du  peuple 
dans  celle  circonstance  ; vous  ne  pouvez  concevoir 
combien  il  était  désolé  de  se  trouver  pendant 
quelque  temps  dans  Fimpossibiltié  de  servir  ce 
pays.  Je  vous  assure  que  sa  position  était  difficile 
et  désolante. 

Pour  moi,  mes  sentiments  sont  connus  de  l'uni- 
vers, iis  sont  encore  augmentés  par  ma  tendre  af- 
fection pour  le  général  Washington  ; ainsi  je  n'ai 
pas  besoin  d’apologie  pour  avoir  écrit  ce  qui  m'af- 
fligeait comme  Américain  et  comme  Français. 

Je  vous  remercie  du  soin  que  vous  voulez  bien 
prendre  de  mon  pauvre  cheval  ; s'il  n'cùt  pas  trouvé 
une  aussi  bonne  écurie  que  celle  du  quartier  gé- 
néral, il  aurait  fait  une  pileuse  Ggure  à la  fin  de 
ses  voyages,  et  j'aurais  été  heureux  d'en  conserver 
seulement  les  os,  la  peau  cl  les  quatre  fers. 

Adieu,  mon  cher  général,  toutes  les  fois  que  je 
vous  quitte,  j’éprouve  quelque  désappointement; 
je  n'ai  pas  besoin  de  cela  pour  désirer  de  vous  voir 
autant  que  possible. 

Avec  la  plus  tendre  affection  et  la  plus  haute 
considération,  j'ai  l’honneur  d'être,  etc. 

Cher  général,  je  dois  ajouter  à ma  lettre  que/en 
ai  reçu  une  du  général  Grcene;  ses  expressions 
sont  bien  différentes  de  celles  dont  j’ai  droit  de  me 
plaindre,  et  il  semble  bien  juger  ce  que  j’éprouve. 
Je  suis  heureux  de  pouvoir  rendre  justice  à tout  le 
monde. 
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DU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  lAFAYETTE. 

{Tradmclian.) 

Wbite>Pljiio$,  sepleinbre  1778. 

Mo!«  cher  liARQllSf 

M.  üe  l’onlgibaad  in’a  remis  votre  IcUre  du 
et  j\'iurais  désiré  que  mon  temps  qui  m'est  pris 
tout  entier  par  un  comité  du  congrès  me  permit 
de  répondre  picincmenlà  ce  qu’elle  contient;  mais  j 
cela  m'est  impossible  aujourd’hui.  Toutefois,  je 
veux  TOUS  dire  en  un  seul  mot,  que  je  sens  tout  ce 
qui  blesse  la  délicatesse  d’un  homme  d'honneur, 
et  je  le  sens  dans  cette  circonstance  pour  vous  et 
nos  grands  et  bons  alliés  les  Français.  Je  me  sens 
blessé  moi-méme  par  les  réflexions  dénuées  de  con- 
tenance et  de  raison , qui  peuvent  avoir  été  faites 
sur  le  comte  d'Estaing  et  la  conduite  de  la  Hotte  ; et 
j’en  souffre  pour  mon  pays.  Laissez-moi  cependant 
vous  conjurer,  mon  cher  marquis,  de  ne  pas  atta- 
cher trop  d’importance  à d’absurdes  propos  tenus 
peut-être  sans  réflexion,  cl  dans  le  premier  trans- 
port d’une  espérance  trompée.  Tous  ceux  qui  rai- 
sonnent reconnaîtront  les  avantages  que  nous  de- 
vons à la  flotte  française  et  au  zèle  de  son  com- 
mandant; mais  dans  un  gouvernement  libre  et 
républicain,  vous  ne  pouvez  comprimer  la  voix  de 
la  multitude;  chacun  parle  comme  il  pense,  ou 
pour  mieux  dire  sans  penser,  et  par  conséquent 
juge  tes  résultats,  sans  remonter  aux  causes.  Les 
critiques  qui  ont  été  dirigées  contre  les  officiers  de 
la  flotte  française,  seraient  très-probablement  tom- 
bées avec  plus  de  violence  encore  sur  notre  flotte, 
si  nous  en  avions  une  en  pareille  situation.  C’est  la 
nature  de  l'homme  que  de  s’irriter  de  tout  ce  qui 
déjoue  une  espérance  flatteuse  et  un  projet  favori, 
et  c’est  une  folie  trop  commune  que  de  condamner 
sans  examen. 

Laissez-moi  vous  prier,  mon  cher  Monsieur,  de 
porter  une  main  sccourabic  sur  celte  blessure  faite 
involontairement.  L’Amérique  estime  vos  vertus 
et  vos  services  ; elle  admire  les  principes  qui  vous 
guident.  Vos  concitoyens  dans  notre  armée  vous 
regardent  comme  leur  patron  ; le  comte  et  scs  of- 
ficiers vous  considèrent  comme  un  homme  élevé 
par  son  rang,  élevé  par  l’estime  qu’il  inspire  ici  et 
en  France  ; et  moi,  votre  ami,  je  ne  doute  pas  que 
vous  n’cmplüyiez  tous  vos  soins  pour  rétablir  l'har- 
monie, afîn  que  l'honneur,  lu  gloire  cl  le  commun 
intérêt  des  deux  nations  proütent  de  tous  lescfTorls 
cl  s'affermissent  sur  des  fondements  inébranlables. 


Je  voudrais  en  dire  davantage  sur  ce  sujet,  mais  le 
temps  me  manque,  et  j’ajouterai  seulement  que  je 
suis,  mon  cher  marquis,  avec  tous  les  sentiments 
d'estime  cl  de  considération  , votre  obéissant  ser- 
viteur et  affectionné  ami. 


DU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
AU  MAJ.-GÉN.  SULLIVAN. 

^ Au  quartier  gêDéril,  White«Plaini,  t*'  septembre  1778. 

Mon  CREE  MoVBIEtlR, 

La  mésintelligence  qui  est  survenue  entre  l’ar- 
mée que  vous  commandez  et  la  flotte,  m’a  fait  un 
singulier  chagrin.  Le  continent  tout  entier  est  in- 
téressé  à la  cordialité  de  nos  rapports,  et  elle  doit 
être  maintenue  par  tous  les  moyens  possibles  qu'a- 
vouera notre  honneur  et  notre  politique,  l^s  pre- 
mières impressions,  vous  le  savez,  sont  en  général 
celles  dont  on  se  souvient  le  plus  longtemps,  et 
elles  serviront  en  grande  partie  à établir  notre  ré- 
I pulation  nationale  parmi  les  Français.  Dans  notre 
conduite  envers  eux,  nous  devons  nous  souvenir 
qu’ils  sont  un  peuple  qui  fait  la  guerre  depuis 
longtemps , très-strict  sur  l’étiquette  militaire,  et 
prêt  à prendre  feu  là  où  d’autres  sont  à peine 
Gchauffés.  PurrneUez-moi  de  vous  recommander  de 
la  manière  la  plus  particulière  d'entretenir  i'bar- 
monifwet  le  bon  accord,  cl  de  vous  efforcer  de  dé- 
truire le  mécontentement  qui  peut  s’èlre  emparé 
des  officiers.  Il  est  de  la  plus  grande  importance 
que  les  soldats  cl  le  peuple  ne  connaissent  rien  de 
ce  malentendu,  et  s’ils  en  sont  instruits,  de  prendre 
des  moyens  pour  en  arrêter  les  progrès  et  en  pré- 
venir les  conséquences. 

J'ai  reçu  du  congrès  l’incluse  qui  vous  apprendra 
son  opinion  sur  la  convenance  de  garder  secrète  la 
prolcslation  des  officiers  généraux.  Je  n'ai  besoin 
de  rien  ajouter  sur  cel  article.  J’ai  cependant  en- 
core une  chose  à vous  dire  : je  ne  mets  pas  en  doute 
que  vous  ne  fassiez  tout  ce  qui  est  en  votre  puis- 
sance pour  faciliter  les  moyens  de  réparer  la  flotte 
du  comte,  et  de  la  remettre  en  état  de  servir, 
par  vos  recommandations , à ceux  qui  peuvent  y 
coopérer  inimédialcmeDt.  Je  suis,  mon  cher  Mon- 
sieur, etc. 
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DU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
AU  MAJ.-GÉN.  GREENE. 

Au  quirticT  g^oéral,  Wbite-Plaiiu,  i*’’  «ptembre  1778. 

Mon  cuer  Monsiecr, 

J’ai  ca  le  plaisir  de  recevoir  plusieurs  lettres  de 
vous,  dont  la  dernière  est  du  33.  Je  n'ai  pas  le 
temps  en  ce  moment  de  m'occuper  des  arguments 
que  l'on  a mis  en  avant  pour  ou  contre  la  sortie 
du  comte  de  la  rade  de  Newport,  et  son  départ 
pour  Boston.  Bon  ou  mauvais,  ce  parti  déjouera 
probablement  nos  flatteuses  espérances  de  succès, 
et  ce  qui  esta  mes  yeux  d’une  plus  fâcheuse  con- 
séquence, je  crains  que  cela  ne  jette  des  se- 
mences de  dissension  et  de  déflanec  entre  nous  et 
nos  alliés,  à moins  qu'il  ne  soit  pris  les  plus  sages 
mesures  pour  dissiper  les  brouilleries  et  les  jalou- 
sies qui  se  sont  déjà  élevées.  Je  compte  beaucoup 
sur  votre  caractère  et  sur  votre  influence  pour 
calmer  cette  irritation,  qui,  je  le  vois  pleinement 
par  une  lettre  du  marquis,  existe  entre  les  officiers 
américains  et  les  Français  à notre  service.  Ellcs'é* 
tendra,  vous  pouvez  y compter,  jusqu’au  comte, 
ainsi  qu'aux  officiers  et  aux  hommes  de  la  flotte 
entière,  si  elle  revient  à Rhode-lsland,  à moins  qu'à 
son  arrivée  elle  ne  trouve  qu'une  réconciliation 
s'est  opérée.  Ijt  marquis  me  parle  en  termes  bien- 
veillants d’une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  à ce 
sujet.  Il  prendra  donc  d'une  manière  amicale  tout 
avis  qui  viendra  de  vous;  et  s'il  peut  être  apaisé, 
tous  les  autres  officiers  français  seront  également 
satisfaits,  le  regardant  tons  comme  leur  chef.  Le 
marquis  fonde  ses  plaintes  sur  un  ordre  du  jour  du 
31  août,  dont  la  dernière  partie  est  certainement 
très-impolitique,  surtout  si  l’on  considère  la  clameur 
générale  qui  s'élève  contre  la  nation  française. 

Je  vous  prie  de  prendre  toutes  mesures  pour 
empêcher  que  la  protestation  souscrite  par  les  offi- 
ciers généraux  ne  soit  rendue  publique.  Le  con- 
grès, frappé  des  fâcheuses  conséquences  qui  résul- 
teraient de  la  connaissance  que  le  monde  prendrait 
de  nos  différ^ends,  a adopté  une  résolution  dans  ce 
sens.  En  tout,  mon  cher  Monsieur,  vous  pouvez 
comprendre  ma  pensée  mieux  que  je  ne  saurais 
l’exprimer;  et  je  me  repose  entièrement  sur  vos 
propres  efforts  pour  détruire  toute  animosité  par- 
ticulière entre  nos  principaux  officiers  et  les  Fran- 
çais, et  pour  empêcher  toute  expression  et  toute 
réflexion  illihérale  qui  pourrait  venir  du  reste  de 
l’armée. 

Je  reçois  à INnstant  une  lettre  du  général  Sulli- 


van, du  38,  dans  laquelle  il  m'informe  simplement 
d’une  affaire  où  nous  avons  eu  l'avantage; mais  il 
ne  donne  aucun  détail.  Je  suis,  etc. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

(TniJiictioa.) 

Tjverlow»,  l*’’  septembre  1778. 

Mon  cber  Général, 

Qu’il  y ait  eu  un  combat  où  j'aurais  pu  être  et 
où  je  n’étais  pas,  vous  semblera  aussi  étrange  qu'à 
moi-méme.  Après  un  long  voyage  et  un  plus  long 
séjour  loin  de  ches  noua  (je  veux  dire  le  quartier 
général),  le  seul  jour  qui  m’eùt  satisfait,  m’a  trouvé 
au  milieu  d’une  ville.  J’y  avais  été  envoyé,  poussé, 
pressé  par  le  comité  des  officiers  généraux,  prin- 
cipalement par  les  généraux  Sullivan  et  Grcene 
qui  pensèrent  que  je  serais  fort  utile  à la  cause 
commune,  et  à qui  j'avais  prédit  le  désagréable 
événement  qui  m'attendait.  J’ai  senti  dans  celte 
circonstance  l'empire  de  cette  mauvaise  étoile  qui 
depuis  quelques  jours  semble  avoir  eu  sur  toutes 
les  entreprises  françaises  une  influence  qui,  je 
l'espère,  cessera  bientôt.  On  me  dit  que  je  n'ai  pas 
besoin  d’un  combat  de  plus  ou  de  moins;  mais  s'il 
n’était  pas  nécessaire  à ma  réputation  d'un  soldat 
assez  passable,  il  l’était  à ma  satisfaction  et  à mon 
plaisir.  J’ai  cependant  été  assez  heureux  pour  arri- 
ver avant  la  seconde  retraite;  mais  elle  n'a  pas  été 
accompagnée  d’autant  de  difficultés  et  de  danger 
qu’elle  devait  l’èlre  si  l’ennemi  avait  été  moins  en- 
gourdi, cl  j'ai  été  encore  déçu  dans  mes  espérances 
belliqueuses. 

D’après  ce  que  j'ai  appris  de  Français  capables 
et  sincères,  l'action  précédente  fait  grand  honneur 
au  général  Sullivan;  il  a fait  une  retraite  en  bon 
ordre,  résistant  à propos  à chaque  effort  de  l’en- 
nemi; jamais  il  ii’a  fait  avancer  de  troupes  que  bien 
soutenues,  et  a montré  dans  toute  celle  journée  un 
grand  sang-froid.  L'évacuation  que  j'ai  vu  terminer 
a été  très-bien  conduite,  et  mon  opinion  prirée  est 
que  si  ces  deux  opérations  doivent  nous  satisfaire, 
elles  sont  honteuses  pour  les  troupes  britanniques 
cl  leurs  généraux;  ils  avaient  de  si  belles  chances 
pour  nous  tailler  cii  pièces;  mais  ce  sont  de  très- 
bonnes  gens. 

A présent,  mon  cber  général,  je  dois  vous  ren- 
dre compte  de  ce  voyage  que  j'ai  payé  si  cher.  Le 
comte  d'Kstaing  était  arrivé  un  jour  avant  moi.  Je 
l’ai  trouvé  fort  mécontent  de  la  protestation,  et  des 
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UiiTcrcMtes  circonstances  que  je  vous  ai  rapportées. 
J*ai  fait  mon  possible  dans  celle  occasion;  mais  je 
dois  lui  rendre  celte  justice  que  son  vif  désir  de 
servir  TAmerique  n’cti  est  pas  diminué.  Nous  nous 
sommes  rendus  au  conseil  où  se  trouvaient  le  gé- 
néral lleath,  et  le  général  Hancock,  et  nous  avons 
été  fort  contents  d'eux.  Ce  dernier  s’est  distingué  ^ 
par  son  zèle.  Ouelques  habitants  de  Roston  sern-  | 
blaient  mal  disposés;  mais  ils  suivront,  j’espère,  ; 
l'exemple  donné  par  le  conseil  el  par  les  généraux  ( 
Healh  et  Hancock.  Je  ne  crains  que  les  retards;  les  , 
mâts  sont  loin,  les  provisions  diffîcilcs  à rassembler,  j 
Le  comlcd’Eslaing  était  prêta  venir  avec  scs  trou-  j 
pes  de  terre  pour  se  mettre  aux  ordres  du  général  > 
Sullivan,  quoiqu'il  eût  lieu  de  se  plaindre  de  lui; 
mais  les  circonstances  nouvelles  changeront  ce 
projet.  I 

Je  vous  demande  encore  une  fois  pardon,  mon  i 
cher  général,  de  vous  avoir  inquiété  et  aHIigc  par  i 
le  récit  de  ce  que  j'avais  vu  après  le  départ  de  la  | 
flotte  française;  ma  confiance  en  vous  est  IcHe,  que  I 
je  ne  puis  rien  sentir  vivement  sans  vous  le  dire,  I 
et  j'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  aujourd'hui  que 
le  mécontentement  parait  diminuer. 

Les  malades  français  sont  arrivés  4 Boston, 
quoique  avec  des  diflieuHés  que  j'espère  avoir  adou- 
des  en  les  faisant  accompagner  d’une  partie  de  mes 
aides  de  camp  chargés  d’ordres  pour  les  uns,  de 
prières  pour  les  autres,  afin  de  leur  procurer  des 
secours.  Tout  ira  bien  à présent  pourvu  que  le 
comte  d'Estaiiig  soit  promptement  en  état  de  met- 
tre à la  voile.  Toutes  les  ressources  que  présentent 
les  diverses  parties  du  continent  doivent,  je  pense, 
être  employées  à accélérer  ce  moment.  Il  faut  des 
mâts,  du  biscuit,  de  l’eau,  des  provisions.  Il  me 
tarde  que  nous  reprenions  la  supériorité  ou  au 
moins  l’égalité  sur  les  mers  américaines. 

Vos  lettres  au  général  Sullivan  me  font  penser 
qu'il  y a un  mouvement  général  dans  l'armée  an- 
glaise, ctqucvous  allez  nous  envoyer  des  renforts. 
Dieu  veuille  qu'ils  soient  assez  considérables  pour 
former  avec  la  milice  une  armée  dont  vous  pren- 
driez vous-méine  le  commaridemenl.  Je  soupire 
après  le  moment  où  je  me  retrouverai  avec  vous; 
cl  le  plaisir  d'agir  avec  la  flotte  française  et  sous 
vos  ordres  immédiats,  serait  le  plus  grand  que  je 
puisse  éprouver.  Tout  irait  bien  alors  ! 

Le  comte  d’Kslaiitg,  si  l'on  veut  encore  prendre 
Rhüde-lsland,  ce  que  je  souhaite  vivement,  serait 
fort  heureux  de  faire  cette  prise  de  concert  avec  le 
général  Wasliiiiglnn,  et  cela  couperait  court  i 
toutes  les  autres  difficultés.  Le  généra)  Sullivan 
m’a  confié  la  garde  de  Warren,  Bristol  et  la  côte 
de  l’est.  J’ai  à défendre  un  pays  avec  si  peu  de 
troupes,  qu’elles  ne  seraient  pas  en  état  dedéfen-  ! 


dre  un  seul  point.  Je  ne  puis  répondre  que  l'en- 
nemi n’aillc  pasoù  il  voudra  faire  ce  qu’il  lui  plaira, 
car  je  ne  suis  en  mesure  de  lutter  que  contre  une 
partie  de  son  armée,  encore  faut  il  que  le  débar- 
quement ne  SC  fasse  pas  trop  loin  de  moi.  Mais  je 
réponds  que  si  je  suis  attaqué  par  des  forces  éga- 
les ou  peu  supérieures  aux  miennes,  elles  seront 
frollécs  comme  il  faut  : c’est  du  moins  mon  espé- 
rance. Ma  situation,  au  reste,  nie  semble  momen- 
tanée; car  nous  attendons  prochainement  des  ordres 
de  Voire  Excellence. 

Vous  connaissex  M.  Touxard,  officier  de  mon 
clat-major;il  a clé  horriblemciil  blessé  dans  la  der- 
nière affaire.  Il  s’était,  par  un  excès  de  bravoure, 
élancé  au  milieu  des  ennemis,  pour  prendre  une 
pièce  de  canon  ; il  a été  aussitôt  couvert  de  coups 
de  feu,  son  cheval  tué,  son  bras  droit  fracassé; 
heureusement  il  n’a  pas  été  pris,  cl  on  ne  déses- 
père pas  de  sa  vie.  Le  congrès  allait  lui  envoyer  un 
brevet  de  major. 

Félicitex-moi , mon  cher  général,  j'aurai  votre 
portrait;  et  M.  Hancock  m’a  promis  la  copie  de 
celui  qu’il  a à Boston.  Il  en  a donné  une  au  comte 
d’Eslaing;  et  je  n'ai  jamais  vu  d’homme  aussi  con- 
tent de  posséder  le  portrait  de  sa  maîtresse,  que  le 
paraissait  l’amiral  eu  recevant  le  vôtre. 

En  attendant  avec  la  plus  grande  impatience 
vos  premières  lettres  qui  nous  instruiront  du  plan 
général  cl  de  vos  mouvements  particuliers,  j’ai 
l'bonneur,  cher  général,  etc. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

{Trattacùon.^ 

Au  cdiup,  près  de  Bri»lul,  3 »epteiiibre  177S. 

Mon  crkr  Gévèral, 

Je  ne  puis  laisser  M.  de  la  Neuville  se  rendre  au 
quartier  général,  sans  rappeler  au  souvenir  de  Vo- 
tre Excellence  un  habitant  de  la  côte  orientale  de 
Rhodc-lsland,  qui  soupire  après  le  moment  où  il 
vous  rejoindra,  et  qui  d’après  le  mouvement  de  sir 
Henry  Clinton  vers  Newporl,  conçoit  à présent  l’es- 
poir que  vous  viendrez  ici  le  combattre  en  per- 
sonne. Je  pense  que  si  nous  voulons  résister  dans 
CCS  quartiers,  il  faut  absolument  des  troupes  nom- 
breuses, car  nous  ne  pouvons  rien  faire  dispersés 
comme  nous  sommes.  J'avoue  que  je  suis  moi- 
méme  assez  mal  à l’aise,  et  si  ces  gcns*Ià  se  inel- 
taicnl  en  tète  de  prendre  quelques-unes  de  nos 
batteries,  il  serait  difficile  d'empécher  une  attaque 
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un  peu  bien  dirigée.  Je  suis  sur  une  petite  langue 
de  terre,  où  en  cas  d'alarme  un  long  séjour  serait 
dangereux.  Au  reste  nous  ferons  de  notre  mieux. 

On  dit  que  renneini  doit  évacuer  New-Yorck.  Ma 
politique  me  porte  à croire  qu’il  enverra  des  trou- 
pes h ll.ilifax,  aux  Antilles  cl  au  Canada.  Ce  Ca- 
nade,  je  pense,  sera  votre  occupation  de  rhiver  et 
du  printemps  prochain.  Celle  idée  change  le  pro- 
jet qnefavais  de  faire  une  course  en  France  dans 
quelques  mois;  car  aussi  longtemps  que  vous  com- 
battrez, j’ai  besoin  de  combattre  avec  vous,  et  je 
souhaite  fort  voir  Votre  Excellence  à Qucbec  l’été 
prochain. 

Avec  la  plus  tendre  affection  et  la  plus  haute 
considération,  j’ai  l’honneur  d'étre,  etc. 


AU  DUC  D’AYEN. 

Bmtol,  prè>  Rhode-Islmd,  tt  »ept«mbrc  1778. 

J’ai  déjà  tâché  de  vous  exprimer  une  partie  de  In 
joie  que  m’avait  fait  votre  dernière  lettre,  mais  je 
ne  puis  pas  commencer  celle-ci  sans  vous  en  par- 
ler encore;  elle  est  trop  vive* pour  n’avoir  pas  be- 
soind’en  répéter  les  assurances.  J'ai  mille  fois  béni 
le  vaisseau  qui  l'a  portée,  cette  lettre,  et  l'heureux 
vent  qui  l’a  poussé  vers  les  côtes  d’Amérique.  Vous 
m’y  parlez  avec  une  bonté,  une  amitié  qui  a pé- 
nétré mon  cœur  ; il  en  sent  bien  vivement  le  prix. 
L’indulgence  que  vous  m’y  témoignez  est  bien  au- 
dessus  du  peu  que  je  pourrai  jamais  prétendre; 
mais  votre  approbation  m’col  si  précieuse  et  le 
plaisir  de  l’obtenir  est  si  vif,que  je  n’y  regarde  pas 
de  si  près,  et  qu'elle  m’a  charmé  tout  autant  que  si 
j’étais  fermement  convaincu  de  la  mériter.  Je  vous 
aime  trop  pour  n'élre  pas  enchanté,  comblé  de 
joie,  quand  je  recevrai  de  vous  des  marques  de 
bonté.  Vous  trouverez  des  gens  qui  en  sont  plus 
dignes,  mais  je  prends  la  liberté  de  vous  défier  d’en 
trouver  qui  les  sentent  mieux  que  moi  et  qui  les 
désirent  davantage.  J'y  ai  une  grande  cnnriancc,  et 
fussé-jc  assez  malheureux  pour  être  désapprouvé, 
j'ose  espérer  que  je  ne  cesserais  pas  d'étre  aimé  de 
vous.  Je  puis  répondre  que  ce  second  chagrin  ne 
m'arrivera  Jamais  par  ma  faute,  et  je  voudrais 
aussi  bien  répondre  de  ne  jamais  faire  de  ces  sotti- 
ses dont  la  tète  et  non  pas  le  cœur  décide.  Les  bon- 
tés de  mes  amis  m'ont  imposé  d’immenses  obliga- 
tions. Le  plus  vif  plaisir  que  je  puisse  goûter  sera 
de  vous  entendre  dire  en  vous  embrassant  que 
vous  ne  désapprouvez  pas  ma  conduite,  et  que 
vous  me  conservez  celte  amitié  qui  me  rend  si  heu- 


reux. Il  m’est  impossible  de  vous  peindre  toute  la 
joie  que  m’a  causée  votre  lettre,  cl  le  sentiment 
plein  de  bonté  qui  l’a  dictée.  Qu'il  me  sera  doux 
de  vous  en  remercier  moi-méme,  de  me  retrouver 
avec  vous!  Si  vous  vous  amusez  à regarder  les 
campagnes  américaines  et  à les  suivre  sur  vos  car- 
tes, je  demanderai  la  permission  d’y  ajouter  quel- 
que petite  rivière  ou  quelque  montagne;  cela  me 
donnera  l’occasion  de  dire  le  peu  que  j'ai  vu,  de 
vous  confier  mes  faibles  idées  et  de  tâcher  de  les 
combiner  pour  les  rendre  plus  militaires;  car  il  y 
a tant  de  diiïérence  de  ce  que  Je  vois  ici.  à ces  gran- 
des belles  armées,  bien  organisées,  d’Allemagne, 
que  vraiment,  en  retombant  de  là  à nos  armées 
d’Amérique,  c'est  tout  au  plus  si  on  ose  dire  qu’on 
fait  la  guerre.  Si  celle  de  France  se  terminait  avant 
celle  de  l’autre  partie  de  l’Europe,  que  vous  cas- 
siez la  curiosité  d’y  aller  vous  promener  cl  que 
vous  me  permissiez  de  vous  accompagner,  je  se- 
rais bien  parfaitement  heureux;  en  attendant, 
j’aimc  à penser  que  j’irai  vous  voir  le  malin  chez 
vous,  et  je  me  promets  autant  de  plaisir  que  d'uti- 
lité de  ces  conversations,  si  vous  voulez  bien  vous 
y prêter. 

J’ai  reçu  avec  une  vive  reconnaissance  le  conseil 
que  TOUS  me  donnez  de  rester  ici  cette  campagne; 
il  est  dicté  par  une  amitié  réelle  et  la  connaissance 
de  mes  vrais  intérêts  ; ces  avis-là  sont  de  ceux 
qu’on  donne  aux  gens  qu’on  aime,  et  cette  raison 
m’a  rendu  le  vôtre  bien  cher  ; je  m’y  conformerai 
autant  que  les  circonstances  se  rapprocheront  de 
vos  idées.  Les  changements  d’événements  obligent 
quelquefois  à un  changement  de  conduite.  J'avais 
fait  le  projet,  aussitôt  que  la  guerre  sc  déclarerait, 
d’aller  me  ranger  sous  les  étendards  français;  j’y 
étais  poussé  par  la  crainte  que  l’ambition  de  quel- 
que grade, ou  l’amour  de  celui  dont  je  jouis  ici, 
ne  parussent  être  les  raisons  qui  m’avaient  retenu. 
Des  senliments  si  peu  patriotiques  sont  bien  loin 
de  mon  cœur.  Mais  votre  lettre,  qui  me  conseillait 
de  rester , en  m'assurant  qu’il  n’y  aurait  pas  de 
campagne  de  terre,  m’a  entièrement  décidé,  et  je 
m'en  sais  bien  bon  gré.  L’arrivée  de  la  Ootte  fran- 
çaise sur  ces  côtes  m’a  offert  l’agréable  perspective 
de  coopérer  avec  clic  et  d'étre  i'heureux  témoin  de 
la  gloire  du  pavillon  français.  Quoique  tous  les  élé- 
ments aient  été  jusqu’ici  contre  nous,  je  ne  perds 
pas  mes  espérances  dans  toute  leur  étendue,  et  les 
grandes  qualités  de  M.  d'Estaing  sont  un  bon  pro- 
nostic. Y'ous  serez  étonné  que  les  Anglais  gardent 
encore  tous  leurs  postes  et  se  soient  bornés  à l’éva- 
cuation de  Philadelphie.  Je  m'attendais,  et  le  gé- 
néral Washington  s'attendait  comme  vous,  à leur 
voir  abandonner  tout  pour  le  Canada , Halifax  et 
tout  au  plus  les  Iles;  mais  il  parait  que  ces  mes- 
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siears  ne  se  pressent  pas.  Il  est  vrai  que  la  flotte 
avait  pu  jusqu'ici  g^*ner  celle  répartition  de  leurs 
troupes;  à présenl  qu'elle  est  à Boston,  il  serait 
temps  pour  eux  de  se  mettre  en  mouvement  ; et  il 
me  parait  qu’au  lieu  de  partir,  ils  ont  l’air  de  vou- 
loir guerroyer  dans  ce  pays-ci.  J’ai  cru  devoir 
consulter  M.  d'Kstaing  cl  même  )l.  Gérard.  I/un 
et  l’autre  ont  pensé  que  je  ferais  bien  de  rester, 
et  même  que  ma  présence  n'élail  pas  inutile  à ma 
patrie.  Pour  n'avoir  rien  à me  reprocher,  j’écris  à 
M.  de  Monlbarrey  une  courte  lettre  qui  lui  rend 
compte  de  mon  existence  et  du  parti  que  j'ai  pris 
de  ne  pas  retourner  en  France  au  milieu  de  cette 
campagne. 

Le  trop  bon  accueil  que  vous  avez  daigné  faire  à 
la  gazette  portée  par  John  Adams,  vous  en  a attire 
une  autre  qui  vous  rendait  compte  du  peu  d'évé- 
nements de  celte  campagne.  La  visite  que  l'armée 
anglaise  daigna  faire  i un  délachcmcnl  que  je  com- 
mandais le  28  mai , et  que  leur  tâtonnement  leur 
fit  manquer;  l’arrivée  <Ies  commissaires  après 
celle  du  traité,  leur  lettre  au  congrès,  et  la  réponse 
pleine  de  fermeté  qui  leur  fut  faite,  l'évacuation  de 
Philadelphie,  la  retraite  du  général  Clinton  à tra- 
vers le  Jersey,  en  sont  les  seuls  articles  qui  valent 
la  peine  d’être  rapportes.  Je  vous  y disais  comment 
nous  suivîmes  l'armée  anglaise,  et  comment,  après 
que  mon  détachement  fut  joint  au  général  Lee, 
celui-ci  se  laissa  battre.  L'arrivée  du  général  Was- 
hington arrêta  la  déroule  cl  fîxa  la  victoire  de  son 
côté.  C’est  la  bataille,  ou  pour  mieux  dire  raffairc 
de  Monmoulh.  Le  général  Lee  a été  depuis  sus- 
pendu pour  un  an  et  un  jour  par  un  conseil  de 
guerre  à cause  de  sa  conduite  dans  celte  occasion. 

Il  me  reste  donc  à vous  raconter  ce  qui  s’est 
passé  depuis  l’arrivée  de  la  flotte;  clic  a été  contra- 
riée par  les  vents  depuis  son  départ;  ce  n’est  qu'a- 
près  trois  mois  qu'elle  est  arrivée  devant  la  Dcla- 
warc  où  les  Anglais  n'étaient  plus;  de  lâ  elle  s'est 
portée  à Sandyhook,  le  même  endroit  où  le  géné- 
rai Clinton  s’était  embarqué  après  son  échec  de 
Monmoulh.  Notre  armée  s'est  rendue  à Whitc- 
Plains,  cet  ancien  champ  de  bataille  des  Améri- 
cains. M.  d’Eslaing  a bloqué  Ncw-lorck,  et  nous 
étions  voisins  des  Anglais  par  terre  cl  par  mer. 
Lord  ITowe  enfermé  dans  le  port,  et  séparé  de 
notre  flotte  par  le  banc  de  Sandyhook,  n’a  j.iniais 
accepté  la  balaillcque  l’amiral  français  lui  a offerte 
et  a désirée  pendant  plusieurs  jours.  Il  y avait  un 
projet  superbe,  celui  d'entrer  dans  le  port;  mais 
nos  vaisseaux  liraient  trop  d'eau,  et  les  vaisseaux 
anglais  de  74  n'y  entrent  pas  avec  leurs  canons. 
Quelques  pilotes  donnaient  des  espérances;  mais 
lorsque  l’on  consulta  sérieusement,  tous  convin- 
rent de  l'impossibilité,  cl  la  sonde  en  fut  une 


preuve  convaincante  : alors  on  forma  de  nouveaux 
projets. 

Le  général  Washington  ayant  voolo  faire  une 
diversion  sur  Rhodc-lsland , ordonna  au  général 
Sullivan,  qui  commandait  dans  cet  État,  d’assem- 
bler des  troupes.  La  flotte  se  porta  devant  la  passe 
qui  conduit  à Ncwporl,  et  je  fus  chargé  de  con- 
duire un  détachement  de  la  grande  armée  au  gé- 
nérai Sullivan , qui  est  mon  ancien.  Après  bien 
des  retards  impatientants  pour  la  flotte,  et  bien 
des  circonstances  trop  longues  à écrire,  nous  fû- 
mes prêts  et  nous  mimes  à terre  sur  l’ile  douze 
mille  hommes,  dont  beaucoup  élaiciil  de  la  milice 
et  dont  je  commandais  la  moitié  gauche.  M.  d'Es- 
laing  était  entré  deux  jours  avant  dans  la  passe 
malgré  les  batteries  anglaises.  Le  général  Pigot 
s'était  renfermé  dans  les  très-respectables  fortiû- 
cations  de  Ncwporl.  Le  soir  de  notre  arrivée,  la 
flotte  anglaise  parut  devant  la  passe  avec  tous  les 
vaisseaux  que  lord  Howe  avait  pu  ramasser  et  qua- 
tre mille  hommes  de  renfort  pour  les  ennemis  qui 
élaienl  déjà  de  cinq  à six  mille.  Heureusement  que 
le  lendemain  matin  le  vent  du  nord  souffla,  et  la 
flotte  française  passant  fièrement  sous  le  feu  le 
plus  vif  des  batteries  auquel  elle  répondit  de  ses 
bordées,  alla  accepter  la  bataille  que  lord  Howe 
avait  l’air  de  lui  proposer.  L’amiral  anglais  coupa 
sur-le-champ  ses  câbles  et  s’enfuit  à toutes  voiles, 
poursuivi  vivement  par  tous  nos  vaisseaux  et  l'a- 
miral à la  tête;  ce  spectacle  se  donnait  par  le  plus 
beau  temps  du  monde  à la  vue  des  armées  an- 
glaise et  américaine.  Je  n’ai  jamais  été  si  fler  que 
ce  jour-là. 

G'est  le  lendemain,  au  moment  que  la  victoire 
allait  SC  compléter,  que  les  canons  du  Languedoc 
portaient  sur  la  (lutte  anglaise,  au  plus  beau  mo- 
ment delà  marine  française,  qu’un  coup  de  vent, 
suivi  d’un  orage  affreux,  sépara  et  dispersa  les 
vaisseaux  français,  les  vaisseaux  de  Howe  et  ceux 
de  Byron  qui,  par  un  hasard  singulier,  se  trouvè- 
rent arriver  là.  Le  Languedoc  et  le  MarseiUai»  fu- 
rent démâtés,  le  6'ésar  perdu  pour  quelque  temps; 
il  n’y  avait  plus  moyen  de  retrouver  la  flotte  an- 
glaise. M.  d'Estaing  revint  à Bhode-Island,  y resta 
deux  jours  en  cas  que  le  général  Sullivan  voulût 
SC  retirer,  et  puis  relâcha  à Boston.  Dans  toutes 
CCS  différentes  courses,  la  flotte  a pris  ou  brûle  six 
frégates  anglaises,  et  une  quantité  de  bàliinenls 
dont  plusieurs  armés;  elle  a éclairci  les  côtes  et 
ouvert  les  ports.  L’homme  qui  la  commande  me 
parait  fait  pour  les  grandes  choses;  les  talents 
qu'on  lui  reconnaît,  les  qualités  de  son  âme,  son 
amour  pour  la  discipline,  pour  l'honneur  de  sa 
nation,  et  son  activité  infatigable,  jointe,  à ce  qu’il 
me  parait,  à beaucoup  d'esprit,  me  le  font  admirer 
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comme  un  homme  fait  pour  êlrc  chargé  de  grands 
intérêts. 

Quant  à nous,  nous  resUmos  quelque  temps  à 
Rbode-Island,  et  passâmes  plusieurs  jours  à nous 
tirer  mutuellement  des  coups  de  canon  qui  ne 
signifinienl  pas  grand'chose;  mais  le  général  Clin- 
ton, ayant  mené  lui-rnêmc  un  renfort  de  cinq 
mille  hommes,  et  une  partie  de  notre  milice  étant  { 
retournée  chez  eux,  on  songea  à se  retirer;  le 
port  n’était  plus  bloqué,  et  les  Anglais  reprenaient 
leur  avantage  maritime.  Dans  cette  partie,  notre 
retraite  fut  précédée  d'une  escarmouche  peu  im- 
portante où  je  ne  me  trouvai  pas,  ayant  été  à Bos- 
ton pour  une  affaire  que  je  n'ose  pas  écrire  crainte 
d’accident.  Je  revins  vile,  comme  vous  l’imaginez 
bien,  cl  après  mon  arrivée,  nous  achevâmes  l'éva- 
cuation de  l'ilc.  Comme  les  Anglais  étaient  sortis, 
nous  étions  si  voisins  que  nos  piquets  se  lou- 
chaient; ils  nous  laissèrent  cependant  rembarquer 
sans  s'en  apercevoir,  et  ce  manque  d’activité  me 
parut  d'autant  plus  heureux  que  s’ils  avaient  atta- 
que rarrière-garde,  ils  n’uuraienl  pas  laissé  que 
de  me  gêner  beaucoup. 

Je  suis  à présent  sur  le  continent  et  commande 
une  partie  des  troupes  les  plus  voisines  de  Bhode- 
Island;  le  général  Sullivan  est  à Providence, 
M.  d’Eslaing  prend  à Boston  des  mâts  cl  des  pro- 
visions, le  général  Washington  est  à While  Plains 
avec  trois  brigades  avancées  de  quelques  milles  de 
ce  côté-ci,  cil  cas  de  besoin.  Quant  aux  Anglais, 
ils  occupent  New-Yorck  et  les  Iles  adjacentes,  plus 
défendues  par  leurs  vaisseaux  que  par  leurs  trou- 
pes. Ils  ont  le  même  nombre  de  troupes  â Khode- 
Island  qu’autrefois,  et  le  général  Grcy,  à la  tôle 
d’environ  cinq  mille  hommes,  se  promène  par 
mer  sur  les  côtes  dans  l'inlcnlion  de  brûler  les 
villes  cl  de  rançonner  les  petites  tics  le  long  de  la 
côte.  On  croit  cependant  que  la  scène  deviendra 
plus  animée;  il  y a de  grands  mouvements  dans 
New- Y'orck;  lord  ilowc  eslsortiavec  toute  sa  (lotte, 
Irès-forlinée  par  la  plus  grande  partie  de  l’escadre 
de  Byron;  M.  d’Eslaing  est  embossé  dans  le  port 
et  a établi  des  batteries  redoutables.  D'un  autre 
côté  M.  Grey  peut  tous  les  jours  devenir  plus 
sérieux;  il  est  à présent  dans  mon  vuisiiiiigc,  et 
je  me  liens  d'autant  plus  alerte,  que  les  postes 
que  je  commande  s'étendent  depuis  Seconnet- 
Poinl  que  vous  trouverez  sur  la  carte,  jusqu'à  Bri- 
stol. J’espère  que  tout  cela  finira  bientôt,  car 
nous  sommes  à présent  dans  une  ennuyeuse  inac- 
tion. 

Voilà  bien  du  bavardage,  mais  je  m’aperçois 
que  j’ai  oublié  les  dates,  et  deux  lignes  de  plus  ou 
de  moins  ne  vous  ennuieront  pas  beaucoup  davan- 
tage. L’évacuation  de  Philadelphiea  été  le  18  juin; 


l'affaire  de  Monmouth  le  28;  notre  arrivée  sur 
Rbodc-Island,  je  crois,  le  10  août,  et  l'évacuation 
le  30 du  meme  mois;  ainsi  voilà  ma  gazette  bien 
complétée. 

Il  est  arrivé  sur  celte  Ile  un  accident  qui  m’a  in- 
finiment touché.  Plusieurs  des  officiers  français, 
au  service  de  l'Amérique,  ont  l'amitié  d'être  beau- 
coup avec  moi  et  de  me  joindre  surtout  aux  coups 
de  fusil.  M.  Touz.ird,  officier  d'artillerie  au  régi- 
ment de  La  Père,  était  depuis  quelques  mois  de  ce 
nombre.  Trouvant  sur  l’ilc  une  occasion  heureuse 
d'enlever  une  pièce  de  c.inon  aux  ennemis,  il  se 
jet.*i  nu  milieu  d'eux  avec  la  valeur  la  plus  brillante; 
mais  sa  témérité  attira  sur  lui  un  feu  très-vif  qui 
tua  son  cheval  et  lui  emporta  le  bras  droit.  Son 
action  a été  admirée  même  p.ir  les  Angl.iis  ; il  se- 
rait fâcheux  que  son  éloignement  empêchât  qu'on 
ne  la  connût  en  France;  je  ne  peux  pas  m'empê- 
cher d'en  rendre  compte  à M.  de  Montbarrey,  quoi- 
que je  n’aie  aucun  titre  pour  cela;  mais  je  désire 
vivement  être  utile  à ce  brave  officier.  Je  prends 
la  liberté  de  le  recommandera  votre  amour  pour 
les  belles  actions,  si  Jamais  occasion  se  trouve.  Je 
confie  mes  lettres  à M.  d'Estaing  qui  les  fera  passer 
en  France.  Si  vous  avez  la  bonté  de  m'écrire,  et 
qu'il  y ait  des  paquebots  pour  la  (lotte,  je  vous 
prierais  de  vouloir  bien  en  profiler.  L'admiration 
que  j’ai  pour  l’amiral  qui  la  commande  et  la  con- 
viction où  je  suis  qu'il  ne  manquera  rien  de  ce 
qu'il  y a de  beau  à faire,  me  donneront  toujours 
un  grand  désir  d'élre  employé  dans  les  opérations 
combinées  avec  lui  ; et  l’amitié  du  général  Was- 
hington m'assure  queje  n'aurai  pas  besoin  de  le  lui 
demander;  d'ailleurs  je  reçois  très-souvent  des  let- 
tres de  M.  d'Kslaiiig,  et  il  m'enverra  les  vôtres  aus- 
sitôt qu'il  les  recevra.  Vous  sentez  combien  il  m'est 
impossible  de  prévoir  quand  j'aurai  le  bonheur  de 
me  retrouver  avec  vous.  Je  me  conduirai  d’après 
les  circonstances.  La  grande  raison  de  retour  serait 
l’idée  d'une  descente  en  Angleterre.  Je  me  regar- 
derais comme  presque  déshonoré  si  je  n’y  étais 
pas.  Je  serais  si  honteux  et  si  fâché  que  j’aurais 
envie  de  me  noyer  ou  de  me  pendre  à l'anglaise. 
Mon  grand  bonheur  serait  de  les  chasser  d'ici,  et 
puis  d'aller  en  Angleterre,  et  d'y  servir  sous  vous 
dans  le  commandement  que  vous  aurez.  Ce  projet 
est  bien  charmant.  Dieu  veuille  qu'il  réussisse;  il 
est  fait  exprès  pour  mon  coeur.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  m’envoyer  vos  conseils  le  plus  tôt  possi- 
ble. Si  je  puis  les  recevoir  à temps,  ils  seront  la 
règle  de  ma  conduite.  Adieu,  je  n’ose  pas  commen- 
cer une  autre  page;  je  vous  prie  donc  de  recevoir 
ici  l'assurance  de  mon  tendre  respect,  et  de  tous 
les  sentiments  que  je  sens  si  vivement  pour  tout  le 
reste  de  ma  vie. 
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Je  Tnis  ajouter  ce  sale  morceau  de  papier  tel  i 
qu'Harpagon  pourrait  s'en  servir.,  à ma  longue  | 
cpitrc,  pour  vous  dire  que  je  suis  devenu  fort  | 
raisonnable  sur  la  partie  de  la  dépense.  A pré-  | 
sent  que  j'ai  fait  mon  clablisscmenlf  elle  va  être  | 
moins  considérable  que  jamais,  et  vraiment  je  | 
me  conduis  fort  sagement,  vu  la  cherté  extrême  J 
de  tout,  principalement  avec  le  papier-monnaie.  ' 
Je  vais  écrire  par  une  autre  occasion,  peut  être  ! 
plus  prompte,  à madame  de  Tessc.  Je  vous  supplie 
de  lui  présenter  l’hommage  de  mes  ten«lres  res- 
pects. Si  M.  de  Tessé,  M.  de  Mun.  M.  de  Neuilli , 
M.  Scnac  • me  conservent  encore  un  petit  coin  de 
bonté,  daignez  me  rappeler  à leur  souvenir.  Si 
M.  le  comte  de  Broglie  iic  recevait  pas  de  nouvelles  | 
de  ce  pays-ci,  comme  il  m'a  toujours  témoigné  des 
bontés,  voulez-vous  bien  lui  en  donner,  quand  j 
vous  le  verrez,  i 

Puis-je  me  natter  de  conserver  les  vAtres?  j’ose- 
rais fi'en  pas  douter,  si  je  pouvais  vous  persuader  à < 
quel  point  clics  me  sont  chères.  Je  ferai  toujours 
tous  les  efforlsqui  seront  en  moi  pour  les  mériter, 
et  je  serais  bien  malheureux,  si  vous  doutiez  un 
mninenl  cunibicn  ce  sentiment  est  gravé  profon- 
dément dans  mon  ime.  Si  jamais  je  me  suis  égaré 
dans  la  route  que  j'ai  suivie  pour  y parvenir,  par- 
donnez les  illusions  de  ma  tête  en  faveur  de  la  I 
bonne  volonté  et  de  la  droiture  de  mon  cœur.  II  j 
est  plein  de  la  plus  vive  reconnaissance  pour  vous,  j 
de  la  plus  vive  tendresse,  du  plus  profond  respect  | 
qu'il  vous  a voué,  et  qu'il  conservera  dans  tous  j 
les  pays  et  toutes  les  occasions  jusqu'au  dernier  ' 
soupir.  I 

LaraYiTTB. 


A MADAME  DE  LAFAYETTE. 

Brifttol,  prêt  Rhode-Iiiaad,  i3  «rptembre 

.Si  rien  pouvait  troubler  le  plaisir  de  vous  écrire, 
mon  cher  cœur,  il  le  serait  par  cette  cruelle  idée 
que  je  vous  écris  encore  d'un  coin  de  l'Amérique, 
cl  que  tout  ce  que  j'aime  est  à deux  mille  lieues  de 
moi.  M.vis  .aussi  je  puis  espérer  que  ce  n'est  pas  pour 
longtemps,  cl  te  moment  où  nous  nous  retrouve- 
rons ne  peut  plus  être  éloigné.  La  guerre,  qui  or- 
dinairement sépare,  doit  nous  rapprocher;  elle 
assure  même  mon  retour  en  erivuyantdes  vaisseaux 


ici,  et  la  crainte  d’ëlre  pris  va  bien  s'évanouir;  au 
moins  serons-nous  à deux  de  jeu,  et  si  messieurs 
les  Anglais  viennent  interrompre  ma  course,  nous 
aurons  de  quoi  leur  répondre,  t^iu'il  me  scraitdoux 
de  pouvoir  me  féliciter  ici  d’avoir  reçu  de  vos  nou- 
velles? mais  je  suis  bien  loin  de  posséder  ce  )M>n- 
heur.  Votre  dernière  lettre  m’est  arrivée  en  même 
temps  que  la  flotte;  depuis  ce  temps  immense, 
depuis  deux  mois,  j’eti  attends  cl  rien  ne  me  par- 
vient. Il  est  vrai  que  l'amiral  et  le  ministre  du  roi 
ne  sont  guère  mieux  traités  par  la  fortune;  il  est 
vrai  qu'on  attend  plusieurs  bâtiments,  un  entre 
autres  tous  les  jours;  cela  me  donne  de  l'espérance; 
car  c'est  sur  l'espérance,  cette  creuse  et  vaine  nour- 
riture, qu'il  faut  que  je  vive.  Ne  me  laissez  donc 
pas  dans  cette  cruelle  ignorance,  mon  cher  cœur, 
et  quoique  j'espère  ne  pas  recevoir  de  réponse  à la 
lettre  que  j'écris  ici.  je  vous  conjure  de  me  répon- 
dre bien  longuement  et  sur-le  champ,  tout  comme 
si  je  n'attendais  que  votre  lettre  pour  partir;  ainsi, 
tout  en  lisant  ceci , ordonnez  qu'on  vous  apporte 
une  plume  et  de  l'encre,  et  niandez-moi  bien  vile 
par  toutes  les  occasions  que  vous  m.'aimez  et  que 
vous  serez  bien  aise  de  me  revoir.  Ce  n’esl  pas  que 
je  ne  le  sache  parfaitement,  mon  cœur;  ma  ten* 
dresse  n'admet  pas  de  compliments  avec  vous,  et 
il  y aurait  plus  de  fatuité  à dire  que  je  doute  de  la 
vôtre  qu'à  vous  assurer  que  j’y  compte  fermement 
et  pour  toute  ma  vie.  Mais  c'est  un  plaisir  toujours 
nouveau  pour  moi  de  me  l'entendre  répéter.  Ces 
sentiments  me  sont  trop  chers,  ils  sont  trop  né- 
cessaires à ma  félicité  pour  ne  pas  aimer  les  assu- 
rances que  vous  m'en  faites  d’une  manière  si  char- 
mante. Ce  n'esl  pas  ma  raison,  puisque  je  n'eii 
doute  pas,  c’est  mon  cœur  que  vous  satisfaites  en 
lui  disant  mille  fois  ce  qui  le  charme,  s'il  est  pos- 
sible, toujours  davantage.  Ah!  mon  cher  cœur! 
quand  serai-je  auprès  de  vous,  quand  pourrai-je 
vous  embrasser  cent  fois? 

Je  me  flattais  que  la  déclaration  de  la  guerre 
me  mènerait  sur-le-champ  en  France;  indépen- 
damment de  tous  les  liens  de  cœur  qui  m'attirent 
vers  les  personnes  que  j'aime,  l'amour  de  ma  pa- 
trie et  l’envie  de  la  servir  étaient  des  motifs  puis- 
sants. Je  craignais  même  que  les  gens  qui  ne 
me  connaissent  pas  pussent  imaginer  qu’une  am- 
bition de  grades,  un  amour  pour  le  commande- 
ment que  j’ai  ici  et  la  confiance  dont  on  m'honore, 
m’engageraient  à y rester  quelque  temps  de  plus. 
J’avoue  que  je  trouvais  de  la  satisfaction  à faire 
CCS  sacrifices  à mon  pays  cl  à tout  quitter  sur-le- 


* M.  de  Te**é,  premier  écuyer  de  la  reine,  ««ait  épousé 

mademoiselle  de  Noaillc»,  fille  du  maréchal,  et  tante  de  ma- 
diimc  de  I.araye(te,  M.  de  Neuillt  était  m>u«  se»  ordres,  atta- 


ché aux  écuries  de  la  reine.  M.  de  Mun , père  de  M.  de  Mon  , 
pair  de  France  . était  iniimemeut  lié  avec  toute  cette  famille. 
M.  Seoar  de  Mcilhana  été  euutrôlcur  général. 
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champ  pour  voler  à son  service,  sans  iniliinc  parler 
(le  celui  que  je  quittais.  Celte  jouissance  était 
cliérc  à mon  cœur,  et  j’étais  décidé  à partir  au 
moment  où  j’apprendrais  la  nouvelle.  Vous  allez 
apprendre  ce  qui  m’a  retardé,  et  j’ose  dire  que 
vous  approuverez  ma  conduite. 

La  nouvelle  de  la  puerre  a été  portée  par  une 
flotte  française  qui  venait  coopérer  avec  les  trou- 
pes ariuTicaines;  on  allait  commencer  de  nouvelles 
opérations;  on  était  au  milieu  d'une  campagne; 
ce  n’était  pas  le  moment  de  quitter  l’armée.  D’ail- 
leurs on  m'assurait  de  bonne  part  qu'il  n’y  aurait 
rien  celle  .année  en  France  cl  que  je  ne  perdrais 
rien  dans  ce  genre.  Je  risquais  au  contraire  de 
rester  tout  l'automne  sur  un  vaisseau,  et  avec 
le  désir  de  me  battre  partout,  de  ne  me  battre 
nulle  part.  Ici  j’étais  flatté  de  voir  des  entrepri- 
ses faites  de  concert  avec  M.  d’Eslaing;  et  les 
personnes  chargées  des  intérêts  de  la  France, 
comme  lui,  m’ont  dit  que  mon  départ  était  con- 
traire cl  mon  séjour  utile  au  service  de  ma  patrie. 
Il  m'a  fallu  sacrifier  des  espérances  charmantes,  re- 
culer la  réalisation  des  plus  agréables  idées.  Knfin, 
mon  cher  cœur,  le  moment  heureux  s’approche 
où  je  vais  vous  rejoindre,  et  l’hiver  prochain  me 
reverra  heureusement  réuni  à tout  ce  que  j'aime. 

Vous  allez  tant  entendre  parler  guerre,  combats 
navals,  projets  d’expéditions,  et  opérations  mili- 
taires faites  et  à faire  en  Amérique,  que  je  vous 
épargnerai  l’ennui  d’une  gazelle.  Je  vous  ai  d’ail- 
leurs rendu  comple  du  peu  d'événements  qui  se 
sont  passés  depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne. J'ai  toujours  été  assez  heureux  pour  y être 
employé,  cl  je  n'ai  fait  aucune  rencontre  fâcheuse 
de  boulets  ni  de  balles  qui  vinssent  me  heurter 
en  chemin.  Il  y a aujourd’hui  plusd'un  an  que  je 
tratiiaisà  Brandywiiie  une  jambe  assez  mal  accom- 
modée, mais  depuis  ce  temps  il  n’y  parait  plus, 
et  ma  jambe  gauche  est  presque  aussi  forte  que 
l’autre.  Voilà  la  seule  égratignurc  que  j’aie  eue 
et  même  que  j'aurai  jamais,  je  puis  vous  eu  ré- 
pondre, mon  cher  cœur.  J’avais  deviné  que  je 
serais  blesse  à la  première  occasion,  et  je  devine 
à présent  que  Je  ne  le  serai  plus.  Je  vous  écrivis 
après  notre  avantage  de  Monmoulh,  et  je  bar- 
bouillai ma  lettre  presque  sur  Iccliamp  de  bataille, 
encore  tout  entouré  de  ligures  balafrées.  Depuis 
ce  temps,  les  événements  se  réduisent  à l'arrivée 
et  aux  operations  de  la  Hotte  française,  jointes  à 
notre  entreprise  sur  Rhodc-Island.  J'ai  envoyé  uti 
grand  detail  à M.  votre  père.  La  moitié  des  Amé- 
ricains dit  que  j aime  furieusement  mon  pays,  et 
l'autre  dit  que,  depuis  l’arrivée  des  vaisseaux 
français,  Je  suis  devenu  fou,  et  que  je  iic  bois  ni 
ne  mange  ni  ne  dors  qu’en  conséquence  du  vent 
! D(  UÉS.  rAPVVETTE. 


qu'il  fait.  Entre  nous,  ils  ont  bien  un  peu  raison  ; 
Je  n’ai  jamais  si  vivement  senti  l’amour-propre 
national.  Jugez,  mon  cœur,  quelle  joie  j'ai  dû 
ressentir  en  voyant  toute  la  flotte  anglaise  fuyant 
à pleines  voiles  devant  la  nôtre,  en  présence  des 
armées  anglaise  et  américaine  rassemblées  sur 
Rhodc-Island.  M.  d'F.stning  ayant  malheureuse- 
ment perdu  quelques  mâts,  a été  obligé  de  relâ- 
cher à Boston.  Cest  un  homme  dont  j’admire  les 
talents,  le  génie,  et  toutes  les  grandes  qualités  du 
cœur  et  de  l’esprit,  autant  que  j’aime  scs  vertus, 
son  patriotisme  et  son  amabilité,  il  a éprouvé 
toutes  les  contrariétés  possibles  de  tous  les  genres; 
il  n'a  pas  pu  ftire  autant  qu'il  aurait  désiré  ; mais 
il  est  à mes  jeux  un  homme  fait  pour  être  charge 
des  intérêts  d’une  nation  comme  la  nôtre.  Quel 
que  soit  le  sciiliinciit  particulier  (ramitié  qui 
m'attache  à lui,  je  dégage  toute  prcventiuii  de  la 
bonne  opinion  que  j’ai  de  notre  amiral.  On  a ici 
en  lui  une  grande  conflancc,  et  les  Anglais  le 
redoutent.  Quant  à l’expédition  de  Rhode  Island. 
je  me  contenterai  de  vous  dire  que  le  général 
Washington  n'y  était  pas,  cl  qu’il  m’avait  envoyé 
conduire  un  renfort  à l’oflicier,  mon  ancien  de 
date,  qui  y commandait.  Nous  avons  eu  pendant 
plusieurs  jours  une  réciprocité  de  coups  de  ca- 
non qui  ne  faisaient  pas  grand  mat,  et  le  général 
tilinton  ayant  mené  un  secours,  nous  avons  évacué 
l'ile,  non  sans  dangers,  mais  sans  accidents.  Nous 
sommes  tous  dans  un  ébit  d'ittaclion  dont  nous 
allons  bientôt  sortir. 

Lorsque  nous  étions  sur  l'ile,  un  oflicicr  qui  est 
depuis  l’hiver  avec  moi,  appelé  H.  Touzard,  du 
régiment  de  La  Fère,  voyant  une  occasion  d’enle- 
ver une  pièce  de  canon  aux  ennemis,  se  jeta  au 
milieu  d'eux  avec  la  valeur  la  plus  brillante.  Lcttc 
action  attira  sur  lui  un  feu  très-vif  qui  tua  son  che- 
val et  lui  emporta  le  bras  droit  qu’on  a achevé  de 
lui  couper.  S'il  était  en  France,  une  telle  action, 
suivie  d’un  tel  accident,  lui  vaudrait  la  croix  de 
Saint-Louis  et  une  pension.  Je  serais  au  comble  du 
bonheur  si,  par  vous  et  mes  amis,  je  pouvais  lui 
obtenir  des  récompenses. 

Je  vous  prie,  mon  cher  cœur,  de  présenter  mes 
plus  tendres  respects  à M.  le  maréchal  de  Nuailtes; 
il  a dû  recevoir  des  arbres  que  je  lui  ai  envoyés.  Je 
vais  profiter  du  mois  de  septembre  pour  lui  en  faire 
un  envoi  plus  considérable,  parce  que  c’est  le  bon 
temps.  Ne  m’oubliez  pas  auprès  de  madame  la 
maréchale  de  Noailles;  embrassez  mille  cl  mille 
fois  mes  sœurs.  Si  vous  voyez  le  chevalier  de  Chas- 
Icilux,  faites-lui  mes  compliments  et  mille  assu- 
rances d'amitié. 

IMais  que  vous  écrirai-je,  mon  cher  cœur?  quelles 
expressions  ma  tendresse  pourra  i elle  Irotivcr  pour 
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ce  qu'il  faudra  dire  à notre  chère  Anaslasic?  vous 
les  trouvcrei  bien  mieux  dans  votre  coeur  cl  dans 
le  mien  qui  ne  vous  est  p.is  moins  connu.  Couvrez- 
1.1  de  baisers;  apprenez  lui  à m'aimer  en  vous  ai- 
mant. Nous  sommes  ln»p  unis  pour  qu'en  aimant 
l’un , on  n’aime  p.is  l’autre.  Celle  pauvre  petite 
enfant  doit  me  tenir  lieu  de  tout,  elle  a deux  places 
à occuper  dans  mon  cœur,  c’est  une  grande  charge 
que  notre  m.ilhcur  lui  a imposée;  mais  mon  cœur 
inc  dit  qu’elle  la  remplira  autant  qu’il  lui  est  pos- 
sible. Je  l’aime  à la  folie,  et  le  mallieur  de  trem- 
bler pour  elle  ne  m’empêche  p.isde  m’abandonner 
à la  plus  vive  tendresse.  Adieu,  mon  cher  cœur, 
quand  me  sera-t-il  permis  de  le  revoir  pour  ne  le 
plus  quiUer,  de  faire  ton  bonheur  comme  tu  fais 
le  mien,  de  demander  mon  par<lon  à tes  genoux? 
Adieu,  adieu;  nous  ne  sommes  plus  séparés  pour 
longtemps, 

DU  PRÉSIDENT  I.AURENS 
A M.  DE  UFAYETTR 

Philaclelphir,  |3  icjitcinbre  177S. 

MortSUt  ll  , 

J’éprouve  une  satisfaction  particulière  à exécuter 
les  ordres  du  congrès  et  à vous  transmellrc  racle 
du  D de  ce  mois;  il  contient  l’expression  des  senti- 
ments des  representants  des  États-Unis,  et  leur 
apprcctalion  du  mérite  de  votre  conduite  durant 
rexpedition  de  Rhodc-Island.  Vous  rendrez  justice 
au  congrès,  Monsieur,  en  recevant  ce  témoignage 
comme  le  tribut  de  la  reconnaissance  cl  de  reslimc 
d’un  peuple  libre. 

RZAOLPTioi  on  coveats. 

Résolu  ; 

Le  pn'sident  est  chargé  d’écrire  au  marquis  de  La- 
f.iyette.  que  le  congrès  a jugé  que  le  sacrifice  qu’il  a 
fait  de  ses  sentiments  itersonnels.  lorsque,  pour  l’iiité- 
rét  des  États-Unis,  il  s'est  rendu  il  Itoslon.  dans  le  mo- 
ment où  l’oecaiion  d’aequérir  de  la  gloire  sur  le  champ 
de  bataille  (touvait  se  présenler;  son  zèle  militaire,  en 
reloui-nanl  à tUimle-Uland , lorsque  la  plus  grande 
partie  de  l’armée  l’avait  déjà  quitté,  et  ses  mesures  pour 
assurer  la  retraite,  ont  droit  au  posent  témoignage  de 
l'approbation  du  congrès. 

Le  ÿ scplembre  177-3. 

' Otte  lettre,  ainsi  que  toutes  cellei  qui  suivent  jusqu’à 
relie  du  11  jiintier  1779,  à rnceplioo  de  lu  lettre  a lord 
(jirlisic,  est  traduite  de  l’augbii*. 


Al'  l'RÉSinENT  I-AIHF.XS. 

Au  camp,  til  septeml*re  ( 778. 

HloiSlElR, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  1 3;  elle  m’ap- 
prend rhomicur  que  le  congrès  a daigné  m’accor- 
der pnr  la  plus  bienveillante  résolution.  Quel  que 
soit  l’orgueil  qu’une  telle  déclaration  peut  jiisle- 
mcnl  m’inspirer,  je  ne  suis  pas  moins  pénétré  des 
sentiments  de  la  rcconn.iissancc  et  du  bonheur  en 
songeant  que  incselTorls  pour  la  gloire  de  la  cause 
à laquelle  je  suis  si  profondément  dévoué  n'ont 
pas  été  jugés  inutiles. 

Veuillez.  Monsieur,  offrir  au  congrès  les  simples 
rcmercimenlsdc  mon  cœur, et lafranclic assurance 
d’un  .sincère  dévouement.  Du  premier  inomcnloù 
j’ai  entendu  prononcer  le  non»  de  l’Amérique,  je  l’ai 
aimée;  dés  l’instint  où  j’ai  su  qu'elle  combatt.iil 
pour  la  lilierlé,  j’ai  brûlé  du  désir  de  verser  mon 
sang  pour  elle;  les  jours  où  je  pourrai  la  servir  se- 
ront comptés  par  moi  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  p.irmi  les  plus  heureux  de  m,i  vie.  Je 
n’ai  jamais  si  vivement  souhaité  les  occasions  de 
mériter  les  sentiments  dont  m’honorent  les  Étals 
et  leurs  représentants;  la  conltancc  n.ilteusc  qu'ils 
daignent  avoir  en  moi  remplit  mon  cœur  des  plus 
vifs  sentiments  d’une  gratitude  et  d’une  affection 
éternelles. 


Al’  GÉNÉRAL  WASIlINGTOX. 

Warren,  St  wplcmbre  1778. 

Moi  cuER  GêsErzl. 

Je  viens  de  recevoir  votre  dernière  lettre.  Los 
scnlimenls  de  Votre  Excellence  m'étaient  connus, 
cl  mon  cœur  avait  prévu  votre  rcpousc.  J’avoue 
cependant  qu’elle  m'a  cause  une  satisfaction  nou- 
velle. Mon  attachement  pour  vous  est  tel,  mou  cher 
général,  que  s'il  est  possible,  j’en  jouis  plus  encore 
comme  sentiment  personnel  que  comme  affection 
politique.  Rien  ne  me  rend  plus  heureux  que  de 
rcconnaflre  une  conformité  d’impressions  entre 
vous  cl  moi  en  toute  chose,  ci  l’opinion  de  votre 
cœur  m'cslsi  précieuse,  quejeveux  rallendrc  tou- 
jours pour  Hier  la  mienne.  Je  ne  sais  comment 
trouver  mic  juste  expression  de  cc  que  j’éprouve. 
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mon  ami  révéré,  mais  j'espère  que  vous  connaissez 
mon  cmur  el  je  vous  conjure  d'y  lire. 

Conformément  à vos  avis  el  à mes  propres  sen* 
timents.  j’ai  fait  tous  mes  efforts  pour  détruire  des 
deux  côtes  toutes  fâcheuses  préventions.  J’ai  suivi 
lamémeconduitcdaiis  la  dernière  affaire  de  Boston, 
relative  à M.  de  Sainl*$auveur.  Je  souhaite  avoir 
été  utile  dans  ces  deux  circonstances,  et  j’espère 
que  nous  avons  assez  bien  réussi.  Le  comte  d'Es- 
taing  est  entièrement  des  nôtres;  au  moins  j'ai  lieu 
de  le  croire  d’après  ses  lettres  conlidcntiellcs,  el 
cela  me  fait  grand  plaisir.il  m'a  procuré  une  occa- 
sion d'écrire  en  France,  el  vous  devinerez  mieux 
que  je  ne  pourrais  le  dire  ce  que  j’ai  fait,  il  m'a 
paru  que  la  meilleure  manière  de  parler  de  ces 
affaires  d'intèricurétait  den'cn  pas  parlerdu  tout, 
ou  de  le  faire  du  moins  avec  une  indifférence  pro- 
pre à ôter  toulc  valeur  et  toute  consistance  aux 
récits  qui  pourraient  en  parvenir  en  Europe.  J'ose 
croire  que  j’aurai  réussi,  el  qu'en  France  il  n’en 
sera  pas  question.  J'ai  pensé  qu'il  serait  bon  de 
faire  connaître  à l’amiral  que  vous  n'avez  pas  le 
moindre  reproche  à lui  faire,  et  que  vos  scnti> 
menls  sont  tels  que  tout  bon  Français  doit  le  dé- 
sirer. 

D'après  un  article  fort  utile  d'une  lettre  au  gé- 
nérai Sullivan,  j'ai  quitté  ma  position  de  Bristol 
pour  en  occuper  une  plus  sûre,  derrière  Warren. 
Le  peu  d'espions  que  j'ai  pu  avoir  sur  l'ile  suppo- 
seraient plutôt  un  projet  d'évacuation  que  d'entre- 
prise offensive.  Mais  voussavez  que  New-Yorck  est 
pour  nous  l'objet  principal.  Il  me  larde  l>caucoup 
de  vous  retrouver,  mon  cher  général;  notre  sépara- 
tion a été  bien  longue,  et  je  suis  ici  aussi  inactifque 
partout  ailleurs.  Mon  vœu , vous  le  comprendrez 
aisément,  avait  été  d'opérer  en  commun  avec  la 
flotte  française;  je  ne  sais  plus  à présent  ce  qu'elle 
fera.  L'amiral  m'a  entretenu  dans  ses  lettres  de  plu- 
sieurs idées  et  ne  semble  lixé  sur  aucune.  Il  hrùlc 
du  désir  de  frapper  un  coup,  el  n'est  pas  encore 
décidé  sur  la  manière  de  le  porter.  Il  m'a  matnlé 
qu’il’ voudrait  me  voir;  m,ais  je  crains  de  quitter 
mon  poste,  il  pourrait  survenir  quelque  chose;  une 
absence  m’a  déjà  coûté  assez  cher.  tà‘pendarit,  si 
vous  me  le  pcrincUez,  je  le  demanderai  au  général 
Sullivan,  et  ferai  ce  qui  inc  paraîtra  le  plus  utile 
aux  deux  pays. 

J'ai  entendu  parler  d'un  cumbal  au  pistolet  entre 

* Quelques  dame*  de  Nevr-Yorck  êtaienlréeeroinenl  «orties 
de  rrttc  ville,  el  avaient  rapporte  qu'un  vaisseau  pris  par 
les  Anglais  y avait  été  atneor,  qu'il  *c  trouviiit  à Irurd  un 
présent  envoyé  par  In  reine  de  France  à madame  Washing- 
ton, m élégant  témoignage  de  son  approharinn  de  In  conduite 
du  général.  ■ el  que  re  présent  avait  été  vendu  aux  enrhèi  rs 


deuxofliciers,  qui  a duréforl  longtemps  sans  grand 
résultat.  Cela  ressemblait  à cette  canonnade  de 
Newport  dont  a trop  parlé. 

Je  n'ai  pu  encore  réussir  à vérifier  ce  que  vous 
! désirez  que  j'éclaircisse  reiativement  à la  reine  de 
France  t.  Les  oflteiers  de  la  marine  vivent  trop  loin 
de  Versailles  pour  bien  connaître  cela,  et  le  comte 
d'KsUing  lui  meme  n’a  aucune  intimité  avec  elle. 
J’obtiendrai  des  informations  par  une  meilleure 
voie,  et  vous  pourrez  faire  alors  ce  que  vousjugc- 
rez  convenable,  si  l’on  vous  a dit  vrai. 

Je  vous  prie,  mon  cher  général,  lorsque  vous 
écrirez  a madame  Washington,  de  lui  offrir  mon 
hommage.  Je  prends  aussi  la  liberté  de  faire  mille 
compliments  à rétal-major. 

I Avec  la  plus  haute  considération  et  la  plus  ten- 
dre amitié,  j'ai  l'honneur  d'élrc,  etc. 


DU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE. 

Prederickvburg,  État  de  New-Yorck,  a5  «ept.  177S. 

MoX  CHER  MaIQIIS, 

Les  sentiments  d’affection  qui  se  montrent  si 
visiblement  dans  vos  lettres,  me  louchent  cl  m'ho- 
norent à la  fois.  Le  bonheur  de  vous  connaître  est 
pour  moi  une  abondante  source  de  jouissances. 
Votre  amour  pour  la  liberté,  votre  juste  apprécia- 
tion de  ce  bien  précieux,  vos  efforts  nobles  et  dés- 
intéressés pour  sa  cause  et  la  bonté  naturelle  de 
votre  cœur,  tout  conspire  à vous  rendre  cher  au 
mien,  et  je  me  trouve  heureux  de  me  sentir  uni  à 
vous  par  les  liens  de  la  plus  étroite  amitié. 

Le  zèle  ardent  que  vous  avez  montré  dans  toute 
la  campagne  de  i'Esl  cl  vos  efforts  pour  conserver 
l'harmonie  entre  les  oIRcicrs  de  puissances  alliées, 
et  dissiper  les  impressions  fâcheuses,  produites 
chez  des  esprits  légers  par  des  accidents  au  dessus 
de  la  prévoyance  humaine,  méritent  et  reçoivent 
ici  l’expression  de  ma  plus  vire  gratitude. 

Je  suis  fort  afflige  que  xM.  Toiizard  ail  perdu  un 
bras  dans  l'affaire  de  Rhode-lsland  : qu’ü  reçoive 

au  profit  de»  mpteurs.  Ce  fait  arait  été  affirmé  arec  tant  de 
ronfisnre.  el  la  onueelle  venait  de  »i  bonne  «ooree,  que  le 
géuérai  \Va«hiBgtun  avait  prié  M.  de  l..‘ifayrlte  de  «'informer 
de  la  verité  aaprè*  de  madame  de  laifayrile.  (AW  de 
leur  de  la  Vorretpemiaaee  de  M-  Spark*.)  Voy. 

la  lettre  luivanle. 


Digitized  by  Google 


C0I\RES1‘0NI)ANCE.  - 1777-1778. 


dans  quel  but,  si  ce  n*esl  de  faire  de  grands  four- 
rages. En  mt^me  temps,  quelques  partis  se  sont 
avancés  de  leurs  lignes  de  King’s  - Bridge  jus- 
qu'à notre  ancien  camp  de  Plains,  enlevant  aux 
habitants  indislinctemenl,  non -seulement  leurs 
provisions,  mais  jusqu'aux  vêtements  qu'ils  por- 
taient. ' 

Le  renseignement  que  je  vous  demandais  de  me 
procurer,  mon  cher  marquis,  ne  peut,  je  le  pense 
bien,  être  obtenu  des  ofliciers  de  la  flotte,  mais 
seulement  en  écrivant  à madame  de  Lafayctlc  à qui 
je  serais  heureux  d'i>fTrir  mon  hommage  en  Virgi- 
nie, si,  après  la  guerre,  elle  pouvait  consentir  à 
quitter  pendant  quelques  mois  les  inagniOceiiccs 
de  la  cour,  pour  lesplaisirs  cbainpélrcsd'une  hum- 
ble chaumière. 

Je  ne  manquerai  pas  d'informer  madame  Was- 
hington de  votre  uhligeanl  souvenir.  Les  ofllcicrsdc 
rétal-major  sont  fort  tuucliésdc  vos  aimables  com- 
missions, ils  se  joignent  à moi  dans  l’assurance 
d'un  tendre  attachement;  aucun  ne  peut  vous  l'of- 
frir avec  une  alTerlion  plus  vraie  que  celle  que  je 
vous  ai  vouée  pour  la  vie. 

Avec  tous  les  sentiments  que  vous  pouvez  dési- 
rer, etc. 


par  vous  tous  mes  rcmerclmcnts  pour  sa  vaillante 
conduite. 

Si  j'avais  pu  imaginer  que  vous  eussiez  quelque 
désir  d'avoir  mon  portrait,  j'aurais  demandé  à 
M.  Pcale,  lorsqu'il  vint  au  camp  de  Valley-Forge, 
d’en  faire  un  de  son  mieux,  et  je  vous  l’aurais  of- 
fert. M.ais  réellement,  je  n’avais  pas  assez  bonne 
opinion  de  mon  propre  mérite  pour  ne  pas  crain- 
dre qu’un  tel  don  vous  parût  une  preuve  de  ma  va- 
nité, pliitûtqu'un  témoignage  de  mon  désir  de  vous 
plaire. 

Si  vous  avez  conçu  la  pensée,  mon  cher  marquis, 
de  faire  cet  hiver  une  visite  à votre  cour,  à votre 
femme,  à vos  amis,  cl  que  vous  hésitiez  par  la 
crainte  de  manquer  une  expédition  dans  le  Canada, 
l’atnitié  m’engage  à vous  avertir  que  je  ne  crois  pas 
la  chose  assez  probable  pour  changer  vos  projets. 
Il  faudrait  bien  des  circonstances  et  des  événe- 
ments, pour  rendre  celle  invasion  praticable  cl 
raisonnable.  D’abord  nous  ne  pourrions  détacher 
un  corps  considérable  que  si  l'ennemi  abandonnait 
en  tout  ou  en  partie  scs  positions  actuelles  ; puis , 
s’il  fallait  envoyer  des  forces  importantes  en  Ca- 
nada, une  expédition  d’Iiivcr  deviendrait  impossi- 
ble à causedes  difficultés  que  rcticonlrcrail  la  mar- 
che de  troupes  nombreuses  transportant  avec  clics 
leurs  armes,  leurs  provisions,  leur  fourrage,  dans 
une  saison  aussi  rigoureuse.  En  un  mut,  les  chan- 
ces me  paraissent  tellement  contre  l'entreprise, 
qu'il  ne  faudrait  pas  pour  elle  renoncer  à vos  idées 
de  voyage;  j'en  faciliterai  l’exécution,  cl  vous  em- 
porterez de  moi  en  parlant  tous  les  témoignages 
d'approbation  cl  d'estime  que  vous  pourrez  souhai- 
ter. Blais  comme  c'est  une  marque  d'égard  qui  est 
due,  je  suis  persuadé  que  vous  jugerez  coiivenahle 
de  prévenir  le  congres  de  votre  projet  de  voyage  et 
d'absence.  Je  donne  bien  volontiers  mon  consente- 
ment à votre  visite  au  comte  ü'Eslaing,  et  vous 
pouvez  l'annoncer  au  général  Sullivan,  qui,  à ma 
grande  satisfaction,  vous  a retiré  d'un  cul-de^sac. 
Je  lui  avais  depuis  longtemps  conseillé  de  ne  point 
inellrc  de  détachement  en  pareille  situation,  de 
façon  à laisser  ccrLiins  points  dégarnis  cl  exposes 
faute  de  troupe.  Immédiatement  apres  niüii  dé- 
part de  Wbitc-Plains  pour  venir  ici,  rennemi  a 
jeté  dos  troupes  dans  les  Jerseys  : je  ne  puis  savoir 

' Dans  la  soision  prècedeste,  le  parlement  d'Angleirrre 
BTait  liasse  de»  bilU  diU  coacUiatoires,  et  au  moi»  de  juin, 
des  commissaires  couriliatears  s*élaient  présentas  pour  né- 
gocier an  acrt>mmodemcnt  : c'étaient  lord  Carliste,  le  gou- 
Ternrnr  George  Johnslone  et  W illiam  Eden;  ledocleiir  Adam 
Ferguson,  professeur  de  pbilosoi>faie  morale  à rUnirersité 
d'Edimbourg,  était  secrélaîre  de  la  commission.  Ils  aüresH'- 
rrnt  à M.  Laurens  une  lettre  qui  derait  être  communiquée  au 
cuDgtcs.  A cette  lettre  étaient  jointes  des  leltres  particulières 


AU  GÉNÉRAI.  WASHINGTON.  ’ 

Au  camp,  près  de  Warren,  a4  septembre  1778.  ! 

Mus  f uen  GËNÊ.BAL.  I 

Je  viens  consulter  Votre  Excellence  sur  une  dé- 
marche pour  laquelle  j'ai  besoin  non-seulement  de 
l'aveu  et  de  l’opinion  du  commandant  en  chef, 
mais  du  conseil  plein  de  franchise  de  celui  dont 
j'ai  le  bonheur  d'etre  l'ami.  Dans  une  adresse  des 
commissaires  anglais  au  congrès,  la  première  de- 
puis l'exclusion  de  Johnslone  L il  est  parlé  de  mon 
pays  dans  les  termes  les  plus  oiïensanls.  Celte  pièce 
est  signée  par  tous  les  commissaires  cl  plus  parti- 
culiérement par  le  président,  lord  Carliste.  Je  suis 
rofTictcr  français  le  plus  élevé  en  grade  dans  l’ar- 

de  M.  Johnslone  à dirers  membre*  de  i’auemblée  qu'il  es- 
sayait de  séduire  par  des  espérance*  intéressées.  Les  lettres 
furent  livrées  au  congr<'s,  qui  déclara  incompatiUe  4f*n 
propre  hnnneur  J‘entn'trnir  aucune  tarie  de  eorrespanJancr 
(m  de  relation  aaec  ledit  Ceorçe  Jaknttorif.  (Voy.  les  Lettres 
du  général  Wasliiiigtoo,  tome  V,  p.  3^,  et  tome  VI,  p.  3r, 
et  V Histoire  de  la  Révolution  américaine,  par  David  Ramsay, 
tome  II,  ch.  xvr.) 
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mce  américaine,  je  iicsuis  pas  inconnu  aux  Anglais, 
et  si  quelqu'un  «luit  relever  de  telles  expressions, 
je  crois  que  cet  avantage  m’appartient.  Ne  pensez- 
vous  pas,  mon  cher  general , que  je  forais  bien 
d’écrire  à lord  Carlislc  pour  lui  en  demanilcr  compte 
d’une  manière  peu  amicale?  J’ai  dit  quelque  chose 
de  ce  projet  au  comte  d’Kslaing;  mais  il  me  faut 
votre  upiniun  avant  de  lixer  la  mienne,  et  je  vous 
la  demande  avec  instincc. 

Tout  est  ici  parfaitement  tranquille,  et  le  gé- 
néral Sullivan  est  persuadé  que  je  puis  en  toute 
sûreté  aller  à Boston  ; je  vais  donc  y faire  un  très- 
court  voyage.  l/amiral  a plusieurs  fois  exprimé  le 
désir  de  causer  avec  moi.  Il  a parlé  de  projets 
pour  mettre  Boston  à l’aliri  de  toute  attaque  ; mais 
il  remet  toujours  à s’expliquer  de  vive  voix.  Mon 
voyage  sera  court,  car  en  temps  de  guerre,  je  n'aime 
pas  les  villes,  quand  je  puis  être  au  camp.  Si  vous 
me  répondez  sur-le-champ,  je  puis  recevoir  bien- 
tôt votre  lettre. 

J’ai  bien  besoin  de  vous  voir,  mon  cher  général, 
de  vous  consulter  sur  plusieurs  objets,  relatifs  à 
moi.  Si  vous  approuvez  que  j’écrive  à lord  Carliste, 
ce  sera  pcul  élrc.  s’il  n’est  pas  satisfait  de  ma  mis- 
sive, une  occasion  de  me  rapprocher  de  vous  quel- 
ques inslanls. 

Avec  les  plus  parfaits  sentiments  de  respect, 
de  confiance  et  d'affection,  j’ai  riioimeur  d’étre,  etc. 


Â LORD  CARUSIÆ  K 

J'avais  cru  jusqu'à  ce  jour,  Milord,  n’avoir  jamais 
affaire  qu’avec  vos  généraux,  et  je  n’espérais  les  voir 
qu’à  la  tête  des  troupes  qui  nous  sont  rcspcclivcmcnt 
coiinées;  votre  lettre  au  congrès  des  États-Unis, 
la  phrase  insuUaiUc  pour  ma  patrie,  que  vous  avez 
signée,  pouvaient  seules  me  donner  quelque  chose 
à déinéicr  avec  vous.  Je  ne  daigne  pas  la  réfuter, 

’ Celte  lettre  était  en  frauçaU. 

* Malgré  les  oUkUeles  <{ui  avaient  am'té  M-  <ie  L.'ifavette 
un  début  de  la  rampagne  |irnjrtée  dans  le  nord,  il  av.'iit  em- 
brassé arec  chaleiir  l’idée  d’uue  diversion  qui  serait  o|>érée  «n 
Canada  |tar  les  forrvs  cotiibinées  de  la  France  et  de  rAméri- 
que;  el  c'est  en  partit'  |ioar  entretenir  de  ce  plan  VVasliîng- 
ton,  et  plus  tard  le  cabinet  de  Versailles,  qu'il  insistait  pour 
avoir  une  confcreoce  aver  le  general  en  chef  et  j>our  retour- 
ner en  France  avant  l'hiver.  Il  fut  même  apjielc  i s'en  expli- 
quer avec  un  comité  du  congrès,  qui  adopta  le  plan  en  prin- 
cipe, mais  décida  que  le  général  Washington  serait  prénia- 
lilemrnt  consulté.  Celui-ci  développa  ses  objections  dans  uue 
lettre  ostensible  au  congrès  et  dans  une  lettre  conGdenticlle 


8J 

Milord,  mais  je  désire  la  punir.  C’csl  vous,  comme 
chef  de  la  commission,  que  je  somme  de  m’eu 
donner  une  réparation  aussi  publique  que  l’a  été 
l’oirensc,  et  que  le  sera  le  démenti  qui  la  suit;  il 
n’aurait  pas  Lmt  lardé  si  la  lettre  me  fût  parvenue 
plus  tôt.  Obligé  de  m'absenter  quelques  jours,  j’es- 
|)êre  en  revenant  trouver  votre  réponse.  M.  de 
Giinat,  oflicier  français,  prendra  pour  moi  les  ar- 
rangements qui  vous  conviendront;  je  ne  doute 
pas  que  pour  l'honneur  de  son  compatriote,  le  gé- 
néral Clinton  ne  veuille  bien  s’y  prêter.  Quant  à 
moi.  Milord,  tous  inc  sont  bons,  pourvu  qu'à  i’a- 
ranUge  glorieux  d’être  Français,  je  joigne  celui 
de  prouver  à un  homme  de  votre  nation  qu'on 
n’attaque  Jamais  impunément  la  mienne. 

Lavayette. 


AU  üÉNÉRAr.  WASHINGTON. 

Boston,  septembre  177H. 

Caen  Gé^iSbal, 

Les  nouvelles  que  j’ai  reçues  de  France,  les  ré- 
flexions que  j’ai  faites,  celles  qui  m'ont  été  suggé- 
rées par  plusieurs  personnages,  notamment  par 
l'amiral,  ajoutent  plus  que  jamais  au  désir  que 
J’avais  de  revoir  Votre  Excellence.  J’ai  besoin  de 
vous  communiquer  mes  sentiments,  de  connaître 
votre  opinion  sur  ma  situation  actuelle;  je  regarde 
cela  comme  d'une  grande  importance  pour  mes 
intérêts  privés.  J'ai  de  plus  quelques  idées  à vous 
présenter,  des  renseignemenU  à vous  donner  sur 
les  alTaires  publiques.  Je  suis  sûr.  moucher  géné- 
ral, que  la  part  que  vous  prenez  à ce  qui  me  tou- 
che persomicllement  est  telle  que  vous  ii'aurcz 
aucune  objection  à ce  que  Je  passe  quelques  instants 
avec  vous 

Le  municiil  où  la  flotte  sera  prête  n’csl  pas  éloi- 

au  président  Ijiureoi  (14  uoTcmbrc  177S).  I>;i  décitiou  défi- 
DÎtivc  de  riiMcmblée  se  Ct  attendre  M.  de  fut  obligé 

de  »'riiiban|uer  avéïnt  d'avoir  pu  la  c<Mina(u-«.  Le  39  décem- 
bre ..culemeiit  ou  U lui  adressa  avec  iiuc  lettre  du  président 
Jobu  y,  clurgé  j«r  1«  congrès  de  lui  exjioser  que  U dilCcultè 
do  l'exécution,  le  mjntjue  d'itommes  et  de  matériel,  rt  snriuul 
répuiAcmeot  de*  fiuanres  ne  permettaient  {mis  de  duoucr  suite 
nu  projet;  que  si  cependant  la  Frîioceeo  prenait  rinitialive,  les 
Ktala-l'nis  feraient  tous  leur*  erfuii»  pour  la  seconder.  Mais  U 
France  ne  se  montra  pas,  jtonr  diverses  raisons,  disposée  à 
enlever  aux  Anglais  le  Canada.  (Voy.  la  Corrvsy-ynJuitct  de 
if'ttthingtm,  tome  VI, rt  sa  f'u,  par  .X1.iisImI|,  tome  HL) 
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grié;  cl  je  crois  fort  iinporUnt  <le  décider  avec 
vous,  avant  ce  moment,  ce  qui. nie  concerne.  Je 
vais  écrire  au  général  .Sullivan,  cl  s’il  y consent,  je 
me  rendrai  sur-le-champ  au  quartier  général.  Je 
vous  prie  de  m*cn  envoyer  la  permission  pour  le 
cas  où  il  ferait  quelques  dinicullés.  Je  voyagerai 
comme  un  courrier  afin  d'abréger  le  temps.  Vous 
pnuvcï  croire,  mon  cher  général,  que  je  ne  de- 
rn.andcrais  pas  ce  que  je  n'ai  demandé  de  ma  vie. 
de  quitter  mon  poste,  sans  de  fortes  raisons  pour 
cela.  Mais  les  lettres  que  j’ai  reçues  de  France  me 
font  vivement  souhaiter  de  vous  voir. 

Avec  la  plus  tendre  affection  et  le  plus  grand 
respect,  etc. 


IHJ  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE. 

Fishkilt,  4 octobre  1778- 

Mo!<  CB»  MaBQIIs, 

J’ai  eu  le  plaisir  de  recevoir,  par  M.  de  la  Co- 
lombe, votre  lettre  du  :à8  septembre  et  celle 
«lu  ^4,  qu'on  lui  a remise  sur  sa  roule.  Je  suis  aussi 
intéressé  à accorder  la  permission  demandée  dans 
la  première,  qu'à  refuser  mon  approbation  au  car- 
tel dont  vous  paries  dans  la  seconde. 

Le  généreux  esprit  de  chevalerie,  chassé  du 
reste  du  monde,  a trouvé  un  refuge,  mon  cher 
niiii,  dans  la  sensibilité  de  votre  nation  seulement. 
Mais  c'est  en  vain  que  vous  lâcherez  de  le  conser- 
ver, si  vous  ne  trouvez  pas  d'antagoniste;  et  quoi- 
que celte  susccpliliiiité  pùt  être  bien  adaptée  aux 
temps  où  elle  existait,  de  nos  jours,  il  serait  h 
craindre  que  votre  adversaire,  sc  couvrant  des  opi- 
nions modernes  et  de  son  caractère  public,  ne 
tournât  un  peu  en  ridicule  une  vertu  de  si  ancienne 
date.  D'ailleurs,  eu  supposant  que  Sa  Seigneurie 
acceptât  votre  défi,  rexpcricncc  a prouvé  que  sou- 
vent le  hasard  décide  dans  ces  sortes  d'affaires  au- 
tant que  la  bravoure,  cl  toujours  plus  que  la  jus- 
tice de  la  cause;  je  ne  voudrais  donc  pas  que 
votre  vie  courût  le  moiiulrc  danger,  lorsqu'elle 
doit  être  réservée  pour  tant  de  plus  grandes  occa- 
sions. 

Je  me  flallc  que  Son  Excellence  r,aniiral  parta- 
gera mon  opinion,  et  qu'aussildt  qu’il  n'aura  plus 
besoin  de  vous,  il  vous  enverra  au  quartier  gé- 
néral où  je  jouis  par  avance  du  plaisir  de  vous 
voir. 


Vous  ayant  écrit  longuement  i)  y a peu  de  jours 
et  mis  ma  (ctlrc  sous  le  couvert  du  général  Sulli- 
van, je  n’ai  rien  à ajouter,  si  ce  n’est  pour  vous 
assurer  qu’avec  la  plus  parfaite  considération,  etc. 


At:  PRÉSIDK.VT  LAIÎIIENS. 

Miiiadc]|ibie.  i3  octobre  <778- 

Moifsm  R, 

Quelque  soit  mon  désir  de  ne  pas  employer  le 
précieux  temps  du  congrès  à rcntrclenir  d’intérêts 
particuliers,  je  demande  qu’il  me  soit  permis  de 
lui  exposer  ma  situation  avec  la  condance  qui  est 
la  suite  naturelle  de  raffeclion  et  de  (a  reconnais- 
sance. Je  ne  puis  parler  des  sentiments  qui  m'atta- 
chent à mon  pays,  sans  être  certain  d’élrc  com- 
pris par  ceux  qui  ont  fait  tant  de  choses  pour  le 
leur. 

Aussi  longtemps  que  j'ai  pu  disposer  de  moi- 
méme.  j'ai  mis  mon  bonheur  et  mon  orgueil  â com- 
battre sous  les  drapeaux  américains,  pour  la  dé- 
fense d'une  cause  que  j'ose  appeler  la  nôtre,  puis- 
que j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  verser  mon  sang 
pour  elle.  A présent.  Monsieur,  que  la  France  est 
engagée  dans  une  guerre,  je  suis  presse  par  un 
seiitimeiitdc  devoir  eide  patriotisme,  de  me  pré- 
senter devant  le  roi,  et  de  savoir  comment  il  juge 
à proposd'employer  mes  services.  La  plus  agréable 
manière  de  servir  sera  toujours  pour  moi  celle  qui 
me  permettra  de  combattre  pour  la  cause  com- 
mune, parmi  ceux  dont  j’ai  eu  le  bonheur  d’obtenir 
l’amitié  cl  l’honneur  de  suivre  la  fortune  dans  des 
temps  moins  favorables.  Celle  raison  cl  d’autres 
que  le  congrès  voudra  bien  sentir,  m’engagent  à 
solliciter  ta  pennission  d'aller  en  France  l’hiver 
prochain. 

Je  n'ai  pas  songé  à quitter  l’armée  tant  qu'on  a 
pu  espérer  une  campagne  active,  je  proHlc  à pré- 
sent d'un  intervalle  de  tranquillité  pour  venir  pré- 
senter ma  dcm.iiidc.  Si  elle  est  accordée,  je  diffé- 
rerai mou  départ  de  manière  à être  certain  que  la 
campagne  est  terminée.  Je  joins  ici  une  lettre  de 
Son  Excellence  le  général  Washington,  dans  ia- 
quelteii  donne  soit  assentiment  à la  permission  que 
je  sollicite.  J’ose  me  llallcr  que  je  serai  regardé 
comme  un  soldat  en  congé  qui  souhaite  ardem- 
ment rejoindre  scs  drapeaux  cl  scs  chers  compa- 
gnons d’armes.  Danslecasoù  l'on  penserait  qu'une 
fois  parmi  mes  conipalriüle.s,  je  puis  en  quelque 
façon  servir  l’Amcrique,  j’espere,  Monsieur,  que 
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loujours  j’y  stral  coiisidèri^  comme  un  homme  pro- 
lotMlcineiil  dévouô  aux  inlérèU  dc&  Euis-L’nis  et 
pénétré  (l'affection , de  respect  et  de  coiiriance 
pour  leurs  repré'scntanls. 


LE  PRÉSIDENT  DL  CONCUÈS 
A M.  I>E  LAFAYETTE. 

PIiiUJcl|>lii«,  >4  oclulire  177^. 

Mov«ici 

J’ai  eu  l'honneur  de  présenter  au  congrès  la 
lettre  où  vous  sollicitez  la  permission  de  vous  ab- 
senter. Je  suis  chargé  parla  chambre  de  vous  offrir 
scs  rcmcrcimcnls  pour  le  zèle  que  vous  avez  mon- 
tré dans  la  défense  de  la  juste  cause  qu’elle  sou> 
tient,  et  les  services  désintéressés  que  vous  avez 
rendus  aux  États-Unis  d'Amérique.  Leurs  repré- 
sentants au  congrès  ont  ordonné  qu’une  épée  vous 
serait  offerte  par  le  ministre  américain  à la  cour 
de  Versailles,  comme  un  témoignage  de  la  haute 
estime  et  de  l’affection  que  le  peuple  vous  porte, 
et  un  souvenir  de  la  valeur  et  des  talents  militaires 
que  vous  avez  fait  paraître  dans  plusieurs  occa- 
sions importantes. 

Je  joins  ici  Pacte  du  congrès  qui  autorise  ces 
déclarations  et  vous  accorde  un  congé  dont  la  du- 
rée dépendra  de  votre  volonté.  Je  prie  Dieu  de 
vous  bénir  et  de  vous  protéger,  Monsieur,  et  de 
vous  ramener  en  sûreté  près  de  votre  prince,  au 
milieu  de  votre  fainille  et  de  vos  amis.  J'ai  l'hon- 
neur, etc. 


En  congrc5,  lo  ti  octobre  177^. 

Résolu 

Qu'il  est  accordé  au  marquis  de  LafaycUe,  major 
nènéral  au  service  des  Elals-Unis.  une  permission  d'al- 
ler en  France,  avec  la  liberté  de  hxer  l'épo<|ue  de  son 
retour. 

Que  te  président  offrira  au  marquis  de  Lifayettc  les 
remerciments  do  congrès  pour  le  zèlt*  désintéressé  ipii 
l'a  conduit  enAmérlqtie,  les  services  qu'il  a rendus  aux 
Etats-Unis,  par  son  courage  cl  ses  talents,  dans  beaucoup 
d’occasions  importantes. 

Que  le  ministre  plénipotentiaire  des  Etats  Unis  à la 
cour  de  Versailles  sernthargé  d'offrir  en  leur  nom,  au 
marquis  de  Lafayette.  une  épée  de  prix  ornée  d’cuiblè- 
ines  convenables. 


OJ  octobie. 

Résolu  : 

Qull  sera  écrit  au  roi  de  France  la  lettre  suivante, 
pour  recommander  le  marquis  de  Lafayette. 

• A notre  grand.  Rdéle  et  cher  allié  et  ami  Louis  XVI, 
roi  de  France  eide  Na\arre, 

• Le  marquis  de  Lafayette  ayant  obtenu  notre  per- 
mission de  retourner  d.ans  sa  patrie,  nous  ne  pouvons 
le  laisser  partir  sans  lui  témoigner  les  profonds  senti- 
ments que  nous  inspirtnit  son  zèle,  son  courage  et  son 
dévouement.  Nou.s  Pavons  élevé  au  rang  de  major 
général  dans  nos  armées;  avancement  manifestement 
mérité  par  sa  prudente  cl  courageuse  rondiiile  Nous 
recommandons  ce  noble  jeune  homme  h l’attention  d<^ 
Votre  M.ajesté.  {mree  que  nous  Pavons  mi  saged.ans  le 
conseil,  brave  sur  le  champ  de  bataille,  patient  au 
milieu  des  fatigues  de  la  guerre.  Le  dévoueiiient  à son 
souverain  a toujours  dirigé  sa  condiiUe.  conFi»rme 
tous  les  devoirs  d'un  Américain;  et  c'est  ainsi  ipi'il  n 
acquis  la  contiance  des  États-Unis,  vos  lions  et  tidéies 
amis  et  alliés,  et  Paffection  de  leurs  citoyens.  Nous 
prions  Dieu  de  tenir  Votre  Majesté  dans  sa  sainte 
garde. 

> Fait  à Pliiladclpiiie  le  ÿÿ  octobre  1778.  par  le  con- 
grès des  Étals-rnis  de  l'Amérique  du  Nord,  vos  bons 
amis  et  alliés.  • 

Hivm  Lu'xexs,  Prèfitlent. 


AU  CÉNÉBAU  WASHINGTON. 

PbiUüelpbie,  24  octobre  1778. 

Mua  CHER  GtXER.SL, 

Vous  sereiélonné  d’apprendre  que  je  suis  enenre 
dans  cette  ville  et  que  jusqu'à  présent  je  ti’ai  pu 
partir.  Ce  qui  me  touche  pcrsorinelleincnt  a été 
immédiatement  terminé,  et  j'ai  été  comblé  par  le 
congrès  de  témoignages  de  bonté  cl  ü'affcLtion; 
mais  les  affaires  publiques  ne  vont  pas  si  vile,  cl 
je  suis  retenu  pour  l’expédition  de  projets,  d’in- 
structions ci  papiers  divers  que  je  dois  emporter 
avec  moi.  Je  partirai  pourlaiil  ccrlnincrnetil  de- 
main soir  au  plus  tard.  Le  congrès  a bien  voulu 
m'accorder  un  conge  iliiniitcpar  l.i  plus  obligeante 
cl  la  plus  honorable  résolution;  il  y a joint  une 
lettre  au  rot  en  ma  faveur.  Je  vous  muiilrerai  tout 
cela,  cl  comme  j'espère  arriver  deux  jours  après 
ma  lettre , je  crois  inutile  de  vous  envoyer  des  co- 
pies. J'ai  reçu  une  réponse  de  lord  Carlisie;  il  sc 
renferme  dans  sa  dignité,  et  par  une  prudente  pré- 
voyance, refuse  d'avance  d'entrer  dans  aucune 
explication  lorsqu'il  changera  de  siluatinn. 
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On  s’occupe  d’un  projet  qui,  je  crois,  sera  ap- 
prouTopar  vous;  je  ne  l’ai  pas  suggéré  et  n’ai  eu 
qu’un  rôle  passif  dans  celte  affaire.  Je  vous  en  par- 
lerai en  plus  longs  termes  et  avec  plus  de  liberté  à 
notre  première  entrevue. 

Puis-je  espérer,  mon  cher  général,  quevous  vou- 
drez bien  faire  porter  sur-le-champ  les  lettres  ci- 
jointes  à Boston  ? Kilos  contiennent  l’ordre  de  tenir 
une  frégate  prèle  à partir. 

J’ai  rhonneur  d’iHrc,  etc. 


I.OUD  CARLISLE  A M.  DK  LAFAYETTE. 

MoasiEOii, 

J’ai  reçu  votre  lettre  par  M.  de  Gimat;  j'avouequ’il 
me  parait  ditTiciie  d’y  faire  une  réponse  sérieuse; 
la  seule  que  l’on  pùt  attendre  de  moi  en  qualité  de 
commissaire  du  r«i,  et  que  vous  devriez  avoir  pré- 
vue, est  que  je  me  regarde  et  me  regarderai  tou- 
jours comme  n’ayaiil  à répondre  à aucun  individu 
de  ma  conduite  publique  et  de  ma  façon  de  m'ex- 
primer. Je  nclcdoisqu’à  monpaysetà  mon  roi.  A 
l'égard  des  opinions  ou  <lcs  expressions  contenues 
dans  l’une  des  pièces  publiées  sous  l’autorité  de  la  j 
commission  dans  laquelle  j’ai  l’iiunneur  d’etre 
nommé,  à moins  qu'elles  ne  soient  publiquement 
rétractées,  vous  pouvez  être  assuré  que,  quelque 
changcmenlqui  puissesurvenir  dans  ma  situation, 
je  ne  serai  jamais  disposé  à en  rendre  compte,  en- 
core moins  à les  désavouer  en  particulier.  Je  dois 
vous  rappeler  que  l'insulte  à laquelle  vous  faites 
.illusion  dans  la  correspondance  qui  a eu  lieu  entre 
les  commissaires  du  roi  et  le  congrès,  n'est  pas  d’une 
nature  privée.  Or,  je  pense  que  toutes  ces  disputes 
nationales  seront  mieux  décidées  lorsque  l'amiral 
Byron  cl  le  comte  d'Estaing  se  rencontreront. 


AU  PRÉSIDENT  LAIIRENS. 

Ptiilarlelpliie,  octobre  1778. 

Hossisra, 

J'ai  reçu  l’obligeante  lettre  de  Votre  Excellence, 
jointe  aux  diverses  résolutions  dont  le  congrès  m’a 
honoré  et  au  congé  qu'il  a bien  voulu  m’accorder. 
Ka  pensée  que  mes  services  ont  obtenu  son  appro- 


bation me  rend  heureux  plus  que  toute  chose  au 
monde.  Les  glorieux  témoignages  de  confiance  et 
de  satisfaction  que  les  représentants  de  l'Amérique 
ont  deux  fois  daigné  m'adresser,  sont  bien  au-des- 
sus de  mes  mérites;  mais  ils  ne  peuvent  surpasser 
les  sonltmenls  do  reconnaissance  qu’ils  ont  excités. 
Le  noble  présent  qui  rn’csl  nlTerl  au  nom  des 
États-Unis  est  le  plus  grand  honneur  que  je  puisse 
recevoir.  Mon  va*u  le  plus  ardent  est  d’employer 
bientôt  cette  épée  pour  leur  service,  contre  l'en- 
nomi  commun  de  ma  patrie  et  de  scs  fidèles  et 
I chers  alliés. 

Fuissent  la  liberté,  la  sécurité,  I.1  richesse,  la 
I concorde,  être  à jamais  le  partage  des  Etats-Unis! 
C'est  le  vœu  ardent  d'un  cœur  plein  d’un  zèle  dé- 
voué, d’un  amour  sans  bornes  pour  eux,  du  plus 
grand  res|>ect  et  de  la  plus  sincère  affecliou  pour 
leurs  représentants. 

Veuillez,  Monsieur,  en  offrant  au  congrès  mes 
remcrdnients,  agréer  vous- même  l'assurance  de 
mon  respectueux  atlachemcnl.  J'ai  l'honneurd’êlrc 
avec  une  profonde  vénération,  de  Votre  Excel- 
lence, etc. 


EXTRAIT 

d'cISB  I.CTTRK  DE  M.  GERXRD,  MlTUSTRt  DE  rRASCE  Al  X 
tTATS-U.XIS,  AO  COXTE  DE  VERGEXXES 

....  Je  ne  dois  pas  terminer  celte  longue  dé- 
pêche sans  rendre  à la  sagesse  et  à la  dextérité  de 
M.  le  marquis  de  I.afayellc  , pour  la  part  qu'il  a 
prise  dans  ces  discussions,  la  justice  duc  à son  mé- 
rite. Il  a donné  les  plus  salutaires  conseils  avec 
l’autorité  de  son  amitié  et  de  son  expérience.  Les 
Américains  l'ont  fortement  sollicité  de  revenir  avec 
les  troupes  que  le  roi  pourrait  envoyer.  Il  a ré- 
pondu avec  la  sensibilité  convenable,  mais  avec 
une  entière  soumission  aux  ordres  du  roi.  Je  ne 
puis  me  dispenser  de  dire  que  la  conduite  égale- 
ment prudente,  courageuse  et  aimable  de  M.  le 
marquis  de  LaLiycUe,  l’a  rendu  l'idole  du  congrès, 
de  l'armée  et  du  peuple  des  États-Unis.  On  a une 
haute  opinion  de  ses  talents  militaires.  Vous  sa- 
vez combien  je  suis  peu  enclin  à la  flatterie;  mais 
je  manquerais  à la  justice  si  je  ne  vous  transmet- 
tais ces  témoignages  qui  sont  ici  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde. 

'Traduit  tur  la  vention  acigUisi-  ioftcrée  jMir  M.  S|>ark.s 
daas  U collection  des  écrits  de  Wadiiagloo.  (Tome  VI,  Ap- 
]>eadice  u"  i.) 
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DU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAVETTE 

PliiUiirI|ibic,  ■»9  décembre  1778- 
Mo:«  CHER  Marqvir, 

La  présente  sera  accompagnée  d*une  lettre  du 
congrès,  qui  vous  apprendra  qu'après  un  examen 
approfondi,  le  projet  d'une  certaine  expédition  a 
été  abandonné.  Je  suis  fâché  que  l’indécision  où 
l’un  est  resté  si  longtemps  vous  ail  fait  ditTércr 
votre  départ  jusqu'à  présent. 

Je  suis  persuadé,  mon  cher  marquis,  que  vous 
n’avez  pas  besoin  de  nouvelles  preuves,  pour  être 
bien  convaincu  de  mon  aiïection,  et  de  la  haute 
idée  que  j’ai  conçue  de  votre  mérite  et  de  vos  ta- 
lents militaires.  Cependant  puisque  vous  êtes  au 
moment  de  retourner  dans  votre  patrie,  j’ai  besoin 
de  satisfaire  mon  amitié,  en  joignant  aux  honora- 
bles témoignages  que  vous  avez  reçus  du  congrès, 
la  lettre  que  voici,  pour  notre  ministre  à votre 
cour.  J’ai  tâché  de  lui  donner  une  idée  de  l’eslime 
que  mon  pays  vous  porte;  et  l’inlérét  que  je  mets 
à votre  bonheur  me  fait  souhaiter  que  vous  soyez 
également  cher  au  vôtre.  Adieu,  mon  cher  marquis, 
mes  vœux  les  plus  tendres  vous  accompagnent, 
fuissiez- vous  avoir  une  bonne  traversée  cl  une 
heureuse  arrivée  près  de  votre  rernine  et  de  vos 
amis.  A vous. 


mr  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A BENJ.  FRANKLIN, 

MINI8TKS  d'am>«iqoi  E.V  FRASCI. 

Philadcl|»ljic,  38  décembre  1778. 

MoSSlElR, 

Le  marquis  de  Lafayelle  qui  a servi  avec  distinc- 
tion comme  major  général  dans  l'armée  des  États- 
Unis  durant  deux  campagnes,  a été  dclenniné, 
par  la  perspective  d'une  guerre  européenne,  h re- 
tourner dans  sa  patrie.  C'est  avec  plaisir  que  je 
saisis  celte  occasion  de  vous  faire  faire  une  connais- 

' Cette  lettre  ne  |Hirvmt  pas  à M.  de  LefeTclte  a«eot  ton 
départ. 


sance  personnelle  avec  un  homme  dont  le  mérite  ne 
peut  vous  être  resté  inconnu  au  moins  de  réputation. 
I.es  généreux  motifs  qui  Pont  décidé  à traverser 
P.Atlantiquc,  le  tribut  qu’il  a payé  à la  bravoure 
à la  journée  de  Brandy  winc.  scs  succès  en  Jersey, 
avant  que  ses  blessures  ne  fussent  guéries,  dans 
une  affaire  où  il  menait  de  la  milice  contre  des 
greiiadiersanglais,  1a  brillante  retraite  par  laquelle 
il  a évité  une  manœuvre  combinée  de  toutes  les 
forces  britanniques  dans  la  dernière  campagne,  scs 
services  dans  Pcxpédilion  contre  Rliude -Island , 
sont  de  telles  preuves  de  son  zèle,  de  son  ardeur 
guerrière  et  de  scs  talents,  qu'elles  Pont  rendu  cher 
à l’Amérique,  et  doivent  grandement  le  recom- 
mander à son  prince. 

Lorsqu’il  arrive  avec  tant  de  litres  à votre  es- 
time, il  serait  inutile,  si  ce  n’était  pour  satisfaire 
mes  propres  sentiments,  d’ajouter  que  j’ai  pour  lui 
une  amitié  très- particulière,  et  que  tous  les  servi- 
ces qu'il  sera  en  votre  pouvoir  de  lui  rendre,  obli- 
geront envers  vous  celui  qui  a Pbomicur  d’étre 
avec  la  plus  grande  estime  et  la  plus  respectueuse 
considération,  etc. 


AU  GÉNÉRAI,  WASHINGTON. 

5 jaoTÎcr  1779. 

Cher  GtstivL, 

Dans  ma  situation  embarrassante,  à une  telle 
distance  de  vous,  je  suis  obligé  de  prendre  seul 
une  résolution  qui,  j’espère,  obtiendra  votre  ap- 
probation. Vous  vous  rappelez  qu'en  accordant 
largement  le  temps  nécessaire  pour  les  délibéra- 
tions, la  réponse  du  congrès  devait  m'atteindre 
avantic  15  du  mois  dernier.  J’ai  longtemps  attendu 
depuis  lors  sans  recevoir  aucune  nouvelle;  de  plu.s 
quelques  personnes  de  Philadelphie  assurent  que 
le  congrès  me  croit  parti,  il  y a longtemps,  (^luui- 
que  mes  affaires  m'appellent  dans  ma  patrie,  un 
intérêt  personnel  pourrait  m'eiig.-iger  à attendre 
les  lettres  de  Votre  Excellence,  ptnir  la  décision 
du  congrès  quant  à la  manière  de  m'échanger  dans 
le  cas  où  je  serais  pris,  et  pour  les  dernières  déter- 
minations relativement  aux  plans  de  la  prochaine 
campagne. 

Mais  l'importance  des  dépêches  dont  je  suis  por- 
teur, l'incertitude  et  l'improbahililé  d’en  recevoir 
d'autres  ici,  le  service  que  je  puis  rendre  aux  deux 
nations  par  les  renseignements  que  je  donnerais  à 
Versailles,  rinconvénienl  de  retenir  la  belle  frèg.vlc 
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à htirJ  (le  laquelle  je  pars,  le  danger  de  perdre 
tous  les  hommes  qui  déserlcnl  lrès*vitc,  sont  des 
raisons  si  furies  qu'elles  m’obligenl  à ne  pas  larder 
plus  loiiglcmps  ; d’autaril  que  le  congrès  ayant  ré- 
solu d'envoyer  bientôt  trois  b.'Uimerils  légers  en 
France,  et  le  comité  de  la  marine  ayant  promis  de 
donner  des  dépêches  aux  oflicicrs  que  je  recom- 
manderais, c'csl  une  très-bonne  manière  d’expé- 
dier ses  lettres,  et  de  me  transmettre  celles  que 
Votre  Excellence  voudra  bien  m'écrire. 

Avoir  de  vos  nouvelles,  mon  respectable  ami, 
sera  un  des  plus  grands  bonheurs  que  je  puisse 
ressentir;  les  plus  longues  lettres  seront  les  mieux 
reçues.  J'espère  que  vous  m’accorderez  ce  plaisir 
aussi  souvent  que  vous  le  pourrez,  et  que  vous  me 
conserverez  cette  affection  à laquelle  je  réponds 
par  les  sciilimcrils  les  plus  tendres.  Que  je  serais 
heureux  de  revenir  au  printemps,  surtout  parce 
que  l'on  pourrait  encore  proposer  ce  que  vous 
savez!  Votre  première  lettre  m’apprendra  sur 
quoi  je  dois  compter  à cct  égard,  et  je  me  flatte 
que  ta  première  des  miennes  vous  cnnflrmcr.a  que 
je  suis  libre,  cl  que  bien  cerlainemciit  je  dois  re- 
venir pour  la  prochaine  campagne. 

Ma  santé  est  maintenant  cxcelienle,  et  je  ne  me 
souviendrais  pas  d'avoir  été  Jamais  malade  sans  les 
marques  d'amitié  que  vous  m'avez  données  dans 
cette  circonstance.  Mon  bon  docteur  a continue  de 
me  soigner  avec  son  zèle  accoutumé.  Il  me  viendra 
voir  â bord,  puis  retournera  au  quartier  général; 
mais  il  avait  reçu  votre  ami  en  dépôt  jusqu'à  son 
embarquement.  J'ai  trouvé  la  plus  aimable  hospi- 
talité dans  celte  ville,  et  excepté  de  hoirc  de  l’eau, 
le  docteur  a fait  tout  ce  qu'il  a pu  pour  être  heu- 
reux. Il  danse  et  chante  dans  les  réunions  de  la 
manière  la  plus  charmante. 

Les  oflicicrs  qui.  j’espère,  viendront  en  France, 
ont  ordre  de  passer  par  le  quartier  général,  cl  je 
me  flatte,  mon  cher  général,  que  vous  m'écrirez 
par  eux.  Je  vous  prie  de  faire  connaître  au  porteur 
de  cette  lettre,  le  capitaine  La  Coionihc,  que  je  le 
recommande  à Votre  Excellence  pour  le  brevet  de 
major. 

Soyez  assez  bon,  mon  cher  général,  pour  offrir 
mes  plus  empressés  compliments  à madame  Was- 
hington, ainsi  qu'à  vos  officiers,  j'espèreque  vous 
jouirez  tranquillement  du  hoiilicur  d'être  .auprès 
d'elle  sans  être  troublé  par  rcniieiiu,  jusqu'à  ce 


que  je  vïhis  rejoigne.  J’espère  aussi  que  vous  ap- 
prouverez mon  départ,  commamlé  par  la  nécessité 
après  une  si  longue  allciite. 
î Adieu,  mon  bien  cher  général;  ce  n’est  pas  sans 
émotion  que  je  vous  dis  ce  dernier  adieu,  au  mo- 
ment d’une  séparation  si  longue.  N'oubliez  pas  un 
ami  absent,  et  croyez-moi  toujours  et  pour  tou- 
jours. .arec  le  plus  grand  respect.  avccralTeclion  la 
plus  tendre,  etc. 

A bord  de  VAIli«i*cf,  lo  j«a*ier  1 779. 

Je  rouvre  ma  lettre,  mon  cher  général,  pour 
vous  dire  que  je  ne  suis  pas  encore  parti;  mais  si  le 
vent  devient  bon,  je  meUr.ai  à la  voile  demain. 
Rien  lie  Philadelphie,  rien  du  quartier  générai; 

{ tout  le  monde,  aussi  bien  que  moi,  est  d'avis  que 
. j'aurais  tort  de  plus  longtemps  attendre.  J’espère 
que  j'ai  raison,  et  que  J’aurai  bientôt  de  vos  iiou- 
I voiles.  Adieu,  mon  cher  et  à jamais  bien  aimé  ami, 

' adieu. 


i Al'  GÉNÉRAL  WASllINCTOX. 

A \HnAArl'Attinnct,  Boston,  it  janrier  1779. 

On  met  à la  voile,  mon  cher  générai,  et  je  n’ai 
' que  le  temps  de  vousdirc  une  dernière  fois  adieu. 
; Je  puis  être  sûr  à présent  que  le  congrès  ne  compte 
; envoyer  rien  de  plus  par  moi.  Le  bureau  de  la  ma- 
I rine  et  M.  Nevill  m'écrivent  ce  malin  de  Boston 
' que  l'on  peut  traverser  la  rivière  du  Nord,  et  qu'un 
oflicier  du  camp  afllrmc  n'avoir  entendu  parler 
d'aucun  exprès  qui  dût  m'étre  adressé,  Tous  s'ac- 
I cordent  à regarder  comme  certain  que  Ig  congrès 
I me  croit  en  route,  et  que  le  plus  tôt  que  je  partirai 
sera  le  mieux. 

Adieu,  mon  citer  général,  j'espère  que  votre  ami 
français  vous  sera  toujours  cher.  J’espère  que  je 
I vous  reverrai  bientôt,  que  je  pourrai  vous  dire 
{ mui-incmc  avec  quelle  émotion  je  quitte  à présent 
' la  côte  que  vous  habitez,  et  avec  quelle  affection, 

I quelle  vénération  je  serai  toujours  votre  respec- 
tueux cl  sincère  ami. 


Digilized  by  Google 


SECOND  V(^YAGE 


EN  AJIÉRIQI  E, 


ET  CAMPAGNES  DE  Î780  ET  1781. 


MÉMOIRKS  HISTORIQUES 

SLR 

LKS  ANNÉES  1779,  1780  ET  1781  •. 


LafaycUe,  parli  de  France  en  rebelle  et  en  fugi- 
tif» y revint  favori  et  triomphant.  A peine  se  don- 
na-t-on le  lempsde  punir  par  huit  jours  d'arrêts  sa 
désobéissance  au  roi  ; encore  ne  fut -ce  qu’après 
avoir  eu  une  conversation  avec  le  premier  ministre 
Haurepas.  LafaycUe  sc  trouvait  le  lien  entre  les 
États-Unis  et  In  France;  ü avait  la  conliaiice  des 
deux  pays  et  des  deux  gouvernements.  Sa  faveur  à 
la  cour  et  dans  in  société  fut  employée  à servir  In 
cause  des  Américains,  à détruire  les  mauvaises 
impressions  qu’on  cherchait  à donner  contre  eux, 
a obtenir  pour  eux  des  secours  de  tout  genre.  Il 
éprouva  néanmoins  tienucoup  de  dinicullés;  les 
amis  de  ralliancc  autrichienne  voyaient  avec  hu- 
meur que  cette  guerre  eût  servi  nu  refus  de  qua- 
r.inlc  mille  auxiliaires  stipulés  par  te  traité  de 
Vienne;  le  ministère  français  craignait  déjà  le  trop 

' Ces  Mémoires  sont  cstraîu  de  U biu»ra|>liie  améneaine 
de  M.  de  Lafavette  écrite  par  lui-méiiir,  que  mtus  avons  dé- 
signée sous  le  nom  de  Manuictit  n**  i.  Nou«  les  avons  com- 


grand  agrandissetnent  des  Éuis-L'nis,  et  se  refusa 
décidément  à la  conquête  du  Canada,  sous  prétexte 
qu'nvanl  d'njoulcr  un  quatorzième  Étal  à ceux  qui 
s’étaient  déclarés  indépendants»  il  convenait  de  dé- 
livrer les  treize  autres  du  jougües  Anglais.  M.  Nec> 
ker  craignait  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  les  dé- 
penses ou  prolonger  la  guerre.  Maurepas  lui-inéme» 
qui  y avait  été  entraîné»  en  était  très-fatigué;  il 
espérait  obtenir  la  paix  par  une  tentative  sur  l'An- 
glclerrc.  Eafayetlc»  profilant  de  celle  disposition, 
avait  organisé  une  expédition  où  le  célèbre  Paul 
Joncs  aurait  commandé  la  marine»  cl  qui  aurait 
transporté  sous  pavillon  américain  un  corps  de 
troupes  sur  les  cèles  d'Angleterre,  pour  y lever  des 
contributions  destinées  à fournir  aux  Américains 
l’argent  qu’on  ne  pouvait  pas  tirer  du  trésor  de 
France.  Liverpool  clquclques  autres  villes  auraient 

piétés  par  des  extraits  d«i  Manuscrit  /t”  9,  Cüoteoaot  des  ob- 
serratiooa  sur  les  UistorieDt  de  rAroériqoe. 
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êlc  juslcmcnt  punies  de  la  pari  qu'elles  avaicnl 
prise  aux  vexations  exercées  contre  les  colonies 
auxquelles  elles  avaient  du  leur  |>ruspcrité;  mais 
rcconornie,  la  limidilédos  ministres  français,  fi' 
rent  encore  manquer  celte  entreprise.  Lafayeltc, 
désespérant  de  faire  réussir  rexpédition  duraiiada, 
prit  un  parti  très- hardi  sans  doute,  mais  qui  fut 
justifié  par  le  succès.  Il  lui  avait  étèeiijuint  de  ne 
point  demander  de  troupes  auxiliaires  pour  les 
Etats-l  (lis,  parce  que  la  jalousie  populaire *contre 
les  étrangers,  et  particulièrement  les  Français,  non- 
seulement  éloignait  le  congrès  lui  •même  de  cette 
idée,  mais  lui  avait  persuadé  qu'elles  exciteraient 
de  rinquièludc  cl  du  nicconleiilemenl.  Lafayeltc 
prévit  qu'nvanl  que  le  secours  pùl  être  prêt,  les 
Élats-l  nisen  sentiraient  le  besoin,  et  qu'il  pour- 
rait arriver,  comme  il  arriva  en  efTel.  dans  un  mo- 
ment décisif  pour  le  saint  de  la  cause.  Il  prit  donc 
sur  lui  seul,  ne  pouvant  obtenir  les  troupes  pour 
le  Canada,  de  solliciter  au  nom  du  congrès  cequ’il 
lui  avait  clé  positivement  interdit  de  demander, 
un  secours  de  troupes  auxiliaires  envoyé  dans  un 
port  des  Étals- Unis,  cl  il  fil  choix  de  celui  de 
Rhodclsland,  qui.  ayant  été  évacué  par  lesAnglais 
et  SC  trouvant  dans  une  (le  aisée  à défendre,  était 
plus  propre  que  tout  autre  a prévenir  tous  les  în- 
convcnienls.  Il  obtint  six  mille  hommes;  on  n’en 
envoya  dans  la  suite  que  quatre  mille,  sous  Iccuinle 
de  Itochambeau;  mais  quelque  peu  considérable 
que  fut  ce  nombre,  LafayeUe  savait  qu’en  y em- 
ployant de  jeunes  otbeiers  de  la  cour,  en  alliraiil 
ralleiition  des  Français  sur  ce  petit  corps,  les  mi- 
nistres seraient  forcés  tét  ou  lard  de  le  rendre  utile 
en  lui  donnant  sur  les  cèles  d’Amérique  une  su- 
périorité maritime  qui  était  le  principal  objet  de 
Lafayeltc,  cl  que  les  autres  plans  d’opération  ren- 
daient très-ditlicilc  à obtenir;  aussi  ne  feul-on 
qu'en  1781 , ci  pour  quelques  semaines.  L'événe- 
ment a prouvé  combien  LafayeUe  avait  raison  d’en 
prèelier  tous  les  jours  la  nécessité.  Ce  ne  fut  qu’au 
commencement  de  l'année  1780  que  le  secours  fut 
prêta  partir.  En  allcndanl,  LafayeUe  fut  employé 
dans  rélal-major  de  l’année  qui  se  prép.arnit  à une 
descente  en  Angleterre  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Vaux.  C'est  là  que  le  petit  lils  du  docteur 
Franklin  lui  présenta  olliciellemcnl  l'épée  que  le 
congrès  lui  avait  décernée.  On  y voyait  représen- 
tés Monmouth,  Ilarren-Hill , Cloucesler  et  Ilhode- 
Island  ; rAmerique,  délivrée  de  ses  chaînes,  oiTrait 

' ••  Il  fat  rr^lé  que  ce  rorp»  de  six  miHe  tiümines,  com- 
RMndê  |Kir  ie  lieutenant  gêurral  Rot-tiamt>eau,  serait  cuiièrc- 
meut  aux  ordres  du  cummaDdaot  en  chef  amrricnin,  et  ne 
ferait  qu’une  division  de  son  armée.  L’ordre  du  service  fut 
réglé  de  manière  à ce  que  tes  Fraorais  ne  fussent  jamais  re- 
gardés que  comme  auxiliaires,  jiremint  la  gaurlic  des  trou|t«s 


' une  hranche  de  laurier  à un  jeune  guerrier;  le  même 
' guerrier  était  représenté  faisant  une  blessure  mor- 
telle au  lion  britannique.  Franklin  avait  placé  dans 
une  autre  partie  une  devise  ingénieuse  de  l'Amé- 
riqiie;  c'était  un  croissant  de  lune  avec  ces  mots  : 
i Crescatn  ut  prosinty  de  l'autre  cèle  était  la  devise 
I Cnrnon?  que  le  jeune  homme  avait  prise  en  par- 
lant ptmr  rAinérique. 

Lafayeltc.  à la  iln  de  la  campagne,  renouvela  ses 
t instances  pour  l'accomplisscmcnl  des  espérances 
1 qu’on  lui  avait  données  ; il  obtint  pour  les  États- 
Lnis  des  secours  pécuniaires  qui  furent  remis  à la 
! disposition  du  général  W ashington,  carc'clait  sur 
I ce  général  que  reposaient  toute  la  contiancc  du 
I gouvcnieinenl  cl  les  espérances  de  U nation  fran- 
I raise.  On  avait  promis  des  habits  pour  toute  l’ar- 
I mec,  mais  iis  restèrent  avec  la  division  de  deux 
I mille  hommes,  qui  devait  compléter  le  corps  de 
Uochainheau;  et  l’amiral  Tcrnay,  au  lieu  d'amener, 
j comme  il  aurait  dù,  une  supériorité  maritime,  ne 
I partit  pour  Rhode-lsland  qu'avec  sept  vaisseaux. 

' Celle  expédition  fut  tenue  très-secrète*.  Lafayeltc 
I l’avait  précédée  à bord  de  la  frégate  française 
i VNcnnionc;  il  arriva  à lloslon  avant  que  les  .Amé- 
ricains cl  les  Anglais  eussent  la  moindre  connais- 
sance de  ce  renfort  auxiliaire. 

(1780)  L’arrivée  de  Lafayeltc  à Boston  produi- 
sit la  plus  vive  sensation;  elle  tenait  uniquement 
à sa  popularité  personnelle,  car  personne  ne  se 
doutait  de  ce  qu'il  avait  obtenu  pour  les  Etats- 
Lnis.  Tout  courut  au  rivage,  il  fut  reçu  avec  de 
grandes  acclamalions  et  cofoluil  en  tri<miphc  chez 
i le  gouverneur  Hancock,  d'<»ù  il  partit  pour  le 
quartier  général.  W ashington  apprit  avec  une  vive 
émotion  l’arrivée  de  son  jeune  ami;  on  remarqua 
qu’à  la  réception  du  courrier  qui  lui  apporta  celle 
nouvelle,  des  larmes  de  joie  coulèrent  de  scs  yeux, 
ce  qui,  pour  quiconque  a Cimnu  le  caractère  de 
Washington,  est  le  témoignage  le  plus  certain 
d'une  tendresse  vraiment  paternelle.  LafayeUe  fut 
reçu  avec  la  plus  vive  joie  par  farinée;  il  était 
aimé  des  officiers  et  des  soldats  qu’il  payait  du 
retour  le  plus  alTcctionné.  Après  ces  premiers  mo- 
ments, le  général  W ashington  et  lui  s'enfermèrent 
pour  causer  de  la  situation  des  affaires,  t^cllc  de 
l’armée  était  très  mauvaise  : elle  manquait  d’ar- 
gent, il  devenait  pre.sque  impossible  de  la  recru- 
ter; enlin  il  fallait  un  événement  qui  rendit  defé- 
! nergie  aux  difTércnls  Etals,  et  qui  donnât  à raniiée 

[ amèrirainesetlecomtnaiul«^m<?nta{i(Mirteoanl,»  parité  (le  grade 

et  de  date,  à rofficirr  aiiièricaiii.  Kn  uu  mol  le»  droit#  et  le* 

I avantage»  du  gouvernement,  du  général  et  (U-a  militaire*  aine- 
; ricain*  furent  stipulé»  d'avance  de  manière  » prévenir  toute 
, dùcusaion  future.  " (Manuscrit  w*  x.) 
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ries  moyens  d’exercer  la  sienne.  Ce  fut  là  que  La- 
fayelle  apprit  au  command.inl  en  chef  ce  qui  avait 
été  fait  et  l’arrivée  du  secours  qu’il  pouvait  atten- 
dre. Le  généra)  Washington  en  sentit  toute  l’im- 
portance, et  regarda  celle  heureuse  iiouvellecommc 
décisive  pour  le  succès  des  affaires.  On  prépara  tout 
ce  qu'il  fallait;  le  secret  fut  bien  gardé,  malgré  les 
préparatifs  qu’il  fallut  faire  pour  l’arrivée  de  ces 
troupes,  qui  débarquèrent  heureusement  à Ithode- 
Island,  et  qui,  malgré  leur  longue  inaction,  formè- 
rent. en  contenant  les  Anglais,  une  diversion  né- 
cessaire et  puissante. 

rendant  la  campagne  de  1780,  le  corps  français 
resta  à Rhodc-lsland.  Apres  la  défaite  de  Gates, 
Grcene  alla  commander  en  Caroline;  Arnold  fut 
place  à West-Poiiit,  l'armée  principale  sous  les 
ordres  immédiats  de  Washington  avait  pour  avant- 
garde  l’infanterie  légère  de  Lafayetle,  à laquelle 
était  joint  le  corps  de  rexcelicnl  partisan  colonel 
Lee.  C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  cette  infanterie 
légère.  Les  troupes  américaines  n’avaient  point  de 
grenadiers;  leurs  chasseurs  ou  riflemen  formaient 
un  régiment  à part  sous  les  ordres  du  colonel,  de- 
puis brigadier  générai,  .Morgan,  cl  étaient  pris, 
non  dans  les  différents  corps,  mais  dans  les  pays 
frontières  des  sauvages  parmi  des  hommes  que  leur 
manière  de  vivre  et  leur  adresse  à tirer  leurs  lon- 
gues carabines  rendaient  singulièrement  propres  à 
ce  service.  Mais  tous  les  régiments  de  la  ligne  four- 
nissaient des  hommes  de  choix  dont  on  choisissait 
aussi  les  officiers , et  qui  composaient  la  troupe 
d'élite  d'environ  deux  mille  hommes  sous  les  or- 
dres de  Lafayetle.  L’nllachcmcnl  mutuel  de  ce 
corps  et  de  son  chef  était  passé  en  proverbe  en 
Amérique.  De  même  qu'un  voyageur  rapporte  des 
pays  lointains  des  présents  à sa  famille  et  â ses 
amis,  il  avait  rapporté  de  France  pour  une  somme 

* Un  de  ce«  ilniprAux  portail  un  canon  avec  rette  devise: 
CUima  retranrlunt  le  mot  regunt  usité  en  EwrojH*;  l’au- 
tre, une  couronne  de  laurier  unie  à une  couronne  civique,  et 
|x»ur  drviae  .Vo  otAer  (point 'd'autre);  et  ainsi  des  antre»  em- 
Llêmc*.  (.Ve/e  de  M.  tU  l.aj'ayette.') 

* M’est'Point,  fort  lur  une  htngne  de  terre  qui  s'avance 
dans  l'iliidson,  et  qui  eu  domine  le  cours,  est  une  position  tel- 
leinent  importante  ((u'elle  est  appelée  par  un  liistorien  le  Gi- 
braltar de  l'Amérique.  Arnold  j commandait,  et  sa  trnliisoo, 
n'eût-rile  ru  d'autre  Imt  que  de  la  livrer,  aurait  porté,  si  elle 
avait  réussi,  nn  coup  mortel  à la  cause  des  Étals-L'ais.  Il  avait 
formé  depuis  dix«liuit  mois  des  relations  secrètes  avec  sir 
Uenry  Clinton,  qui  confia  loat  le  soin  de  cette  affaire  a un  nîde 
de  camp,  le  major  André.  Arnold  manqua  une  première  en- 
trevue avec  eelui-ri  le  il  septembre,  à Dubbs's  Ferry.  Une 
seconde  fut  projelce  à bord  du  sloop  de  guerre  te  yautour, 
que  le  i6.  Clinton  envoya  à cet  effet  à Tcller's-Point,  environ 
l5  on  710  rodles  au-dessous  de  Wn^t-Point.  Cependant. le  gé- 
néral \V;i*hiugton,  qui  sr  rendait  avec  M-  de  Lafarrlie  à la 


considérable  d'ornements  pour  les  soldats,  d'épées 
pour  les  officiers  cl  sous-offîciers,  de  drapeaux  * 
pour  les  bataillons.  Gcttc  troupe  d'hommes  choi- 
sis. bien  exercée  et  disciplinée,  quoique  mal  ha- 
billée, cl  reconnaissable  à ses  hautes  plumes  noires 
et  rouges,  avait  une  agréable  apparence  et  était 
excellente.  Mais  excepté  ce  petit  nombre  d’objets 
dus  à I.KifayeUc,  on  ne  vil  point  arriver  les  effets 
que  la  France  devait  envoyer;  l’argent  prêté  par 
elle  fut  du  plus  grand  secours  à l'armée. 

Il  y cul  pendant  cette  année  à Hartford,  en  Con- 
necticut, une  conférence  entre  les  généraux  fran- 
çais et  le  généra)  Washington  accompagné  du  gé- 
néral Lafayetle  et  du  général  knox;  il  fut  décidé 
qu’on  enverrait  à Paris  le  colonel  américain  l.au- 
rciis.  chargé  de  solliciter  de  nouveaux  secours  cl 
surtout  une  supériorité  maritime,  t’est  en  reve- 
nant de  celle  conférence  que  fut  découverte  la  cons- 
piration d'Arnold.  Le  général  Washington  aurait 
encore  trouvé  ce  général  à son  quartier,  si  le  hasard 
ou  plutèt  le  désir  de  montrer  à Lafayeltc  le  fort  de 
Wcsl-Poinl,  construit  pendant  son  absence,  ne 
l’avait  point  porté  à s’y  rendre  avant  d'arriver  «à 
Itobinson's  Housc  où  logeait  le  général  Arnold 

Les  historiens  rendent  un  compte  détiillé  de  la 
trahison  d'Arnold.  Lorsqu'à  sa  propre  demande  on 
lui  confia  le  cominandenicrit  de  Wcst-Poinl,  il 
pressa  le  général  Washington  de  lui  faire  connailre 
les  moyens  d'intelligence  qu'il  avait  à New-Yorck. 
Il  fit  les  mêmes  instances  à Lafayetle  que  sa  for- 
tune niellait  à même  d'en  avoir  pour  son  compte, 
et  aux  autres  officiers  qui  avaient  commandé  près 
des  lignes  ennemies.  Heureusement  que  chacun 
de  ces  généraux  se  crut  lié  par  la  loi  du  secret 
qu'ils  avaient  promis,  d'autant  mieux  que  plu- 
sieurs des  correspondants  agissaient  par  un  senti- 
ment de  patriotisme.  Si  Arnold  avait  pu  parve- 

coafprroce  d'Ibirlford.  |);i»sa  l'Hudvnn  )r  «t  vit  Aronld.  qui 
loi  montra  unr  Irttrc  du  rolon<*l  R4ibinNnii.  rnib.irqaè  lur  te 
Faulfmr,  prélrad.iDt  que  rrt  officier  lui  demandait  un  rro- 
des-vuo»  pour  l'entretenir  de  quelque  affaire  privée.  Was- 
liingtoD  lui  dit  de  refuser  le  reudez-souv  Arnold  se  ménagea 
alors  uni*  entrevue  lerrète;  et  quittant  ?îcw-YorclL,  le  major 
André  vintà  Inird  dn  sloop,  et  de  là  avec  un  faux  passe-purt  à 
Long-f'love,  où  il  vit  Arnold  le  soir  du  ai.  Us  se  séparèrent 
le  Irndcmaiu.  André,  en  retournant  à Ncw-Yurck,  fat  pris  à 
Tarrytown  par  trois  miliciens,  et  conduit  au  poste  de  North 
Caslle  où  commandait  le  lieutenant  coloucl  Jamesuo  qui  en 
rendit  compte  Iea3à  tun  sujsérieur  le  général  Arnold.  Celui» 
ci  reçut  la  lettre  le  aS,  le  jour  meme  où  il  attendait  chez  lui 
le  général  Wa^liingtou  qui  reveuail  d'Hartfurd.  Il  prit  aussitôt 
la  fuite;  quelques  inoincut»  après,  le  général  en  chef  arrisa  , 
et  ne  reçut  que  quatre  heures  plus  lard  1rs  dépèrlics  qui  lui 
révélèrent  le  complot.  {JFttshinçtoH'swriùngt,  tome  VU  , Ap» 
petuUce  n®  7 .) 
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nir  à les  ronnailre,  ces  malheureuses  personnes 
eussent  été  perdues  cl  tout  moyen  (fintelligeuce 
supprimé. 

Arnold  manqua  recevoir  le  billet  du  lieutenant 
colonel  Jaineson.cn  présence  du  commandant  en 
chef;  il  s’était  dclournê  avec  I.afayellc  cl  Knox 
pour  voir  une  re<loute;  les  lieutcnantscolonels  lia* 
milton  cl  Mac  Henry,  aides  de  camp,  l'undc  Was- 
hington. l’aulretlc  Lafayctlc,  étaient  allés  en  avant 
pour  prier  madame  Arnold  «le  ne  pas  retarder  son 
déjeuner.  Ils  y claiont.  cl  Arnold  avec  eux,  lors- 
qu’il reçut  le  billet;  il  p.1lit.  monta  chez  lui.  lit 
appeler  sa  remrnc  qui  s'évanouit.  Il  la  laissa  dans 
CCI  état  sans  qu’on  s’en  duuUt,  ne  rentra  pas  dans 
la  salle,  mais  monta  sur  un  cheval  de  son  aide  de 
camp  qui  se  tnmvail  prêt.  Il  chargea  celui-ci  de 
dire  au  général  qu'il  allail  rattcridre  à West-Poirit, 
et  gagnant  le  bord  de  la  rivière,  il  prit  son  canot 
fisc  lit  conduire  au  /'au/our.  Ccpendantle  général, 
en  arrivant  cl  apprenant  qu’Arnold  était  à West- 
Point,  crut  que  c’élail  pour  préparer  sa  récep- 
tion, et  sans  entrer  dans  la  maison,  s'embarqua 
avec  les  deux  généraux  qui  l'accompagnaient.  Ar- 
rivés sur  l'autre  rive,  ils  fureiil  étonnés  de  n’étre 
pas  atlendus;  ce  ne  fut  qu'au  retour  que  le  mys- 
tère Tut  expliqué,  parce  que  les  dépêches  du  lieute- 
nant colonel  Jameson  étaient  arrivées  dans  rinler- 
valle. 

l’n  historien  parle  de  la  générosité  avec  laquelle 
madame  Arnold  fut  traitée.  H est  en  cITet  honora- 
ble pour  le  caractère  américain  que,  dans  ta  plus 
grande  elTervesceiiccd'indignalion  contre  son  mari, 
elle  ail  pu  aller  à Plitiadelphie,  y premireses  dTcts 
cl  SC  rendre  avec  un  parlementaire  à Ncw-îorck, 
sans  éprouver  la  fiioindrc  insulte.  la;  même  histo- 
rien (M.  Marshall)  aurait  pu  dire  que,  le  soir  même 
de  l'évasion  d'Arnold,  le  général  recevant  de  lui 
une  lettre  insolente,  datée  à bord  du  / au/aur, 
chargea  un  de  ses  aides  de  camp  d'aller  direà  ma- 
dame Arnold,  qui  était  dans  les  convulsions  de  la 

' Le  général  Arnold  est  le  seul  officier  aroérirain  qui  ait 
jamais  pensé  à se  faire  de  «on  cnnimctotlrmcnt  du  luojen  de 
forlnnr.  Le  drsiulércssrmrnt  de  ces  raîlitaifcs  dans  un  temps 
tic  révolution  qui  farililc  ti-llciiirot  Irs  abus,  forme  un  sin- 
gulier i-rtulrjstc  avec  les  reproches  d'atidité  que  de*  goiiver- 
urmeuts.qai  n'ont  }ms  produit  la  rnt  me  mudrralion,  ont  juge 
a pro|Mis  de  faire  aut  citoyen»  de»  Ktals-l’uis.  Les  officier», 
les  géiiéraua  améiirain»  ont  fait  presque  toute  la  guerre  à 
leurs  dépens;  le»  affaires  d'un  grand  nombre  ont  été  ruinées 
par  leur  absence.  Oui  qoiavaiciil  des  professions,  mont  perdu 
l'csercice.  Il  a etc  prousê  par  de»  comptes  exigés  en  France 
dan»  des  temps  de  piuscriptum  et  de  ttrrrur,  que  Lafayetle 
avait  dépensé  au  service  de  la  lévuiutiun  américaine,  outre 
scs  revenus,  plu»  de  sept  cent  mille  franc»  de  »on  capital.  La 
conduite  de  Washington  a eu  quelque  chose  de  {dus  simple 
rl  de  plus  louable  à notre  gré  : c'est  de  n’avoir  voulu  avoir  ni 


doulcor,  qu'il  avait  fait  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  arrêter  son  mari,  mais  que,  n'y  ayant  pas 
réussi,  il  trouvait  du  phiisir  à l’inrormcr  que  son 
mari  était  en  sûreté  *. 

On  ne  s.iunit  donner  trop  d'éloges  et  de  regrets 
au  major  André.  I.es  quatorze  ofTiciers  généraux 
qui  eurent  le  penihie  devoir  do  prononcer  sur  son 
sort,  lccomm.indanl  cnchcrdc  toute  rarmécamé- 
ricaine,  furent  pénétrés  d’atlmiratinn  cl  desympa* 
thic  pour  lui.  La  conduite  des  AnglaLs  dans  une 
orcasiofi  précétleiilc  ri'avail  pas  été  pareille.  Le 
capitainollale,  du  Connecticut,  jeune  hommetrès- 
dj.«tifigué.  et  chéri  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  avait 
été  pris  sur  Long-lslaiid  dans  des  circonstances 
du  même  genre  que  celles  qui  perdirent  le  malheu- 
reux .André;  mais  au  lieu  ü'élre  traité  avec  la  con- 
sidération dont  le  major  André  sc  loua  hautement, 
l’aimahlc  capitaine  Haie  fut  insulté  jusqu'au  der> 
nier  moment,  m A'uilà  une  belle  mort  pour  un 
militaire,  lui  dit  un  desoflieters  anglais  qui  entou- 
raient la  charrette  d'exécution.’'  I.es  yeux  de  Haie 
étaient  déjà  couverts  du  bonnet  que  les  Anglais 
ont  coutume  d'avancer  sur  le  visage  au  mumeiil 
de  l'exécution  : u Monsieur,  lui  dit  ILale  en  rele- 
vant son  bonnet,  il  n'y  a point  de  mort  qui  ne  suit 
ennoblie  par  une  si  belle  cause,  n ||  replaça  tran- 
quillement son  bonnet,  et  la  fatale  charrette  mar- 
chant, il  mourut  avec  un  sang  froid  admirable. 

Il  y cul  dans  l'hiver  suivant  une  révolte  de  la  li- 
gne de  l’cnsylvaiiic.  Lafayelle  était  à Philadelphie; 
le  congres  cl  le  pouvoir  exécutif  de  l'Étal,  qui  con- 
naissaient son  influence  sur  les  troupes,  l'engagè- 
rent à y aller  avec  le  general  Saint-Clair.  Ils  furent 
reçus  par  les  lr(»upes  avec  beaucoup  de  respect , 
ilsentendircnl  leurs  plaintes  qui  n'étaient  que  trop 
bien  fondées.  I.c  général  AVaync  était  déjà  au  mi- 
lieu d'eux,  et  avait  entrepris  une  négociation  con- 
certée avec  le  gouvernement  de  l'Étal  de  Pensyl- 
vanie.  LafayeUc  n'eut  donc  qu'à  sc  rendre  au 
quartier  général.  L'alTairc  des  Pcnsylvanicns  fut 

Ir  mérite  de»  sacrifices  ni  le  profit  de»  émoluments,  »e  faisant 
|Mjer  se»  tlé(»eu»e»  néeessaîre».  et  u’aiigmentiot  ni  ne  dioil- 
iiiiant  SA  fortune  que  de  ce  qu'elle  a dû  souffrir  par  son  ab- 
sence. Ft  (tendant  que  la  totalité  «le»  officier»  américAins  »e 
conduisait  avec  le  désintéreiseraeot  le  plus  palriotupie,  qu'une 
rumpenulion  de  sept  années  de  {mve  a satisfait,  après  ta 
guerre,  toutes  les  prétention* de  l’armée, on  ne  ]»eut  citer  que 
le  seul  exemple  du  traître  Arnold,  {K>ur  avoir  tiré  de»  circon- 
slanrei  la  moindre  spéeulatiun  pécuuiaire.  Quelques  présent» 
de  terre  ont  été  faits  jiiir  1rs  États  du  sud  aux  généraux 
Greene  et  Wayne.  au  culouel  Washington,  ruais  depuis  la  ré- 
volution. Le»  actions  du  Folomac  duuoéet  aussi  depuis  la  ré- 
volution au  générai  WaNliinglon  oot  été  employées  |iar  lui 
dans  son  testament  à la  fondaliou  iTun  collège  : eu  un  mol,  un 
peut  affirmer  que  la  clclicalesse  et  le  désîutéresscmrut  ont  été 
universels  dan»  rarmée  américaine.  ( Vo/e  «ile  .V.  i/e  LafajtUe.') 
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apaisée  par  la  voie  de  conciiialinn  qui  avait  été 
entamée;  mais  une  révolte  pareille  dans  unebri* 
gadedu  Jersey  fut  comprimécavec  plus  de  vigueur 
par  le  général  en  chef  qui,  partant  avec  quelques 
bataillons  de  l'infanlcrie  légère  de  Uafayclte,  mil 
les  mutins  a la  raison,  de  manière  que  les  géné- 
raux, n'étant  pas  génés  par  l'intervention  du  pou- 
voir civil,  rétablirent  dans  un  instant  la  discipline 
militaire  qui  était  au  moment  de  se  dissoudre 
(1781)  Le  général  Arnold  était  en  Virginie  à 
Portsmoiilh  ; Washington  forma  un  projet  com- 
biné avec  les  Français  pour  l’y  attaquer  et  prendre 
cette  garnison.  Lafayetle  partit  du  quartier  géné- 
ral avec  douze  cents  hommes  d'infanterie  légère; 
il  feignit  une  attaque  contre  Statcn-lsland,  et 
marchant  ensuite  rapidement  par  Philadelphie 
jusqu'à  Ilead-of-EIk,  il  s’embarqua  sur  de  petits 
iKUcaiix  et  arriva  heurcusenienl  à Aniiapoiis.  11 
partit  de  là  dans  un  canot  avec  quelques  olTi- 
ciers,  et  m.algré  les  frégates  anglaises  qui  claicnl 
dans  la  baie,  il  parvint  à Wüliamsburg  pour 
y rassembler  les  milices,  tandis  que  son  déta- 
chement attendait  l'escorte  que  les  Français  de- 
vaient lui  envoyer.  Lafayctte  avait  déjà  bloqué 
Portsmoulh,  repoussé  les  piquets  ennemis,  lorsque 
l’issue  du  combat  entre  l'amiral  Arbulhnot  et 
M.  Dcslouches,  commandant  i'escadre  française, 
fut  de  laisser  les  Anglais  niailres  de  la  Chcsapeakc. 
J.afayeUc  n'eut  donc  qu'à  revenir  d'AnnapoIis  pour 
reconduire  son  détachement  au  camp.  Il  le  trouva 
bloqué  par  de  petites  frégates  aiiglaisesquiélaient 
en  force  beaucoup  trop  considérable  pour  ses  ba- 
teaux ; mais  ayant  placé  du  canon  sur  deux  vais- 
seaux niarchatids.  cl  ayant  mis  des  troupes  à bord, 
il  éloigna  par  cette  manœuvre  les  frégates,  et  pro- 
filant d'un  bon  vent,  il  arriva  avec  son  einbar- 
calion  à IIcadof-£lk  où  il  reçut  d'importantes 
dépêches  du  général  W ashington.  Le  plan  de  cam- 
pagne des  ennemis  venait  d'élre  connu;  il  pa- 
raissait que  la  Virginie  devait  en  être  l’objet.  Le 
général  Phillips  était  parti  de  Ncw  Vorck  avec  un 
corps  de  troupes  pour  renforcer  Arnold.  Le  gé- 
néral mandait  à LifayeUc  d'aller  au  secours  de  la 
Virginie.  La  lâche  n'ctail  pas  facile;  les  hommes 
qu'il  commandait  étaient  partis  pour  une  courte 
expédition;  ils  tenaient  aux  Etais  du  nord  où  il 

' l.e<  ouTra);M  enmptf*  de  U rc*o!tr  dei  toldals  di> 

Pen«yl*aRii>i  les  plitintps  de  la  plupart  d'entre  eue  êtüit-Dt 
fondées.  Lorsr|ue  le  généml  SninUCIair,  Lafaseltr  et  I.aurras, 
se  rendant  de  l'biUdi-lpliie  an  quartier  général,  s'arrêtèrent  à 
Princetown,  comme  ils  en  avaient  été  priés  par  le  conseil  de 
l'État  de  Prtisjhanie.  ils  Iroiivrrent  une  négociation  entamée 
par  te  géfléral  Wiirne  cl  les  colonels  5lewart  et  Putler,  tous 
trois  fort  aimés  des  soldats  pensylvHuiens;dcs  estmités  du  con- 
gres et  de  l'Ktat  arTir.iient  pour  traiter  la  ritnse  civilement; 


' existait  eucorc  de  gnnds  préjugés  sur  l’insalu- 
brité de  ceux  du  midi;  on  n’avait  ni  souliers  ni 
chemises.  Des  négociants  de  Baltimore  prêtèrent  à 
Lafayctte  sur  son  billet  une  .soinme  d'argent  sufB- 
santc  pour  avoir  de  la  toile,  deux  mille  guinées. 
Les  dames  de  Baltimore,  qu'il  alla  trouver  à un 
I bai  donné  pour  son  passage,  se  ciiargèrent  de  faire 
^ CCS  cbemiscs.  Les  jeunes  gens  de  la  même  ville 
forniércnt  une  compagnie  de  dragons  volontaires. 
I.a  désertion  se  mettait  dans  son  corps;  LafayeUe 
, mit  à l’ordre  qu'il  partait  pour  une  opération  dif- 
ficile cl  dangereuse,  qu'il  espérait  que  les  soldats 
I ne  rabaiidoimcraient  pas,  mais  que  quiconque 
I voudrait  s'en  aller  le  pouvait  à i'inslanl;  cl  il  ren- 
j vuya  deux  soldats  qui  devaient  être  punis  pour  des 
I fautes  graves.  Dès  ce  moment,  la  désertion  cessa, 

I pas  un  seul  homme  ne  voulut  le  quitter;  ce  fui  au 
point  qu'un  sous-ufTicier,  qu'un  mal  de  jambe  em- 
j péchait  de  suivre  le  détachement,  loua  à scs  dépens 
, un  chariot  pour  ne  pas  s'en  séparer.  Cette  anec- 
dote fait  honneur  aux  troupes  américaines  cl  mé- 
rite d'élrccilce. 

LafayeUe  avait  jugé  que  la  capitale  de  la  Vir- 
ginie serait  le  principal  objet  de  l'attaque  des 
ennemis.  Richmond  était  encombre  de  magasins; 
le  pillage  en  eût  été  fatal.  LafayeUe  marcha  avec 
une  telle  rapidité  que  lorsque  le  général  Phillips, 
arrivant  devant  Richmond,  apprit  que  LafayeUe  y 
I était  de  la  veille  au  soir,  il  ne  le  voulut  pas  croire. 
Cependant,  ayant  été  forcé  de  reconnaitre  la  vérité, 
il  n’osa  pas  attaquer  les  hauteurs  de  Richmond. 
LafayeUe  avait  un  convoi  à faire  passer  dans  les 
4 Etats  du  sud  ; il  fil  une  forte  reconnaissance  sur 
j Pclcrsburg;  la  menace  d'une  attaque  y réunit  les 
j Anglais,  et  ce  niuuvciiient  fait  avec  du  camm 
cl  des  préparatifs  d'attaque,  servit  à faire  filer  un 
convoi  de  munitions  et  d'habillements  duiil  le 
général  (ireene  avait  un  besoin  uigent.  Après  la 
mort  du  généra)  Phillips  qui  expira  Icjourincinc 
de  celte  reconnaissance,  Arnold  écrivit  par  un 
: parlementaire  à LifayeUe,  qui  refusa  de  recevoir 
sa  lettre;  il  fit  venir  roflicier  anglais,  cl  avec  beau- 
coup de  politesses  pour  l'urmée  britannique  lui  dit 
qu’il  ne  consentirait  jamais  à correspondre  avec 
son  générai  actuel.  Ce  refus  fit  grand  plaisir  au 
j général  W ashington  et  au  public,  et  mit  Arnold 

I ils  ne  rettrrenl  que  quelques  lieures  à Priiicctown,  et  l'affaire 
i ne  Lirii.i  {tas  à être  nmngéo  de  |q  manière  qaî  avait  étét-om* 

I roenree.  Maû  lctr«que  de*  soldats  de  U ligne  de  Jersrj  voulu- 
j reut  imiter  U révolte  des  l'eoMlvanien*,  le  général  \Va*hing- 
I tou  l'étouffa  dés  sa  tiaisvam-e  par  mie  mesure  vigoureuse.  Au 
I reste,  les  souffrances  et  les  désappoiitlrmrnts  de  celle  ver- 
I tueuse  et  brave  armée  étaient  faits  pour  lasser  toute  patience 
, humaine;  la  conduite  des  tmupes  continentales  peudunt  la  ré- 
] Tolulion  a été  vraiment  a«lmirable.  (.V.f/wjcn/  «"  J.) 
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tl.uis  une  situaliori  Irès-péniblc  avec  sa  propre  ar-  i avaient  la  droite;  l'ofRcicr  américain,  à égalité  de 
niée.  I grade  cl  de  date,  commandait  l'onTicier  français. 

Lord  Uornwallis  , en  entrant  en  Virginie  par  la  | Lifayeltc  avait  voulu  donner  à la  république  nais* 
Caroline,  s'était  débarrassé  de  tous  scs  équipages;  > sanie  tous  les  avantages  et  toute  l'importance  des 
il  en  lit  de  même  pour  toute  rarmcc  réunie  s«>u$  | puissances  les  plus  grandes  et  les  plus  ancienne- 
ses  ordres.  I.arayellc  se  mît  au  même  régime,  cl  : ment  établies.  \\.ishinglun  avait  envoyé  raiince 
pendant  toute  celle  campagne  les  deux  armées  J précédente  le  général  Grcenc  pour  commander 
couchèrent  au  bivac  , ne  portant  que  l’absolu  dans  les  États  du  sud  ; la  Virginie  se  trouvait  no- 
nécessaire.  Uc  cette  lutte  active  et  décisive  allait  j minaleinent  dans  ce  commandement,  et  n’était 
dépendre  le  sort  de  la  guerre  ; car  si  les  Anglais , ! point  encore  devenue  le  théâtre  de  la  guerre;  mais 
qui  portaient  là  tous  leurs  efTorls  de  la  campagne,  ' la  distance  entre  les  opérations  de  la  Caroline  et 
se  rendaient  maîtres  delà  Virginie,  iioii-seuliineril  | celles  de  la  Virginie  était  si  grande,  les  communi* 
l'armée  de  Eafayettc.  mais  celle  de  Grecnc  qui  li-  ; cations  si  dinkiles,  qu'il  était  impossible  que 
rait  de  là  toutes  ses  ressources,  étaient  perdues;  Greeiie  dirigeât  ce  qui  $c  passait  en  Virginie.  La- 
non  sfulemenl  la  Virginie,  mais  tous  les  Étals  au  , fayelte  y prit  donc  le  commandement  en  chef, 
sud  de  laChesapeakc.  Aussi  les  iellrcs  du  romman*  , correspondant  directement  avec  le  général  Was- 
danten  chef,  en  disant  à Eafayetlc  qu'il  ne  se  dis-  I bington.  et  dans  rocc,ision  avec  le  congrès.  Ge- 
siinuiail  pas  toutes  scs  diRicultés,  se  bornaient-  ; pendant  il  voulut  que  Grcenc  conservât  le  litre  de 
elles  à lui  demander  de  prolonger  la  défense  de  , suprématie,  cl  il  n’envoya  au  quartier  général  que 
l’Étal  le  plus  longtemps  possible.  Le  résultat  fut  | des  copies  de  lettres  au  général  Grrene  qui  était  son 
bien  plus  heureux  que  les  vieux  mêmes  qu'un  s’é-  ami  intime,  de  même  que  tous  les  deux  avaient 
lait  permis  de  former  dans  le  temps  où  tous  les  i toujours  clé  inliineincnl  et  constamment  liés  avec 
yeux  et  toutes  les  pensées  commencèrent  à se  por*  le  général  Washington.  Aussi  pendant  celle  cam- 
ler  sur  ce  point  décisif.  P^gnc  rharinonie  entre  les  généraux  fut-elle  par- 

I.a  scène  militaire  en  Virginie  allait  donc  deve-  faite  cl  contribua-t-elle  beaucoup  au  succès, 
nir  encore  plus  intéressante.  Le  général  Greene  Lafayclle,  .après  avoir  sauvé  les  magasins  de 
avait  marché  [>ar  sa  droite  pour  attaquer  les  postes  Richmond  , s'était  bâté  de  les  faire  évacuer;  il 
de  la  Gandine  méridionale,  tandis  que  lord  Corn-  avait  pris  lui  inëinc  une  position  à üsborn,  et  man- 
wnllis  était  dans  la  Caroline  du  nord.  Coriiwallis  le  dail  au  général  Washington  qu'il  y resterait,  tant 
laissa  aller,  et  marchant  également  par  sa  droite,  qu'on  ne  menacerait  |>as  le  côté  faible  qui  était  s.i 

brûlant  scs  équipages  et  scs  lentes  pour  marcher  gauche.  Lord  Cornwallis  ne  larda  pas  à le  recon- 

pliis  légèrement,  il  sc  porta  rapidement  sur  Pe-  naître,  et  I.afayelle  se  retira  avec  son  petit  corps 
tersburg  et  transporta  en  Virginie  le  siège  princi-  qui,  on  comptant  les  recrues  et  les  milices  réunies 
pal  de  la  guerre.  Le  général  Wasliinglun  écrivit  à I parle  baron  de  Slcul)en,  ne  passait  pas  deux  mille 
l.afayette  qu’il  ne  pouvait  lui  envoyer  d'autre  ren-  I cinq  cents  hommes.  Les  jeuncsgens  les  plus  riches 
fort  que  huit  cents  de  ces  Pensylvaniens  révoltés  | de  la  Virginie  cl  du  Maryland  étaient  venus  le 
qu'on  avait  formes  de  nouveau  du  côté  de  L'incas*  | joindre  comme  dragons  volontaires,  et  par  leur 
1er.  Lord  ('.ornwallis  avait  eu,  cl  géncralcnicnl  par  j intelligence,  ainsi  que  par  la  supériorité  de  leurs 
le  secours  des  nègres,  les  meilleurs  cbev.vux  de  la  chevaux,  lui  avaient  rendu  de  grands  services.  Les 
Virginie.  Il  avait  monte  une  avant-garde  de  Tarie-  Américains  sc  retiraient  de  m.inièrc  à ce  que  Pa- 

lon  sur  des  chevaux  de  course  qui.  semblables  à vanl-garde  de  rennemi  arrivât  sur  le  terrain  au 

des  oiseaux  de  proie,  arrêtaient  tout  ce  qu'ils  pou-  | moment  où  iis  venaient  de  le  quitter,  et  sans  se 
vaieiit  voir.  Le  corps  actif  de  Goriiw.'illis  était  de  i coiiipromctlrc,  ils  retardèrent  le  plus  possible  scs 
plus  de  quatre  mille  hommes,  huit  cents  hommes  progrès.  Wayne  s'avancait  avec  le  renfort  de  Pen- 
montés.  Les  commandements  sc  divisèrent  de  la  sylvaniens.  Lafayctte  avait  tout  calculé  pour  que 
manière  suivante  : le  général  Koebambeau  restait  sa  jonction  pût  être  fonnée  sans  se  mettre  hors  de 
.à  Rhode-lsland  avec  son  corps  français;  Wasbing-  portée  découvrir  les  magasins  militaires  des  Étals 
ton  commandait  en  personne  les  troupes  amèricai*  du  sud.  qui  étaient  à la  naissance  <les  montagnes 
nés  devant  New-Yorck  ; il  appela  quelque  temps  au  haut  de  la  Fluvana.  Mais  les  Pensylvaniens  lar- 
après  le  corps  de  Rûcbambeaii.  Gc  lieulenant  gé*  | dèrent,  il  fallut  que  Lafayclle  choisit.  Il  alla  join- 
ncral  français  était  à scs  ordres  comme  les  majors  ^ dre  son  renfort  h Raccoon-Ford.  et  courut  ensuite 
généraux  américains;  car  LafajcUe,  en  denian-  ; par  marche  forcée  sc  mettre  en  mesure  avec  lord 
danl  ce  secours  de  troupes,  avait  eu  soin  de  slipu-  : Gornwallis  qui  avait  eu  le  temps  de  faire  un  dcla- 
lor  de  la  manière  la  plus  positive  qu'il  serait  cnlic-  ' clicment  à Charlotlcsville.  cl  un  au  Fork  de  Ja- 
remerit  aux  ordres  de  Washington.  I.æs  Américains  incs-Uivcr.  Le  premier  avait  dissipé  rassemblée  de 
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Virginie,  le  second  rVavait  fait  aucun  mal  impor- 
tant; mais  le  coup  principal  allait  être  frappé. 
Lord  Cornwallis  avait  une  bonne  position  à une 
marche  desmagnsins, lorsque  Lafayeltearriva  près 
de  lui  sur  le  chemin  qui  y conduisait.  Il  fallait 
passer  contre  l’armée  anglaise  en  lui  prêtant  le 
flanc,  et  s’exposer  à une  défaite  certaine;  heuren* 
sement,il  découvritun  chemin  plus  court  inconnu 
depuis  longtemps, qu'il  fitréparerdansla  nuit.etic 
lendemain,  à la  grande  surprise  du  général  anglais, 
il  se  trouva  dans  une  position  inexpugnable,  entre 
lui  et  les  magasins  dont  la  perle  aurait  entraîné 
celle  de  toute  l’armée  du  sud  dont  iis  étaient  toute 
la  ressource;  car  il  y avait  une  roule  derrière  les 
montagnes  que  les  Anglais  n’interceptèrent  jamai; 
et  par  laquelle  on  poqrvoyait  aux  besoins  du  géné- 
ral Greene.  Lord  Cornwallis,  en  se  mettant  à la 
poursuite  de  Lafayelle,  avait  écrit  une  lettre  qui 
fut  interceptée,  et  où  il  se  servait  de  celle  expres- 
sion : The  boy  cannot  tecape  me  L 11  s’était  flatté 
de  terminer  par  ce  seul  coup  la  guerre  dans  toute 
la  partie  méridionale  des  États-Unis,  car  il  lui  eût 
été  facile  de  s'emparer  de  Baltimore  et  de  marcher 
ensuite  vers  Philadelphie.  C'est  ainsi  qu’il  vit 
échouer  la  principale  partie  de  son  plan,  et  se  re- 
tira sur  Richmond  où  Lafayelle  qui,  dans  sa  nou- 
velle position,  avait  été  joint  par  un  corps  de  rifle- 
men,  avertis  d’avance  de  s’y  rendre  tel  jour,  ainsi 
que  par  quelques  milices,  suivit  pas  à pas  le  géné- 
ral anglais,  sans  cependant  compromettre  dansune 
alTaircrinférioritédcsesforces.Ellesaugmenlajcnt 
peu  à peu.  I<ord  Cornwallis  crut  devoir  évacuer 
Richmond;  Lafayelle  le  suivit  et  6t  attaquer  son 
arrière-garde  par  le  colonel  Butler,  près  de  Wil- 
liamsburg.  Il  se  passa  encore  quelques  manœu- 
vres de  ce  côté,  dont  le  but  principal,  de  la  part 
de  Lafayelle,  fut  de  persuadera  lord  C#ornwallis 
que  scs  forces  étaient  plus  considérables  qu’elles 
ne  l'étaient  en  effet.  Les  Anglais  évacuèrent  Wil- 
liamsburg,  et  passèrent  James  • River  à James- 
Island.  Il  y eut  U une  action  assex  vive  entre  l'ar- 
mée anglaise  cl  l'avant-garde  que  Lafayelle  avait 
prise  pour  les  attaquer  au  passage  de  la  rivière. 
Lord  Cornwallis  avait  disposé  les  premières  trou- 
pes de  l'autre  c6lé,  de  manière  à persuader  que  la 

' L'enraiitne  {>eatra’ échapper. 

* M.  Marsiwli  rend  compte  de  l’affairo  de  Janintown.  ti 
o’j  eat  d'antre  mitioe  qoe  les  rijiemen,  jetés  eo  avant  dans  le 
bois.  Ils  jetèreotà  bas  trois  commaodanU  successifs  del'avanl- 
poste  placé  par  Cornwallis  pour  qn’on  ne  vit  {ms  ce  qui  se 
passait  derrière.  Cette  obsliaatiou  à couvrir  la  position  donna 
«lu  soup^aâ  LafaTcUe,  malgré  l'unanimité  des  avis  qu’il  ue 
restait  plus  là  qu’une  arrière-garde.  Dès  qu’il  eut  vn  de  la 
langue  de  terre  avanece  que  ceux  qui  avaient  passé  étaient  dis- 
posés de  manière  à paraître  nombreux,  il  revint  à toutes 


plus  grande  partie  de  tes  troupes  avait  passé.  Quoi- 
que tous  les  rapports  fussent  unanimes  à cet  égard, 
Lafayelle  se  douta  de  celte  feinte,  et  pour  mieux 
reconnaître  lui-méme,  il  quitta  son  détachement 
pour  aller  sur  une  langue  de  terre  d’où  il  était  plus 
facile  de  voir  le  passage  des  ennemis.  Pendant  ce 
temps,  une  pièce  de  canon,  exposée  sans  doute  è 
dessein,  tenta  le  général  Wayne,  ofllcier  plein  de 
bravoure  et  très-entreprenant.  Lafayelle  trouva  à 
son  retour  l’avant-garde  engagée  contre  des  forces 
très-supérieures;  il  la  retira  néanmoins  après  un 
combat  court  mais  très-vif,  en  bon  ordre  et  sans 
échec.  On  répandit  qu’il  avait  eu  un  cheval  tué 
sous  lui,  mais  c’était  le  cheval  de  main  que  l'on 
conduisait  à ses  côtés  L’armée  anglaise  poursui- 
vit sa  roule  Jusqu'à  Porlsmoulh;  elle  vint  ensuite 
par  eau  prendre  poste  à Yorcktown  et  à Glouces- 
ter  sur  la  rivière  d’Yorck.  11  restait  encore  une 
garnison  à Porlsmoulh.  I..afaycUe  flt  des  démon- 
strations d’attaque,  et  celte  garnison  se  réunit  au 
corps  d’armée  à Yorcktown. 

C’est  la  que  I^afayctle  souhaitait  passionnément 
de  réunir  l’armée  anglaise.  Tel  était  le  but  de  tous 
ses  mouvements  depots  qu’un  peu  d’accroissement 
de  ses  forces  loi  avait  permis  de  penser  à autre 
chose  qu'à  se  retirer  sans  être  détroit  et  à sauver 
les  magasins.  Il  savait  qu'une  flotte  française  de- 
vait arriver  des  Iles  sur  la  côte  américaine.  Son 
principal  objet  avait  été  de  repousser  lord  Corn- 
wallis du  côté  de  la  mer,  et  de  l’enlacer  dans  les  ri- 
vières de  roanièreà  ce  qu’il  ne  pût  a voir  de  retraite. 
Les  Anglais  au  contraire  se  croyaient  dans  une 
bonne  position,  en  étant  possesseurs  d’un  port  de 
mer  où  ils  pouvaient  recevoir  des  secours  de  New- 
Yorck,  et  communiquer  avec  les  différentes  par- 
ties de  la  côte.  Une  circonstance  fortuite,  mais 
bien  heureuse,  augmenta  leur  sécurité.  Tandis  que 
Lafayelle.  plein  d’espérances,  mandait  au  général 
YVashingtoii  qu’il  prévoyait  pouvoir  pousser  lord 
Cornwallis  dans  une  situation  où  il  serait  facile, 
avec  une  assistance  maritime,  de  lui  couper  toute 
retraite,  le  général,  qui  avait  toujours  cru  que  La- 
fayelle serait  bien  heureux  de  sauver  la  Virginie 
sans  être  entamé,  lui  parlait  du  projet  d’attaque 
contre  New-Yorck,  lui  permcUanl  d’y  venir  pren- 

jaraiiM;  mais  le  général  Wajne^’éuit  laissé  lenUr.  Heurense- 
nient  que  rnjant  ion  erreur  il  %'j  était  présenté  de  bonne 
grâce,  étant  nu  brare  et  Imn  oFSeier;  lieureusement  aussi  La- 
fayette  n'arail  poussé  eu  avant  que  les  Pensylvaoiens,  et  avait 
laissé  rinfanterie  légèreà  portée  de  les  secourir.  La  première 
moitié  de  ses  troupm  coutineotales  se  retira  sur  l’aulre,  et  le 
toDt  fut  placé  de  manière  à ce  que  lord  Cornwallis  craignit 
une  embuscade,d'aataot  mieux,  comme  l’observe  M.  Marshall, 
qu'il  avait  toujours  été  trompé  sur  la  force  de  l’armce  de  La- 
fajetle.  (.Vamiscnt  n*  x.j 
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dre  pari,  s'il  IcToalail,  mais  représentant  en  même 
temps  que  l'armée  de  Virginie  avait  grand  besoin 
qu'il  restât  à sa  Icle.  Les  deux  lettres  se  croisèrent, 
celle  de  Lafayettc  arriva  à bon  port,  et  Washing- 
ton se  prépara  d'avance  à proüter  de  la  situation 
de  lord  Cornwallis.  lettre  du  générai  Washing- 
ton fut  interceptée,  cl  les  Anglais,  voyant  celte 
communication  confidentielle,  ne  doutèrent  pas 
que  New-Yorck  ne  fût  l'objet  des  Américains  ; aussi 
leur  sécurité  à Yurcktown  fut-elle  entière  L 
Cependant  le  comte  de  Grasse  arrivait  avec  une 
armée  navale  et  trois  mille  hommes  de  troupes  de 
débarquement  Il  trouva  aux  atterrages  du  cap 
Henry  le  colonel  Gimal,  Français  de  naissance  et 
commandant  de  bataillon  américain,  chargé  des 
dépêches  de  l^afayelte.  11  rendait  compteà  l'amiral 
de  sa  position  militaire,  de  celle  des  ennemis,  clic 
conjurait  d'entrer  à pleines  voiles  dans  la  Chesa- 
peake;  de  pousser  des  frégates  dans  le  James-River 
pour  garder  ce  passage;  de  bloquer  la  rivière 
d'Yorck;  do  faire  remonter  deux  bâtiments  au- 
dessus  de  la  position  de  lord  Cornwallis,  avant  que 
les  batteries  du  c6té  de  Tcau  eussent  été  mises  en 
étatà  YorcktownetâGIouccstcr.  LecomtedcGrasse 
adhéra  à ces  propositions,  excepté  à celle  de  faire 
forcer  les  batteries  par  deux  vaisseaux,  ce  qui  eût 
rendu  le  blocus  de  Cornwallis  par  les  troupes  de 
terre  encore  plus  facile.  Le  marquis  de  St. -Simon 
débarqua  avec  trois  mille  hommes  à James-Island. 
Lafayettc  réunit  un  petit  corps  dans  le  comté  de 
Gloucester,  se  porta  lui-méine  avec  les  forces  amé- 
ricaines sur  Williamsburg , où  il  fut  joint  par  le 
corps  du  marquis  de  St. -Simon,  qui  vintse  ranger 
sous  scs  ordres,  de  manière  que  lord  Cornwallis  se 
trouva  tout  à coup  comme  par  enchantement  blo- 
qué par  mer  et  par  terre.  L’armée  combinée  aux 
ordres  de  I^fay  cite  était  placée  dans  une  excellente 
position  à WiiÜamshurg.  On  ne  pouvait  y arriver 
que  par  deux  passages  difüciles  et  bien  gardes. 
T.ord  Cornwallis  s'y  présenta  pourlécher  d'échap- 
per par  une  a llaque  de  vive  force  ; mais  ayant  rc- 

* Jamm  Moodjr  rendit  un  maoTai*  ««rvicc  à ceux  qui  l'em- 
plojaieot  eu  i’rmparant  dam  les  Jerseys  de  la  malle  des  let- 
tres. Il  s’y  IroQva  outre  autres  celles  où  le  grurral  Washiugiou 
loforroait  Lafayetle  des  projets  conlrcNrw-Yorck  Elles  con- 
tenaieut  une  commuoicatiou  coafidrntirlle,  amicale,  de  la 
main  du  général,  qui  ne  pouvait  laisser  aucun  doute;  on  trouve 
ces  lettres  cLids  les  publications  des  gcoéraux  Cliulou  et 
Cornwallis  )'un  contre  l’autre,  qui  cootienuenl  aussi  des  let- 
tres de  Lafayetleintereeptées.  Mais  les  ennemis  ne  prirent  pas 
celles  où  le  general  Lafayette  rendait  compte  au  général 
Washington  de  ses  iDanmuvrsi,  de  scs  espérances  et  de  tout 
ce  qui  détermina  le  commandant  en  chef  à adopter  le  projet 
de  Tirginie,  ni  les  réponses  faites  en  conséquence  par  Was- 
hington; de  manière  que  lorsque  les  troupes  combinées  firent 
leurs  premières  marches  vers  le  sad,  le  général  Clinton  resta 


connu  l'impossibilité  de  les  forcer,  il  ne  s'occupa 
plus  que  d'achever  promptement  les  fortifications 
de  Yurcklown;  ses  espérances  diminuèrent  encore, 
lorsque  le  comte  de  Grasse,  n'ayant  laissé  que  les 
vaisseaux  nécessaires  au  blocus,  et  étant  sorti  pour 
combattre  l'amiral  Graves,  eut  forcé  les  Anglais  â 
s'éloigner,  et  revint  prendre  sa  place  dans  la  baie. 
L'amiral  français  était  néanmoins  impatient  de  re- 
tourner aux  lies;  U voulait  qu’on  prit  Yorcktown 
de  vive  force.  Le  marquis  de  St. -Simon  était  du 
même  avis;  tous  deux  représentèrent  vivement  â 
Lafayette  qu’il  était  juste,  après  une  campagne  si 
fatigante,  si  longue  et  si  heureuse,  que  la  gloire  de 
faire  mettre  bas  les  armes  à Cornwallis  appartint 
à celui  qui  l'avait  réduit  â cette  position.  L’amiral 
lui  offrit  d'envoyer  pour  l’allaque  non-seulement 
les  garnisons  des  vaisseaux,  mais  tous  les  matelots 
qu'il  voudrait  demander.  Lafayette  fut  sourd  à 
celte  tentation,  et  répondit  que  le  général  Was- 
hington et  le  corps  du  général  Rochambeau  ne  tar- 
deraient pas  à arriver;  qu'il  valait  mieux  accélé- 
rer ce  moment  que  de  le  prévenir  par  une  attaque 
meurtrière  qui,  pour  une  vainc  gloire  personnelle, 
ferait  verser  beaucoup  de  sang,  tandis  qu’on  était 
sùr,  après  l'arrivée  des  secours,  de  prendre  l'ar- 
mée ennemie  par  une  attaque  régulière,  en  épar- 
gnant la  vie  des  soldats  qu'un  bon  général  doit 
ménager  autantqu'il  est  en  lui.  et  surtout  dans  un 
pays  où  les  remplacements  étaient  si  difficiles.  Le 
général  Washington  et  le  comte  de  Rochambeau 
arrivèrent  les  premiers;  ils  furent  bientôt  suivis  de 
leurs  troupes;  mais  dans  ce  moment  même,  l’ami- 
ral de  Grasse  écrivit  qu'il  était  forcé  de  retourner 
aux  Iles.  Toute  l'expcdition  allait  manquer,  le  gé- 
néral Washington  pria  Lafayette  d'aller  dans  la 
baie  à bord  de  l'amiral  pour  le  faire  changer  d'avis; 
il  y réussit,  et  le  siège  de  Yorcktown  commença. 
Le  comte  de  Rochambeau  y commandait  les  Fran- 
çais. y compris  le  corps  de  St. -Simon;  les  Améri- 
cains étaient  partagés  en  deux  divisions  ; l’une  sous 
le  major  général  Lincoln  qui  était  venu  du  nord 

enroro  dam  rilliiuoa  produite  par  re  «ingulier  liaurd  de  la 
capture  de  la  malle  det  lettres  jiar  James  Moody.  {i/aimscnt 

a.; 

* « Les  instaorcs  du  comte  de  Rochambeau  contribuèrent 
Itcaucoup  à deterroiner  le  parti  que  prit  le  comte  de  Crasse 
de  venir  avec  la  totalité  de  sa  flotte,  d'y  eml>arqacr  les  trois 
millcdenx  ceuts hommes qoi  sc  joignircutco  arriraolà  l'armce 
de  Lafayette,  et  de  se  porter  droit  sur  le  cap  Henry  en  Vir- 
ginie.Cest  «ne  obligation  de  pins  que  la  cause  commune  des 
alliés  eut  au  gcncml  Rochambeau,  qui  d'ailleurs  par  scs  U- 
lents,  son  expérience,  sa  modération,  sa  sobordioation  au  com- 
mandant en  chef,  Sun  respect  pour  le  pouvoir  civil,  son 
maintien  de  la  discipline,  prouva  que  c'ctail  un  rxeclicnt  choix 
du  roi  de  Frauce  pour  le  commaudement  du  corps  auxiliaire 
envoyé  aux  Êtats.Unis.  (.Vote  de  Id.  de  La/ajrette.) 
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avec  quelques  (roupes,  l'nutrc  sous  le  général  La- 
fayette  qui  avait  été  joint  par  deux  bataillons  de 
plus  de  rinfantcrie  légère  sous  les  ordres  ducolo- 
ncl  Ilamilton.  Il  devint  nécessaire  d’alUqucr  deux 
redoutes.  Une  de  ces  attaques  TutconGce  au  baron 
de  ViomeniL  l'autre  au  général  Lafayctle.  Le  pre* 
mier  ayant  témoigné  avec  un  peu  de  jactance  l'i- 
dée qu'il  avait  de  In  supériorité  des  Français  pour 
une  attaque  de  ce  genre,  Lafayctle.  un  peu  piqué, 
lui  dit  : U Nous  sommes  déjeunes  soldats,  cl  n’avons 
» qu'une  lactique  en  pareil  cas;  c’est  de  décharger 
n nos  fusilsel  d'entrer  tout  droit,  àla  baïonnette.» 

Il  conduisit  les  troupes  américaines  dont  il  donna 
le  commandement  au  colonel  Hamilton,  ayant  sous 
lui  les  colonels  Laurens  elGimat.  Les  troupes  amé- 
ricaines enlevèrent  la  redoute  à la  baïonnette. 
Commele  feu  des  Français  durailencore,  Lafayctle 
envoya  un  aide  de  camp  demander  au  baron  de 
Vioinenil  s’il  avait  besoin  d’un  secours  américain  t; 
mais  les  Français  ne  tardèrent  pas  à s'emparer  de 
la  redoute,  et  ce  succès  détermina  bientôt  après 
la  capitulation  de  lord  Cornwaliis  (19  octobre 
1781  ).  On  doit  rappeler  ici  un  trait  qui  fait  hon- 
ncurà  rhumanilé  américaine.  Les  Anglaiss'étaient 
souillés  plusieurs  fois,  et  récemment  à New-I«on- 
don,  par  le  meurtre  de  garnisons  prisonnières.  Le 
détachement  du  colonel  Hamilton  n’abusa  pas  un  ' 
instant  de  la  victoire;  et  dès  que  les  ennemis  eu- 
rent mis  bas  les  armes,  ils  ne  reçurent  aucun  mau- 
vais Iraîtemcnl.  Le  colonel  Hamütou  se  distingua 
beaucoup  à cette  attaque 

' Im  Franmift  furent  a cette  occaaioo  trèa>frappn  do  sang- 
fruid  d‘uQ  des  offîcirrs  que  Lafiijctte  avait  eavoj-ês  ao  luroo 
de  Viomeni),  peut-être  avec  le  jilaUtr  secret  de  constater  cet 
avantage  des  troupes  amcricaincs.  Quoi  qu'il  en  toit,  te  ma- 
jor Barber  fut  blessé  par  le  vent  d'un  lioulet  qui  lui  fit  une 
mntusion  au  eOlé.  mais  il  ne  consentit  à se  laisser  pan&er  que 
lorsqu'il  eut  etc  rendre  compte  de  sa  commUsion.  {.Vaniu^ 
frit  n®  a.) 

■ I/humanitc  des  soUlaU  amcricains  dans  cet  assaut  est 
attestée  par  tous  It»  historiens.  Ln  lettre  suivante  doit  être 
citée  i 

H A l'éditeur  du  jonrnal  the  Evenùig  Pou.  T(ew-Torck.  a 
août  iSoa. 

« Moasieur,  trouvant  qu'nne  anecdote  dés  longtemps  ré- 
pandue. et  dans  des  rirconitaoces  qui,  on  pouvait  du  moins 
l'attendre,  devaient  la  condamner  à l’oubli,  a été  récemment 
renouvelée  et  a acquis  une  sorte  d'importvnce  en  étant  répé- 
tée dans  différentes  piihlications  tant  on  Europe  qu'en  Amé- 
rique, c’eat  un  devoir  |H>ur  moi  à qui  dans  cette  occasion  on 
n fait  des  compliments  aux  dépezu  des  généraux  ^Vashington 
et  Lafayette,  d’en  arrêter  la  proi>agatiou  et  le  crédit  par  un 
explicite  désaveu. 

• Ce  conte  porte  en  substance  que  le  général  Lafayelte. 
avec  l’approbêtion  ou  la  conniveure  du  général  Washington, 
m'ordonna,  comme  commandant  l’attaque d'nne  redoute  an- 
glaise dans  le  cours  du  siège  de  Yorcktown,  de  mettre  à mort 


liOrd  Cornwallis  avait  demandé  dans  la  capitu- 
lation de  sortir  tambours  battants  et  drapeaux 
déployés;  le  comte  de  Rochambeau  et  les  ofllciers 
français  étaient  d’avis  de  le  lui  accorder;  les  géné- 
raux américains  ne  combattaient  point  cette  opi- 
nion; Lafayctle  se  rappelant  que  les  memes  en- 
nemis avaient  forcé  le  général  Lincoln,  lors  de  la 
capitulation  de  Charicstown,  à tenir  ployés  les 
drapeaux  américains,  et  à ne  pas  jouer  une  marche 
anglaise,  insista  fortement  pour  qu'on  usât  de 
représailles  à leur  égard,  et  obtint  que  la  capitu- 
lation exigerait  ces  deux  conditions.  Lord  Corn- 
wallis ne  défila  pointavec  les  troupes.  Les  généraux 
Washington,  Rochambeau  et  Lafayelte  l'envoyè- 
rent complimenter  par  leurs  aides  de  camp.  Il 
retint  celui  de  Lafayelte,  le  jeune  George  Was- 
hington, et  lui  dit,  qu’ayant  fait  cette  longue 
campagne  contre  le  général  Lafayelte,  il  souhaitait, 
d'après  le  prix  qu'il  mettait  à son  estime,  lui  ren- 
dre un  compte  particulier  des  motifs  qui  l'avaient 
forcé  à se  rendre.  Il  lui  dit  une  partie  des  choses 
qui  depuis  se  sont  retrouvées  dans  sa  discussion 
avec  le  général  Clinton.  Lafayelte  alla  le  lendemain 
le  voir.  « Je  connais,  lui  dit  lord  Cornwallis,  votre 
humanité  envers  les  prisonniers,  je  vous  recom- 
mande ma  pauvre  armée.  » Cette  recommanda- 
tion étant  faite  d’un  ton  de  confiance  purement 
personnelle,  et  qui  affectait  d’en  témoigner  peu 
pour  les  Américains,  Lafayctle  lui  répondit  ; 
U Vous  savez,  Milord,  que  les  Américains  ont  tou- 
» jours  été  humains  envers  les  armées  prisoo- 

tous  ceux  des  ennemù  qui  seraient  pris  dans  la  redoute,  et 
que  par  des  motifs  d'hunianitc  je  m'abstins  d'exécuter  cet 
ordre.  Je  déclare  posilivemrnt , et  sans  équivoque,  que  je  ti’.ii 
j.irnnis  reçu  ni  jamais  entendu  dire  qu’on  ait  donné  an  ordre 
semblable,  ni  aucune  intimaiion  ou  insinuation  qui  j ressem- 
ble. Il  est  inutile  d'entrer  dans  i’explicabon  des  circonstances 
du  fait  dont  on  veut  parler,  et  qui  selon  toute  apparence  a 
donné  lieu  à cette  calomnie;  il  suffit  de  dire  qu'elles  n'avaient 
aucun  rapport  avec  un  acte  quelconque  de  l'an  ou  de  l'autre 
des  deux  généraux  qui  ont  été  accusés. 

« Je  sois  avec  considération,  Monsieur,  votre  trè»ol)cissant 
serviteur. 

• A.  H*mu.to5.  • 

Le  fait  auquel  il  est  fait  allusion  dans  cette  lettre  a été  ra- 
conté dans  la  Vie  de  Hamilton  publiée  |»ar  son  fils.  l'en  de 
temps  avant  la  prise  de  Yorcktown,  au  colonel  Scammell,  sur- 
pris dans  une  recunnaissance  par  les  Anglais  et  fait  prison- 
nier, avait  été  blessé  mortellcmeut.  A la  prise  de  la  redoute, 
lorsque  le  colonel  Camisell  qni  commandait  s'avança  pour  m 
rendre , un  capitaine  qui  avait  servi  sous  Scammell , saisit  une 
baïonnette  et  voulut  le  frapper;  Hamilton  détourna  le  coup 
et  Cambell  s'écriant  : « Je  me  place  sous  votre  sauvegarde  », 
fut  fait  prisonnier  par  Laurent.  {Tke  Ufe  of  A.  Barntlton,  1. 1, 
chap.  i4.) 
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mémoihes  iiiSToniQUES  sim  i.es  années  mo,  nso  et  i:8i. 


n nièrcs;»  faisant  allusion  à la  prise  du  général  ' 
Burgoyne  à $araloga  Kii  efTct,  l'armée  anglaise 
fui  traitée  avec  tous  les  égards  possibles. 

(^)uoique  les  troupes  françaises  eussent  sous  tous 
les  rapports  l'clat  d'auxiliaires,  les  Américains 
s’empressèrent  de  leur  accorder  les  préférences  de 
nourriture  et  tous  les  autres  soins  qui  dépendaient 
d’eux.  Il  est  assez  remarquable  que  lorsque  les  | 
troupes  du  marquis  de  St. -Simon  joignirent  celles 
de  Lafayelte,  le  Jeune  général,  quoique  Français, 
prit  sur  lui  d'ordonner  qu’on  ne  délivrât  de  farine 
.nux  troupes  américaines  que  lorsque  les  Français 
auraient  reçu  trois  jours  de  provisions  complets. 
Aussi  les  Américains  n'avaient-ils  presque  jaipais 
que  de  la  farine  de  maïs.  Il  Ht  prendre  les  chevaux 
des  {/eni/emen  du  pays  pour  monter  les  hussards 
français,  et  les  olBcicrs  supérieurs  eux-mémes 
cédèrent  leurs  propres  chevaux;  et  cependant  il 
ne  s’éleva  pas  la  moindre  plainte  sur  ces  préfé- 
rences que  les  soldats  américains  reconnaissaient 
devoir  être  accordées  à des  étrangers  qui  venaient 
de  loin  combattre  pour  leur  cause 

l.a  nouvelle  de  la  prise  de  A'orcktown  fut  portée 
en  France  par  une  frégate  française  qui  fît  le  trajet 
en  dix-huit  jours.  liOS  Anglais  furent  consternés 
de  celle  nouvelle;  elle  détermina  la  chute  du 
ministère  de  lord  North.  On  sentit  à I^ndres. 
comme  dans  toute  l'Kuropc,  que  cet  échec  décisif 
avait  déterminé  le  sort  de  la  querelle  entre  l'An- 
gleterre et  les  États-Unis,  et  depuis  celle  époque 

* Lord  Comwalli*  prÿtosta  une  iodlAposilion  pour  ne  pas 
sortir  à la  léte  de  set  troupes;  elles  fuieot  roramandres  par 
le  général  O'Hara,  et  après  avoir  passé  les  deux  lisirs  de 
l'armée  américaine  et  franeaise,  elles  mircut  U.it  les  armes  à 
l'ordre  da  groéral  Lincoln.  Les  généraux  >Vatliinglon,  Ru- 
chamlieau  et  Lafajrelle,  enrnycrent  cLacun  un  aide  de  camp 
complimenter  lord  Cornvrallis.  Il  retint  Faidc  de  camp  de 
Lafavette,  le  major  Wasliingtun,  ueTeti  du  général,  |>oor  lui 
dire  qu'il  mettait  du  prix  à ce  que  le  général  contre  lequel  il 
avait  fait  celte  ramp.sgne  fiU  persuadé  qu'il  no  s'était  rendu 
que  par  rimpossiliililé  de  se  défendre  plus  longtemps.  Les 
généraux  américains  et  fraar.Tis  et  les  Anglais  s«  visitèrent,  et 
tout  se  |>atsa  avec  toutes  sortes  d'égards,  principalement  en- 
vers lord  Cornvrallis,  un  des  caractères  les  plut  estimés  en 
Angleterre,  et  qui  passait  pour  leur  meilleur  général...  O'Hara 
avant  dit  oo  jour  à la  table  des  généraux  français,  faisant  »em  • 
blant  de  ne  pas  vooloir  être  euleridu  du  général  LafaTettc, 
qu'il  regardait  comme  heureux  de  o'avoir  pas  été  pris  par  les 
Américains  seuls  : « Cest  apparemment,  re|Mirtit  celui-ci, 

M que  le  général  O'Hara  n’aime  pas  les  répétitions.  • En  effet 
il  avait  été  pris  avec  Surgovne,  et  l'a  été  une  troisième  fois  à 
Toolun.  (Âfa/uu^rù  n**  a.) 

* Voyet  ci-après  un  précis  stratégique  de  toute  rette  eam- 


il  ne  fut  plus  question  que  de  reconnaître  l'imlé' 
penilance  à (les  conditions  avantageuses  pour  la 
Grande-Bretagne.  Le  général  Washington  et  La- 
fayetle  avaient  voulu  proGter  de  la  supériorité  du 
comte  (le  <»rassc  pour  attaquer  Gharlestowii,  et  ce 
qui  restait  d'anglais  dans  les  États  du  sud. 
fayctle  devait  prendre  son  infanterie  légère,  les 
grenadiers  et  chasseurs  français,  ainsi  que  le  corps 
de  St.-ftimon,  cl  aller  débarquer  du  côté  de  Char- 
leslown,  pour  coopérer  avec  le  général  Grecnc 
qui  commandait  toujours  dans  la  Caroline.  Il  est 
évident  que  ce  projet  eût  réussi.  On  a su  depuis 
que  lord  Cornwnllis,  voyant  Lafayelte  monter  dans 
un  canot  pour  se  rendre  à la  flnlte'du  comte  de 
Grasse,  dit  à quelques  otliciers  anglais  : » Il  va 
dérider  la  perle  de  Charlestown.  » Mais  l’amiral 
SC  refusa  obstinément  à toute  opération  sur  la 
cèle  de  l'Amérique  septentrionale^. 

Le  général  Lafayetlc  se  rendit  ensuite  au  con- 
gres. L’heurcusc  issue  de  cette  cam|>agnc,  â l'àgc 
de  vingt-quatre  ans,  était  un  succès  aussi  flatteur 
pour  lui  qu'il  avait  été  déterminant  pour  la  cause 
américaine.  Il  prit  les  instructions  du  congrès  re- 
lativement aux  affaires  des  Élals-Unis  en  Europe, 
cl  alla  s'embarquer  à Boston,  sur  la  frégate 
/tance.  Il  arriva  en  vingt-trois  jours  en  F' rance.  La 
réception  qn’on  lui  fît,  et  le  crédit  dont  il  jouissait 
à la  cour  et  dans  le  monde,  furent  constamment 
et  utilement  employés  au  service  de  la  cause  qu’il 
avait  embrassée. 

pagn«  de  Virginie,  rédige  également  par  les  soinsdeM.de 
Lafajette.  ( P/èeex  «®  i 

* Le  général  Lnfajrette  Aurait  pris  deux  mille  Amérirains  et 
le  corps  de  St. -.Simon,  qui  en  débarquant  près  de  Charles- 
losrn  du  cùtc  de  la  mer,  bien  moins  défendu  que  le  cAté  do 
terre,  aurait  coopéré  arec  les  troupes  du  général  Orcenr,  au- 
rait assuré  la  prise  de  cette  capitale  de  la  Caroline , et  de  tout 
ce  qui  restait  d* Anglais  au  sud  de  New-Torrk.  On  se  ral>attit 
à la  demande  que  I.jifayrtte  avec  ces  rio<]  mille  hommes  prit 
les  mille  hommes  qui  étaient  à Wilminglon.  et  qui  furent 
tellement  frappés  du  danger  qu'ils  avaient  couru,  qu'ils  ne 
gardèrent  pas  ce  poste.  KnCn,  on  se  borna  à demander  à 
l'amiral  de  conduiro  le  général  Wayoeet  son  détarheraent 
envrtjé  pour  renforcer  l’armée  de  Greene;  il  ue  le  voulut  pas. 
On  a SD  depais  que  lorsque  Lafayelte  revenant  de  sa  dernière 
visite  À l'amiral,  déU»rqu.v  à Yorcktovrn,  lurd  G>mwallis,  qui  y 
était  encore,  dit  à ses  ol^ciers  : <•  Je  parie  qu’il  vient  de  machi- 
ner notre  mine  à Charlestown.  ••  Les  Anglais  sont  convenus 
que  cette  expédition  était  immanquable,  mais  le  comte  de 
Grasse  ne  crut  pas  deroir  perdre  plus  de  temps  sur  la  côte  de 
l'Amérique  du  nord  avant  de  retourner  à la  défense  de*  Antil- 
les. (Jifa/iu/cnt  a.) 
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A M.  DE  VERCENNES  >. 

Ce  i4  firrier  1779. 

HonstEva, 

Le  désir  de  suivre  les  ordres  du  roi  avec  l'exac- 
liludc  in  plus  poncluelie,  me  fait  prendre  la  liberté 
de  vous  importuner  pour  mieux  connallre  mon 
devoir.  I..1  défenseque  m’a  faite  M.  le  Maréchal  de 
Noailles  n'avait  point  d'exclusion  en  faveur  d'un 
homme  dont  cependant  je  ne  crois  pas  que  la  visite 
me  soit  inlerdilc.  M.  le  docteur  Franklin  devait 
me  joindre  ce  malin  à Versailles,  si  j’y  eusse  clé, 
pour  me  communiquer  des  affaires  qu'il  dit  être 
importantes.  Je  lui  ai  ni.indé  les  raisons  qui  inc 
retenaient  à Taris,  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir 
refuser  une  conversation  qui  peut  n'étre  pas  en< 
ticrcment  inutile  au  service  du  roi.  Il  doit  venir 
demain  malin,  et  j'espère  que  vousjoindrexà  vus 
bontés  celle  de  me  faire  mander  quelle  doit  être  ma 
conduite  à cet  égard. 

PermeUez-moi , Monsieur,  de  vous  apprendre 
que  j’ai  entendu  plusieurs  personnes  parler  d'une 
expédition  qui  avait  des  rapports  avec  te  projet 
proposé  par  le  congrès.  J'ose  me  flatter  que  je  ne 
vous  suis  pas  assez  inconnu,  pour  croire  qu'aucun 

Pour  cett«  période  de  trois  unnees,  noos  ne  posséilous 
pas,  comme  pour  In  préccdnitr,  un  grand  nmnlire  de  lettres 
de  famille  et  d'intimité.  Nous  avons  inséré  tuuti's  celle»  de 
re  genre  qui  ont  pu  être  retrouvées.  Kn  revanche  plus  de  dent 
cents  lettre»  politiques,  diplomatiques  ou  raiiiUiires,  sont  dan» 
nos  mains.  Nous  o’rn  publions  p.vsle  tiers,  quoiqu'il  y en  «it 


liuii  de  sang  ou  d'amilic  pùl  me  faire  oublier  le 
profumi  secret  qu'un  doit  à tout  ce  qui  peut  inté> 
resser  les  affaires  de  l'État;  j'ai  joint  un  peu  d'ha- 
bitude sur  cet  article  à mon  caractère  naturel.  Ma 
seule  raison  en  vous  prévenant  est  donc  d'ajouter 
ici  que  l'indiscrction  de  plusieurs  membres  du  con- 
grès et  le  nombre  d'ofliciers  revenant  d'Amérique 
rép.mdronl  toujours  des  bruits  impossibles  à 
élouiïer.  La  vérité  ne  pourra  rester  cachée  qu'en 
SC  perdant  dans  la  foule  tics  fausses  nouvelles;  c'est 
la  seule  ressource  qui  a pu  sauver  nos  secrets  en 
Amérique  de  quelques  inconvénients  de  la  furme 
du  gouvernement. 

J'ai  l’honneur,  etc. 


DU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE  *. 

Au  camp  de  Middlebrook,  8 mars  1779- 
MoS  CBEE  MaEQCIS, 

Je  regrette  extrêmement  que  ma  lettre  de  Phi- 

Lien  peu  qni  ne  pus»ent  avoir  quelque  pria  pour  rhitlorien 
de  la  révolution  tTAmériqiie.  Nous  rap|>r]leron»  une  dernière 
fois  que  toute»  le»  leib-es  éeritea  à dea  Américain»  ou  par  de» 
Américain»  sont  de»  traduction». 

* Nous  croyons  que  cette  lettre  ne  parvînt  pas  à M.  de 
Ijifayetlc. 
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ladelphie  et  les  pièces  y incluses  n'aient  pas  atteint  | 
Boston  avant  votre  départ  de  ce  port.  Elle  a été  . 
écrite  aussilAt  que  le  congrès  eut  décidé  tes  diiïc-  ‘ 
rentes  questions  qui  faisaient  le  sujet  de  la  lettre 
que  le  président  vousadressait.  et  ellcavaitété con- 
fiée au  messager  chargé  de  ses  dépêches  pour  cette 
ville. 

M.  de  La  Colombe  m*a  fait  l'honneur  de  me  re- 
mettre vos  lettres,  et  sera  probablement  porteur 
de  mes  rcmerclracnts  pour  la  manière  afTcclueusc 
dont  vous  m’avez  exprimé  vos  sentiments  dans  vos 
derniers  adieux.  Rien  pour  moi  ne  peut  être  plus 
flatteur  ni  plus  doux;  et  il  n’est  rien  que  je  désire 
plus  que  les  occasions  de  vous  donner  des  preu- 
ves réelles  de  mon  afTeclion  et  de  mon  dévoue- 
ment. 

Il  n’est  rien  arrivé  d’important  depuis  que  vous 
nous  avez  quittés,  si  ce  n’est  l'entrée  dereiineini 
dans  la  Géorgie  et  la  prise  de  la  capitale,  et  qui  peut 
bien  augmenter  ses  ressources  du  c6té  des  provi- 
sions, mais  ajoutera  très  peu  à l'éclat  de  ses  armes. 
Car,  semblable  à l'Ilc  sans  défense  de  Sainte-Lucie, 
ce  pays  n’exige  qu’une  force  apparente  pour  en  ef- 
fectuer la  conquête,  la  milice  entière  de  l’État  n’ex- 
cédant pas  douze  cents  hommes,  dont  beaucoup 
sontdcsafTcclionnés.  Le  général  Lincoln  rassemble 
des  forces  pour  repren<lre  celte  conquête,  cl  mn 
seule  crainte  est  qu’il  ne  précipite  son  entreprise, 
sans  attendre  d’élrc  compléieinent  prêt  pour  l’exé- 
cution. A Ncw-Yorck  et  à Rhode-Island,  l’cnncmi 
est  demeuré  tranquille  jusqu’au  25  du  mois  der- 
nier, jour  où  il  a fait  une  tentative  pour  surpren- 
dre le  poste  d'Élisabcthtown  ; mais  en  tombant  I 
dans  ce  poste,  se  trouvant  élroilcmenl  pressé  et  | 
mis  en  danger  par  les  détachements  de  mon  armée  ! 
qui  marchaient  sur  lui,  il  a fait  une  retraite  préci- 
pitée à travers  un  marais  profond  et  fangeux,  après 
avoirabandonné  loulsun  butin;  maisnon  sansavoir 
auparavant,  suivant  sa  coutume,  mis  le  feu  à deux 
ou  trois  maisons.  Le  rcgimeiil  d’Anspackel  quel- 
ques autres  troupes  sont  partis  de  Rbode-Island 
pour  New-Yorck. 

Nous  sommes  heureux  des  assurances  et  des 
preuves  répétées  de  ramilié  de  notre  grand  cl  bon 
allié,  qui,  nous  en  avons  l'espoir  et  la  confiance, 
aura  pu,  avant  l’arrivée  de  celle  lettre,  se  féliciter 
de  la  naissance  d’un  prince  cl  ressentir  toute  la 
joie  que  doit  donnera  la  nation  le  spectacle  de  la 
félicité  royale.  Nous  nous  flattons  aussi  qu'avant  la 
mémo  époque,  les  rois  d’Espagne  et  des  Deux- 
Sicilcs  auront  pu  être  salués  du  litre  d'alliés  des 
Étals-Lnis,  et  nous  ne  sommes  pas  peu  satisfaits 
d’apprendre  par  de  bonnes  autorités  que  les  solli- 
citations et  les  «titres  de  la  Grande  Bretagne  à f im 
pcralricc  de  Russie  ont  clé  rejetées.  Nous  ne  som-  | 


mes  pas  non  plus  fort  mécontents  de  voir  que  les 
ouvertures  de  la  ville  d’Amsterdam , pour  entrer 
en  relation  commerciale  avec  nous  aient  été  faites 
en  des  termes  si  nets  et  si  précis.  Ces  favorables 
sentiments  témoignés  par  des  princes  et  des  Étals 
si  puissants  ne  peuvent  être  qu’intéressants,  hono- 
rables et  rassurants  aux  yeux  de  gens  qui  ont  lutté 
contre  l'obstacle  et  le  malheur  pour  maintenir  les 
droits  et  assurer  les  libertés  de  leur  patrie.  Mais 
malgré  ces  flatteuses  apparences,  le  roi  d’.\ngle- 
terre  et  ses  ministres  continuent  de  nous  menacer 
de  la  guerre  et  de  ses  ravages.  Quelques  mois  ce- 
pendant décideront  si  c’est  la  guerre  ou  la  paix  que 
nous  devons  attendre.  Nous  nous  préparons  pour 
toutes  deux.  Si  la  première  sc  prolonge,  je  ne  dés- 
espère pas  d’en  partager  encore  avec  vous  en  Amé- 
rique les  fatigues  cl  les  dangers;  mais  si  la  seconde 
a lieu,  je  conçois  bien  peu  l’espérance  de  voir  les 
amusements  champêtres  d’un  monde  enfant  et  la 
scène  étroite  d’un  IhéÂlrc  américain  détourner 
votre  attention  cl  vos  services  des  plaisirs  d’une 
cour,  et  de  la  part  active  que  vous  serez  sans  doute 
appelé  à prendre  aux  affaires  de  votre  gouverne- 
ment. Le  soldat  alors  aura  fait  place  à l’homme 
d’Élat;  et  les  occupations  de  cette  nouvelle  carrière 
ne  vous  laisseront  le  temps  ni  de  revoir  ce  conlt- 
iienl,  ni  de  penser  aux  amis  qui  gémiront  de  votre 
absence. 

Les  troupesamcricainessonlenccre  sous  des  hut- 
tes, mais  dans  un  pays  plus  agréable  et  plus  fertile 
que  rhiver  dernier  à Valley-Forge;  et  clics  sont 
mieux  portantes  et  mieux  vêtues  qu'elles  n’ont  Ja- 
mais été  depuis  la  formation  de  l'armée.  Madame 
Washington  est  actuellement  avec  moi  cl  vous  of- 
fre ses  sincères  compliments;  et  si  ceux  d'étrangers 
inconnus  peuvent  être  convenablement  offerts  et 
doivent  être  accueillis,  nous  désirons  également 
que  les  nôtres  soient  présentés  à votre  aimable 
femme.  Nous  espérons  avec  confiance  que  votre 
passage  a été  court,  agréable  et  sûr,  et  que  vous 
jouissez  de  tout  le  bonheur  que  peutdonner  le  sou- 
rire d’un  gracieux  prince,  d’une  femme  chérie, 
d'amis  dévoués,  cl  l’altcnlc  d’un  grand  avenir.  A 
présent  que  j’ai  satisfait  à votre  demande,  en  vous 
écrivant  une  longue  lettre,  j'ajouterai  seulement 
qu'avec  les  plus  purs  senlimciils  d’allachcnicnt, 
avec  l'estime  cl  l’amitié  la  plus  vive,  je  suis,  mon 
cher  marquis,  etc. 

P.  S.  ll.irrison  et  Meadc  sont  en  Virginie.  Tous 
les  autres  officiers  de  monélal-majc»r  se  réunissent 
bien  cordialement  pour  vous  offrir  leurs  plus  sin- 
cères compliments. 

10  mars  1770.  Je  reçois  au  moment  même  les 
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lettres  qui  étaient  dans  les  mains  du  major  Ne- 
villyaccoinpagnéesdes  vôtres  du  7 cl  du  11  janvier. 
Le  major  lui-même  n'est  pas  encore  arrivé  au  quar> 
lier  général,  étant,  mVt-on  dit,  très-malade.  J'ai 
encore  à vous  remercier,  mon  cher  ami,  des  sen- 
timents répétés  d'afTcclIon  et  d’amitié  qui  respi- 
rent si  visiblement  dans  votre  lettre  d'adieu,  et 
â vous  assurer  que  j'en  garderai  toujours  un  sou- 
venir profond  et  reconnaissant.  I<e  major  Ncvill 
aura  mon  consentement  pour  retourner  en  France, 
si  sa  santé  le  lui  permet,  et  si  la  sanction  du  con- 
grès peut  être  obtenue;  carilenest  réféiéà  lui  pour 
toutes  les  demandes  de  permission  de  sortir  des 
États-Unis  formées  par  des  olTiciers. 


A M.  DE  VEKGRNNES. 

Parlt,  ce  i*'  âTril  1779. 

Moasiica, 

D’après  ce  que  m'avait  dit  M.  de  Sartine,  j'ai 
prié  hier  M.  de  Chaumont  d'envoyer  chercher  le 
capitaine  Jones,  cl  quoique  le  lieu  de  sa  demeure 
actuelle  soit  inconnu,  notre  courrier  fera  son  pos- 
sible pour  l'amener  bientôt.  Je  l’ai  chargé  d’une 
lettre  assez  pressante  pour  Joncs,  et  comme  le  doc- 
leur  Franklin  n'était  pas  chez  lui,  j'y  en  ai  laissé 
une,  où  je  donnaisà  nolredésirde  voir  le  capitaine, 
l'air  d’une  consultation  plutôt  que  d'un  projet 
formé.  Le  temps  que  j'ai  passé  avec  M.  de  Chau- 
mont m'a  mis  à portée  de  connaître  ce  que  je  vais 
avoir  l'honneur  de  vous  confier  L 

L'armement  du  Bonhonune  fiiehard  (le  vaisseau 
de  30 canons)  s'avance  le  plus  lonternciit  possible. 
Le  refus  de  ce  qu'on  trouverait  dans  les  magasins 
du  roi,  et  principalement  des  canons,  retardera  no- 
tre  czpêdition  d’un  grand  mois,  parce  qu'il  en  sera 
de  même  de  tous  les  autres  bâtiments.  La  seule 
manière  d'obvenir  à tant  de  lenteur  serait  de  char- 
ger un  seul  homme  de  cet  armement,  et  de  l'en- 
voyer dans  les  ports  avec  l’ordre  de  prendre  tout 
ce  qui  sera  nécessaire. 

■ Oo  a TU  dans  le  récit  quelquea  mots  relatifs  à cet  arrae- 
meoL  Deux  frégates  sous  paTÎlluo  américain  devaient  être 
miaeaaons  les  ordres  de  Paul  Jones,  et  M.  de  Lafayette  eût 
commandé  la  petite  armée  destinée  à descendre  à l'ImproTute 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Angleterre,  et  à rao^oonrr  au 
profit  des  finances  amcricainci  Bristol,  Liverpool,  et  d'autres 
places  de  commerce.  Mais  cette  expédition  ne  tarda  pas  à être 
jagée  au-destous  de  la  position  de  M.  de  Lafavette;  et  l'idée 
en  fut  aUandoouée  pour  le  plan  d'une  descente  en  Auglrterre 
qui  eût  été  opérée  par  1rs  f<irces  rombinces  de  la  France  et 


J'ai  découvert  que  Jones  avait  un  petit  plan  d'en- 
treprise tramé  sous  la  direction  de  M.  Garnier  et 
où  H.  de  Chaumont  était  mêlé.  La  manière  dont 
M.  de  Sarline  l’a  fait  venir  mettant  M.  de  Chau- 
mont dans  une  demi-coiifiilerice,  la  plus  dange- 
reuse de  toutes,  parce  qu'elicéclairesans  engager, 
je  pense  qu'il  vaudraitaulantà  présent  de  lui  com- 
muniquer le  secret  de  rarinernent  sans  dire  celui  de 
l'expédition,  et  le  charger  d'y  employer  toute  son 
activité.  L'autre  personne  n'aurait  plusalorsà  s'en 
mêler, et  d'après  des  ordres  reçus  de  M.  de  Sarline, 
il  m’a  paru  par  ce  que  disait  lU.  de  Chaumont  que 
leBonhomme  /iiehard  et  d’autres  bâtiments,  si  l'on 
voulait,  seraient  en  état  avant  trois  semaines. 

Je  compte  avoir  l’honneur  de  vous  faire  ma  cour 
$.imedi  après  dîner;  si  vous  approuvez  mon  idée. 
Monsieur  le  comte,  011  pourrait  faire  venir  chez 
vousM.de  Chaumont  ou  tel  autre  qu'il  vous  plaira, 
car  par  la  voie  ordinaire  nous  ne  finirons  jamais. 
J’espère  qu'en  faveur  de  i'aversion  que  m'inspirent 
les  délais  en  affaires  militaires,  et  en  faveur  d’un 
projet  que  vous  appréciez  , vous  voudrez  bien 
pardonner  l’importunité  que  ma  corifianco  vous 
donne. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  un  respect  et  un  alla- 
chetnenl  bien  sincères,  etc. 

Permellez-inoi  de  vous  confier  sous  le  meme 
secret  la  crainte  où  je  suis  qu'on  n'ait  pas  encore 
expédié  des  ordres  dans  tous  tes  ports. 


A M.  DE  VERGENNES. 

Pari»,  ce  i6  avril  1 771^. 

Moxsieui, 

Pcrmetlez  moi  d'avoir  l’honneur  de  vous  com- 
muniquer une  idée  dont  le  succès,  tout  incertain 
qu'il  est  encore,  dépendrait  peut-être  de  votre  ap- 
probation. Nos  moyens  d’attaque  ou  de  défense 
étant  calculés  sur  nos  forces  maritimes,  ne  scrail-ce 
pas  rendre  un  service  à la  cause  commune,  que 

de  l'Espigne.  Le*  leoteur*  de  cette  dernière  puiftsance  firent 
plus  tard  manquer  ce  projet;  et  tout  se  réüutïit  à la  course  de 
Paul  Jones,  et  iiu  combat  du  Bonhomme  Richanf  et  do  Jèrer- 
pis.  Voyez  plus  bas  les  première*  lettre*  mu  congrès  et  à Wai- 
biiigtoii.  On  trouve  aussi  dans  un  recueil  de  lettres  familières 
do  Franklin  une  lettre  relative  à cette  affaire,  et  le  billet  écrit 
par  M.  de  L^fayette  à Paul  Jones  au  moment  où  elle  fut  aban- 
donnée. {/i  Coffcction  of  the  famiUar  lelters  and  mUcellaneous 
papers  0/  B.  Franklin.  Boston,  tS33.  ff'tuhington's  writings  » 
t.  VI,  Appendice,  VIH.) 
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d'aagmenter  pour  un  temps  celles  de  nos  alliés?  ! 
Acheter  des  vaisseaux  serait  hicn  cher  pour  une 
nation  aussi  ilciiuéc  d'argent;  en  louer  remplirait  I 
Tobjcl  désiré  et  nous  mettrait  à portée  de  faire  \ 
telles  diversions  ou  entreprendre  telles  opérations  | 
dont,  suivant  mes  très-faibles  lumières,  je  crois  i 
voir  la  nécessité. 

Mc  pensez-vous  pas.  Monsieur  le  comte , que  si, 
sans  faire  tort  à sa  petite  (loUc  d'observation,  le 
roi  de  Suède  prêtait  à rAinériqucquatrc  vaisseaux 
de  ligne  avec  la  moitié  de  leur  équipage,  que  les 
États-l'iiis  s'engageraient  à rendre  dans  un  an  à ' 
tcllesou  telles  conditions,  ce  marche  (Kiurrail  nous 
devenir  avantageux?  Les  bâtiments  nous  arrive- 
raient sous  pavillon  suédois,  la  France  ne  se 
mêlerait  de  rien,  nous  les  achèterions  dans  le  port, 
nous  les  ferions  commander  par  des  officiers  bleus, 
et  ils  prendraient  le  pavillon  américain  au  moment 
de  leur  sortie.  11  faudrait  seulement  savoir  si  la 
France  s’engagerait  à répondre  de  telle  somme 
pour  le  loyer,  et  à donner  des  secours  pour  la  per- 
fection de  rarincincnl.  Si  même  le  premier  article 
souffrait  des  didicultés,  le  gouvernement  ne  s'en- 
gagerait que  dans  les  cas  qui  excéderaient  le 
montant  de  ma  fortune. 

Je  n'ai  point  encore  parlé  de  ce  projet  à U.  le 
docteur  Franklin,  mais  j'ai  tâté  l’ambassadeur  de 
Suède  dont  j’ai  été  fort  content.  Il  m'a  demandé 
une  lettre  écrite  à lui,  qu'il  enverrait  à son  roi; 
et  lorsque  j’ai  vu  que  cette  idée  d’un  inomeiil 
pouvait  avoir  des  suites,  je  me  suis  empressé  de 
vous  la  conQcr  eu  demandant  vos  ordres.  M.  l’am- 
bassadeur de  Suède  dit  que  les  bâtiments  seraient 
ici  dans  deux  mois  et  demi;  par  conséquent,  en 
préparant  le  reste  de  rarmement,  le  tout  pourrait 
être  en  mer  au  mois  d'août,  et  arriver  à Rhode- 
Isiand,  aux  Bermudes  ou  partout  ailleurs  en  Amé- 
rique, dans  le  mois  d’octobre  qui  est  encore  assez 
beau. 

11  faudrait  alors,  Monsieur  le  comte,  que  le 
docteur  Franklin  envoyât  un  homme  sûr,  ou  ce 
qui  serait  mieux,  que  vous  voulussiez  lui  en  donner 
un  sur  lequel  il  pût  compter,  l/cngagement  pro- 
posé renfermant  des  promesses  et  surtout  des 
espérances  de  commerce,  diminuerait  l’article  de 
l'argent  qu'il  faudrait  sacrifier.  Mandez-moi,  je  | 
vous  prie,  Monsieur  le  comte,  si  ce  petit  roman  a \ 
des  inconvénients,  cl  s'il  faut  que  je  suive  ou  arrête  ' 
ma  proposition. 

J'ai  l’honneur,  etc.  ; 

Si  pendant  que  nous  arrangeons  la  négociation  | 
de  Suède,  les  contributions  d’Angleterre  nous 
rendaient  quelque  chose,  je  pourrais  rappeler  en- 
core un  projet  favori. 


AU  PRÉSIDENT  DU  CONGRÈS. 

SMint-Jcao-d'ADgelj , pré*  RoHtefort,  juin  *7^9. 

MüSSfKia  , 

Je  ne  puis  mieux  exprimer  au  congrès  combien 
Je  me  trouve  heureux  toutes  les  fois  qu'il  se  pré- 
sente une  occasion  sûre  de  lui  écrire,  qu'en  lui 
rappelant  celte  affection  cl  celle  reconnaissance 
sans  bornes  dont  je  serai  toujours  pénétré.  Ces 
sentiments  sont  si  profondément  gravés  dans  mon 
cœur,  que  je  m’afllige  chaque  jour  de  la  distance 
qui  me  sépare  de  rAmerique,  et  je  ne  désire  ricu 
aussi  passionnément  que  de  retourner  dans  ce  pays 
dont  je  me  regarderai  toujours  comme  citoyen. 
Aucun  plaisir  n'égale  celui  que  j'éprouverais  en 
me  retrouvant  au  milieu  de  cette  libre  et  libérale 
nation  dont  raffcction  cl  la  confiance  me  sont  si 
honorables,  pour  combattre  de  nouveau  avec  ces 
frères  d’armes,  à qui  je  dois  tant.  Mais  le  congrès 
sait  que  les  premiers  plans  ont  été  changés  par  lui- 
même,  d’autres  jugés  impossibles  parce  qu'ils 
élaicnl  présentés  trop  tard  L Je  ferai  usage  en 
conséquence  du  congé  qu'il  a bien  voulu  m’accor- 
der, pour  servir  la  cause  commune  auprès  de  mes 
concitoyens  scs  alliés,  jusqu'au  moment  où  d’heu- 
reuses circonstances  me  ramèneront  aux  rivages 
américains,  d’une  façon  qui  paisse  rendre  ce  re- 
tour plus  utile  aux  Étals-l  iiis.  Les  intérêts  de 
l’Amérique,  je  les  regarderai  toujours  comme  ma 
principale  affaire  tant  que  je  serai  en  Europe. 
Toute  confiance  du  roi  cl  des  ministres,  toute  po- 
pularité parmi  mes  compatriotes,  tous  les  moyens 
dont  je  pourrai  disposer,  seront,  de  mon  mieux  cl 
jusqu’à  la  fin  de  ma  vie,  employés  pour  une  cause 
si  chère  à mon  cœur.  Je  crois  inutile  de  rappeler 
ce  que  j’ai  fait  et  dit  jusqu'à  présent;  mon  zèle 
ardent  est,  je  l’espère,  bien  connu  du  congrès; 
mais  j’ai  besoin  de  lui  expliquer  que  si  dans  mes 
instances  vives  et  répétées  pour  obtenir  des  vais- 
seaux, de  l'argent,  des  secours  de  tout  genre,  je 
n’ai  pas  toujours  trouvé  le  ministère  aussi  pressé 
que  je  l’étais  moi-méme,  il  ne  m'opposait  que  la 
cram/efia/tfrW/ed'inconvcnients  qui  pouvaient  ré- 
sulter pour  les  deux  pays,  ou  la  conviction  que  la 
chose  était  impossible  pour  le  moment;  jamais  je 
n'ai  pu  mellreen  doute  sa  bonne  volonté.  Si  le  con- 
grès croit  que  mon  infiuence  puisse  être  utile  en 
quelque  façon,  je  le  prie  de  vouloir  bien  m'adres- 

' Il  kiigit  tl'tia  projet  d'rs|>éditioo  en  Caoftda  et  d'iiulre\ 
plana  da  raéme  geaiv. 
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ser  ses  ordres,  afln  que  j’emploie  avec  plus  de  cer- 
titude les  moyens  que  ma  connaissance  de  la  cour 
et  du  pays  me  donnent  d’obtenir  un  succès  si  in> 
téressant  pour  mon  cœur. 

Son  Excellence  leduclcur  Franklin  vous  informe 
sans  doute.  Monsieur,  de  la  situation  de  l’Europe 
et  de  l’ctat  de  nos  affaires.  Le  chevalier  de  la  Lu* 
terne  y ajoutera  les  détails  qui  lui  avaient  été  con- 
Oés  au  moment  de  son  départ.  Vous  apprendret 
par  le  docteur  tout  ce  qui  a été  dit  ou  pensé  sur 
l’article  des  finances.  L’Allemagne,  la  Prusse,  la 
Turquie  et  la  Russie  ont  fait  une  paix  telle  que  la 
France  la  souhaitait.  Toutes  les  puissances  du 
nord  , la  Hollande  même  comprise,  semblent  dé- 
goûtées par  l'orgueil  et  les  vexations  des  Anglais; 
elles  prennent  des  mesures  pour  protéger  leur 
commerce  de  tout  genre  avec  la  France.  On  vous 
fera  connaître  parliculièreincnl  raffaire  d‘lrlandc. 
Ce  qui  regarde  l'Espagne  vous  sera  aussi  expliqué, 
et  je  n’ai  rien  à ajouter  si  ce  n'est  que  nos  affaires 
semblent  marcher  assez  vite  vers  une  prompte  et 
honorable  fin.  L'Angleterre  fait  à présent  scs  der- 
niers efforts,  et  j’espère  qu’un  grand  coup  avant 
qu'il  soit  longtemps  fera  tomber  cette  grandeur 
soufflée,  celte  puissance  fantastique,  cl  montrera 
les  étroites  limites  de  sa  force  réelle. 

Depuis  que  nous  avons  pris  le  Sénégal,  je  n’ai 
appris  aucun  événement  militaire  à citer.  Une 
expédition  en  course  contre  l’Ile  de  Jersey  a été 
arrêtée  par  la  dilliculté  d'aborder.  Ce  petit  essai 
(enté  par  quelques  volontaires  particuliers  a été 
honoré  par  l'Angleterre  du  nom  d’expédition  de  la 
marine  française,  et  a fort  peu  sagement  occupé 
l’amiral  Arbullinol,  ce  qui  retardera  l>caucoup 
son  départ  annoncé.  I.e  congrès  entendra  parler 
d’une  expédition  contre  nos  amis  de  Liverpool  et 
d'autres  points  de  la  côte,  afin  d’y  montrer  des 
troupes  françaises  sous  les  couleurs  américaines, 
projet  qu’à  raison  des  contributions  qu'on  eût  pu 
lever  sur  l'ennemi,  l’intérêt  que  je  prends  aux 
finances  des  Etats-Unis  avait  enfin  fait  entrer  dans 
ma  tète.  Mais  le  plan  a été  réduit  à un  si  petit  pied 
qu’on  a Jugé  que  le  commandement  ne  pouvait 
plus  me  convenir  ; et  l’expédition  eilc-mème  a été 
différée  jusqu'à  de  plus  importantes  opérations 
qui  en  tiendront  lieu.  Là  j'espère  être  employé,  cl 
s’il  se  passe  quelque  chose  d'intéressant,  je  m'em- 
presserai en  fidèle  officier  américain  d’en  rendre 
compte  au  congrès  et  au  général  Washington. 

L’affection  si  flatteuse  dont  le  congrès  et  la  na- 
tion américaine  veulent  bien  m’honorer  me  donne 
le  désir  de  leur  faire  connaître,  et  si  j'use  m'ex- 
primer ainsi,  partager  en  amis  l'agrément  de  ma 
situation  personnelle.  Heureux  de  revoir  ma  fa- 
mille et  mes  amis,  après  avoir  dû  à votre  attentive  | 


bonté  la  sûreté  de  mon  retour  dans  ma  patrie,  j’y 
ai  trouvé  une  lionorAbie  réception  et  des  senti- 
ments de  bienveillance  qui  surpassent  tous  les 
vœux  que  j’eusse  osé  former.  Celte  inexprimable 
satisfaction  que  me  cause  la  faveur  de  mes  conci- 
toyens, je  la  dois  à leur  ardente  sympathie  pour 
l’Amérique,  pour  la  cause  de  la  liberté  et  pour  ses 
défenseurs  leurs  nouveaux  alliés,  à l'idée  enfin  que 
j’ai  eu  le  bonheur  de  servir  les  Etals-Lnis.  A ces 
mêmes  motifs.  Monsieur,  et  à la  lettre  que  le  con- 
grès a bien  voulu  écrire,  Je  dois  les  faveurs  que 
j’ai  reçues  du  roi.  Il  n'y  a pas  eu  un  moment  de 
perdu  pour  me  donner  le  commandement  de  son 
régiment  de  dragons;  tout  ce  qu’il  pouvait  faire, 
tout  ce  que  je  pouvais  désirer,  je  l’ai  obtenu,  grâce 
à votre  bienveillante  recommandation. 

Depuis  quelques  jours  je  suis  dans  celte  petite 
ville,  près  du  port  de  Rochefort  où  j’ai  joint  le  ré- 
giment du  roi,  et  où  d'autres  troupes  que  je  com- 
mande dans  ce  moment  sont  stationnées.  Mais 
j'espère  quitter  bientôt  ce  lieu,  pour  Jouer  un  rôle 
pluk  actif  et  me  rapprocher  de  l’ennemi  commun. 
Avant  mon  départ  de  Paris  j'ai  envoyé  au  niinislrc 
des  affaires  étrangères,  qui  d’ailleurs  est  un  de 
nos  meilleurs  amis,  des  renseignements  sur  un 
emprunt  hollandais  que  je  voudrais  voir  faire  ou 
cautionner  à la  France  en  faveur  de  l’Amérique; 
mais  Je  n'en  ai  rien  su  depuis.  M.  le  chevalier  de 
la  Luzerne  tous  portera  des  nouvelles  plus  détail- 
lées cl  plus  fraîches;  car  il  a mission  pour  le  faire, 
et  viendra  directement  de  Versailles.  Je  dein.in(lc 
la  permission  de  recommander  avec  instance  au 
congrès  ce  nouveau  ministre  plénipolcntinire.  non- 
seulement  pour  son  caractère  public,  mais  comme 
particulier.  D'après  la  connaissance  que  j’ai  delui, 
je  le  tiens  un  homme  sensé,  mmlesle,  bien  inten- 
tionné. vraiment  digne  de  Jouir  du  spectacle  de  la 
liberté  américaine;  j'es|>èreque  ses  qualités  et  scs 
talents  lui  obtiendront  la  confiance  publique  et 
l’amitié  particulière. 

Toutes  les  fois  que  les  intérêts  d’amis  bien  chers 
sont  sérieusement  compromis,  une  affection  vive  et 
franche  ne  sait  pas  calculer  et  surmonte  toutes  les 
considérations.  Je  vous  dirai  avec  sincérité,  Mon- 
sieur, que  rien  ne  porte  autant  de  préjudice  à nos 
intérêts,  à notre  importance  cl  à notre  réputation 
en  Europe,  que  les  récits  qui  font  supposer  telle 
chose  que  des  disputes  et  des  divisions  entre  les 
whigs.  Rien  ne  pouvait  me  déterminer  à loucher 
un  sujet  si  délicat  que  la  fâcheuse  expérience  que 
je  fais  tous  les  Jours,  depuis  que  je  peux  enten- 
dre moi-méme  ce  qu'on  dit  de  ce  côté  de  l’Atlan- 
tique , cl  les  arguments  que  j'ai  à combattre. 

Permettez,  Monsieur,  que  je  termine  celte  lon- 
I guc  lettre  en  vous  priant  d'offrir  au  congrès  des 
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États-Unis  l'hommage  de  ralUchcmenl  et  da  zèle 
sans  bornes,  du  profond  respect  et  de  la  sincère 
gratitude  dont  je  serai  animé  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

S«iot.JeaD>d’Angclf , pm  Ruchefort,  la  juin  1779- 
Mo5  cher  GÊStR.VL, 

Voici  à la  Qn  une  occasion  st\re  de  vous  écrire, 
et  je  puis  vous  exprimer  le  sincère  chagrin  que  j’é- 
prouve de  notre  séparation.  11  n'y  a jamais  eu 
d'ami,  mon  cher  général,  tant  et  si  tendrement 
aime  et  respecté  que  vous  l'èles  par  moi.  Heureux 
par  notre  union,  par  le  plaisir  de  vivre  près  de 
vous,  dans  celte  douce  satisfaction  de  partager  tous 
les  sentiments  de  votre  cœur,  tous  les  événements 
de  votre  vie,  j'avais  pris  une  telle  habitude  d'élrc 
inséparable  de  vous,  que  Je  ne  puis  m’accoutumer 
à votre  absence,  et  je  suis  de  plus  en  plus  alRigc 
de  celle  énorme  distance  qui  m'éloigne  de  mon 
ami  le  plus  cher.  El  surtout  dans  ce  moment  où  la 
campagne  est  ouverte,  où  je  souhaiterais  si  ar- 
demment être  près  de  vous  et  contribuer,  s’il  était 
possible,  à vos  succès  et  à votre  gloire  ! Pardonnez 
ce  que  je  vais  dire,  mais  je  ne  puis  m’cmpécher 
de  vous  rappeler  qu’un  général  en  chef  ne  doit  ja- 
mais se  trop  exposer;  que  si  le  général  Washington 
était  tué,  même  sérieusement  blessé,  aucun  officier 
dans  l'armée  ne  pourrait  remplir  sa  place,  nous 
perdrions  certainement  toutes  les  batailles,  toutes 
les  affaires,  et  l’armée,  la  cause  américaine  cllc- 
méme  seraient  entièrement  ruinées. 

Je  joins  ici  la  copie  de  ma  lettre  au  congrès; 
vous  y trouverez  les  nouvelles  comme  je  puis  les 
donner. 

Le  chevalier  de  la  Luzerne  doit  so  rendre  auprès 
du  congrès  en  passant  par  le  quartier  général  ; Je 
lui  ai  promis  une  lettre  d'introduction  auprès  de 
V'otre  Excellence,  cl  je  lui  ai  demandé  de  vous  in- 
struire des  choses  qui  lui  auront  été  confiées.  Sa 
conversation  vous  en  apprendra  plus  que  la  plus 
longue  lettre.  Le  ministre  m'a  dit  qu'avant  son  dé- 
part, il  lui  ferait  parfaitement  connaître  la  situa- 
tion actuelle  des  aflaircs.  Vous  verrez,  mon  cher 

’ La  conjocture  était  rondé«  : oa  ?oit  par  la  eorrespondince 
du  géocral  VVashioglon,  qui  gardait  co|>i«  de  tc>oleft  »e»  let- 
tre*, qu'il  écrivait  souvent  à M.  de  Lafayelte,  dont  te»  lettre» 


général,  que  les  nôtres  prennent  une  bonne  tour- 
nurc,  et  j’espère  que  l’Angleterre  recevra  un  rude 
coup  avant  la  On  de  la  campagne.  Outre  les  bon- 
nes dispositions  de  l’Espagne,  l'Irlande  est  très- 
fatiguée  de  la  tyrannie  anglaise.  Je  vous  dirai,  eii 
contidencc,  que  le  projet  de  mon  cœur  serait  de  la 
rendre  libre  et  indépendante  comme  l'Amérique  : 
j’y  ai  formé  quelques  relations  secrètes.  Dieu 
veuille  que  nous  puissions  réussir,  cl  que  l’ère  de 
la  liberté  commence  enün  pour  le  bonheur  du 
monde.  J'en  saurai  davantage  sur  l’Irlande  dans 
quelques  semaines,  et  je  vous  informerai  aussitôt. 
(^>uantau  congrès,  ce  corps  est  trop  nombreux  pour 
qu'on  puisse  s’épancher  avec  lui  comme  avec  son 
plus  cher  ami. 

En  vous  renvoyant  à M.  le  chevalier  de  la  Lu- 
zerne pour  tout  ce  qui  concerne  les  nouvelles  du 
moment,  la  situation  des  affaires  et  les  projets  de 
notre  ministère,  je  vous  dirai  seulement  un  mot 
sur  le  grand  objet,  l'argent.  Je  m’en  suis  bien  oc- 
cupé, et  j’ai  tellement  insisté,  que  le  directeur  des 
finances  me  craint  comme  le  diable.  La  France  a 
fait  dernièrement  de  grandes  dépenses  ; ces  Espa- 
gnols ne  donnent  pas  facilement  leurs  dollars  ; ce- 
pendant le  docteur  Franklin  a obtenu  l’argent  né- 
cessaire pour  acquitter  les  billets  du  congrès,  et 
j'espère  déterminer  le  gouvernement  à faire  de  plus 
grands  sacrifices.  Servir  l’Amérique,  mon  cher 
général,  est  pour  mon  cœur  un  bonheur  inexpri- 
mable. 

Il  y a un  autre  objet  bien  important,  qui  deman- 
derait l’emploi  de  toute  votre  influence  et  de  toute 
votre  popularité.  Pour  l’amourde  Dieu,  empêchez 
ces  bruyantes  querelles  intérieures  dont  le  récit 
nuit  plus  que  tout  aux  intérêts  et  à la  réputation 
de  l’Amérique.  D’un  autre  côté,  il  y a aussi  deux 
partis  américains  en  France;  MM.  Adams  et  Lee 
d’une  part,  le  docteur  Franklin  et  scs  amis  de  l’au- 
tre. Ces  divisions  m’affligent  tellement  que  je  ne 
vais  pas  chez  ces  messieurs  autant  que  je  le  vou- 
drais, p.ar  la  crainte  d'occasionner  des  discussions 
et  de  les  faire  éclater  davantage.  Je  confie  tout 
cela  à votre  amitié,  et  n'ai  pu  m’empocher  de  tou- 
cher celte  corde  dans  ma  lettre  au  congrès. 

Depuis  que  j'ai  quitté  l’Amérique,  mon  cher  gé- 
néral, pas  une  ligne  de  vous  ne  m’est  parvenue; 
je  rallribue  aux  vents,  aux  accidents,  au  manque 
d’occasions  car  le  général  Washington  ne  per- 
drait pas  celle  de  rendre  son  ami  heureux.  Au  nom 
de  cette  même  amitié,  mon  cher  général,  ne  man- 
quez aucune  occasion  de  me  donner  de  vos  nou- 

I au  contraire,  peoilant  ce  vojrage,  se  réduisent  à déni,  parce 

' qu'ou  n’a  pu  retrouver  que  celles  qui  étaient  parvenues  en 
Amérique. 
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velles.  Je  ne  puis  exprimer  combien  je  suis  inquiet 
de  votre  santé  et  des  dangers  auxquels  vous  vous 
exposez  dans  ce  moment.  Peut-être  allez-vous 
vous  moquer  de  moi , et  appeler  cela  des  idées  de 
femme  ; mais,  mon  cher  ami,  j'éprouve  ces  crain- 
tes, et  je  ne  pourrai  jamais  cacher  les  sentiments 
de  mon  cœur. 

Je  ne  sais  ce  que  sont  devenus  le  colonel  Nevill 
et  le  chevalier  de  La  Colombe;  je  vous  prie  de  pren- 
dre des  informations  sur  eux,  et  de  faire  tout  ce 
qui  sera  en  votre  pouvoir  pour  obtenir  leur  prompt 
échange,  s'ils  ont  été  faits  prisonniers.  Je  joins  ici 
un  petit  billet  pour  M.  Nevill.  Permeltez-moi  de 
vous  recommander  notre  nouveau  ministre  plénipo- 
tentiaire, qui  parait  tout  à fait  propre  à s'assurer 
l'estime  et  l'affection  de  tous. 

Je  sais,  mon  cher  général,  que  vous  voulez  que 
je  vous  entretienne  de  mes  affaires  personnelles  ; 
j'en  parle  dans  ma  lettre  au  congrès,  et  j'ajouterai 
seulement  que  je  suis  aussi  heureux  qu'il  est  pos- 
sible de  i'ëtre.  Ma  famille,  mes  amis,  mes  compa- 
triotes m'ont  fait  une  réception  et  me  montrent 
chaque  jour  une  nfTccUon  telles  que  je  n'aurais  osé 
l'espérer.  Je  suis  depuis  quelques  jours  dans  celle 
ville  où  se  trouve  lerégimentduRoidragonsqueje 
commande,  et  quelques  régiments  d'infanterie  qui 
sont  pour  le  moment  sous  mes  ordres  ; mais  j'es- 
père commencer  bientôt  à mener  une  vie  plus  ac- 
tive, et  par  conséquent  mon  retour  à Paris  est 
très -prochain.  De  là,  je  serai  employé  dans  l’ex- 
pédition projetée  contre  l'ennemi  commun.  Ce  que 
je  voudrais,  mon  cher  général,  ce  qui  me  rendrait 
le  plus  heureux  des  hommes,  serait  de  rejoindre 
les  drapeaux  américains,  ou  de  mettre  sous  vos 
ordres  unedivision  de  quatre  ou  cinq  mille  de  mes 
compatriotes.  Dans  le  cas  où  soit  une  telle  coopé- 
ration, soit  une  expédition  particulière  serait  dé- 
sirée, je  pense  que  si  la  paix  n'est  pas  décidée  cet 
hiver,  unedemande  présentée  à ieitipê  serait  accor- 
dée pour  la  prochaine  campagne. 

Notre  ministère  est  assez  lent  dans  ses  opéra- 
tions, et  il  a grande  propension  à la  paix,  pourvu 
qu'elle  soit  honorable.  L'Amérique  doit  donc  sc 
montrer  très-vive  pour  la  guerre,  jusqu'à  ce  que 
CCS  conditions  honorables  soient  obtenues.  L'indé- 
pendance est  un  point  certain,  indubitable;  mais 
je  la  voudrais  reconnue  avec  des  conditions  avanta- 
geuses. Tout  ceci  entre  nous,  mon  général;  car 
pour  ce  qui  regarde  la  bonne  volonté  du  roi,  des 
ministres,  du  public,  à l'egard  de  l'Amérique,  je 
suis  comme  citoyen  des  Etats-L'nis  pleinement 
satisfait,  et  j’ai  la  certitude  que  l'amUiè  des  deux 
nations  sera  établie  de  manière  à durer  à jamais. 

Soyez  assez  bon,  mon  cher  géiiér.il,  pour  offrir 
mes  respects  à madame  Washington,  et  lui  dire 


combien  je  serais  heureux  de  pouvoir  me  trouver 
près  d'elle,  dans  sa  propre  maison.  J'ai  une  femme, 
mon  cher  général,  qui  a de  l'amour  pour  vous,  et 
son  affection  me  semble  trop  bien  justiHée  pour 
que  je  puisse  m’y  opposer.  Elle  vous  prie  d’agréer 
ses  compliments  et  de  les  offrir  à madame  Was- 
hington. J'espère,  mon  cher  général,  que  vous 
viendrez  nous  voir  en  Europe,  et  pour  moi,  je  vous 
donne  bien  ma  parole  que  si  je  ne  suis  pas  assez 
heureux  pour  être  envoyé  avant  la  paix  en  Améri- 
que, je  m’y  rendrai  à tout  prix  aussitôt  que  je 
pourrai  m'échapper.  Je  ne  veux  pas  manquer  de 
vous  dire,  mon  cher  ami,  que  j'ai  l'espoir  d'etre 
bientôt  père  encore  une  fois. 

Toute  l'Europe  a tant  d'envie  de  vous  voir,  mon 
cher  général,  que  vous  ne  pourrez  lui  refuser  ce 
plaisir.  J’ai  hardiment  affirmé  que  vous  m'aviez 
promis  une  visite  aussitôt  que  la  paix  serait  con- 
clue; si  donc  vous  y manquez,  vous  perdrez  la  ré- 
putation de  votre  ami  dans  le  monde. 

Je  vous  prie  de  faire  tous  mes  compliments  aux 
officiers  de  l'état-major  en  leur  rappelant  ma  ten- 
dre affection  pour  eux  tous.  Üiïrcz-les  aussi  aux 
officiers  généraux,  à tous  les  officiers  de  l'armée,  à 
chacun  depuis  le  premier  major  général  jusqu'au 
dernier  soldat. 

Je  vous  en  conjure,  mon  cher  général,  écrivez- 
moi  ce  que  vous  faites,  où  en  sont  les  affaires  ; les 
moindres  détails  seront  remplis  d’inlérét  pour  moi . 
N’oubliez  rien  de  ce  qui  vous  concerne,  et  soyez 
sùr  que  tout  événement,  quelque  petit  qu'il  soit, 
toute  observation,  quelque  légère  qu'elle  vous  pa- 
raisse, dès  que  vous  y serez  nommé,  exciteront 
ma  plus  vive  curiosité.  Adieu,  mon  cher  général, 
je  ne  puis  quitter  la  plume,  et  goûte  le  plus  grand 
plaisir  à griffonner  celte  longue  lettre.  Ne  m'ou- 
bliez pas,  soyez  toujours  aussi  affectueux  pour 
moi  que  vous  l'avez  été  ; je  mérite  ces  sentiments 
par  la  vivacité  de  ceux  qui  remplissent  mon  cœur. 

C'est  avec  le  plus  profond  respect,  avec  la  plus 
tendre  amitié  que  jamais  cœur  humain  ait  éprou- 
vée, que  j'ai  , etc. 

Ssint-Jean-d'Angrly,  i3  juin  1779. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  général,  un 
courrier  qui  m'apporte  l'ordre  de  me  rendre  im- 
médiatement à Versailles,  où  je  dois  trouver  M.  le 
comte  de  Vaux,  lieutcnantgéiiéral,  qui  commande 
les  troupes  destinées  à une  expédition.  Je  serai 
employé  comme  aide-maréchal  général  des  logis, 
ce  qui,  dans  notre  service,  est  un  poste  très-impor- 
tant et  Irès-agrcablc.  Je  servirai  d'une  manière  qui 
me  plaira,  et  me  mettra  en  position  de  tout  savoir 
et  de  me  rendre  utile.  L'ohlig.aliun  de  partir  à l’iii- 
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slant  m’empêche  d’écrire  au  géiiénl  (ircenc,  aux 
officiers  de  votre  élaUm.ijur,  et  à mes  autres  amis 
dans  l'armée.  Ils  accepteront  mes  excuses  à cause 
(le  cet  ordre  que  je  n’atlcmlais  pas  silrtt.  Vous  se- 
rez tenu  par  moi  au  courant,  et  je  finis  aujourd’hui 
par  l’expression  de  mon  profond  respect  et  de  ma 
plus  tendre  amitié.  Adieu,  mon  cher  général,  que 
notre  mutuelle  nlTection  soit  n jamais  durable. 

Tour  l’amour  de  Dieu,  écrivez-moi  de  longues 
et  fréquentes  lettres,  et  parlez-moi  surtout  de  vous 
et  de  vos  intérêts  particuliers. 


A M.  DE  VF.RGENNES. 

Au  nâtre,  le  3o  juitli-t  1779. 

J'ai  reçu.  Monsieur  le  comte,  la  lettre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m’écrire,  et  où  vous  m’en  pro- 
mettez une  autre  après  avoir  lu  mon  mémoire  à 
M.  le  comte  de  Maurepas  ^ Cest  être  bien  indul- 
gent,qued’cmploycrà  merépondreune  partie  d’un 
temps  si  précieux.  J’attends  avec  empressement 
la  lettre  future  dont  vous  me  nattez,  (ionvaincu 
qu'il  n'y  a pas  de  temps  k perdre  pour  les  mesu- 
res que  je  propose,  l’amour  de  ma  patrie  me  rend 
peut-être  impatient  jusqu’à  l'importunilé.  Mais 
vous  excuserez  un  défaut  dont  la  cause  est  chère 
à tout  honnête  citoyen. 

U.  le  prince  de  Munlbarrey  vousdonncr.a  sur  le 
Hâvre  tous  les  détails  que  vous  pouvez  désirer;  et 
d’ailleurs  ils  ne  sont  pas  de  mon  département. 
Vous  avez  raison.  Monsieur  le  comte,  de  juger  que 
mon  sang  est  en  fermentation.  On  n'cntciid  point 
parler  de  M.  d’Orvillicrs;  quelques  personnes  di- 
sent qu'il  est  aux  Açores,  pour  intercepter  la  flotte 
des  lies,  et  se  joindre  à M.  d’Eslaing,  que  vous  ou 
M.  deSartine  m’avez  dit  devoir  revenir  ici;  d'au- 
tres assurent  qu’il  a été  en  Amérique. 

Ce  dernier  raisonnement,  Monsieur  le  comte, 
ne  m’a  point  persuadé;  peut-être  même,  si  notre 
flotte  avait  été  envoyée  où  ces  nouvellistes  la  sup- 
posent, je  ne  serais  pas  aujourd’hui  en  Normandie. 
Au  reste,  vous  savez,  j’espère,  que  tous  les  arran- 
gements et  tous  les  pays  me  conviendront.  Sans 
vouloir  des  grades,  des  moyens,  ni  de  reconnais- 
sance quelconque,  si  M.  d’ürvillicrs  ou  un  déta- 
chement est  dans  l'Âmcrique  indépendante,  si  ma 

' G-tte  lettre  ro  forme  île  mémoire,  cootennut  un  plun  d'rx« 
|>c«}itio»  eu  Anicritjur,  .1  été  renvoyée  à la  fin  du  volume. 
Voyes  |Mvce  II. 


I présence  peut  y être  moins  inutile  qu’ici.  je  passc- 
I rai,  si  l’oii  veut,  sur  une  frégate  américaine,  que 
; je  me  donnerai  de  ma  propre  autorité,  et  sous  le 
j prétexte  iialurcl  de  rejoindre  mes  anciens  tJra- 
' peaux,  j'irai  lâcher  d’y  employer  mon  influence 
au  service  de  ma  patrie.  Plusieurs  personnes  disent 
aussi  qu’on  a envoyé  des  dollars  espagnols  aux 
Américains;  je  le  désire  vivement,  et  les  dernières 
nouvelles  m'en  prouvent  encore  la  nécessité. 

I J'ai  reçu.  Monsieur  le  comte,  une  lettre  de  Bos- 
. ton,  qui  m’envoie  beaucoup  de  papiers,  je  vais  tes 
parcourir; ce  qu'onmc  mande  n’est  qo’uncrépéti- 
tion  du  discrédit  toujours  augmentant  du  papier, 
j et  du  dccooragcmcnt  peut-être  dangereux  que  ce 
di.scrédit  donne  à toute  l’armée.  On  me  parle  aussi 
, du  succès  de  la  Géorgie,  dont  les  gazelles  font  une 
I mention  plus  fraîche,  de  la  prise  üufort  I^ifayette. 

cl  d’un  projet  qu'ont  les  ennemis  de  s'emparer  de 
I Wesl-Poinl  cl  de  la  navigation  de  la  rivière  d'ilud 
I son.  .Au  reste  cette  lettre  est  d’un  Français,  et  par 
I conséquent  moins  intéressante.  On  m'annonce  un 
I jeune  homme  de  Boston  qui  part  huit  jours  après, 

I et  qui  m'en  dira  davantage.  D’ailleurs  M.  Gérard 
nous  donnera  autant  de  lumières  qu’un  ambassa- 
I deur  en  peulavoir;  et  M.  Carmichael,  qui  est  dans 
le  secret,  nous  parlera  peut-être  avec  confiance. 
Ce  Français  me  parle  aussi  d'un  prétendu  bruit 
d'évacuation  deNcw-Yorck,  auquel  je  ne  crois  au- 
cunement. 

Si  lorsque  ce  détachement  anglais  était  en  Vir- 
ginie ou  sur  la  rivière  du  Nord,  un  détachement 
français  se  fùl  présenté  devant  Ncw-Yorck,  cette 
ville  eût  été  bien  embarrassée. 

La  prise  du  fort  Wesl-Poinl,  en  coupant  la  com- 
munication entre  les  Etals  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre et  ceux  du  sud,  apporterait  à l'armée  et  au 
peuple  d'immenses  inconvénients.  Les  farines  sont 
déjà  d'un  prix  exorbitant  à Boston;  que  ser.a-ce, 
lorsque  la  Pensylvanie  et  le  Jersey  n'cri  pourront 
plus  fournir  qu’avec  un  grand  détour  ou  de  grands 
risques?  L’armée  ne  lire  scs  bœufs  que  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, et  ne  pourrait  aucunement  s’en 
passer.  Je  crains  pour  l’Amérique  un  autre  incon- 
vénient; c'est  qu'elle  sera  tourmentée  pendant  Thi- 
ver  par  des  incursions  des  sauvages  iroquoisetdes 
pays  d’en  haut,  qui,  dans  le  temps  des  glaces  et  des 
neiges,  s’avanceront  jusqu’à  Albany,  et  d’un  autre 
c6lé  jusqu’au  Minisinks  et  au  fort  Pitt. 

Si  le  projet  n'était  pas  accepté  pour  celte  année, 
faute  de  moyens  suffisants,  je  crois.  Monsieur  le 
comte,  qu’il  est  de  mon  devoir  de  vous  présenter 
une  idée  qui  pourrait  y suppléer  en  grande  partie. 

En  attendant  que  nous  puissions  commencer 
l'année  prochaine  des  opérations  combinées  avec 
une  escadre,  pourquoi  ne  jetteriez  vous  pas  dans 
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Boston  (rois  mille,  et  meme  (leux  mille  hommes,  i 
qui,  fivec  trois  cents  drn^ons,  au  printemps,  se-  | 
raient  joints  par  des  vaisseaux  de  guerre  cl  un  j 
renfort  terrestre?  Ce  détachement  serait  convoyé  | 
par  deux  vaisseaux  de  cinquante  canons,  un  vais- 
seau  de  la  compagnie  des  Indes  servant  de  trans- 
port. des  vaisseaux  espagnols,  si  vous  voulez.  Pour 
éviter  la  dépense,  failes-les  accompagner  par  des 
bâtiments  qu'on  enverrait  aux  Iles,  par  l’escorte 
de  navires  marchands,  par  h Uonhomme  Richard, 
et  toutes  CCS  frégates  de  Eoricnl.  On  laisserait  les 
troupes  de  terre  en  Amérique  jusqu’à  la  campagne 
prochaine,  et  voici  les  efTels  qui  pourraient  en 
résulter;  bien  entendu  que  le  convoi  irait  aux  Iles, 
ou  à toute  autre  destination,  après  avoir  déposé 
le  détachement. 

!•  Nous  redonnerions,  par  notre  présence,  de 
la  valeur  au  papier;  article  fort  intéressant  pour 
le  commerce  français.  2"  Nous  serions  à portée 
de  prendre  des  connaissances,  cl  remuer  les  pre> 
miers  ressorts  qui  prépareront  la  prise  d'Halifax. 

Un  tel  détachement  rendrait  de  la  vigueur  à 
l'armée  américaine,  ferait  une  télé  d'attaque  pour 
la  reprise  des  forts  de  la  rivière  du  Nord,  et 
porterait  les  Américains  à tenter  une  entreprise 
suivant  les  circonstances. 

Vous  m'avez  demandé,  Monsieur  le  comte,  tou- 
tes  mes  idées  ; il  est  de  mon  devoir  de  vous  donner 
encore  celle-là  qui  ne  me  parait  souiïrir  aucun 
inconvénient.  Dans  le  commencement,  je  crai- 
gnais de  me  laisser  aller  à mon  opinion,  de  crainte 
qu'on  ne  me  soupçonnât  des  motifs  et  des  incli- 
nations particulières;  à présent  que  je  dois  être 
connu  et  que  vous  avez  toute  ma  conliancc,  je  parle 
plus  hardiment,  et  je  vous  jure  sur  mon  honneur, 
que  si  la  moitié  de  ma  fortune  était  employée  à 
envoyer  aux  Américains  un  secours  de  troupes, 
je  croirais  rendre  à ma  patrie  un  service  plus 
que  digne  de  ce  sacriGce. 

Vous  me  direz  peut-être  que  ce  corps  serait  dif- 
Rcile  à nourrir  pendant  l'hiver;  mais  avec  de  l'ar- 
gent monnayé,  nous  trouverions  des  vivres,  à bon 
marché,  et  ne  ferions  pas  un  grand  effet  par  com- 
paraison à la  population  du  pays. 

Permellcz-moi,  Monsieur  le  comte,  de  vous  pré- 
senter ici  l'assurance  de  mon  attachement. 


A M.  DK  VKRGENNES. 

Parti,  cc  lundi  matin  (août  1779). 

Ce  n'est  en  aucune  manière.  Monsieur  le  comte, 
au  ministre  du  roi  que  je  vais  écrire,  et  ma  con- 
daricc  en  vos  bontés  me  fait  penser  que  c'est  sim- 
plement à un  homme  qui  veut  bien  être  mon  ami, 
j que  je  fais  part  de  ce  qui  m'intéresse.  V^nis  pouvez 
! me  rendre  un  grand  service;  vous  en  rendrez  peut- 
être  un  à la  cause  publique,  en  employant  moins 
inutilement  le  peu  de  Lilents  d'un  soldat  assez 
heureux  à la  guerre  et  qui  supplée  à son  défaut  de 
connaissance  par  le  zèle  le  plus  pur. 

J’ai  vu  M.  le  c(unte  de  Mnurepas,  cl  je  lui  ai  dit 
cc  que  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  communiquer; 
il  n'est  pas  convenu  des  projets  en  question,  et  a 
sûrement  bien  fait,  quoiqu'il  n'ait  rien  changé  à 
mon  opinion;  mais  il  a pensé  qu’ayant  parlé  un 
(les  premiers  de  rexpédilion  avec  quinze  cents  ou 
deux  mille  hommes,  il  fallait  que  je  commandasse 
la  houzarderie  de  six  cents,  cl  que  ce  changement 
me  ferait  tort.  Il  a peut-être  imaginé  que  je  regar- 
I derais,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  uni  la  bonté 
I (le  le  faire  en  ma  faveur,  ce  commandement  comme 
au-dessous  de  moi.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas,  dit-il, 
donner  le  certain  contre  rinccrlairi. 

A cela  je  réponds,  premièrement,  que  d’après 
les  bontés  du  public  pour  moi,  rien  (j’entends  de 
ce  qui  est  dans  mon  cœur)  ne  peut  me  faire  tort; 
que  même  on  aurait  attribué  peut  cire  à scs  véri- 
tables motifs,  et  par  conséquent  excusé  mon  départ 
avec  six  cents  hommes.  Secondement,  soupçonner 
que  je  calcule  avec  ma  patrie  et  que  je  méprise  les 
occasions  quelconques  de  la  servir,  serait  manquer 
ou  de  discernement,  ou  de  mémoire;  et  à la  troi- 
sième objection,  je  répondrai  que  l'expédition  dont 
je  vous  ai  parlé  hier  est  tout  aussi  certaine  que  la 
t mienne. 

‘ Si  les  troupes  étaient  restées  dans  un  état  de  sla- 
I gnalion,  il  était  simple  que  mon  zèle  me  fil  faire 
j le  métier  de  corsaire;  il  était  même  simple  d'aller 
j faire  la  course  avec  un  bateau  armé;  mais  lorsqu'il 
I y a des  occasions  d’employer  un  peu  en  grand  les 
j talents  d'un  homme  qui  ii'a  jamais  exercé  le  métier 
I que  sur  une  grande  échelle,  il  serait  fâcheux  pour 
I lui  de  perdre  une  occasion  de  se  signaler,  de  ren- 
I dre  peut-être  des  services  importants  à sa  patrie, 
j et  il  serait  mal  fait  au  gouvernement  de  ne  pas  es- 
sayer la  vérité  de  celte  réputation  gagnée  dans  des 
armées  étrangères. 

Voulez -vous  que  je  vous  parle  fraochement. 

; Monsieur  le  comte?  Ce  qui  me  convient  est  une 
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nvant-garde  de  grenadiers  el  chasseurs,  et  un  déta- 
chement de  dragons  du  roi,  le  tout  faisant  quinie 
cents  à deux  mille  hommes,  qui  inc  mette  hors  de 
la  ligne,  el  à portée  de  m*cxerccr.  Il  n'y  a pas  un 
grand  nombre  de  lieutenants  généraux,  encore 
moins  de  maréchaux  de  camp,  el  point  de  briga- 
diers qui  aient  eu  des  commandements  aussi  im- 
portanlsquc  le  hasard  m'en  a donnés.  D'ailleurs,  je 
connais  les  Anglais,  ils  me  connaissent  aussi;  deux 
choses  importantes  à la  guerre.  I.e  commandement, 
que  je  demande,  s’est  d'ailleurs  donné  à un  colonel. 

Ondildans  le  monde qucM. de Maiilebois.  M.  de 
Voycr  et  M.  de  Melfort  seront  employés;  je  con- 
nais le  premier  ellederiiier;  celui-ci  est  maréchal 
de  camp,  el  quoique  j’aie  fait  ce  inéticr*là,  celui 
d'étre  sous  ses  onlrcs  me  conviendra  fort.  Je  dé- 
sire être  choisi  dans  le  rapport  de  rarmee.  el  non 
dans  celui  de  la  cour;  je  ne  suis  point  de  la  cour, 
je  suis  encore  moins  courtisan,  et  je  prie  les  mi- 
nistres du  roi  de  me  regarder  comme  sortant  d’un 
corps  de  garde. 

M.  le  comte  de  Maurepas  m'a  peut-être  répondu 
pour  dclourncr  mon  attention  des  projets  que  je 
sais  ; je  dois  le  revoir  mercredi  matin,  cl  mon  sort 
sera  décidé.  Ce  serait.  Monsieur  le  comte,  une 
grande  preuve  de  i’amilié  que  vous  avez  pour  moi, 
si  vous  lui  faisiez  ce  soir  ou  demain  matiu  une  vi- 
site, où  vous  lui  communiqueriez  les  mêmes  sen- 
timents que  vous  m’avez  témoignes  hier. 

Il  est  d’autant  plus  important  que  vous  le  voyiez 
dans  ce  lemps-Ià,  que  si  l’on  me  mande  de  Lorient 
que  les  hâlimcnls  sont  prêts,  je  ne  sais  pas  dissi- 
muler, cl  il  faut  que  je  prenne  mon  audience  de 
congé.  Alors  on  donnerait  la  petite  expédition  à 
quelque  lieutenant  colonel,  qui  peut  n'avoir  jamais 
vu  avec  le  coup  d'ceü  d'un  général,  qui  peut  n’a- 
voir pas  de  grands  talents,  mais  qui,  s’il  est  brave 
el  sage,  mènera  les  six  cents  hommes  aussi  bien 
que  M.  de  Turenne,  s’il  revenailau  monde.  Alors 
on  retiendrait  le  détachement  de  dragons,  d’autant 
mieux  que  réduit  a cinquante,  il  n'est  que  ridicule, 
et  le  major  chargé  du  détail  le  serait  du  détail  de 
mon  eavant-garde,  parce  que  j'y  ai  confiance. 

Je  vous  avertis  que  je  n'en  ai  aucune  dans  M.  de 
Montbarrey,  cl  je  voudrais  même  que  mes  affaires 
pussent  s’arranger  entre  M.  de  Maurepas  et  vous. 
Je  sais.  Monsieur  le  comte,  que  je  vous  demande 
une  marque  d'amitié  qui  vous  donnera  de  la  peine, 
mais  c’est  parce  que  j'y  compte  que  je  la  demande, 
üscrais-jc  vous  prier  de  m’écrire  après  avoir  vu 
M.  de  Maurepas? 

Pardonnez  mon  griffonnage.  Monsieur  le  comte, 
Pardonnez  mon  imporluiùlé,  el  pardonnez  la  li- 
l>crtc  que  je  prends  de  vous  assurer  aussi  simple- 
ment de  mon  attachement  et  de  mon  respect. 


DU  DOCTEUa  FRANKLIN 
A M.  DE  UFAYETTE. 

PaMV,  #oAt  1779. 

MoVSIZI'R, 

liC  congrès,  qui  apprécie  les  services  que  vous 
avez  rendus  aux  Ëlals  t'nis,  mats  qui  ne  saurait  les 
récom(ïcnscr  dignement,  a résolu  de  vous  offrir 
UDC  épée,  faible  marque  de  sa  reconnaissance.  11 
a ordonné  qu’elle  fût  ornée  de  devises  convenables; 
quelques-unes  des  principales  actions  de  la  guerre, 
dans  lesquelles  vous  vous  êtes  distingué  par  votre 
bravoure  el  votre  conduite,  y sont  représentées; 
elles  en  forment,  avec  quelques  figures  allégori- 
ques, toutes  admirablement  bien  exécutées,  la 
principale  valeur,  (iràces  aux  excellents  artistes 
que  présente  la  France,  je  vois  qu’il  est  facile  de 
tout  exprimer,  excepté  Icsentimcnl  que  nous  avous 
de  votre  mérite  el  de  nos  obligations  envers  vous. 
Pour  cela  les  figures  et  même  les  paroles  sont  in- 
sulTisanlcs.  Je  iie  puis  donc  qu’ajouter  que  j’ai 
l’honneur  d’étre,  avec  la  plus  parfaite  estime,  etc. 

B.  FaaNxua. 

P.  S.  Mon  petil-fiis  se  rend  au  llàvre  avec  l’épée 
cl  aura  l’honneur  de  vous  1a  présenter. 


AU  DOCTEUR  FRANKLIN. 

Au  Hàrre,  39  août  1779. 

MoxsizrR, 

Quelque  aUenteque  pût  faire  naître  en  moi  le 
sentiment  de  leurs  faveurs  passées,  la  bonté  des 
ÉUls-Uiiis  pour  moi  a toujours  été  telle  que  dans 
toutes  les  occasions  elle  surpasse  de  beaucoup  tou- 
tes les  idées  que  j’en  pouvais  concevoir.  Je  trouve 
une  nouvelle  preuve  d’une  vérité  si  flatteuse  dans 
le  noble  présent  dont  le  congrès  a daigné  m'hono- 
rer elqui  m’est  offert  par  Votre  Excellence  d’une 
manière  qui  surpasse  tout , excepté  les  sentiments 
de  mon  infinie  reconnaissance. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  dans  quel- 
ques-unes des  devises  une  récompense  trop  hono- 
rable de  ces  légers  services  que  de  concert  avec 
mes  compagnons  d'armes,  et  sous  les  ordres  du 
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héros  de  TAmérique , j'ai  eu  la  1)onne  fortune  de 
lui  rendre.  L'image  de  ces  actions  où  j'ai  clé  té- 
moin de  la  bravoure  et  du  patriotisme  américain, 
je  la  contemplerai  toujours  avec  la  joie  qui  sied  à 
un  cœur  brûlant  d'amour  pour  la  nation  , et  plein 
d'un  zèle  ardent  pour  sa  gloire  cl  pour  son  bon- 
heur. 

Les  assurances  de  gratitude  que  je  demande  ta 
permission  de  vous  offrir  sont  trop  au-dessous  de 
ce  que  j’éprouve,  et  les  sentiments  dont  je  suis  pé- 
nétré peuvent  seuls  répondre  à vos  bontés  pour 
moi.  La  manière  dont  M.  Franklin  m'a  remis  celte 
inestimable  épée,  lui  donne  bien  des  droits  sur 
moi,  et  réclame  mes  rcmerclroenls  particuliert. 

Avec  le  plus  grand  respect,  j’ai  l'honneur  d'ë- 
tre,  etc. 


DU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE. 

WMt-Poini,  3o  septcmlire  1779. 

Mo!S  CMCa  ÜAEOrTS, 

Je  VOUS  ai  écrit  en  grande  hâte,  il  y a peu  de 
jours;  depuis  j’ai  été  honoré  de  la  compagnie  du 
chevalier  delà  Luzerne,  et  favorise  par  lui  de  votre 
obligeante  lettre  du  1S  Juin,  qui  m'a  causé  autant 
de  satisfaction  que  de  surprise;  j'ai  été  surpris  en 
ciïct  de  voir  que  vous  n’avicz  pas  reçu  une  seule 
des  lettres  que  je  vous  ai  écrites,  depuis  que  vous 
avez  quitté  le  rivage  américain.  J’ai  un  plaisir 
infini  à apprendre  de  vous-mémela  réception  favo- 
rable que  vous  a fait  votre  souverain,  et  la  joie  que 
votre  heureuse  arrivée  a répandue  parmi  vos  amis; 
je  n'en  doutais  pas,  mais  le  savoir  par  vous  ajoute 
au  plaisir  de  l'apprendre;  et  ici,  mon  cher  ami, 
laisset-moi  vous  féliciter  de  votre  nouvel,  hono- 
rable et  agréable  emploi  dans  l'armée  commandée 
par  le  comte  de  Vaux,  et  vous  assurer  que  per- 
sonne ne  peut  le  faire  avec  une  plus  vive  alTeclion 
et  une  joie  plus  sincère.  Votre  zèle  précoce  pour 
la  cause  de  la  liberté,  votre  dévouement  singulier 
è ce  jeune  monde,  vos  efforts  ardents  et  persévé- 
rants, non-sculemcnl  en  Amérique,  mais  depuis 
votre  fetour  en  France,  pour  servir  les  États-Unis, 
vos  soins  attentifs  pour  les  Américains,  votre 
étroite  et  uniforme  amitié  pour  moi,  ont  changé 
les  premières  impressions  d'estime  cl  d'allache- 
meiit  que  j'avais  éprouvées  pour  vous  en  une  re- 
connaissance et  une  tendresse  si  parfaites,  que  ni 
le  temps  ni  l'absence  ne  les  peuvent  altérer. 


I Vous  me  croirez  donc  quand  je  vous  dirai  que. 
j soit  que  vous  reveniez  vers  nous  à la  tète  d’un  corps 
j de  braves  Français,  si  les  circonstances  t'exigeaient, 
I soit  que,  comme  major  général,  vous  commandiez 
; une  division  de  l’armée  américaine,  ou  bien,  après 
: que  nos  lances  et  nos  épées  auront  fait  place  au 
soc  et  à la  serpe,  si  je  vous  revois  dans  la  vie  pri- 
vée comme  un  ami  cl  un  compagnon,  je  saluerai 
votre  bienvenue  sur  les  rivages  de  la  Colombie, 
avec  toute  la  chaleur  de  l'amitié;  si  le  dernier  cas 
sc  réalise,  ce  sera  dans  mon  modcsle  cottage  où 
une  vie  simple  et  une  réception  cordiale  succéde- 
ront pour  vousaux  délicatesses  cl  aux  rnagnificen- 
I ces  d'une  vie  somptueuse.  Je  sais  par  ex{>érience 
que  vous  savez  vous  soumetlrc  à ce  changement, 
et  si  la  charmante  compagne  de  votre  bonheur 
voulait  bien  consentir  à partager  avec  nous  les  ha- 
bitudes et  les  plaisirs  des  champs,  je  puis  assurer 
au  nom  de  madame  Washington,  qu'elle  ferait  tout 
ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  rendre  la  Virginie 
agréable  à la  marquise.  ()uanl  à moi,  mon  inclina- 
tion et  mes  cITorts  ne  peuvent  être  mis  en  doute; 
j'aime  tout  ce  qui  vous  est  cher;  aussi  m'associé-jc 
à la  joie  que  vous  fait  éprouver  l'espoir  de  devenir 
père  encore  une  fois,  et  je  vous  félicite  sincère- 
ment, ainsique  votre  femme,  sur  ce  nouveau  gage 
qu'elle  va  vous  donner  de  son  amour. 

Je  vous  remerciede  la  peine  obligeante  que  vous 
avez  prise  de  m'envoyer  la  copie  de  votre  lettre  au 
congrès;  cl  je  sens,  comme  je  suis  certain  qu'il  le 
fera,  la  force  de  ce  zèle  ardent  que  vous  temuignoz 
pour  rinlérèl  de  ce  pays.  La  justesse  de  l’avis  que 
vous  duimcz  doit  entraîner  la  conviction,  et  je 
compte  qu'il  produira  un  effet  salutaire,  quoiqu'il 
y ail  moins  lieu,  je  pense,  d’appliquer  l'avcrtissc- 
nicnt  qu’il  y a quelques  mois.  Beaucoup  de  change- 
ments SC  sont  dernièrement  opérés  dans  cet  hono- 
rable corps,  ce  qui  a fait  disparaître  en  gnndc 
partie,  sinon  complètement,  l’esprit  de  discorde 
qui,  dit-on,  se  manifestait  cet  hiver,  et  j'espère  que 
des  mesures  seront  prises  pour  mettre  Gif  à ces 
dissentiments  malheureux  et  imprudents  dont  le 
bruit  s'est  répandu  ailleurs  au  détriment  de  nos 
affaires  en  Europe. 

J’ai  eu  un  grand  plaisir  à recevoir  la  visite  dont 
le  chevalier  de  la  Luzerne  et  M.  de  Marbois  m'ont 
honoré  dans  le  camp.  Elle  m’a  laissé  sur  tous  deux 
l'impression  la  plus  favorable;  je  vous  remercie  de 
la  manière  honorable  dont  vous  leur  aviez  parlé 
de  moi;  le  chevalier  a mieux  aime  n'ètrc  pas  reçu 
I dans  son  caractère  public,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
annoncé  ofliciellcmenl  au  congrès;  dans  tous  les 
cas.  sauf  les  honneurs  militaires  qui  lui  étaient 
dus.  je  n’avais  pas  l'intention  de  m’éloigner  de  cette 
simple  manière  de  vivre  qui  convient  aux  intérêts 
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clÂ  la  politique  d'honimrs  qui  luttent  contre  tous 
les  obstacles  pour  la  ruiiquète  du  plus  inestimable 
des  bienfalU  de  cette  vie,  la  liberté.  I.e  chevalier 
a été  assez  bon  pour  approuver  la  règle  que  je  inc 
suis  faite,  et  pour  paraître  content  de  nos  habitudes 
Spartiates;  en  un  mot.  il  nous  a rendus  fort  heu- 
reux parson  affabilité  ctsa  iKinnebumeur  pendant 
tout  le  temps  qu’il  est  resté  au  camp.  , 

Vous  voulez  bien,  mon  cher  marquis,  exprimer  ! 
un  vif  désir  de  me  voir  en  France,  après  l'établis-  | 
seinentde  notre  indépendance,  et  vous  me  faites  | 
l'honneur  d’ajouler  que  vous  n'étes  pas  seul  à le  ; 
demander.  Je  vous  conjure  d'étre  bien  persuadé  ' 
que  me  réunir  à vous  en  un  tel  Heu  que  ce  fût,  | 
après  raccomplissemenl  d'un  événement  aussi  glo>  | 
rieuXf  contribuerait  à mon  bonheur,  et  que  visiter  ! 
le  pays  au  généreux  appui  duquel  nous  devons  tant,  ! 
serait  un  plaisir  de  plus.  Mais  rappelez-vous,  mon  | 
bon  ami,  que  je  ne  sais  pas  votre  langue,  que  je 
suis  trop  avancé  en  igc  pour  en  acquérir  la  con- 
naissance. et  que  la  conversation  par  l'entremise 
d'un  interprète  dans  les  occasions  ordinaires,  sur-  i 
tout  avec  les  dames,  doit  paraître  si  gauche,  si  in- 
sipide. si  sauvage,  que  je  puis  à peine  en  supporter  > 
ridée.  Je  me  regarde  donc  pour  le  présent  comme 
libre  de  tout  engagement;  mais  quand  je  vous  ver-  ; 
rai  en  Virginie,  nous  parlerons  de  ces  objets  et  ; 
nous  arrêterons  nos  plans. 

Ladéclaration  del'Espagnccn  faveurdclaFrance 
a répandu  une  joie  universelle  parmi  tous  les  whigs, 
tandis  que  le  pauvre  tory  sc  Qclrit,  comme  une  fleur 
qui  SC  fane  au  coucher  du  soleil.  Nous  attendons  ‘ 
avec  anxiété  de  grands  cl  importants  événements  | 
de  votre  côté  de  l’Allanliquc.  I/imagirialion  est  I 
pour  le  moment  abaiidonncc  dans  un  vaste  champ  | 
deconjcclures.  Nosycux  se  portent  d'alHird  sur  une  ; 
descente  en  Angleterre,  puis  sur  une  cxpcdilton  en 
Irlande,  à Minorque,  à Gibraltar;  en  un  mol,  nous 
espérons  toute  chose,  mais  ne  savons  qu'attendre 
ni  à quoi  nous  fixer.  Les  glorieux  succès  du  comte 
d’Ëstafbg  dans  les  Antilles,  en  meme  temps  qu’ils 
,'iccroisscnt  les  possessions  de  la  France  et  ajoutent 
un  nouveau  lustre  à ses  armes,  sont  une  source 
d’inrortunes  nouvelles  et  inattendues  pour  notre  i 
tendre  et  tjénèreuse  mère,  et  doivent  servir  à la 
convaincre  de  la  folie  d’abandonner  la  substance 
pour  courir  après  une  ombre;  cl  comme  aucune 
expérience  n'égalc  celle  qui  est  clicremenl  achetée, 
j'ai  la  confiance  qu'elle  recevra  surabondamment 
de  CCS  sortes  de  leçons,  et  je  l'espère,  demeurera 
convaincue,  elle  et  tous  les  tyrans  du  monde, 
que  la  roule  la  meilleure  cl  la  seule  assurée  qui 
conduise  k l’honneur,  à la  gloire,  à la  vraie  di-  | 
gnilé,  est /a  juafice. 

Il  nous  est  venu  des  avis  si  répétés  que  le  comte  | 


d'Estaing  était  dans  ces  mers,  que,  bien  que  je 
n’aie  reçu  aucun  avis  ufTicici,  je  ne  puis  m’empè- 
chcr  de  donner  croyance  à ces  rapports;  je  l'attends 
à tout  moment,  et  je  n)c  prépare  en  conséquence. 
A New-Yorck  i’ennemi  l'allcnd  aussi,  et  pour  sc 
niellre,  aubant  que  possible,  à l'abri  des  suites  de 
son  arrivée,  il  répare  ou  complète  les  anciennes 
forliflcalinns , cl  en  ajoute  de  nouvelles  dans  le 
voisinage  de  la  ville.  Les  craintes  cependant  ne 
font  pas  différer  un  embarquement  qu'on  suppose 
généralement  destiné  pour  les  Antilles  ou  pour 
Lhariestown;  il  y a plus,  et  d’après  mes  renseigne* 
menis,  il  s'agira  d'un  dcUchement  assez  fort.  Il 
y a environ  quatorze  jours  qu’un  régiment  an- 
glais, le  4i^  mis  au  complet,  et  trois  régiments 
hessois  ont  été  embarqués,  et  sont  allés,  croit-on, 
k Halifax.  I^cs  opérations  de  l'cnncnH,  durantcelle 
campagne,  se  sont  bornées  à rétablissement  d'ou- 
vrages de  défense,  à la  prise  d'un  poste  à King's 
Ferry,  et  à l'incendie  des  villes  sans  défense  de 
New-Haven.  Fairfleld  et  Norwalk,  sur  le  Sound,  à 
porléc  de  scs  bâtiments,  là  où  l’on  ne  pouvait 
guère  lui  opposer  d'autre  résistance  que  les  cris 
de  femmes  désolées  et  d'enfants  sans  secours;  mais 
ce  fut  en  vain.  Depuis  ces  notables  exploits,  ils 
n'ont  pas  mis  le  pied  hors  de  leurs  ouvrages  ni 
dépassé  leurs  lignes.  Comment  une  telle  conduite 
peut-elle  effectuer  la  coiiquëtedcl'Amérique;  c’est 
ce  que  la  sagesse  d’un  Nurth,  d'un  Germain  oud’uu 
Sandwich,  peut  seule  décider  : cela  est  trop  pro- 
fond, trop  rafltné  pour  la  compréhension  des  in- 
telligences communes  et  le  cours  ordinaire  des 
hommes  politiques. 

Madame  Washington,  qui  est  retournée  en  Vir- 
ginie aussitôt  que  j’ai  ouvert  la  campagne,  me  de- 
mande souvent  dans  ses  lettres  si  j’ai  eu  de  vos 
nouvelles,  et  sera  très-satisfaite  d'apprendre  que 
vous  êtes  bien  et  heureux.  En  son  nom,  puis- 
qu'elle n'csl  pas  ici,  je  vous  remercie  do  votre  obli- 
geante attention  pour  elle,  et  je  vous  dirai  com- 
bien elle  est  sensible  à l'honneur  que  lui  fait  la 
marquise.  Lorsque  je  regarde  la  longueur  de  cette 
lettre,  je  n'ai  pas  le  courage  de  la  relire  pour  la 
corriger;  vous  la  recevrez  dune  avec  toutes  ses 
imperfections,  ctavec  l’assurancequc.s'il  sclrouvo 
beaucoup  de  négligences  dans  celle  lettre,  rien 
ne  manque,  mon  cher  marquis,  k ramitic  de  vo- 
tre, etc. 
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AU  GË^ÉRÂL  WASHINGTON  K I 

Le  HlTre,  7 octobre  1779. 

Mon  cher  GtNtBAi, 

Ues  heureux  liensd'amitié  pcir  lesquels  vousavet 
bien  voulu  vous  unir  à moi,  les  promesses  si  ten> 
dres  que  vous  me  fîtes  i Fisbkill,  au  moment  de 
notre  séparation,  medonnaient  tant  d’espérance  de 
recevoir  souvent  de  vos  nouvelles  que  des  plaintes 
doivent  être  permises  à mon  cœur  Pas  une  ligne 
de  vous  ne  m’est  encore  parvenue,  mon  cher  géné' 
rai,  et  quoique  plusieurs  dépêches  du  congrès  ou 
du  ministre  de  France  soient  heureusement  arri- 
vées, mon  ardent  espoir  d'obtenir  enfin  une  lettre 
du  général  Washington  a toujours  été  déçu.  Je  ne 
puis  expliquer  ce  mauvais  sort  ; et  quand  je  me 
rappelle  que,  dans  nos  petites  séparations  de  quel- 
ques jours,  vous  m’écriviex  les  lettres  les  plus 
amicales,  le  compte  le  plus  minutieux  de  ce  qui 
vous  arrivait,  je  suis  convaincu  que  vous  n'avez  pu 
me  négliger,  et  presque  oublier  si  longtemps.  Je 
me  plains  donc  de  la  fortune,  de  quelque  erreur 
ou  négligence  à vous  instruire  des  occasions,  de 
tout  enfin,  plutôt  que  de  ce  qui  pourrait  troubler 
ma  confiance  dans  votre  affection.  Ti.iisscz-moi, 
mon  cher  général,  par  cette  mutuelle  amitié  si  ten- 
dre et  si  éprouvée,  où  j’ai  placé  une  immense  por- 
tion de  mon  bonheur,  laissez-moi  vous  conjurer 
d’élre  exact  à vous  enquérir  des  occasions,  et  de 
ne  jamais  manquer  celles  qui  pourraient  m’appor- 
ter les  lettres  que  je  serai  si  heureux  de  recevoir. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  ma  lettre  au  congrès, 
qui,  avec  les  dépêches  plus  amples  de  M.  Franklin, 
vous  donnera  un  aperçu  des  nouvelles  d'Kurope. 
Les  vents  contraires  ont  fait  différer  une  expédition 
qui,  je  pense,  aurait  dù  être  entreprise  beaucoup 
plus  tôt.  Les  rois  de  France  et  d’Kspagne  semblent 
désireux  de  l'effectuer  avant  l’hiver.  Elle  pourrait 
cependant  être  renvoyée  au  printemps,  et  le  siège 
de  Gibraltar  serait  la  seule  expédition  de  terre  de 
cette  campagne.  Dans  quelques  semaines,  quand 
on  pourra  comparer  les  succès  des  Antilles  à ceux 
d’Europe,  mes  gazettes  et  mes  prédictions  auront 
acquis  plus  de  certitude;  mais  il  ne  faut  pas  être 
devin  pour  voir  que  l’Angleterre  est  dans  une  voie 
dont  on  peut  la  défier  de  se  tirer,  et  qu’une  heu- 
reuse paix,  consacrant  l’indépendance  de  l’Âméri- 

' A cette  lettre  était  jointe  une  assez  longao  lettre  ea  pré- 
sident da  coo^ès,  laquelle  contenait  les  ntémes  choses  au- 
trement rzpriroccs. 

1 EfV  nt  liÉV.  lAfWETTE. 


que,  sera  dans  une  ou  deux  campagnes  te  résultat 
I assuré  de  cette  guerre. 

Puisque  votre  amitié  s'intéresse  à ce  qui  me  tou- 
che personnellement,  je  vous  dirai,  mon  cher  gé- 
néral, que  depuis  ma  dernière  lettre  je  n’ai  guère 
quitté  ce  lieu  où  le  quartier  généra]  est  fixé.  Je 
devais  débarquer  avec  les  grenadiers  formant  l’a- 
vant-garde, et  descendre  un  des  premiers  sur  le 
rivage  anglais.  Le  régiment  du  Roi.  qu’il  m'a 
donné  à mon  retour,  devait  s’embarquer  à Brest, 
et  nous  rejoindre  peu  de  jours  après  le  débarque- 
ment. 

La  nation  fonde  de  grandes  espérances  sur  l’ex- 
pédition du  comte  d'Eslaing  en  Amérique,  et  des 
nouvelles  de  lui  sont  impatiemment  attendues. 
Vous  comprendrex  aisément  combien  je  suis  mal- 
heureux d'èlre  si  loin  de  vous  en  pareille  occasion. 
La  peine  profonde  que  j’en  éprouve  ne  peut  être 
adoucie  que  par  une  pensée,  c’est  que  l’opinion 
qu'on  se  formait  généralement  du  tour  que  pren- 
draient les  operations  militaires,  mes  devoirs  en- 
vers ma  patrie  qui  m’appelait  à servir  dans  l'expé- 
dition contre  l’Angleterre,  enfin  l’espérance  d’être 
1 ici  plusutileaux  États-Unis,  ne  me  laissaient  pasla 
liberté  du  choix.  J’espèreque  vous  penserez  comme 
moi.  Quel  que  soit  le  succès  du  comte  d’Estaing, 
il  amènera  de  nouveaux  plans.  Je  vous  ai  exposé 
mes  idées  à Fishkill  ; mais  pcrmeltez-moi  de  vous 
redire  avec  quelle  ardeur  je  désire  vous  rejoindre. 
Rien  ne  me  charmerait  comme  le  bonheur  de  finir 
la  guerre  en  combattant  sous  vos  ordres.  Si  cela 
était  demandé  par  vous  ou  par  le  congrès,  ce  serait, 
je  crois,  accordé;  mais  soyez  sùr,  mon  cher  général, 
que  dans  toute  situation,  en  tout  événement,  que 
J’agisse  comme  officier  français  ou  comme  officier 
américain,  mon  premier  voeu,  mon  premier  plai- 
sir sera  de  servir  encore  avec  vous.  Si  heureux  que 
Je  me  trouve  en  France,  si  bien  traité  que  je  sois 
par  ma  patrie  et  le  roi,  j'ai  pris  une  telle  habitude 
d’étre  près  de  vous,  je  suis  lié  k vous,  à l’Améri- 
que, k mes  compagnons  d’armes,  par  une  telle 
affection,  que  le  moment  où  je  mettrai  à la  voile 
pour  votre  pays,  sera  un  des  plus  désirés  et  des 
plus  heureux  de  ma  vie. 

Je  vois  parut!  journal  américain  qu’une  nouvelle 
inventée  en  Angleterre  a été  répandue  aux  Élals- 
Uiiis.  On  a prétendu  qu’à  la  tête  de  quinze  cents 
officiers  ou  sous-officiers,  j’allais  m’embarquer,  et 
mettant  un  corps  de  soldats  de  votre  armée  sous 
leurs  ordres,  former  l'armée  américaine  à la  dis- 
cipline militaire.  Quelque  éloigné  que  je  sois  de 
ridéed’inslruire  mes  maîtres,  cl  quelquedifférenle 
que  soit  la  destination  à vous  connue  du  comman- 
dement que  j’ai  reçu  en  France,  je  ne  puis  in’em- 
pécher  de  prendre  cela  comme  une  réflexion 
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contre  l'armée  américaine.  Les  troupes  anglaises 
peusent  se  rappeler  quelques  occasions  où  je  n’ai 
eu  à me  plaimlre,  ni  de  la  discipline,  ni  de  l'ardeur 
des  troupes  que  j'avais  l’honneur  de  commander. 
Tant  que  nous  aurons  à nous  mesurer  avec  la  même 
armée,  nous  n’aurons  pas  à chercher  d autres  per- 
fections que  les  qualités  memes  qui  ont  souvent  mis 
mes  camarades  en  mesure  de  donner,  et  non  de 
recevoir,  d’asscî  bonnes  leçons  à un  ennemi,  dont 
le  courage  justement  renommé  ajoute  un  nou- 
veau lustre  à la  bravoure  et  à la  conduite  mili- 
l.iirc  des  Américains.  Je  vous  prie,  mon  cher  gé- 
néral, de  faire  imprimer  cette  rcponsedansquelques 

journaux. 

Je  n'ai  que  peu  de  moments  pour  écrire  avant  le 
départ  du  vaisseau , et  je  ne  puis  me  rappeler  au 
souvenir  des  amis  que  j'ai  dans  l'armée,  à moins 
que  Votre  Excellence  ne  v euille  bien  se  charger  de 
leur  faire  mille  compliments  au  nom  d'un  homme 
qui  les  aime  de  tout  son  cœur,ct  dont  le  premier 
va-u  est  de  se  retrouver  dans  leur  compagnie. 

Je  vous  félicite,  mon  cher  général,  sur  l'expé- 
dition si  vive  de  Stony-Poiiit  ',  et  je  suis  ravi  du 
nouvel  éclat  qu’elle  donne  à nos  armes. 

Veuillez,  mon  cher  ami,  présenter  mes  respects 

à niadaiiie  Washington;  ma  femme  demande  d'etre 

rappelée  à vous  et  à elle.  Offrez  à l’état-major  mille 
.assurances  d'amitié. 

Ah!  mon  cher  général,  combien  je  serais  heu- 
heux  de  vous  embrasser  encore! 

Avec  une  affection  qui  surpasse  toutes  les  ex- 
pressions qu'aucune  langue  pourrait  me  fournir, 
j’ai  l’honneur  d'etre  très-respectueusement,  etc. 


A M.  IIE  VERGENNES. 

VcrMÎlle»,  le  « février  178». 

Vous  avez  approuvé.  Monsieur  le  comte,  qu’a- 
vant de  causer  avec  vous  sur  rcipcdilioii,  je  misse 
par  écrit  quelques-unes  des  précautions  à prendre 
dans  les  deux  cas  suivants  : 1*  celui  où  je  com- 
manderais le  détachement  français;  2"  celui  où  je 
reprendrais  une  division  américaine 

■ F«ll  d’.rmf»  brillant  du  général  Waynt  qui  lo  l5  juillul 
prit  d'aiaaut  In  fort  dn  Stonj-Point,  ni  Cl  capitulnr  cinq  erni 
cinquantn-quatre  Anglais. 

• Cniln  Inlirn  contient  Ini  bains  du  plan  qui  fut  dcCnitirn- 
mnnt  adopte.  Il  a fallu  rntranclinr  plusieurs  IntU-ns  qui  trai- 
taient dn  iHojcIs  analogues  présentés  a diverses  reprises  jiar 


1»  Cette  commission  est  non-seulement  une  af- 
faire militaire  et  politique,  mais  encore  une  affaire 
de  société;  et  d'après  les  circonstances  où  je  me 
trouve,  je  vous  jure  sur  mon  honneur  que  je  crois 
ce  premier  parti  beaucoup  plus  avantageux  au 
service  public  cl  aux  intérêts  de  la  France  vis-à- 
vis  de  scs  alliés. 

Comme  il  faut  sur  le-champ  se  préparer,  je  vou- 
drais être  instruit  à temps  pour  choisir  des  officiers 
d’àge,  d'expérience  et  de  balcnls,  que  je  dois  con- 
naître avant  de  me  charger  de  ce  corps,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  faudrait  travailler  sans  retard  avec 
M.  le  prince  de  Moiitbarrey.  Deux  très -anciens 
lieiiteiianls- colonels  commanderaient  sous  moi 
l’infanterie;  dans  les  expéditions  éloignées,  il  faut 
se  convenir,  cl  j’aime  Itcaucoup  les  vieux  officiers. 
(,)uantà  moi,  monsieur  le  comte,  je  ne  demanderai 
rien,  et  comme  dans  le  cours  d'une  guerre  je  ilois 
espérer  de  gagner  des  grades,  vous  pourriez,  ou 
me  donner  une  de  ces  commissions  de  M.  deSar- 
tinc  qui  servent  seulement  en  Amérique,  ou  m'en 
donner  une  qui  n'empérhàl  pas  tous  mes  aines  de 
reprendre  ensuite  leur  rang,  ou  me  donner  des 
lettres  de  service  pour  commaniler  en  ma  seule 
qualité  d'officier  général  américain. 

Il  y aurait  trois  moyens  pour  cacher  le  but  de 
l'expédition  : 1“  de  partir  ensemble  de  Lorient, 
sous  prétexte  d’aller  enlever  une  Ile,  cl  opérer 
dans  l’automne,  en  Caroline;  2"  d’avoir  l’air  d’en- 
voyer ces  troupes  à M.  de  Rouillé;  il  ny  aurait 
point  de  commandant,  et  j'aurais  le  litre  de  ma- 
réchal des  logis;  3°  je  partirais  sur-le-champ  avec 
les  grenadiers  cl  dragons  pour  l’Amérique,  et  les 
quatre  bataillons,  commandés  par  deux  anciens 
oITiciers,  iraient  me  joindre  à Rhodc-lsland. 

Si  je  commande,  vous  pouvez  agir  en  toute  sû- 
reté, parce  que  les  Américains  me  connaissent 
trop  pour  que  je  puisse  exciter  de  fausses  inquié- 
tudes. Je  prends,  si  l’on  veut,  l’engagement  de  ne 
demander  ni  grades  ni  titres,  et  même  de  les  refuser 
pour  mettre  à son  aise  le  ministère. 

Dans  le  second  cas,  monsieur  le  comte,  il  faut 
d’abord  prévenir  en  Amérique  le  mauvais  effet 
que  ferait  l’arrivée  d’un  autre  commandant.  L’idée 
que  je  ne  puis  pas  mener  ce  déUchcmcnt  est  la 
dernière  qui  se  présenterait  là-bas;  je  dirai  donc 
que  j'ai  préféré  une  division  américaine. 

Il  faut  que  je  sois  dans  le  secret,  pour  préparer 
les  moyens,  cl  instruire  le  général  Washington.  Un 

M.  de  Ijf.yetle.  On  réoilut  enlin  d'envoyer  on  corps  «uvi- 
llaire  plu»  fort  qu’il  ne  l’espcrult.  Quant  a lui,  il  dut  le  pré- 
céder en  Amérique,  on  il  »e  rendit  arec  de»  inslruclion» 
politique»  do  cabinet  françal».  et  pour  reprendre  un  eom- 
manderaent  dan»  l'armée  de»  Élaln-llni..  Se»  inslrueUon»  .ont 
du  5 mars;  sou  dé|iart  est  du  19. 
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sccrcl  que  je  ne  saurais  pas  paraîtrait  bien  suspect 
â l'hiiadelphie. 

On  prendrait  à T/orient  trois  frégates  marchan- 
des, et  un  vaisseau  de  transport.  Nous  avons,  dit- 
on,  un  équipage  américain;  on  embarquerait  les 
quinze  mille  habits,  quinze  mille  fusils,  etc.  ; et 
il  faudrait  à la  tin  du  mois  partir  pour  le  conti- 
nent. 

En  arrivant  dans  un  port,  je  tâcherai  de  com- 
mencer par  le  général  Washington,  je  prendrai 
une  division  dans  Tannée,  et  je  verrai  avec  M.  de 
la  Luzerne  les  moyens  d’étre  prêts  pour  Tarrivéc 
des  Français.  Pour  joindre  à ma  division,  pour  lut 
servir  de  modèle,  pour  changer  Tidée  qu’on  a de 
nous,  et  pour  montrer  combien  on  peut  vivre  en 
bonne  intelligence,  je  demande  à prendre  sur-le- 
champ  avec  moi  un  bataillon  de  six  cents  grena- 
diers, trois  cents  dragons,  et  cent  hussards. 

Deux  ou  trois  des  ofRcicrs  que  je  ramènerai  doi- 
vent obtenir  les  mêmes  grades  français  qu'ils  ont 
en  Amérique,  et  moi  je  dirai  que  j’ai  refusé  pour 
des  raisons  de  société.  Cette  attention  est  nécessaire 
pour  Oatler  Tamour-propre  américain. 

Nous  pouvons  en  passant  toucher  à la  Bermude. 
et  y établir  le  parti  de  la  liberté. 

Mercredi,  je  partirai  pour  Nantes,  où  Ton  fait 
des  habits;  je  m’occuperai  aussi  du  choix  des  ar- 
mes; je  verrai  le  régiment  du  Roi,  à Angers,  pour 
en  former  un  détachement  ; je  me  rendrai  à Lorient 
pour  presser  Tarrangemenl  des  frégalcs,  et  voir  le 
bataillon  de  grenadiers;  je  ne  serai  ici  que  vers 
le  90,  et  comme  mon  départ  doit  être  public,  le  3K 
je  prendrai  congé,  en  habit  américain,  et  si  le  vent 
est  bon,  il  faut  être  à la  voile  au  1*'  de  mars. 

Comme  il  estphysiquementimpossiblequ’un  dé- 
tachement commandé  par  on  étranger  s’amalgame 
aussi  bien,  je  crois  qu’il  faudrait  l'augmenter  d'un 
bataillon,  ce  qui  les  porterait  â trois  mille  six  cents 
environ,  et  les  grenadiers  me  resteraient  immédia- 
tement attachés  pendant  la  campagne. 

Si  ce  petit  corps  est  donne  à un  maréchal  de  camp 
ancien,  nous  sommes  sûrs  de  déplaire  à tous  les 
chefs  américains.  Gates,  Sullivan,  Saint-Clair,  se 
verrontavcc  peine  commandés,  et  leur  avis  dans  le 
conseil  sera  contraire  aux  expéditions  combinées. 
Je  crois  nécessaire,  très-nécessaire  de  prendre  un 
brigadier  qu'on  fasse  maréchal  de  camp,  et  qui  re- 
garde ce  grade  comme  une  fortune.  Ce  corps  doit 
SC  considérer  comme  une  division  de  notre  armée; 
le  commandant  doit  abjurer  toute  prétention,  se 
croire  un  major  général  américain,  et  obéirâ  tout 
ce  que  le  général  Washington  jugera  convenable. 
Le  commandant  maritime  aura  plus  le  droit  de  re- 
présenter. 

Conclusion.  Je  crois  qu'il  est  mieux  de  me 


n:t 

donner  ce  corps.  9^  Si  on  ne  me  le  donne  pas,  il 
faut  me  faire  partir  sur-le-champ  avec  les  moyens 
que  je  demande.  Dans  les  deux  cas,  il  est  malheu- 
reusement nécessaire  de  me  révéler  ce  secret,  et  de 
se  mettre  promptement  à l’ouvrage. 

J’aurai  Thonncur,  monsieur  le  comte,  de  vous 
faire  ma  cour  pendant  la  procession. 


AU  GÉNÉRAL  W ASHINGTON  i. 

A IVntrée  du  port  de  Bostoo,  a;;  jrnl  1780. 

Je  suis  ici,  mon  cher  général,  et  au  milieu  de  la 
joie  que  j’éprouve  à me  retrouver  un  de  vos  fidèles 
soldats,  je  ne  prends  que  le  temps  de  vous  dire  que 
je  suis  venu  de  France  à bord  d’une  frégate  que  le 
I roi  m'a  donnée  pour  mon  passage.  J'ai  des  affaires 
I de  la  dernière  importance  que  je  dois  d’abord  com- 
muniquer à vous  seul  ; en  cas  que  ma  leUre  vous 
trouve  de  ce  côté-ci  de  Vhiladelphic,  je  vous  sup- 
plie de  m'attendre,  et  vous  assure  qu'il  en  pourra 
résulter  un  avantage  public.  Demain,  nous  allons 
à la  ville,  et  après-demain,  je  partirai  à ma  façon 
ordinaire  pour  joindre  mon  bicn-aimé  et  révéré  ami 
et  général.  Adieu,  vous  reconnaltrex  aisément  la 
main  de  votrejeune  soldat. 

Mes  compliments  à Tétat-major. 


A M.  DE  VERGENNES. 

Waterhury,  sor  U ronte  de  Boaton,  ai  camp, 
te  6 mai  1780. 

J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  écrire,  Monsieur 
le  comte,  et  de  vous  répéter  la  nouvelle  de  notre 
arrivée  ; mais  j’ai  tant  de  confiance  en  votre  intérêt 
pour  moi,  que  je  ne  crains  pas  de  vous  en  reparler 
encore.  C’est  le  38  avril,  après  une  traversée  de 
trente-huit  jours  et  toutes  les  contrariétés  des 
vents  et  des  calmes,  que  VHermione  est  entrée  dans 
le  port  de  Boston.  Je  ne  puis  assez  m’étendre  sur 
Télogede  la  frégate  elle-même,  et  sur  les  témoigna- 
ges de  ma  reconnaissance  pour  les  officiers  qui  la 
commandent. 

Je  ne  vous  dirai  pas  des  nouvelles  bien  sûres, 

‘ L«  deotinn»  parti  discale  daos  la  lettre  précédente  artit 
été  préféré,  et  M-  de  Lafayette  s'etait  embarqué  seul  à Plie 
d'Aix. 
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Monsieur  le  comte^  et  je  ne  vous  réponds  d'aucune  j 
exaclilude  sur  les  nombres  cl  les  dates.  Le  général 
Washington  peut  seul  rn’iiislruiredela  vérité;  mais 
voici  ce  qui  me  parait  certain. 

Notre  armée  n'est  pas  nombreuse;  les  Etats  de 
l'est  s'occupent  des  moyens  de  recruter.  Le  papier 
a été  réglé  par  le  congrès  i quarante  pour  un.  Il 
y a des  taxes  très^haules,  et  on  espère  relever  un 
peu  les  finances  qui  en  ont  besoin;  mais  jusqu'à 
présent  je  ne  puis  vous  donner  des  idées  bien  fixes 
sur  cette  opération. 

La  rareté  des  chevaux,  leur  cherté,  le  manque  de 
provisions  ont  augmenté  beaucoup  pendant  mon 
absence;  mais  je  vous  assure,  Monsieur  le  comte, 
que  sous  un  point  de  vue  moral  je  continue  à voir 
Ircs-ravorablcnicnl  mes  amis  américains. 

Le  général  Clinton  assiège  Charlesluwn,  et 
comme  il  a huit  ou  dix  mille  hommes,  comme  le 
bruit  court  que  ses  vaisseaux  ont  passé  la  barre,  il 
est  impossible  de  ne  pas  craindre  pour  celle  place, 
à moins  que  des  vaisseaux  espagnols  ou  français  ne 
viennent  des  lies  à leur  secours.  On  y a fait  passer 
des  troupes  de  farrnéc  du  général  W'ashinglon. 

New  Yorck  n'a  que  six  ou  sept  mille  hommes  de 
garnison;  du  moins  csl-cc  le  bruit  public,  et  je  ne 
crois  pas  que  les  forces  ennemies  puissent  se  mon- 
ter beaucoup  plus  haut.  A Boston,  on  ne  les  porte 
qu’à  quatre  mille;  mais,  je  le  répète,  Monsieur  le 
comte,  mes  gazelles  iic  peuvent  jusqu'ici  avoir  au- 
cune exactitude. 

Les  Anglais  ont  |m:u  de  vaisseaux  à Charleslown; 
ils  n'en  ont,  je  crois,  qu'un  ou  deux  au  plus  à 
New-Y'orck.  On  prétend  ici,  et  tout  le  monde  me 
parait  assuré,  que  quelques  forces  françaises  arri- 
vées dans  ce  moment  seraient  en  étal  de  porter  de 
grands  coups. 

Voulez-vous  bien,  Monsieur  le  comte,  recevoir 
l'assurance  du  tendre  et  respectueux  attachement 
avec  lequel  j’ai  l'honneur  d'étre.  etc. 

P,  S,  Des  ofïlciers  américains  sortant  de  New- 
Yorck  m'assurent  qu'il  y est  arrivé  une  frégate  avec 
des  dépêches  imporlanles  du  gouvernement  an* •• 
glais.  Don  Juan  de  Mirallès,  établi  depuis  quelque 
temps  à Philadelphie,  elquc  connaît  M.  d’Aranda, 
est  mort  à Morristown;  on  l’a  enterré  avec  beau- 
coup de  distinction. 

• La  grncral  WathiDgton  tcrooiguadaiup1uM«urs  lettre!  ta 
joie  du  retour  de  M.  de  Lafaj-ette.  (Vujrx  tes  IcUre*  du  1 3 et 
du  i4  niai.)  Le  i6  Toai.le  roDgrtt  déclara  par  une  rctolutinii, 

• iju’il  regardait  ce  retour  comme  une  nouvelle  preuve  dti 
<•  tèic  détintéressêctda  dévouemeot persévérant  qull'avaient 

••  justement  recommandé  • la  confiance  et  à l'estime  publi* 
m que,  et  qu’il  recelait  avec  tatisfaciioa  l'offre  dci  ouaveaux 

• tervircs  d’un  officier  de  tant  de  Lmvoure  et  de  mérite.  • 


DU  GÉNÉBAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE. 

Morristown,  8 mai  1780. 

Mo;i  CBER  MARQt  l.S, 

Votre  agréable  lettre  du  37  avril  m'est  p.irveRue 
hier;  je  l’ai  reçue  avec  toute  la  joie  que  pouvait 
m'inspirer  la  plus  sincère  amitié,  et  avec  celle  im- 
patience qu’un  anlcnl  désir  de  vous  voir  ne  pou- 
vait manquer  de  me  donner.  Je  suis  fâché  de  ne 
p.is  comi.iitre  votre  roule  à travers  l’Étal  de  New- 
Yorck.  .ifiii  de  pouvoir  avec  certitude  envoyer  un 
piquet  de  cavalcriefc’esl  tuulceque  j'ai  ici)à  votre 
rencontre;  celte  escorte  vous  serait  utile  au  milieu 
des  etablissements  torys  qui  sont  entre  ce  pays  et 
la  rivière  du  Nord.  A tout  événement,  le  major 
Gibbs  ira  au  devant  de  vous  jusqu’à  Pompton,  au 
lieu  où  les  routes  se  joignent,  et  de  là  il  se  dirigera, 
comme  l'indiqueront  les  circonstances,  vers  King’s 
Ferry  ou  New  Windsor.  Je  vous  félicite  bien  siii- 
ccremcnl  de  votre  heureuse  arrivée  en  Amérique, 
cl  je  vous  embrasserai  avec  toute  la  chaleur  d'un 
ami  dévoué,  quand  vous  arriverex  au  quartier 
général , où  un  lit  est  préparé  pour  vous.  Adieu 
jusqu'à  ce  moment.  — • A vous  L 


A M.  LE  COMTE  DK  BOCHAMBKAU. 

Pltiladelpliic,  le  <9  mai  1780. 

Cette  lellrevous  sera  remise.  Monsieur  le  comte, 
par  M.  de  (Lilvan,  officier  français  au  service  des 
États-Unis,  auquel  vouspotivez  prendre  conllance 
pour  les  différents  rapports  qu'il  aura  l'honneur 
de  vous  faire;  c'est  lut  que  je  charge  de  vous  atten- 
dre au  cap  Henry,  cl  vous  verrez  que  mes  inslruc* 
lions  à cet  officier  se  conforment  à celles  que  j'ai 
reçues  de  M.  le  comte  de  Vergennes  *. 

C’est  le  38  avril  que  je  suis  arrivé  à Boston  ; le 

— Il  fut  ré*>o1u  que  le  commandant  en  chef,  iprf» 

■voir  reru  les  communication»  qu'avait  « lui  faire  M.  de  La- 
fayette,  prendrait  le»  roeture*  propre»  à combiner  le»  opéra- 
tions pour  le  »uccè»  du  plan  propose.  Le»  communication» 
étaient  l'anunnce  d'une  encadre  française  et  d'une  armée  de 
débarqurmentj  le  plan,  un  projet  d'opérations  offensives  par- 
liculièreroent  »ur  New-Y’orck. 

* Les  iir  trartions  données  à M.  de  Lafavette  par  le  minis- 
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10  mai  au  malin  j'élais  au  quartier  général,  et 
après  avoir  passé  quatre  jours  avec  le  général 
Washington,  je  me  suis  rendu  auprès  de  M.  le 
chevalier  de  la  Luzerne. 

Les  connaissances  militaires  et  les  mesures  poli- 
tiques que  noos  avons  dû  prendre  ont  retardé  jus- 
qu'à présent  M.  de  Galvan.  Je  me  presse  de  l'en- 
voyer à sa  destination,  et  je  lui  ferai  passer  les 
nouvelles  qui  pourront  vous  être  intéressantes,  en 
continuant  d'y  joindre  les  idées  du  général  sur  la 
manière  de  mettre  à profit  les  circonstances  ac- 
tuelles. 

On  a fait  partir  au  moment  de  mon  arrivée  des 
personnes  sûres  qui  doivent  nous  procurer  des 
plans  et  des  détails  sur  les  diiïérenls  points  qui 
nous  deviennent  intéressants  pour  les  opérations 
de  la  campagne.  Quant  aux  autres  articles,  M.  le 
chevalier  de  la  Luzerne  a tien  voulu  me  mettre  à 
portée  de  remplir  autant  que  possible  mes  iiislruc- 
lions,  et  il  a pris  les  premières  mesures  nécessai- 
res aux  approvisionncracnls  et  autres  besoins  des 
troupes  de  terre  et  de  mer.  Quoique  la  disette  de  | 
toute  chose  ait  infiniment  augmenté,  depuis  mon 
départd'Amérique,  les  précautions  prises  d’avance 
par  M.  le  chevalier  de  la  Luzerne,  et  celles  dont 
nous  nous  occupons  ici,  assurent  que  les  Français 
ne  manqueront  ni  de  farine  ni  de  viande  fraîche. 

Voici,  Monsieur  le  comte,  un  état  sommaire  de 
h situation  actuelle  des  ennemis  dans  le  continent. 

Je  ne  parle  ni  du  Canada,  ni  d’Halifax,  ni  de 
Pcnobscot,  sur  lesquels  nous  attendons  des  rensei- 
gnements, et  qui  dans  le  moment  ne  nous  sont  pas 
d'une  importance  essentielle. 

Rhode-lsland  est  en  notre  possession;  vous  pou- 
vex  y entrer  en  sûreté;  vous  y serez  attendu  par 
des  lettres,  des  signaux  et  des  pilotes,  conformé- 
ment à mes  instructions.  Vos  magasins,  vos  mala- 
des et  tous  vos  bagages  inutiles  peuvent  remonter 
par  eau  jusqu'à  Providence.  J’enverrai  bientôt  à 
Rhode-lsland  des  renseignements  plus  détaillés  à 
cet  égard. 

Les  ennemis  ont  actuellement  sept  mille  de  leurs 
meilleures  troupes  employées  au  siège  de  Charles- 
towri;ils  y ont  aussi  des  vaisseaux  de  ligne  hors  du 
port,  un  vaisseau  de  80,  deux  frégates  de  44  ca- 
nons, et  plusieurs  de  moindre  grandeur.  D'après 
les  nouvelles  de  New-Yorck,  Cbarleslown  était  en- 
core à nous  le  3 de  ce  mois. 

tr«  des  .affiirea  étruogères  (5  nuir»  1780),  |>ort«ieDt  que,  pour 
|iréT«*nir  toute  méprite  et  tout  reUrd,  il  placerait  tant  a 
fUiode-IxIand  qu’au  cap  Hrnry  (emlmuohiire  de  la  ('Iie4a{>eak.% 
tiii  officier  frança»  clurgc  d’fltleodre  Tescadre  française  qui 
devait  atterrer  à Tiin  de  ces  deux  |HiinU,  et  de  lui  donner 
loutea  tea  informations  dont  elle  aurait  liesnin  eu  arrivant- 
i>lte  lettre  fut  en  cooséquence  remise  à M.  de  Galvan,  et  il 


Dans  les  Iles  de  New-Yorck,  Long-lsland,  Sta- 
ten-lsland.  les  forces  ennemies  consistent  en  huit 
mille  hommes  de  troupes  réglées,  quelques  mili- 
ces sur  lesquelles  ils  ne  comptent  guère  et  un 
petit  nombre  de  royalistes  fort  méprisables  à tous 
égards;  ils  n'y  ont  qu'un  vaisseau  de  74  et  quelques 
frégates. 

I/armée  américaine  est  divisée  en  trois  corps; 
l’un  garde  les  forts  de  West-Point  et  la  communi- 
cation de  la  rivière  du  Nord;  l’autre  est  dans  la 
Caroline  méridionale,  et  le  plus  considérable  est 
dans  les  Jerseys  sous  les  ordres  immédiats  du  gé- 
nérai Washington.  Ce  dernier  corps,  peu  nombreux 
à présent,  va  s'accroître  dans  peu  de  jours,  et  c'est 
pout  cela  que  je  me  réserve  de  vous  en  donner  par 
une  autre  lettre  un  état  de  situation  plus  exact. 

L’on  sait  à New-Yorck  votre  arrivée;  on  a fait 
partir  des  avis  pour  Cbarleslown , qui  rappellent 
les  troupes  ou  du  moins  les  vaisseaux  de  guerre. 
On  SC  fortifie  dans  l’ile,  et  on  prépare  des  bâti- 
ments chargés  de  pierres  pour  obstruer  le  passage. 
En  un  mot,  si  la  division  actuelle  des  forces  an- 
glaises semble  assurer  leur  perte,  et  nous  pro- 
mettre la  conquête  de  New-Yorck , il  parait  qu’à 
l’instant  de  votre  arrivée,  si  le  bonheur  veut 
que  tout  reste  dans  le  même  état,  nous  n’avuns 
pas  une  minute  à perdre  pour  profiter  de  cet  avan- 
tage. 

Voici,  à présent,  Monsieur  le  comte,  la  tra- 
duction de  ce  que  me  tnaiide  le  général  Washing- 
ton. 

Il  désire  que  je  vous  presse  le  plus  fortement 
possible  de  vous  rendre  avec  la  flotte  et  l’armée  à 
Sandy-Ilook,  où  vous  recevrez  des  nouvelles  plus 
fraîches  sur  la  situation  précise  et  la  force,  soit  des 
ennemis,  soit  de  nuire  propre  armée,  et  où  vous 
recevrez  aussi  des  propositions  pour  vos  mouve- 
ments futurs;  à moins  cependant  que  vous  n’eus- 
siez reçu  des  nouvelles  authentiques  que  la  flotte 
et  les  troupes,  actuellement  opérant  dans  le  sud, 
ont  évacué  celte  partie  et  formé  une  jonction  à 
New-Yorck.  Dans  le  dernier  cas,  si  vous  arrivez  à 
Rhode-lsland,  vous  pouvez  mettre  à terre  vos  trou- 
pe»-, disposer  de  vos  malades,  de  vos  magasins,  et 
attendre  que  l'on  puisse  concerter  un  plan  déter- 
miné, ou  bien  si  vous  atterrez  au  cap  Henry,  vous 
pouvez  de  là  vous  rendre  directement  à Rhode- 
lsland,  et  y faire  lesdils  arrrangemerits.  Mais  si 

te  rendit  au  cap  Henry.  Mais  il  attendit  en  raio;  c'eat  eera 
Bhuile-Nland  que  se  dirigra  l'escadre.  Partie  de  Brest,  le  i 
mai,  sous  Irt  ordres  du  rhevalier  de  Ternay,  elle  parut  derant 
Newpurt  le  lo  juillet.  Cette  lettre  fut  remise  postérieurement 
à M.  de  Rnrliamlseau,  aiusi  que  celles  qui  la  suivirent,  et 
que  le  defaot  d’iiitcrél  et  d’espace  ne  nous  permet  pas  d’in- 
sérer. 
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voos  n'avez  pas  reçu  la  nouvelle  certaine  de  rêva» 
cualion  des  États  du  sud  et  d'une  jonction  à New> 
Yorck,  et  si^  selon  le  désir  du  général,  vous  allez 
directement  à Sandy  llook,  vous  pouvez  faire  pas- 
ser à Rhode-Island  vos  malades  el  toutes  les  choses 
dont  vous  souhaiterez  vous  débarrasser.  Le  géné- 
ral pense  que  si  voire  arrivée  trouve  les  ennemis 
dans  leur  situation  actuelle,  la  flotte  peut  sans  dif- 
ficulté entrer  dans  le  port  de  New-Yurck , cl  c'est 
un  point  sur  lequel  roule  tout  le  succès  de  Peiilre- 
prise.  En  vous  arrêtant  à Rhode-lsland , si  vous  y 
arrivez,  ou  en  vous  y rendant  du  cap  Henry,  en  cas 
que  vous  atterriez  dans  celte  partie,  vous  perdez  le 
temps  le  plus  précieux  et  multipliez  les  chances 
qu'aura  l'ennemi  ; pour  concentrer  ses  forces; 
2"  pour  recevoir  des  secours  d'Angleterre  ou  des 
lies;  pour  augmenter  ses  précautions  dans  l'ob- 
struction du  passage  des  vaisseaux  cl  ses  prépara- 
tifs de  défense  sur  les  points  fortifiés.  En  prenant 
6ur-le  champ  possession  du  port  cl  en  coupant  les 
communications,  ta  garnison  actuelle  de  New-Yorck 
ne  peut  pas  résister  aux  forces  combinées,  cl  il  y 
a tout  à parier  que  nous  nous  rendrons  maîtres  des 
troupes  et  des  vaisseaux.  Si  au  contraire  les  An- 
glais ont  le  temps  déconcentrer  à New-Yorck  toutes 
leurs  forces  de  terre  et  de  mer  actuellement  sur 
ce  continent,  l’entreprise  contre  cette  place  de- 
vient beaucoup  plusdiflicile.  beaucoup  moins  sQre, 
et  demandera  au  moins  nos  efforts  pendant  la 
campagne. 

Si  les  vaisseaux  de  Charleslown  rentraient  dans 
le  port  de  New-Yorck,  iis  sulTiraienl  peut-être  pour 
en  fermer  le  passage  à l’cscadrc  française,  à moins 
qu'elle  ne  fût  aidée  par  une  vigoureuse  coopération 
des  troupes  du  c6lé  de  Saiidy-Hook , el  si  la  jonc- 
tion des  troupes  anglaises  les  faisait  monter  à qua- 
torze ou  quinze  mille  hommes,  il  y aurait  d'im- 
menses difficultés  pour  les  réduire.  Le  général 
Washington  pense  que  les  forces  navales  actuelle- 
ment dans  ce  port  n'üfTrent  aucune  diflicullc  à 
l’escadre  française  ; le  seul  obstacle  possible  est 
dans  les  préparatifs  que  font  les  ennemis  pour 
obstruer  le  passage;  mais  il  est  à croire  que  ces 
obstacles  seront,  ou  sans  effet,  ou  peu  difficiles  à 
lever.  Lorsque  dans  l’automne  dernier,  on  atten- 
dait à New-Yorck  M.  le  comte  d'Eslaing,  ils  firent 
un  essai  de  ce  genre  dont  la  profondeur  de  l’eau  cl 
la  rapidité  du  courant  empêchèrent  le  succès.  Oa 
tiendra  prêts  à Black-Point,  dans  les  Jerseys,  de 
bons  pilotes  du  port  qui  se  rendront  à bord  aussi- 
tôt qu'ils  apercevront  l'escadre. 

En  me  chargeant  de  vous  faire  le  plus  clairement 
possible  CCS  observations,  le  général  désire.  Mon- 
sieur le  comte,  que  vous  décidiez  vous  même  ce 
que  vous  croyez  à propos  de  faire,  et  ce  que  pourra 


requérir  l'état  de  l'escadre  cl  des  troupes  au  mo- 
ment de  votre  arrivée.  Vous  pourriez  alors,  si  vous 
l’aimiez  mieux,  ou  aller  du  cap  Henry  i Rhode- 
lsland,  ou  suivant  le  point  de  votreallcrrage  rester 
à Rhode-lsland,  et  y attendre  le  moment  où  l’on 
pourraitadopter  un  plan  définitif;  mais  le  général 
pense  que  toutes  les  raisons  se  réunissent  en  fa- 
veur du  plan  qu’il  vous  recommande  particulière- 
ment, celui  de  se  rendre  sans  perdre  de  temps  k 
Sandy-Hook. 

Nous  ne  pouvons  dans  ce  moment.  Monsieur  le 
comte,  vous  parler  que  de  démarches  préliminai- 
res; la  suite  des  projets  doit  dépendre  de  plus  sé- 
rieuses réflexions,  et  d’une  connaissance  certaine 
de  nos  ressources  actuelles;  d'ailleurs,  le  général 
ne  veut  rien  arrêter  qu’en  conjonction  avec  tous 
et  M.  le  chevalier  de  Ternay. 

Une  des  choses  que  me  recommande  le  plus  vi- 
vement le  général  Washington,  et  qu'il  me  prie  in- 
stamment de  ne  pas  négliger,  c’est,  lorsque  j’aurai 
l’huniieur  de  vous  écrire,  de  vous  présenter.  Mon- 
sieur le  comte,  l’assurancede  sa  considération  per- 
sonnelle pour  vous,  et  de  sa  haute  idée  de  cette 
nouvelle  marque  si  distinguée  de  l’amiliê  de  Sa 
Majesté  Très-Chrétienne  pour  les  États-Unis.  Il 
jouit  d'avance  du  bonheur  qu'il  se  promet  dans 
l'avantage  de  faire  connaissance  avec  vous,  el  de 
coopérer  avec  quelqu'un  dont  la  réputation  de  ta- 
lents et  de  mérite  personnel  lui  a inspiré  l'estime 
la  plus  parfaite;  il  fera  tout  ce  qui  dépendra  du 
lui  pour  contribuer  au  succès  des  opérations,  cl 
s’en  promet  les  plus  heureuses  conséquences. 

Voilà,  Monsieur  le  comte,  le  précis  de  ce  que  me 
mande  le  général  Washington.  Si  ces  dernières 
pages  ne  sont  pas  écrites  en  français  le  plus  pur, 
prenez-vous-en  seulement  à l’envie  que  j’ai  eue  de 
traduire  littéralement. 

Dans  le  même  temps,  Monsieur  le  comte,  que 
j’exécute  ici  les  ordres  de  mon  général,  et  que  je 
vous  fais  part  des  sentiments  de  mon  ami,  permet- 
lez-moi  de  vous  assurer  combien  toute  notre  année 
s'empressera  de  faire  tout  ce  qui  pourra  vous 
plaire;  el  combien  nous  désirerons  tous  de  mériter 
l'amitic  et  l’estime  des  troupes  dont  le  secours 
nous  est  dans  ce  moment  si  essentiel.  Vous  trou- 
verez parmi  nous,  Blonsieur  le  comte,  beaucoup 
de  bonne  volonté,  beaucoup  de  franchise,  et  par- 
dessus tout  un  grand  désir  de  vous  être  agréa- 
ble. 

J'envoie  à M.  le  chevalier  de  Ternay  un  dupli- 
^cata  de  celle  lettre,  el  j'en  vais  fiire  partir  de  pa- 
reilles pour  chacun  des  points  de  Judith  el  de 
Seaconncl,afln  quesivousatlcrriczà  Rhode-lsland, 
vous  puissiez  faire  tout  de  suite  voile  pour  Sandy- 
Hook.  La  première  lettre  que  j’aurai  l'honneur 
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(le  vous  écrire  sera  datée  du  quartier  général. 

La  conOance  du  général  Washington,  qu*a  mé- 
ritée M.  de  Galvan,  les  moyens  qu'il  a pour  rem- 
plir ses  instructions,  tout  m’assure,  Monsieur  le 
comte,  que  vous  serez  content  de  notre  choii. 

J'ai  l’honneur  d'élre,  etc. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Au  camp  de  Preako^ss,  4 juillet  E7S0. 

Vous  savez,  mon  cher  général,  que  je  tiens  beau- 
coup à voir  l’armée  bien  habillée  pour  celte  cam- 
pagne; l'importance  de  ce  point  sous  tous  les  rap- 
ports est  si  évidente,  et,  d’après  la  connaissance 
que  J’ai  des  troupes  auxiliaires  qui  vont  arriver, 
j’en  puis  si  bien  démontrer  la  nécessité,  que  Je  ne 
m'occuperai  dans  ce  moment  que  des  moyens 
d’exécution. 

Dans  l’espace  de  six  mois,  nous  le  savons  par 
expérience,  les  habits  des  soldats  commencent 
à s’user  ; il  n’y  a donc  pas  grand  inconvénient  à 
donner  quelques  habits  neufs  aux  miliciens;  et 
comme,  apres  leur  renvoi,  le  nombre  des  soldats 
restants  ne  dépassera  pas  six  on  sept  mille  hommes, 
et  que  ceux-ci  auront  été  complètement  habillés 
au  milieu  de  juillet,  je  pense  que  je  fais  pour  eux 
une  ample  provision  en  leur  réservant  en  maga- 
sins les  sept  mille  habits  non  faits,  qui  ont  été  em- 
barqués par  M.  Ross.  S’il  en  faut  davantage  pour 
l’été  prochain,  je  m’engage  à aller  en  France  et  à 
en  rapporter  une  fourniture  de  dix  mille  com- 
plets. 

F.n  retranchant  les  charretiers,  les  domestiques, 
ciiQn  tous  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  d’élre  vêtus 
d'une  manière  uniforme,  nous  pouvons  calculer  l'ar- 
mee  continentale  à quatorze  mil  le  hommes  efTeclifs. 

Il  y a encore  dans  l'armée  quatre  mille  habits  ou 
vestes  qui  ne  sont  pas  absolument  mauvais,  quatre 
mille  cois  ou  cravates,  et  mille  chapeaux  assez 
bons.  Nous  pouvons  prendre  dans  les  magasins 
quinze  mille  surtouls,  dix  mille  paires  de  souliers, 
trois  mille  chapeaux,  et  quelques  chemises.  Il  y a 
en  outre  six  ou  sept  cents  habits  de  toute  couleur, 
à quoi  l'on  peut  en  Joindre  trois  ou  quatre  ccnls 
pareils,  et  quelques  chapeaux  assez  mauvais  que 
nous  avons  dans  l’armée,  etc.,  etc.  Un  pourra  il  ajou- 
ter un  peu  de  buflie  et  de  drap  rouge  pour  les  pare- 
ments des  corps  de  Fensylvaiiie  et  de  Jersey,  l.es 
quatre  mille  bons  chapeaux  pourront  être  coupés  I 


rond,  ou  arrangés  en  forme  de  bonnets  d’une  ma- 
nière uniforme. 

Tous  les  articles  actuellement  dans  la  possession 
du  fournisseur  général  de  réquipemenl,  doivent 
être  immédiatement  dirigés  vers  la  rivière  du  Nord, 
et  s’il  est  nécessaire,  il  faut  requérir  des  charrettes 
pour  les  transporter  promptement. 

Je  puis  écrire  au  chevalier  de  Tcrnay  pour  lui 
dema^ider  d'envoyer  au  lieu  le  plus  convenable  les 
effets  dont  le  transport  lui  a été  conné.  Nous  au- 
rons alors  dix  mille  habits  ou  vestes  tout  à fait 
neufs,  quatre  mille  vieux,  le  tout  uniforme,  dix 
mille  chapeaux  et  cols  neufs,  quatre  mille  vieux, 
vingt-cinq  mille  surtouls,  plus  de  vingt  mille  che- 
mises et  trente  mille  paires  de  souliers. 

Chaque  soldat  enrôlé  pour  la  guerre  (cornplez-cu 
dix  mille)  se  trouvera  avoir  un  uniforme  complet, 
un  chapeau,  un  col,  deux  chemises,  deux  paires 
de  surtouls  et  deux  paires  de  souliers.  Chaque 
homme  de  milice  recevra  au  moins  un  habit  d’uni- 
forme décent,  un  col,  un  chapeau,  une  paire  de 
suriouts  et  deux  paires  de  souliers.  Il  ne  sera  cer- 
tainement pas  venu  sans  être  pourvu  de  chemises. 
Par  l’arrangement  dont  je  parle,  il  resterait  de 
disponibles  environ  mille  habits  de  toutes  cou- 
leurs, mille  chapeaux  non  absolumenl  mauvais,  cl 
deux  mille  paires  de  souliers;  je  propose  de  les 
donner  à ceux  qui  ne  paraissent  pas  sous  les  armes 
en  bataille,  en  y ajoutant,  s'il  est  nécessaire, 
quelques  chemises  de  chasse.  Les  dragons  sont  cri 
générai  mieux  vêtus  que  l'infanterie;  et  nous 
pourrons  très-aisément  compléter  leurs  habits  ou 
vestes  d’écurie,  puisque  chaque  régiment  pourrait 
adopter  une  couleur  différente. 

Aussitôt  que  les  effets  de  France  seront  arrivés, 
je  voudrais  que  toute  l'armée  pût  être  habillée,  en 
observant  pour  l’uniformilé,  de  donner  les  cha- 
peaux ronds  à des  brigades  particulières,  et  d'ar- 
ranger les  parements  suivants  le  mode  convenu. 
Les  ofïïcicrs  n’auront  plus  alors  d’excuse  s’ils  lais- 
sent perdre  un  seul  objet,  et  les  ordres  les  plus 
sévères  doivent  être  donnés  à cet  effet. 

Les  armes  françaises  que  nous  attendons  pour- 
ront être  remises  aux  soldats  enrôlés  pour  toute  la 
guerre. 

Je  voudrais  établir  la  distinction  d’une  épau- 
lette de  laine  pour  le  caporal,  et  de  deux  pour  le 
sergent. 

Puisque  les  plumets  sont  devenus  une  manière 
de  distinguer  les  grades,  il  faudrait  que  ceux  qui 
ont  été  désignés  pour  un  grade  ne  pussent  être 
portés  par  les  autres  ofliciers.  Quant  à la  division 
légère,  je  demanderai  la  permission  de  lui  donner 
(les  plumets  rouges  et  noirs  que  j'ai  apportes  dans 
celte  inlcMliun. 
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Ces  idics,  mon  cher  général,  ne  vous  sont  pas 
données  comme  un  effort  de  génie  : mais  je  désire 
beaucoup  qu'il  sort  jugé  convenable  d’adopter  quel- 
ques mesures  de  ce  genre. 

Je  suis,  etc.  . 

A MM.  LE  COMTE  DE  ROCHAMBEAU 
ET  LE  CHEVALIER  DE  TERNAY  *. 

An  camp  eo  avant  de  Dobbt’t  Ferrj,  le  9 aoàt  17S0. 
Messieurs  , 

11  y a deux  jours  que  je  suis  arrivé  au  quartier 
général , et  d'après  la  mission  dont  je  m'étais 

■ Le  général  Ueatli,  qui  commandait  le»  milices  dans  l'Etat 
de  Rliode-Nland,  annonça  le  tt  juillet  l'arriTce  de  Tescadre 
française  au  general  Washington,  qoi  te  trouvait  alors  avec 
son  état-major  à Bergen.  M.  de  I.arajette  y>arlit  presque  nus* 
sitât.  muni  des  instructions  du  général  en  chef  en  date  du  i5, 
jiour  se  rendre  auprès  des  généraux  français  et  se  concerter 
avec  eux.  Washington  projetait  depuis  quelque  temps  un  plan 
d'opérations  offeusives,  pour  la  réductùm  de  la  ville  et  de  la 
garnison  de  New-Yorck  (lettre  au  général  Greenedu  lAjon* 
Irt):  ce  plan  devait  s'exécuter  à condition:  te  que  les  lrou|>es 
françaises  iîsseut  leur  jonction  avec  1rs  lran|>es  améneaines; 
^e  que  les  Français  eussent  la  8ii|>criorité  maritime  sur  les 
forces  réunies  del'arairal  Graves  et  de  l'amiral  ArbulhnoL  Dans 
neuf  lettres,  écrites  entre  le  ao  juillet  et  le  t*''  aoAt,  et  dont 
}■  lecture  eAt  peut-être  manqué  d'intérêt,  M.  de  Lnfayelle 
rendit  compte  de  M mission.  Une  courte  analjrse  eu  fera  coo« 
naître  les  principaux  détails. 

Les  premières  lettres  sont  relatives  aux  ilifficullés  multi- 
pliées qu'il  rencontra  dans  les  Etats  de  Connanicut  et  de 
Rhode-Island,  pour  rassembler  des  provisions,  des  effets  d'ha- 
billement,  des  armes  et  surtout  de  U poudre,  en  quantité 
nécessaire  |>our  rexpédîtiun  projetée.  Ces  difficultés  étaient 
fort  aggravées  |>ar  l'iasuffisance  en  tout  genre  des  muuitinns 
apportées  par  l'escadre  dont  l’arrivée  ne  réalisait  qu'à  demi 
les  promesses  du  cabinet  français.  Rendu  â Newport  le  i5. 
M de  Lafarette  trouva  l'armée  de  délsarquemeot  campée 
dans  Rliode-lslaoü,  et  M.  de  Hocltaml>eaa  très-occupé  de  la 
nouvelle  d'une  attaque  imminente.  Le  19,  en  effet,  quatre 
vaisseaux  ennemis,  et  deux  jours  après,  neuf  fiu  dix  avaient 
paru  devant  Block-Island.  De  son  c6té,  sir  llcnrj  Clinton 
avait  quitté  New-Yorck.  Par  l'action  combinée  des  forces  de 
terre  et  de  mer,  il  projetait  un  coup  de  main  sur  l’armée  fran- 
çaise. Mais  il  éprouva  des  retards;  ses  soldats  ne  purent  s'em- 
barquer sur  les  trans{Mjrts  que  te  il  s'entendait  mal  avec 
l'amiral  Arbutlinot.  il  apprit  que  les  Français  s'étaient  forti- 
fiés à Newport,  que  les  milices  voi-ines  étaient  accourues; 
eufin  que  le  général  Washington  faisait  un  mouvement  rapide 
sur  New-Yorck.  Il  se  hAta  donc  de  repasser  le  Sound,  et  remit 
ses  troupes  à terre  le  3 (. 

M de  Lafavette,  qui  .vvait  toujours  douté  de  l'attaque  de 
Clinton,  |>ut  alors  entretenir  les  alités  du  projet  d'o|>crations 
offensives.  Il  eu  Jésirail  raccomplisseineiit  avec  beaucoup 


charge,  mon  premier  soin  a été  de  rendre  compte 
de  nos  conversations;  mais  les  moindres  détails  en 
sont  si  importants,  et  le  sort  de  l'Amérique,  la 
gloire  de  la  France  dépendent  tellement  de  ce  que 
nous  pourrons  combiner  ici,  que  pour  être  encore 
plus  sUr  de  vous  avoir  bien  compris , je  vais  vous 
soumettre  le  précis  de  nos  entretiens  et  vous  prier 
de  vouloir  bien  me  mander  sur-le-champ  si  j'ai 
bien  saisi  vos  idées.  C'est  avant  de  quitter  Rhode> 
Island,  Messieurs,  que  j’eusse  pris  cette  précaution, 
si  la  marche  du  général  Washington  contre  New- 
Yorck  ne  m'cùl  appelé  à ma  division,  dans  le 
moment  surtout  où,  par  nos  arrangements  ulté- 
rieurs, vous  aviez  besoin  de  quelques  éclaircisse- 
ments. 

1’’  Je  vous  ai  mis  sous  les  yeux  l'état  actuel  de 
l'Amérique,  l'épuisement  où  je  l’ai  trouvée,  les 
efforts  momentanés  qu'elle  a faits,  et  qui  n'ont  pu 


d’ardeur,  et  le  géaéral  Washington  j attachait  un  grand  prix. 
Cependant  la  chose  était  difficile.  Quoique  U prise  de  New- 
Yorck  eût  toujours  été  dans  les  vues  du  nùtiistère  français,  Ica 
instruction»  de  M.  de  Rocliamhrau  lui  prescrivaient  d’altarber 
une  grande  importance  au  poste  de  RhAde-lsland,  et  d'en 
faire  sa  luise  d'opérations.  Il  répugnait  donc  à s'en  élniguer 
pour  mardier  sur  Nevr.Yorck.  En  même  teni|nM.  de  Ternay 
regardait  comme  im|K)ssihIe  d'engager  tes  vaisseaux  de  guerre 
dans  le  |Mirt  de  cette  ville,  et  se  bornait  a promettre  on  blo- 
cus; d'ailleurs  il  n’avait  pas  la  supériorité  maritime,  elle  ne 
pouvait  être  ol>tenue  que  par  l'arrivée  de  la  seconde  division 
vainement  attendue  de  France,  nu  parla  jonction  avec  l'esca- 
dre de  M.  de  Guichro,  alors  dans  les  Antilles,  et  à qui  M.  de 
Lafayelle  écrivit  à cet  effet.  Toutefois  Bl.  de  Rocharabeau  était 
CD  principe  pour  l'offensive,  et  promettait  de  se  conformer, 
suivant  ses  instructions,  aux  ordres  du  général  en  chef.  Tout 
fut  discuté  et  réglé  ilans  les  deux  ou  trois  conférences  que 
tinrent,  vers  la  fin  de  juillet  CT  le  commencement  d’aoAt, 
MM.  de  Rocharaheao,  de  Ternay  et  de  Lafavette.  Le  résultat 
de  ces  conférences  est  résumé  dans  la  lettre  à laquelle  appar- 
tient cette  note. 

On  voit  au  reste  dans  les  lettres  supprimées  que  les  tronpes 
fraucaises  étaient  remplies  d’ardeur,  et  que  le  bon  accord  des 
deux  alliés  jnstifiait  les  prévisions  et  les  efforts  de  M-  de  La- 
fayelle • Les  troupes  françaises,  dit-il  dans  une  lettre  du  3r,  0 

n au  général  Washington,  détestent  jusqu'à  la  pensée  de  rester 
>•  à Newport  et  brAlent  de  vous  joindre.  Elles  maudUsenl 
w quiconque  leur  parle  d’attendre  la  seconde  division,  et  en- 
» rageot  de  rester  bloquées  ici.  Quant  à leurs  dispositions  à 
•.  l'égard  des  lulùtants  et  de  nos  troupes,  comme  aux  dis|H>- 
••  sillons  des  habilants  et  de  la  milice  envers  elles,  je  les  trouve 

* conformes  à tous  mes  désirs.  Vous  vous  seriex  amusé  l'autre 

• jour  en  vovant  deux  cent  cinqu.vutc  de  nos  recrues  qui  ve- 
m naient  à Connanicut  sans  provisiuus,  sans  tentes,  et  qui  se 
U mêlèrent  si  hieu  avec  les  troupes  françaises  que  chaque 
U Français,  officier  ou  soldat,  prit  un  Américain  avec  lui  et 
•»  lui  fit  partager  très-amicalement  son  lit  et  son  soii|>cr.  La 
w p.vtience  et  la  tulirictc  de  notre  milice  est  si  admirée  qu'il 
a y a deux  jours  un  colonel  français  réunit  ses  officiers  |>our 
a les  engager  à suivre  les  bons  exemples  donnés  aux  soldats 
» français  par  les  tvoupes  américaines  : ils  Tout  ai  loin  dans 
a leur  adiiiiralion  qu'ils  Irnuvcot  hc.iuroup  à dire  en  faveur 
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élre  produits  que  par  respcrance  d’ôlre  délivrée 
une  bonne  fois  de  la  tyrannie  anglaise. 

Je  vous  ai  dit  que  ces  efTorts  étaient  immenses 
ru  rétat  de  nos  flnances  et  le  dénùment  de  toutes 
ressources,  que  je  ne  comptais  pas  les  voir  renou- 
veler une  autre  campagne.  J’ai  ajouté  qu’au  1*' no- 
vembre nous  n’aurions  plus  de  milices,  qu'au 
1*' janvier  la  moitié  de  notre  armée  continentale 
serait  congédiée,  et  je  me  suis  permis  de  dire,  en 
mon  propre  nom , que  je  croyais  politiquement 
nécessaire  de  pouvoir  agir  cette  campagne,  ce  dont 
je  me  suis  assuré  sur  mon  chemin  en  sondant  les 
dispositions  du  peuple. 

â**  Je  vous  ai  confirmé  ce  que  j’avais  déjà  eu 
l’honneur  de  vous  mander  et  sur  les  troupes  con- 
tinentales et  sur  les  milices  que  nous  aurions  avec 
noos.  Je  vous  ai  dit  qu’en  portant  les  ennemis 
dans  New-lorck  à quatorze  mille  hommes,  dont 
dis  mille  réguliers  et  quatre  mille  assez  mauvaises 
milices,  je  croyais  qu'on  exagérait  un  peu  leur 
nombre,  et  qu’il  en  fallait  d’abord  retrancher  les 
matelots  employés  par  l’amiral  Arbulhnol.  (^uant 
aux  fortifications,  je  vous  ai  dit  que  les  troupes 
américaines  se  chargeaient  de  New-Yorck,  et  que 
le  fort  de  Brooklyn  où  vous  pourriez  opérer  de 
concert  avec  une  division  de  notre  armée,  que  ce 
fort,  dis-je,  était  un  simple  ouvrage  en  terre  à 
quatre  bastions,  avec  un  fossé  et  un  appentis  con- 
tenantde  mille  a quinze  cents  hommes , et  ayant 
en  avant  de  lui  un  petit  ouvrage  où  il  n’en  peut 
tenir  que  cent.  J'ai  ajouté  que  rien  ne  s'opposait 
aux  approches  régulières  contre  Brooklyn  et  que 
ce  poste  est  1a  clef  de  New-Yorck. 

30  Je  vous  ai  fait  pasà^du  plan  du  général  Was- 
hington, et  vous  ai  dit  que  dès  le  moment  où  vous 
pourriez  vous  mettre  en  marche  il  se  rendrait  à 
Morrisania,  où,  comme  je  le  répète  encore,  il  éta- 
blira des  batteries  qui  fermeront  le  passage  de 
IleH's  Gale,  et  assureront  celui  du  continent  à 
Long-Islaiid,  de  manière  à n’avoir  rien  à craindre 
des  vaisseaux  ennemis.  Enaltcndant  votre  arrivée. 
Messieurs,  notre  armée  se  retrancherait,  ou  à Mor- 
risania, ou,  s'il  est  possible,  sur  l’Ilede  New-Yorck, 
cl  se  mettrait  en  étal  de  détacher  un  corps  de  trou- 
pes, dès  que,  soit  en  venant  par  terre  à Westches- 
ter  et  passant  ensuite  à la  faveur  de  nos  batteries, 
soit  en  vous  rendant  par  mer  à Wislown  ou  toute 
autre  baie  dans  ce  voisinage,  vous  vous  seriez  ap- 
prochés de  nous.  Le  général  Washington  destine- 
rait un  corps  sullisanl  d'Américains  et  quinze 

do  général  Varntim  «t  d«  >00  eaeorte  d«  dragons  de  milire 
- qui  remplissent  toutes  les  rues  de  rte«r|iort-  D'un  autre 
m rôle,  la  discipline  française  est  telle  que  les  poulets  et  les 
« coebooa  se  promènent  au  milieu  des  tentes  satu  qu’oo  Ira 


pièces  de  gros  canon  à la  coopération  avec  vos 
troupes,  et  il  pense  qu’avec  ces  forces  et  cette  ar- 
tillerie réunies,  on  viendrait  bientôt  à bout  du 
pointde  Brooklyn,  et  par  conséquent  de  la  ville  de 
New-Yorck. 

4°  Je  vous  ai  représenté  que  Long-lsland  était 
un  pays  riche,  où,  malgré  les  destructions  des  An- 
glais, il  resterait  quelques  ressources;  que  nous 
devions  être  sûrs  d’y  élre  joints  par  des  milices  de 
rile;  enfin  que  par  le  secours  de  nos  sous-baltcrics 
de  Morrisania,  et  encore  mieux  d'une  batterie  sur 
nie  de  New-Yorck,  nous  assurerions  la  commu- 
nication de  Long-lsland  avec  le  continent.  C'est 
d’après  ces  informations  que  mon  opinion,  à moi 
comme  particulier,  serait  de  commencer,  si  l’on 
peut  mettre  la  flotte  en  sûreté,  avant  d’avoir  la 
supériorité  maritime. 

3**  J’ai  fortement  insisté  sur  la  nécessité  de  pos- 
séder aussitôt  que  possible  le  port  de  New-Yorck. 
J’ai  prié  M.  le  chevalier  de  Ternay  do  vouloir  bien 
considérer  ce  point  avec  les  pilotes  que  je  lui  ai 
donnés,  et  en  présentant  les  immenses  avantages 
de  cette  démarche,  j’ai  espéré  que,  soit  avec  un 
secours  de  troupes  terrestres  du  côté  de  Sandy- 
Hook,  soit  seulement  par  sa  propre  supériorité 
maritime,  il  serait  en  état  de  faire  ce  que  nous 
craignions  pour  lui  dans  le  temps  où  nous  l'allen- 
dions  avec  l’amiral  Graves. 

C°  En  vous  proposant  d’envoyer  vos  magasins  à 
Providence,  je  vous  ai  dit  que  Rhodc-Island  était 
inutile  aux  Américains,  mais  qu'il  était  très-inté- 
ressant pour  les  secours  arrivant  de  la  France, 
pourvu  cependant  qu’il  ne  fallût  pas  oncarmée  pour 
le  garder  ; que  si  les  Anglais  avaient  le  tort  de  s'en 
emparer,  une  flotte  supérieure,  aidée  par  le  conti- 
nent, serait  toujours  en  état  de  le  reprendre. 

7^  J’ai  fini  par  avoir  l’honneur  de  vous  dire. 
Messieurs,  que  pour  opérer  contre  New-Yorck  il 
faut  commencer  au  plus  lard  vers  les  premiers 
jours  de  septembre,  et  après  cet  exposé  je  vous  ai 
dit  que  le  général  Washington,  rempli  de  la  plus 
entière  confiance  en  vous,  ne  désirait  qu'avoir  vo- 
tre opinion  sur  ce  sujet  et  ne  voulait  rien  entre- 
prendre que  ce  qui  vous  paraîtrait  avantageux. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'ai  eu  l’honneur  de 
vous  dire,  et  voici  ce  que  vous  m'avez  fait  celui  de 
me  répondre. 

1°  Que  le  secours  envoyé  aux  États-Unis  n’était 
rien  moins  que  momentané;  que  la  seconde  divi- 
sion devait  partir  peu  de  temps  après  vous , et 

••  dérange,  et  qu’il  y a dans  le  cjimp  un  cliarop  de  maïs  dont 
■ on  n'«  pas  tourbe  une  feuille.  Les  torys  ne  saseot  que 
• dire  — (Lettres  de  Wasbiogtoo  du  i4  juillet  au  5 août 
t^So,  et  Appendices  n«>  t et  3,  tome  VU.) 
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qu*ori  avait  droit  de  Tattendre  à chaque  instant; 
qu’elle  porterait  au  moins  deux  mille  cinq  cents, 
et  vraisemblablement  un  plus  grand  nombrè  de 
troupes;  qu'elle  devait  ^tre  convoyée  par  trois 
vaisseaux,  mais  que  selon  toute  apparence  on  en 
ferait  partir  davantage;  que  la  seule  raison  qui 
l’empéchât  d’arriver  avant  le  de  septembre  se- 
rait une  impossibilité  de  jonction  entre  les  flottes 
française  et  espagnole,  et  que  dans  ce  dernier  cas 
elle  arriverait  au  moins  à la  fîn  de  rautomne  et 
serait  alors  beaucoup  plus  forte;  que  M.  de  Gui- 
chen  a été  averti  de  nos  projets,  et  a reçu  ordre  de 
les  faciliter;  qu’en  conséquence  M.  le  chevalier  de 
Ternay  lui  a écrit  pour  avoir  les  cinq  vaisseaux 
promis,  et  que  d’apres  toutes  ces  données  vous 
espériez  être  en  état  d'agir  avant  la  flii  de  la  cam- 
pagne, mais  ne  doutiez  pas  au  moins  de  nous  four- 
nir des  forces  très-supérieures  pour  cet  hiver  et 
pour  la  campagne  prochaine. 

projet  d’attaquer  Brooklyn  vous  a plu  en- 
tièrement et  vous  a paru  le  plus  propre  à la  réduc- 
tion de  New-Yurck;  mais  vous  croyez  que  nous 
devons  avoir  sur  cette  Ile  une  force  au  moins  égale 
à celle  que  l'ennemi  pourrait  nous  présenter,  et 
vous  m’avez  ajoute  qu'en  laissant  un  masque  à 
Ncw-Yorck  il  peut  tomber  sur  ic  corps  de  I^ong- 
Island  avec  presque  toute  son  armée,  ce  qui, 
comme  vous  voyez,  avait  déjà  été  pourvu  par  les 
arrangements  du  général  W ashington. 

3°  Vous  m'avez  paru  douter  qu’il  fût  possible 
d’arrêter  les  ennemis  par  le  passage  de  Morrisania, 
mais  c'est  un  point  sur  lequel  je  puis  vous  donner 
des  éclaircissements  décisifs.  L’idée  de  vous  ren- 
dre par  terre  à Westchcsler  semble  vous  convenir 
moins  que  celle  d'aller  par  mer  dans  une  baie  de 
Long  islaiid;  quant  nu  débarquement,  M.  le  comte 
de  Uochambeau  le  regarde  comme  une  opération 
très-longue,  cl  d'après  l'cxpéricncc  qu'il  a sur  ce 
sujet,  il  croit  qu’il  faut  près  de  trois  semaines 
pour  mettre  à terre  une  armée  avec  tout  son  atti- 
rail de  campagne  cl  de  siège.  Vous  avez  désiré 
avoir  le  plus  de  connaissances  possible  sur  Broo- 
klyn pour  faire  en  conséquence  les  calculs  de  l'ar- 
tilleric  et  du  génie. 

Vous  m'avez  paru  regarder  la  supériorité  ma- 
ritime comme  nécessaire,  même  au  commence- 
ment de  nus  opérations;  mais  il  est  vrai  que  cette 
idée  est  peut-être  unie  à vos  doutes  sur  la  commu- 
nication de  Morrisania. 

5°  M.  le  chevalier  de  Ternay  regarde  comme  dif- 
ficile de  s’emparer  du  port  de  Ncw-Yorck,  et  es- 
père remplir  le  meme  objet  par  la  situation  de  sa 
croisière.  Il  ne  croit  pas  que  scs  vaisseaux  de  74 
puissent  entrer,  mais  sur  la  différence  d’opinion 
(]ue  j'ai  hasardée,  au  moins  quant  à l'importance 


d'occuper  le  port,  il  m’a  dit  qu'il  travaillerait  en- 
core sur  cet  article.  Quant  à sa  manière  de  proté- 
ger le  débarquement,  ce  serait  de  croiser  dans  ie 
I Sound . et  ses  frégates  avec  un  ou  deux  vaisseaux 
' iraient  dans  la  baie  où  l’on  voudrait  mettre  les 
troupes  à terre. 

6**  L'iie  de  Rhodc-Island  vous  parait  d’une  très« 
grande  importance  à garder;  mais  si  M.  de  Ternay 
a la  supériorité,  vous  croyez,  ainsi  que  nous,  in- 
utile d'y  laisser  une  garnison  pendant  l’attaque 
de  New-Yorck.  M.  Ic  comte  de  Rocliambcau  m’a 
charged'assurer  le  généraT  Washington  que.  dans 
tous  tes  cas  où  il  recevrait  un  ordre,  il  se  porterait 
sur-le-champ  au  point  que  le  commandant  en  chef 
jugerait  convenable.  Je  lui  ai  dit  aussi  que  les 
généraux  français  désiraient  qu'il  fût  possible  de 
causer  avec  lui. 

En  terminant  notre  conversation,  nous  avons 
définitivement  arrêté  les  articles  suivants,  et  j’en 
ai  en  conséquence  rendu  compte  au  général  Was- 
hington. 

1®  Vous  avez  écrit  en  France  pour  presser  l'ar- 
rivée et  l’augmentation  de  secours;  vous  avez  déjà 
demandé  les  cinq  vaisseaux  de  M.  de  Guichen.  et 
je  me  suis  chargé  il'urie  autre  lettre  qui  répète  la 
même  réquisition  et  qui  passera  par  ,M.  le  cheva- 
lier de  la  Luzerne. 

â®  Aussitôt  que  l’arrivée  des  vaisseaux  vous  sera 
annoncée,  soit  de  la  seconde  division,  soit  des  lies, 
vous  Gipcdiercz  sur-le-champ  un  courrier  au  gé- 
néral W ashington,  et  tandis  que  notre  armée  mar- 
chera à Wcslchoslcr.  que  la  vôtre  se  préparera  à 
s'embarquer,  M.  de  Ternay  lâchera  d'effectuer  sa 
jonction. 

3®  Si  la  flotte  française  est  égale  à celle  des  en- 
nemis. clic  combattra  sur-le-champ  pour  la  supé- 
riorité; si  elle  est  supérieure,  clic  prendra  en 
toute  diligence  les  troupes  françaises  de  Rhodc- 
Island  et  les  portera  dans  la  baie  indiquée  pour  le 
débarquement. 

4®  On  choisira  un  point  où  les  vaisseaux  protè- 
gent ropcralion,  où  la  première  tête  de  troupes 
puisse  trouver  un  champ  de  bataille  soutenu  par 
le  feu  des  vaisseaux,  et  derrière  lequel  le  reste  de 
l'armée  puisse  arriver  ; où,  en  s’avançant  avec  tou- 
tes les  troupes  miscsà  terre,  on  ait  encore  sa  droite 
cl  sa  gauche  appuyées  de  façon  que  l'on  puisse 
couvrir  la  suite  du  débarquement.  Un  prendra  un 
lieu  tellement  situé  que  le  corps  d'armée  améri- 
cain destiné  à celle  expédition  particulière  y puisse 
arriver  cl  mettre  à terre  au  même  mome»>tqueM.  Ic 
comte  de  Ruchambeau,  et  que  leur  général  puisse 
à l'instant  coopérer  avec  le  général  français. 

3®  D'après  le  nombre  de  troupes  françaises  en 
état  d’opérer,  le  général  Washington  enverra  ou 
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conduira  lul-mémc  sur  Eong-Island  un  nombre  de 
troupes  égal  à l'armce  ennemie  qui  leur  serait 
opposée,  et  aura  un  corps  de  troupes  k peu  près 
de  même  force,  soit  à Westcliestcr,  soit  sur  l'ilc  de 
New-Torck. 

G**  M.  le  chevalier  de  Ternay  examinera  atten’ 
tivement  la  possibilité  de  forcer  le  passage  de 
Sandy  llook,  et  s’il  y en  a quelqu’une,  effectuera 
cet  objet  important. 

7°  Aussitôt  qu’il  arrivera  des  armes,  habits,  et 
munitions,  appartenant  aux  États-Unis,  M.  le  che- 
valier de  Ternay  voudra  bien,  sans  leur  donner  le 
temps  d'entrer  dans  le  port,  les  faire  sur-le-champ 
convoyer  par  des  frégates,  ou  si  les  batteries  ne 
sont  pas  établies,  par  un  vaisseau  de  ligne,  au 
point  quelconque  dans  le  Sound  que  le  general 
Washington  indiquera. 

8°  I.a  flotte  française  se  chargera  des  bateaux 
dont  nous  aurons  besoin  cl  qu'on  lui  délivrera  à 
Providence;  elle  nous  prêtera  toute  la  poudre  dont 
elle  pourra  se  passer;  elle  ne  peut  pas  dans  ce  mo- 
ment-ci en  prêter  plus  de  trente  milliers. 

9°  J'enverrai  à MM.  les  generaux  français  des 
renseignements  sûrs  sur  le  passage  du  Sound  par 
Ilell’s  Gâte;  je  leur  communiquerai  aussi  tous  les 
détails  qui  concernent  Brooklyn,  et  ils  nous  en- 
verront en  conséquence  tous  les  calculs  de  l’artil- 
lerie et  du  génie  d'après  lesquels  nous  réglerons 
ce  qui  doit  être  envoyé  pour  ces  deux  parties  avec 
le  corps  américain  de  I^ong  Island.  Les  deux  points 
de  ce  neuvième  article  sont  ceux  qui  ont  mis  du 
doute  dans  l’opinion  de  MM.  les  généraux  français, 
et  je  leur  enverrai  d'ici  une  information  de  ce  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  leur  dire. 

10*  Les  malades,  magasins,  etc.,  seront  envoyés 
i Providence,  et  nous  ferons  mettre  en  étal  les  bat- 
teries de  cette  rivière. 

11**  Il  est  bien  clairement  décidé  qu’au  moment 
où  la  supériorité  maritime  arrivera,  les  Français 
ne  doivent  pas  perdre  un  seul  jour  pour  commencer 
leur  coopération. 

Tel  est,  Messieurs,  l’abrégé  du  compte  rendu  au 
général  Washington;  et  comme  il  lui  servira  de 
base  pour  ses  préparatifs,  ainsi  que  de  règle  pour 
les  éclaircissements  futurs  que  vous  pouvez  rece- 
voir; comme,  d’après  la  connaiice  qu’il  m’a  témoi- 
gnée, j'ai  dù  arrêter  délinilivcmcnt  tout  ce  qu’il 
me  sera  possible  d'arranger  avec  vous;  et  comme 
enfin  le  sort  de  rAmérique  semble  dépendre  de 
votre  activité  ou  de  votre  repos  pendant  le  reste  de 
cet  été,  je  mets  la  plus  grande  valeur  à ce  que  vos 
idées  soient  parfaitement  rendues,  et  vous  supplie 
de  ne  pas  perdre  de  temps  à m'écrire  quatre  mots 
qui  m’assurent  si  je  vous  ai  bien  compris. 

Peu  de  temps  après  mon  départ,  Messieurs,  vous 


lis 

aurez  appris  que  le  général  Clinton,  ayant  craint 
pour  New-Yorck,  a été  forcé  par  le  mouvement  de 
notre  armée  à se  renfermer  dans  cette  lie.  L’armée 
est  à présent  près  de  Dobbs’s  Ferry  à dix  milles  au- 
dessus  de  King's  Bridge,  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  du  Nord,  et  notre  avant-garde  est  près  de 
trois  milles  en  avant. 

Si  le  général  Clinton  juge  à propos  de  nous  com- 
battre à nombreetà  terrainegaux,  nous  luien  four- 
/iirons  une  occasion  favorable,  et  il  peut  profiler  de 
celte  espèce  de  défi  pour  faire  l’essai  le  plus  im- 
partial des  troupes  anglaises  et  hessoises  contre 
les  troupes  américaines. 

J'attendrai  ici.  Messieurs,  avec  empressement, 
votre  réponse  à celte  lettre.  J'aurai  l’honneur  de 
vous  communiquer  les  differents  avis  que  le  gé- 
néral Washington  voudra  vous  faire  passer.  Les 
premières  nouvelles  dos  vaisseaux  sont  bien  néces- 
saires à notre  tranquillité,  et  d’après  une  con- 
naissance intime  de  notre  situation,  je  vous  assure, 
Messieurs,  comme  particulier  et  en  mon  propre 
nom,  qu’il  est  important  d’agir  celle  campagne, 
et  que  toutes  les  troupes  que  vous  pouvez  espérer 
de  France  pour  l'année  prochaine,  ainsi  que  tous 
les  projets  dont  vous  pouvez  vous  flatter,  ne  ré- 
pareront point  les  fatals  inconvénients  de  notre 
inaction.  Sans  les  ressources  américaines,  tous  les 
secours  étrangers  ne  feront  rien  dans  ce  pays-ci, 
et  quoique  dans  tous  les  cas  vous  puissiez  entière- 
ment compter  sur  nous,  je  crois  bien  intéressant 
de  profiler  des  moments  où  vous  trouvez  ici  une 
coopération  sans  laquelle  vous  ne  pouvez  rien  faire 
en  Amérique  pour  la  cause  commune. 

J’ai  l'honneur,  etc. 

P.  S.  Telle  est.  Messieurs,  la  longue  lettre  offi- 
cielle que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  et  je  ne 
veux  pas  la  laisser  partir  sans  vous  remercier  des 
bontésque  vous  m’avez  témoignées  à Rhude-lsland 
et  vous  présenter  l'hommage  de  mon  tendre  atta- 
chement. 


DE  M.  DE  ROCIIAMBEAU 
A M.  DE  LAFAYETTB. 

Newport,  le  la  aoAt  1780. 

J’ai  reçu,  mon  cher  marquis,  la  lettre  que  vous 
m’avez  fait  rhonneur  de  m'écrire  du  9 août  ; vous 
me  permettrez  de  vous  renvoyer,  pour  la  réponse, 
à celle  que  j’ai  eu  celui  d’écrire  à notre  générai  le 


Digitized  by  Google 


COnUKSl'ONDANCE.  - 1780. 


10  de  ce  moîs>  pour  lai  exposer  mon  opinion  que 
vous  m’avez  demandéede  sa  pari;  je  me  borne  donc 
à attendre  ses  derniers  ordres  et  à lui  demander 
en  grâce  un  rendcz-vuus  pour  que  l'amiral  et  moi 
allions  verbalement  recevoir  de  lui.  en  une  conver- 
sation, un  plan  défliiilif;  on  fera  plus  en  un  quart 
d’bcure  que  pardes  dépêches  multipliées.  Je  suis, 
plus  que  personne  au  monde,  convaincu  de  ce  que 
vous  me  mandez,  que  sa  marche  a retenu  Clinton 
qui  voulait  venir  nous  attaquer,  mais  je  vous  ob- 
serverai en  meme  temps  qu'il  y avait  tout  i espé- 
rer qu'il  aurait  été  bien  battu  ici,  et  que  pendant 
ce  temps-là  notre  général  aurait  pris  New-Yorck. 
— Sur  ce  que  vous  me  mandez,  mon  cher  mar- 
quis, que  la  position  des  Français  à Rhode-Island 
n'est  d'aucune  utilité  aux  Américains,  je  vous  ob- 
serverai : 

1**  <^lue  je  n'ai  pas  encore  ouï  dire  qu'elle  ait  nui 
à aucun  d’entre  eux  ; 

t,)u'ii  serait  bon  pourtant  de  réfléchir  que  la 
position  du  corps  français  peut  bien  être  pour  quel- 
que chose  dans  l’évacuation  que  Clinton  a faite  du 
continent  où  il  était  pour  se  confiner  à Long-lsland 
et  à New-Yorck;  qu'eiifm,  pendant  que  la  flotte 
française  est  observée  ici  par  une  marine  supé- 
rieure et  rassemblée,  vos  côtes  de  l’Amérique  sont 
tranquilles,  voscorsaires  font  des  prises  très-avan- 
tageuses, et  votre  commerce  maritime  a toute  li- 
berté. Il  me  semble  que  dans  celle  douce  position 
on  peut  bien  attendre  une  augmentation  de  manne 
et  de  forces  que  le  roi  m'a  assuré  devoir  envoyer; 
qu’enfin,  puisque  je  n'ai  pas  une  lettre  de  France 
depuis  mon  départ,  je  ne  peux  que  me  flatter  que 
la  seconde  division  est  en  route  et  m'apporte  des 
dépêches,  puisque,  si  elle  avait  été  bloquée  pardes 
forces  supérieures,  on  m'aurait  fait  porter  des  côtes 
de  France  un  avis  quelconque.  — Je  crains  ces 
Savannah  et  autres  évcncmciitsde  cette  espèce  dont 
j'ai  tant  vu  dans  ma  vie.  Il  est  un  principe  en  guerre 
comme  en  géométrie,  r/«  unila  forlior.  Au  sur- 
plus, j’attends  les  ordres  de  mon  généralissime,  et 
je  Je  supplie  de  nous  accorder,  à l'amiral  et  à moi, 
une  entrevue.  Je  joindrai  la  dépêche  de  ce  dernier 
à. ce  paquet,  dès  qu’il  me  l'aura  adressée. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  marquis,  du  meil- 
leur de  mon  cœur. 

Le  comte  de  Rociiaibeac. 


A MM.  DK  ROCIIAMBEAÜ  ET  DE  TERNAY. 

An  camp,  le  i8  aoét  1780. 

Messieurs,  comme  j'ai  les  mêmes  choses  à vous 
soumettre,  permettez  que  celte  lettre  soit  encore 
commune,  cl  sans  me  plaindre  de  l'interprétation 
de  la  dernière,  permettez  que  je  m'accuse  ici  de 
m'être  bien  gauchement  expliqué. 

A mon  retour  ici.  Messieurs,  le  général  YVas- 
hington  m'a  demandé  compte  de  nos  conversa- 
tions. Vous  savez  qu'il  m'avait  donné  ses  pleins 
pouvoirs  pour  vous  éclairer  sur  notre  situation, 
et  pour  arrêter  définitivement  le  plan  de  la  campa- 
gne. Lorsqu'il  sut  que  vous  désiriez  conférer  avec 
lui,  il  me  manda  encore  que  je  devais  tout  arran- 
ger en  son  nom,  comme  s'il  était  présent.  Il  était 
naturel  qu’il  désirât  savoir  ce  que  je  vousavais  dit, 
ce  que  vous  aviez  répondu,  ce  que  nous  avions 
arrêté.  Il  pensait  que  la  meilleure  manière  de  ras- 
sembler toutes  ces  i<lées  était  de  les  écrire;  et  moi, 
craignant  de  dire  un  seul  mot  qui  ne  fût  pas  par- 
faitement suivant  vos  intentions,  je  crus  qu'il 
était  plus  honnête,  plus  respectueux  vis-à-vis  de 
vous,  de  soumettre  à votre  examen  le  compte  par 
écrit  que  mon  général  m'avait  demandé.  J’ajoute- 
rai ici,  Messieurs,  que  Je  général,  ne  vous  croyant 
éclairés  sur  notre  position  que  d'après  ce  que  j’a- 
vais eu  l'honneur  de  vous  dire,  les  lettres  anté- 
rieures qu'il  avait  reçues  ne  lui  paraissaient  pas 
des  réponses  à ce  que  je  m'étais  chargé  de  vous 
exposer.  Tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  Messieurs,  sur 
Rhodc-Island,  sur  le  passage  de  Hell’s  Gale,  sur  le 
port  de  New-Vorck,  sur  le  débarquement,  tout 
était  d'après  les  ordres  réitérés  du  général  AVas- 
hiiiglon  ; cl  quant  aux  opinions  politiques,  dont 
je  me  dispenserai  dans  la  suite,  parce  qu'elles  doi- 
vent venir  de  M.  le  chevalier  de  la  Luzerne,  je 
vous  assure  que  si,  en  ma  qualité  de  votre  compa- 
triote, il  était  plus  délicat  de  les  donner  en  mon 
propre  nom,  elles  n'cti  sont  p.is  moins  conformes 
aux  sentiments  du  généra)  Washington.  Le  seul 
instant  où  je  me  suis  permis  de  parler  d'après  moi 
seul,  c'est  celui  où,  lassé  des  questions  qui  m'ont 
été  faites  par  mille  individus  américains,  et  sur  la 
seconde  division,  et  sur  la  supériorité  des  Anglais 
dans  ce  moment,  je  me  suis  laissé  aller  au  plus  vif 
désir  d'agir  sur-le-champ,  cl  à l’espérance  que  nous 
pourrions  commencer  à présent.  Si  j'ai  eu  un  tort, 
je  crois  n’avoir  eu  que  celui-là. 

Je  crois  que  la  marche  sur  .New-Yorck  a rappelé 
Clinton  de  la  baie  d'Uunlinglon,  mais  je  crois  que 
s'il  avait  fait  la  sottise  de  vous  attaquer,  il  aurait 
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à la  fois  perdu  à Rhode-Island  une  partie  de  son 
armée,  de  la  façon  des  troupes  françaises,  et  perdu 
nie  de  NeW‘Yorck  par  notre  attaque;  c’est  l’opi- 
nion que  j'avais,  c'est  celle  que  j'ai  trouvée  élahlie 
ici,  et  je  pense  qu’il  est  très-malheureux  pour  la 
cause  commune  que  le  général  Clinton  n'ait  pas 
poursuivi  son  entreprise.  Est-ce  moi  qui  imagine- 
rai le  contraire,  moi  qu'on  a toujours  plaisanté  de 
croire  impossible  que  des  Français  fussent  battus? 

Lorsque  d'après  trois  lettres  et  vingt  conversa- 
tions du  general  Washington  je  crus  devoir  vous 
dire  sous  quel  point  de  vue  nous  regardions  Rhode- 
Island,  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  imaginé  de  vous 
mander  que  vous  y ayez  nui  à personne  ; et  quant 
à l'avant.vge  d'avoir  en  Amérique  des  troupes  et 
une  escadre  française,  permellez-moi  de  vous  re- 
présenter, Messieurs,  que  M.  d'Kstaing  m'a  trouvé 
jadis  fort  disposé  à faire  valoir  cette  vérité;  que 
depuis  près  de  dix-huil  mois,  et  particulièrement 
depuis  le  commencement  de  l'été  dernier,  j'ai  eu 
avec  legouvcrncmcntfrançais  une  correspondance 
suivie  pour  lui  représenter  rulilité  d'une  pareille 
mesure  ; et  quoique  la  reconnaissance  des  Améri- 
cains n’ait  aucunement  besoin  d’élre  excitée,  il  se 
passe  peu  d’heures  où  je  u'emploie  une  partie  de 
mon  temps  à faire  sentir  les  avantages  que  vous 
leur  procurez  même  dans  votre  infériorité,  et  où 
je  ne  prenne  les  mesures  les  plus  propres  à faire 
répéter  celte  vérité,  depuis  le  Canada  jusqu'à  la 
Floride,  comme  je  puis  vous  le  prouver  par  le  peu 
de  copies  de  lettres  que  j'ai  gardées. 

(^uanl  à la  politique  dont  je  me  suis  mêlé  de 
terminer  ma  lettre,  quoique  je  reconnaisse  d’avoir 
eu  tort  de  vous  l'écrire,  je  suis  sûr  d’avance  que, 
d'après  la  connaissance  intime  du  caractère  et  des 
ressources  américaines,  H.  le  chevalier  de  la  Lu- 
zerne est  entièrement  de  mon  avis,  ainsi  que  le 
général  Washington. 

Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  Messieurs, 
pour  engager  le  général  à vous  aller  trouver  à 
moitié  chemin  ; mais  dans  la  proximité  où  il  est  de 
l'ennemi,  cl  dans  la  situation  particulière  de  l'ar- 
mée, que  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
il  n’a  pas  quittée,  j’ai  peur  qu'il  ne  lui  paraisse 
bien  diflicile  de  s'absenter.  Toutes  les  fois  que  vous 
aurez  des  ordres  à me  donner,  regardez-moi  comme 
un  homme  qui,  voua  pouvez  le  savoir,  adore  sa 
patrie  avec  un  enthousiasme  particulier,  et  qui 
joint  à cet  intérêt,  le  premier  de  tous  dans  son 
cœur,  celui  de  l'attachiMnenl  respectueux  avec  le- 
quel j’ai  l’honneur  d'élre,  etc. 


Â M.  DE  ROCHÀMBEAU. 

Au  camp,  ie  i8  »o6t  1780. 

Après  vous  avoir  écrit.  Monsieur  le  comte,  une 
lettre  commune  avec  M.  le  chevalier  de  Tcrnay, 
pcrmeltez-moi  de  m’adresser  à vous  avec  toute  U 
confiance  de  celte  tendre  amitié  que  j'ai  sentie 
pour  vous  et  que  j’ai  tâché  de  vous  Icmoigncr  de- 
puis ma  plus  tendre  jeunesse.  Quoique  les  expres- 
sions de  votre  lettre  me  témoignent  votre  bonté 
ordinaire  pour  moi,  j’y  ai  remarqué  quelques  ar- 
ticles qui,  sans  m’être  personnels,  me  montrent 
que  ma  dernicreéptlrc  vous  a déplu.  Après  quatre 
mois,  que  je  me  suis  jour  et  nuit  occupé  à dispo- 
ser les  esprilsà  vous  recevoir,  à vous  aimer;  après 
tout  ce  que  j'ai  dit  pour  faire  valoir  les  avantages 
de  votre  séjour  à Rhndc-lsland,  et  après  avoir  pro- 
fité de  mon  influence  pour  parler  au  peuple  de 
cette  vérité;  enfin,  Monsieur  le  comte,  après  tout 
ce  que  m’a  dicté  mon  patriotisme  et  mon  senti- 
ment pour  vous,  mon  cœur  ne  peut  qu’être  affecté 
de  vous  voir  donner  à ma  lettre  une  tournure  aussi 
défavorable  et  à laquelle  je  n’avais  jamais  songé. 
Si  dans  le  cours  de  cette  lettre  j'ai  pu  vous  offenser 
ou  vous  déplaire;  si,  par  exemple,  vous  trouvez 
mauvais  le  compte  par  écrit  que  m’a  demandé  lo 
général  Washington,  et  que  j'ai  cru  devoir  vous 
soumettre,  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que 
j'ai  cru  faire  une  chose  fort  simple,  si  simple  même 
que  j'aurais  regardé  comme  un  tort  vis-à-vis  de 
vous  d’y  manquer. 

Si  vous  aviez  comme  moi.  Monsieur  le  comte, 
entendu  parler  de  celle  seconde  division;  si  vous 
saviez  à quel  point  les  Anglais  et  les  lorys  tâchent 
de  persuader  que  la  France  ne  veut  qu'attiser  le 
feu  sans  l’éteindre,  vous  concevriez  que  le  désir 
de  faire  taire  ces  propos  me  donne  un  zèle  peut- 
être  trop  ardent.  Je  vous  l’avouerai  en  confidence, 
au  milieu  d’un  pays  étranger  mon  amour-propre 
souffre  de  voir  les  Français  bloqués  à Rhode-lsand, 
et  le  dépit  que  j'en  ressens  me  porte  à désirer 
qu'on  opère.  — Quant  à ce  que  vous  me  mandez. 
Monsieur  le  comlc,  à propos  de  Rhode-lslaiid , 
si  je  vous  faisais  le  détail  de  ce  que  j'ai  dit,  écrit, 
fait  mettre  dans  les  papiers  publics;  si  vous  m'a- 
viez vu  souvent,  au  milieu  d'une  troupe  de  pay- 
sans américains,  raconter  la  conduite  des  Français 
à Newport;  si  vous  passiez  seulement  trois  Jours 
ici  avec  moi,  vous  verriez  finjualice  de  celle  espèce 
de  reproche. 

Si  je  vous  ai  offensé,  je  vous  en  demande  pardon 
pour  deux  raisons,  la  première  que  je  vous  aime, 
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1.1  seconde  qae  mon  intention  est  de  faire  ici  tout 
ce  qui  pourra  vous  plaire.  Partout  où  je  ne  suis  que 
particulier,  vos  ordres  seront  pour  moi  des  lois,  et 
pour  le  dernier  des  Français  qui  sont  ici  je  ferais 
tous  les  sacrifices  plutôt  que  de  ne  pas  contribuer 
à leur  gloire,  à leur  agrément,  à leur  union  avec 
les  Américains.  Tels  sont,. Monsieur  le  comte,  mes 
sentiments,  et  quoique  vous  m'en  supposiez  de  bien 
contraires  à mon  cœur,  j'oublie  cette  injustice 
pour  ne  penser  qu'à  mon  atl.ichcment  pour  vous. 

P.  S.  Je  suis  bien  loin  de  penser.  Monsieur  le 
comte,  que  j'aie  le  moindre  mérite  dans  le  senti- 
ment qu’on  a ici  pour  vous  et  pour  les  officiers  de 
votre  armée;  cet  amour-propre  est  bien  loin  de 
moi;  mais  enfin  j’avais  l'avantage  de  vous  connaî- 
tre, et  j'ai  eu  celui  de  prédire  ce  que  l'on  a vu  à 
votre  arrivée  et  de  répandre  l’opinion  de  ce  qui 
était  autour  de  vous.  Je  suis  bien  convaincu,  et 
personne  ne  peut  disconvenir  ici,  que  sans  votre 
arrivée  les  affaires  américaines  auraient  mal  été 
cette  campagne;  mais  au  point  où  nous  en  som- 
mes, ce  n’est  pas  assez,  et  il  est  important  d'avoir 
des  aViintages.  t>oyez  que,  quand  je  l’ai  mandé 
en  mon  nom,  cette  opinion  n'eUil  pas  à moi  tout 
seul;  mon  tort  a été  d'écrire  avec  chaleur,  officicl- 
lement,  ce  que  vous  auriez  pardonné  à ma  jeunesse 
si  je  vous  l'avais  écrit  en  ami  à vous  seul;  mais 
j'étais  tellement  dans  la  bonne  foi  que  votre  lettre 
rn'a  surpris  autant  qu’elle  m'a  afUigé,  et  c’est  beau- 
coup dire. 


DE  M.  DE  ROCHAMBEAÜ. 

Ncwport,  le  27  août  1780. 

Permettez,  mon  cher  marquis,  à un  vieux  père, 
de  vous  répondre  comme  à un  fils  tendre  qu'il 
aime  et  estime  infiniment.  Vous  me  connaissez 
assez  pour  croire  que  je  n'ai  pas  besoin  d'étre 
excité,  qu'à  mon  âge,  quand  on  a pris  un  parti 
fondé  sur  la  raison  militaire  et  d'étal,  forcé  par  les 
circonstances,  toutes  les  instigations  possibles  ne 
peuvent  rne  faire  changer  sans  un  ordre  positif  de 
mon  général.  Je  suis  assez  heureux,  au  contraire, 
pour  qu'il  me  dise  dans  scs  dépêches  que  mes  idées 
s'accordent  substantiellement  avec  les  siennes  sur 
toutes  les  bases  qui  permettront  de  tourner  ceci 
en  offensive,  et  que  nous  ne  différons  que  sur  quel- 
ques détails  sur  lesquels  la  plus  petite  explication 
et  certainement  ses  ordres  trancheront  toute  dif- 


ficulté. — Vous  êtes  humilié,  mon  cher  ami,  dans 
voire  qualité  de  Français,  de  voir  une  escadre 
anglaise  bloquer  ici,  par  une  supériorité  marquée 
de  vaisseaux  et  de  frég.itc$,  l’escadre  du  chevalier 
de  Teriiay;  mais  consolez-vous,  mon  cher  mar- 
quis ; le  port  de  Brest  est  bloqué  depuis  deux  mois 
par  une  flotte  anglaise  qui  a empêché  de  partir  la 
seconde  division  sous  l’cscurlcdc  M.  de  Bougain- 
ville. Si  vous  aviez  failles  deux  dernières  guerres, 
vous  n'auriez  entendu  parler  que  de  ces  blocus; 
M.  de  Guichen,  à ce  que  j’espère,  d’une  part,  et 
M.  de  Tfaston,  de  l’autre,  nous  vengeront  tous  de 
ces  chagrins  momentanés. 

C'est  toujours  bien  fait,  mon  cher  marquis,  de 
croire  les  Français  invincibles;  mais  je  vais  vous 
confier  un  grand  secret,  d'après  une  expérience  do 
quarante  ans  : il  n'y  en  a pas  de  plus  aisés  à bat- 
tre, quand  ils  ont  perdu  la  confiance  en  leurs 
chefs,  et  ils  la  perdent  tout  de  suite,  quand  ils 
ont  été  compromis  à la  suite  de  l'ambition  parti- 
culière cl  personnelle.  Si  j'ai  été  assez  heureux 
pour  conserver  la  leur  jusqu'ici,  je  le  dois  à l’exa- 
men le  plus  scrupuleux  de  ma  conscience;  c'est 
que  sur  quinze  mille  hommes  à peu  près  qui  ont 
été  tués  ou  blessés  sous  mes  ordres  dans  les  difTc- 
rciils  grades  et  les  actions  les  plus  meurtrières,  je 
n'ai  pas  à me  reprocher  d’en  avoir  fait  tuer  un 
seul  pour  mon  propre  compte. 

Vous  mandez  au  chevalier  de  Chastelluz,  mon 
cher  marquis,  que  l'entrevuequejedemande  ànotre 
général  l’embarrasse,  parce  quec'est  lors  de  l'arri- 
vée de  la  seconde  division,  cl  que  ceseraitalors  le 
temps  d'agir.  Eh!  mon  Dieu,  vous  avez  donc  ou- 
blié que  je  ne  cesse  de  la  demander  préalablement 
à tout  et  qu’elle  est  indispensable  pour  convenir 
entre  lui,  l'amiral  et  moi,  de  tous  nos  moyens,  de 
tous  nos  details,  afin  qu'au  cas  qu'une  des  trois 
chances  arrive  pour  nous  mettre  à portée  d'agir 
offensivement,  l'exécution  soit  prompte  et  rapide. 
Ce  sera  dans  un  de  ces  trois  cas,  mon  cher  marquis, 
que  vous  trouverez  encore  dans  votre  vieux  rado- 
teur de  père  des  restes  de  vigueur  et  d'activité.  — 
Soyez  donebien  persuade  de  ma  plus  tendreamilié. 
cl  que  si  je  vous  ai  fait  observer  très-douccinenl 
les  choses  qui  m’ont  déplu  dans  votre  première 
dépêche,  j'ai  jugé  tout  de  suite  que  la  chaleur  de 
votre  àrne  et  de  votre  coeur  avait  un  peu  échauffé 
le  flegme  et  la  sagesse  de  votre  jugement.  Conser- 
vez cette  dernière  qualité  dans  le  conseil,  cl  ré- 
servez toute  la  première  pour  le  moment  de  l’exé- 
cution. Cest  toujours  le  vieux  père  llochambcau 
qui  parle  à son  cher  fils  Lafayelle  qu'il  aime, 
aimera  et  estimera  jusqu'au  dernier  soupir. 

Le  comte  ds  Rochaxbexc. 
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AU  CIIEVAI.IER  DE  EA  LUZERNE. 

Robin»oii*Hou«r,  Wett'Poiet, 

le  96  teplemlire  1780. 

Kn  VOUS  quiUanl  hier  inatin.  Monsieur  le  cheva- 
lier, pour  venir  <Jêjcuner  ici  chez  le  géiu^ral  Ar> 
nold,  nous  étions  bien  loin  de  penser  à révénemenl 
dont  je  vais  vous  faire  part  Vous  frémirez  du 
danger  que  nous  avons  couru.  Vous  admirerez  la 
chaîne  miraculeuse  de  hasards  et  d'evénements 
imprévus  qui  nous  a sauvés;  mais  vous  serez  en- 
core plus  surpris  en  connaissant  par  quels  instru- 
ments se  conduisait  celle  conjuration.  West-l’oinl 
était  vendu,  et  c’était  par  Arnold;  le  même  homme 
qui  s’était  couvert  de  gloire  en  rendant  à sa  patrie 
des  services  signales,  avait  dernièrement  formé  un 
pacte  horrible  avec  les  ennemis,  et  sans  le  hasard 
qui  nous  a conduits  ici  à une  certaine  heure,  sans 
celui  qui,  par  une  combinaison  d'accidents,  a fait 
tomber  l’adjudant  général  de  rarmccanglaise  dans 
les  mains  de  quelques  paysans,  hors  de  tous  nos 
postes,  Wesl-Püint  et  la  rivière  du  Nord  seraient  à 
présent  peut-être  dans  la  possession  des  ennemis. 

Quand  nous  partîmes  hier  de  Fishkill,  nous  fû- 
mes précédés  par  un  de  mes  aides  de  camp  et  celui 
du  général  Knox,  qui  trouvèrent  ce  générai  et  ma- 
dame Arnold  à table,  et  s’y  mirent  avec  eux  pour 
déjeuner.  Pendant  ce  temps-là,  on  porta  deux  let- 
tres au  général  Arnold,  en  lui  rendant  compte 
de  la  prise  de  l’espion.  Il  ordonna  qu'on  sellât 
un  cheval,  monta  ensuite  chez  sa  femme  pour 
lui  dire  qu’il  était  perdu,  et  chargea  son  aide  de 
camp  de  dire  au  général  Washington  qu'il  allait 
à West-Point,  et  reviendrait  dans  une  heure. 

A notre  arrivée  ici,  nous  passâmes  la  rivière  et 
allâmes  visiter  les  ouvrages.  Vous  jugerez  de  notre 
étonnement,  lorsqu'à  notre  retour  on  nous  apprit 
que  l'espion  arrêté  cUil  le  major  André,  adjudant 
général  de  l’armée  anglaise;  et  lorsque  par  les 
papiers  trouves  sur  lui,  on  reconnut  la  copie  d'un 
conseil  de  guerre  fort  intéressant,  l'état  de  la  gar- 
nison et  des  ouvrages,  des  observations  sur  les 

* On  n'arait  pat  aliandonoc  l'idée  d'une  eipcililioo  sur 
New'Yorrk.On  en  traitait  par  lettres.  Le  général  WasInDgton 
tnrabait  d'accurd  avec  les  généraut  franrais  de  la  nécessité 
d’attendre  un  renfort  rnaritime.  Ceux>ci  iosistaicDt  pour  atoir 
une  conférence  avec  lui  et  M.  de  Lafaj'ette.  (Voyez  surtout  la 
lettre  de  Wasbinglon  du  3i  août,  torec  VII,  p.  169.)  Celte 
conférence,  longtemps  différée,  fut  enfin  accordée,  et  le  ren- 
dei.Tous  fixé  à Hartford  (Connertirnl).  Washington  quitta 
son  armée  le  18  septembre.  On  se  rap|>clle  que  c’est  son  en- 
trerue  arec  Arnold  au  passage  de  l'Budsau  qui  détermina  ce 


moyens  d’attaque  et  de  défense,  le  tout  écrit  de  la 
main  du  général  Arnold. 

L'adjudant  général  anglais  écrivait  aussi  au  géné- 
ral en  avouant  son  nom  et  sa  situation.  On  courut 
après  Arnold;  mais  il  s'élait  sauvé  dans  un  bateau 
à bord  de  la  frégate  anglaise  /«  Vautour , et  per- 
sonne ne  soupçonnant  sa  fuite,  aucun  poste  n’avait 
pu  songer  à l’arrêter.  Le  colonel  Hamillon,  qui 
avait  couru  après  lui,  reçut  bientôt  après  un  par- 
lementaire avec  une  lettre  d’Arnold  pour  le  géné- 
ral, où  il  irentre  dans  aucun  détail  pour  justifier 
sa  trahison,  et  une  lettre  du  commandant  anglais 
Robertson  qui,  dans  un  style  fort  insolent,  rede- 
mandait l'adjudant  général,  comme  n’ayant  agi 
que  par  la  permission  du  général  Arnold. 

Le  premier  soin  du  général  a été  de  rassembler 
à West-Point  les  lrou|>es  qu’Arnold  avait  disper- 
sées sous  dilTércnts  prétextes.  Nous  sommes  restés 
ici  pour  veiller  à la  sûreté  d'un  fort  que  les  Anglais 
respecteront  moins  en  le  connaissant  davantage. 
On  fait  venir  des  troupes  continentales,  et  comme 
les  conseils  d’Arnold  peuvent  déterminer  Clinton 
à un  mouvement  soudain,  l’armée  a eu  ordre  d’élre 
prête  à marcher  à la  minute. 


A MADAME  DE  TESSÉ. 

Au  camp  nue  la  me  droite  de  la  rivière  du  Nord, 
pré»  de  l'ile  de  New-Torck,  4 octobre  1 780. 

Une  frégate  française  arrivant  d'Amérique...  le 
fils  de  .M.  de  Rochambeau  à bord...  bon  Dieu,  quel 
bruit  cela  va  faire,  et  quelle  peine  les  curieux  au- 
ront à découvrir  le  secret  des  ministres!  Moi,  ma 
cousine,  je  vais  vous  dire  le  nôtre.  L’armée  fran- 
çaise est  arrivée  à Rhode  lsland , et  n’en  est  pas 
sortie.  Les  sept  vaisseaux  de  M.  de  Ternay  ont 
toujours  été  bloqués,  et  les  Anglais  ont  ici  dix- 
neuf  vaisseaux  sous  l'heureux  Rodney.  Nous  autres 
Américains,  sans  argent,  sans  paye  et  sans  vivres, 
nous  avons  par  de  bonnes  paroles  formé  une  armée 
qui  depuis  trois  mois  offre  la  bataille  aux  Anglais, 

dernier  aux  démarches  qoi  amenèreot  la  découverte  de  la 
rnospiratioa.  (Voyez  plus  liaut  p.  Aa«tt  quelques  jeun 
après,  M.  de  Rocliambcau  écrivait-il  à M.  de  Lafajette  : 

« La  Provideoce  est  |K>ur  aous,  mon  cher  marquis,  et  cette 
I.  entrevue  si  intémsaate,  que  j’ai  tant  désirée  et  qui  m'a 
m fait  tant  de  plaisir,  est  cuoronuée  par  un  coup  du  ciel,  Le 
•>  chevalier  de  la  Luzerne  n'nt  point  encore  arrivé;  j’ai  pris  le 
D ]Mrti  de  décacheter  votre  lettre  pour  loi  où  je  devais  trou» 
••  ver  tous  les  détails  de  cette  horrible  conspiration,  et  j'en 
••  suis  pénétré  de  douleur  et  de  plaisir  de  su  découverte.  • 
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mais  qui  sans  vaisseaux  ne  peut  pas  aller  sur  Pile 
de  New-Yorck.  Gales  ^ qui  n'était  pas  mon  ami, 
l'est  encore  moins  depuis  qu'il  s’est  laissé  battre 
dans  le  sud.  Mais  tout  cela  est  aussi  monotone 
qu'une  guerre  européenne,  et  pour  soutenir  i'in- 
térét.  il  faut  de  la  catistrophe. 

Vous  saures  donc,  ma  cousine,  qu'un  certain 
général  Arnold,  Tort  fameux  de  par  le  monde,  com- 
mandait pour  nous  à Wesl-Poinl , et  sur  la  rivière 
du  Nord  dont  M.  le  duc  d'Ayen  vous  expliquera 
l’imporlance.  Le  général  Washington  et  moi  re> 
venions  d'Hartford  où  nous  avions  conféré  avec 
les  généraux  français,  et  au  moment  où  nous  arri- 
vions à la  maison  de  cet  Arnold,  nous  découvrîmes 
une  conspiration  de  la  plus  grande  itnp<»rlance. 
C'est  à une  combinaison  de  hasards  incroyables 
que  nous  devons  celle  découverte.  West-Puint  était 
vendu  par  Arnold,  cl  nous  par  conséquent  perdus, 
trallrc  s'est  enfui  chez  les  ennemis. 

J'ai  reçu  de  vos  nouvelles  par  la  flotte  et  par 
l'Alliance,  ma  chère  cousine,  et  j'en  attends  depuis 
longtemps  avec  impatience.  Celle  de  la  nation  ne 
sera  pas  satisfaite  de  la  tranquillité  où  nous  som- 
mes. Mais  sans  vaisseaux,  nous  ne  pouvons  qu’at- 
tendre les  coups,  et  le  général  (^inlon  no  parait 
pas  pressé  d'en  porter  ici.  I^luant  à nous,  républi- 
cains, nous  prêchons  notre  souverain  maître,  le 
peuple,  pour  qu'il  lui  plaise  de  recommencer  scs 
elTorts.  En  attendant,  nous  sommes  d’une  fruga- 
lité, d'une  pauvreté,  d'une  nudité  dont , J’espère , 
on  nous  tiendra  compte  dans  l’autre  monde  en 
guise  de  purgatoire. 

Poirey  * est  ici,  ma  chère  cousine,  et  quoiqu'il 
n’y  retrouve  pas  Saint-Germain,  Je  vous  assure 
qu’il  s’accoutume  fort  bien  à la  vie  de  soldat.  Je  vous 
remercie  de  luutmoii  cœur  des  nouvelles  que  vous 
me  mandez.  t^)uniqu'ellcs  m’aient  fait  un  vif  plai- 
sir. J'use  à peine  y ré{K>ndre,  depeurquemes  répon- 
ses n'aient  par  trop  l'air  de  venir  de  l'autre  monde. 
On  a mis  dans  les  gazettes  que  le  roi  d’Espagne 
était  mort.  Est-ce  que  Dieu  l'aurait  puni  d'avoir 
donné  la  grandesseè  M.  de  Montbarrey? 

Je  n'ai  pas  besoin,  ma  cousine,  de  vous  dire  que 
ma  santé  est  bonne,  c'est  mon  usage.  Ma  situation 
ici  est  aussi  agréable  que  possible.  Je  suis  fort  bien 
avec  l’armée  française,  à ce  que  Je  crois.  On  me 
comble  de  bontés  dans  l'armée  américaine;  J’y 
commande  un  camp  volant  composé  de  l'élite  de 
l'armée.  Mon  ami  le  général  Washington  est  tou- 
jours pour  moi  tel  que  Je  vous  l'ai  dépeint. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  quand  vous  verrai-je? 

' Secrétaire.  Le  maréchat  de  ffoaillet  avait  ane  maUoo  à 
Saiat-Oertnain. 

* Le  baron  dcTott. 


Mon  Dieu,  faites  une  bonne  paix  pour  que 
brasse  mes  amis,  et  Je  renonce  à ma  part  de  prise 
dans  la  gloire  que  nous  pourrions  espérer  par  la 
suite. 

Permettez-moi  d’embrasser  ici  M.  de  Tessé, 
M.  de  Hun,  H.  Séoac,  le  baron  J'allais  dire  sa 
Glle. 


A MADAME  DE  LAFAYETTE. 

Aoprrs  da  fort  Lee,  tîw-tù  le  fort  Waahtngtoii. 
aar  la  rivière  du  Nord,  le  7 octobre  i7So. 

Vous  aurez  appris,  mon  cher  cœur,  tout  ce  qui 
a pu  vous  intéresser  sur  mon  compte,  depuis 
mon  arrivée  i Boston  Jusqu'à  mon  voyage  k Rhode- 
IsUnd,  où  les  affaires  publiques  et  le  désir  parti- 
culier de  voir  mes  amis  m'ont  conduit  peu  de 
temps  après  leur  débarquement.  J'ai  été  depuis  à 
Hartford  dans  le  Connecticut  pour  une  entrevue 
des  généraux  français  avec  le  général  Washington; 
mais,  des  Jeunes  gens  mes  amis,  il  ne  s’y  est  trouvé 
que  Damas  l^e  vicomte  ^ et  moi  nous  écrivons 
souvent,  mais  ne  nous  voyons  guère,  et  le  malheu- 
reux reste  enfermé  à Rhodc-lsland  ; l’escadre  fran- 
çais y retient  l’armée,  et  y est  clle-mème  retenue 
par  dix-neuf  vaisseaux  de  ligne  accompagnés  de 
beaucoup  d'autres  bâtiments  de  guerre,  avec  les- 
quels M.  Rodney  promène  en  triomphe  le  pavillon 
britannique.  Tant  que  notre  infériorité  maritime 
durera,  vous  pourrez  être  tranquille  sur  la  santé 
de  vos  amis  d’Amérique. 

Je  vais  pourtant  vous  parler  de  la  mienne;  elle 
a été  toujours  excellente  et  ne  s'est  pas  dérangée 
un  seul  instant;  la  vie  de  soldat  est  infiniment  fru- 
gale, et  la  chère  des  officiers  généraux  de  l'armée 
rebelle  est  un  peu  differente  de  celle  que  font  ceux 
de  l’armée  française  à Newport.  Vousaurez  su  qu'à 
mon  arrivée  en  Amérique  Je  trouvai  l’armée  du  gé- 
néral W ashington  fort  exiguë  en  nombre,  et  plus 
encore  en  ressources.  Les  espérances  n'étaient  pas 
brillantes,  et  la  perte  de  Charlesto«'n  élail  pour 
nous  un  coup  de  massue.  Mais  le  désir  de  coopérer 
avec  leurs  alliés  donna  aux  États  un  nouveau  res- 
sort. L'arméedu  général  Washington  augmenta  de 
plus  de  moitié,  et  on  y ajouta  plus  de  dix  mille 
hommes  de  milice  qui  seraient  venus  si  nous  eus- 
sions agi  offensivement.  Il  y eut  des  associations 

* La  comte  Cltarlcf  de  Uanu*«  nort  pair  de  France  août  la 
restaura  tiou. 

t Le  vicomte  de  Noeille». 
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de  mnrehands,  des  banques  patriotiques  pour  faire 
subsister  Tarmée.  ]<es  dames  firent  et  font  encore 
des  souscriptions  pour  donner  quelques  secours 
aux  soldats;  dans  le  temps  que  cette  idée  fut  pro- 
posée, je  me  fis  votre  ambassadeur  auprès  des  da- 
mes de  Philadelphie,  et  vous  êtes  pour  cent  gai- 
nées sur  ia  liste.  Le  général  Gates  eut  dans  le  sud 
une  armée  suffisante  pour  la  défensive,  mais  il  a 
été  complètement  battu  en  Caroline.  I.e  fruit  de 
tous  ces  travaux  a été  de  prouver  aux  Français, 
que  les  Américains  ne  demandaient  pas  mieux  que 
de  seconder  leurs  vues;  aux  Anglais,  que  ia 
flamme  de  la  liberté  n'était  point  éteinte  en  Amé- 
rique; et  de  nous  tenir  pendant  toute  la  campagne 
à portée  d'une  bataille  que  le  général  Clinton, 
quoique  égal  en  nombre,  n'a  pas  Jugé  à propos 
d'accepter.  Si  nous  avions  eu  des  vaisseaux,  il  eût 
été  possible  de  faire  davantage. 

Comme  je  sais  que  tout  ce  qui  m’intéresse  vire- 
ment devient  aussi  intéressant  pour  vous,  je  vous 
dirai  que  nous  sommes  occupés  d’un  grand  sys- 
tème. qui  nous  assurerait  une  armée  considérable 
pour  toute  ia  guerre,  et  qui  mettrait  en  œuvre 
toutes  les  ressources  dont  l'Amérique  peut  être 
susceptible.  Dieu  veuille  que  le  peuple  connaisse 
bien  ses  vrais  intérêts,  cl  nos  affaires  iront  sans 
peine. 

M.  de  flochambeau  et  M.  de  Ternay,  ainsi  que 
tous  les  ofliciers  français,  sc  conduisent  fort  bien 
ici.  Un  petit  excès  de  franchise  m'a  occasionné  un 
léger  <iébat  avec  ces  généraux.  Comme  j'ai  vu  que 
je  ne  persuadais  pas,  et  qu'H  est  inléressanl  à la 
chose  publique  que  nous  soyons  bons  amis,  j'ai  dit 
à tort  et  à travers  que  Je  m'étais  trompé,  que  j’a- 
vais commis  une  faute,  et  j’ai  en  propres  termes 
demandé  pardon,  ce  qui  a eu  un  si  merveilleux 
eiïel  que  nous  sommes  mieux  que  jamais  à pré- 
sent. 

Je  commande  un  camp  vohnl  qui  fait  toujours 
l’avant-gardc,  cl  est  indépendant  delà  grande  ar- 
mée; cela  est  beaucoup  trop  beau  pour  notre  situa- 
tion pacifique. 


vent  parlé  C Après  notre  voyage  d'IIarlford,  le 
général  Wasbinglon  passa  par  AVesl-foint  qui  n'é- 
tait pas  dans  son  chemin;  mais  il  voulait  rnc  mon- 
trer les  oiivnges  qui  ont  etc  faits  depuis  mon 
départ  pour  la  France.  Uctenus  par  diiïcrcnls  ac- 
cidents le  long  de  la  route,  nous  sommes  arrivés 
dans  la  maison  du  traître  au  moment  où  il  venait 
de  recevoir  des  IcUres  qui  l'ont  découvert.  Il  ii'a- 
vail  pas  le  temps  d'intercepter  ces  preuves  de  son 
infamie,  et  par  coiisêqueiilil  n'a  pu  que  sc  sauvera 
New-Yorck  uncilcmi-bcureavanl  notre  arrivée. 

L'adjudant  général  de  l’armée  anglaise  a été  ar- 
rêté sous  un  babil  cl  un  nom  déguisés.  Celait  un 
homme  intéressant,  le  confident  et  l'ami  du  géné- 
ral Clinton  ; il  s'est  conduit  d'une  manière  si  fran- 
che, si  noble,  si  délicate,  que  je  n’ai  pu  m'empé- 
cher  de  le  regretter  infiniment. 

J’ai  eu  un  grand  plaisir  à lire  les  lettres  de  mes 
charinatilcs  sœurs,  je  leur  écrirai  demain,  et  je 
vais  toujours  envoyer  ce  grinTonnage.  de  {>eur  que 
la  frcgalc  ne  parle.  Je  finis  ma  lettre  ici,  après  l'a- 
voir commencée  un  peu  plus  près  des  ennemis; 
nous  y avons  été  pour  proU'ger  une  petite  entre- 
prise d'un  détachement  de  mon  avant-garde,  qui 
s'csl  bornée  à prendre  deux  ofliciers  et  une  quin- 
zaine d'hommes  et  de  chevaux.  Nous  mareboas  à 
présent  vers  un  endroilquevous  trouverez  marqué 
sur  la  carie,  Tulawa,  où  la  grande  armée  doit 
aussi  se  rendre.  J'écrirai  de  là  à madame  d'Ayen 
et  à nies  sœurs. 


Tolawii-Bridge,  ce  io  orlol>r«  17H0. 


Je  vais  fermer  ma  lettre,  mais  avant  de  ia  cache- 
ter, Je  veux  vous  parler  encore  un  petit  moment 
de  ma  tendresse.  Le  général  Washington  a été  bien 
sensible  à ce  que  je  lui  ai  dit  pour  vous;  il  me 
charge  de  vous  présenter  ses  plus  tendres  senti- 
ments; il  en  a beaucoup  pour  George  Il  a été 
fort  louché  du  nom  que  nous  lui  avons  donné. 
Nous  parlons  souvent  devons  eide  la  petite  famille; 
adieu,  adieu. 


Sor  b rivîpre  (TUartfauirk.  ce  8 netohre  (780. 

Vous  apprendrez,  mon  cher  cœur,  un  événe- 
ment important  et  où  l’Amérique  l'a  échappée 
belle;  c’est  une  conspiration  affreuse  tramée  par 
le  fameux  Arnold;  il  avait  vendu  aux  Anglais  le 
fort  de  West-Foint  où  il  commandait  cl  par  consé- 
quent le  cours  de  lu  rivière  du  Nord  ; il  ne  s’en  est 
fallu  que  d'un  rien  que  cette  conjuration  ait  été 
exécutée,  et  il  y a eu  autant  de  hasards  combinés 
i]ue  dans  l’affaire  de  /’/f/Zinaredontje  vous  ai  sou- 

1 nt^.  Ht  l.iVFAVETTR. 


* (-on<ipiration  dêrourerir  à Imrd  <le  b fr^gsle  qui  ra< 
mraa  M.  <{«  Lafayette,  en  fcptrmbre  1779. 

* M.  Geairgff  WasliiugtuR  LaTayrUe. 
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AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Camp  de  la  division  légère,  octolire  1780. 

Mo'l  COBR 

Dans  nos  conversations  sur  les  opérations  mili* 
taircs,  vous  m'avez  dit  souvent  que,  depuis  le 
commencement  de  la  campagne,  vos  yeux  étaient 
tournés  vers  un  certain  projet  sur  lequel  je  partage 
en  général  vos  vues  et  vous  prie  de  me  permettre 
quelques  observations. 

Loin  de  diminuer  mon  désir  de  terminer  la 
campagne  par  quelque  coup  brillant,  l'entreprise 
sur  Stalen-Island,  quoique  ayant  échoué,  a fortifié 
mon  opinion  ; car  j'ai  vu  clairement  que  les  pro< 
habilités  eussent  et^  en  notre  faveur,  et  que  nos 
hommes  étaient  tout  à fait  aptes  à une  entreprise 
de  ce  genre 

Mes  raisons  pour  désirer  une  tentative  sont  cel- 
les-ci. 1**  Toute  entreprise  plaira  au  peuple  de  ce 
pays,  lui  montrera  que  nous  ne  restons  pas  oisifs 
lorsque  nous  avons  des  hommes;  et  même  une 
défaite,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  désastreuse,  au- 
rait encore  ses  lions  cfîels.  On  s’est  souvent 
plaint  à moi,  à la  cour  de  France,  de  l’inaction  de 
cette  armée  américaine  qui  avant  l’alliance  s’était 
distinguée  par  son  esprit  entreprenant.  On  m'a 
dit  souvent  : u Vos  amis  nous  laissent  à présent 
» livrer  leurs  batailles  et  ne  se  risquent  plus.  » Il 
est  plus  que  jamais  d'une  haute  importance  poli- 
tique de  leur  montrer  que  nous  sommes  prêts  à 
coopérer.  Soyez  assuré , mon  cher  général , que 
l'intérêt  de  beaucoup  de  gens  est  de  faire  sup- 
poser que  ncu8  n'èiions  pas  prêts;  et  si  quelque 
chose  peut  décider  le  ministère  à accorder  le  se- 
cours demandé,  ce  sera  de  donner  à la  nation  la 
preuve  que  nous  étions  prêts.  Le  chevalier  de  la 
Luzerne  en  était  si  convaincu  (et  sur  ce  point,  son 
intérêt  est  pareil  au  nôtre),  qu’il  avait  été  charmé 
du  projet  de  Slalen-Island.  Je  connais  bien  la 
cour  de  V'ersailles,  et  si  j'avais  à y retourner,  je 
croirais  très-impoliliquc  de  partir  si  nous  n'avions 
rien  fait.  3°  Knlln  il  est  plus  que  probable  que  des 

■ M.  de  L.*irajrette  avait  pria  depuis  le  7 août  le  comman* 
demeot  du  curps  de  rinfatilcrie  légère,  cousistaiit  en  sii  ba- 
taillons composés  cU.'icitn  de  six  rompagaies  d’botnmcs  choi- 
sis dans  les  différentes  ligoesdr  l'armée.  Ces  bataillons  étaient 
divisés  en  deux  brtgadr*,  i'iine  ci>mmandée  par  le  général 
llaiid,  et  l'autre  par  le  général  Poor.  L’inaction  forcée  de 
rarmee  contrariait  Iteanconp  et  le  caractère  et  la  politique  de 
M.  de-  {.afayelte  ;il  riirrcbait  sans  cesse  les  movens  d'y  mcUre 
tin  terme,  an  moins  |>our  son  propre  compte.  Le  <4  août  il  j 


médiateurs  entameront  des  négociations  cet  lii  ver; 
c’est  alors  que  l'Angleterre  dira  : «i  Comment  pou- 
» vons-nous  abandonner  nos  prétentions  sur  un 
n peuple  que  nous  considérons  comme  à moitié 
» conquis?  leur  ville  la  mieux  fortinée  a été  prise 
I*  par  une  armée  peu  supérieure  en  nombre  à ses 
H défenseurs  ; leur  armée  du  sud  a été  mise  en  dé- 
» rouie  presque  aussitôt  que  celle  des  Anglais  l'a 
» regardée.  New-Yorck  est  tellement  à nous, qu'ils 
» n’usent  en  approcher,  et  les  forces  du  général 
H Washington  ne  dépassent  pas  cinq  mille  hom- 
» mes.  » (,)uc  pourra  répondre  la  France,  surtout 
depuis  que  d'apres  les  lettres  que  je  reçois,  l’afTaire 
de  Cliarlcstuwn  a jeté  nos  armes  dans  un  tel  dis- 
crédit? Mais  quelle  difTérence  si  la  France  pouvait 
dire  : « L’armée  américaine  a emporté,  l'épée  à la 
» main,  vos  meilleurs  ouvrages  ; elle  vous  a offert 
» la  bataille  dans  votre  propre  Ile,  et  peut-être 
» (pourrait-elle  ajouter,  car  les  nouvelles  sc  gran- 
» dissent  en  voyageant),  peut  élre  dans  ce  moment 
n est-elle  mallresse  de  Ncw-Vorck.  » 

D'après  ces  considérations,  mon  cher  général, 
voici  ce  que  je  désire  : trouver  une  expédition  qui 
ait  de  l’cclal,  qui  procure  des  avantages  probables 
et  un  immense  dans  l'avenir;  qui,  enfîn,  si  elle  ne 
réussit  pas,  n’enirainc  point  de  suites  fatales;  car 
la  perle  de  deux  ou  trois  cents  hommes,  dont  la 
moitié  n'csl  enrôlée  que  pour  deux  mois,  ne  serait 
pas  une  calamité  sans  ressource. 

La  hase  du  projet,  c'est  que  le  fort  Washington, 
une  fois  en  notre  pouvoir,  peut  avec  les  batteries 
du  fort  Lee,  protéger  notre  passage  à travers  la 
rivière  du  Nord,  cl  assurer  notre  retraite,  princi- 
palement si  l’on  ajoute  quelques  ouvrages  à l'en- 
droit du  rembarquement.  On  peut  prouver  que  la 
prise  du  fort  Washington  est  très  probable,  et  je 
sais  que  sur  ce  point  vous  êtes  de  mon  avis.  I.’en- 
nemi  conserve  dans  la  partie  supérieure  de  l’Ilc 
environ  quinze  cents  h deux  mille  hommes  qui 
occuperaient  aussitôt  tous  les  postes  de  ce  côté. 
L’armée  de  Long  lsland,  comme  aussi  les  troupes 
cantonnées  à Harlem,  se  retireraient  à New-Yorck. 
Dès  que  le  fort  Washington  serait  à nous,  l'armée 
se  porterait  sur  Plie,  et  nos  troupes  de  Wcsl-Poinl 
arriveraient  au  même  moment,  ce  qui  est  facile  ô 
calculer;  de  manière  que  nous  pourrions  ou  tenir 

avait  écrit  tii  génpr.il  Waibington  pour  loi  demander  rauto- 
risation  d'essayer  une  surprise  nocturne  sur  deux  camps  de 
Hessuis  établis  à Yorck-Uland.  Au  commencement  d'octo- 
bre, il  tenta  sur  St.itcn-!stjod  une  expédition  <|ui  ne  put 
s’accomplir  par  la  faute  de  l’admiDistralion  du  inalériet  de 
l’armée.  Cette  lettre  et  celles  du  l3  novembre  y font  allu- 
sion. Nous  avons  dû  retraneber  dix  lettres  relatives  unique- 
ment à ces  incidents  sans  importance  d’une  guerre  d'oMerva- 
tion. 
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tous  les  postes  du  haut,  ou  les  couper  de  leur  prin- 
cipale armée.  Quelques  miliciens  viendraient  à 
notre  aide,  et  comme  ces  postes  ne  sont  pas  bien 
approvisionnés,  noos  les  prendrions  au  moins  par 
la  famine. 

L'armée  ennemie  est  de  neuf  mille  hommes;  il 
doit  y en  avoir  environ  mille  dispersés  dans  les 
difTérenls  postes;  quinze  cents  au  moins  seront 
tués  ou  pris  au  fort  Washington,  ou  bloqués  à 
Laurel  IIill;  il  ne  leur  resterait  qu'entre  six  ou  sept 
mille  hommes  pour  en  attaquer  dix.  Je  ne  compte 
pas  les  deux  mille  miliciens,  en  supposant  qu'ils 
osent  les  faire  sortir,  parce  que  nous  pourrions 
leur  en  opposer  quatre  mille  à nous.  Dans  une 
telle  situation,  est  il  possible  que  sir  Henri  Clinton 
hasarde  une  bataille?  S'il  le  fait,  et  que  par  aven- 
ture nous  soyons  battus,  nous  nous  retirerons  sous 
le  fort  Washington;  mais  si  nous  le  ballons,  ses 
ouvrages  seront  si  éloignés,  qu’il  sera  écrasé  dans 
sa  retraite.  Dans  le  cas  contraire,  et  surtout  s'il 
sait  que  l'armée  française  va  venir  et  si  nous  ré- 
pandons le  bruit  que  la  seconde  division  ou  le 
comte  de  Guichen  approche  des  côtes,  il  restera 
dans  ses  ouvrages,  et  nous  enlèverons  de  façon  ou 
d'autre  les  postes  du  haut.  Lorsque  nons  serons 
sur  le  terrain,  nous  pourrons  reconnaître  New- 
Yorck  et  voir  s’il  y a quelque  chose  à faire.  Si 
Clinton  faisait  un  fourrage  dans  les  Jerseys,  je 
serais  nettement  d’avis  de  pousser  jusqu'à  la  ville. 

Si  nous  devons  agir,  l'époque  de  la  saison  rend 
nécessaire  d’agir  sur-le-champ.  Je  porterais  aussi- 
tôt que  possible  l’armée  sur  notre  position  près  du 
nouveau  pont.  Ce  mouvement  peut  engager  Clin- 
ton à marcher  vers  les  Jerseys  et  nous  rapprocher 
du  point  de  l'exécution. 

Quoique  ma  gloire  personnelle  et  la  vôtre,  mon 
cher  général,  toutes  deux  bicnchèrcsà  mon  cœur, 
soient  grandement  intéressées,  moins  dans  l'opi- 
nion de  l'Amérique  que  dans  celle  de  l'Europe,  à 
ce  que  nous  fassions  quelque  chosedans  cette  cam- 
pagne, j'espère  que  vous  me  connaissez  trop  bien 
pour  penser  que  j’insisterais  sur  une  détermina- 
tion de  cette  nature,  si  je  ne  savais  qu’elle  est  poli- 
tiquement nécessaire,  et  qu'elle  oITre  une  suflisanle 
probabilité  militaire. 

J’ai  l’honneur  d’étre,  etc. 

P.  S.  Nous  pourrions  avoir  dans  douze  jours  les 
six  cents  hommes  de  la  légion  de  Lauzun.  Quand 
nos  mouvements  n’aaraicnt  d'autre  résultat  que 
d'opérer  une  diversion  en  faveur  du  sud,  nous  se- 
rions généralement  approuvés,  et  peut-être  gène-  ^ 
rions-iioQS  les  opérations  du  général  Leslie. 


DU  GÉNÉRAL  W ASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYF.TTE, 

Au  quartier  gfoérat,  3o  octobre  1780. 

Il  est  impossible,  mon  cher  marquis,  de  désirer 
plus  ardemment  que  je  ne  fais  de  terminer  cette 
campagne  par  un  coup  heureux;  mais  nous  de- 
vons plutôt  consulter  nos  moyens  que  nos  désirs, 
et  ne  pas  essayer  d’améliorer  l'élnt  de  nos  .ifTaires 
par  des  tentatives  dont  le  mauvais  succès  les  ferait 
empirer.  Il  faut  déplorer  que  l'on  ait  mal  compris 
notre  situation  en  Europe;  mais  pour  tâcher  de 
recouvrer  notre  réputation,  nous  devons  prendre 
garde  de  la  compromettre  davaiiLige.  Toujours, 
depuis  qu'il  est  devenu  évident  que  les  armées  al- 
liées ne  pouvaient  dans  celte  campagne  faire  d’n- 
péraliuns  combinées,  j'ai  eu  l’ccil  ouvert  sur  le 
point  que  vous  indiquez,  déterminé  que  j'étais,  si 
une  favorable  occurrence  se  présentait,  à la  saisir. 
Mais  autant  que  je  puis  me  fler  à mes  informa- 
tions, l'entreprise  ne  pourrait  être  garantie.  Dans 
mon  opinion,  il  serait  imprudent  de  jeter  une  ar- 
mée de  dix  mille  hommes  sur  une  Ile  contre  neuf 
mille  sans  les  marins  cl  la  milice;  telle  paraît  être, 
d'après  nos  rapports,  la  force  de  rennemi.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  à présent  est  donc  dechcr- 
cher  à nous  procurer  une  connaissance  plus  cer- 
taine de  sa  situation  cl  d'agir  en  conséquence. 
C'est  ce  dont  je  me  suis  occupe  quelque  temps, 
mais  jusqu’ici  avec  peu  de  succès.  Je  vous  serai 
obligé  de  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  pour  m'y 
aider.  La  fuite  d’Arnold  semble  avoir  épouvante 
jusqu'à  la  folie  tous  mes  donneurs  d'avis. 

Je  suis  sincèrement,  etc.,  etc. 


AU  GÉNÉRAI.  WASHINGTON. 

Camp  de  la  dinsion  légère,  i3  aoremlM-e  I78<i. 

Mo:i  CatR  GtNtlAL, 

En  routant  dans  mon  esprit  les  chances  d'élre 
découvert  par  le  clair  de  lune,  et  d'un  autre  côté, 
les  inconvénients  de  rester  sous  nos  tentes  plus 
longtemps  que  vous  ne  le  souhaitez,  j’ai  cherché 
s'il  y avait  telle  position  qui  nous  permit  de  proO- 
ter  des  premières  heures  de  la  nuit.  Je  ne  puis 
prétendre  savoir  jusqu'à  quel  point  l'attention  de 
l'enneini  peut  être  éveillée  par  l’envoi  des  Pensyl- 
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vanicns  vers  Acquaquenoe , et  par  notre  marche 
vers  la  position  d'H.ickensack  Le  plus  difllcile  de 
rafîaire  serait  l'article  des  bâteaux.  Le  colonel 
Smith  ira  demain  m.itin  à West-Point,  à moins 
que  quelque  avis  reçu  au  quartier  général  ne  fil 
juger  utile  que  l'entreprise  fût  tentée  plus  tôt, 
auquel  cas  il  irait  rcconiiaitrc  les  lieux.  Ne  pour- 
rait-il ramener  de  Wcsl-Puiat  le  colonel  Gourion 
qui  a souvent  examiné  la  place  avec  l'œil  d'un  in- 
génieur? Ces  idées  qui  se  présentent  à mon  esprit 
n'ont  rien  d'arrêté.,  mais  j'ai  voulu  vous  les  com- 
muniquer. 

Trcs-tcndrcrncnl  et  respectueusement,  etc. 

Le  marquis  de  Laval-Montmorency,  d’une  des 
plus  illustres  familles  de  France,  est  en  route  pour  ^ 
le  camp.  Le  chevalier  de  Chaslellux,  mon  parent  j 
et  mon  ami,  major  général  dans  l'année  française,  | 
vient  aussi.  J’attends  chaque  jour  mon  beau-frère,  | 
et  son  ami,  le  comte  de  Charlus,  fils  unique  du 
marquis  de  Caslries  qui  jouit  en  France  d'une  • 
grande  considération  et  qui  a gagné  la  bataille  de  i 
Closlercanip.  Leduc  de  Lauiuti  m'a  aussi  écrit  qu’il  j 
viendrait  bientôt  Ces  cinq  ofliciers  peuvent,  par  ■ 
leur  existence  dans  leur  pays,  être  regardés  comme 
les  personnes  les  plus  consi<iérablcs  de  l'armée 
française.  Je  vous  donne  ces  petits  renseignements 
avant  leur  arrivée,  d'après  ce  que  vous  m’avez  de- 
mandé dans  l'origine. 

J'écris  aux  utTicicrs  qui  commandent  a Fishkill, 
Wesl-Püinlct  King's  Ferry,  aGn  que  l’on  indique 
à CCS  Messieurs  la  meilleure  roule  pour  se  rendre 
à mon  quartier,  d'où  je  vous  les  présenterai  ; je 
crois  que  les  lettres  doivent  être  envoyées  aussitôt 
que  possible. 

P.  S,  Je  réfléchis  que  puisque  le  général  Ilealh 
commande  tous  ces  postes,  il  vaut  mieux  n'écrirc 
qu'à  lui.  Vous  pourriez  aussi  lui  envoyer  un  mot. 


ai:  général  WASHINGTON. 

P.iramus,  aS  normibre  i*8o.  1 

Mox  razR  Gi:N£R\L, 

Noussommesarrivés  ici  la  nuit  dernière,  cl  nous 

* L«  général  tm  chef  projetait  nue  attaque  »ur  les  poste»  dr  ^ 
la  partie  nord  de  Tlle  de  New-Yorek.  Pendant  que  le  général 
Healh  aurait  |>ar  nne  feiiite  attiré  ailleurs  l'attention  de  l'en, 
nemi,  Washington  desaît  se  porter  en  avant,  et  M.  le  mar- 
quis de  Lafasrette  attaquer  le  fort  Wastiinglon.  Catte  evpé- 
dilHm  mûrement  préparée  se  réduisit  à quelques  reconnais. 


avons  été  favorisés  par  le  temps  dans  notre  recon- 
naissanec  <ie  l'Ite,  pendant  laquelle,  je  l’avoue,  mes 
impressions  étaient  fort  differentes  de  celles  que 
j’avais  éprouvées  lorsque  je  regardais  ces  forts 
avec  un  œil  d’espoir.  J'ai  vu  celle  fatale  sentinelle 
à laquelle  le  colonel  Gotivion  laisait  allusion,  sur 
une  batterie  h.iute  de  JefTery’s  Hook.  J’ai  vu  aussi 
un  petit  bâtiment  llollanl  au  pied,  mais  c'est  peu 
de  chose,  sans  canon  et  rien  que  deux  hommes  à 
bord.  Rien  d’autre  sur  la  rivière  que  ces  maudits 
gardes  ordinaires. 

Puisque  vous  voulez  bien  me  consulter  sur  le 
choix  d’un  adjudant  général,  je  vous  répéterai  ici, 
mon  cher  général,  que  quoique  j’aie  jadis  juge  au- 
trement le  général  ILind,  son  zèle,  son  obéissance, 
son  amour  pour  la  discipline  m'ont  donné  une 
très  haute  opinion  de  lui.  Le  colonel  Smith  a été 
employé  par  moi  â des  fonctions  du  même  genre, 
et  je  puis  répondre  qu’il  remplira  parfaitement 
vos  intentions;  à moins  cependant  que  vous  ne 
jetiez  les  yeux  sur  un  homme  qui,  je  crois,  con- 
viendrait mieux  que  tout  autre  au  monde.  Hainil- 
lon  est.  je  l’avoue,  l'oflicier  que  j'aimerais  le  mieux 
voir  dans  ce  poste.  A égalité  de  mérite,  scs  ser- 
vices sont  de  nature  à obtenir  de  vous  la  préfé- 
rence. Mais  sa  connaissance  parfaite  de  vos  inten- 
tions et  de  vos  opinions  sur  toutes  les  dispositions 
militaires,  son  allaclicmctil  â la  discipline,  l'avan- 
tage  qu’il  aurait  sur  tous  les  autres,  particulicrc- 
incnt  lorsque  les  deux  armées  opéreraient  ensem- 
ble, et  scs  talents  peu  communs,  le  rendraient 
parfaitement  propre  à vous  servir  en  celle  nouvelle 
qualité.  L'ulililé  dont  il  est  à présent  serait  fort 
accrue  par  cet  avancement;  et  sur  tous  (es  points 
il  continuerait  de  rendre  les  mêmes  services,  l'n 
adjudant  général  doit  être  toujours  près  du  com- 
mandant en  chef.  Ilamilton  resterait  dune,  dans 
votre  état-major,  et  sa  grande  facilité  pour  les  af- 
faires le  rendrait  bon  à tout.  Sous  tous  les  rapports 
publics  cl  privés,  mon  cher  général.  Je  vous  con- 
seillerais de  le  prendre. 

Je  vous  écrirai,  en  arrivanlà  Philadclphic,com- 
inenl  vont  les  affaires , d'après  quoi  je  dresserai 
mes  plans  particuliers.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  des  nouvelles  d'Kuropc  nous  mettent  en 
état  de  tenter  cet  hiver  quelques  opérations  mari- 
times. L'idée  d’èlre  si  longtemps  loin  de  vous  me 
déplaît,  il  est  vrai;  mais  je  ne  dois  pas  rester  oisif. 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  je  sois  de  retour 

La  cani]).'>gn«  (erraina  «ani  engagement  Mrietii. 

* Le  roarqui»  de  I,aval  e»t  le  duc  de  Laral . mort  tous  Ia 
rr«i»arati(in.  Le  chevalier  de  Chaatcliui  e«t  connu  par 
ouvrages.  L«  «tinte  de  niarlui  eat  atijoard’hiii  ledae  de 
trtri,  mcnihrr  de  la  cliamiire  des  pair*.  M.  de  Lautun  a clé 
général  au  terrirc  de  la  répiihliqnc  françaive. 
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qUrind  l'arnicc  iminédialemeiil  sous  vos  ordres 
entrera  en  campagne. 

Je  me  flallc  de  i’espoir  de  rencontrer  madame 
Washington  sur  la  route.  Adieu  . mon  cher  géné- 
ral, très-tendrement  et  respectueusement  à vous. 


AU  GÉNÉRAI,  WASHINGTON. 

Philadelphie,  5 dccemhre 

Mon  CHSK  GÊni:RA.L,  | 

Je  vous  parlais  dans  ma  lettre  d’hier  du  projet  j 
d'une  expédition  espagnole  contre  Saint-Augustin.  ] 
On  compte  partira  la  Gn  de  décembre,  ce  qui  ccr-  . 
tainement  conduira  jusqu'au  milieu  de  janvier. 
Elle  consistera  en  douze  vaisseaux  de  ligne,  quel-  [ 
ques  frégates  et  galiotcs  à bombes,  et  beaucoup  de  | 
troupes.  J'ai  conseillé  au  ministre  de  vous  corn-  | 
muniquer  ulTicicilemcnt  celle  nouvelle,  ainsi  qu'au  i 
comle  de  Rochambeau,  afln  que  vous  puissiez  ^ 
prendre  les  meilleurs  moyens  d'en  tirer  avantage.  | 
Pour  moi,  mon  cher  general,  je  me  suis  conduit 
conformément  à ce  que  vous  m'avez  dit  dans  nos  { 
dernières  conversations;  que  si  une  supériorité 
maritime  pouvait  être  obtenue  dans  le  cours  de 
l'hiver,  notre  affaire  serait  de  pousser  au  sud,  et 
que  vous  prendriez  pour  cela  quatre  mille  Fran- 
çais et  deux  mille  Américains.  Rien  ne  peut  être 
entrepris  contre  New-Yorck  avant  la  fin  de  mai.  ^ 
Tout  ce  qui  pourra  nous  employer  pendant  fé-  [ 
vrier,  mars  et  avril,  mérite  notre  attention.  i 
iM  Confhiéralion  mettait  à la  voile  pour  aller  ' 
chercher  des  draps  aux  Antilles.  On  ne  me  laissait  ; 
pas  le  temps  d'allciidrc  votre  réponse.  Je  connais-  I 
sais  parfaitement  votre  opinion  sur  ccUe  affaire.  ! 
En  conséquence,  et  de  l'avis  du  chev.ilier  de  In  ! 
Luzerne,  je  lui  ai  écrit  une  lettre  datée  du  camp, 
dans  laquelle  je  lui  explique  que  quelque  chose  se 
pourrait  faire  de  concert  pour  le  bien  commun,  et 
je  furlilic  mon  opinion  de  la  vôtre,  sans  cependant  ' 
m'engager,  ni  vous  encore  moins,  dans  une  de-  ■ 
mande  formelle  et  directe  adressée  aux  généraux 
espagnols. 

Vous  trouverez  ci-joint  la  copie  de  celte  lettre. 
La  première  partie  porte  que  si  après  avoir  dé- 

* L’hiver,  «eion  l'u^ege,  amena  la  disjiersion  de  farmee.  | 
M.  de  Lafayelle  te  rendit  é Philadi-lphie  ponr  être  plus  à j 
|K>r(re  des  iiuuvelles  et  des  arrisages  de  l'Kurnpe.  Ce  fut  là  ^ 
qu'il  conçut  pour  )a  première  fois  l'idée  d’aller  servir  dans  le  ' 
<nd  sous  le  gênerai  (ireene,  qui  deviiit  fRire  une  campagne 
d'Iiîver.  Quant  au  projet  d'une  Jivcision  en  Floride,  opcrcc 


barque  des  troupes  en  Floride,  ils  envoyaient  des 
vaisseaux  nous  chercher,  nous  pourrions.cn  étant 
prévenus  trois  semaines  avant  le  départ  tle  l'esra- 
dre,  tenir  prêts  six  mille  hommes  pour  effectuer 
une  puissante  diversion  en  ('arolinc.  Je  semlilc  ne 
considérer  que  leurs  intérêts,  et  je  m'efforce  d’en- 
tralner  dans  cette  entreprise  la  circonspection  es- 
pagnole; cepcmlant,  à moins  d'une  demande  ofli- 
ciellc  et  positive,  cette  portion  de  ma  lettre  n'aura, 
je  crois,  aucun  résultat. 

I»a  seconde  partie  produira,  j’espère,  quelque 
bien  pour  l'Amérique.  J'insiste  sur  la  nécessité 
d’ouvrir  une  correspondance  avec  le  général 
Grecnc,  qui  peut,  par  scs  manœuvres,  favoriser 
l'expédition  espagnole,  laquelle  courrait  de  grands 
risques,  si  l'on  ne  débarquait  un  corps  de  troupes 
sur  les  frontières  de  la  Géorgie  pour  menacer  au 
moins  AugusU  et  Snvaiinab.  Je  conseille  une  croi- 
sière devant  le  port  de  Charicstown,  toujours  dans 
leur  propre  intérêt. 

J’ai  aussi  écrit  au  commandant  de  la  marine 
française  aux  Antilles,  pour  lui  conseiller  de  se- 
courir le  chevalier  de  Tcrnay,  ce  que  je  sais  qu’il  ne 
fera  p.i$;jc  saisis  celte  occasion  decomlaniner  l’ab- 
surde négligence  de  ne  pas  monlrer  près  de  nos 
côtes  les  v.iisscaux  français  qui  retournent  en  Eu 
ropc;je  demande  aussi  que  dans  leurs  courses  de 
Saint- Doniinguc,  ils  se  présentent  quelquefois 
devant  Charicstown  cl  Savaiinah.  Je  vous  envoie 
une  copie  de  celte  lettre. 

Quoique  je  parie  toujours  du  comincriceincnt  de 
février,  il  est  certain  que  le  mois  entier  convien- 
drait pour  une  expédition  du  sud.  Mars  et  avril 
seraient  plus  que  suflisants  pour  prendre  Char- 
icstown. Dans  tous  les  cas,  je  sais  par  vos  derniè- 
res conversations  que  vous  désirez  la  supériorité 
maritime  cet  hiver  pour  secourir  les  Étals  méri- 
dionaux. 

J’aicu  ce  malin,  mon  cher  général,  un  long  en- 
tretien avec  le  chevalier  de  U Luzerne  sur  tout 
cela.  Il  pense,  ainsi  que  moi,  que  les  généraux 
espagnols  n'enverront  point  ici  leurs  vaisseaux,  à 
moins  d'une  demande  formelle,  et  qu’un  pl.in  de 
campagne  ne  leur  ail  été  présenté.  Dans  ce  cas 
même,  on  pourrait  bien  encore  meUrc  en  doute 
leur  coopération.  Mais  St  vous  jugiez  qu'il  vaut 
mieux  essayer,  vous  pourriez  proposer  aux  géné- 
raux français  d’envoyer  une  frégateel  de  convenir 
(le  ce  qu'il  serait  n propos  de  faire  de  concert.  Sup- 

par  ENfKigiKiU.  il  racruintlit  arreardcar.  voulut  mémo 
l’agrnndir,  et  écrivit  à re  «ujet  aoit  au  gèurral  Washing- 
ton, soit  à ^f.  d«  la  I.usernc,  loit  aax  cummandaatv  cs- 
p.vgooI>,  de  longue»  lettre*  qui  «ot  peu  d'intérêt,  oc  projet 
n’ayant  en  de  iiiite«  im|mrUinCeA;  cc«  lettres  ont  été 
oinisrs. 
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posé  qu*on  prtt  qunlrc  mille  Français  en  laissant 
quelques  troupes  et  la  milice  à Rhode-Island,  nous 
pourrions  fournir  deux  mille  Américains.  Cepen- 
dant les  Espagnols  sont  si  pusitifs,  si  stricts  à sui- 
vre littéralement  leurs  instructions,  que  je  ne  crois 
pas  que  rien  puisse  les  décider  à venir.  Mais  ma 
lettre,  que  je  regarde  sous  ce  rapport  comme  zéro, 
les  engagera,  j'espère,  à communiquer  leurs  pro- 
jets au  général  Grecne,  et  naturellement  cette  di- 
version doit  nous  être  utile. 

Si  le  comte  de  Rochambeau  et  le  chevalier  de 
Ternay  envoyaient  une  copie  de  vos  lettres  i la 
Havane,  je  pense  qu'ils  devraient  conlier  leurs  dé- 
pêches au  vicomte  de  Noaiiles,  qui  serait  bientôt 
de  retour  à Uhodc-lsland,  et  dont  le  nom  est  fort 
considéré  à la  cour  d’Espagne  par  plusieurs  rai- 
sons trop  longues  à expliquer  ici. 

J’ai  vu  M.  Ross,  cl  constaté  que  nous  n'avons 
pour  le  moment  que  bien  peu  d’habits  à attendre. 
Il  y a des  armes  à bord  de  C Alliance,  et,  je  crois, 
une  centaine  de  ballots  de  drap  sur  un  iKitimcnl 
du  convoi  de  Jones.  I.e  reste  viendra  par/e.Verapû,‘ 
à moins  que  la  tempête  n’ait  forcé  Jones  k rentrer 
dans  un  port  français,  il  peut  être  attendu  à cha- 
que instant. 

L'assemblée  de  Pensvivanic  traite  la  question 
des  recrues.  Mais  les  meilleurs  systèmes  ne  sont 
pas  les  mieux  soutenus.  Ils  sont  fort  en  goût  de 
rcnrôlcmcnt  volontaire.  Je  dois  avoir  demain  une 
conférence  avec  le  général  MiRlin,  cl  je  débattrai  la 
question  avec  lui. 

Je  dois  mener  aussi  demain  le  chevalier  de 
(^hastcllux  à Krandywine,à  Red -Bank,  au  fort 
Mifflin.  J'espère  trouver  à mon  retour  des  nouvel- 
les de  France,  et  je  vous  écrirai  ma  décision  sur  le 
projet  de  me  rendre  dans  le  sud.  Vous  trouverez 
ci-joint  un  journal  où  le  congrès  a fait  imprimer 
une  lettre  du  général  Gales,  relative  à quelque 
nouveau  succès.  Le  congrès  a dernièrement  reçu 
des  lettres  de  M.  Jay  et  de  M.  Adams,  mais  qui 
n'apprcnnenl  point  de  détails;  ils  ont  écrit  plus 
longuement  par  d’autres  occasions  qui  sont  atten- 
dues. Le  Portugal  est  entré  dans  la  convention  de 
neutralité  avec  des  conditions  quiimliquenl  sa  par- 
tialité de  notre  côté. 

.Adieu , mon  cher  général,  très-lcndrcmenl  et 
respectueusement,  etc. 


DU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAF.4YETTE. 

New-Wind>or,  i4  déembre  1780. 

Mon  enzA  Makqvis, 

Peu  après  le  départ  de  ma  dernière  lettre,  ta 
vôtre,  datée  de  Paramus,  m'a  été  remise  par  le 
colonel  (iuuvion.  I.cs  dépêches  du  chevalier  de  la 
Luzerne  sont  arrivées  à temps  pour  la  poste,  seul 
j moyen  de  communication  qui  me  reste,  car  il  n’y 
I a pas  assez  d’argent  dans  les  mains  du  quartier- 
\ maître  générai,  je  pourrais,  je  crois,  aller  plus 
I loin  et  dire  dans  toute  l’armée,  pour  fournir  à la 
dépense  d'un  exprès  pour  Rhodc-Island.  Je  n'ai 
pu  l’autre  jour  m'en  procurer  un  pour  aller  à che- 
val seulement  jusqu’à  Pomplon! 

J'écris  à présent  au  comte  de  Rochambeau  et 
nu  chevalier  de  Ternay  au  sujet  de  vos  différentes 
lettres.  Je  vous  communiquerai  leurs  réponses, 
dès  qu’elles  me  seront  parvenues.  D’après  ce  qui 
s'csl  passé  à notre  entrevue  d'Hartford,  vous  devez 
être  convaincu  que  mon  autorité  sur  les  troupes 
françaises  de  Rhode-lsland  est  très-limitée,  et  qu’il 
serait  impolitique  et  sans  utilité  de  proposer  une 
mesure  de  coopération  à une  troisième  puissance 
sans  leur  concours.  Ainsi  une  demande  faite  par 
vous  avant  toute  proposition  ofTiciolle  du  ministre 
de  France,  des  chefs  des  troupes  françaises  à 
Rhode-lsland,  du  congrès  ou  de  moi,  ne  saurait 
être  considérée  que  comme  une  proposition  indi- 
viduelle. Mon  avis  serait  donc  de  différer  votre 
correspondance  avec  les  généraux  espagnols,  et  de 
it'cmploycr  votre  influence  qu’à  l’appui  de  quel- 
que chose  de  formel  et  d'oflicicl.  Je  n’hésite  pas  à 
vous  donner  ici  clairement  mon  opinion  (mais 
cette  Opinion  et  toute  celte  affaire  doivent  être 
tenues  cachées),  c'est  que  nous  devons  profiter, 
dans  louleJ’élenduc  de  nos  moyens,  de  la  circon- 
stance favorable  des  opérations  espagnoles  en  Flo- 
ride, pourvu  que  la  jonction  de  leurs  forces  mari- 
times avec  celles  de  Sa  Majesté  Très  - Chrétienne, 
sous  les  ordres  du  chevalier  de  Ternay,  nous  pro- 
cure un  convoi  sûr,  et  qu’ils  s’engagent  à ne  pas 
nous  abandonner  avant  la  fin  des  opérations  ou 
sans  le  coiiscntcincnl  des  parties. 

Je  remercie  le  ministre  d’avoir  permis,  et  vous 
d’avoir  donné  au  général  Greene  la  communica- 
tion de  la  nouvelle  du  mouvement  des  Espagnols 
vers  les  Florides.  Cela  peut  avoir  une  heureuse 
influence  sur  scs  opérations,  et  devenir  également 
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utile  anx  Espagnols.  Vos  expressions  d'aUache* 
ment  personnel  cl  d'afrecUon  pour  moi  me  sont 
bien  agréables,  elles  me  remplissent  de  recon- 
naissance; il  n'est  pas  nécessaire,  j'en  ai  la  con- 
fiance, que  de  mon  côté  je  vous  assure  d'une 
mutuelle  estime,  car  j'espère  que  vous  en  êtes 
convaincu;  et  comme  j'ai  déjà  remis  entièrement 
à votre  choix  d'aller  à rarmcc  du  sud  ou  dcrcsler 
avec  celle-ci,  les  circonsLinceset  votre  inclination 
doivent  seules  vous  décider.  Ce  serait  pour  moi  | 
encore  un  plaisir  de  pouvoir  encourager  en  vous 
Pespérance  de  Péchange  du  colonel  Nevill.  J’ai 
refusé  de  m'intéresser  pour  celui  de  mon  propre 
aide  de  camp.  C.eux  du  généra)  Lincoln  furent 
échangés  en  même  temps  que  lui;  et  à cette  occa- 
sion, car  je  n’en  connais  pas  d'autres,  le  congrès 
prit  une  résolution  pour  interdire  tout  échange 
hors  de  l'ordre  fixé  par  le  temps  de  la  captivité. 

J'exprimerai  mon  chagrin  de  votre  désappoinle- 
iiieiit  pour  les  lettres,  du  nôtre  tant  pour  les  habits 
que  pour  le  système  des  levées;  mais  je  vous  féli- 
citerai du  dernier  changement  dans  l'administra- 
tion de  la  France  ^ ; il  me  parait  conforine  à vos 
vœux,  cl  doit  encourager  nos  espérances.  Je  suis 
fort  satisfait  des  dispositions  amicales  du  Portugal. 
J'attends  beaucoup  de  bien  de  l'union  des  puis- 
sances maritimes.  Je  suis  dans  des  quartiers  Irès- 
isolcs,  qui  ne  sont  guère  meilleurs  que  ceux  de 
Valley-Forge;  mais  quels  qu'ils  soient,  j'y  recevrai 
avec  plaisir  vos  amis  à leur  retour  de  Uhodc-ls- 
land.  — Je  suis,  etc. 


A M.  DE  VERGENXKS  3. 

Nv«r-\V  iudsor,  »ur  la  du  Kord,  le  3o  janvier  . 

I.es  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire, 
Monsieur  le  comle , et  qui  sont  datées  du  20  mai, 
19  Juillet,  4 et  10  décembre,  seront,  j'espère, 
parvenues  à bon  port.  Depuis  t’arrivée  de  i'csca- 
dre,  votre  dépêche  du  5 juin  est  la  seule  que  j’aie 
reçue.  &I.  le  chevalier  de  la  Luzerne  n’a  eu  qu'une 
lettre  du  même  mois,  et  il  n'en  est  point  encore 
parvenu  aux  généraux  de  l'armée  et  de  l'cscadrc. 

Le  premier  exemplaire  de  celle-ci  vous  sera 

* Le  marquift  de  Cavtrl»  avait  iiue«‘édé  comme  iniaistre 
de  U marine  à M.  de  .Sartine.  Ce  cliangement  fit  espérer  de 
In  part  de  le  France  un  prompt  envoi  des  secourt  prnmii,  et 
cette  considération  Cr  icnoocer  M.  de  Lafajrette  à son  roynge 
dans  le  sud. 

• Celle  lellie  était  écrite  eu  clurrres.  Elle  est  insérée  Irlle 


remis  par  le  Uculenant-eoloocl  Laurens,  aide  de 
camp  du  général  Washington,  et  chargé  par  lo 
congrès  d’une  mission  particulière.  Permcllez-mot 
de  recommander  ccl  officier  comme  un  homme 
qui,  par  son  honnélelc,  sa  franchise  et  son  patrio- 
tisme, ne  peut  qu'être  très-agréable  au  gouverne- 
ment. 

En  conséquence  des  instructions  du  congrès,  il 
vous  mettra  sous  les  yeux  l'état  de  nos  affiiircs,  et 
je  crois  qu'cücs  demandent  plus  que  jamais  la 
plus  sérieuse  ntlenlion.  t^unnl  à l'opinion  que  je 
inc  permettrai  de  donner,  Monsieur  le  comle,  clic 
SC  rapporte  à tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu'ici,  et  le 
peu  d'altération  qu'elle  éprouve  ne  change  qu'en 
proportion  des  temps,  des  préjugés  ctdes  circon- 
stances. 

Avec  l'infcriorilc  maritime,  on  ne  saurait  faire 
la  guerre  en  Amérique.  C'est  elle  qui  nous  empê- 
che d’attaquer  tel  point  qu'on  enlèverait  avec  deux 
ou  trois  mille  hommes.  C'est  elle  qui  nous  rétiuit 
à une  défensive  dangereuse  autant  qu'humiliante. 
Les  Anglais  sentent  ccUc  vérité,  cl  tous  leurs  mou- 
vements prouvent  combien  ils  désirent  conserver 
l'empire  de  la  nier.  C'est  nous,  cependant,  que  les 
ports,  le  pays,  toutes  les  ressources  semblent  in- 
viter à y porter  des  forces  navales.  Si  nous  avions 
eu  celle  supériorité,  ce  printemps,  on  eût  pu  faire 
beaucoup  avec  la  seule  armée  amenée  par  M.  le 
comte  de  Rochambeau,  et  l'on  n’aurait  pas  cru 
devoir  attendre  la  division  qu'il  annonçait.  Si  en 
allant  en  France  M.  de  Guichcii  eût  passé  par 
Rhode-lsland,  Arbulhnul  était  perdu,  cl  les  cITorts 
de  Rodney  n'auraient  jamais  empêché  nos  conquê- 
tes. Depuis  le  jour  où  les  Français  sont  arrivés, 
leur  infériorité  n'a  pas  un  instant  cessé,  et  les 
Anglais  et  lurys  ont  osé  dire  que  la  France  voulait 
attiser  le  feu  sans  l'éteindre.  Celle  calomnie  de- 
vient plus  dangereuse  dans  un  temps  où  des  dcla- 
chcmcnls  anglais  dévastent  le  sud  ; où,  sous  la  pro- 
tection de  quelques  frégates,  des  corps  de  quinze 
cents  hommes  sc  portent  en  Virginie,  sans  que 
nous  puissions  parvenir  jusqu'à  eux.  Sur  tout  le 
continent,  excepté  les  lies  de  Newport,  il  est  phy- 
siquement impossible  que  sans  vaisseaux  nous 
portions  des  forces  oITcnsives,  cl  sur  ces  Iles  même 
les  difficultés  de  transport  des  provisions  et  tant 
d'autres  inconvénients  à craindre,  rendent  toute 
tentative  trop  précaire  pour  en  faire  un  plan  de 
campagne. 

qu’elle  e«t  dérhifrrè«  aus  archivet  de*  afraim  élraDgèret 
Pour  éviter  lesloogueun,  nnu*  u'avna»  iwpriiné  aucune  de» 
ré]K)U»e»  du  minîttie;  écrites  du  tun  de  U cooliaaceeC  de  l'ami, 
tic,  elles  ■‘accordent  presque  sur  tous  les  pointi  avec  le»  idée» 
de  M.  do  Lafarctte.  Olle»<i  furent  en  |sarlie  accueillies  jiour 
la  caiDp.igne  »uiTaDtc|iar  le  cabinet  de  Versailles. 
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Il  en  résulte  donc,  Slunsicur  lecomlc,  que  les 
États-Unis  étant  l'objet  pour  lequel  on  fait  la 
guerre,  et  le  progrès  des  ennemis  dans  ce  conti- 
nent étant  le  vrai  moyen  de  la  prolonger,  peut- 
être  de  nous  la  rendre  funeste,  il  est  politiquement 
et  militairement  nécessaire,  tant  par  les  envois  de  : 
France,  que  par  un  grand  mouvement  de  la  flotte  ] 
des  lies,  de  nousdonnerici,  pour  la  campagne  pro-  j 
chaîne,  une  supériorité  rnarilinic  assurée.  L’autre  | 
point.  Monsieur  le  comte,  est  de  nous  faire  avoir 
assez  d'argent  pour  niellrc  en  activité  les  forces 
américaines,  l^luinze  mille  liommes  de  troupes  ré- 
glées, dix  mille  de  milices  cl  plus  encore,  si  nous 
voulons,  dans  cette  parlie*ci,  une  armée  dans  le 
sud  dont  je  ne  déciderai  pas  le  nombre,  mais  qui 
sera  formée  par  les  cinq  Étals  méridionaux,  toutes 
les  dépenses,  dans  ces  contrées,  nécessaires  à des 
forces  aussi  considérables;  voilà,  Monsieur  le 
comte,  les  ressources  que  vous  pouvez  employer 
contre  rennemi  commun,  qui  sont  établies  sur  le 
vrai  théâtre  de  la  guerre,  que  des  sommes  immen- 
ses n’y  transporteraient  pas  d'Kurope,  mais  qui, 
sans  un  secours  d’argent,  deviendront  nulles.  Kt 
ce  secours,  autrefois  très-important,  est  devenu 
nécessaire. 

La  campagne  passée  s'est  faite  sans  avoir  un 
schclling,  cl  ce  que  le  crédit,  la  persuasion  et  la 
force  peuvent  opérer,  est  presque  enlicrement  usé; 
ce  miracle,  dont  je  ne  crois  pas  qu'il  y ail  d'exem 
pic,  est  impossible  à recommencer,  et  nos  elTurts 
s’étant  portés  à obtenir  une  armée  pour  la  guerre, 
nous  devons  compter  sur  vous  pour  la  pouvoir 
ineltre  en  mouvement. 

D'après  ma  pusilion  particulière.  Monsieur  le 
comte,  et  ce  qu’elle  m’a  misa  portée  de  voir  et  de 
connaître,  je  me  crois  obligé  par  devoir  à fixer  vus 
idées  sur  les  soldats  américains  et  sur  la  pari  qu’ils 
prendront  aux  opérations  de  la  campagne  pro- 
chaine. Les  troupes  continenlales  uni  autant  de  i 
bravoure,  de  vraie  discipline  que  celles  qui  leur  | 
sont  opposées.  Plus  endurcies,  plus  patientes  que  j 
les  Européens,  clics  ne  doivent  pas  sur  ces  deux 
articles  leur  être  comparées.  Elles  ont  plusieurs 
oflicicrs  de  mérite,  qui,  sans  parler  de  ceux  qui 
ont  servi  pendant  les  dernières  guerres,  ont  été 
éclairés  par  des  talents  naturels,  et  formés  par 
rexpérience  journalière  de  plusieurs  campagnes, 
où  les  années  étant  petites  et  le  pays  diflicile,  tous 
les  bataillons  de  la  ligne  ont  servi  comme  avant- 
garde  cl  troupes  légères.  Les  recrues  que  nous  at- 
tendons, qui  n’en  ont  presque  que  le  nom,  souvent 
ont  fait  In  guerre  dans  les  mêmes  régiments  où 
elles  rentrent,  cl  ont  plus  vu  de  coups  de  fusil 
que  les  trois  quarts  des  soldais  européens,  (tuant 
à la  milice,  ce  n’est  que  des  paysans  armés,  qui 


ont  quelquefois  combattu,  et  qui  ne  manquent  pas 
d'ardeur  cl  de  discipline,  mais  qui  s'emploieront 
Irès-ulilemcnt  dans  les  travaux  d’un  siège.  V'oilà, 
Monsieur  le  comte,  le  portrait  sincère  que  je  crois 
vous  devoir,  qu'il  ii'csl  pas  de  mon  intérêt  de  re- 
lever, puisqu'il  y aurait  plus  de  gloire  à réussir 
avec  de  mauvais  moyens.  M.  le  chevalier  de  la 
Luzerne,  qui,  ayant  vu  lui-niêmc  nos  soldais,  vous 
en  rend  un  compte  exact  et  désintéressé,  dira  sû- 
rement comme  moi  que  vous  devez  compter  sur 
nos  troupes  régulières.  Le  résultat  de  cette  digres- 
sion, Monsieur  le  comte,  sera  d'insister  encore 
plus  sur  la  nécessité  absolue  d'envoyer  de  l’argent 
pour  mettre  en  mouvement  l'armée  américaine, 
et  sur  cette  vérité  si  claire  qu’un  secours  pécu- 
niaire et  une  supériorité  maritime  doivent  être 
les  deux  principaux  objets  de  la  campagne  pro- 
chaine. 

Il  serait  trop  long  d’examiner  les  fautes  qui  ont 
été  commises,  et  les  efforts  que  les  États  pourraient 
encore  tenter;  nous  en  reviendrons  toujours  à ce 
point,  que  dans  la  disposition  actuelle,  il  faut  de 
l’argent  pour  tirer  parti  des  ressources  américai- 
nes; que  les  moyens  qui  ont  été  substitués  à des 
fonds  sont  presque  entièrement  usés  ; que  ceux 
auxquels  nous  sommes  réduits  à présent  ne  rem- 
plissent pas  l’objet  proj>osé.  cl  cliuqueiil  les  idées 
qui  ont  déterminé  le  peuple  à la  révolution;  que 
par  conséquent  il  nous  faut  de  l'argent  qui  donne 
à l'arniéc  celle  activité  sans  laquelle  elle  ne  pour- 
rait pas  opérer  eflicacemcnl.  Les  habillements, 
armements,  munitions,  sont  enfermés  dans  co 
même  article,  et  le  colonel  l.aurcns  porte  une 
copie  de  l'ancien  étal  auquel  on  a fait  des  retran- 
chements. Je  me  contenteni  de  dire  qu'il  n'esl 
encore  presque  rien  arrivé,  qu'il  est  nécessaire  de 
vêtir  l'armée  américaine,  qu’elle  aura  besoin  d’ar- 
mes, et  que  pour  faire  des  sièges,  U lui  faut  une 
grande  augmentation  de  poudre.  Ces  dépenses 
tenant  au  secours  pécuniaire,  et  devant  particu- 
lièrement frapper  les  individus  de  l’armée  et  du 
peuple,  je  croirais  inléressant  que  le  gouverne- 
ment se  mêlât  de  les  faire  préparer  avec  prompti- 
tude et  envoyer  avec  sûreté. 

Si  on  s'éloniiait.  Monsieur  le  comte,  qu’on  re- 
gardât comme  un  cITorl  de  compléter  rarmée.jc 
prierais  de  considérer  que  la  f.iim,  le  froid,  la 
nudité,  les  travaux,  l'assurance  de  ne  recevoir  ni 
paye,  ni  babils,  ni  la  nourriture  nécessaire,  étant 
la  perspective  d'un  soldat  américain,  clic  doit  être 
peu  invitante  pour  les  citoyens  dont  la  plupart 
vivent  chez  eux  dans  un  étal  d’aisance;  et  les  An- 
glais ayant  eu  tout  le  temps  de  songer  aux  points 
maritimes,  les  attaques  de  l'année  prochaine  étant 
bien  loin  de  ressembler  à une  surprise,  nus  forces 
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doivent  augmenter  en  même  temps  que  leurs  pré- 
cautions. J'aurais  désiré  qu’il  y eût  des  troupes 
françaises,  et  ma  confiance,  ni.ilgré  tous  les  pré- 
jugés, a devancé  celle  du  congrès,  du  général 
Washington  et  du  ministre  que  vous  aviez  alors. 
I.'avant  garde  de  M.  le  comte  de  Ruchambeau, 
quoique  inactive  faute  de  vaisseaux,  a,  par  sa  seule 
présence,  essentiellement  servi  i’Amcriquc;  et  si 
elle  ne  fût  pas  arrivée,  nous  étions  menacés  d'une 
campagne  fatale.  En  considérant  les  dispositions 
actuelles,  mon  opinion,  comme  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  le  mander,  serait  à présent  d’avoir  ici 
pour  rexpédilion  de  Ncw-5orck  une  division  d’en- 
viron dix  mille  Français. 

Dans  notre  entretien  d’Elartford,  Monsieur  le 
comte,  les  calculs  se  portèrent  avec  raison,  non 
sur  les  furtilicalions  actuelles,  mais  sur  celles 
qu’on  pourrait  avoir  le  projet  d’élcvcr.  Les  réponses 
que  le  général  Washington  crut  devoir  faire  aux 
demandes  de  M.  le  comte  de  Ruchambeau,  vous 
ont  depuis  longtemps  été  remises  par  t'Jmaxone. 
Vue  proposition  de  demander  un  corps  de  quinze 
mille  Français  n'a  pu  qu'élrc  acce  tée  par  le  com- 
mandant en  chef.  .Mais  si  ce  surplus  diminuait  la 
somme  d'argent  par  laquelle  quinze  mille  hommes 
réguliers,  dix  mille  miliciens  et  une  armée  dans 
le  sud  seront  mis  en  mouvement;  s'il  diminuait 
le  nombre  de  vaisse.iux  qui  nous  donnera  les 
moyens  d'agir  partout,  et  avec  supériorité,  je  dois 
à la  vérité  de  répéter  encore  que  le  secours  pécu- 
niaire et  la  supériorité  maritime  sont  les  deux 
points  importants,  que  la  même  quantité  d'argent 
fait  agir  ici  le  double  de  soldats  américains;  et 
sans  vaisseaux,  quelques  milliers  d’hommes  de 
plus  nous  rendraient  peu  de  services. 

L’admirable  discipline  du  corps  français,  outre 
l'hooncur  qu'elle  fait  à M.  de  Kochanibeau  et  aux 
oflîciers  sous  scs  ordres,  remplit  un  but  plus  inté- 
ressant encore,  puisqu’elle  imprime  dans  le  peuple 
américain  la  meilleure  idée  de  notre  nation. 

La  sagesse  du  gouvernement,  en  mettant  ce 
corps  aux  ordres  du  général  Washington,  ne  me 
laisse  qu'à  répéter  combien  il  est  important  que 
son  autorité  soit  entière  et  sans  restriction  aucune. 
Ia‘s  talents,  la  prudence,  la  délicatesse,  la  con- 
naissance du  pays,  qui  dans  lui  sc  réunissent  au 
plus  haut  degré  de  perfection,  sont  des  qualités  dont 
une  seule  sufliruil  pour  que  les  inslruclions  dont 
j’étais  porteur  dussent  être  exactement  suivies,  cl 
plus  je  suis  ici,  plus  je  vois  que  chaque  article  en 
est  également  important  à rharmonic  et  au  bien 
delà  chose  publique. 

’ L4  ré«ot(e  de  la  ligne  de  Peetvlvanie  est  du  7 janvier. 
Elle  fut  apaisée  dix  joars  après,  et  imitée  le  10  du  même  mois 


.Nous  avons  eu  dernièrement.  Monsieur  le  comte, 
une  émeute  assez  considérable  et  dont  le  colonel 
Lnurens  pourra  vous  donner  des  détails  L l'n 
corps  de  troupes’  pensylvaniennes.  presque  tout 
composé  d’étrangers,  et  placé  à Morrislown  (Jer- 
sey), s’est  entièrement  révolté  contre  les  oflîciers, 
et,  sous  la  direction  des  sergents,  a marché  à 
Princctown.  Le  pouvoir  civil  s’y  est  porté  pour 
leur  rendre  la  justice  qu'ils  demandaient  ; mais  il 
est  bien  fâcheux  que  l'État  se  soit  cru  obligé  de 
céder.  Manquer  de  vivres,  d'habits,  être  plus  d'un 
an  sans  paye,  quelques-uns  même  ayant  été  forcés 
de  servir  un  an  au  delà  de  leurs  engagements,  sont 
des  extrémités  qui  iic  sc  supporteraient  dans  au- 
cune armée.  Il  est  assez  extraordinaire  que  ces 
mutins  aient  pendu  les  envoyés  du  général  Clinton. 
I.a  plus  grande  partie  des  soldats  est  dégagée; 
mais  ils  rentreront  nu  service  et  seront  mêlés  avec 
lies  recrues  dans  les  difTérenls  régiments  de  i’Étit. 
Je  11*011  suis  pas  moins  positif  sur  le  nombre 
d’hommes  que  nous  aurons d.ins  notre  armée  con- 
tinctUale.  Quelques  troupes  appartenant  aux  Jer- 
seys, séduites  par  l’exemple,  et  se  trouvant  avoir, 
après  les  Pensyivaniens,  la  plus  grande  proportion 
d’étrangers,  ont  voulu  prendre  la  même  manière 
d'obtenir  justice;  mais  le  général  Washington, 
s’étant  chargé  de  celle  afTaire,  y a fait  marcher  un 
détachement;  les  mutins  sc  sont  soumis,  leurs 
chefs  sc  sont  exécutés.  On  ne  peut  trop  louer  le 
zèle  et  la  discipline  des  troupes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  presque  toutes  naliimalcs . dont  la 
cause  était  d.ms  le  fond  la  même,  cl  qui,  malgré 
leur  nudité,  et  à travers  les  neiges,  se  sont  portées 
sans  dinU'ullé  contre  les  révoltés.  Ceci  prouve. 
Monsieur  te  comte,  que  la  palienee  humaine  a des 
bornes,  mais  que  les  soldats  ciloyens  en  sont  bien 
plus  susceptibles  que  les  étrangers,  üii  doit  cepen- 
dant en  tirer  un  argument  de  plus  sur  la  néces- 
sité d'avoir  de  l’argent. 

J’ose  me  llatler.  Monsieur  le  comte,  que  Icgou- 
vcmciiiciil  sentant  que  la  camp.'ignc  pruchainepeut 
être  décisive,  s’occupera  sérieusement  de  la  tour- 
ner en  notre  faveur.  La  prise  de  New-\urck  dé- 
truit le  pouvoir  anglais  dans  ce  continent,  et  une 
courte  continuation  de  supériorité  maritime  nous 
assure  la  conquête  aisée  de  tou(e.s  les  autres  par- 
ties des  Étals-I  nis.  Quant  à l’expédition  de  New*- 
\orck  qu’il  serait  loméraire  de  regarder  comme 
facile  à prendre,  mais  qu'il  serait  exagéré  de 
respcctcrcomme  s'il  s'agissait  d'une  ville  de  guerre, 
il  est,  je  crois,  bien  prouvé,  et  le  général  Was- 
hington n’en  doute  pas,  qu'avec  les  moyens  pro- 

j>ar  1m  Hu  Nnr-J.*rHry.  ( Voyex  l«  IcIlrM  tlf  Wav 

liiijgtoo  à celte  rjHxjue,  H t'A|*|H-tMlice  n*'  X . Vfi.) 
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posés  dans  ma  lettre  « nous  en  viendrons  à bout 
dans  le  courant  de  l'été. 

Il  est,  je  crois,  important  de  Axer,  autant  que 
possible,  PaUenlion  des  ennemis  sur  le  Canada. 

En  donnant  au  colonel  Uiurens  son  opinion  sur 
les  afTaires  tniiilaires  et  sur  les  opérations  de  la 
campagne,  le  général  Washington  lui  a mis  par 
écrit  quelques  idées  sur  notre  situ.ilion  actuelle, 
et  m'a  communiqué  rcUc  lettre  qui  ressemble 
beaucoup  à nos  conversations.  J’ose  conseiller  au 
ministre  du  roi  de  demander  à l.i  voir.  Notre  posi* 
tion  n'est  pas  flattée*,  mais  le  général  parle  d'après 
la  trislc  expérience  de  nos  embarras,  cl  je  pense 
comme  lui.  Monsieur  le  comte,  qu'il  est  indispen- 
sablement necessaire  d'obtenir  un  secours  qucl- 
conqucd'argenl,  et  une  supériorité  maritime. 

V'ous  avez  sûrement  appris.  Monsieur  le  comte, 
que  la  dél'aitc  de  Ferguson  cl  quelques  autres  de 
nos  avantages  nynnl  dérangé  les  projets  de  lord 
Cnrnwallis,  )c  généra)  Ceslic  se  rembarqua  pour 
former  la  jonction  par  eau,  et  qu'il  est  depuis 
arrivé  à Charlcstown.  Arnold,  devenu  général 
anglais,  et  honoré  de  la  conflance  de  cette  nation, 
est  à présent  à la  tête  d'un  délacbomcnl  britanni- 
que; ayant  débarqué  en  Virginie,  il  a pris  pour 
quelques  heures  possession  de  Hichinond.  a détruit 
plusieurs  cflets  publics  et  particuliers;  il  doit  être 
retiré  dans  un  port  sûr,  ou  s’est  peut-être  porté 
dans  quelques  autres  parties.  Dans  ce  moment  où 
les  Anglais  nous  croyaient  le  plus  embarrassés 
par  la  révolte  de  quelques  troupes,  le  général 
A\  ashiMg(on  lit  marcher  un  détachement  sur  la 
rive  gauche  de  THudson,  commandé  par  le  lieu- 
tcnanl-coloncl  lluli,  et  soutenu  par  le  général 
l'arsons  qui  surprit  i Weslchester  le  corps  de 
trois  cents  hommes  du  colonel  Delancey,  en  tua 
une  trentaine,  en  blessa  plusieurs,  lit  soixante 
prisonniers,  brûla  toutes  les  baraques  et  fourra- 
ges, et  partit  après  avoir  détruit  un  pont  de  com- 
munication avec  nie  de  Ncw-Vorck. 

Le  général  va  bienlûl  passer  quelques  jours 
avec  les  troupes  françaises  à Rhode-lsland,  cl  je 
compte  l’accompagner  dans  ce  voyage. 

J’ai  l'honneur  d’élre  avec  un  tendre  cl  respec- 
tueux attachement,  etc.,  etc. 

ISew-W'indsor,  c«  4 férri«r. 

l’ar  une  lettre  de  M.dc  Rochambeau,  Monsieur 
le  comte,  nous  apprenons  que  l'escadrc  anglaise 

' M.  DntoiicUi*»  avAit  remplacé  <i»n»  le  commamlrmcot  de 
IV»cadre  SI.  di*  Temar,  mort  le  i5  décembre  après  uoe  courte 
maladie. 

> Il  était  dcleou  à la  fois  comme  prisuouier  de  guerre  rt 


de  Gardincr's  Bay  a considérablement  souffert  d'an 
coup  de  vent.  Un  vaisseau  de  74  est,  dit-on,  à la 
côte;  /e London,  de 90,  démâté,  elM.  Destouebes  > 
se  préparait  a profiler  de  ccl  événement.  Mais 
vous  en  aurez  des  détails  plus  particuliers,  peut- 
être  même  plus  certains,  par  les  lettres  de  Rhode- 
lsland,  et  nous  en  attendons  nnus-mérnes  pour 
fixer  nos  idées  cl  nos  espérances.  Le  général  Knox 
commandant  notre  artillerie,  homme  d’un  mérite 
et  d'une  honnêteté  distingués,  vient  de  rendre 
compte  au  générai  d'une  mission  qu’il  lui  avait 
donnée  pour  les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
L’esprit  de  patriotisme  et  de  zèle  qu’il  a trouvé, 
les  efforts  qu’ils  font  pour  lever  des  troupes,  soit 
pour  la  guerre,  soit  pour  trois  ans,  ce  qui  revient, 
j'espère,  au  môme,  surpassent  nos  espérances;  et 
comme  iis  ont  vingt  régiments  au  service  conti- 
nental, je  n’en  serai  que  plus  positif  sur  ce  que 
j’ai  eu  l'hoiiiieur  de  vous  mander. 


A MADAME  DE  LAFAYETTE. 

New-Wiodftor,surla  rivière da  Nord,  ^ février  1781. 

La  personne  qui  vous  remettra  cette  lettre,  mon 
cher  cœur,  est  un  homme  que  J’aime  beaucoup  et 
avec  qui  je  désire  que  vous  fassiez  une  intime 
cuiiiiaissancc;  il  est  fils  du  président  Laurens, 
houvelicmcnl  clahli  à la  Tour  de  Londres  n 
est  licutcnaitl-coioncl  à notre  service,  et  aide  de 
camp  (lu  général  Washington;  il  est  envoyé  par 
le  congrès  pour  une  mission  particulière  à la  cour 
de  France.  Je  l'ai  beaucoup  connu  pendant  les 
deux  premières  campagnes,  et  son  honnêteté,  sa 
franchise,  son  patriotisme,  m’ont  particulièrement 
attaché  à lui.  Le  général  Washington  l’aime  beau- 
coup, et  de  tous  les  Américains  que  vous  avez 
été  à portée  de  voir,  c'est  celui  que  je  désire  vous 
voir  recevoir  le  plus  amicalement.  Si  j’étais  en 
France,  il  vivrait  toujours  avec  moi,  je  le  mènerais 
chez  mes  amis  et  amies;  je  l’ai  même  présente  par 
lettres  à quelques-uns;  je  lui  donnerais  tous  les 
moyens  de  faire  des  connaissances  ou  d'étre  agréa- 
blement à Versailles,  qui  seraient  en  mon  pouvoir; 
et  pendant  mon  absence,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  me  remplacer.  Hencz-lc  chez  madamcd’Âycn, 

oumme  rrliclle.  Dc«  le  tâ  ucOibre,  m.id.iiae  de  Laf^jrrttc  avait 
écrit  d'cllc-mt-me  en  sa  faveur,  à M.  de  Vergennes,  nue 
lettre  qui  est  eonsrrree  aui  areliives  dr«  afiaire*  étrao- 
gère». 
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le  maréchal  de  Hoachy,  M.  le  maréchal  de  Noail- 
les,  et  trailexdc  comme  un  ami  de  la  maison;  il 
TOUS  dira  tout  ce  qui  s*est  passé  pendant  notre 
campagne,  la  situation  où  nous  sommes  à présent 
et  tous  les  détails  qui  peuvent  me  regarder. 

Depuis  que  je  suis  ici,  ma  santé  n'a  pas  un  in- 
stant  cessé  d'étre  parfaite.  I/air  de  ce  pays  est 
excellent  pour  moi,  cl  l'cxcrcice  m'est  innnimenl 
utile;  celui  que  j'ai  fait  la  campagne  passée  ne  m'a 
pas  trop  conduit  dans  les  dangers;  et  sur  cet  arti- 
cle  là  nous  avons  médiocrement  à nous  vanter. 
L'escadre  française  a toujours  été  bloquée  à Rhode- 
Island,  et  j'imagine  que  le  chevalier  de  Ternay  en 
est  mort  de  chagrin.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  mort: 
c'était  un  homme  bourru  cl  enlclc,  mais  rerrne, 
voyant  bien,  ayant  de  l’esprit,  et  tout  bien  coiisi* 
déré,  c'est  une  perle  que  nous  faisons.  L'armée 
française  est  conslaminenl  restée  à Ncwporl,et 
quoique  sa  présence  ail  réellement  clé  très-utile, 
quoiqu’elle  ail  dérangé  des  projets  ennemis  qui 
nous  eussent  fait  bien  du  mal,  elle  aurait  pu  mieux 
faire  encore,  si  elle  n'avait  pas  été  bloquée. 

Il  a passé  beaucoup  de  Français  par  le  quartier 
général;  ils  ont  tous  été  charmés  du  général 
Washington,  et  je  vois  avec  grand  plaisir  qu'il 
sera  trés*aimé  par  les  troupes  auxiliaires.  Laval  et 
Custinc  SC  sont  disputés  tout  le  long  du  chemin,  cl 
à chaque  position  auraient  mieux  fait  que  les  gé> 
néraux  américains  et  anglais , mais  jamais  de  la 
meme  manière  l'un  que  l’autre.  Le  vicomte  cl 
Damas  ont  fait  un  grand  voyage  dans  le  continent; 
nous  avons  eu  aussi  le  comte  des  Deux-l’onts  que 
j’aime  beaucoup;  M.  de  Charlus  est  à présenté 
Philadelphie.  Je  compte  partir  vers  le  lu  pour 
Rhode  IsUnd,  et  j'accompagnerai  le  général  Was 
hington  dans  la  visite  qu'il  va  faire  à l'armée  fran- 
çaise. Quand  vous  vous  rappellerez  ce  qu'élaienl 
en  France  ces paurres  rebelieê,  lorsque  je  suis  venu 
me  faire  pendre  avec  eux,  et  quand  vous  songerez 
à mon  tendre  sentiment  pour  le  général  W ashing- 
ton, vous  sentirez  combien  il  me  sera  doux  de  le 
voir  recevoir  là  comme  généralissime  des  armées 
des  deux  nations. 

Je  suis  toujours  comblé  de  bontés  p.ir  les  Amé- 
ricains, et  il  n'est  pas  de  marques  d'afTection,  de 
confiance,  que  je  n'éprouve  tous  les  jours,  soit  du 
peuple,  soit  de  l'armée.  Je  sers  ici  le  plus  agréable- 
ment possible  ; toutes  les  fois  qu'on  est  en  campa- 
gne, je  commande  un  camp  volanlscparé,  composé 
de  l'élite  des  troupes;  je  sens  pour  les  officiers  et 
soldats  américains  celte  amitié  que  donne  une 
longue  suite  de  dangers,  de  soulTraiices,  de  bonne 
eide  mauvaise  fortune,  que  j'ai  partagée  avec  eux; 
nous  avons  commencé  ensemble;  nos  affaires  ont 
souvent  été  au  plus  bas  possible;  il  in'csl  doux  de 


couronner  l'œuvre  avec  eux  ne  donnant  aux  trou- 
pes européennes  une  bonne  idée  des  soldats  qui  se 
sont  formés  avec  nous.  A tous  ces  motifs  d'intérét 
pour  la  cause  et  d’intérét  pour  l'armée,  se  joignent 
les  sentiments  qui  m’unissent  au  général  Was- 
hington; parmi  scs  aides  de  camp,  il  a toujours  on 
homme  que  j'aime  beaucoup , et  dont  je  vous  ai 
souvent  parlé  : c'est  le  colonel  Uamillon. 

Je  m'en  rapporte  au  colonel  Laurciis  pour  vous 
répéter  les  détails  de  notre  campagne;  nous  avons 
resté  assez  près  des  Anglais  pour  nous  faire  trouver 
hardis,  mais  ils  n'ont  voulu  profiter  d'aucune  oc- 
casion. Nous  sommes  tous  en  quartier  d'hiver  dans 
celle  partie-ci.  On  agit  dans  le  sud,  et  j'ai  été  prêt 
à y aller;  mais  le  désir  du  générai  Washington  et 
l'espérance  d'étre  utile  à mes  compatriotes  m'ont 
retenu.  Le  corps  que  je  commandais  étant  rentré 
dans  les  régiments , je  suis  établi  au  quartier  gé- 
néral. L’Amérique  avait  fait  l'été  dernier  de  grands 
efforts,  elle  les  recommence  cet  hiver,  mais  d’une 
manière  plus  durable  en  n'engageant  que  pour  la 
guerre,  et  j'espère  qu'on  ne  sera  pas  mécontent  de 
nous. 

Arnold,  à présent  devenu  général  anglais,  a dé- 
barqué en  Virginie  avec  un  corps  qui  parait  fort 
content  de  servir  sous  ses  ordres;  il  ne  faut  pas 
disputer  des  goûts,  mais  je  ne  suis  pas  fâché  de 
voir  nos  ennemis  se  dégrader  un  peu,  et  cela  pour 
employer  un  de  nos  généraux,  dont,  avant  même 
de  connaUre  son  cœur,  nous  estimions  peu  les 
talents;  il  faut  qu’ils  soient  rares  à New  Torck.  A 
propos  d'avilissement,  le  colonel  Laurens  vous 
racontera  la  belle  ambassade  du  général  Clinton  à 
quelques  soldats  révoltés;  il  vous  donnera  aussi  les 
détails  de  celle  révolte,  de  la  manière  qu'on  a 
prise  avec  les  fctisylvaniens,  de  celle  que  nous 
avons  employée  avec  quelques  troupes  du  Jersey, 
cl  de  la  conduite  ü'uii  dclachemcnl  de  troupes 
nationales  ; cela  prouve  seulement  que  la  patience 
humaine  a ses  bornes,  et  comme  aucune  armée 
européenne  n'en  soulTrirait  la  dixième  partie, 
qu'il  faut  des  ci7q;'an«  pour  supporter  la  nudité,  la 
faim,  les  travaux  et  le  manque  absolu  de  paye  qui 
cunslilucnl  l'état  de  nos  soldats,  les  plus  en- 
durcis, je  crois,  et  les  plus  patients  qu'il  y ait  au 
momie. 

Fiinbrassez  nos  enfants  mille  et  mille  fois  pour 
moi;  pour  être  vagabond,  leur  père  n'en  est  pas 
moins  tendre,  moins  constamment  occupé  d'eux, 
moins  heureux  d'apprendre  de  leurs  nouvelles. 
Blon  cœur  entrevoit  comme  une  délicieuse  per- 
spective le  moment  où  mes  chers  enfants  inc  seront 
représentés  par  vous,  et  où  nous  pourrons  les  em- 
brasser et  les  caresser  ensemble;  croyez-vous  qu'A- 
naslasie  me  reconnaîtra?  Embrassez  tendrement 
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pour  moi  ma  chère  el  aîinatile  vicomtesse^  ma-  | 
(lame  du  Uoure,  mes  dcui  sœurs  de  Nuaiilcs  cl  ' 
d’Ayeii,  etc.,  etc.  1 


AU  GÉ.NÉKAI,  W ASHINGTON. 

Ëlk,  mür» 

MoS  CNCI  GêSKRAL, 

A'Olrc  lettre  du  1*^  ne  m'est  parvenue  qu'hier  au 
soir,  cl  je  m'empresse  d‘y  répondre  quoique  je 
doive  être  dans  peu  d’Iu'urcs  mieux  en  mesure  de 
vous  rendre  compte  de  nos  mouvements  ^ D'après 
ce  que  j'avais  appris  de  la  dilTieullé  de  nous  con- 
voyer au  lias  de  la  baie,  j'ai  craint  que  les  vents  ne 
permissent  a aucune  frégate  de  la  remonter.  Le 
comte  de  Hochamheau  croit  que  ses  troupes  sulTi- 
ront  pour  atteindre  le  but,  et  voudrait  qu'elles 
seules  montrassent  leur  zèle  et  répandissent  leur 
sang  dans  une  ex[icdition  si  vivement  souhaitée 
par  rAmerique  entière;  il  obéit  sans  doute  à de 
louables  motifs,  mais  je  soupçonne  qu'il  n'esl  pas 
entièrement  dégagé  de  toute  considération  per- 
sonnelle. Dieu  veuille  que  tout  ceci  n'ait  pas  de 
fàclieuses  conséquences!  Le  baron  de  Viomenil 
voudrait  aussi  agir  tout  seul,  (gluant  aux  troupes 
françaises,  leur  zèle  est  louable,  el  je  voudraisque 
les  chefs  sussent  le  réserver  pour  le  rnonienl  où 
une  coopération  duimerail  l'assurance  du  succès. 

Je  sens  vivement,  mon  cher  général,  tout  ccqui 
touche  l'honneur  de  nos  armes,  el  je  pense  qu'il 

' lîo)*  ilutrucliou  du  ao  frvrirr  rnjoigaait  jui  grocral  La» 
f.iiyctt«  de  pi-codre  Ir  comtn;ind<‘rurat  d'un  drlaclicment  réuni 
à IVektkiU,  {inur  agir  coojointrmrut  avre  la  milirert  quel- 
i|nr«  bAtimruts  d«>  M.  I)e4liiuchrs  { il  devail  ip  rrndre  par  un«- 
marcliP  rapide  a Hamplun  sur  la  bai«  de  la  Chesapeak,  pour 
surprendre  Arnold  à iN>rtMnouth  : il  arail  ordre  de  revenir 
sur  sps  |Miv,  s'il  apprenait  «pie  ce  dernier  eût  quitte  la  Virgi- 
nie, (lit  que  le  comin.iudaot  français  eût  perdu  la  su|>éri<irité 
sur  mer.  M.  de  Lafajrctie  était  le  a l'oniplou,  d'irù  il 
écrivit  an  général  en  chef,  le  i mars  à Philadelphie,  et  le  3 à 
Head-of-Ëlk.  Opeadant  Wathinglon  s'était  rendu  à New- 
port  pour  presver  le  départ  de  M.  Destouclies,  et  il  l’aononra 
par  une  lettre  do  ti.  Le  résultat  de  sa  rencontre  le  iG  avec 
l'amiral  Arhuthaol,  obligea  l'escadre  française  de  rentrer  à 
Newport,  et  M.  de  Ijafayrlteà  cooiineucer  sa  retraite  le  a4* 
11  a parlé  lui-mémc  dans  les  termes  suivants  de  l'expédition  à 
laquelle  se  rap|>orte  cettr  lettre  : 

«•  Le  docteur  Ramiay  et  Marsliull  parlent  de  l'evpcdition 
tentée  contre  Arnold  et  des  rirconstanccs  qui  la  lirent  man- 
ipier.  Le  détacbcwmi  de  fjifayette  était  composé  de  dnuxe 
rcots  de  ces  s«>ldats  d'infaulcrir  légère,  qui  l'année  prrcrdrjite 


serait  blessé,  si  ce  détachement  ne  prenait  aucune 
part  à l'entreprise.  Celle  considération  me  décide 
à m'einbarqucr  sur-lc  champ.  Nos  soldats  suppor- 
teront gaiement  les  inconvfuticnts  qui  tieniientà  U 
rareté  des  transports;  nous  aurons  ceux  qui  sont 
armés,  quoique  le  plus  grand  n'ait  que  douze  ca- 
nons, et  avec  cela  tout  le  monde  assure  que  nous 
pouvons  sans  risque  nous  rendre  à Annapolis.  Pour 
ma  part,  je  ne  suis  pas  encore  décidé  sur  ce  que 
je  ferai,  mais  si  je  ne  vois  pas  de  dangers  pour  ma 
petite  Hotte  à aller  à Annapolis,  et  que  je  puisse 
obtenir  du  commodore  Nicholson  d'en  prendre  le 
commandement,  je  pourrai  peut-être  me  rendre 
dans  un  petit  bâteau  à Hampton,  où  ma  présence 
peut  seule  obtenir  l'envoi  d'une  frf'gale,  el  où  Je 
tacherai  de  calmer  rimpétuosiléou  de  corriger  les 
erreurs  politiques  des  deux  barons^. 

(^luclque  soit  le  parti  quejeprenürai,ilest  néces 
sairede  risquer  beaucoup  personneilcinent;  mais 
j'espère  arranger  les  choses  de  manière  à ne  pas 
conimellre  d’imprudence  avec  l'excellent  dctache- 
menldont  la  gloire  m'est  aussi  chère,  et  la  sûreté 
beaucoup  plus  chère  que  la  mienne.  — J'ai  écrit 
au  général  Creene,  el  j'écrirai  au  gouverneur, 
lant  pour  avoir  des  renscigncnienU.  que  pour  dis- 
poser les  moyens  d'opérer.  Mais  le  général  Grcene 
excepte,  je  ne  leur  laisse  rien  entrevoir  de  nos  in- 
tentions au  delà  d'un  projet  d'expédition  contre 
l'ortsmuulh. 

Lorsqu'un  homme  a un  jeu  délicat  à jouer,  el 
que  le  hasard  peut  avoir  tant  d'inllucnce  sur  le 
succès  favorable  ou  contraire,  il  doit,  en  cas  de  re- 
vers, se  souineltrcau  blâme  iitii\erscl;  mais  votre 
estime,  mon  cher  général,  et  votre  affection  ne  (ié- 
pendront  pas  des  événements. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

fi>rmal<Mit  r«vanl-gnril«  «le  rarraér*.  Oux-cî  rtair-nl  tiréa  de» 
régimrntv  des  «|iratrr  Fiais  de  la  NouvrlIe-AngU'lrrre  et  du 
Jervej.  Oordoo  ra)t|>orte  avec  rnlwro  qur*  lorsqu'il  les  eut 
conduits  |iar  eau  d'Head-nf-Llk  ■ Annapolis,  il  alla  de  sa 
personne  dans  un  canot  ouvert  à Eliiubellilnwn,  punr  accélé- 
rer les  pré|»aralif6.  L'expédition  riant  manquée,  il  fallut  re- 
toarner  à Aniuifwlis  où  était  sa  troupe  cuntinenUile,  attendaut 
CD  vain  que  des  frégates  b-auçaues  viu»seul  l'escorter.  Au  lieu 
d'elles,  de  |>etils  bSiiineut-s  de  guerre  anglais  avaient  rrmoatc 
la  haie;  re  fut  un  roop  de  hardiesse  et  d'adresse  de  |>rofiter 
(fun  momeut  favorahie  |w)or  que  la  flottille  américaine  revint 
d’Annapulis  a Head-nf-Flk,  et  à peine  le  dctarhenient  y fut- 
il  arrivé  <|ue  Lafayette  reçut  le  courrier  du  géocrul  Wa*liing- 
tou,  le  prévenant  que  le  général  Ehilipps,  avec  plus  de  deux 
mille  hoiDmri  de  troupes  d'élite,  était  allé  renforcer  Arnold, 
et  prendre  le  eoinmandrnient  en  Virginie,  qui  «ilait  devenir 
uii  centre  d'ojiératiou»  actives,  et  le  rlurgeant  de  défendre  ret 
Etal  aussi  hieu  et  aussi  longtemps  que  la  faiblesse  de  scs 
moyen»  le  permettrait.  - (ManuKril  n°  *•) 

■ Vioraenil  el  SieuUen. 
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AU  GÉNÉnAI.  WASIIIXGÏON. 


A bord  du  te  9 rasn  17S1. 


Slim  CUKK 

Me  voilà  à Tembouchure  (Je  la  rivière  d’Elk,  el 
la  flottille  sous  mes  ordres  continuera  sa  roule  vers 
Annapolis,  où  je  suis  assuré  qu’elle  peut  aller  sans 
danger.  Elle  sc  trouve  protégée  par  la  XesbUf,  de 
douze  canons,  et  par  quelques  pièces  de  campagne 
qui  se  trouvent  à l)ord  du  l>Âlimenl  qui  porte  le 
colonel  Slevens,  et  nous  allons  rencontrer  deui 
vaisseaux  de  Baltimore,  dont  l’un  est  de  huit  cl 
l’autre  de  six  canons.  Avec  celte  escorte,  nous  pou- 
vons aller  Jusqu’à  Annapolis.  Jamais  aucun  bâti- 
ment ennemi  ne  s'est  avancé  aussi  loin  ; el  si  par 
hasard  ils  essayaient  dq^  le  faire,  nos  forces  sont 
supérieures  à tout  ce  qu’ils  ont  de  croiseurs  dans 
la  baie,  A Annapolis,  on  trouvera  le  commodore 
Nicholson,  à qui  j’at  demandé  de  prendre  le  com- 
mandement général  de  notre  flotte,  el  s’il  y avait 
le  moindre  danger  à avancer,  on  reslcraità  Anna- 
polis, jusqu’à  ce  que  j’envole  de  nouveaux  or- 
dres. 

(luant  à moi,  mon  cher  général,  j*ai  pris  une  pe- 
tite barque  armée  de  fusils  de  bord,  sur  laquelle 
j’ai  embarqué  trente  soldats.  Jcdevanceral  la  flotte 
à Annapolis,  où  je  dois  trouver  des  renseignements, 
et  suivant  l'étal  des  choses  là-bas,  je  déterminerai 
ma  marche  personnelle  ainsi  que  celle  de  la  flotte. 
Ayant  la  conviction  intime,  à moinsque  vous  n’ar- 
riviez à temps  à Rhoüe-lslarid,  qu'aucune  frégate 
ne  nous  sera  expédiée,  je  pense  que  mon  (ievoir  en- 
vers les  troupesqueje commande,  cl  l’Iionneur  du 
pays  que  je  sers  m'ordonnent  de  négliger  quelques 
petits  dangers  personnels,  pour  aller  dcmamlcr 
mni-méme  une  frégate;  et  afin  de  donner  plus  de 
poids  à ma  démarche,  j’ai  embarqué,  à bord  de 
mon  bâteau,  le  fils  unique  du  mini.stre(lela  marine 
de  France  que  j'enverrai  négocier,  si  les  circou- 
slanccs  l’exigent. 

Nos  hommes  se  sont  trouvés  au  coinmcnccinent 
(rès-génés  à bord,  mais  j'ai  décharge  les  bâtiments 
pendant  le  voyage,  en  prenant  possession  de  tous 
les  bâteaux  que  je  rencontrais  en  chemin. 

Voilà  donc,  mon  cher  général,  les  mesures  que 
j’ai  jugé  nécessaire  de  prendre.  Le  détachement 
est,  je  l’espère,  à l’abri  du  danger,  et  ma  sollici- 
tude à cet  égard  est  allée  si  loin,  qu’elle  a clé  trai- 
tée de  timidité  par  tous  les  marins  que  j'ai  con- 
sultés. Le  capitaine  Martin,  de  la  i\eihiU.  qui  a été 


recommandé  par  le  général  Oisl,  a répondu  de 
faire  arriver  U flotte  à bon  port,  avant  demain  au 
soir,  à .Annapolis. 

J’ai  l’honneur  d'élre,  etc. 


AU  GÉXÉnAL  WASHINGTON. 


Wiltiam«burg,  a3  mar»  1781- 


Mon  CBEi  Gexêral, 

Mes  précédentes  lettres  auront  instruit  Votre 
Excellence  de  ce  que  j’ai  fait  depuis  mon  arrivée  A 
Head-of-Elk.  jusqu’à  mon  débarquement  ici.  La 
marche  du  détachement  jusqu’à  Elk  a été  très- 
rapide  et  s’est  faite  dans  le  meilleur  ordre.  Grâce 
à l’activité  du  lioulcnanl  colonel  Slcveiis,  un  tr.iin 
d’artillerie  a été  disposé  à Philadelphie,  et  malgré 
quelques  désappointements,  nommément  le  man- 
que de  bâtiments  suflisants.  aucun  délai  ne  pourra 
nous  être  imputé  dans  cette  opérition  combinée. 
Une  lettre  de  vous  m’ayant  donné  la  certitude  que 
la  flotte  fr.mçaisc  mettait  à ta  voile,  je  me  suis 
décidé  pour  plusieurs  importantes  raisons  à trans- 
porter le  détachement  à Annapolis.  La  navigation 
de  la  baie  est  telle  que  rentrée  el  la  sortie  d'Elk- 
lliver  exigent  un  vent  différent  de  celui  qu’il  faut 
pour  l’entrée  cl  la  sortie  de  la  baie.  Notre  séjour  à 
Annapolis,  et  l’ordre  de  faire  quelques  préparatifs 
sur  la  roule  de  la  (’,iro)inc  pouvaient  .aussi  servir  à 
tromper  l’ennemi  ; mais  par-dessus  tout,  je  jugeais 
avec  vous  qu'il  importait  au  succès  de  l'entreprise 
el  à l’honneur  de  nos  armes,  que  le  dctaclicmcnl 
fût  là-bas  pour  coopérer,  el  d'iaprcs  le  temps  où 
les  Français  avaient  dû  mettre  i la  voile  el  le  vent 
qui  soufllail  depuis  quelques  jours,  je  ne  doutais 
pas  de  rentrée  de  nos  alliés  dans  la  (Jtesapc.ik  avant 
même  que  nous  pussions  être  arrivés  à Annapolis. 
Grâce  aux  bonnes  dispositions  du  commodore 
Nich(dson,  quia  ma  demande  sc  chargea  de  diri- 
ger notre  petite  flotte,  le  délachcmenl  se  rendit 
heureusement  dans  le  port  d'Anna{>olis.  Four  moi, 
convaincu  de  l'utilité  de  ma  présence  ici,  non  pour 
les  préparatifs  dont  s'oecup.iit  le  baron  deSlcubcn, 
mais  afin  d’arrêter  notre  plan  avec  les  Français, 
el  d’obtenir  immédiatement  un  convoi  pour  le 
détachement,  j’ai  cru  qu’il  valait  mieux  courir 
quelques  risques,  que  de  rien  négliger  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  au  succès  de  l’opération  et  à la 
gloire  des  troupes  que  je  commande. 

A mon  arrivée  ici,  j'ai  été  surpris  d’apprendre 
qu'aucune  flotte  n'avait  paru  ; mais  j'attribuais  ce 
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reUnl  aux  hasards  si  fréquents  à la  mer.  Mon  pre* 
mier  soin  fut  d’exiger  qu’on  n’cmployàl  pour  no- 
tre expédition  rien  de  ce  qui  avait  été  destiné  et 
pouvait  servir  à l’armée  du  sud,  dont  le  bien*étre 
me  paraissait  plus  important  que  notre  succès;  ma 
seconde  affaire  a été  d’examiner  ce  qui  avait  clé 
préparé,  de  réunir  tout  ce  qu’il  fallait  pour  une 
attaque  vigoureuse,  ainsi  qu’un  renfort  de  mili- 
ciens qui  SC  serait  élevé  jusqu’à  cinq  mille  hom-  ^ 
mes.  Je  puis  certiHer  à Votre  Excellence  que  rien  | 
n’aurait  manqué  pour  assurer  un  succès  complet.  | 

La  position  de  rennomi  n’ayant  pas  encore  été  ' 
reconnue,  je  me  rendis  au  camp  du  général  Muh- 
lenbcrg,  prèsde  Suffolk.  et  apresqu'il  cul  pris  po- 
sition plus  près  de  Porlsinouth,  nous  avançâmes 
avec  quelques  troupes  pour  examiner  les  ouvrages 
de  l’ennemi;  ce  qui  amena  une  légère  escarmou- 
che pendant  laquelle  nous  pûmes  voir  quelque 
chose.  L’insullisance  des  munitions,  attendues  de- 
puis plusieurs  jours,  m’empéchade  m’engagcrplus 
loin  et  de  pousser  les  avant-postes  ennemis.  J'ai 
donc  remis  la  suite  de  cotte  reconnaissance  au  21. 
Mais  le  20,  le  major  IHac-Pherson,  pour  qui  j’ai  la 
plus  hauleestime.el  qui  m’inspire  uncgrandccon- 
liance.  m’a  donné,  d’Hamplon,  l’avis  qu’une  flotte 
venait  de  se  mettre  à l’ancre  entre  les  caps.  Il  sem- 
blait si  probable  que  c’était  celle  de  M.  Destou- 
ches,  qu’Arnold  lui-même  paraissait  fort  inquiet, 
et  ses  navires,  malgré  plusieurs  signaux,  furent 
longtemps  sans  approcher  de  l'escadre.  On  avait 
envoyé d’Vorck  un  ofFicierdc  la  marine  française  à 
sa  rencontre,  et  rien  ne  put  égaler  ma  surprise, 
lorsque  j'appris  par  le  major  Mac-Pberson,  que 
l’escadre,  annoncée  par  sa  première  lettre,  appar- 
tenait certainement  à l’ennemi.  D’après  ces  nou- 
velles, les  miliciens  furent  ramenés  à leurs  pre- 
mières positions,  et  je  priai  le  baron  de  Sleuben 
(à  qui,  par  égard,  je  n'avais  pas  voulu  enlever  le 
commandement,  jusqu’à  l’arrivée  des  troupes  con- 
tinentales et  nu  commencement  de  notre  coopéra- 
tion) de  prendre  dos  mesures  pour  mettre  hors 
de  ralteinie  de  Pennemi  tout  ce  que  nous  avions 
préparé.  A mon  retour  ici,  je  n’ai  pas  eu  de  ren- 
seignements plus  pt>silifs.  Quelques  personnes 
croient  que  celle  flotte  vient  d’Europe,  je  pense  plu- 
tôt que  c’est  celle  de  (iardiner’s  flay.  On  dit  qu’elle 
compte  douze  voiles,  frégates  comprises.  J'ai  en- 
voyé des  espions  à bord,  cl  je  ferai  passer  leurs 
rapports  au  quartier  général. 

J'ai  su  que  les  Français  avaient  mis,  le  8.  à la 
voile  parun  vent  favorable;ils  vontarriver,à  moins 
qu’ils  n’aient  été  battus,  ou  qu’ils  ne  sc  soient  di- 

' Elle  est  relatiTe  uniquement  à l’ezpé<lit>on  qui  Tenait 
d'échouer.  Wuliington  es  déplore  le  rétullat  amené  par  lea 


rigéssur  un  autre  point.  Dans  toutes  ces  supposi- 
tions, j'ai  cru  devoir  rester  jusqu'à  ce  que  je  susse 
quelque  chose  : d’autant  plus  que  celte  incertitude 
ne  peut  se  prolonger.  Mais  comme  vous  rappelle- 
rez certainement  près  de  vous  un  détachement 
composé  de  l'élite  de  chaque  régiment,  dont  la 
perle  serait  immense  pour  l’armée  qui  sc  trouve 
sousvos  ordres  immédiats,  et  comme  mes  instruc- 
tions me  prescrivaient  de  revenir  dés  que  nous  au- 
rions perlu  la  supériorité  maritime  dans  ces  pa- 
rages; j’ai  envoyé  l'ordre  de  se  disposer  au  départ 
à mon  premier  signal,  que  je  donnerai  demain  ou 
•après,  ou  bien  sur  une  lettre  de  vous,  que  mon 
aide  de  camp  est  autorisé  à ouvrir. 

Si  je  n'avais  pas  été  sur  le  lieu  même,  je  suis 
sûr  que  j’aurais  perdu  un  temps  immense  avant  de 
savoir  que  penser  de  la  flotte,  et  ma  présence  ici 
était  par  conséquent  le  moyen  le  plus  prompt  de 
diriger  le  détachement  soit  vers  Hampton , soit 
vers  l’armée  de  Votre  Excellence.  Je  sûis,  etc. 


DU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE. 

Ke«r-Windsor,  6 tTril  1781. 

Mon  CBia  Maequis, 

Depuis  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  hier  1,  j'ai 
considéré  atlenlivemcnl  de  quelle  importance  il 
serait  de  renforcer  le  généra!  Grecne  aussi  promp- 
tement que  possible,  et  d'autant  plus  qu’on  ne  peut 
guère  douter  que  le  détachement  sous  le  général 
Dhillips.  peut-être  même  une  partie  de  celui  que 
commande  le  général  Arnold,  ne  finissent  par 
joindre  lord  Cornwallis  ou  du  moins  par  combiner 
leurs  opérations  avec  les  siennes.  J’ai  communiqué 
mon  sentiment  sur  ce  point  à tous  les  officiers  gé- 
néraux qui  sont  à l'armée.  Ils  sont  unanimement 
d’avis  que  te  détachement  que  vous  commandez 
doit  sc  remettre  en  marche  et  se  réunir  à l'armée 
du  sud.  La  raison  qui  l’emporte  sur  toutes  celles 
qui  pourraient  cire  données  à l’appui  de  votre  re- 
tour ici,  est  que  vous  êtes  déjà  avancé  de  trois  cents 
milles  sur  la  roule,  ce  qui  fait  près  de  la  moitié  du 
chemin.  Immédiatement  après  la  réception  de  celle 
dépêche,  vous  dirigerez  donc  le  corps  détaché  vers 
le  sud.  Informel  le  général  Greene  que  vous  êtes 

évcormraU  maritiiOM.  miit  approuTe  et  loue  la  mndaite  de 
M-  de  Lafayette. 
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en  marche  pour  le  joindre,  el  prenez  ses  directions 
sur  la  route  à suivre,  lorsque  vous  commencerez 
à l’approcher.  Jusque-là  vous  vous  guiderez  par 
votre  propre  jugement,  en  choisissant  les  chemins 
où  vous  croyez  le  plus  sûrement  trouver  la  subsis- 
tance des  troupes  el  des  chevaux.  Il  sera  à propos 
de  prévenir  le  gouverneur  Jefferson  de  votre  pas- 
sage à tr.ivcrs  l’Étal  de  Virginie,  et  pcul  étre  sc- 
rail  il  de  quelque  utilité  de  vous  rendre  à Rich- 
mond, après  avoir  mis  les  troupes  en  mouvement 
et  pourvu  aux  arrangements  nécessaires  pour  leur 
marche. 

Vous  prendrez  avec  vous  l’artillerie  légère  cl  les 
plus  petits  mortiers  avec  tout  leur  attirail  et  l’ap- 
provisionnement de  cartouches,  liais  faites  suivre 
sans  escorte  tous  ces  objets  plutôt  que  de  retarder 
la  marchedu  détachement,  laquelle  doit  être  aussi 
rapide  qu’il  sera  possible  sans  nuire  aux  troupes. 
Vous  déposerez  en  lieu  sûr  et  convenable  la  grosse 
artillerie,  si  elle  ne  peut  être  transportée  jusqu’à 
Christiana- River,  d’où  clic  arriverait  facilement  à 
Philadelphie.  Vous  pouvez  laisser  au  choix  du 
lieutenant-colonel  Slevcns  de  continuer  ou  non  la 
route  comme  il  jugera  à propos.  Sa  famille  est  dans 
une  situation  particulière,  el  il  l’a  quittée  avec 
l’espoir  de  rester  peu  de  temps  absent.  Si  d’autres 
officiers  se  trouvaient  dans  des  circonstances  sem- 
blables, vous  pourriez  leur  faire  les  mêmes  offres, 
et  ils  seraient  remplacés. 

Je  suis,  mon  cher  marquis,  etc. 


AU  GÉNÉRAI.  WASHINGTON. 

Elk,  S «vril  1781. 

MoX  CBER  GZi^ZRAL  , 

Les  lettres  de  Votre  Excellence,  du  5 cl  du  6, 
m’arrivent  à rinslanl;  avant  de  répondre  à ce 
qu’elles  contiennent,  pcrmellcz-moi  de  vous  ren- 
dre un  compte  sommaire  des  mesures  que  j’ai  pri- 
ses en  dernier  lieu.  Quant  à la  partie  de  ma  con- 
duite que  vous  connaissez,  je  suis  heureux,  mon 
cher  général,  de  voir  qu’elle  a obtenu  votre  appro- 
bation. 

Lorsque  le  retour  de  la  flotte  anglaise  eut  mis 
hors  de  doute  l'impossibilité  de  rien  tenter  pour  le 
moment  contre  Portsmoulh,  j’envoyai  des  ordres 
pressants  à Annapoiis  aûn  que  tout  fût  prêt  pour 
ramener  les  troupes  par  terre  à Head-of-Elk,  et  je 
me  hâtai  de  retourner  en  Maryland  ; mais  j’avoue 


que  je  ne  pus  résister  à Tardent  désir  que  j’avais 
depuis  longtemps  de  voir  vus  parents  et  par  dessus 
tout  votre  mère  à Fredericksburg  ; je  me  détour- 
nai donc  de  quelques  milles,  et  puurconcilicr  mon 
bonheur  personnel  avec  mes  devoirs  publics,  je 
regagnai  en  passant  la  nuit  à cheval  ce  peu  d’heu- 
res que  j'avais  consacrées  à mon  plaisir.  J'ai  eu 
aussi  la  satisfaction  de  voir  Mount-V'ernon,  et  j'ai 
bien  regretté  que  mon  devoir  et  ma  sollicitude 
pour  l’exécution  de  vos  ordres  m’eussent  empêché 
de  faire  une  visite  à M.  Cuslis  L 

J’espérais  joindre  Votre  Excellence  sous  très-peu 
de  jours.  Votre  lettre  du  6,  que  je  viens  de  rece- 
voir. m’ordonne  de  me  diriger  vers  le  sud.  Si 
j'avais  été  encore  à Annapoiis  ou  sur  la  route  de 
terre,  par  ciuiséquenl  arec  les  mêmes  moyens 
pour  retourner  que  j’avais  pour  avancer,  j’aurais 
immédialcmeiit  obéi  à vos  ordres.  Mais  la  néces- 
sité nousretient  ici  pour  quelques  jours,  et  comme 
vos  lettres  n'en  mettent  que  deux  pour  nous  par- 
venir, votre  réponse  doit  être  ici  avant  que  nous 
ayons  pu  partir. 

Lorsque  Votre  Excellence  m’a  écrit,  j’étais  sup- 
posé être  à Annapoiis  ou  très-près  de  celle  ville, 
avec  les  moyens  d’y  retourner,  ce  qui  fait  une 
grande  différence.  Une  autre  encore  plus  sérieuse, 
c’cslqu'au  lieu  de  seréunir  à Arnold  ou  à Phillips, 
si  Phillips  est  là,  lord  Cornwallis  est  si  affaibli, 
qu'il  paraît,  d'après  In  lettre  du  général  Grcene, 
forcé  de  songera  la  retraite.  A ces  considérations, 
j’ajoute  celle-ci  qui  est  décisive;  nous  ne  sommes 
préparés  que  pour  une  marche  de  douze  milles, 
dont  une  partie  dans  TÉtal  de  Dclawarc  ; une  por- 
tion de  nos  provisions  ayant  été  demandée  de  Phi- 
ladelphie. il  nous  faut  quatre  ou  cinq  jours  pour 
organiser  les  approvisionnements  et  les  moyens  de 
traverser  toutes  les  eaux  que  nous  trouverons  sur 
la  roule  qui  conduit  à Tarméc  du  sud.  Quant  à la 
traversée  de  la  baie,  nous  ne  pouvons  espérer  la 
même  bonne  fortune  d'effra ycr  un  ennemi  qui  con- 
naît à présent  notre  faiblesse,  cl  nous  devons  au 
moins  attendre  le  retour  de  bateaux  envoyés 
à la  découverte,  cl  qui,  s’ils  partent  tout  de  suite, 
ne  peuvent  être  ici  avant  cinq  ou  six  jours.  Dans 
ces  circonstances,  mon  cher  général.  Je  vais  faire 
tous  les  préparatifs  pour  marcher  en  V'irginie, 
de  maniéré  à être  prêt  aussitôt  que  possible;  je 
garderai  les  hàlimenls  qui  sont  ici,  en  conser- 
vant en  même  temps  ceux  que  j’ai  commandes  à 
f^hristiana 'Crcck.  Gel  état  d’incertitude  décon- 
certera les  conjectures  de  Tennemi,  et  me  met 
en  mesure  d’exécuter  les  ordres  de  Votre  Excel- 
lence, lesquels  seront  ici  avant  que  je  puisse  par- 

' Fil«  d'uo  premier  marijige  rte  roadanie  WMhingtuo. 
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tir  pour  le  sud  arec  quelque  chance  d'avantage. 

S'il  eût  été  possible  d’obéir  demain  malin,  je 
l'aurais  fait;  mais  je  suis  obligé  de  me  préparer; 
Je  demande  donc  la  permission  de  faire  les  obser- 
vations que  j'eusse  clé  admis  à présenter,  si  j'avais 
assisté  à la  réunion  des  officiers  généraux. 

I>es  troupes  qui  sont  avec  moi,  étant  tirées  des 
régiments  des  Étals  du  nord,  ont  souvent  (sans  me 
l'avoir  exprimé)  été  troublées  par  la  crainte  d'étre 
envoyées  à l'armeedu  sud.  Kiles  manquent  de  vê- 
lements, surtout  de  souliers,  et  s'attendent  à rece- 
voir de  l'argent  et  des  babils  de  leurs  États  respec- 
tifs. Officiers  et  soldats  vont  éprouver  un  grand 
désappointement.  Ils  avaient  cru  ne  partir  que 
pour  quelques  jours,  et  s'étaient  pourvus  en  consé- 
quence; ils  sont  venus  gaiement  à rexpédilion, 
niais  ils  étaient  déjà  inquiets  de  l'idée  d'aller  au 
sud  ; iis  oliéiront,  mais  ils  seront  désolés,  et  quel- 
ques-uns déserteront.  Celle  mesure  eill  été  accom- 
pagnée de  moins  d'inconvénients,  si  ce  détachement 
s'était  cru  destiné,  comme  infanterie  légère,  à être 
séparé,  pendant  la  campagne,  des  régiments  d'où 
il  sort  ; et  ainsi  dispose,  on  aurait  pu  sans  difficulté 
le  transporter  à sa  destination,  surtout  par  eau.  En 
.supposant  que  la  ligne  de  Jersey  vint  joindre  ici 
le  (iétacliement  de  scs  troupes,  il  y aurait  à peine 
du  retard,  car  nous  n'avons  mis  que  cinq  jours 
pour  nous  rendre  de  .Morrislown  à Head-of-Elk. 

Ces  réllcxions,  mon  cher  général,  je  vous  con- 
jure d’en  être  convaincu,  ne  sont  dictées  par  aucun 
motif  personnel.  Sûrement  j’aurais  mieux  aimé 
être  en  situation  de  participer  à l'attaque  de  New- 
Yorck,  et  je  n'aimerais  pas  à vous  voir  dans  cette 
opération  privé  de  l'assistance  de  l'infanterie  lé- 
gère de  la  Nouvelle- Angleterre.  Mais  je  pense 
comme  vous  que  ces  considérations  ne  doivent  pas 
cire  écoulées,  si  nous  prenons  le  meilleur  moyen 
de  secourir  le  général  Grecne. 

D'après  tes  lettres  que  j’ai  reçues  de  mes  deux 
amis,  le  marquis  de  Caslrics  et  le  comte  de  Ver- 
gennes.  je  suis  assure  que  nous  allons  avoir  bien- 
tôt la  réponse  à nos  propositions  sur  l'attaque  de 
New-Yorck  ; et  je  suis  fortement  porté  à espérer 
qu'une  fois  la  supériorité  maritime  obtenue,  l’ar- 
mée qui  se  trouve  sous  vos  ordres  immédiats,  ne 
restera  pas  inactive. 

' Lf  1 1 arril,  Wavhiugtnn  rniotird»  nrer  plua  de  détails 

instructions  sur  l«  mouvement  vers  le  midi,  et  le  général 
(«reene,  désirant  |mrter  le  théiltrcde  la  guerre  dans  la  (jiro- 
line  du  Sud , presiwi  le  genm!  Lafsyelte  de  marcher  sur  la 
CMpitale  de  la  Virginie,  Celui-ci  fit  scs  dispositions  en  consé- 
quence. et  avec  une  grande  activité,  malgré  ses  regrets  et  les 
difficultés.  Il  regrettait  en  effet  vivement  rexpédilion  tant 
.'■nouucée  sur  Itew-Yorck;  et  il  avait  à lutter  contre  la  répii- 
gnnnee  de  ses  trou|tes  que  la  désertion  menaçait  d’affaiblir. 


A tout  événement , mon  cher  général , je  vais 
faire  tous  mes  etforls  pour  me  préparer  à marcher 
par  l'une  ou  raolrc  roule,  et  j'ai  l'honneur,  etc. 


Aü  COLONEL  HAMII.TON. 

Susquclunnalf  Ferry,  i8  avril  1781. 

Cbbr  IIaiiltox  t, 

Vous  avez  tant  d’esprit,  que  vous  pourrez  cer- 
tainement m'expliquer  pour  quelles  raisons  l'ex- 
pédition de  New-Yorck  est  abandonnée,  nus  lettres 
vont  en  Erance  pour  rien,  et  je  m'en  vais  quand 
les  Français  arrivent.  Ce  dernier  point  contrarie 
beaucoup  le  ministre  de  France.  Tout  ceci  n’csl 
pas  compréhensible  pour  moi  qui,  depuis  long- 
temps éloigné  du  quartier  général,  ai  perdu  le  fil 
des  nouvelles. 

Avez-vous  quitté  l’élal-major,  mon  cher  ami? 
je  le  suppose.  Mais,  à cause  du  général  pour  qui 
vous  connaissez  mon  alTectioii,  je  désire  ardem- 
ment que  cela  ne  soit  pas;  beaucoup,  beaucoup 
de  raisons  se  réunissent  pour  me  le  faire  souhaiter. 
Mais  si  vous  le  quittez  et  que  j'aille  en  exil,  venez 
el  partagez  l'exil  avec  moi. 

Tout  à vous. 

i — — 

Al'  GÉNÉRAI.  WASHINGTON. 

Baltimore,  18  avril  178t. 

MoX  CHKM  OtrtkRAL, 

Toutes  mes  lettres  ont  été  écrites  jusqu'à  présent 
sur  un  (on  si  lamentable,  que  je  suis  heureux  de 
vous  donner  une  plus  agréable  perspective.  L'im- 
patience que  j'éprouve  de  soulager  votre  esprit 
d'une  petite  portion  de  tant  de  soins  et  de  sollici- 

'Fel  e«l  le  sojet  de  Irttrev  iis$ex  Inogiin  et  atsex  nombreuies 
qne  nous  avons  supprimée.^.  Souvent  «usti,  i)  écrirait  au  colo- 
nel Uumilton,  et  l'un  )»eut  voir  quelquevuor»de  cra  lettre» 
(lati*  la  /Y>  de  ce  dernier.  Nous  n'avons  conseï  vé  que  ce  billet 
qui  dit  tout.  Hiimiltun  ■ celle  époque,  refroidi  avec  Was- 
binglon.  voulait  quitter  son  état-major;  et  c'est  en  effet  comme 
officier  dans  la  ligne  qu'il  assista  an  siège  de  Yorcktown.  (Vovex 
sa  yie,  tome  I,  ch.  XIll.) 
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lucles,  que  les  circonsUinces  accumulent  sur  vous, 
me  fiêtermine  k envoyer  celle  lellrc  par  la  chaîne 
de  communication  avec  une  reconimandalion  par- 
liculicre.  Lorsque  j’aiquillc  Susquehannnh-Kerryf 
Topinion  g<^nérale  élail  que  nous  n'arriverions 
p.t$  avec  six  cenls  hommes  k notre  deslinalion. 
Cela  joint  à l'aflligcanl  dénùment  des  hommes, 
inspirait  les  plus  sombres  prévisions,  le  bureau 
de  la  guerre  ayant  confessé  l'impossibililé  où  il  se 
trouvait  de  nous  apporter  aucun  secours.  Dans 
ces  circonstances,  j'ai  fait  tous  les  efforts  (>ersoii- 
nets  qui  étaient  en  mon  pouvoir,  et  j'ai  le  plaisir 
de  vous  informer  que  la  désertion  est,  j'espère,  à 
son  terme. 

A mon  arrivée  de  ce  côté  de  la  Susquehannali, 
j'ai  fait  un  ordre  du  jour  où  je  m'attachais  à jeter 
une  sorte  d'infamie  sur  la  désertion,  et  surtout  à 
ranimer  toutes  les  afleclionsdu  soldat.  Depuis  lors 
la  désertion  a diminué  ; deux  déserteurs  ont  été 
pris;  l'un  a été  pendu  aujourd’hui;  et  l'autre, 
étant  un  très* bon  soldat,  sera  gracié,  mais  ren- 
voyé du  corps,  avec  un  autre  qui  s’est  mal  con- 
duit. A ces  mesures,  j'en  ai  ajouté  une  que  la  vue 
des  souffrances  des  troupes  et  la  nature  des  circon- 
stances m'ont  décidé  à prendre.  Les  négociants 
de  Baltimore  me  prêtent  une  somme  d’environ 
â,000  liv.  ster.,  laquelle  nous  procurera  des  che- 
mises, dessurtouls  de  toile,  des  souliers  et  quel- 
ques chapeaux.  Les  dames  feront  les  chemises  ; les 
surlouts  seront  confectionnés  par  le  détachement, 
cl  nos  soldats  pourront  être  un  peu  moins  miséra- 
bles. L’argent  est  prété  sur  mon  crédit,  et  je  donne 
garantie  pour  le  paiement  dans  deux  ans,  époque 
où,  par  les  lois  françaises,  je  pourrai  plus  libre- 
ment disposer  de  ma  fortune;  mais  d'ici  là,  j'em- 
ploierai mon  influence  à la  cour  de  France,  pour 
faire  comprendre  cet  argent  dans  quelque  em- 
prunt que  le  congrès  aura  pu  obtenir  d’elle. 

On  vous  aura  peut-être  dit,  mon  cher  général, 
que  tout  mon  bagage  avait  été  pris  dans  la  baie.  Je 
ne  puis  malbeureusemenldémentir  cette  nouvelle; 
mais  n'ayci  aucune  inquiétude  pour  mes  papiers, 
ni  pour  les  cartes  que  vous  m'aviez  données.  Je  n’ai 
perdu  que  du  papier  blanc  et  des  cartes  gravées. 
Voici  le  fait  : à Vorck,  j’avais  quelques  soldats 
continentaux  et  mon  bagage  à faire  passer  sur  une 

* Cette  lettre  aiiHoore  le  vrai  rommeaceineat  de  la  catn* 
pagae  de  Virgioie.  M.  de  {.arayetle  marcha  >ur  Richmrtud. 
• iai  ville  i-uit  perdue,  écrivait-il  le  4 *i  j'avaU  attendu 
w inoD  artillerie,  «{uoitjtic  l'idée  de  la  Uiaaer  eo  arriére  ait  |>a 
» |)«ra(trfl  ua  eingulier  caprice.  Ce  D'est  pas  sans  |»eiae  qae  j'ai 
» fait  cette  marche  rapide.  Le  général  Pliillipt  a temoiguéà 
■ aa  parlementaire  romhico  elle  l’avait  étonne;  et  le  3rr,lors- 
•>  qu’aa  inomeDl  de  donoer  le  signal  de  l'attaqnc,  il  reconnut 
N notre  |K>sitioo,  quelqu'un  qni  était  avec  lui,  dit  qu'il  eut  un 

1 xfcx.  Bf  ütx.  LAFvTrm:. 
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bonne  barque  et  sur  un  mauvais  bateau;  naturel- 
lement je  donnai  la  barque  aux  sold.alsqui  se  ren- 
liaient  à Annapolis;  le  bagage  fut  mis  sur  le  ba- 
teau, et  on  n’en  a plus  entendu  parler.  Mais  comme 
je  prévoyais  le  danger,  j’avais  emporté  par  terre 
tout  ce  qui  pouvait  être  pour  la  chose  publique  de 
quelque  importance. 

Je  vois  par  une  lettre  du  baron  de  Stcuben,  da- 
tée de  Chestcrficld  Court-IIouse,  10  avril,  que  le 
général  l'hillipsa  quinze  cenls  ou  dcuxmillc  hom- 
mes à l'ortsmouth  à ajouter  aux  forces  d’Arnold. 
La  part  faite  k l'exagération,  je  crains  que  toute 
son  année  ne  s'élève  ù deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes; co  qui  m'oblige  à presser  ma  marche  vers 
Fredericksburg  et  Richmond,  où  j'espère  recevoir 
des  ordres  du  général  Grccnc. 

L'importance  de  la  célérité,  le  désir  d'ajouter 
à la  distance  qui  sépare  nos  soldats  de  leurs  de- 
meures, et  les  immenses  retards  qui  pourraient 
me  retenir  un  siècle,  m’ont  déterminé  à laisser  nos 
tentes  et  notre  artillerie  sous  bonne  garde,  avec 
ordre  de  suivre  aussi  vite  que  possible,  tandis  que 
le  reste  du  détachement  se  rendra  à Fredericks- 
burg et  Richmond  à marches  forcées,  avec  des  cha- 
riots et  des  chevaux  de  réquisition,  ce  qui  déran- 
gera les  calculs  de  rennemi.  Nous  parlons  demain, 
cl  cette  marche  rapide,  jointe  à nus  autres  précau- 
tions, maintiendra  parmi  nos  soldats  l’ardeur  et  la 
bonne  humeur  L 

Je  suis,  mon  cher  général,  etc. 


P.  S.  Diminué  n'est  pas  un  mol  qui  donne  une 
juste  idée  de  la  vérité  que  nous  a fait  connaître  une 
expérience  bien  honorable  pour  les  soldats  de  Votro 
Excellence.  Mon  ordre  du  jour  portait  que  le  déta- 
chement était  destiné  à combattre  un  ennemi  su- 
périeur en  nombre,  au  milieu  de  diflicullésde  toute 
nature  ; que  pour  sa  part  le  général  était  déterminé 
k marcher  à sa  rencontre,  mais  que  les  soldats  qui 
avaient  envie  de  l'abandonner,  pouvaient  éviter  le 
crime  et  le  danger  de  la  désertion,  attendu  que  tous 
ceux  qui  voudraient  s'adresser  au  quartier  général 
pour  avoir  uuc  permission  de  rejoindre  leurs  corps 
dans  le  nord,  pouvaient  être  assurés  de  l’obtenir 
immédiatement. 

« vinirnt  dcrolrrr,  rt  qu'il  jura  de  te  vcagerde  moi  et 
K du  rorpt  que  j'avais  amroé.  ••  la-t  o|>ération»  ultérieuret  tout 
racontars  avec  détail  et  dant  Ica  .Mémoires  et  dant  le  Préri* 
de  la  ram|iague;  ü a donc  été  rnnvenalde  de  retrancher  la 
pins  grande  partie  des  lettres  où  M.  de  LaTajette  en  rend 
compte  au  général  Wasliiugtou.  A chncouc  de  ces  lettre*,  il 
annexe  ordinairement  la  c*>pie  de  son  rapport  officiel  an  géné- 
ral Greene. 
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AIT  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Alexandrie,  33  arril  1781. 

Uon  r.llEK  GÉntRAL, 

Le  sentiment  de  l’amitié  procure  de  bien  grandes 
jouissances;  je  l'éprouve  particulièrement  dans 
rattachement  qui  m’unit  à vous;  mais  l'amitié  a 
scs  devoirs,  et  l'homme  qui  vous  aime  le  mieux 
doit  être  le  premier  à vous  instruire  de  tout  ce  qui 
TOUS  concerne.  Lorsque  l'ennemi  est  venu  à votre 
maison,  plusieurs  nègres  ont  été  le  joindre  ; celte 
nouvelle  ne  m'a  pas  beaucoup  afRigc,  car  ces  sor- 
tes d'inléréls  là  me  touchent  peu;  mais  vous  ne 
pouvez  concevoir  à quel  point  j’ai  été  malheureux 
d'apprendre  que  M.  Luiid  Washington  s’était  rendu 
à bord  des  bâtiments  ennemis,  et  avait  consenti  à 
leur  donner  des  provisions.  Cette  conduite  de  la 
personne  qui  vous  représente  dans  votre  propriété, 
doit  certainement  produire  un  mauvais  elTct  cl 
contraste  avec  les  courageuses  réponses  de  quel- 
ques voisins,  dont,  en  conséquence,  les  maisons 
ont  été  brûlées.  Vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  à 
propos,  mon  cher  général,  mais  l’amitié  me  faisait 
un  devoir  de  vous  exposer  confidentiellement  les 
faits.  — Avec  le  secours  de  chevaux  cl  de  chariots, 
nous  sommes  venus  en  deux  jours  du  camp  près 
Baltimore  dans  cette  ville.  Nous  nous  sommes  ar- 
rêtés hier;  et  après  avoir  fait  un  petit  marché 
de  souliers,  nous  marchons  vers  Fredericksburg. 
Point  de  rapport  oflicicl  sur  Phillips;  mais  on  me 
dit  qu'on  enlève  les  provisions  de  Richmond  et  de 
Petersburg.  Je  suis  étonné  que  personne  ne  m'é- 
crire, et  j'espère  recevoir  bientôt  des  renseigne- 
ments. Nos  hommes  sont  pleins  d’ardeur;  depuis 
qu'on  a fait  appel  à leurs  sentiments,  ils  ont  mis 
leur  point  d'honneur  à nous  suivre,  et  les  mur- 
mures aussi  bien  que  la  désertion  sont  passés  de 
mode. 

IHl  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE, 

New-Winds«r,  4 mai  t7Rt. 

Mon  crei  Mabqiis, 

La  liberté  de  vos  communications  est  pour  moi 
un  témoignage  de  la  sincérité  de  votre  allaclic- 


I ment,  et  chaque  nouvelle  preuve  que  j’en  reçois  me 
fait  plaisir  et  fortifie  le  lien  de  notre  amitié.  C'est 
sous  ce  rapport  que  je  considère  l'averlissemenl 
que  vous  me  donnez  sur  la  conduite  de  M.  Lund 
Washington.  Quelques  jours  avant  l'arrivée  de 
votre  lettre  qui  ne  m’est  arrivée  qu’hier,  j’ai  reçu 
de  lui-mèmc  le  récit  de  cette  affaire  ; et  j'ai  sur-le- 
champ  écrit  et  envoyé  la  réponse  dont  je  joins  ici 
la  copie.  Cette  lettre  écrite  dans  le  moment  où  j'ai 
reçu  de  la  personne  même  la  première  annonce  de 
ce  qui  s'étail  passé,  peut  être  considérée  comme  un 
témoignage  de  ma  désapprobation  de  sa  conduite; 
et  l’envoi  que  je  vous  en  fais,  comme  une  preuve 
de  mon  amitié.  Je  désire  que  vous  soyez  assuré 
que  personne  ne  peut  plus  sincèrement  que  moi 
condamner  celle  action. 

Une  idée  fausse  venant  de  la  pensée  qu'il  était 
mon  régisseur,  cl  en  celte  qualité,  plutôt  le  gar- 
dien de  ma  propriété  que  le  représenlaiil  de  mon 
honneur,  a égaré  son  jugement,  et  l'a  jeté  dans 
cette  erreur  à la  première  apparence  de  désertion 
parmi  mes  nègres  et  de  danger  pour  mes  bâtiments* 
Car  je  suis  sùr  qu'aucun  homme  n’est  plus  forte- 
nieiil  que  lui  opposé  à l'ennemi.  D’après  cette 
certitude  et  la  connaissance  de  son  intégrité,  j'ai 
confié  mes  propriétés  de  toute  espèce  à ses  soins, 
sans  ré.scrve  et  sans  aucune  crainte  qu'il  en  abusât. 
l.e  dernier  paragraphe  de  ma  lettre  a rapport  à la 
crainte  qu'il  m'exprimede  voir  toutes  les  propriétés 
voisines  de  ta  rivière  dépouillées  de  leurs  nègres  et 
de  tout  leur  mobilier. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  que  la  désertion  a 
cessé,  et  que  le  contentement  se  rclablil  dans  les 
détachements  que  vous  commandez. 

A M.  Ll'ND  WASDINGTON, 

A Moaot-Varnoii. 

Itevr.Wifultor,  3o  avril  178t. 

CbbB  LtIND, 

Je  suis  Irès-fàché  des  perles  que  vous  avez  faites  ■ Jo 
le  suis  un  peu  des  miennes,  mais  ce  qui  m'afflii;e  le 
plus,  c'est  que  vous  ayez  été  à bord  des  vaisseaux  enne- 
mis, et  que  vous  leur  ayez  fourni  des  rafraichissoments. 
Il  eût  été  moins  pénible  pour  moi  d'apprendre  qu'en 
coiiséipience  de  votre  refus  de  complaire  à leurs  de- 
mandes. ils  avaient  brûlé  ma  maison  et  ruiné  la  plan- 
tation. Vous  deviez  vous  considérer  comme  étant  mon 
reprêsenlaiil.  et  réfléchir  sur  le  mauvais  exemple  que 
vous  donniez  en  communiquant  avec  l’ennemi  et  en 
faisant  une  offre  volontaire  de  vivres  pour  éviter  un  in- 
cendie. 

Il  n’était  pas  en  votre  pouvoir,  je  l'avoue,  de  les  em- 
pêcher d’envoyer  un  parlementaire  sur  le  rivage,  et 
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TOUS  avez  bien  hit  d'aller  le  trouver;  mais  ù l'instant 
où  ses  intentions  ont  été  exprimées,  vous  auriez  dû  ré> 
pondre  (pi'il  ne  vous  convenait  pas  de  céder  à ses  de* 
mandes;  après  quoi,  s’ils  avaient  employé  la  force,  vous 
n’auriez  eu  qu'à  vous  soumettre,  ce  qui.  étant  déimurvu 
de  tout  moyen  de  défense,  était  préférable  à une  faible 
opposition  «pii  eût  seulement  servi  de  prétexte  pour 
brûler  et  détruire. 

Je  suis  parfaitement  convaincu  que  vous  avez  api 
suivant  ce  que  vous  avez  cru  le  plus  à propos,  elje  crois 
que  le  désir  de  conserver  ma  propriété  et  de  pK'server 
mon  habitation  du  danger  qui  la  menaçait,  était  votre 
motif  dominant.  Mais  aller  à bord  de  leurs  navires,  leur 
porter  des  vivres,  communiquer  avec  une  bande  de  pil- 
lards. solliciter  une  faveur  en  réclamant  mes  nègres, 
sont  des  démarches  bien  peu  judicieuses,  et  dont  il  est 
à craindre  que  les  conséquences  ne  soient  déplorables, 
car  elles  serviront  de  précédents  à d'autres  et  peuvent 
devenir  un  sujet  d’animadversion. 

Je  ne  doute  pas  que  l’intention  de  l'ennemi  ne  soit  de 
poursuivre  le  plan  de  dévastation  qu’il  a commencé  à 
exécuter,  et  à moins  que  l'arrivée  d’une  force  navale 
supérieure  n’y  mette  un  terme,  j'ai  aussi  peu  de  doute 
que  cela  ne  finisse  par  la  perte  de  mes  nègres  et  la 
deslnictioa  de  mes  maisons.  Mais  je  suis  préparé  à 
l'événement.  D’après  cette  prévoyance,  si  vous  pouviez 
déposer  eu  lieu  de  sûreté  les  objets  les  moins  voliimi* 
neux  et  les  plus  précieux,  ce  serait  une  précaution  dic- 
tée par  la  politi(|iie  et  la  imidence.  et  <|tii  les  conserve- 
rait pour  Tavenir.  Toutes  les  choses  si  nombreuses  qui 
sont  nécessaires  à l'usage  ordinaire  et  actuel  doivent 
rester  et  courir  la  chance  de  la  rude  épreuve  de  cet 
été. 

Je  suis  très-sincèremeol  à vous. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Au  camp  de  Wilton,  sur  James-Rirer.  17  mai  (781. 

Cbib  GkntBAL, 

Ma  correspondance  avec  Tun  des  généraux  an> 
glais  et  mon  refus  de  correspondre  avec  l'autre 
peuvent  être  mal  représentés.  Je  vous  rendrai 
compte  en  conséquence  de  ce  qui  s'est  passé  et 
j'espère  que  vous  voudrez  bien,  ainsi  que  le  géné- 
ral Grcene,  approuver  ma  conduite.  A l'arrivée  de 
notre  détachement  à Richmond,  un  parlementaire 
a apporté  trois  lettres  que  je  joins  ici,  et  auxquelles, 
en  qualité  de  commandant  en  chef  des  troupes  de 
l'Étal,  il  était  de  mon  devoir  de  répondre.  Les  ré- 
ponses que  voici  ont  été  successivement  envoyées 

* ■ Gordüo  place  la  mort  do  général  Phillips  au  1 3 mai;  U 
était  trè»-roal  dans  sou  lit.  lorsqu’un  boulet  de  canon  travers.! 
sa  chambre,  h (Manuscrit  u«  «.)  Le  généra]  Phillips  commau- 


à la  poursuite  du  général  Pbiilips,  qui  les  a reçues 
avec  un  degré  de  politesse  qui  sembl.iit  une  répa- 
ration pour  l'inconvenance  de  son  style.  Le  géné- 
ral Phillips  étant  mort  il  est  venu  un  officier 
porteur  d'un  passe-port  et  de  lettres  du  général 
Arnold.  Je  priai  cet  ofncicr  de  venir  à mon  quar- 
tier et  je  lui  demandai  s'il  était  vrai  que  le  général 
Phillips  fût  mort, à quoi  il  répondit  négativement. 
Je  pris  ce  prétexte  pour  ne  pas  recevoir  la  lettre 
du  général  Arnold,  laquelle  cUinl  datée  du  quartier 
générai  cl  adressée  à l'oiTicier  commandant  des 
troupes  américaines,  devait  être  écrite  par  le  gé- 
néral en  chef.  Je  témoignai  cependant  que  si  tout 
nulrcolTicicr  anglais  m'avait  écrit,  j'aurais  clé  beu- 
reuxde  recevoir  sa  lettre.  Le  jour  suivant,  i'onicier 
revint  avec  le  même  passe  port  et  la  même  lettre, 
et  m'informa  qu'il  était  mainlcnanl  libre  de  décla- 
rer que  Phillips  était  mort,  et  Arnold  commandant 
en  chef  de  l'armée  anglaise  en  Virginie.  La  haute 
position  du  général  Arnold  m'obligeant  alors  à une 
explication,  la  note  ci-jointe  fut  remise  au  parle- 
mentaire, et  l'ofTicier  américain  l'assura  verbale- 
ment que  si  l'on  désirait  avoir  par  écrit  le  détail 
de  mes  motifs,  ma  considération  pour  l’armée  an- 
glaise était  telle,  que  je  satisferais  avec  empresse- 
ment à cette  demande. 

Hier  au  soir,  un  de  nos  parlementaires  revenait 
de  Pclersburg;  il  avait  été  envoyé  par  le  comroan- 
liant  du  corps  d’avant-gardc,  et  il  se  rencontra  avec 
i’onicier  anglais  qui  arrivait  à nos  avant-postes.  Je 
joins  ici  la  note,  écrite  par  le  général  Arnold,  etdans 
laquelle  il  annonce  la  détermination  d’envoyer  nos 
officiers  et  nos  soldats  aux  .Antilles.  Le  général  an- 
glais doit  savoir  parfailcmcnl  que  je  ne  puis  traiter 
d'échanges  partiels,  et  que  le  sort  des  prisonniers 
continentaux  doit  être  réglé  par  une  autorité  su- 
périeure à celle  dont  je  suis  investi. 

J'ai  l'honneur  d’èlrc,  etc. 


DU  GÉNÉRAL  PHILLIPS  A M.  DE  LAFAYETTE. 

Au  camp  anglais,  Osborn's.  a8  avril  1781. 
Moxsibci, 

C’est  un  principe  de  l’armée  anglaise  employée  dans 
la  guerre  actuelle,  qu’elle  considère  comme  irès-mal- 
heureuse.  de  suivre  avec  exacliiiide  les  règles  prescri- 
tes par  l'humanité  et  les  lois  de  la  guerre,  et  dans  l’in- 
dispeusable  destruction  des  magasins  publics  de  toute 

(lait  à Mindcn  la  baUerie  dont  un  canon  avait  tué  le  père  de 
M.  de  LafajeUe. 
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es|)fce,  d'cin|><k:lH'r,  mitant  qtin  |>otsible.  oi'llc  dos  pro- 
priétés partic'iiliéiTS.  J'en  api^Ho  mix  hnUilnnls  do 
Yorcktown,  WiUiamshurjî,  l’Hornburj;  et  Cbcslerftobl, 
pour  témoi^nor  de  la  doucour  du  (r.iilomeiit  qu'ils  ont 
éprouvé  do  la  part  dos  (rnu|>os  du  roi.  parUcuIiéromoiit 
à Pclorsîmrf;,  irà  la  ville  a été  préservée  p.irlesoinrios 
soldais,  tandis  qu'elle  .aurait  pu  pt^rir  par  l'inaction  vo- 
lontaire do  SOS  habitants. 

J'ai  arluelk'inonl  à prosonter  une  accusation  de  la 
plus  f'randeffravitécontre  los  arméesatnéricaines.  colle 
d'avoir  tiré  sur  los  trou|>os  du  roi.  du  tum!  d'un  bâli- 
monl  sous  pavillon  parlomontairo;  et  ce  qui  rond  colle  ! 
conduite  aussi  contraire  que  |tossible  à toute  ré|;Ie.  ce 
pavillon  est  resté  tout  le  temps  flottant  au  Rr-iml  mAl, 
comme  si  Ton  rdt  voulu  se  jouer  de  la  violation  des  lois 
les  plus  sacrées  de  la  (guerre. 

Vous  sentez.  Monsieur,  que  je  suis  autorisé  à infliger 
le  châtiment  le  plus  sévère  en  rtduur  d'une  si  indigne 
conduite,  et  que  les  villes  cl  les  villages  sont  à la  merci 
des  troupes  du  roi;  c'est  à celle  seule  merci  que  vous 
|K)uve/  en  appeler  pour  que  toni  ne  soit  pas  réduit  en 
cendres.  La  compassion  et  la  bienveillance  qui  ont  dis- 
tingué le  caractère  britannique  dans  la  querelle  ac- 
tuelle. dirigeiil  encore  la  cumiuite  des  officiers  du  roi, 
et  je  renoncerai  vidonliers  aux  mesures  de  redresse- 
ment ipie  j'aurais  le  droit  de  prtmdre,  si  ceux  qui  ont 
tiré  sous  pavillon  parlemciilaire  sont  remis  en  mon 
pouvoir,  et  si  vous  faites  un  désaveu  public  de  la  dé- 
ioyaulé  de  leur  conduite.  — Si  vous  le  refusiez.  Mon- 
sieur. Je  vous  rendrais  responsable  des  désastres  qui 
pourr.iient  être  la  coiisé<piencc  de  votre  refus. 

Vos  vaisseau.x  de  guerre  cl  les  autres  bâtiments  qui 
ne  sont  pas  actuellement  en  notre  possession  sur  Ja- 
mes-Hiver. sont  cependant  hors  d'étal  de  nous  éch:i|>- 
per.  et  letir  situation  est  celle  d'une  ville  bloquée  par 
terre,  où  il  est  contraire  aux  règles  de  la  guerre  que 
les  magasins  publics  soient  détruits.  Je  vous  demande 
en  cnti-séquencc.  Monsieur,  de  me  fournir  un  compte 
exact  de  ce  qui  peut  être  détruit  h bord  de  ces  bâti- 
ments ou  ailleurs,  et  je  n'ai  pas  l>esoin  de  vous  dire 
ce  que  prescrivent  les  règles  de  la  guerre  en  cas  pa- 
reils. 

Je  suis,  monsieur,  votre  très-liuinlile  servileur, 

W.  PflII.LIPS. 


OU  GÊ.NËRAL  PIIILLII'.S  A M.  DE  LAFAYETTE. 

An  esmp  s Oiborn's,  le  19  avril  1781. 

Muvsieur. 

Durant  mon  séjour  à Willtamshiirg  et  à Petersburg. 
j'ai  accordé  à quelques  babitanls,  tant  de  la  ville  que 
de  la  campagne,  des  tauvegard«*s  tant  |>our  leurs  per- 
sonnes que  pour  leurs  propriétés.  Je  l’ai  fait , sans 
demander  ni  même  considérer  s’ils  étaient  amis  ou  en- 
nemis, n'étant  conduit  que  ]>ar  un  principe  de  pure  bu 
manilé.  J'apprends  par  des  atiloriiés  à pmi  prés  incon- 
testables que  plusieurs  de  ces  personnes  onl  été  enlevées 
par  des  voisins  maiveiltants  et  onvoycts  à votre  quar- 


tier général  où  l'on  se  propose  de  les  maltraiter.  Je 
soulnüe  sincèrement  que  ce  rapport  soit  sans  fonde- 
ment. 

Je  vous  le  répète.  Monsieur,  mes  sauvegardes  ont 
été  accordées  généralement  dans  le  désir  qu'au  milieu 
de  la  destriiclion  des  in.^gasins  publics,  les  propriéléa 
particulières  et  les  imlividus  reçussent  le  moins  de  doin  • 
mage  piissible.  Maisâ  quelque  prix  que  ce  soit,  j'iiisiste 
pour  (|ue  ma  signalurr  soit  nqpvrdée  comme  sacrée  et 
inviolable,  et  je  suis  obligé  de  vous  déclarer.  Monsieur, 
que.  si  une  seule  des  (tersonnes  dont  je  viens  de  parler 
n^çoit  de  mauvais  traitements,  je  me  verrai  fi»rcé  d'en- 
voyer à Petersburg  pour  faire  punir  les  Lâches  persécu- 
teurs de  ces  lioinincs  innocentscomme  ils  l'auront  mé- 
rité ; et  je  vous  déclare  en  outre.  Monsieur,  que  si  un 
seul  bomuie  est  mis  A mort  sous  prétexte  d'étre  espion 
ou  ami  du  gouvernement  anglais,  je  donnerai  aux  riva- 
ges de  James-River  un  exemple  qui  fera  frémir  le  reste 
de  la  Vii^;inie.  Ce  ne  sont  que  les  mesures  violentes 
ad<»piiVs  par  la  chambre  des  délégués,  le  conseil  et  le 
gouverneur  de  la  Virginie  qui  me  metlcnl  dans  la  iié- 
cessilé  de  tenir  un  tel  langage  qui  répugne  à mon  ca- 
raclère  et  à mes  dis|»ositioiis.  J'espère  que  vous,  Mon- 
sieur, doiilj'ai  entendu  citer  les  principes  liliéraux,  v ous 
ne  leur  prêterez  nul  appui;  encore  moins  laisserez-vous 
se  réaliser  en  actes  l'esprit  de  barbarie  qui  semble  do- 
miner dans  les  conseils  du  gouvernement  civil  de  cette 
colonie. 

Je  vous  assure.  Monsieur,  que  Je  suis  entièrement 
disposé  à porter  dans  cette  malhcurfiisc  querelle  Imite 
rimnianilé  (mssible.  et  je  me  plais  à croire  que  vos  iti- 
lentions  sont  pareilles  aux  miennes. 

Je  suis.  Monsieur,  etc. 

AC  GÉNÉRAL  PHIILII’S. 

Au  ramp  améncain,  lo  «vrît  1781. 

Mox.siitm, 

Vos  lettres  des  20.  28  et  20  me  sont  parvenues  hier. 
Le  duplicata,  daté  de  Petersburg.  traitant  plulùt  d'oh- 
jeU  d'une  nature  privée,  a été  remis  au  major  géné- 
ral baron  de  .Sleiiben.  Je  suis  fâché  que  la  forme  de 
voire  demande  ait  relardé  une  marque  d'égards  immé- 
diatement accordée. 

Depuis  lecommeiicemcnldc  cette  guerre. qui,  romine 
vous  le  remarquez,  a été  malheureuse  pour  la  Grande- 
Bretagne,  les  procédés  de  l'armée  anglaise  ont  élé  si 
loin  d'annoncer  une  disposition  bienveillante,  que  vo- 
tre longue  absence  du  lliéâtre  dos  événements  ' est  la 
seule  raison  qui  puisse  expliquer  votre  panégyrique.  Je 
vous  garantis  sur  mon  honneur,  Monsieur,  que  l'accii- 
saliim  que  vous  portez  contre  un  vaiâsevVu  parlemen- 
taire sera  strictement  examinée,  et  dans  le  cas  où  lo 
rap|>ort  qui  vous  a élé  Fait  serait  plus  exact  que  celui 
que  j'ai  reçu,  iequrd  y est  tout  à fait  contraire,  vous  oh- 
tiendriez  toute  lasatisfaclion  en  mon  pouvoir,  que  vous 

' I>e  général  PlitlUp*  nmtt  été  fait  pritODoicr  à Smtogs, 
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Auriez  drotUl'aUciuire.  PcnneUez  que  }c  considère  eeUe  ' 
plainie  comme  le  seul  article  de  voire  lettre  qui  réclame 
une  réponse.  Les  autres,  ainsi  que  la  demande  de  re- 
{;arder  la  personne  des  espions  comme  sacrée,  ne  peu- 
vent certainement  pas  élre  sérieux. 

Le  style  de  vos  lettres.  Monsieur,  nrol)li|;e  de  vous  j 
dire  que  si  celles  qui  suivront  manquaient  à la  consi- 
dération due  aux  autorités  civiles  et  militaires  des 
Élats-l'nis,  ce  qui  ne  pourrait  élre  interprété  que 
comme  un  manque  de  res|»ect  envers  la  nation  améri- 
caine, je  ne  croirais  pas  convenable  à la  dinnilé  d'un 
officier  américain  de  continuer  la  correspondance. 

J'ai  rhonueiir  d'étre  votre  trcs-oIiéUsant  serviteur, 

l.AÎAVtTTE. 

ALI  général  PHILLIPS. 

3 mai  i'8(. 

UoüStllTA. 

Votre  assertion,  relativement  à la  conduite  d'un  bâ- 
timent pariemenlairc.  était  si  positive,  qu'il  devient 
ntVessnire  pour  moi  de  rétablir  la  xérité  sur  ce  point. 
J’ai  l'honneur  de  vous  envoyer  d incluses  quelques  dé- 
positions par  lesquelles  il  est  clairement  prouvé  qu'il 
n’y  a eu  de  notre  part  aucune  violation  des  devoirs  du 
pavillon. 

Tai  Phonneur,  etc. 


nora  eotia  Lt  cArtTAtfta  tHvxs. 

i5  mai 

L«  msjor  general  marquis  de  LafayeUe  a lliooDeur  de 
présenter  set  complirarnU  an  capitaine  Kmyne  et  le  prie  de 
»e  r;ippe]er  que,  dans  ta  supposition  de  lu  mort  du  généra) 
Pbiliip*,  it  a dit  : > qu'il  saurait  alors  ce  qu'il  aurait  à faire.  • 
l*ar  égard  pour  l’armée  anglattf,  il  s'étall  serei  du  préleateJe 
plu*  poli  |mur  éloigner  tiMite  corrrapondance  avec  le  général 
anglais  actuellement  commandanl  rn  ebef.  Mais  mainteo.'int 
il  se  trouve  obligé  de  déclarer  positivement  un  refus.  Dans  le 
ra«  où  tout  antre  officier  anglais  voudrait  l’honorer  d'une  let- 
tre, il  serait  toujours  trés-l»eureua  de  donner  k raesaieurs  les 
officiers  tous  les  tcinuiguages  de  sa  considération. 


NOTS  DL’  GtXftRAL  ABVOLD  AC  CAriTAIXB  BAUlOALS. 

Le  brigadier  général  Arnold  présente  ses  enmplimetiu  an 
rn|Htaiiie  Ragedalc,  et  prend  la  liberté  de  l'informer  que  le 
parlementaire  ayant  etc  envoyé  {wr  le  brigadier  généra]  Nel- 
son, qui  n'est  pas  commandant  en  rliefde  l'arrnée  américaine, 
est  tout  à fait  inadmissible.  Les  lettres  sont  en  consequenre 
renvoyées  sans  être  décaclieléea.  Si  le  capitaine  Ragedale  juge 
a propos  de  les  laisser  aux  domcstÎ4]ues,  un  reçu  devra  leur 
être  donné. 


Le  Imgndier  général  Aniold  a donné  des  ordre»  pour  que 
les  officiers  pria  dernièremrnt  dans  rette  place  fussent  envoyés 
à Nrw-Yorck;  leur  bagage  les  suivra  aussitôt  leur  départ,  et 
tons  les  officiers  et  soldats  de  l’armée  américaine, qui  a l'nve- 
nir  seront  faits  prisonuîers,  seront  envoyés  aux  Antilles;  à 
moins  qu'on  cartel  ne  soit  immédiatement  conclu  ponrrériuingr 
des  prisonniers . comme  le  général  Arnold  l'a  réclamé  à tant 
de  rc|>rises. 

Au  quariW  friirrsl  s P>Vr*bar{;,  Iv  17  ussî  17II1. 


Alî  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Riulimond,  na^i  1781. 

MoV  CBBB  G&XtBAL, 

Ma  leltrc  oiRcielle,  dont  j'envoie  la  copie  au 
congrès,  vous  fera  connaître  notre  situation.  Je 
souhaite  ardemment  que  ma  conduite  obtienne 
votre  approbation.  Si  j'avais  suivi  ma  première 
impulsion,  j'aurais  risque  davantage  ; mais  j'ai  dù 
me  défier  de  ma  propre  ardeur,  et  la  pensée  qu'une 
défaite  générale,  à laquelle  on  devait  s'aUendre 
avec  tant  de  milices,  pourrait  causer  la  ruine  de 
cet  État  et  de  nos  affaires,  m'a  rendu  extrêmement 
circonspect.  Corlaincmenl,  je  suis  plus  embarrasse 
dans  mes  mouvements,  plus  géné  dans  mes  pro- 
jets, que  nous  ne  l’avons  été  dans  le  nord. 

Puisque  dans  ce  moment  je  suis  chargé  du  com- 
mandement de  cet  État,  je  vous  demande  comme 
une  faveur  de  vouloir  bien  m’envoyer  le  colonel 
Gouvion  ; dans  le  cas  où  nous  joindrions  le  géné- 
ral Grcene,  il  remplirait  près  de  moi  les  fonctions 
d'aide  de  camp.  — Si  les  Pensylvaniens  étaient 
arrivés  avant  lord  Cornwallis,  j’étais  déterminé 
à attaquer  l'ennemi,  et  je  ne  doute  pas  que  nous 
n’eussions  été  vainqueurs;  leur  inexplicable  délai 
ne  peut  être  trop  déploré  et  exercera  une  grande 
inOueiicc  sur  le  sort  de  la  campagne.  S'ils  étaient 
arrives  à temps  pour  m’aider  à soutenir  le  premier 
choc  de  lord  Cornwallis,  je  m'en  serais  contente; 
mais  d'après  une  réponse  du  général  Waync,  datée 
du  17,  et  reçue  aujourd'hui,  je  crains  qu'en  cet 
instant  ils  aient  à peine  quitte  Yorcklown. 

Les  magasins  publics  et  particuliers  ayant  été 
transportés  hors  de  Aichinond,  celte  place  devient 
un  objet  de  moindre  importance.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  fût  prudentd'exposer  les  troupes  pour  préser- 
ver quelques  maisons  dont  la  plupart  sont  vides. 
Mais  j'hésite  entre  deux  inconvénients.  Si  je  livre 
bataille,je$erai  mis  en  pièces,  la  milice  sera  disper- 
sée, les  armes  perdues;  si  je  refuse  le  combat,  le 
pays  SC  croira  abandonné.  i<‘  inc  décide  donc  à une 
guerre  d escarmouches  sans  m’engager  trop  avant. 
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et  sartout  en  me  ginlanl  de  celle  eicellentc  et 
nombreuse  cnvaleric  que  les  miliciens  redoutent 
comme  si  c'étaient  autant  de  bêles  sauvages. 

Une  lettre  du  général  (ircenc,  datée  du  .5  mai, 
cinq  milles  au-dessous  de  Cambden,  est  parvenue 
au  général  Sumner.  Ec  iKiron  va  vers  lut  avec  des  i 
recrues,  et  en  rencontrera  quelques-unes  de  plus  ' 
dans  la  Caredine  du  Nord.  Lorsque  les  Pensylva-  \ 
nieiis  viendront,  je  les  garderai  seulement  quelques 
jours  que  je  mettrai  de  mon  mieux  â profit.  Tn 
peu  de  cav.ileric  nous  est  très-nécessaire.  Je  vou- 
drais bien  que  la  légion  de  I^auzun  pùt  nous  join- 
dre. Il  aimerait,  j'en  suis  certain,  à servir  avec  moi, 
et  puisque  le  général  Greene  m’a  donné  le  com- 
niandement  des  troupes  dans  cet  État,  Lauzun 
pourrait  rester  auprès  de  moi  en  Virginie.  Aulrc- 
rneiil,  on  pourrait  m'envoyer  les  dragons  de  Shel- 
don.  (gluant  à Moylan,  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  de 
longtemps  prêt. 

Si  j'étais  aucunement  en  état  de  tenir  télé  à l'en- 
nemi,  je  me  trouverais  fort  heureux  de  mon  com- 
mandement; mais  je  ne  suis  pas  même  assez  fort 
pour  me  faire  battre.  I^e  gouvernement  de  cet  État 
manque  d'énergie  et  les  luis  surit  tans  force.  Mais 
j’espère  que  celle  assemblce-ci  va  placer  les  aftai- 
res  sur  un  meilleur  pied.  J’ai  eu  beaucoup  de  peine 
à organiser  d'une  manière  lulérabic  les  difTérents 
départements.  Nos  dépenses  ont  été  énormes,  cl 
cependant  nous  ne  pouvons  arriver  à rien.  Nos  ar- 
rangements actuels  auraient  meilleure  mine,  si  ce 
n’était  cette  supériorité  de  rcnriemiqui  peut  nous 
donner  la  chasse  partout  où  il  voudra.  Us  peuvent 
aussi  ravager  tout  le  pays,  et  jusqu'à  l'arrivée  des 
Fensylvaniens,  nous  sommes  cuinme  rien  devant 
une  force  aussi  considérable.  Cette  contrée  me  de- 
vient aussi  familière  que  Tappan  et  Bergen.  La 
santé  des  soldats  se  soutient.  J'ai  demande  au  doc- 

* r'nt  le  30  mai  que  loi-d  Curn»alli«,  dont  rapparilion 
inillendoe  rét^ildit  les  arrairet  <le«  Anglais  H.ins  la  Virgiaie, 
sivait  fait  MjnneUon  avec  les  troupes  d'Arnold.  La  guerre  dit- 
vint  alors  três-aetÎTe,  et  les  roarclies  des  deux  armées  Irès- 
eonipliquéea.  M de  LafaycMe  se  mainlintet  n'éprouva  d'au- 
tre ediee  que  la  perle  de  quelques  magasins  aux  fourrlies  de 
James-Rivrr.  confiés  ■ la  garde  du  iMrun  de  Struben.  Sa 
position  cependant  était  plutOt  défensive,  jusqu’au  tnoincnt 
où  cette  lettre  fut  écrite,  et  où  les  Anglais  aluindonuèrrut 
Richmond.  — ••  Comwallis  avait  eu,  et  généralement  par  le 
secours  des  nègres  , les  meilleurs  clievaui  de  la  Virginie.  Il 
avait  monté  une  avaul-garde  de  Tarietun  snr  des  chevaux  de 
course,  qui  semblables  à des  oiseaux  de  proie,  arrêtaient  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  voir,  de  manière  qu’ils  prirent  beaucoup 
d'exprès  porteurs  de  lettres.  — Comwallis  s'arrêta  une  seule 
fois  dans  sa  marche  rétrograde  sur  Williamsburg  ; 1rs  Amé- 
ricains étant  tout  près  de  lut, on  crut  qu'il  jraurait uneafLiire, 
mais  il  continua  sa  route.  (7es(  avaut  d'arriver  i Williams- 
burg que  son  arrière-garde  fut  attaquée  par  le  corps  d'avant- 


Icur  de  régler  leur  régime.  — Adieu,  mon  géné- 
ral, donnez-moi  quelquefois  de  vos  nouvelles.  Vos 
lettres  sont  un  grand  bonheur  pour  votre  ami. 


Ali  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Au  camp,  38  juin  (781. 

Mü5  ClieX 

J’ai  l’honneur  de  tous  envoyer  la  copie  de  m.v 
lettre  au  général  Greene.  L'ennemi  a été  si  obli- 
geant qu'il  s'esl  retiré  devant  nous  * ; je  lui  ai 
deux  fuis  ofTcrt  le  combat,  tout  en  ayant  soin  de 
ne  pas  m'engager  plus  que  je  ne  vouLiis  ; mais  il 
a continué  son  mouvement  rétrograde.  Sans  doute 
on  aura  exagéré  nos  forces,  et  notre  air  de  har- 
diesse aura  confirmé  celle  erreur.  — J’ai  cru 
d’atmrd  que  lord  Gornwallis  cherchait  à m'atti- 
rer le  plus  en  avant  possible,  pour  user  avec  plus 
d’avantage  de  sa  cavalerie.  Mais  il  par.ill  qu’il  ne 
sc  montre  pas  encore,  et  notre  position  nous 
permettra  un  cng.igemcnl  partiel.  Sa  Seigneurie 
avait  (sans  compter  le  renfort  de  Portsmoulh 
qu'on  évalue  à six  cents  hommes)  quatre  mille 
hommes,  dont  huit  cents  dragons  ou  infanterie 
munlce.  Notre  force  est  à peu  près  égale;  mais 
nous  n'avons  que  quinze  cents  hommes  de  troupes 
régulières  et  cinquante  dragons.  Notre  petite  af- 
faire constate  bien  la  retraite  de  l'ciinemi;  le  lieu 
d'où  il  commença  à sc  replier  sur  Williamsburg, 
en  est  à plus  de  cent  milles.  Les  vieilles  armes  de 
Point  of  Fork  ont  été  retirées  de  l’eau;  le  canon 
jeté  dans  la  rivière  avait  été  fort  endommagé  dans 
la  m.irchc  de  retour  sur  Richmond,  de  manière 

garde  de  I..ar(iyctle  tous  le  rolunel  Dutler.  Il  évacua  Wil- 
linmvburg  le  4,  Lafayette  avait  fait  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
lui  persuader  que  sn  forces  étaieut  plus  cntuidérablcs  L.a 
veilirou  surveille  de  l'cvacualion  de  Williaiitsburg.  ua  espion 
double  avait  porté  â lord  Corowalii»  un  faux  ordre  du  jour, 
trouvé,  disait-il,  daus  le  camp,  par  lequel  il  étvil  ordonne  » 
la  division  du  général  Morgan  de  prendre  telle  place  dans  la 
ligne.  Le  fait  est  que  le  général  Morgan  était  arrivé  de  sa 
personue  et  iiins  trou|>es.  Le  docteur  Gordon  observe  avec 
raison  que  lord  Comwallis.  depois  Clarlestown  jusqu'à  Wil- 
liamsburg,  avait  fait  plus  de  onie  cents  milles  sans  compter 
les  déviations,  ceqni  équivaut  avec  ces  déviations  àcinq  cents 
lieues.  Toute  la  marche  à travers  la  ('jridine  do  Nord  et  la 
Virginie  et  In  campagne  contre  Lafayelte  furent  faites  sans 
lentes,  sans  équipages,  ce  qui  fait  bouiieur  à l'activité  de  lord 
Comwallis,  et  justifie  la  rcpuialiun  qu’il  avait  d’étre  le  meil- 
leur général  biitaonique  employé  dans  cette  guerre.  > (Extrait 
du  manuscrit  u'*  s.) 
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que  Sa  Seigneurie  ne  nous  a fait  aucun  tort  con- 
sidérable, qu'elle  a perdu  une  grande  partie  de 
scs  précédentes  conquêtes,  et  n'en  a fait  aucune 
dans  cet  État.  Le  général  Greenc  me  demandait 
seulement  de  conserver  mon  terrain  en  Virginie; 
mais  les  mouvements  de  lord  Cornwallis  peuvent 
répondre  à quelque  chose  de  mieux  que  cela  sous 
le  rapport  politique. 

Adieu,  mon  cher  général,  je  ne  sais  si  c'est  à 
notre  tour  de  changer  de  rôle  et  de  poursuivre 
reunemi.  En  attendant,  j’ai  l'honneur,  etc. 


EXTUAITS 

DE 

PLUSIEURS  LETTRES  AU  GÉN.  WASHINGTON  ■- 
Ambicr’s  PlaaUlioD,  B juiUvt  1781. 

La  copie  que  je  joins  ici,  mon  cher  général, 
vous  rendra  compte  de  nos  aiïaircs  dans  ces  quar- 
tiers. Me  conformant  à vos  ordres,  j’ai  évité  une 
action  générale  ; mais  lorsque  les  mouvctnenls  de 
lord  Cornwallis  paraissaicift  indiquer  qu'il  ii'étaît 
pas  dans  son  interet  de  combattre,  je  risquais  des 
engagements  partiels.  Sa  Seigneurie  semble  avoir 
abandonné  l'espoir  de  conquérir  la  Virginie.  Nous 
avons  fait  un  grand  secret  de  la  force  de  notre 
armée  qui  n'était  pas  supérieure,  qui  même  était 
généralement  inférieure  à celle  de  l'ennemi.  Nus 
étals  étaient  enflés,  comme  le  sont  communément 
les  étals  de  la  milice  ; mais  nous  en  avions  Ircs-pcu 
sous  les  armes,  surtout  dans  les  derniers  temps; 
et  pour  cacher  à quel  point  nous  étions  peu  nom- 
breux, j’étais  obligé  de  me  porter  en  avant  comme 
si  j’eusse  souhaité  un  engagement  général.  Nous 
n'avons  jamais  eu  au  delà  de  quinze  cents  hommes 
de  troupes  régulières;  rennemi  en  avait  quatre 
mille,  dont  huit  cents  à cheval,  cl  supposait  que 
nous  devions  en  avoir  huit  mille.  Je  n’ai  jamais 
campé  sur  une  ligne,  ce  qui  rendait  plus  difficile 
de  juger  quel  était  notre  nombre. 

Malvan*Hill,  aojuillet. 

Lorsque  je  me  suis  rendu  dans  le  sud,  vous  savez 

' 1)«  Williani«burg  les  AnglaU  se  retirèrent  sur  PorUmoutb, 
près  de  l'emliourhure  de  James-RÎTer,  et  p»r  coDscqueot  de 
ta  baie  de  la  ChetapeaK.  La  mer  était  libre  puur  eux  , et  cette 
suite  de  mouvemeots  rétrogrades  semblait  indiquer  le  projet 
d'cTacner  la  Virgioie.  Aussi  lors(|u'ua  ajiprit  qu’ils  embar- 
qtiaient  du  monde,  M.  de  L^rayctte  ne  douta*t*il  pas  que 


I que  j’avais  présenté  quelques  objections  parlicu- 
' lières;  mais  j'ai  compris  ensuite  la  nécessité  d’y 
envoyer  le  détachement,  et  j’at  vu  que  si  je  m’en 
étais  retourné,  personne  n’aurait  pu  amener  ici  les 
troupes  contre  leur  inclination.  Mon  entrée  dam 
l'État  fut  heureusement  marquée  par  un  service 
rendu  à la  capitale.  Virginie  devint  le  grand 
objet  de  l'ennemi,  aussi  bien  que  le  but  de  tous  les 
^ calculs  du  ministère.  J'ai  eu  l'honneur  de  com- 
I mander  une  armée  et  d cire  opposé  à lord  Corn- 
waliis.  Incomparablement  inférieurs  à lui,  la  for- 
tune s’csl  plu  à nous  sauver;  égaux  en  nombre, 
mais  non  en  qualité,  nous  avons  encore  été  assez 
heureux.  Cornwallis  a eu  la  confusion  d'une  re- 
traite, et  cet  État  étant  délivré , le  gouvernement 
rétabli,  j'ennemi  s'est  réfugié  sous  la  protection  de 
ses  ouvrages  à Uortsmouth.  Il  paraît  qu'un  embar- 
quement se  prépare , probablement  destiné  pour 
New-Torck.  La  guerre  dans  ce  pays  deviendra  une 
guerre  de  pillages,  et  il  n’est  plus  question  de 
grandes  manœuvres.  Un  oflicier  prudent  suflira 
pour  conduire  les  afîaircs  ici,  et  le  baron  est  pru- 
dent au  plus  haut  degré.  Mon  cher  général,  si  une 
partie  des  troupes  anglaises  allait  à New-Yorck. 
pourrait-il  in'élre  permis  de  rejoindre  les  armées 
combinées? 

MaWijD-HSII,  30  juillet. 

Point  de  nouvelles  du  nord,  point  de  lettres  du 
quartier  général;  je  suis  enlicrcincnl  étranger  à 
tout  ce  qui  se  passe  hors  de  la  Virginie,  et  nos 
opérations  étant  dans  ce  moment  un  peu  languis- 
santes, j’ai  plus  de  temps  pour  penser  à mon  iso- 
lement; en  un  mot,  j'ai  la  maladie  du  pays,  et  si 
je  ne  puis  aller  au  quartier  général,  je  voudrais  au 
moins  en  entendre  parler.  J’ai  grand  besoin  de 
connaître  votre  opinion  sur  la  campagne  de  Vir- 
ginie. Li  conquête  de  cet  État  était  incontestable- 
ment le  principal  objet  que  se  proposait  le  minis- 
tère. Je  pense  que  votre  diversion  a été  plus  utile 
que  toutes  mes  manœuvres,  mais  celles-ci  ont  été 
surtout  dirigées  par  des  vues  politiques.  Aussi 
longtemps  que  milord  a désiré  une  action,  pas  un 
I coup  de  fusil  n’a  été  tiré  ; du  moment  où  il  a voulu 
éviter  de  combattre,  nous  avons  fait  une  guerre 
I d’escarmouches,  mais  j’avais  soin  de  ne  jamais 
^ commettre  l'armée.  La  supériorité  navale  de  l’en- 
nemi, sa  supériorité  en  cavalerie,  en  troupes  régu- 

lear  dnsrln  ne  fût  de  quidcT  le  p*T>,  proluiblement  poor  le 
rendre  * New-Yorck.  Mai*  en  même  temps,  il  devint  ceident 
que  si  des  forces  niivales  partussient  sur  ces  côtes, ils  étaient 
bloqués  sans  ressources.  C’est  ce  que  réalisa  au  delà  de  toute 
espérance  leur  iurxpltcable  retraite  sur  ïorcklowo  et  Glou- 
j cester. 
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hères,  ses  mille  autres  avantages  me  rendent  heu- 
reus  d’en  être  sorti  sain  et  sauf.  J’avais  l’œil  fixé 
sur  les  négociations  d’Europe,  et  me  proposais 
pour  but  de  donner  à 8a  8cigneurie  la  défaveur 
d'une  retraite. 

Suivant  tous  les  rapports,  il  parait  qu’une  partie 
des  troupes  s’embarquera;  l’infanterie  légère,  les 
gardes,  le  80**  régiment,  les  chasseurs  de  la  Reine, 
sont,  assurc-t-on,  destinés  pour  New-Yorck.  On 
prétend  que  lord  Cornwaliis  est  désappointé  dans 
ses  espérances  de  commandetnent.  Je  ne  puis  dé> 
couvrir  ce  qu’il  fera  de  sa  personne.  Ira-t-il  en 
Angleterre?  dans  ce  cas  nous  aurions  à nous  ré- 
jouir; car  c'est  un  homme  froid  et  actif,  deux 
qualités  redoutables  dans  celle  guerre  du  sud. 

Les  habillements  que  vous  avez  depuis  long- 
temps destinés  à rinfanteric  légère,  ne  sont  pas 
encore  arrivés  : j’ai  été  obligé  de  les  envoyer  cher- 
cher, j'espère  les  avoir  dans  |K’U  de  jours.  Ces  trois 
bataillons  sont  les  meilleures  troupes  qui  aient 
jamais  tenu  la  campagne,  ma  confiance  en  eux  est 
sans  bornes.  Us  sont  bien  supérieurs  à toutes  les 
troupes  anglaises,  cl  jamais  aucune  ne  se  hasardera 
à les  attaquer  à force  égale,  t^lucl  dommage  que  de 
tels  hommes  ne  soient  pas  employés  avec  les  gre- 
nadiers français!  ils  feraient  un  éternel  honneur 
à nos  armes.  Mais  leur  présence  ici,  je  dois  en 
convenir,  a sauvé  cet  Eut  et  en  vérité  toute  la 
partie  méridionale  du  continent. 

MalTaD.Bül,  i6  juillet. 

J’ai  eu,  il  y a quelques  jours,  l'honneur  d'écrire 
à Votre  Excellence,  cl  de  rinfurmer  qu'un  déta- 
chement de  rarmée  anglaise  s’emharquerail  pro- 
bablement à Portsnioulh  ; les  batiillons  d'infan- 
terie légère  cl  les  chasseurs  de  la  reine  étaient 
certainement  commandés,  et  les  gardes,  avec  un 
ou  deux  régiments  anglais,  allaient  probablement 
l’étre  pour  cette  destination.  Mes  conjectures  se 
sont  vérifiées,  quarante-neuf  voiles  sont  descen- 
dues à Hamplon-Road,  et  je  crois  à chaque  instant 
apprendre  leur  départ.  Un  oflicicr  anglais  prison- 
nier disait  dernièrement  que  lord  Cornwaliis  lui- 
méine  partait  aussi. 

’ Le  i3,  Wndüugtun.  »lor«  à DoMisVFerrj,  eu  fclicilint 
M.  de  Lafsvelle  de  *e$  «ucccs,  lui  anuooç.iit  des  rommuoica- 
tioiu  trè». importante*  ijue  lui  porterait  uo  officier  de  cnn- 
fiance,  et  la  jonetion  de  iuq  armée  avec  celle  do  RorlMmUeau. 
Il  loi  recommandait  de  M concentrer  et  de  Tciller  à (e* 
Boyca*  de  correspondanee  avec  loi.  Le  i5,  il  le  préeeuait 
qae  le  comte  de  (Vrasee  arait  dù  le  3 quitter  St..l)om{ogoe, 
avec  H flolle,  pour  *o  rendre  dans  la  Clictaiicak,  et  il  lui 
preacritait  de  fermer  à lord  Coruvralli*  toute  retraite  par  la 
(jrolioe  du  Mord.  Il  ajoutait  t ••  Uan*  peu  *ua*  rotcudrez 


Il  parait  que  l'ennemi  a quelque  cavalerie  à bord, 
lai  conquête  de  la  Virginie  et  l’établissement  de  la 
puissance  britannique  dans  cet  État  n'ayant  pas 
réussi  au  gré  des  espérances  de  la  cour  d’Angle- 
terre, un  moindre  nombre  de  troupes  suffit  aux 
besoins  actuels,  et  deux  mille  hommes  peuvent 
facilement  être  retirés.  Ainsi,  je  ne  pense  pas  que 
rembarquement  actuel  soit  au-dessous  de  ce  nom- 
bre. Autant  qu’une  force  de  terre  peut  s’opposer  à 
des  opérations  navales  cl  à une  supériorité  na- 
vale, je  pense  que  la  position  actuelle  du  princi- 
pal corps  de  notre  petite  armée  oITre  la  meilleure 
i chance  de  protéger  les  différentes  parties  de  la  Vir- 
! ginic. 

MalTarnHiU,  3ojuniet  1781. 

(luelqucs-unes  de  vos  expressions  ajouteront, 
s'il  est  possible,  à ma  vigilance  à vous  tenir  bien 
avisé  des  mouvements  de  rennemi  >.  Il  se  trouve 
à Ilnmpton-Ruad  trente  bâtiments  de  transport 
remplis  de  troupes,  la  plupart  habits  rouges;  huit 
ou  dix  bricks  ont  de  la  cavalerie  â bord.  I.e  vent 
est  favorable,  ccpentlant  ils  ne  sont  pas  partis;  on 
dit  qu’ils  ont  reçu  des  avis  de  New-Yorck  par  un 
bateau  à rames.  L'escorte,  comme  je  vous  l'at  déjà 
écrit,  SC  compose  du  Charon  et  de  quelques  fréga- 
tes, les  derniers  rapports  disent  sept;  je  ne  puis 
être  affirmatif,  et  ne  crois  même  pas  que  lord 
Cornwaliis  soit  complètement  décidé. 

J’ai  envoyé  par  une  voie  sûre  l’ordre  de  réunir 
la  milice,  de  placer  du  canon  aux  passages,  d'enle- 
ver les  bateaux  qui  pourraient  servir  â rennemi 
pour  aller  dans  la  Caroline  du  Nord.  Vous  savez , 
mon  cher  général,  qu'un  peut,  avec  de  très-faibles 
moyens  de  transport,  se  rendre  par  eau  de  Ports- 
moulh  n Wilmington.  La  seule  manière  de  fermer 
le  passage  est  d'avoir  une  armée  devant  Porls- 
, moulh  et  de  s'emparer  des  bouches  de  ces  rivières, 
mouvement  qui  pourrait  être  funeste,  à moins 
d'avoir  la  certitude  de  la  supériorité  navale.  Mais 
si  une  flotte  paraissait  à Hampton-Road,  et  que  je 
fusse  prévenu  quelques  jours  à l'avance,  notre 
situation  serait  bien  agréable. 

parler  de  moi.  ■ Lv  3o,  il  oe  cacliait  plut  wa  dessein  dv  mar- 
clu.T  vers  l«  sud.  Ce  u’est  pourtant  que  le  21  août  qu'il  aii> 
nunra  que  ses  troupes  étaient  en  marche.  En  revenant  sur  In 
nécessité  de  reufermer  l’cuiicmi  de  toutes  |>art«  : - Je  oc  len. 
terai  pus,  disait-tl , à ecite  distance,  de  vous  indiquer  les 
mujrent.  La  cunnaissance  que  vous  avez  du  pa^s  le  temps 
qoe  vous  J avez  passé,  les  rnanauvrrs  variée*  et  étendues 
que  vnu*  j avez  faite*,  vou»  ont  fiMimi  de  nombreuse»  ooca- 
lion*  d'observer,  cl  votre  génie  militaire  vous  eu  aura  fait 
retirer  If  plus  grand  profil.  • ^t.«Urc«  de  Watliington,  t.  Vill.) 
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MalTan-Uill,  3i  juillet  1781. 

Un  <le  mes  corresponüantSf  domeslique  de  lord 
Cornwallis,  écrit  de  Fortsmouth,  le  juillet,  et 
dit  que  son  maître,  Taricton  ci  Simeoe  sont  encore 
dans  la  ville,  mais  projettent  de  s’éloigner.  La  plus 
grande  partie  de  l’armée  est  embarquée,  les  ba- 
gages de  milord  sont  encore  dans  la  ville.  Sa  Sei- 
gneurie est  si  jalouse  de  scs  papiers,  que  mon 
honnête  ami  dit  qu’il  ne  peut  les  avoir;  il  y a aussi 
une  grande  quantité  de  nègres,  et  très-prècieui; 
mais,  à ce  qu'il  parait,  pas  de  bàlimcnls  pour  les 
emmener.  Je  ne  sais  quelle  garnison  ils  laisseront, 
niais  j’aurai  soin,  du  moins,  de  la  tenir  renrerrnée 
dans  ses  limites....  Si  une  flotte  française  entrait 
dans  llampton-lload,  je  crois  que  l’armée  anglaise 
serait  à nous. 

Camp  tor  le  Pamnekej,  6 août  1781. 

Ije  convoi  que  je  croyais  et  crois  encore  destiné 
pour  New-Yorck,a,  d’après  nos  rapports,  misa  la 
voile  pour  Baltimore;  j’ai  à:rit,  en  conséquence,  à 
Votre  Excellence,  et  comme  je  ne  m’étais  pas  laissé 
aller  A trop  m'approcher  de  Porlsinoulh , j’ai  pu 
couper  vers  Fredericksburg.  Mais  au  lieu  de  con- 
tinuer sa  course  dans  la  baie,  milord  est  entré  dans 
Yorck-River,  cl  a débarqué  à Yorck  et  à Glouces- 
ler.  On  a ajouté  des  bateaux  plats  aux  premiers 
vaisseaux.  Nos  mouvements  n'ont  pas  été  précipi- 
tés; nous  étions  à temps  pour  prendre  notre  course 
vers  la  rivière  Pamunkey,  et  nous  choisirons  une 
position  où  les  ddféreiites  portions  de  l'armée 
pourront  se  réunir.  J’ai  des  miliciens  dans  le  comté 
de  Gluucester,  d'autres  autour  d'Yorck.  Nous  agi- 
rons d'après  les  circonstances,  mais  en  évitant  de 
nous  jeter  dans  un  faux  mouvement,  qui  donnerait 
A rennemi,  à cause  de  sa  cavalerie  et  de  sa  supé- 
riorité sur  l'eau  , l'avantage  sur  nous.  Sa  Sei- 
gneurie joue  St  bien  qu’on  ne  peut  de  sa  part  es- 
pérer une  faute  pour  en  réparer  une  de  la  nôtre. 

Yorck  est  entourée  par  la  rivière  et  un  marais; 
l’entrée  est  étroite.  Il  y a une  colline  qui  domine, 
et  qui,  si  elle  était  occupée  par  les  ennemis,  éten- 
drait beaucoup  leurs  ouvrages.  Gluuce.ster  est  une 
langue  de  terre  qùi  s'avance  dans  la  rivière  vis-à- 
vis  d'Yorck.  I.eurs  bâtiments,  dont  le  plus  gros  est 
un  44,  sonleiUre  les  deux  villes.  Si  une  (lutte  nous 
arrivait  dans  ce  moment,  nos  affaires  prendraient 
une  heureuse  tournure. 

N«w-Keit  ModDUis,  11  loAt  1781. 

Croyci,  mon  cher  général,  que  la  satisfaction 


d’étre  arec  vous  me  rendra  heureux,  quel  que  soit 
le  commandement  que  vous  jugiez  à propos  de  me 
donner;  mais  pour  le  présent,  je  suis,  comme 
vous,  d'avis  qu'il  est  mieux  que  je  reste  en  Virgi- 
nie. d'autant  plus  que  lord  (a>rnwallis  ne  veut  pas 
nous  laisser,  et  qu'il  peut  advenir  des  circonstan- 
ces qui  me  présentent  d'agréables  occasions  dans 
le  commandement  de  celle  armée.  — Je  vous  ai 
assez  bien  compris,  mon  cher  général;  mais  je 
serais  heureux  d'avoir  un  détail  plus  circonstancié, 
qui,  je  le  sens , ne  peut  être  risqué  dans  une  cor- 
respondance. Gouvion  ne  serait-il  pas  l’ambassa- 
deur convenable?  D’abord,  je  serais  heureux,  à 
tout  événeincnl,  de  l'avoir  avec  moi;  de  plus  je 
pense  qu’il  répondrait  parfaitement  à votre  inten- 
tion, il  serait  difficile  de  vous  séparer  d’un  officier 
de  votre  état-major.  Si  quelque  chose  se  décidait, 
le  comte  de  Damas  pourrait  venir,  sous  prétexte 
de  servir  avec  moi  ; on  sait  qu'il  est  mon  .orni.  — 
Mais  pour  en  revenir  aux  opérations  de  Virginie, 
je  vous  (lirai,  mon  cher  général,  que  lord  Corn- 
wallis  SC  retranche  à Yorck  et  Glouccster;  le  plus 
tôt  que  nous  le  dérangerons  sera  lo  mieux,  mais  à 
moins  que  nos  amis  maritimes  ne  nous  aident, 
nous  ne  pouvons  pas  beaucoup  nous  risquer. 

Braoebes  de  Torck-Rirer,  eoftt. 

La  plus  grande  partie  des  forces  de  l'ennemi  est 
à présent  à Yorck,  qu'il  ne  fortifie  pas  encore; 
mais  il  s’occu|>e  de  la  défense  de  la  langue  de  Glou- 
cester,  où  il  y a un  corps  assez  considérable  sous 
le  colonel  Dundas.  Il  y a un  vaisseau  de  14  canons 
à Yorck  ; puis  plusieurs  frégates  et  autres  bâti- 
ments  sont  plus  bas  dispersés.  Oii  a laissé  une  pe- 
tite garnison  à Porlsrnoulh.  S’ils  ont  l’intention 
d’évacuer,  du  moins  procèdent-ils  avec  une  surpre- 
nante lenteur.  J’inférerais  des  préparatifs  de  l'en- 
nemi, qu’il  travaille  pour  le  cas  où  il  serait  pro- 
tégé par  une  flotte  , et  aurait  à se  défendre  contre 
une  autre;  que  s'il  conserve  Porlsinoulb,  le  corps 
principal  sera  à Yorck,  cl  un  dclacbemenl  sur  ta 
langue  de  Glouccster,  pour  défendre  la  batterie 
d'eau.  Leurs  forliüca lions  sont  très  resserrées; d’a- 
près les  précautions  et  les  mouvements  partiels, 
je  conclurais  qu'ils  ne  sont  pas  très-bien  rensei- 
gnés cl  qu’ils  cherchent  à se  rendre  compte  de  mes 
intentions  et  de  mes  desseins. 

Nous  avons  jusqu'A  présent  occupé  les  bran- 
ches d’Yorck -River,  d'où  nous  avons  l'œil  sur 
deux  routes,  (^luclqucs  miliciens  uni  empêché  les 
partis  de  l'ennemi  de  demeurer  A Wiiliamsburg 
ou  dans  le  voisinage,  et  de  faux  rapports  leur 
ont  donné  quelques  alarmes.  Un  autre  corps  de 
milices  sous  le  colonel  Ennis,  les  a tenus  enfer- 
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mes  dans  Glouceslcrtown,  et  a fourragé  tout  alen- 
tour. Aussitôt  que  j’eus  reçu  vos  ordres,  j’ai  écrit 
au  gouverneur  que  ia  connaissance  de  quelques  i 
projets  de  l'enneini  rendait  necessaire  de  réunir  | 
six  cents  miliciens  sur  Blackwatcr.  J'ai  écrit  au 
général  Gregory,  près  de  Portsmouth,  que  j’avais 
avis  de  rintention  où  était  reiincmi  de  pousser 
un  détachement  en  Caroline,  ce  qui  dérangerait 
grandement  un  projet  que  nous  avions  formé  de  ' 
ce  côté.  J’ai  prié  le  général  Wayne  de  se  porter 
vers  le  sud,  se  tenant  prêt  à passer  Janics-River  à | 
Weslover.  tn  bataillon  d’infanterie  légère  et  nos 
seuls  cent  dragons  étant  dans  le  comté  de  Glouccs- 
ter,  je  les  appelle  mon  avant-garde,  et  je  prendrai 
là  mes  quartiers  pour  un  ou  deux  jours,  tandisque 
les  troupes  fileront  vers  James-River.  Notre  petite 
armée  se  rassemblera  donc  encore  sur  les  eaux  de 
Chickahomeiiy,  et  si  l’onjugeait  que  Jameslown* 
Island  fût  un  lieu  convenable,  nous  pourrions  y 
opérer  notre  jonction,  tandis  que  nous  rendrions 
plus  difiicile  pour  l’ennemi  le  voyage  de  la  Caro- 
line *. 

Dans  l'état  présent  des  affaires,  mon  cher  géné> 
ral,  j'espère  que  vous  viendrez  en  Virginie,  et  que 
si  l’armée  française  prend  cette  route,  j'aurai  enfin 
la  satisfaction  de  vous  voir  de  mes  yeux  à la  tctc 
des  armées  combinées.  Sous  deux  jours  j'écrirai 
de  nouveau  à Votre  Excellence,  et  je  ia  tiendrai 
constamment  et  particulièrement  informée.  A 
moins  que  quelque  chose  ne  soit  fait  dans  ce  mo* 
ment  même  (et,  selon  toute  probabilité,  ce  serait 
difiicile),  lord  Cornwallis  doit  être  attaqué  avec 
un  assez  grand  apparat.  Mais  si  une  flotte  fran- 
çaise prend  possession  de  la  baie  et  des  rivières, 
et  que  nous  ayons  formé  une  force  de  terre  supé- 

' A|»rès  rarrivée  de  lord  CoruwaIli»à  Torck.le  général 
I^Tavctte  drrnnnda  au  colonel  Barber  un  «oldal  intriligent  et 
fidèle  qu'il  pôt  euTOjer  comme  espion  dan»  le  camp  de»  Au- 
glait.  Morgan,  de  ia  ligne  du  Ne\T>Jer«rj,  lui  fut  indiqué.  Le 
général  Vmroy»  cliercber.  et  lui  proposa  la  ticlie  diriicile  de 
|Nisner  à l'ennemi  comme  déierleur,  et  de  s'enrôler  daus  »on 
armée,  Morgan  rcftoodit  qu'il  élail  prêta  tout  faire  |>ourK>u 
p.i^s  et  »on  général  , mais  que  le  rôle  d'espion  répugnait  à 
tou»  sr»  scutimeuU;  il  ne  craignait  pas  [Mmr  s.i  vie,  maù  pc»ur 
Min  nom  que  pouvait  »ouilier  une  tariie  élerarltc.  Ceprnd.int 
il  liait  |Mir  céder , mais  à condition  qu'en  cas  de  mallieiir , le 
générai  ferait  connaître  la  vérité,  et  publierait  Ica  détails  du 
fuit  dans  les  journaux  du  New>Jeraejr.  M de  Lafavelte  le  lui 
promit.  Morgan  se  rendit  donc  au  camp  des  Auglaiv.  Sa  inis> 
siou  était  de  donner  avis  des  mouvements  im|M>rtaols,  et  de 
titiinper  reonemi  sur  les  reavources  et  les  ]iroje(s  des  Améri- 
cains. Il  était  arrivé  depuis  peu,  lursipie  Cornwallis  le  lit 
ujipelcr,  et  le  près. a de  question*  en  présence  de  Tarleton, 
uoUmrornt  sur  les  movens  que  pouvait  avoir  le  général  La- 
fajrette  de  passer  au  sud  de  James.River.  Morgau  ré|>ondit, 
suivant  ses  instructions  si>éciale«.  qu'il  avait  assex  de  bateaux 
|K)ur  traverser  le  6cuve  au  premier  signal  avec  tonte  ton 


ricurc  à la  sienne,  son  armée  doit  tôt  ou  lard  être 
contrainte  à se  rendre,  puisque  nous  pourrons 
avoir  des  renforts  à volonté. 

Adieu,  mon  cher  général,  je  vous  remercie  du 
fond  de  mon  cœur  de  m'avoir  ordonné  de  rester 
en  Virginie,  et  c'est  à votre  bonté  que  je  dois  la 
plus  belle  perspective  que  je  puisse  jamais  envi- 
sager. 


A MADAME  DE  LAFAYETTE. 

An  camp  entre  les  braacbes  d’Yorck-River, 
>4  août  (7S1. 

Le  séjour  do  Virginie  n’est  rien  moins  que  fa- 
vorable à ma  correspondance;  ce  n'est  pas  aux 
affaires  que  je  m’en  prends,  et  trouvant  tant  de 
temps  pour  m’occuper  de  ma  tendresse,  j'en  trou- 
verais bien  aussi  pour  vous  en  assurer  ; mais  il  n’y 
a point  d'occasion  ici,  nous  sommes  forcés  d'en- 
voyer les  lettres  au  hasard  à Philadelphie;  ces 
risques -là,  réunis  à ceux  de  la  mer,  et  le  redou- 
blement de  retards  doivent  nécessairement  rendre 
plus  difficile  l’arrivée  des  lettres  ; si  vous  en  rece- 
vez plus  de  l’arrnèe  française  que  de  celle  de  Vir- 
ginie, il  serait  injuste  d’imaginer  que  je  suis 
coupable. 

L’ainour-propre  dont  vous  m’honorez  a peut- 
être  été  flatté  du  rôle  qu’on  m'a  forcé  de  jouer; 
vous  aurez  espéré  qu’on  ne  pouvait  pas  être  égale- 
ment g.iuche  sur  tous  les  théâtres  ; mais  je  vous 
accuserais  d’un  terrible  accès  de  vanité  (car  tout 
étant  commun  entre  nous,  c’est  être  vaine  que  de 

armée  : « Alon , dit  Cornwall»  à Tarleton , ce  qne  je  vous 
I diuis  ne  «efera  pas  >;  voulant  parler  apparemment  d'un  pro- 
) jet  de  marche  par  la  Caruline  du  ?lord.  Après  l'arrivée  de  la 
j Butte  franraisc,  M.  dr  Lafayette,  au  retour  d'uiie  recoonais- 
I sance,  trrruva  a von  quartier  six  bommex  en  uniforme  aiiglaU, 
et  uii  Htfftvui»  habillé  de  vert  : |>armi  eux  était  Morgan  qui 
I ramenait  cinq  déxertcur»  et  un  pnMmuier;  il  n’iivait  {rat  cru 
que  ses  srrvicn  d'espion  fussent  désormais  d’aucune  utilité. 
Le  leocleraain,  le  général  lut  offrit  pour  récuni|Krnse  le  grade 
de  sergent;  Morgan  remercia,  mais  il  refusa  rrl  avanremeut, 
disant  qu'il  serroyail  un  bon  soldat,  mais  qu'il  n'était  {tas  sûr 
d'étre  un  l>on  sergent  D'autres  offre»  |^e  furent  pas  acceptées 
d.ivaotiige.  ■ Que  puis-je  donc  faire  pour  vous?  lui  demanda 
le  génénl.  — Je  n'ai  qu'une  faveur  à demander,  répondit 
Murgan;  {tendant  mon  altseoce,  on  m'a  pris  mon  fusil;  j'y 
mets  beaucoup  de  prix,  et  je  veux  le  ravoir.  » Des  ordres 
furent  donnés  pour  qu'on  le  retrouvât  et  qu'un  lo  lui  rendit  ; 
c't^t  tout  ce  qu'il  voulut  recevoir.  M.  .S(tark.s,  qui  publie 
cette  anecdote,  dit  qu'il  l'a  entendu  raconter  cinquante  ans 
après  par  le  général  Lafayette  qui  admirait  encore  la  no- 
blesse d'âme  de  ce  soldat.  {ff‘ashington*s  Vtrtùngs,  tome  VIII, 

p.  i5>.) 
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me  trop  estimer  ),  si  toos  n'aviei  pas  tremblé  pour 
les  dangers  que  je  courrais  ; ce  n'est  pas  des  coups 
de  canon  que  Je  parle,  mais  des  coups  de  maître 
beaucoup  plus  dangereux  que  me  faisail  craindre 
lord  Coriiwaltis.  Il  n'était  pas  raisonnable  de  me 
confier  un  tel  commandement;  si  j'avais  été  mal- 
heureux, le  public  aurait  traité  cette  partialité 
d'aveuglement. 

Pour  recommencer  presqu'au  déluge,  je  vous 
rappellerai  la  pauvre  expédition  de  Porlsmoulh. 
].e  général  Rochambeau  avait  le  projet  d'y  joindre 
mille  Français  sous  le  baron  de  Viomenil.  Vous 
aurez  appris  comment  l’escadre  française  acquit 
)>eaucoup  de  gloire,  tandis  que  l'escadre  anglaise 
remplissait  son  objet.  I/amiral  Arbuthnot  vous 
aura  dit  ensuite  que  j’étais  bloqué,  blocus  qui, 
sansetre marins,  ne  nous  arrêta  pas  quatre  heures. 
Vous  aurez  ensuite  appris  que  le  général  Phillips 
ayant  fait  des  préparatifs  à Porlsmoulh,  nous  cou- 
rûmes à toutes  jambes  à Richmond  où  nous  arri- 
vâmes presqu’en  même  temps,  mais  où  j’arrivai  le 
premier.  Ensuite  ils  vinrent  de  New-Yorck  et  de 
Caroline  se  joindre  aux  troupes  de  Virginie  ; tout 
cela  fut  réuni  sous  le  formidable  lord  Cornwallis 
qui  abandonna  ses  premières  conquêtes  pour  rem- 
plir le  plan  ministériel  par  la  conquête  de  la  Vir- 
ginie. Ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  évitâmes 
la  bataille  qu'il  cherchait;  après  bien  des  courses 
nous  devînmes  plus  forts  qu’au  commencement, 
et  nous  fîmes  semblant  d’ëlre  bien  plus  forts 
encore;  nous  regagnâmes  ce  que  nous  avions 
perdu  sans  risquer  de  bataille,  et  après  deux 
petites  affaires,  l’armée  ennemie  sc  porta  sur 
Porlsmoulh  qu’elle  a ensuite  évacué  et  dont  nous 
avons  rasé  les  fortifications,  lis  sont  actuellement 
dans  la  rivière  d'Yurck  où  Üssc  sont  rendus  par 
eau.  S'il  arrivait  une  supériorité  maritime  en 
laquelle  nous  espérons  fermement,  je  me  saurais 
bon  gré  que  la  campagne  eût  fini  par  cette  posi- 
tion pour  l’armée  anglaise. 

I.CS  troupes  françaises  et  les  troupes  américaines 
devant  New-Yorck  sont  sous  les  ordres  du  gciic- 
ralissime.  Mon  ami  Greene  a eu  beaucoup  de  suc- 
cès en  Caroline,  et  cette  campagne  a pris  partout 
une  beaucoup  meilleure  tournure  que  nous  ne 
devions  espérer.  Peut-être  liourra-t-elte  finir  fort 
agréablement.  On  prétend  que  le  ministère  bri- 
tannique envoie  ici  le  gouverneur  de  Virginie; 
j’ai  peur  qu'ils  n'aient  eu  trop  d'espérances  sur 
les  succès  de  leur  armée;  les  Pensylvaniens  qui 
devaient  les  joindre,  sont  ici  avec  nous.  Sans  la 
vertu,  le  zèle  et  le  courage  des  troupes  réglées  que 
j’avais,  il  m'eùlélé  impossible  de  me  tirer  d'affaire. 
Je  ne  puis  assez  répéter  mes  obligations,  surtout 
à ceux  avec  lesquels  j'ai  commencé  celle  fatigante 
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campagne.  I.a  milice  a fait  ce  qu'elle  a pu.  J'ai 
été  fort  content  de  notre  petite  armée  et  désire 
fort  qu'elle  l’ait  été  de  moi. 

Je  dois  vous  parler  de  ma  santé  ; ccl  article  est 
un  peu  monotone;  car  à chaque  fuis  je  ne  puis 
que  répéter  l'éloge  démon  tempérament;  le  so- 
leil de  Virginie  a très-*  mauvaise  réputation  et 
l'on  m'avait  fait  des  prédictions  effrayantes  ; effec- 
tivement beaucoup  de  personnes  ont  eu  la  fièvre; 
mais  ce  climat  est  pour  moi  aussi  bon  que  tout 
1 autre,  et  le  seul  effet  qu'ait  eu  la  fatigue  sur  moi 
I est  un  redoublement  d'appétit. 


A M.  DE  VERGENNES. 

Camp  entre  les  branches  cTYorck-Rivrr, 
le  i^Sx. 

(^)uand  on  a lord  Cornwallis  en  tête,  Monsieur 
le  comte,  cl  qu'on  est  i courir  dans  les  sables  de 
Virginie,  il  faut  s'en  rapporter  aux  autres  pour 
vous  mander  les  détails  américains.  Depuis  qu'on 
a daigné  me  hasarder  à ta  tête  de  cette  armée-ci, 
je  me  trouve  à cinq  cents  milles  d'aucune  autre 
troupe,  et  les  nouvelles  de  guerre,  celles  du  gé- 
néral Washington  et  celtes  du  congrès  ne  m'ar- 
rivent qu'après  des  temps  immenses;  mais  vous 
avez  le  chevalier  de  la  Luzerne  et  vous  ne  pouvez 
rien  avoir  de  mieux.  11  n’y  a qu'un  point  sur 
lequel  je  ne  veux  ni'en  rapporter  à personne  ; c'est 
de  vous  assurer  le  plus  possible  du  tendre  et 
éternel  allachemcnl  que  je  vous  ai  voué  pour  la 
vie.  Pour  suivre  l'immense  plan  de  sa  cour,  lord 
Cornwallis  exposa  les  deux  Carulines,  et  le  géné- 
ral Greene  en  a profilé  amplement;  il  est  vrai  que 
de  tous  les  points  on  s'est  rassemblé  sur  nous,  cl 
tout  tenait  au  bonheur  d'éviter  une  action;  la 
fortune  nousa  bien  servis,  ctaprèsquelques jonc- 
tions, notre  petite  armée  a repris  tout  le  terrain 
dont  la  conquête  avait  coûté  tant  de  sacrifices. 
Dans  les  autres  Étals,  nous  avons  plus  mancruvré 
que  combattu.  Lord  Cornwallis  nous  a laissé 
Porlsmoulh  d'où  il  communiquait  avec  la  Caro- 
line, cl  sc  trouve  à présent  à ^orck,  poste  très- 
avantageux  avec  la  supériorité  maritime;  si  par 
hasard  elle  nous  arrivait,  notre  petite  année  par- 
ticiperait â des  succès  qui  la  dédommageraient 
d'une  longue  cl  fatigante  campagne;  alors  je  ne 
serais  pas  fâché  que  nos  mouvements  eussent  fini 
par  la  situation  actuelle. 

Je  ne  puis  vous  parler  que  de  moi.  Monsieur 
le  comte,  ou  bien  de  l'armée  anglaise,  car  tout  le 
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reste  arrive  presque  ausstlM  à Versailles  que  dans 
ce  coin-ci  de  la  Virginie.  On  dit  que  vous  allet 
faire  la  paix;  Je  ne  suis  pas  des  plus  crédules,  et 
pense  qu*on  .attendra  .iu  moins  les  événements  de 
la  campagne. 

Voilà  encore  un  gros  paquet  « Monsieur  le 
comte,  et  je  ne  crains  pas  d'abuser  de  vos  bontés 
dont  je  connais  toute  l’étendue;  j'ose  m'en  croire 
digne,  autant  qu’on  peut  le  mériter  par  tous  les 
sentiments  de  la  connance  et  du  respectueux  atta- 
chement avec  lesquels,  etc. 

Je  vous  prie  d'offrir  mes  hommages  k madame 
l.i  comtesse  de  Vergennes,  et  mille  compliments  à 
messieurs  vos  (ils. 


A M.  DE  MAÜREPAS. 

Carni>  entre  le«  brnuctiei  d'Yorck-River, 
I«  *o6t  1781. 

Plus  séparé  que  jamais  do  reste  du  monde.  Mon- 
sieur le  comte,  je  n'en  suis  pas  moins  occupé  des 
personnes  que  j'aime  et  qui  m'honorent  de  leurs 
bontés.  Je  vous  dois  tant  de  reconnaissance,  et 
sens  pour  vous  tant  d’attachement,  que  je  désire 
rappeler  quelquefois  à votre  souvenir  le  rebelle 
commandant  de  la  petite  armée  virginienne.  Votre 
intérêt  pour  moi.  Monsieur  le  comte,  aura  été 
effrayé  du  rAle  dangereux  dont  on  a chargé  ma 
jeunesse;  à cinq  cents  milles  de  tout  autre  corps  et 
sans  moyens  quelconques,  011  a bien  voulu  m'oppo- 

' • Watliiiigtiin  avtnt  adopté  défioitiTemenI  lu  projet  de 
rcanir  les  force»  de  terre  et  de  mer  contre  r«rniôc  de  Coro* 
waiii»  « heurcuseiueat  conduite  duns  la  position  U plus 
exposée  àriuflucnce  navele,  il  éUitcncurc  Lien  im|M>rt4ut  et 
trè»-dclicat  d'cmpèctu-r  qo’il  pAt  gagucr  la  (^miine,  et  faire 
tn;ini(uer  toute  la  camjMgne  de»  alliés.  C'est  pour  cet  objet 
(|iie  Lafnyette  arait  envoyé  des  tmri|>es  an  snd  de  James- 
Ri«er  sous  prétexte  de  déloger  les  Anglais  de  Portsmoutfa,  ce 
qui  rut  eucore  le  hou  effet  de  faire  réunir  au  corps  de  t'ar- 
inre  les  trou|»e«  et  l'artillerie  qui  se  seraieot  sauvées  par  Allter- 
male  Sound  à t'arrisée  du  comte  de  Grasae.  C'est  daus  la 
nu'me  vue  qu'il  retiul  des  troupes  au  midi  de  James-ïlircr, 
nous  prétexte  d'envoyer  le  général  Wayne  et  ses  Prnsylvauieos 
à t'armée  du  sud  p^iur  renforcer  le  général  Greene,  l*ers<inne 
n'était  dans  le  secret,  c’est  ce  qui  fait  que  les  ennrmi»  ne 
purent  être  détrompi'S.  Cest  dans  ce  temps  qu'il  envoya  le 
prétendu  déserteur  Morgan.  Eu  un  mot,  après  avoir  manœu- 
vré depuis  pliisieurs  mois  de  mauiére  à coiidnire  son  ennemi 
dans  l'endroit  te  plus  propre  à profiler  d'une  (-ooprrnlinn 
maritime,  il  manœuvr.»  dans  les  derniers  temps  {mur  qu'il  ne 
{»dt  ]>as  érliappcr  au  moment  où  il  verrait  son  danger.  5e« 
soins  à cet  égard  foreut  d'autant  (dus  uéeessaires  que  lord 
Coruwallis  savait  qu'on  attendait  dans  l’Amcriqne  du  Nord 


ser  aux  prnjrls  tle  Saint-James  et  à la  fortanc  t(e 
lord  CornwnllM.  Jusqu'ici  nous  n'avnns  pas  eu  de 
désastres,  mais  à la  guerre  nn  ne  sait  jamais  ce  qui 
peut  arriver  le  lendemain.  liordf'ornw.illisnenous 
a pas  pris  en  courant  après  nous,  et  de  mouve- 
ments en  mouvements  le  voilà  dans  rexcelicnt 
port  d'Yorck.  Oui  sait  si  ses  manœuvres  ne  fini- 
raient pas  par  nous  faire  prisonniers  de  guerre? 

Ne  connaissant  pas  le  vaisseau  qui  porte  cette 
lettre,  je  ne  m'étendrai  ni  sur  nos  projets  ni  sur 
nos  espérances;  M.  le  chevalier  de  la  Luzerne,  qui 
sait  les  occasions,  a soin  de  vous  apprendre  ce  qui 
50  passe.  Moi,  je  suis  perdu  dans  les  .sables  tic  Vir- 
ginie; ne  m'occupant  qu'à  vivre  d'industrie,  et  ne 
ctirrespondanl  qu’avec  lord  Cornw.allis.  ('elle  Ict- 
tre-ri.  monsieur  le  comte,  ne  sera  donc  destinée 
qu’à  me  rappeler  à vos  bontés,  et  vous  présenter 
l'hommage  du  respect  cl  du  tendre  atlacheinenl 
avec  lesquels,  etc. 

Mc  permettez-vous.  Monsieur  le  comte,  do  pré- 
senter mes  hnmmiges  à madame  la  comtesse  de 
Maurepas,  et  à madame  de  Flamarcus  ? 


Al’  GÉNÉRAI,  WASHINGTON  •. 

Holl’»  Forge,  i*''  M*{itcmhre  17S1. 

MoX  CHER  GtSËRVL, 

Ost  du  fond  de  mon  cœur  que  je  vous  félicite 
de  l'arrivée  de  la  flotte  française,  t^luclqucs  bruits 

nn«  grnnrfc flotte  fnaca!«e.  Au  moment  où  le  comte  de  Grasse 
arriva,  l.afayette  marcha  ra|iideniciit  à Williamibarg,  »«  fit 
joindre  par  te  corps  du  marquis  de  Saint-Siinou  de  trois 
mille  deux  ernts  hommes.  I>r«  qu’il  fut  <iélMn|iic  à Jsmirs- 
tüvrn,  il  fit  repasser  la  rivivre  et  réimit  à lai  le  coqiv  de 
Wayne,  et  asscmlila  de  roulre  c«!ilé  de  Yorck-River,  en  face 
de  Gloiicvster,  un  mq>s  de  milice*.  L'armée  anglaise  aetnsuva 
serrée  en  même  temps  de  tous  les  rOtés,  et  lord  Corawailù 
n'eut  plus  de  saint  possible  que  daus  une  entreprise  trèa- 
hasurdeuse.  tlreconuut  ce|>endaotU  |K>sitiun  de  \Nilliamsburg 
avec  desM-io  de  l'attaquer.  Elle  était  bien  choisie;  deux  creeks 
ou  petites  rivières  se  jetant,  l'une  dans  James,  l'autre  dan* 
Yorck-River,  resserrent  braacou(i  la  Péninsule  eneet  endroit; 
il  «6t  fallu  forcer  deux  passages  bien  défendus;  deux  maisons 
et  deux  IxitinseiitH  publics  de  Willurnsburg,  eo  pierres,  étaient 
bien  piact**  |Hiur  défendre  le  front.  Il  y avait  cinq  mille 
hommes  de  troujies  américaioes  et  fraoçaises,  un  gros  corps 
de  milicev,  une  artillerie  de  ram|>agne  bien  servie.  Lord 
Coruwallis  ne  ernt  {>as  devoir  risquer  l'alUqne.  U aurait  pu 
|»as»er  à Gloucestcr  ou  remonter  Yorck-River,  le  c«imtc  do 
tirasse  ayant  négligé  de  faire  passer  des  vaisseaux  au-de**aa; 
mais  il  eùtéallu  abandonner  artillerie,  magasiiu,  malades,  et 
les  mesure»  étaieut  ]>rise*  pour  lui  c€iu{>er  le  rbemin  on 
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ayaient  élé  répandus,  des  rapports  d'espions  en- 
voyés,  mais  nulle  certitude  jusqu'à  ce  que  les 
dépêches  de  r<imiral  m'aient  été  remises.  Je  vous 
transmets  sa  lettre  et  celle  de  M.  de  Saint-Simon  ; 
et  je  vous  prie  de  les  faire  toutes  deux  traduire  par  | 
Tilghman  ou  Gouvion  seuls,  car  il  y a des  passages  1 
qui  me  sont  personnels  et  que  je  ne  me  soucierais 
pas  de  montrer  à d'autres.  Grâce  à vous,  mon  cher 
générât,  je  suis  dans  une  charmante  situation,  et 
je  me  trouve  à la  tête  d'un  corps  superbe;  mais  je 
ne  suis  pas  si  pressé  que  le  comte  de  Grasse,  et  je 
regarde  qu'ayant  â jouer  une  partie  si  sûre,  il  ] 
serait  fou,  en  risquant  une  attaque,  de  donner 
quelque  chose  au  h.isard.  Il  parait  que  le  comte 
de  Grasse.!  grande  hâte  de  repartir;  il  s'attache  à 
chercher  dans  mes  expressions  quelque  fundement  ' 
au  plan  qu’il  préfère.  On  a bien  voulu  adopter  mes 
idées,  quant  à l'envoi  de  l)àlimenls  dans  James- 
River,  et  a la  jonction  à opérer  à Jameslown.  Je 
voudrais  qu'on  pût  aussi  forcer  le  passage  à Yorck;  i 
c.ir  alors  Sa  Seigneurie  n’aurait  aucune  possibilité 
d’échapper.  | 

Le  retard  de  l’arrivée  du  comte  de  Grasse,  le  ! 
mouvement  de  la  grande  année,  et  t'alarme  où  l'on 
était  à Yorck,  m'ont  forcé  pour  plus  grande  sécu- 
rité à envoyer  une  partie  des  troupes  sur  la  rive 
méridionale  de  James-River.  Demain  et  le  jour 
suivant  seront  employés  à faire  des  dispositions 
pour  couvrir  un  débarquement,  ce  qui  s'accom- 
plira avec  des  continentaux  débarrassés  de  leur 
bagage;  et,  le  U,  suivant  le  désir  du  comte,  nos 
troupes  feront  leur  jonction.  Je  proposerai  alors 
au  général  français  de  prendre  à dix  ou  douxe  mil- 
les d'Vorck  une  position  sûre  qui  ne  puisse  pas 
être  forcée,  sans  faire  éprouver  à l'ennemi  une 
perle  plus  considérable  que  celle  que  nous  aurions 
à souffrir;  et  à moins  que  les  choses  ne  soient 
bien  différentes  de  coque  je  suppose,  mon  opi- 
nion est  que  nous  devons  nous  contenter  d’em- 
pécher  l’ennemi  de  fourrager,  et  de  le  fatiguer 
en  faisant  inquiéter  ses  avant-postes  par  la  mi- 

qui-IqDPK  marrliM.  Il  so  décida  donc  ii  altcodre  l'alUique.  Elle 
aurait  ]>q  lui  fournir  une  chiiuce  de  combat,  ai  I^ifajelte  c&t 
réde  à uor  «ollicitalion  bien  irntanic.  Le  comte  de  tirauc 
était  presüc  de  »Vn  retourner  ; l’idée  d’attendre  te»  généraux 
et  Irt  tmi>{»eii  du  nord  1c  cnntrarùiît  licaucouj>.  Il  demaudait 
fifemcnl  à {.afayette  d'aM-xquer  l'armée  aDgluiae  avec  le* 
troupes  américaines  et  françai»ej  à ses  ordres  lui  offrant  pour 
ce  coup  de  maiu.  uon-seulemeut  les  dôlaibrmeaU  qui  fur- 
mairnt  la  garuÎMin  des  vaisseaux,  mais  autant  de  malrloLs 
qu’il  en  demanderait.  Le  marquis  de  Saint -.Siioutt,  qai,  quoi* 
qnc  suliordoiiué  à Laf«;ctie  p.ir  la  date  de  sa  coinniivsiun, 
était  bien  plus  ancien  que  lui  d'âge  et  de  service,  s«  réunit  à 
ces  instanres  de  l’amiral.  11  rF|trésrnl.v  qoe  le»  ourrage»  de 
lord  Cornvrnlli*  n'étaut  ]»asarhc«és,  une  iilinque  de  furets 
su(»éneare«  enièrerail  suiraut  tuute  apparence  Yorekluira , 


lice,  sans  compromettre  nos  troupes  régulières. 

Quelle  que  soit  l'obligeance  avec  laquelle  le  mar- 
quis de  Saint-Simon  a bien  voulu  dire  au  colonel 
Gimal  qu'il  était  prêt  à servir  sous  moi,  je  ne  ferai 
rien  sans  lui  témoigner  la  déférence  duc  à l'àgc, 
aux  talents  et  à l'expérience  ; mais  je  penche  plu- 
tôt pour  cette  ligne  de  conduite  prudente  que  j’ai 
adoptée  en  dernier  lieu.  Le  général  Du  Portail  est 
avec  le  comte  de  Grasse,  il  connaît  vos  intentions 
et  sera  naturellement  consulté  pour  tous  nos  mou- 
vements. 

Lord  Cornwallis  a encore  une  manière  d'échap- 
per ; il  peut  déb.irquer  à West-Point  et  traverser 
James-River,  quelques  milles  au-dessous  de  Point- 
of-Kork  ; mais  j'ai  pensé  que  ce  côté-ci  était  le 
plus  important  à surveiller,  l’autre  roule  étant 
remplie  d’obstacles.  Cependant,  pour  empêcher 
môme  une  po$tibilUé,  je  désirerais  que  quelques 
vaisseaux  fussent  stationnés  près  d'Yorck. 

I.e  gouverneur  ^ était  avec  moi  à l'arrivée  des 
lettres;  il  a sauté  à cheval,  et  s'csl  rendu  à son  con- 
seil. Je  lui  ai  donné  un  mémorandum  demandant 
des  provisions  de  toute  espèce  pour  la  QoUe  et  l’ar- 
mée combinée.  Nous  pouvons  compter  sur  une 
asset  grande  quantité  de  bestiaux,  mais  la  farine 
doit  ètreenvoyée  duMaryland  et  de  la  Pensylvanie. 
Le  chevalier  d’Annemours,  consul  français,  est  ici, 
et  prendra  les  moyens  d’approvisionner  scs  com- 
patriotes sans  nous  affamer. 

Après  un  examen  détaillé  de  l’état  du  pays  et  de 
nos  circonstances,  j’espère  que  vous  jugerez  que 
nous  avons  pris  les  meilleures  précautions,  pour 
diminuer  les  chances  que  Sa  Seigneurie  peut  avoir 
d'échapper.  Il  lui  en  reste  quelques-unes,  mais  si 
précaires  que  j'ai  peine  à croire  qu'il  veuille  les 
tenter.  S’il  le  fait,  il  fa ulqu'il abandonne  vaisseaux, 
artillerie,  bagages,  une  partie  des  chevaux,  tous 
les  nègres  ; il  doit  être  sûr  de  perdre  le  tiers  de  son 
armée,  et  courir  le  risque  de  la  perdre  toute,  sans 
obtenir  la  gloire  qu'il  peut  acquérir  par  une  bril- 
lante défense. 

et  eiuuite  Giouceiter.  La  lentatioa  était  graade  pour  le  jeune 
géaèral  de  l'armée  combiure,  ayant  à peine  viugl*qiialre  ai»; 
il  avait  un  prétexte  irrécuiahle  ilai»  la  dérlaratian  de  M.  de 
Grasse  qu'il  ne  jiouvait  |Uts  atleiidre  tes  géneraut  et  1rs  for* 
ces  venant  du  onrd;  mais  cette  attaque  dont  le  succès  eât  élé 
si  brillant  aurait  co&té  néceaiwiremeet  brauroup  de  sang. 
Lafayette  ae  voulut  )ms  sacrifier  à sa  gloire  |>er»oaiielln  les 
srddaU  qui  lai  étaient  runCés,  et  se  refusant  à lu  demaade 
du  comte  de  Grasse,  il  neeberrha  qu'à  lui  |>ersu.xdrr  d'altrii- 
dre  l’arrivée  du  gcuéral  Washington  accutniuignc  des  géné- 
raux JtocliamiH'au  et  Lincoln,  tous  anciens  de  I^afayetle; 
par  ce  moyeu,  la  réduction  de  l'arnirc  de  Cornwallis  devint 
une  opération  certaine  et  |k*u  roâteoie.  • (Note  extraite  du 
manuscrit  o**  3.) 

• Le  gouverneur  de  Virginie,  le  général  ?f<-lsun. 
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Adiea,  mon  cher  général,  Pagréable  position  où 
je  suis  est  due  à votre  amitié,  elle  en  est  par  cette 
raison  plus  chère  à votre  respectueux  serviteur  et 
ami. 


AU  GÉNÉRAI,  WASHINGTON. 

Willi^rn^hurg,  8 M‘|itembr«  1781. 

Ho!V  CRKl  Gt!«tRAL, 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire  récemment  et  de 
vous  rendre  compte  de  ce  qui  était  venu  à ma  cou* 
naissance.  J’espérais  à chaque  instant  pouvoir  en- 
trer dans  plus  de  détails  ; mais  si  vous  saviezeomme 
les  choses  vont  lentement  en  ce  pays!  Encore,  ai-je 
fait  du  mieux  que  j’ai  pu.  J’ai  écrit  et  reru  vingt 
lettres  par  jour  du  gouvernement  et  de  chaque  dé- 
partement. Le  gouverneur  fait  ce  qu’il  peut;  les 
rouages  de  son  administration  sont  si  rouillés  que 
nul  gouverneur  au  monde  ne  pourrait  les  faire 
marcher  comme  il  faut.  Le  temps  prouvera  qu’on 
a trop  sévèrement  accusé  Jefferson.  — Les  troupes 
françaises  ont  débarqué,  mon  cher  général,  avec 
une  étonnante  célérité;  elles  ont  déjà  manqué  de 
farine,  de  viande  et  de  sel,  pas  cependant  de  ma- 
nière à en  être  privées  un  jour  entier;  j’ai  faitl’of- 
fîce  la  nuit  et  le  jour  de  quarlicr-mattre  et  de  col- 
lecteur, ce  qui  m'a  donné  un  violent  mal  de  tète  et 
ta  (lèvre,  qui  cesseront  avec  trois  heures  de  som- 
meil ; ce  sera  mon  excuse,  mon  cher  general,  pour 
ne  pas  écrire  moi-mémc.  L'armée  française  cstcom- 
posée  des  meilleurs  régiments,  et  d'un  corps  de 
hussards  qui  peut  rendre  des  services  immédiats. 
I«e  général  et  les  ofTiciers  ont  adopte  gaiement  la 
manière  de  vivre  de  notre  détachement  américain 
si  mal  pourvu.  Je  pense  qu'un  mut  de  vous  là-de$- 
sus  produirait  très-bon  effet.  Hier  soir,  en  laissant 
nos  bagages  et  en  acceptant  les  chevaux  de  nos 
oRIciers,  nous  avons  pu  nous  portera  une  position 
près  Williamsburg.  Le  front  en  est  protégé  par 
des  ravins,  le  liane  droit,  couvert  par  un  moulin  et 
un  étang,  sur  la  roule  de  Jamcslowii  ; la  gauche, 
par  Queen’s  Creek,  de  petits  ruisseaux  cl  des  Qa- 
ques  d’eau.  Nous  avons  de  la  milice  devant  notre 
droite  et  notre  gauche,  cl  une  b<iniie  percée  sur  la 
rivière  ; nos  provisions  peuvent  venir  jusqu'à  notre 

’ Marshall  parle  du  départ  dn  comte  de  Barras  pour  la 
Cbesapeak,  et  de  son  arrivee  avec  rartillerie  de  siège;  cet 
amiral  avait  reçu  uae  lettre  du  ministre  de  la  marine,  maré- 
chal de  Castries,  qui,  l’informaDt  des  ordres  dooités  à M.  de 
Grasse  de  venir  sur  la  cOte  des  État».Vois,  lui  laissait  la 
liberté  de  faire  une  croisière  sur  le  banc  de  Tcrre-Ncove , ne 


principal  lieu  de  débarquement.  Willhirnsburg  et 
ses  fortes  constructions  sont  sur  notre  front.  J’ai 
sur  les  lignes  le  général  Muhlcnbcrg  avec  mille 
hommes,  dont  quatre  cents  réguliers  de  Virginie 
et  cent  dragons.  En  cmprunLinl  des  chevaux  non 
harnachés  de  W'hilc,  nous  pourrions  y joindre  une 
centaine  de  hussards.  Il  y a une  ligne  de  bâtiments 
armés  le  long  de  James  River,  et  une  petite  réserve 
de  milice  qui  peut  s'accroître  chaque  jour,  fluit 
cents  miliciens  du  comté  de  Gloucester  sont  en 
route.  ~ J'avais  recommandé  au  comte  de  Grasse, 
avec  la  délicatesse  convenable,  de  f.iirc  remonter 
quelque  force  it.ivale  d.ins  Yorck- Hiver;  les  vais- 
seaux français  armés  qui  étaient  sur  Pamutikey, 
sont  descendus  à Wesl-Poinl;  le  comte  de  Grasse 
ri'a  fait  encore  aucun  mouvement,  sauf  quelques 
vaisseaux  qui  sont  au-dessous  d'Yorck.  — La  let- 
tre que  Votre  Excellence  lui  a écrite,  a été  envoyée 
d'une  manière  sûre.  Nous  avons  des  obligations 
infinies  aux  ufGcicrs  et  aux  hommes  pour  leur 
zèle. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails,  mon  cher  général, 
pour  vous  montrer  que  l'avantage  de  la  position, 
et  non  le  désir  d'aller  en  avant,  a dicté  nos  mesu- 
res; nous  tâcherons,  s'il  n'est  pas  dangereux  de 
nous  trop  développer,  de  nous  former  une  juste  idée 
des  ouvrages,  mais  je  me  trompe  fort,  ou  ce  serait 
une  folie  d'attaquer  avec  nos  forces  actuelles.  Le 
marquis  de  Saint-Simon,  le  comte  de  Grasse  et  le 
général  Du  Portail,  partagent  mon  opinion.  .Mais 
si  lord  Cornwallis  venait  assaillir  une  position  telle 
que  la  nôtre,  tout  le  monde  pense  qu’il  aurait  cer- 
tainement à s'en  repentir  ; et  lors  même  qu'il  nous 
ballrnil,  il  faudrait  qu’il  se  préparât  aussitôt  à un 
autre  combat. 

A présent,  mon  cher  général,  je  vais  vous  par- 
ler des  fortiBcations  d'Yorck.  Lord  Cornwallis  y 
travaille  jour  et  nuit,  et  bientôt  il  sera  mis  dans 
une  situation  respectable.  Il  a mis  à terre  la  plus 
grande  partie  de  ses  matelots,  il  rassemble  toutes 
les  provisions  qu'il  peut  se  procurer.  On  m'a  dit 
qu’il  .ivail  ordonné  aux  habitants  du  voisinage  de 
la  ville  d’y  rentrer.  Il  devrait  sentir  qu'ils  peuvent 
lui  faire  autant  de  mal  que  de  bien.  Notre  posi- 
tion le  rendra  très-prudent,  cl  je  crois  que  c'est 
un  grand  point.  Pas  de  nouvelles  au  camp  de  la 
nulle  de  M.  le  comte  de  D.irras  ^ 

Je  vais  répondre  maintenant  à la  partie  de  votre 
lettre  qui  concerne  l'approvisionnement  des  Irou- 

drvnDt  pii  obliger  M.  de  Barra*  à «ervir  tout  ton  eedrl. 
auquel  leminiitreronlail  lamer  le  commandement.  Mais  M.  de 
Barra*  prit  anblement  le  parti  de  conduire  lai-mème  l'artil- 
lerie de  Rhode.Uland,  et  de  venir  avec  tous  ses  vaisseanv  se 
ranger  sous  les  ordres  de  l’amiral  moins  ancien  que  lai.  « 
(Muiiuscrit  a.) 
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pes  placées  sous  voire  commandement  immé- 
diat,  de. 

A l’égard  du  point  le  plus  favorable  pour  le 
débarquement  de  vos  troupes,  l'opinion  du  mar- 
quis de  Saint-Simon,  ainsi  que  la  mienne,  est 
qu’il  doit  s’elTcclaer  sur  James-River,  mais  jus- 
qu’ici nous  n’avons  pas  eu  occasion  de  fixer  le  lieu 
le  meilleur.  Il  parait  cependant  que  ce  doit  être  à 
ou  près  Williamsburg  ou  bien  i Jameslown. 

Je  suis,  etc. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 

Camp  dcfaot Torck,  i6  octobre  (78t. 

Mon  CBEK  GÉntEAiv, 

Voire  Excellence  ayant  vu  en  personne  nos  dis- 
positions^  je  me  bornerai  à lui  adresser  le  récit 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  l’exécution. 

L«  bataillon  du  colonel  Giniat  conduisait  l’avant- 
garde  il  était  suivi  par  celui  du  colonel  llamilton 
qui  commandait  tout  le  corps  avancé.  En  même 
temps,  un  parti  de  quatre-vingts  hommes,  sous 
le  colonel  Laurens,  tournait  la  redoute.  Je  de- 
mande la  permission  de  renvoyer  Votre  Excellence 
au  rapport  que  j’ai  reçu  du  colonel  llamilton  dont 
les  talents  bien  connus  et  la  valeur  ont  été  dans 
celle  occasion  si  remarquables  et  si  utiles.  Les 
obligations  que  nous  avons  à lui,  au  colonel 
Gimat,  au  colonel  Laurens,  sont  au-dessus  de  toute 
expression.  Pas  un  coup  de  fusil  n'a  été  tiré,  cl 
l’ardeur  des  troupes  n'a  pas  laissé  le  temps  aux 
sapeurs  de  frayer  la  voie;  grâces  à la  conduite  des 
chefs,  à la  bravoure  des  troupes,  la  redoute  a été 
enlevée  avec  une  rapidité  peu  commune. 

Le  bataillon  du  colonel  Barber,  qui  était  le  pre- 
mier dans  la  colonne  destinée  à soutenir  l'attaque, 
ayant  été  détaché  au  secours  de  l’avant-garde,  est 
arrivé  au  moment  où  l’on  commençait  à s'emparer 
des  ouvrages,  et  il  a exécuté  scs  ordres  avec  la  plus 
grande  vigueur;  le  colonel  a été  légèrement  blessé. 
Le  reste  de  la  colonne,  sous  les  généraux  Muhlen- 
berg  et  Hazen , s’est  avancé  avec  une  discipline  et 
une  fermeté  admirables.  Le  bataillon  du  colonel 
Vose  s’est  déployé  à la  gauche,  une  partie  de  la 
division  se  rangeant  successivement,  tandis  qu’une 
seconde  ligne  formait  des  colonnes  à l'arrière- 

*C«t  le  «3  »eptetnbre  que  le  général  >Va*bington  aTiit 
opéré  M jonction  avec  le  général  LaTajetle;  et  te  «8,  la  place 
dTorrk  fut  investie.  Ou  donna  l'assaut  le  t5  octobre. 


garde.  Ce  qui  ajoute  à l'honncar  de  nos  troupes, 
c’est  qu’elles  se  déployaient  et  prenaient  leurs 
rangs,  dans  un  ordre  et  un  silence  parfait,  sous  le 
feu  de  l’ennemi.  Permcltez-moi  de  citer  particuliè- 
rement le  major  Barber,  inspecteur  de  la  division, 
qui  s’est  distingué , cia  été  blessé  par  un  boulet  do 
canon. 

En  faisant  les  dispositions  pour  la  garde  des  ou- 
vragesque  nousavons  réduits,  j'ai  été  heureux  de 
trouver  le  général  Waync  cl  les  Pensylvanien.s, 
places  de  manière  à nous  donner,  en  cas  de  besoin, 
le  secours  le  plus  eflicace. 

J'ai  riiooncur,  etc. 


A M.  DE  MACREPAS. 

Ao  emp  prèf  Yorck,  le  oio  octobre  t78f. 

La  pièce  est  jouée,  Monsieur  le  comte,  cl  le 
cinquième  <nctc  vient  de  finir;  j'ai  été  un  peu  à la 
gène  pendant  les  premiers  ; mon  cœur  a joui  vive- 
ment du  dernier,  et  je  n'ai  pas  moins  de  plaisir  à 
vous  féliciter  sur  rheureux  succès  de  notre  campa- 
gne; je  ne  vous  en  ferai  pas  les  détails.  Monsieur  le 
comte,  et  m’en  rapporte  à Lauzun  , à qui  je  sou- 
haite autant  de  félicité  à traverser  l'Océan  qu’il 
en  a eu  à passer  sur  le  corps  de  la  légion  de  Tar- 
lelon. 

,M.  de  Rochambeau  vous  rend  tous  les  comptes 
relatifs  à l’armée  qu'il  commande;  mais  si  l’hon- 
neur d'avoir  commandé  pendant  assez  longtemps 
la  division  de  M.  de  Saint-Simon  était  un  droit 
pour  parler  de  mes  obligations  à ce  général  et 
à scs  troupes,  ce  droit  me  deviendrait  inlinimenl 
cher. 

Voulez-vous  bien , Monsieur  le  comte , présenter 
mes  hommages  à madame  la  comtesse  de  Maurepas 
cl  à madame  de  Flamarcns,  et  agréer  l’assurance 
de  ma  tendresse,  de  ma  reconnaissance  et  de  mon 
respect. 


A M.  DE  VERCENNES. 

Camp  préi  Yorck,  co  10  octobre  178 1 . 

Recevez  mon  compliment,  Monsieur  le  comte, 
sur  la  bonne  plume  que  l'on  vient  enfin  de  tailler 
à la  politique.  M.  de  Lauzun  vous  donnera  tous  les 
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détails;  je  sais  heureux  que  noire  campagne  de 
Virginie  finisse  aussi  bien,  et  mon  respect  pour 
les  talents  de  lord  Cornwallis  me  rend  encore  sa 
prise  plus  précieuse.  Après  ce  coup  d'essai , quel 
général  anglais  viendra  se  mettre  en  télé  de  coii> 
quérir  TAmérique?  I^es  manœuvres  méridionales 
n'ont  pas  fini  plus  heureusement  que  celles  du 
nord,  et  l’afTaife  du  général  Burgoyne  a clé  renou- 
velée. 

Adieu,  Monsieur  le  comte;  le  temps  que  j'ai 
pour  écrire  est  si  court  que  j'ajouterai  seulement 
ici  l'assurance  du  respect  et  du  tendre  attache- 
ment, etc. 


A MADAME  DE  LAFAYETTE. 

A Iwrd  de  la  f 'UU  de  Parit,  dan»  la  baie  de  Chetapeak, 
22  octobre  1781. 

Voici  le  dernier  instant,  mon  cher  cœur,  où  il 
me  soit  possible  de  vous  écrire;  M.  de  Lauzun  va 
joindre  la  frégate  et  partir  pour  l'Europe;  quel- 
ques affaires  avec  l'amiral  me  procurent  le  plaisir 
de  vous  donner  des  nouvelles  plus  fraîches  de  deux 
jours;  celles  qui  ont  rapport  aux  événements  pu< 
blics  seront  détaillées  par  31.  de  Lauzun;  la  fin  de 
celte  campagne  est  vraiment  brillante  pour  les 
troupes  alliées;  il  y a eu  dans  nos  mouvements  un 
ensemble  rare,  cl  je  serais  dégoûté,  si  je  n'étais  pas 
content  de  la  fin  de  ma  campagne  en  Virginie. 
Vous  aurez  su  toutes  les  fatigues  que  la  supério- 
rité et  les  talents  de  lord  Cornwallis  m'ont  don- 
nées; l'avantage  que  nous  eûmes  ensuite  de  re- 
couvrer le  terrain  perdu  et  qui  a fini  par  la  position 
où  il  nous  fallait  lord  Cornwallis  pour  le  prendre; 
c'est  dans  ce  moment  que  tout  le  monde  a fondu 
sur  lui.  Je  compte  parmi  mes  plus  beaux  instants 
le  temps  où  la  division  de  M.  de  Saint-Simon  a 
resté  réunie  à mon  armée,  cl  ceux  où  j'ai  alterna- 
tivement commandé  les  trois  maréchaux  de  camp 
avec  les  troupes  sous  leurs  ordres.  Je  pl.iins  lord 
Cornwallis  dont  j'ai  la  plus  haute  idée;  il  veut 
bien  me  témoigner  quelque  estime,  et  après  m'élrc 
donne  le  plaisir  dans  la  capitulation  de  faire  ren- 
dre les  maihonnélclcsdcCharleslown,  je  ne  compte 
pas  porter  plus  loin  la  vengeance. 

Masanlccslcxccllente.il  ne  m'est  arrivé  aucune 
malcnconlrc  pendant  nos  opérations. 

Présentez  mes  plus  tendres  hommages  à ma- 
dame d'Aycn,  à 31.  te  maréchal  de  Noailles;  mille 
compliments  à toutes  mes  sœurs,  à l'abbé  Fayon, 
à 31.  de  31argelay.  J’embrasse  mille  et  mille  fois 
nos  chers  enfants.  Adieu,  adieu. 


DIT  MARQl'IS  DE  SÉGUR 
A 1.  DE  LAFAYETTE. 

Da  5 décembre  1781. 

Le  roi  étant  informé,  Monsieur,  des  talenU 
militaires  dont  vous  avez  donné  des  preuves  muN 
tiplices  en  commandant  les  difTércnls  corps  d'ar- 
mée qui  vous  ont  été  confiés  en  Amérique,  de  la 
sagesse  et  de  la  prudence  qui  vous  ont  dirigé  dans 
les  differents  partis  que  vous  avez  été  dans  le  cas 
de  prendre  relativement  aux  intérêts  des  Etats- 
l.'rùs,  et  de  la  confiance  que  vous  vous  êtes  acquise 
de  la  part  du  général  AVashingion;  Sa  Majesté  m'a 
chargé  de  vous  mander  que  les  éloges  que  vous 
méritez  en  tous  points  ont  fixé  son  allenlion,  cl 
que  votre  conduite  et  vos  succès  lui  ont  fait  con- 
cevoir de  vous,  Blonsieur,  l'opinion  la  plus  favo- 
rable, telle  que  vous  pouvez  la  désirer,  et  d'après 
laquelle  vous  devez  compter  sur  ses  bontés.  Sa 
Majesté,  pour  vous  en  donner  une  marque  très- 
particulière  cl  la  plus  flatteuse,  vous  assure  le 
grade  de  maréchal  de  camp  en  ses  armées,  pour 
en  jouir  après  que  la  guerre  de  l'Amérique  sera 
terminée,  époque  à laquelle  vous  cesserez  d'élre 
au  service  des  États-Unis  pour  rentrer  à celui  de 
Sa  Majesté.  — D'après  cette  décision,  vous  serez 
regardé  comme  maréchal  de  camp  de  la  date  de  la 
capitulation  faite,  après  le  siéged'Yorcktown,  par 
le  général  Cornwallis,  le  19  octobre  de  cette  an- 
née, attendu  que  vous  faisiez  alors  les  fonctions 
de  ce  grade  dans  les  troupes  des  États-Unis  de 
l'Amérique. 

Sa  Majesté  dispose  dans  ce  moment-ci  de  son 
régiment  de  dragons,  dont  elle  vous  avait  con- 
servé le  commandement. 

Je  vous  prie  d'élre  persuadé  de  la  part  que  je 
prends  à la  justice  que  vous  rend  Sa  Majesté,  et 
du  désir  que  j'ai  de  vous  prouver  en  toute  occa- 
sion le  sincère  attachement  avec  lequel  j'ai  l'hoii- 
Dcur  d'être,  etc.  Sâoea. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

A bord  Ael'.-itUûiue,  Boston,  ai  déœinbre  1781. 
3I0X  CHEM  GtVÊRXL, 

Je  suis  fâché  de  penser  que  nous  ne  sommes 
! pas  partis,  et  qu'il  reste  encore  des  doutes  sur  notre 
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iléparl  pour  demain.  Je  m'afflige  de  ce  rclard, 
moins  encore  dans  mon  interet  personnel^  qu'à 
raison  de  notre  prochaine  campagne  sur  le  plan 
de  laquelle  votre  opinion  que  je  suis  chargé  de 
faire  connaître,  doit  exercer  une  influence  si  utile 
à la  cause  commune,  f^luant  au  département  des 
affaires  étrangères,  je  serai  heureux  de  justifier 
la  confiance  du  congrès,  en  donnant  mon  avis  de 
mon  mieux  toutes  les  fois  qu'il  mesera  demande. 
Mais  Parlicle  finances  sera,  je  le  crois,  un  point 
difficile  pour  le  ministre  américain,  et  je  serai 
heureux  de  l'aider  de  tous  mes  efforts.  Après 
mon  arrivée  en  France,  je  vous  écrirai  avec  détail 
où  en  sont  les  choses,  et  je  vous  rendrai  le  compte 
le  plus  exact  que  je  pourrai. 

J'ai  reçu  bien  des  témoignages  d'affection  à Bos- 
ton, et  je  suis  fort  attaché  à cette  ville  à laquelle 
j'ai  tant  d'obligations;  maisdes  cûnsidéralionsd’in- 
térél  public  m’ontrendu  inipatienldc  laquitter,  et 
d'aller  à bord  de  la  frégate  où  je  reçois  toutes  sortes 
de  politesses,  mais  où  j'aimerais  mieux  être  à la 


, voile  qu'à  l’ancre Le  Je  vous  demande 

pardon  de  vous  donner  la  peine  de  lire  mes  griffon- 
^ nages  ; mais  nous  allons  mettre  à la  voile,  cl  mon 
dernier  adieu  doit  cire  adressé  à mon  bien-aimé 
général.  Adieu  donc,  mon  cher  général  ; je  con- 
nais si  bien  votre  cœur  que  je  .suis  sûr  qu’aucune 
distance  ne  peut  altérer  votre  attachement  pour 
moi;  avec  la  même  sincérité,  je  vous  assure  que  ma 
tendresse,  mon  respect,  ma  reconnaissance  p<iur 
vous  sont  au-dessus  de  l'expression;  qu'au  moment 
de  vous  quitter,  je  sens  plus  que  jamais  la  force  de 
! CCS  liens  d'amitié  qui,  pour  toujours,  me  lient  à 
vous,  et  que  je  songe  d'avance  au  bonheur  le  plus 
I souhaité,  celui  de  me  retrouver  avec  vous,  et  par 
I mon  zèle  et  mes  services,  de  satisfaire  les  sonti- 
• ments  de  respect  et  d'afTcclion  de  mon  cœur.  — 
Youlez-vous  bien  offrir  mes  compliments  cl  mes 
respects  à madame  Washington,  et  me  rappeler  au 
souvenir  du  général  Knox  cl  du  général  Lincoln? 
I Adieu,  mon  cher  général,  votre  respectueux  et 
I tondre  ami. 


1 nr  uky.  i.afuette. 
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ET  SDR  LE  TROISIÈME  VOYAGE  EN  AMÉRIQUE 


Les  projets  de  coopération  pour  rentière  déli- 
vrance des  deux  CaroÜties  n’ayant  pu  avoir  lieu, 
Lafayctte  retourna  l'hiver  suivant  (178â)  en  France 
à bord  de  la  frégate  américaine  l*AUiance,  qui  lui 
fut  donnée,  comme  à son  premier  voyage,  pour  le 
conduire.  On  juge  bien  qu'il  n’y  perdit  pas  de  vue 
les  intérêts  des  Etats-Unis.  Une  résolution  du  con- 
grès portait  que  les  ministres  et  agents  américains, 
dans  toute  l’Europe,  étaient  spécialement  charges 
de  communiquer  tout  à Lifaycttc.  et  de  s'entendre 
avec  lui.  Aussi  prit-il  part  aux  négociations  enta- 
mées par  des  envoyés  d’Angleterre  avec  les  minis- 
tres plénipotentiaires  des  États-Unis  à Paris;  mais 
il  fallait  plus  que  des  négociations  pour  achever 
Fuuvrage  de  la  paix.  Los  cours  de  France  et  d’Es- 
pagne cumhinèrenl  une  grande  opération,  et  con- 
fièrent le  commandement  général  de  leurs  forces 
de  terre  et  de  mer  au  comte  d'Eslaing,qui,  en  pre- 
nant cette  honorable  et  dilTictle  charge,  exigea  que 
Lafayettc  fût  employé  avec  lui.  II  fut  fait  chef  des 
états-majors  de  rarinéc  combinée.  On  sent  qu’en 
travaillant  au  plan  de  campagne  il  n’oublia  point 
l'intérct  des  blats-Unis.  L'expedition  devait  partir 
de  Cadix,  mais  un  corps  de  six  mille  Espagnols  fut 
joint  aux  troupes  françaises  de  Gibraltar.  Lafayctte 
s'embarqua  â Brest  avec  quatre  bataillons  d’iiifan- 

' O récit  est  extrait  des  deux  maoiurrits  déjà  soureat  cité» 
sur  la  vie  anicricaiue  du  {{CDentl  Lafjiyette. 

* Au  momeat  de  ton  départ,  et  en  passant  par  VerMilir» 


lcric,  un  équipage  d'artillerie  et  cinq  mille  hom- 
mes de  recrues,  cl  alla  joindre  à Cadix  ^ le  comte 
d'Kstaing  qui  s'y  était  rendu  par  terre  en  passant 
par  3Iadrid.  On  devait  d'abord  aller  à la  Jamaïque 
et  l'attaquer  avec  soixante  vaisseaux  de  ligne,  et 
des  forces  de  (erre  plus  grandes  qu’il  n'y  en  avait 
encore  eu  de  réunies  aux  Antilles.  Lafayctte  obtint 
du  généralissime  et  du  ministère  français  qu'on 
mettrait  dans  le  plan  de  campagne,  qu’après  U 
prise  de  la  Jamaïque,  le  comte  d'Eslaing  se  porte- 
rait devant  Ncw-Yorck  avec  une  flotte  supérieure 
d’où  il  détacherait  un  convoi  et  six  mille  Français, 
sous  les  ordres  de  Lafayctte,  pour  faire  la  révolu- 
tion du  Canada,  expédition  qu'il  n'avail  jamais  per- 
due de  vue.  Lorsque  dans  lesarrangementsdu  plan 
de  campagne  d'Kstaing  proposa  à Charles  III  de 
nommer,  pour  les  premiers  moments,  Lafayettc 
commandant  à la  Jamaïque:  « Non,  non,  répondit 
avec  vivacité  le  vieux  monarque,  je  ne  veux  pas 
cela;  il  y ferait  une  république.  » Mais  il  consentit 
à la  partie  du  plan  qui  portail  une  armée  navale 
à Ncw-Yorck  et  un  corps  de  troupes  en  Canada. 
Cette  grande  expédition  aurait  réuni  aux  Iles 
soixanlc-six  vaisseaux  et  vingt-quatre  mille  hom- 
mes. Le  corpsdeRochambeau  était  déjà  arrivé  dans 
un  port  de  l'Amérique  espagnole  pour  s’y  joindre. 

{Miur  prendre  congé,  l.afa}-ette  x'anura  de  la  promesse  d'an 
serour»  additionne)  de  6 rnîHioas  de  lirrc»  pour  les  Etats- 
Unis.  ( Vote  .V.  de 
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l>«slroupes  françaises üu  camp  dcSaint-Roch,  sous 
le  baron  üc  Falkcrihcim,  une  belle  division  de  six 
mille  Espagnols,  cummaiidcc  par  le  général  l>as- 
cazas.  étaienl  réunies  à Cadix.  Tout  i'élal-inajor  sc 
coinpusail  mi-parlie  de  Français  el  d’Kspagnols.  II 
n'y  avait  dans  le  secret  de  la  destination  de  cet  ar- 
mement que  le  généralissime  et  le  chef  d'état  ma- 
jor, tout  aimoiiçail  le  succès  de  la  plus  puissante 
expédition  qui  eût  p.-irii  <lans  les  culonies,  lorsque 
l'on  apprit  que  les  coniuiissaires  américains  avaient 
signé  leur  paix  a Paris,  et  comme  un  était  prêt  de 
mettre  à la  voile  on  sut  que  la  paix  générale  avait 
également  été  signée  par  les  comtes  de  Vergennes 
et  d'Aranda.  Cette  nouvelle  arriva  à Cadix  par  un 
courrier.  l^faycUe  aurait  voulu  la  porter  lui-niémc 
aux  États-Unis;  mais  il  reçut  une  lettre  de  Carmi- 
cbacl,  leur  chargé  d'affaires  à Madrid,  qui  lui  man- 
dait que  sa  présence  et  son  intluencc  étaient  né-  | 
cessaires  au  succès  de  scs  négociations  à In  cour 
d'Espagne.  II  sc  borna  donc  à demander  au  comte 
d'Kstaing  un  bâtiment  pour  porter  la  nouvelle  en 
Amérique.  M.  d'Eslaing  lui  donna  poliment  celui 
qui  s'appciail/e  Triomphe,  el  ce  fut  le  premier  dos 
Ariio  envoyés  qui  parvint  à sa  destination.  La- 
fayette,  en  arrivant  à Madrid,  trouva  que  la  lenteur 
espagnole,  el  surtout  la  Jalousie  de  celte  cour  con- 
tre rémancipalioii  des  colonies  aniéricaincs,avaicn( 
laissé  la  négociation  aussi  peu  avancée  que  le  pre- 
mier jour  où  H.  Jay  vint  en  Espagne  comme  en- 
voyé des  États-Unis.  Il  n'avait  pas  été  heureux  dans 
son  ifilcntiun  de  réussir  à cette  cour  el  de  lui  in- 
spirer de  la  co(inance;ii  s'en  alla  sans  avoir  pu  rien 
obtenir,  cl  laissa  à Madrid  son  secrétaire  de  léga- 
tion, Cannichael,  qui  avait  eu  le  talent  de  se  faire 
aimer,  mais  sans  pouvoir  obtenir  d’être  ollicielic- 
ment  reconnu.  Eafayelte  fut  très  bien  reçu  du  roi 
d’Espagne.  11  eut  des  conférences  avec  le  comte  de 
Florida-BIanca.  lui  parla  des  États-Unis  avec  beau- 
coup de  fierté,  et  finit  par  déclarer  que  si,  le  sa- 
medi suivant,  jour  de  la  réception  des  ambassa- 
deurs, Carmichael  n'étaitpas  présenté  offîcicllemcnl 
comme  chargé  d'aflaircs  des  États-Unis,  il  l’emmè- 
nerait avec  lui,  el  que  de  longtemps  on  ne  reverrait 
à Madrid  un  envoyé  américain.  11$  convinrent  de 
quelques  points  qui  sclrouvenlconsignés  dans  une 
lettre  à M.  de  Florida-ilhnca  , cl  ratiliés  par  quel- 
ques mots  de  la  main  de  ce  ministre,  el  qui  ont 
servi  de  base  aux  arrangements  faits  depuis  avec 
la  cour  d’Espagne.  Il  se  rendit  au  Prado,  maison 
de  campagne  du  roi , avec  Carmichacl  qui  s’em- 
pressa de  mander  au  congrèsqucc’élaità  Lafayctlc 
qu'il  devait  sa  réception  oniciclle  â celle  cour, 
et  l'avancement  d'une  négociation  qui  traînait  de- 
puis longtemps.  Lafayettc  se  rendit  de  lù  à Paris. 

La  séparation  de  l’armée  fut  l'cpoquc  de  la  crea- 


178^,  1783  ET  1784. 

lion  de  la  Société  de  Cincinnatus  qui  fut  calomniée 
en  Amérique  et  en  Europe,  tandis  que  les  ofTiciers 
qui  avaient  servi  en  Amérique  s’cmpressaicnl  d'ob- 
Iciiir  et  de  porter  cette  marque  distinctive.  La- 
[ fayette  fut  chargé  de  reconnaître  les  services  de 
I ceux  qui  sc  trouvaient  avoir  rentpii  les  conditions 
imposées  par  rinstiluliun.  Il  s'acquitta  de  ce  de- 
voir avec  zèle,  et  remplit  tous  ceux  de  la  fraternité 
envers  ses  compagnons  d'armes;  mais  il  parait, 
par  des  lettres  de  lui  au  général  Washington  et  à 
quelques  amis,  qu'il  conseilla  de  renoncer  à l’hc- 
rédilé  qui  était  la  seule  clause  de  rétablissement 
qui  eût  des  inconvénients.  Aussi  les  officiers  amc> 
ricaiiis,  sur  la  demande  du  général  Washington, 
y renoncèrent  ils  avec  ce  vrai  patriotisme  cl  ce 
noble  désintéressement  qui  les  caractérisèrent 
toujours. 

l.araycUc  employait  à Paris  t'innuence  que  scs 
succès  lui  avaient  acquise,  à représenter  au  gou- 
vernement les  vrais  intérêts  du  commerce  de  France 
et  d'Amérique,  fondes  sur  une  réciprocité  de  li- 
berté mercantile.  Après  leur  avoir  rendu  en  Europe 
les  services  qui  dependaient  de  lui,  il  alla,  au 
commencement  de  1784,  visiter  ces  Etals  dont  U 
liberté,  l’indcpendance  el  la  prospérité  étaient 
enfin  assurées. 

Il  débarqua  à Ncw-Yorck,  fut  reçu  en  triomphe 
dans  toutes  les  villes  et  campagnes,  se  rendît  k 
Philadelphie;  visita  Yorcktown,  Williarnsburg  et 
Ilichmond,  théâtre  de  sa  campagne  de  1781.  I.c 
général  Washington  vint  à Ilichinoiid  au-devant 
de  lui,  et  ils  revinrent  ensuite  passer  quelque  temps 
ensemble  dans  la  retraite  de  Mounl-Vernon.  Eors- 
qu'il  fallut  se  séparer,  le  général  conduisit  Lafay  elle 
jusqu'à  Baltimore,  Annapolis  et  Philadelphie.  Us 
reçurent  ensemble  l’expression  de  rattachement 
des  États-Unis.  On  peut  dire  que  l'un  et  l'autre 
avaient  une  popularité  vraiment  continentale,  el 
que  sous  ce  rapport  ils  appartenaient  également  à 
tous  les  Étals  derUiiion.  On  observa  que  Lafayellc, 
dans  les  Étals  méridionaux,  exprima,  même  dans 
des  réponses  ofTicicllcs,  son  désir  de  voir  un  jour 
les  législatures  s'occuper  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage. Par  un  honneur  extraordinaire  el  dont,  ex- 
cepté le  général  Washington,  personne  n'a  joui, 
il  fut  reçu  à Trcrilon  dans  la  salle  du  congrès  où 
un  députe  de  chaque  État  sc  rendit  pour  prendre 
I congé  de  lui  au  nom  des  États-Unis,  et  lui  faire 
: par  la  bouche  de  M.  Jay,  président  de  ce  comité, 
d'honorables  et  afTcclionnés  adieux.  La  réponse  de 
Lafayettc  remarquée  dès  ce  moment,  le  fut  encore 
plus  quand  on  vil  éclater  la  révolution  française. 

Il  visita  les  quatre  Étals  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre, cl  y reçut  les  Icinoignagcs  d’affection  dont 
les  gazelles  ont  retenti  dans  le  temps.  Scs  anciens 
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compagnons  d’armes,  les  oflicicrs  de  l’armée, 
s’empressèrent  surtout  de  lui  muntrer  leur  joie  de 
le  revoir,  cl  son  cœur  y répondit  avec  toute  l’af- 
fection  qu’il  leur  avait  vouée  dès  le  commencement 
de  la  guerre.  Il  a mille  fois  répété  que  Jamais  il 
n'y  eut  autant  de  vertus  publiques  que  dans  l’ar- 
mée américaine  ; il  chérissait  les  soldats  pour  leur 
bravoure,  leur  patience,  leur  conGancc  en  lui,  et 
a toujours  été  chéri  d’eux  d’une  manière  qui  était 
devenue  proverbiale  dans  rarméc. 

Il  s’embarqua  à Boston  après  une  superbe  fêle 
à laquelle  tout  le  peuple  prit  part.  Le  ministère 
français  lui  avait  envoyé  une  frégate  de  quarante 
canons  pour  son  passage,  il  débarqua  heureuse- 
ment en  France.  et  continua  d’y  rendre  aux  États* 

I nis  les  services  puliliques  et  commerciaux  qui 
dépendirent  de  lui.  Sa  maison  devint  le  rendez- 
vous  des  Américains.  Sa  correspondance  avec  le 
général  Washington  témoigne  des  fréquentes  con- 
férences et  des  discussions  qu'il  a eues  avec  les  mi- 
nistres successifs,  avec  les  comités  nommes  pour 
écouter  scs  representaliuns  sur  les  intérêts  des 
Etats-Unis  et  ceux  des  négociants  français  qui  se 
trouvaient  être  les  mêmes,  mais  qui  étaient  sou- 
vent contrariés  par  les  luis  fiscales,  par  les  entra- 
ves qui  gênaient  l'industrie  française,  par  les  vieil- 
les habitudes  du  gouvernement,  et  par  les  iiiléréts 
de  la  ferme  générale. 

Le  congrès  lui  décerna  les  plus  honorables  té- 
inuigriagcs  d'afTeclion,  de  gratitude  cl  de  confiance. 
Les  diiïércnls  Étals  s'empressèrent  de  donner  son 
nom  à des  villes  et  à des  comtés.  Les  capitales  lui 
ofTrirent  le  droit  de  cite.  U reçut  par  de  nouveaux 
diplômes  pour  lui,  pour  son  fils  cl  sesdesccmlanls, 
le  titre  de  citoyen  des  Etats-Unis.  L'ctatde  Virgi- 
nie éleva  son  buste  dans  la  capitale  de  Richmond. 
On  Qt  aussi  présent  à la  ville  de  Paris  d’un  autre 
buste  en  marbre  de  Lafayelle.  qui  fut  présenté  par 
le  ministre  des  États-Unis  et  reçu  avec  beaucoup 
de  pompe  à rhôlel  de  ville.  On  le  plaça  dans  la 
salle  principale  où  les  électeurs  sc  réunirent  le 
juillet  178U.  où  Lafayelle  fut  élu  comm.itidanl 
général  des  troupes  parisiennes,  où  fut  faite  enfin 
la  révolution.  Le  même  buste,  gardé  longtemps 
par  la  garde  nationale,  attaque  par  les  Jacobins, 
fut  détruit  à l’époque  de  leurs  succès  au  10  août. 

La  correspondance  de  Lafayelle  avec  le  général 
Washington,  le  mettait  au  courant  des  affaires 
d’Europe.  On  y remarque  parliculicrcrneitl  la  réso- 
lution que  prit  Lafayetle  en  1783,  de  faire  à scs  j 
frais,  à Cayenne,  une  expérience  sur  ralTraiichis- 
sement  graduel  des  noirs;  et  son  voyage  dans  les  i 
cours  et  dans  les  armées  d'Allemagne,  parliculié-  j 
rement  chez  le  roi  de  Prusse  et  chez  l’empereur.  Il  ' 
trouva  partout  le  plus  grand  respect  pour  legéné-  | 


j ral  Washington.  On  voit  par  sa  correspondance 
, qu’il  avait  porté  en  tous  lieux  scs  idées  et  scs  pro- 
jets <lc  liberté,  et  qu’il  les  manifestait  dans  les 
: cours  étrangères  aussi  fraMcIicinenlqu’à  la  courdc 
France.  Cette  correspondance  informe  aussi  le 
général  des  desseins  de  son  ami,  cl  de  son  associa- 
tion aux  mesures  d’opposition  qui  marquèrent  les 
années  antérieures  à la  révolution.  Le  général  W as- 
hington, de  son  côté,  lui  donnait  des  nouvelles  des 
affaires  américaines  et  nommément  de  la  conven- 
tion qui  a fixé  la  constitution  actuelle  des  États- 
Unis.  Le  général  lui  apprit  sa  nomination  à la  pré- 
sidence; et  Lafayelle,  d.ons  sa  réponse,  s'en  félicite 
d’autant  plus  pour  les  Élals-Lnis  cl  la  cause  de  la 
liberté  en  générai,  qu'il  observe  que  le  général 
W ashinglon  étant,  par  son  existence  personnelle 
autant  que  par  son  caractère,  au-dessus  de  toutes 
les  ambitions  de  places,  il  pourra  mieux  que  per- 
sonne juger  quel  est  le  degré  de  pouvoir  exécutif 
nécessaire  pour  faire  aller  la  constitution,  et  n’cti 
prendre  que  ce  qui  est  vraiment  utile  à la  chose 
publique.  On  voit  par  ces  lettres  comme  par  toute 
la  conduite  et  les  expressions  de  Lafayetle,  que  la 
vénération  filiale  et  la  tendresse  de  l'amitié  ne  fu- 
rent jamais  portées  à un  plus  haut  degré  que  cel- 
les dont  il  était  pénétré  pour  le  général  Washing- 
ton. 

Lorsque  la  révolution  française  éclata,  Lafayelle 
s'empressa  de  rendre  compte  au  général  de  toutes 
scs  circoiislaiices.  W'ashingtori  prenait  d'auL.int 
plus  d’intérêt  aux  événements,  qu’un  des  premiers 
rôles  de  celte  révolution  était  rempli  par  un  élève 
de  l’école  américaine,  par  l'ami  le  plus  cher  à son 
cœur;  mais  on  voit  par  ses  IcUrcs,  qu’il  fut  tou- 
jours frappé  de  fimmensc  difficulté  de  maintenir 
l’ordre  dans  une  population  aussi  considérable  que 
celle  de  Paris,  cl  qu’en  admirant  les  succès  obte- 
nus, il  craignait  toujours  qu'il  ne  fût  au-dessus  des 
forces  humaines  d’assurer  leur  durée. 

lyorsquc  le  gouvernement  changea  tout  à fait 
en  France,  ce  ne  fut  ni  pour  l'cdiQcation,  ni  pour 
l’avantagedes  Él.ils-Unis.  Les  Américains  s’étaient 
d'autant  plus  intéressés  à la  révolution,  ils  y 
avaient  pris  d’autant  plus  de  conGancc,  qu'ils  y 
voyaient  figurer  activement  un  homme  dont  ils 
comiaissaiciit  depuis  longtemps  les  principes  et  les 
sentiments.  M.  de  Teniant,  ministre  de  France  en 
Amérique,  était  un  ancien  officier  de  l’armcc,  dont 
la  nomination  clail  due  au  choix  de  Lafayelle,  et 
qui,  sous  CCS  deux  points  de  vue,  inspiniil  con- 
fiance aux  États-Unis.  Toula  coup  la  scène  chan- 
gea. Les  Américains,  connaisseurs  en  liberté,  ne 
furent  pas  la  dupe  des  mois  républicains  sous  les- 
quels on  lAcha  de  déguiser  les  allentals  à la  souve- 
raineté nationale,  et  les  mesures  ly  ranniques  coiilre 
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les  individus.  On  destilu.iTcrnant  pour  envoyer  un  dans  les  journaux,  de  ne  s*élrc  pas  montré  le  digne 
ministre  dont  la  première  instruction  fut  un  ordre  compagnon  de  Washington,  ils  réunissaient  Turt  et 
de  nuire,  de  tout  son  pouvoir,  au  crédit  du  générai  l'autre  dans  leurs  projets  de  malveillance.  Mais  il 
Washington  et  a celui  de  LaraycUc,  alors  prison-  était  ilénisoimabic  4 eux  de  penser  qu'ils  pussent 
nier  de  la  coalition.  11  est  assez  remarquable  que,  éhr.inler  des  autorités  aussi  bien  établies  dans  les 
lorsque  les  ministres  et  les  écrivains  girondins  ac-  cœurs, 
rusaient  LafayeUe,  à la  barre  de  rassemblée  et 
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RÉSOLUTION  DU  CONGRÈS. 

Ed  coD^r^,  la  iS  novambre  171)4. 

Sur  le  rapport  d'un  comité  composé  de  MM.  Car  ! 
roll , Madison  et  Corncll  , et  auquel  avait  été  reir 
voyée  une  lettre  du  major  général  marquis  de  La* 
fayette,  en  date  du  23. 

Résolu  ; 

Que  le  major  générai  marquis  de  Lafayette  sera 
autorisé  à aller  en  France,  et  à n’en  revenir  qu’à 
l’époque  qui  lui  paraîtra  la  plus  convenable; 

Que  d’après  un  examen  de  sa  conduite  durant 
la  dernière  campagne,  et  particulièrement  pendant 
le  temps  qu'il  a commande  en  chef  dans  la  Virgi- 
nie, il  sera  informé  que  les  nombreuses  et  nou- 
velles preuves  qu'il  a données  de  son  tèlc,  de  son 
attachement  à la  cause  qu’il  a épousée,  ainsi  que 
de  son  jugement,  de  sa  vigilance,  de  sa  bravoure, 
de  son  habileté,  dans  la  défense  de  cette  cause,  ont 
grandement  ajouté  à la  haute  opinion  que  le  con* 
grès  avait  déjà  de  son  mérite  et  de  ses  talents  mi- 
litaires; 

Qu’il  devra  faire  savoir  aux  oITiciers  et  aux  trou- 
pes qu'il  commandait  à celte  époque,  que  la  bra- 
voure et  les  bons  services  par  lesquels  iis  ont  se- 
condé son  zèle  et  ses  eiïorts,  et  qui  l’ont  mis  en 

' Oo  Toit  par  une  lettre  de  M.  de  Lafayette  au  général 
WailiingtoD,  da  39  uorembre,  qn'à  répoqiiC  de  cette  réau- 
Iuliun,  lei  differentes  compagnies  formant  le  corps  de  Tir- 


mesure  d'annuler  les  entreprises  d'un  ennemi 
très  supérieur  en  nombre,  ont  été  vus  par  le  con- 
grès avec  une  satisfaction  et  une  approbation  par- 
ticulière *. 

Que  le  secrétaire  des  affaires  étrangères  infor- 
mera les  ministres  plénipotentiaires  des  États- 
Unis  que  le  congrès  désire  qu'ils  confèrent  avec  le 
marquis  de  lAafayeltc,  et  profitent  de  la  connais- 
sance qu'il  a de  la  situation  des  affaires  publiques 
aux  États-Unis  ; 

Que  le  secrétaire  des  affaires  étrangères  infor- 
mera en  outre  le  ministre  plénipotentiaire  à la 
cour  de  Versailles , que  l’intention  du  congrès  est 
qu’il  consulte  le  marquis  de  Lafayette  et  emploie 
son  assistance  pour  accélérer  l’envoi  des  secours 
qui  pourraient  être  accordés  aux  États-Unis  par  âa 
Majesié  Très-Chrétienne  ; 

Que  le  surintendant  des  finances,  le  secrétaire 
des  affaires  étrangères  cl  le  bureau  de  la  guerre, 
donneront  au  marquis  de  Lafayette , touchant  les 
affaires  de  leurs  départements  respcctifs,lellescom- 
municationsqui  peuvent  le  metlreà  mémed'attein- 
dre  le  but  des  deux  résolutions  précédentes. 

Que  le  surintendant  des  finances  prendra  soin 
de  décharger  le  marquis  de  Lafayette  de  rengage- 
ment contracté  par  lui  envers  les  négociants  de 
Baltimore,  cl  dont  il  est  fuit  mention  dans  l’acte  do 
24  mai  dernier  ; 

ginie  étaieut  dii|>er»c«t,  et  que  ce  fut,  en  contcqnence, 
hiugtuo  qui  chargea  de  leur  faire  coouaitre  l'approbatioQ 
du  cuRgrv*.  * 
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(^)uc  le  lurintomlnnl  des  fin.inces  fournira  au 
marquis  de  LafaycUc  les  moyens  convenables  de 
se  transporter  en  France; 

<^)ue  le  secrétaire  des  affaires  étrangères  rédigera 
une  lettre  à S.  M.  T.  C.,  laquelle  lettre  sera  con- 
üée  au  marquis  de  i^afaycUc. 


KXTRAIT  B't  SKLCTTRKBl'  CUStiRKS  AV  ROI  OC  FRASCL, 

BATKE  01  91)  SO^  EIBRR  1781. 

Lo  major  général  in;m|ui$  de  Larajotte  a,  dans  cette 
campagne,  tellement  egnuté  h la  réput.itioii  «pi'd  s'était 
.irquise,  que  nous  désirmis  obtenir  iuiiir  lui.  en  notre 
faveur,  une  marque  p.irtteuliére  de  bienveillanceen  ad- 
dition à raccueil  favoMble  (pic  ses  mérites  ne  peuvent 
manquer  de  rencontrer  chez  un  souverain  généreux  et 
éclairé.  Dans  celle  vue,  nous  avons  ordonné  ù notre 
ministre  plénipotentiaire  de  présenter  le  marquis  à V.M. 


A SOIS  EXCELLENCE 

LE  r.ÉNÉRAL  W ASlllNCTON. 

Lorient,  1 8 janvier  1789. 


Mua  CHER  G&rCral, 

Je  remercie  iiiuii  étoile  de  ce  qu'il  se  prcsenlc 
une  bonne  occasion  de  vous  informer  qu’aprés  un 
voyage  de  vingt-trois  jours,  je  suis  heureusement 
arrivé  la  nuit  dernière  à Lorient,  et  que  ma  famille 
et  mes  amis  sont  en  très-bonne  santé;  ce  qui,  mon 
cher  général , vous  causera  ,j'cn  suis  sur,  quelque 
satisfaction.  Nous  partons  ce  iiialiii  en  grande  bâte 
pour  Versailles  cl  Paris;  de  manière  que  j’ai  à 
peine  le  temps  de  griffonner  quelques  lignes. 
Quelque  heureux  que  je  sois  d'èlre  en  France  et 
de  revoir  mes  amis,  j'anticipe  déjà  sur  le  plaisir 
de  me  retrouver  dans  quelques  mois  sur  la  plage 
nmcricairic,  cl  de  sentir  encore  cette  inexprimable 
satisfaction  que  j*ai  éprouvée  toutes  les  fois  qu'a- 
près  une  absence , je  suis  revenu  au  quartier 
générai. 

Je  ne  puis  vous  donner,  en  débarquant,  des 
nouvelles  très-précises;  cependant,  d'après  ce  que 
j’ai  pu  recueillir,  il  me  parait  que  la  chute  de  lord 
t'ornwallis  a produit  un  glorieux  cITcl,  cl  a été 
convenablement  sentie  en  France,  en  Angleterre, 
et , en  vérité,  dans  toute  l'Europe.  — La  naissance 


' (jiTurg«  Wadlington,  a«vcu  du  gëucmt.  * 


d'un  dauphin  a causé  une  satisfaction  générale, 
j — I.a  prise  de  Saint-Kuslachc  est  une  brillante  af- 
f faire,  et  je  n'ai  jamais  lu  un  plus  beau  coup  de 
I main.  — I.cs  Hollandais  seront  vraisemblableiiieiil 
' très-contents  de  la  conduite  des  Français.  — Le 
I vieux  comte  de  Maiirepascst  mort.  — Charlusesl 
1 adjudant  général  de  la  gendarmerie  de  France, 
que  son  père  cmniiiande.  — Il  parait  que  le  convoi 
parti  de  Brest  pour  les  Indes  orientales  et  occi- 
dentales, a éprouvé  un  accident.  Vingt-trois  vais- 
. seaux,  dit-on,  sont  pris.  Je  ne  connais  pas  bien 
' les  détails;  mais  d'un  si  fâcheux  evénement  nous 
pouvons  retirer  quelque  bien  , si  c'est  une  raison 
pour  faire  ce  dont  nous  avons  parle. 

{ Soyez  assez  bon , mon  cher  général , pour  pré- 
I scnler  mes  respects  à madame  Washington,  et  mes 
compliments  à l'étal -major,  à George  ' et  à mes 
amis  de  l'armée.  — A mon  arrivée,  j'ai  trouve 
une  lettre  de  madame  de  LafayeUe  pour  l’Améri- 
que, dans  laquelle  elle  me  charge  de  vous  offrir 
scs  plus  aflectueux  compliments. 

I Adieu,  mon  cher  général.  Nous  sommes  prêts  à 
' partir,  cl  cependant  quand  je  pense  que  vous  êtes 
i à tant  de  milliers  de  iiiilles  de  moi,  je  ne  puis  cesser 
I de  vous  écrire.  — l.e  vicomte  de  Noaillcs,  le  géne- 
I rat  Duporlail,  Gouvioii,  et  tout  le  délachemciil  de 
1 votre  armée  en  ce  nioiiicnt  à Lorient,  se  réunissent 
pour  vous  présenter  leurs  respects;  cl  moi,  mon 
cher  général,  j'ajouterai  sculoinenl  quejesuis  pour 
toujours,  votre  reconnaissant  et  respectueux  aiui. 

Le  comte  de  Charlus  étant  major  général  de  la 
gendarmerie,  on  me  dit  que  le  prince  de  Broglie, 
lils  du  général,  prendra  sa  place  dans  votre  armée. 


AL'  GÉNÉRAL  WASIILNGTUN. 

Vertaille»,  jauvicr  1783. 

I Mon  CHER  GCnéial, 

Vous  concevrez  aisément  que  je  n'ai  pas  perdu 
j de  temps  à partir  pour  Paris,  où  j'ai  trouvé  ma  fa- 
mille et  mes  amis  en  parfaite  santé.  — Ma  tille  cl 
votre  George  ^ sont  tellement  grandis,  que  je  iiic 
trouve  beaucoup  plus  vieux  qucjc  ne  m’y  attendais. 
— Jepense  qu'avant  qucccUc  lettre  vous  parvienne, 
vous  aurez  appris  que  le  mauvais  temps  a malheu- 
reusement forcé  les  convois  de  rentrer  dans  le  port 
de  Brest.  Des  mesures  avaient  clé  prises  pour  de- 
vancer l’ennemi  dans  toutes  les  parties  du  inonde. 

* M.  Gvorg«  \Va»bin|;tun  I^fajreUe. 


Digitized  : 


r.ORKESPONDAN’CE.  - 178i. 


169 


Il  est  vrai,  ilit-on,que  Uoilncy  a été  aussi  obligé  de  i 
s'en  retourner.  — Lord  Cornwallis  a été  pris  sur  ! 
un  vaisseau  marchand,  et  rançonne  par  un  corsaire  i 
français.  — ^ous  n’avons  pas  entendu  parler  d'Ar- 
nold. — On  assure  que  lord  George  Germain  va 
quitter  son  poste. 

Gomme  Je  vous  ai  dit  mon  opinion  sur  les  mi- 
fistres,  ainsi  que  le  degré  d'ainiliè  qui  subsiste  en- 
tr^  chacun  d’eux  et  moi.  j'ajouterai  seulement  que, 
jusffu’a  présent,  je  suis  très-satisfait  de  leur  zèle 
etdeleurs  bonnes  intentions  pour  rAmerique;  mais 
que  je  trouve  très-düTicile , presque  impossible, 
d'avoir  de  l’argent.  A mon  arrivée,  M.  Franklin 
me  dit  qu’il  n'y  avait  rien  à espérer.  Cependant 
j’ai  eu  quelques  conversations  sur  cet  objet.  J'es- 
père, entre  nous,  que  quelque  chose  pourra  être 
obtenu;  je  ne  voudrais  pas  cependant  que  M.  Morris 
y comptât  beaucoup  *.  Le  chevalier  de  la  Luzerne 
annoncera  ce  qui  peut  être  fait;  mais  le  congrès 
s'abuserait  s’il  se  reposait  sur  l’espoir  d'avoir  de 
l’argent  de  ce  côté.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour 
mener  à bien  cette  alTaire,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  peuvent  intéresser  l'Amérique.  ^ Quant  aux 
grandes  opéra tionsou  auxdétails  moins  importants 
de  secours,  quoique  j'aie  eu  à ce  sujet  des  conver- 
sations avec  le  roi  et  ses  iiiinistrcs,  je  ne  puis  en- 
core vous  écrire  rien  de  particulier,  et  je  tâcherai 
de  le  faire  par  la  première  occasion. 

On  pense  généralement  ici,  que  les  efforts  de 
l'Amérique  n’égalent  pas  son  pouvoir.  — Rien  ne 
peut  tant  contribuer  à obtenir  une  nouvelle  assis- 
tance que  les  assurances  posilives  d’une  armée 
nombreuse,  bien  équipée  et  bien  approvisionnée 
pour  la  guerre.  Le  congrès  doit  élre  très-ullentif 
à ce  {>oint;  car  vous  pouvez  être  certain  que  l’An- 
gleterre est  déterminée  à jouer  un  jeu  désespéré  et 
à tenter  au  moins  une  autre  campagne.  Cette  cam- 
pagne sera-t-cllc  défensive  en  Amérique  et  ulTen- 
sive  ailleurs,  ou  bien  le  contraire?  Je  ne  puis  en- 
core l'aRirmer;  mais  je  crois  que  l'évacuation  de 
N'cw-Vorck  et  de  Charlcstown  est  aussi  loin  de 
leurs  projets  pour  la  prochaine  campagne  que  l’é- 
vacuation de  Londres.  Pour  sortir  de  là,  il  faut 
qu’ils  en  soient  chassés. 

J'ai  été  reçu  par  la  nation  en  général,  par  le  roi  ! 
et  par  mes  amis,  d'une  manière  dont  vous  auriez  ^ 
joui  et  qui  a surpassé  toute  mon  ambition.  Le  roi 
m'a  parlé  de  vous  dans  les  termes  d’une  si  haute 
conllancc,  rn’a  tellement  exprimé  la  considération, 
l’admiration  et  l'afTeclion  qu’il  a pour  vous,  que 
je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  le  dire.  — J'ai  etc 
l’autre  jour  invité  à dîner  chez  le  maréchal  de 
Richelieu,  avec  tous  les  maréciiaux  de  France. 

' M .Mnrri*  iuit  miniitrr  de*  Gaaam. 


Votre  santé  y a été  portée  avec  toute  sorte  de  res- 
pect, et  j'ai  été  charge  de  vous  présenter  les  hom- 
mages de  ce  corps.  — Tous  les  jeunes  gens  de  la 
cour  sollicitent  In  permission  d'aller  en  Amérique. 
— Je  dois  vous  dire  que  les  nouvelles  relatives  au 
cardinal  de  Remis  n’ctaienl  qu’un  bruit  répandu 
dans  les  provinces,  et  il  parait  que  le  roi  a l’in- 
tention d’en  faire  son  premier  ministre. 

Madame  de  Lafaycttc  me  charge  de  présenter  scs 
respectueux  cl  afteclueux  compliments  à vous  cl  à 
madame  Washington.  Le  vicomte  de  Noaillcs  de- 
mande la  permission  de  vous  offrir  scs  respects. 
Soyez  assez  bon.  mon  cher  général,  pour  présenter 
les  miens  à madame  Washington,  et  mes  cunipli- 
inciils  à rélat-major,  à George,  à nies  amis  dans 
l’armée.  Adieu,  mon  cher  général,  quelque  heu- 
reuse que  soit  ici  ma  situation,  je  ne  pourrais  pas 
avoir  un  moment  de  repos  si  je  n'avais  la  certitude 
que  rien  ne  se  fait  en  Amérique,  que  mes  services 
ne  vous  seraient  pour  l'instant  d'aucune  utilité,  cl 
que  les  compagnies  légères  ont  rejoint  leurs  regi- 
nierits  respectifs. 

Recevez  l'hommage  du  respect  cl  de  rattache- 
ment, etc.,  etc. 


A M.  LK  GÜMTF:  DK  VERGKNNK8. 

Paris,  ce  lo  mxrs  i-3i. 

Vous  m'avez  prié  l'autre  jour,  Monsieurlecomle, 
de  vous  envoyer  par  écrit  un  article  de  mes  lettres 
d’Espagne.  D’après  la  bonté  du  congrès,  en  man- 
dant à tous  ses  ministres  de  correspondre  avec 
moi,  je  me  trouve  instruit  des  offres  américaines, 
et  de  la  répugnance  des  Espagnols  pour  traiter  avec 
eux.  Peut-être  il  sera  politique  de  cacher  ce  senti- 
ment ; mais  il  serait  trop  injuste  d’attribuer  les  ob- 
stacles à ceux  qui  s'efforcent  de  les  lever. 

Le  à juillet  1781,  les  ministres  apprirent  de 
M.  Jay  que  le  congrès,  inslruit  de  l’objeclioti  au 
traité,  avait  résolu  décéder  sur  le  point  en  litige. 
Ce  point  regardait  la  navigation  du  Mississipi  ; et 
M.  Jay  pria  qu’on  nommât  une  personne  pour  ré- 
gler avec  lui  les  articles. 

â1  juillet,  le  ministre  manda  qu'il  présente- 
rait la  lettre  à Sa  Majesté. 

Le  19  septembre,  le  ministre  annonça  qu'il 
poserait  au  roi  la  nomination  d'une  personne  char- 
gée de  conférer,  qu'il  présenterait  au  roi  une  let- 
tre de  M.  Morris  au  sujet  des  secours  sur  lesquels 
il  lui  donna  des  espérances  ; en(iii  le  ministre  de- 
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in»nda  les  propositions  qui  doivent  devenir  la  base 
du  traité. 

Le  septembre,  les  propositions  furent  en- 
voyées. 

Le  27  septembre,  autre  lettre  du  ministre,  an- 
nonçant qu'on  allait  nommer  une  personne  pour 
conférer,  et  ajoutant  que  les  instructions  seraient 
données  avant  que  la  cour  partit  pour  rKscurinl. 

Le  1$  octobre,  comme  la  cour  allait  partir,  M.  Jny 
écrivit  au  ministre,  et  lui  manda  qu'il  attendait 
scs  ordres  à l’Escurial;  celui-ci  répondit  qu'il  écri- 
rait àTinslanloù  il  pourrait  dire  sur  t'alTaire  quel- 
que chose  de  positif. 

Le  10  décembre,  le  ministre  annonça  la  nomi- 
nation de  don  Bernardo  del  Cainpo  dont  les  in- 
structions seraient  prèles  dans  huit  ou  dix  jours. 

Le  27  décembre.  M.  deJ  t^impo  s'excusa  de  ne 
pas  entrer  en  matière  sur  ce  que  ses  instructions 
irétaient  pas  faites;  elles  n'étaient  pas  commen- 
cées, cl  il  ne  savait  quand  elles  le  seraient;  ce 
M.  del  Campoesl  le  prcmiersocrélairc  du  ministre. 

Le  février  1782,  M.  del  Campo  a répété  l'ex- 
cuse du  27  décembre. 

Le  16  février,  même  excuse. 

Quand  M.  Jay  s'adresse  au  ministre,  il  estlan- 
tùt  affairé  et  lanlét  malade,  et  renvoie  M.  Jay  à 
don  Beriiardû  del  Campo.  El  don  Bernardo  del 
Campo,  n'ayanl  pas  reçu  d’instruction,  ne  peut 
que  promettre  d'en  parler  au  ministre. 

Ce  défaut  de  santé,  défaut  de  temps,  ou  défaut 
d’instruction,  ont  fait  jusqu'ici  négliger  tous  les 
mémoires  qu’a  présentés  le  ministre  ainéric.iin. 

Je  ne  me  permets  pas.  Monsieur  le  comte,  de 
juger  ici  la  politique  d'une  cour  que  tant  de  motifs 
me  rendent  respectable;  mais  les  Américains  dési- 
rent avec  raison  que  les  détails  de  leur  conduite  ne 
soient  pas  inconnus  au  roi,  et  que  celui  dont  les 
traités  ont  été  fondés  sur  la  générusitc  et  la  fran- 
chise ne  puisse  douter  que,  dans  leur  négociation 
.1VCC  l'Espagne,  scs  alliés  américains  ne  manquent 
iii  de  bonne  foi  ni  de  b«)imc  volonté. 

D'apres  les  espérances  du  10  septembre,  on  avait 
imagine  que  les  secours  de  l’Espagne  passeraient 
la  modique  somme  que  rAmérique  en  a reçue; 
mais  un  reste  de  icUrcs  de  change,  montant  à 
215,000  livres  sterling,  aurait  été  protesté,  si 
M.  Kraiiklin  n'eùt  pas  fait  usage  de  l'argent  dont 
il  dispose;  et  je  vois.  Monsieur  le  comte,  que  les 
droits  de  la  France  à la  gloire  de  cette  révolution, 
et  à la  reconnaissance  des  .Américains,  ne  pour- 
ronlélre  justement  partages  par  aucune  puissance 
de  l’Europe. 

Les  dépêches  deM.de  laVauguion  vous  appren- 
nent sùrcrnenboû  en  sont  les  aiïaires  d’Amérique 
en  Hollande.  Parce  que  me  mande  M.  Adams,  il 


parait  qu'elles  y prennent  une  tournure  avanta- 
geuse. 

Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur  le  comte,  l’hom- 
mage de  l'attachement  respectueux,  etc. 


AU  (lÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Aotoojr,  3o  tnar»  i7Si- 

Mov  esta  GÊxtRAL, 

La  prise  de  Mahnri  a eu  lieu  plus  tôt  qu'on  no 
s*y  attendait  généralement.  Le  général  Murray  cl 
le  général  Dnpcr  sont  en  querelle,  comme  cela 
arrive  ordinairement,  apres  un  échec,  entre  les 
commandanisanglais.  Le  siégedeGihraltar  avance. 
La  capture  de  Saint-Christophe  a été  d'autant 
mieux  sentie  en  Angleterre,  que,  d’après  une  let- 
tre de  sir  Samuel  Hood,  la  partie  confiante  de  la 
nation  avait  conçu  l’espérance  de  conserver  celle 
Ile.  Plusieurs  provinces  de  Hollande  s’occupent  de 
la  reconnaissance  de  l’indépendance  américaine. 
Il  y a une  grande  confusion  dans  le  monde  parle- 
mentaire de  la  nation  anglaise.  Quelques  person- 
nes pensent  que  c'est  la  suite  d’une  Rnesse  de  lord 
Norlh  qui  désire  rejeter  sur  le  parlement  le  blême 
d'avoir  abandonné  les  colonies.  Un  a dit  longtemps 
qu'il  se  retirerait;  mais  jusqu’à  présent  il  a gardé 
sa  place,  et  les  membres  de  Popposilion  ne  s'ac- 
cordent pas  entre  eux.  Néanmoins  nous  venons 
d’apprendre  qu’un  changement  de  ministres  allait 
avoir  lieu. 

J'ai  écrit  à M.  Livingston  ^ relativement  aux 
négociations  de  la  paix,  à l'argent  français  et  à 
l'Espagne,  en  le  priant  de  communiquer  ma  lettre 
à Votre  Excellence.  Nous  ne  devons  pas  compter 
sur  l'argent  espagnol , ni,  malgré  leurs  compli- 
ments. sur  l'argent  des  Uullandais. 

Quant  aux  idées  que  vous  m'avez  données  dans 
votre  lettre,  je  les  ai  reproduites  de  mon  mieux. 
J’ai  eu  à ce  propos  une  longue  conversation  avec 
le  roi,  j’en  ai  eu  plusieurs  avec  ses  ministres.  Ils 
ont  des  plans  sur  les  Antilles;  ils  sont  aussi  arrêtés 
par  l'Espagne,  cl  sans  les  vaisseaux  espagnols,  j'ai 
peur  que  la  flotte  anglaise  n’excède  quelque  peu 
en  nombre  la  flotte  française,  ou  au  moins  ne  l'é- 
gale. Il  ne  faut  pas  compter  sur  les  bâtiments  hol- 
landais. 

La  grande  alTairc  est  d’avoir  des  vaisseaux  espa- 
gnols en  Amérique.  Or,  les  Espagnols  ne  sont  pas 

' Ministre  deii  affaires  étrcugèrct. 
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ëlr.ingcrs  h quelques  influences  anglaises,  dont  le 
succès  me  parait  cependant  douicui.  Quoiqu'il  n'y 
ait  rien  de  décidé  sur  les  objets  ci-dessus  mention' 
nés.  je  crois  qu'on  se  dirigera  pluliH  vers  Cliarles< 
tüwn  que  vers  New-Yorck.  Pour  ma  part,  je  pré- 
fère de  beaucoup  la  première  destination  ; mais  je 
crains  que  l'Espagne  ne  présente  des  obstacles  ; 
elle  est  toujours  pour  les  Antilles.  Si  je  n'avais 
affaire  qu’aux  ministres  français,  ma  tâche  serait 
beaucoup  plus  facile;  nous  pouvons  nous  attendre 
qu'on  opérera  en  septembre. 

Bien  des  gens  se  figurent  que  l'ennemi  a Pinten' 
lion  d’évacuer  New-Yorck  et  Cbarleslown.  Je  ne 
.suis  pas  si  confiant,  et  je  pense  que  nous  ferions 
une  grande  faute  de  calculer  sur  celte  supposition, 
soit  en  France,  soit  en  Amérique. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  dans  l'attente 
de  négociations  prévues  ou  au  moins  possibles,  et 
d'après  la  situation  incertaine  de  celles  dont  je 
viens  de  parler,  je  crois  me  conformer  à vos  in- 
structions en  reslaiil  quelque  temps  en  Europe, 
pour  profiter  des  événements.  J'espère,  mon  cher 
général,  que  vous  approuverez  rnn  conduite.  Puis- 
je  me  flatter,  lorsque  mon  départ  n'est  retardé 
que  par  l'espoir  d'être  utile,  que  je  n'en  serai  pas 
moins  considéré  comme  candidat  au  commande- 
ment (le  rinfanleric  légère,  commandement  qui 
fait  toute  mon  ambition  et  qui  ne  déplaira  pas  à 
ce  corps?  Comme,  dès  finslanloù  une  détermina- 
tion sera  prise,  je  compte  m'embarquer  pour  l'A- 
mérique, j'espère  que  l’infanterie  légère  ne  sera 
pas  organisée  avant  mon  arrivée. 

Il  y aura  une  décision  avant  le  mois  de  mai.  Un 
vaisseau  français  pourra  en  porter  immédiatement 
la  nouvelle  aux  lies  et  un  autre  en  Amérique  ; je 
ne  perdrai  pas  de  temps. 

Dans  la  situation  actuelle  des  affaires,  je  crois 
que  nous  devons  nous  préparer  vigoureusement, 
cl  j'espère  remplir  vos  vues,  au  moins  pour  ce  qui 
concerne  Charlcstown. 

Je  connais  trop  bien  les  sentiments  du  congrès 
et  de  la  naliori,  pour  ne  pas  être  sùr  que,  non-seu- 
lement leurs  décisions,  mais  meme  l’expression  de 
CCS  decisions,  ajouteront  un  nouveau  lustre  à l’i- 
dée qu'ils  ont  donnée  de  leur  libéral  et  noble  es- 
prit. 

J’ajouterai,  mon  cher  général,  que  tout  ce  que 
contient  celte  lettre  étant  le  résultat  de  la  con- 
fiance qu'on  a placée  en  moi,  je  dois  l'écrire  pour 
vous  seul  ; et  ceci  est  aussi  confidentiel  que  les 
plus  secrètes  parties  de  notre  correspondance. 

Depuis  que  j'ai  quitté  l'Amcriquc,  j'ai  eu  une 

' C«  rfpood  k une  )r1tr«  <tu  4 j«n*irr  par  laqiirlle 

le  gcaéral  Washington  npotait  IVtat  iIp  rAméricjue,  et  ÎDsts- 


! lettre  de  vous  par  VUermione.  Je  suis  heureux 
' d'apprendre  qu'un  esprit  d'ordre  et  d'économie 
I s'est  répandu  dans  les  diverses  parties  de  fadmi- 
I nistration.  Beaucoup  de  raisons  me  font  espérer 
I que  nous  pourrons  avoir  une  nombreuse  année 
I pour  les  opérations  de  la  campagne 
I Je  suis  depuis  quelques  jours  chez  le  marquis 
de  Castrics,  qui,  pendant  la  semaine  sainte,  vient 
se  reposer  des  soins  ministériels.  — Nous  sommes 
unis  par  une  amitié  intime,  et  je  suis  heureux  de 
I penser  que,  depuis  qu’il  est  à la  lélc  de  la  marine, 
I nous  avons  eu  une  série  de  succès.  — Sans  la  teni- 
1 pète  qu'a  essuyée  M.  de  Guichen  à son  départ  de 
Bresl,  nous  n'aurions  pas  perdu  un  seul  instant  la 
supériorité  maritime  dans  les  Indes  occidentales. 

Maintenant,  mon  cher  général,  je  vous  parlerai 
de  mes  nlTaircs  personnelles.  Indépendamment  de 
ma  situalinri  à la  cour  et  dans  la  société,  les  mar- 
ques d’afTection  que  je  reçois  chaque  jour  du  peu- 
ple en  général,  me  rendent  aussi  heureux  que  pos- 
sible. Toute  l’influence  que  Je  puis  avoir,  me  sera 
vraiment  précieuse  toutes  les  fuis  qu'elle  sera  em- 
ployée au  service  de  notre  cause  chérie.  Je  suis 
parfaitement  satisfait  des  dispositions  du  gouver- 
nement. Les  deux  nations  seront  pour  toujours 
attachées  l'une  à l’autre,  et  l’envie  et  la  perfidie 
britanniques,  dont  toutes  deux  sont  l'objet,  ne 
peuvent  que  cimenter  entre  elles  une  amitié  cl 
une  alliance  éternelles. 

Madame  de  Lafayctlc  me  charge  de  vous  présen- 
ter ses  plus  affectueux  et  respectueux  compliments, 
ainsi  qu’à  madame  Washington  qu'eileprie  ardeiii- 
ment  de  faire,  après  la  guerre,  un  voyage  en 
France,  et  de  venir  passer  quelque  temps  dans 
notre  famille,  où  nous  serions  si  heureux  de  vous 
recevoir.  — Veuillez,  mon  cher  général,  etc.,  etc. 


AL'  GÉNÉRAI.  WASUINGTO.N. 

t’aris,  r?  avril  178a. 

CHXa  GX?(tRAl, 

Notre  cause  peut  être  mieux  servie  par  ma  pré- 
sence ici,  qu’elle  ne  le  serait  dans  ce  moment  par 
mon  retour  auprès  de  vous,  et  cependant  je  ne 
puis  me  défendre  d’un  sentiment  pénible  à la  vue 
de  plusieurs  officiers  français  qui  vont  rejoindre 
leurs  drapeaux  en  Amérique.  Dieu  merci,  je  les 

tait  pour  obtenir  deux  cIio»<-«,  un  >ecoun  pécuniaire  et  la 
superiorilé  navale. 
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suivrai  avant  qu'ü  ie  passe  aucun  événement  qui 
puisse  avoir  quelque  (langer  ou  quelque  iinpitr- 
lance  ; mais  je  suis  si  loin  <le  rarniée,  si  loin  du 
quartier  général,  si  loin  des  nouvelles  américaines, 
que,  malgré  tout  mon  bonheur  ici,  je  ne  puis 
m'cinpéchcr  de  souhaiter,  dix  fuis  par  Jour,  ü'étre 
do  l’autre  c6té  de  rAtl.inliquc. 

Celle  lettre , mon  cher  général , vous  est  portée 
par  lecomte  de  Segur,  lils  du  marquis  deSegur, 
ministre  d'Ktat  au  département  de  la  guerre,  les- 
quel, en  France,  a une  grande  iinpurlaiicc.  — 
comte  (Je  Ségur  allait  avoir  bienPH  un  régiment; 
mais  il  aime  mieux  servir  en  Amérique  et  sous  vos 
ordres.  C'est  un  des  hommes  les  plus  aimables,  les 
plus  spirituclset  les  meilleurs  que  j’aie  jamais  vus. 
Il  est  mon  intime  ami.  Je  vous  le  recommande, 
mon  cher  general,  et  par  vous  à tout  le  niuiidc  en 
Amérique,  et  particulièrement  dans  l'armée. 

(^Juclques  recrues  parlent  avec  ce  convoi  cl  se- 
ront protégées  par  une  frégate.  Klles  sont  desti- 
nées à compléter  les  régiments  et  ne  feront  rien 
pour  ou  contre  aucune  opération  de  la  campagne. 

— M.  Franklin  n’a  pas  pu  se  procurer  de  bâtiments 
pour  transporter  quelques  provisions  qu’il  a ré- 
unies à Brest. —J'ai  prié  le  marquis  de  Caslrics  de 
nous  prêter  tous  ceux  qu'il  pourrait  se  procurer. 
Cela  SC  bornera,  pour  cette  fois,  à rien  ou  à très-peu 
de  chose;  mais  il  m’a  promis  mille  tonneaux  pour 
le  prochain  convoi;  et  après  tout,  j’aime  mieux 
cela,  parce  que  ce  convoi  partira  sous  une  meil- 
leure protection  et  deux  mois  avant  juillet. 

Vous  trouverez  ci -jointe,  mon  cher  général,  la 
copie  d’une  lettre  écrite  dernièrement  par  un  cut- 
ter français.  J'ai  peu  à y ajouter  st  ce  n’est  que 
mes  espérances  augmentent  au  sujet  de  Charlcs- 
town.  Hais  l'Kspagnc  insistera  pour  les  Antilles. 
Nous  attendons  de  savoir  ce  qu’cnlln  ils  ont  l'in- 
tention de  faire  avec  leurs  vaisseaux.  Après  quoi 
je  conclurai  avec  le  roi  de  France  et  scs  ministres. 

— Je  n'oublie  pas  l'affaire  de  l'argent.  — Du  mo- 
ment que  je  serai  mieux  informé,  un  iKUiinenl 
français  vous  portera  un  rapport  complet 

Le  nouveau  ministère  anglais  n'a  encore  rien 
fait  d’important.  Comme  la  Hollande  allait  recon- 
naître rindépcndance,  rAngIclerre  a cherché  à dé- 
tourner son  attention,  et  lui  a proposé  la  paix  sous 
la  médiation  de  la  Russie.  Rien  encore  n’a  été 
déridé.  J’espère  que  nous  pourrons,  de  ce  c6té, 
triompher  des  intrigues  britanniques.  — J'ai  prié 
N.  Livingston  de  vous  communiquer  quelques 


! mots  que  je  lui  ai  écrits  en  chiiïrcs  sur  des  objets 
I politiques. 

I/amiral  Barrington  va  partir  avec  douxe  vais- 
, seaux  de  ligne,  cl  sa  destination  a clé  gardée  très- 
secrète.  — (^Juelques  uns  itnaginctil  qu’il  va  re- 
prendre les  troupes  de  New-^  orck  et  (^harlcslown, 
qu’il  n'csl  guère  en  leur  pouvoir  de  renforcer.  On 
dit  que  lord  North  a été  content  de  trouver  une 
j occasion  de  quitter  le  gouvernail  à une  époque  si 
• critique,  et  qu'il  n'aurait  pas  voulu  que  son  nom 
fut  attaché  à une  paix  désavantageuse. 

M.  L-aureus  est  en  Angleterre  sur  sa  parole.  Je 
I lui  écrirai  aujourd'hui  par  une  occasion  parlicu- 
I Hère,  et  je  lui  conseillerai  d'obtenir,  s’il  est  pos- 
< sible,  une  permission  de  sorlirde  la  Craiide-Brc- 
; tagne.  Je  voudrais  qu'il  fût  en  France  où,  une  fuis 
j échangé,  il  pourrait  conférer  avec  les  autres  corn- 
I missaircs  sur  raff.ure  de  la  paix. 

I Je  vous  prie,  mon  cher  générai,  etc.,  etc. 


A M.  ROBKRT  UVIXGSTON  ». 


I Saint-Germaiii,  le  juin  1783. 

Mox  CHER  Mo:vsiE(ia, 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  des  détails  qui  vous 
seront  communiqués  par  le  docteur  Franklin.  Ce- 
peml.inl,  comme  le  congrès  a bien  voulu  réclamer 
mon  opinion , j'aurai  i'honiicur  de  vous  dire  ce 
que  je  pense  des  diverses  transactions  qui  ont  eu 
' lieu. 

Avant  de  succomber,  le  ministère  de  lord  Norlb 
envoyait  des  agents  pour  Uler  le  pouls  à la  cour 
de  France  et  aux  ministres  américains.  H a dû  se 
convaincre  qu'on  ne  pourrait  les  amener  à des  ac- 
commodements séparés,  qui  rompraient  leur  union 
et  en  feraient  de  plus  faibles  ennemis.  En  même 
temps  une  cabale  s'élevait  contre  cette  adminis- 
tration. De  nouvelles  nominations  ont  eu  lieu,  et 
on  ne  sait  jusqu'à  quel  point  lord  Nortli  se  serait 
avancé  dans  une  négociation  générale. 

Le  pl.in  de  l'opposition  avait  toujours  été  de 
devenir  maîtresse  du  cabinet.  Hais  tandis  qu'elle 
était  unie  dans  tous  scs  membres  contre  le  iiiiais- 
I 1ère,  elle  a commis  l'étrange  faute  de  ne  jamais 
; penser  à ce  qui  adviendrait  après  que  scs  vues  au- 


’ Le*  dôvigOAtiuu»  )ia|Mirlaa(i*a  de  cette  |Mttie  de  U lettre 
tvnt  CD  clitfTreB.  AIdm,  60  eeut  dire  le  roi  de  France,  4?  Cliar- 
tr<>town,  etc.  La  fn^me  prêcaalion  est  pri»e  dan*  la  plupart 
dca  lettre*  tuivaule*. 

* Cette  lettre,  aia*!  que  presque  toutes  celles  qui  sont 


■dressées  ■ des  ministres  amêric.'iius.  de  178)  à 1787,  est  ex- 
traite du  recueil  iolitulé  : 7'A«  Ji/Uoinaiic  corrvr/>rvi.7e/ice  0/ 
tke  American  revoimion.  — Boiton,  18^  tome  X.  — M.  Li- 
vingstuti  était  secrétaire  d'Kut  |>our  tes  iffaires  élraogcre*. 
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raient  été  remplies.  — Elle  a pourtant  tait  des  mi- 
nistres^et  le  premier  jour,  ils  ne  savaient  comment 
partager  la  proie  ; te  second,  ils  s'aperçurent  qu'ils 
avaient  diiïérenls  intérêts  et  diiïérenls  principes  à 
soutenir;  le  troisième,  ils  en  étaient  a intriguer 
les  uns  contre  les  autres.  Maintenant  le  ministère 
anglais  est  si  divisé  que  scs  dissidences  seules 
peuvent  expliquer  son  indécision  dans  les  afTaircs 
publiques. 

I<c  marquis  de  Rockingham  n'a  rien  d'un  minis- 
tre que  la  parade  des  réceptions  et  une  apparence 
aiïairée.  il  est  mené  par  M.  Rurkc.II  est  aussi  dans 
les  meilleurs  termes  avec  Charles  Fox.  Les  princi- 
pes de  ce  dernier  sont  connus  de  tout  le  monde. 
Ce  p.'irti,  à ce  qu'il  paraît,  occupe  une  position 
particulière  dans  le  cabinet.  Le  duc  de  Graflori  et 
lord  Camden  pensent  qu’il  est  de  leur  intérêt  de 
soutenir  lord  Shclhurne,  que  cependant  ils  détes- 
tent intérieurement.  Celui-ci  parait  avoir  la  plus 
grande  part  dans  la  confiance  du  roi.  Il  est  intri- 
gant, et  sous  le  prétexte  de  suivre  les  opinions  de 
lord  Clialham,  il  se  rcndagréahlc  au  roi  en  s’oppo- 
sant à rindépcndance  américaine.  C’est,  dit- on, 
un  homme  sans  foi,  souhaitant  la  continuation  de 
la  guerre  par  laquelle  il  espère  rehausser  son  im- 
portance; et  si  le  parti  Kockingham  tombait,  si 
lord  Shelburnc  se  trouvait  avoir  à partager  le  pou- 
voir avec  un  autre  parti,  il  n'csl  pas  loin,  à ce 
qu'on  dit,  de  s’unir  à lord  Norlh  et  à plusieurs  au- 
tres membres  de  l'ancienne  administration.  Leroi 
restcscul,  baissant  chacun  de  ses  ministres, se  cha- 
grinantâ  chaque  mesure  qui  contrarie  ses  disposi- 
tions, et  aspirant  au  moment  où  le  ministère  ac- 
tuel, ayant  perdu  sa  popularité,  fera  place  à ceux 
qu'il  a été  obligé  d’abandonner  pour  un  temps. 

Telle  est  la  situation  actuelle,  et  je  vais  vous 
rendre  compte  des  mesures  qui  ont  été  prises  tou- 
chant la  négociation. 

Il  parait  que  lord  Shelburnc,  d'une  part,  et 
Charles  Fox,  de  l’autre,  ont  suivi  le  plan  adopte 
par  lord  Norlh,  de  faire  quelques  avances  particu- 
lières; mais  ils  ne  se  sont  jamais  communiqué 
leurs  projets  cl  n'en  ont  rien  dit  d'abord  dans  le 
conseil.  — Le  comte  de  Vergennes  a déclaré  que 
jamais  la  France  ne  pourrait  penser  h entrer  dans 
un  traité  que  de  concorl  avec  ses  alliés;  et  sur  ce 
qui  fut  dit,  que  l'Amérique  elle-inéme  n'insislait 
pas  tant  sur  la  demande  d'indépendance,  il  répon- 
dit ; Il  Un  peuple  n’a  pas  besoin  de  demander  ce 
M qu’il  a conquis.  » — M.  A<lams,  en  Hollande,  cl 
le  docteur  Franklin,  à Paris,  ont  fait  des  réponses 
qui  convenaient  à la  dignité  des  États-Unis;  mais 
de  même  que  le  comte  de  Vergennes,  ils  ont  ex- 
primé un  sincère  désir  de  la  paix  à des  conditions 
libérales  et  généreuses. 


Dès  le  commencement,  M.  Adams  a été  persuadé 
que  le  ministère  anglais  n'élail  pas  sincère;  que 
la  plus  grande  partie  de  scs  membres  était  aussi 
! opposée  à l'Amérique  qu’aucun  de  ceux  de  l’an- 
I cienne  administration  ; et  qu'il  ne  fallait  pas  beau- 
] coup  compter  sur  toutes  ces  négociations.  Son 
I jugement,  à cet  égard,  a été  confirmé  par  les  éve- 
I nemcnls.  quoique  à présent  la  négociation  ail  pris 
, une  meilleure  tournure. 

j La  plume  du  docteur  Franklin  est  plus  propre 
que  la  mienne  à retracer  taules  les  particularités 
du  séjour  à Paris  de  M.  Grcnvillc,  jeune  homme 
d’un  rangassez  élevé,  muni  de  pouvoirs  pour  trai- 
ter avec  S.  M.  T.  C.  et  tous  les  autres  princes  ou 
Etats  actuellement  en  guerre  avec  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Je  remarquerai  seulement  que  dans  ses  der- 
nières conversations  avec  le  comte  de  Vergennes, 
M.  Grenville  a considéré  la  reconnaissance  de  l'in- 
dépendance américaine  comme  une  chose  qui  ne 
pouvait  être  mise  en  question,  mais  qui  devait 
cire  préalablement  déclarée.  — Gepeiidanl,  lorsque 
le  comte  de  Vergennes  a transcrit  les  paroles  de 
M.  Grenville  pour  les  lui  faire  signer,  ce  dernier  a 
insisté  pour  qu’au  lieu  de  celte  expression  : « Le 
» roi  d'Angleterre  a résolu  de  reconnaître,  etc.,  h 
il  fût  fait  usage  des  mots  e«/ dans  ce  qu'il 
voulait  faire  regarder  comme  sa  communication 
ofiicicllc.  11  a témoigné  aussi  de  la  répugnance  à 
donner  une  copie  de  ses  pouvoirs  à M.  Franklin; 
et  le  ministère  anglais  recule  tellement  devant  l'i- 
dée de  présenter  au  parlement  un  bili  concernant 
l’indcpendanco  américaine,  que  tout  cela  ne  dénote 
pas  de  grandes  dispositions  pour  une  paix  dont  les 
préliminaires  doivent  cire  une  reconnaissance  de 
l'Amérique  comme  nation  séparée  et  indépendante. 
Il  est  probable  que,  dans  ces  deux  jours,  le  doc- 
teur Franklin  a eu  avec  M.  Grenville  une  confé- 
rence qui  jettera  quelque  lumière  sur  ces  derniers 
points. 

M.  Jay  est  arrivé  de  Madrid.  M.  Laurens,  à ce 
qu’il  parait,  a l’intention  de  retourner  en  Améri- 
que. La  présence  de  .M.  Adams  en  Hollande,  est 
nécessaire  pour  le  moment.  Dans  quelques  jours, 
nous  connaîtrons  mieux  les  vues  de  la  Grande- Rro- 
Ugne,  et  puisque  les  ministresdu  congrcsonl  pensé 
que  je  devais,  pour  le  service  de  l’Ainérique,  rester 
ici  quelque  temps  de  plus,  je  consacrerai,  sous 
leur  direction,  tous  mes  soins  aux  intérêts  des 
États-Unis.  Ma  situation  à la  cour  me  permet  quel- 
quefois d'aller  plus  loin  que  ne  pourrait  le  faire 
un  étranger.  Cependant,  à moins  qu'une  sérieuse 
et  immédiate  négociation,  que  je  suis  loin  ü'espé- 
j rcr,  ne  rende  ma  présence  très -utile,  je  deman- 
i derai  la  permission  de  retourner  k mon  poste  et 
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rl’étrc  employé  à des  moyens  plus  prompts  de  ter- 
miner celle  alTairc  que  ceux  des  disserUlions  poli- 
tiques. 

J'âi  communiqué  Topinion  de  M.  Adams,  telle 
que  je  l'ai  trouvée  dans  ses  lettres.  Les  idées  du 
docteur  Franklin  seront  présentées  par  lui-méme. 
ainsi  que  celles  de  M.  Jay.  Les  unes  et  les  autres 
doivent  être  préfcrnbles  aux  miennes,  quoique  je 
ne  pense  pas  qu'elles  en  différent  beaucoup.  ^ Mais 
de  ce  que  j'ai  appris  par  vos  ministres,  par  les  mi- 
nistres français.  cl  par  mes  relations  particulières, 
je  conclus  : 

t*  les  ministres  anglais  sont  divisés  entre 
eux,  embarrasses  sur  la  conduite  qu'ils  doivent  te- 
nir, et  qu'ils  ne  sont  pas  Ircs-fcrmes  dans  leurs 
principes,  ni  dans  leurs  places; 

2®  (^tuc  les  négociants  iront  lenlcmenl.  serviront 
à établir  des  principes  et  à faciliter  un  traité;  mais 
que  le  roi  d'Angleterre  et  quelques-uns  de  scs  mi- 
nislresn'ont  pas  abandonné  l'idécde  rompre  l’union 
entre  la  Franco  et  le.s  États-Unis; 

3®  Que  la  situation  de  la  Grandc-FIretagnc,  le 
manque  d'Iioinmes  et  d'argent,  cl  les  efforts  que  la 
France  est  prèle  à faire,  réduiront  l'Angleterre  à 
la  nécessité  de  faire  la  paix  avant  la  ûn  du  prin- 
temps prochain. 

L'Amérique  fera  sans  doute  un  nouvel  effort  et 
renverra  tous  les  émissaires  à ses  plénipotentiaires 
en  Europe;  carie  ministère  en  Angleterre  trompe 
maintenant  le  peuple,  par  l'espoir  que  le  général 
('.arlelon  va  opérer  une  réconciliation,  et  par  d'au- 
tres histoires  de  la  même  naturel 

Dans  le  cours  de  celle  affaire,  nous  avons  été 
parfaitement  salisfails  du  ministère  français;  il 
s’esi  montré  sincère  et  modéré.  — M.  Jay  écrira 
au  sujet  de  l'Espagne.  11  y a très-peu  à dired'cllc, 
et  très-peu  à en  allemirc.  — Il  paraît  que  la  llol- 

' L’Anglptrrrc  propoui  «cerrn-inriit  à la  France  de  faire 
•me  paix  inc|>arée  ■ des  cnnditinn^  très-favorablri.  M.  de 
Vergenne*  refiivi  (lettre  à M.  de  la  Larerne,  du  aSmars); 
mais  ou  rraignait  ro  France  qnr  le»  Américain*  ne  «uueiit  pa* 
repnuw.er  |arei1lement  mte  propoftition  aoalogoe.  On  voulait 
que  tou*  If»  allié*  trai(a«*«itt  eu  même  temp*  (lettre  du  39 
avril}.  Vue  réMilution  en  faveur  de  la  (lai*  arec  i'Amerique 
avait  pa»*é  au  Parlement  m février.  L'n  biil  {enabling  aet) 
»iitori»a  le  roi  à traiter  avec  les  treize proiwces.  La  base  de  la 
négociation  devait  être  leur  indépendani-e.  En  même  lemp* 
que  M.  Grenvüle  vint  àiStri*,  air  Guj  Carlelon,  commandant 
île*  force*  angtaiae*  dan*  l'Océan  altauliquc,  rrnoi  à l'amital 
Digby  en  eommùsioa  de  paùe,  arriva  à ?lew-Yorck,  ouvrit  une 
rurreepondanee  avec  le  général  YVadiington  (7  mai),  et  vou- 
lut vainement  communiquer  avec  le  congre*.  Comme  négo- 
i-ialcur,  il  ne  fut  point  écouté,  et  il  te  vit  peu  à ]>eu  réduit 
» coDclore  plui  lard  qurlque»  convention*  purement  milî. 
taire»,  qui  préparèrent  l'évacuation  du  continent.  (Voyez  le 
tome  VIII  de»  écrit»  de  Watliington.yxirrini,  et  l'Appendice, 
U*  IX.) 


lande  va  bien,  et  je  crois  que  M.  Adams  est  content, 
excepté  sur  l'affaire  de  l’argent  qui  est  le  point  dif- 
lirile  et  qui  marche  lentement. 

Par  tout  ce  que  je  vois,  je  juge  quesi  l'Amérique 
insiste  pour  avoir  une  part  dans  les  pêcheries,  clic 
l'obtiendra  par  le  traité  général.  Cet  objet  m'inlé- 
resstftrop  pour  que  je  n'en  fasse  pas  mention. 

La  nouvelle  de  la  défaite  du  comte  de  Grasse  a 
été  vivement  sentie  en  France,  et  la  nation  entière 
a été  vraiment  malheureuse  de  ce  fâcheux  événe- 
ment 3.  Le  cri  général  du  peuple  a été  tel  que  je 
ne  crois  pas  qu’à  l’avenir  aucun  amiral  français 
osât,  en  aucun  cas,  rendre  son  vaisseau.  Le  peuple 
a peut-être  été  trop  sévère,  et  le  gouvernement  ne 
s'est  pas  prononcé  parce  qu'il  doit  y avoir  un  con- 
seil de  guerre.  Mais  j'ai  été  heureux  de  voir  le  pa- 
triotisme SC  manifester  chei  tout  le  monde.  Les 
États  de  plusieurs  provinces,  les  grandes  villes,  et 
différentes  associations,  ont  offert  des  vaisseaux  de 
ligne  en  plus  grand  nombre  que  ceux  qui  ont  été 
perdus.  — En  même  temps,  le  gouvernement  mon- 
tre la  plus  grande  activité,  et  cet  événement  a 
donné  un  coup  d'éperon  à l’énergie  de  la  nation. 
— Puis,  indépendamment  du  malheur  en  lui- 
même,  j'ai  gémi  de  la  ruine  des  plans  que  j'avais 
proposés  pour  une  utile  coopération  sur  les  eûtes 
d'Amérique.  Mes  projets  ont  été  rendus  presque 
impraticables,  et  mon  voyage  (à  l'exception  des 
négociations)  n'a  pas  été  aussi  avantageux  que  j'a- 
vais de  bonnes  raisons  de  l’espérer. 

Les  Espagnols  vont  enfin  assiéger  Gibraltar. 
Le  comte  d’Artois,  frère  du  roi  de  France,  cl  le  duc 
de  Bourbon,  prince  du  sang,  parlent  pour  servir 
dans  celle  expédition  cii  qualité  de  volontaires.  — 
On  a rinlention  de  commencer  dans  les  premiers 
jours  de  septembre.  — Ainsi,  de  manière  ou  d’au- 
tre, nous  serons  délivrés  de  cet  embarras,  et,  que 

* Otn!  ilêfiiite  Put  liea  le  11  ■▼rit  i7ftz,  d*n*  Empacr  de 
mer  comprit  «-n(re  ir*  llr*  de  li  Guadclnupp,  la  Dominiqat', 
le»  .Sainte»  et  Marîe-Gabinte.  I..e  cetmie  de  Gratte,  chargé  de 
conduire  un  corps  de  imopei  frsnç.ai!>e>  à Saint-Dumingoe, 
où  une  encadre  et  de»  troupes  etjagnoles  l'altcodaieot  poor 
tenter  la  conquête  de  la  Jamaïque,  Cl  voile  du  Fort-ltnval  de 
la  Martinique.  Il  avait  fait  filer  ton  convoi  son*  l'escorte  de 
quelques-uns  de  *es  Taisseaux  et  ta  flotte  était  liors  de  por- 
tée de*  ennemis,  lorsqu'un  de  ses  vaiMeaiix,  fe  Zé/é.  en  ayant 
abordé  un  autre  pendant  la  nuit,  *e  trouva  dégréc.  Au  lien 
de  le  taerifier  après  en  avoir  retiré  rêqiiipage,  le  comte  de 
GraMC  crut  devoir  »e  porter  ■ sou  secours  avec  vingt-neuf 
vaisseaux.  L’amiral  Roiluey  sut  mettre  à profit  celte  impru- 
dence. n avait  trente-six  vaisseaux  dont  six  à lini»  (tools. 
Apre»  un  combat  longtemps  disputé,  le  comte  de  Grasse,  qui 
montait  le  vaUvrau  l«  P'Ale  de  Paris,  de  too  canons,  se  vit 
obligé  d'amrnrr  sou  pAvilioo,  et  sept  autres  de  ses  vaisseaux 
épronverent  te  même  sort.  Il  ne  se  rendit  qu'après  avoir  perdu 
la  plu»  grande  partie  de  son  équipage  et  fut  traité  en  Angle- 
tcire  avec  une  grande  considération. 
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le  siège  réussisse  ou  non , nous  pouvons  espérer 
à revenir  de  disposer  des  forces  combinées  de  la 
maison  de  Bourbon. 

Nous  .tUendons  des  lettres  des  Indes  orientales , 
où  il  parait  que  nous  avons  eu  l’avantage.  I/enncmi 
a reçu  quelques  dépêches  par  terre;  mais,  ou  il  n'en 
a publié  qu'une  partie,  ou  nos  opérations  sont  d'une 
date  postérieure. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 

Pim,  ^9  juin. 

M.  Franklin  et  M.  Jay  vous  feront  connaître  la 
réponse  du  comte  de  Vergennes  à M.  Grenville , et 
ce  qu'a  dit  ce  dernier  relativement  à Vacte  d'aut(h 
risaiion.  Ccl  acte,  ainsi  que  la  réponse  au  comte 
de  Vergennes,  sont  attendus  chaque  jour,  et  la 
manière  dont  ils  seront  conçus  donnera  une  idée 
assez  juste  des  intentions  du  ministère  anglais.  — 
La  seule  chose  dont  il  me  reste  à vous  informer, 
c'est  que,  sous  prétexte  de  curiosité,  d'admiration, 
ou  d’aiïaires  privées,  l'Angleterre  enverra  proba> 
blcmcnl  en  Amérique,  des  émissaires  qui  ne  peu- 
vent espérer  de  s'insinuer  que  sous  des  apparences 
d'amitic. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Paris,  <4  octobre  178a. 

Mu!f  CHER  GéISIIAL, 

Depuis  l'arrivée  du  colonel  Gimat,  pas  une  ligne 
de  vous  ne  m'est  parvenue,  ce  qui  rn'alTIigc  beau- 
coup; car  lorsque  je  n'ai  pas  le  bonheur  d’étre 
avec  vous,  il  m’est  absolument  nécessaire  de  rece- 
voir vos  lettres. 

Celle-ci  vous  sera  remise  par  le  général  Dupor- 
tail  et  ic  colonel  Gouvion,  qui  retournent  en  Amé- 
rique. Je  voudrais  pouvoir  faire  de  même;  mais 
vous  devez  savoir  que  je  suis  retenu  ici  par  les  plé- 
nipotentiaires américains  dans  le  but  de  servir 
notre  cause,  ce  qui  pour  moi  sera  toujours  l'objet 
principal.  Le  général  Duportail  vous  donnera  les 
nouvelles  publiques.  J’ai  communiqué  celles  d'une 
nature  plus  secrète  au  secrétaire  des  affaires  étran- 
gères, et  je  l'ai  prié  de  transmctlrc  ma  lettre  à 
Votre  Excellence.  Vous  serez  à portée  de  former 
votre  opinion  sur  la  situation  des  affaires;  mais 
quoique  leurs  progrès  ne  me  permettent  pas  (d’a- 
près les  motifs  que  je  vous  ai  exposés  ),  de  quitter 


; pour  le  moment  ce  pays-ci,  mon  opinion  person- 
nelle est  qu’un  succès  est  nécessaire  avant  que  le 
traité  général  puisse  arriver  à une  conclusion. 

J'ai  chargé  le  colonel  Gouvion  de  vous  dire  ce 
qu'il  vaut  mieux  ne  pas  écrire  relativement  à mes 
projets. 

Madame  de  Lafayetlc  me  prie  de  vous  présenter, 
ainsi  qu’à  madame  Washington,  scs  respectueux 
et  affectueux  sentiments.  Elle  a porté  pendant  sept 
mois  un  enfant  qui  est  venu  dcrnicreincnt  au  monde 
k celte  époque  prématurée.  C’est  une  fille,  et  quoi- 
que délicate,  j’espère  qu'elle  s'élèvera  bien.  — J’ai 
pris  la  liberté  de  lui  donner  le  nom  de  f 'irgiHte  L 

Si  le  comte  de  Grasse  n'avait  pas  été  si  malheu- 
reux, mon  voyage  n'aur.iit  pas  été  tellement  infruc- 
tueux. Maintenant  il  me  faut  trouver  dans  la  paix 
ou  dans  la  guerre  les  moyens  de  reg.igncr  une  par- 
tie des  avantages  que  j’avais  espérés  de  ma  présence 
à celte  cour.  M.  de  Vaudreuil  sera  utile  au  com- 
merce; peut-être  fer.i-t-il  quelque  chose  contre 
Pcnobscot;  mais  puisqu'il  n'est  pas  entré  dans  le 
port  de  New-Yorck,  il  ne  peut  rien  effectuer  d'im- 
portant. — Ma  prochaine  lettre,  inoncher  général, 
vous  informera  mieux  de  ce  qui  me  concerne.  — Si 
George,  dans  l’un  ou  l'autre  cas,  avait  envie  de  voir 
le  pays,  j'en  serais  extrêmement  heureux,  et  j'au- 
rais autant  de  soin  de  lui  que  de  mon  propre  fils. 

Je  vous  prie,  mon  cher  général,  de  présenter  mes 
respects  à madame  Washington,  et  mes  aflfectueux 
compliments  à la  famille.  — J'espère  que  ma  con- 
; duile,  guidée  par  des  motifs  d'utilité  publique  et 
I d'inléréls  américains,  recevra  de  vous  cette  .ippro- 
bation  que  je  prefere  à celle  du  reste  du  monde. 

Adieu,  mon  cher  général,  etc. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

ParU,  a4  urtubre  178a. 

Mo;«  COKR  GtSÉBAL, 

Ma  dernière  lettre  vous  a informé  qu’au  cas  où 
la  paix  ne  serait  pas  faite  et  où  nos  plans  ne  rece- 
vraient pas  une  execution  immédiate  dans  cette 
cour,  je  me  croirais  oblige  par  mon  xcle  pour  nb- 
tre  cause  et  par  mon  obéissance  à vos  inlentioos, 
dechcrcbcr  quelques  moyens  de  servir  nos  projets 
militaires.  — Dans  ces  circonstances,  j'ai  consenti 
àallcrcethiveravcc  lecomtcd'F.staing.  Mais,  quoi- 

’ Madame  Louis  de  Lasleyrie. 
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que  je  doive  rentrer  <iatis  l'armée  française  comme 
maréchal  de  camp,  à dater  de  la  reddition  de  lord 
(^ornwaliis.  Je  garderai  mon  uniforme  américain 
et  l'extcrieur  aussi  hicn  que  Tintéricur  d'un  soldat 
américain.  Je  traiterai  les  affaires  et  prendrai  des 
ordres  comme  un  onicier  emprunté  aux  Etats- 
rnis.  et  je  guetterai  l'heureux  morncnl  où  je  pour- 
rai joindre  nos  chers  drapeaux. 

Ma  présence  aux  Indes  occidentales  amènera  cl 
assurera,  j'cspcrc.  la  chose  que  nous  désirons,  ou 
quelque  autre  qui  pourra  vous  plaire.  — Kn  arri- 
vant aux  Iles.  J’aurai  avec  moi  la  su]>érinritc  mari- 
time. — Un  vaisseau  partira  dans  une  quinxaine 
pour  l’Amérique.  — Ce  que  je  vous  écris  m'a  été 
confie  sous  le  plus  grand  secret,  et  jusqu'à  ce  que 
je  sois  libre  d’en  parler,  je  vous  prie  de  le  garder 
pour  vous  seul.  — Lorsque  l'affaire  sera  plus  avan- 
cée, je  serai  plus  précis.  En  attendant  vous  pouvez 
me  préparer  vos  ordres.  — Comme  il  y aura  des 
communications  particulières,  et  qu'elles  pour- 
raient avoir  lieu  par  deux  voies,  j'ai  pensé  que  des 
ofîBcicrs  pourraient  être  dépêchés.  — George  sou-  j 
haitait  faire  un  voyage;  Mac-Henry  avait  le  même 
désir.  — Vous  savez  qu'avec  moi  George  serait 
bien  soigné. 

Votre  Excellence  recevra  de  mes  nouvelles  par 
le  prochain  bâtiment.  — J’espère  que  New-Vorck  I 
sera  délivré  vers  le  mois  de  juin.  Ce  que  je  fais  [ 
était  le  seul  moyen. 

Dans  un  mois,  nous  saurons  si  l’Angleterre  veut 
faire  la  paix  ; et  si  elle  n'est  pas  faite  peu  après  la  | 
réunion  du  parlement,  il  est  certain  qu'une  autre 
campagne  deviendra  nécessaire.  — Je  n’ai  pas  l’in- 
tcnlion  de  partir  avant  ce  temps-là. 

Je  suppose  que  vous  n'avez  pas  un  besoin  immé- 
diat du  colonel  Gouvioti,  et  j'ose  présumer  qu'il 
ne  déplaira  pas  à Votre  Excellence  que  je  le  garde 
avec  moi. 

Je  vous  prie  d'ulTrir  mes  bien  affeclucux  res- 
pects, etc.,  etc. 


A M.  DE  VERGENNKS. 

le  aï  noveralirr  178». 

Lorsque  je  quittai  l'Amérique,  Monsieur  le 
comte,  je  fus  charge  de  représenter  ici  sa  situa- 
tion , et  dans  la  circonstance  critique  où  elle  sc 
trouve,  le  congres  me  recommande  particulièrc- 
nicnldc  vous  exposer  scs  iHrsoins  pécuniaires.  C'est 
d'après  son  congé  et  scs  instructions  que  je  suis 


i venu  ici;  et,  lorsque  sans  son  approbation , sans 
i un  rang  déclare  dans  l'année  française,  je  vais 
j m'occuper  d'opérations  dont  le  commencement 
‘ leur  est  étranger,  je  dois  au  moins  m'acquitter  de 
scs  commissions,  cl  surtout  reposer  ma  conscience 
sur  l'opinion  que  dans  ce  moment  délicat  je  prends 
la  liberté  de  vous  soumettre. 

Les  dépêches  du  congrès  sont  arrivées  ; celles 
du  chevalier  de  la  Luzerne  iic  le  sont  pas  encore. 
On  peuts'étre  trompe  dans  les  bureaux  comme  à 
bord  du  bâlimciit  américain  , cl  si  ces  lettres  sont 
retardées,  il  serait  fâcheux  de  se  jeter  dans  des  len- 
teurs et  des  incertitudes.  Vous  connaissez  trop 
bien  l'Amérique , Monsieur  le  comte,  pour  avoir 
besoin  d'élrc  éclairé  p.ir  celle  dernière  dépêche; 
d’ailleurs,  j'ai  trop  causé  avec  le  ministre  du  roi, 
sur  l’objet  en  question,  pour  ne  p.is  prévoir  qu'il 
conseillera  le  secours  que  l'on  croit  instant  de 
demander.  Les  papiers  que  M.  Franklin  .a  confiés 
contiennent  au  moins  des  informations;  c’est  à lui 
qu’ils  ont  été  adressés,  cl  si  vous  en  craignez  l'exa- 
gèraliori,  je  dois  ajouter  que  les  nouvelles  parti- 
culières, ma  connaissance  intimedu  pays,  le  juge- 
ment qu'il  m'est  aisé  de  former  sur  la  situation 
actuelle  ; tout  enfin,  Monsieur  le  comte , sc  réunit 
pour  me  persuader  la  nécessité  de  celle  assistance 
pécuniaire. 

Kn  considérant  l'Amérique,  Monsieur  le  comte, 
il  est  naturel  de  m'attacher  au  point  de  vue  qui 
intéresse  un  Français;  c’est  en  ccUc  qualité  seule, 
que  j’examine  les  dangers  de  rinflucnce  anglaise. 

Le  peuple  est  las  de  la  guerre  ; mais  à présent  il 
aime  la  France  et  déteste  rAnglctcrrc.  Un  secours 
'accordé  dans  ce  moment,  est  une  opération  d'au- 
tant plus  utile,  qu'elle  met  le  sceau  à toutes  les  au- 
tres ; qu’elle  relève  le  courage  cl  ferme  la  bouche 
aux  émissaires  anglais,  qui  sans  cesse  accusent  la 
France  de  vouloir  attiser  le  feu  sans  l’ôlcindrc.  Je 
I ne  m’arrête  pas  à cescalomnics.  Monsieur  le  comte, 

[ et  leur  absurdité  doit,  j’espère,  préserver  de  leurs 
effets;  mais  il  n’en  est  pas  moins  inutile  de  s’arrê- 
ter au  peu  d’efforts  pécuniaires  du  peuple  améri- 
cain. On  peut  dire  qu’il  y a peu  d’argent  dans  le 
pays,  et  je  puis  nfbrmcr  que  les  Anglais  en  ont 
moins  laissé  qu’on  ne  croit;  encore  cet  argent  est- 
il,  ou  dans  leurs  lignes,  ou  dans  les  cassettes  enter- 
rées des  royalistes.  On  peut  ajouter  que  les  États 
n'ont  pu.  dans  ces  temps  de  troubles,  prendre  des 
mesures  convenables  pour  l'imposition,  pour  la 
levée  des  taxes;quc  d'ailleurs,  l'ctcnduc  du  pays, 
la  dispersion  des  habitants,  en  rend  la  collection 
diflicile.  Il  serait  possible  aussi  de  remarquer  la 
différence  entre  les  taxes  actuelles,  et  celles  mémo 
qui  ont  été  une  des  raisons  de  mccontenicmont. 
Enfin,  Monsieur  le  cuintc,  les  Américains  diraient 
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que  leur  comnterrc  a cruellement  souiTert  celte  an- 
née; mais  en  pensant  que  ces  excuses,  quoique  assez 
lionnes,  ne  sont  pas  suITisa  nies,  je  vois  aisément  que 
le  congrès  et  tous  les  chefs  <le  la  révolution,  sont 
intéressés  à ce  qu'un  défaut  d'argent  ne  la  fasse  pas 
manquer.  Il  est  clair  qu'ils  (loi  vent  lâcher  d'en  a voir 
et  prendre  pour  réussir  tous  les  moyens  qui  ne 
ineUcnl  pas  en  danger  la  révolution  eilc-ménic. 
Puisqu'ils  iront  pu  en  avoir.  Monsieur  le  comte,  il 
devient,  je  crois,  nécessaire  que  , pour  le  succès 
de  la  gloire  et  de  la  cause  commune,  un  généreux 
et  dernier  HTort  soit  fait  en  faveur  dos  Américains. 
Km  comparant  l’argent  qu'ils  demandenl  avec  les 
avances  faites  à nos  alliés  de  la  dernière  guerre, 
cl  surtout  en  dislinguaiil  le  degré  d'intérêt  que 
nous  «avions  à les  soutenir,  le  secours  jugé  indis> 
pensa lilc  ne  paraîtra  pas  non  plus  exurhilaiil. 

L\armée  de  M.  de  liochainheau  quitte  rAinéri- 
que,  cl  si  Ncw-Vorck  n'est  pas  évacué,  cette  dé- 
marche trop  prématurée  seinhlc  inviter  à un  dé- 
dommagement. Ces  troupes  coûtaient  treize  mil- 
lions, elles  tiennent  la  place  d’autres  troupes  aux 
lies,  et  d’ailleurs  ne  coûteront  pas  autant.  Pour 
remplacer  l’envoi  de  deux  régiments,  on  donna  la 
somme  de  six  millions;  dans  le  cas  actuel,  ne 
pourrait-on  pasdonnerau  moins  ceque  le  ministre 
des  llnances  avait  sûrement  préparé  pour  le  main- 
tien annuel  de  celle  armée?  Je  croirais  ainsi  que 
si  In  guerre  dure,  si  surtout  elle  est  prolongée  par 
des  iiitcrèls  qui  ne  regardent  ni  les  Américains,  ni 
leurs  ai  liés,  on  a pensé  qu'il  fa  liait  au  moins  les  aider 
un  peu  durant  la  campagne,  et  le  secours  prévu, 
joint  à l'épargne  imprévue  sur  l’armée  de  .M.  de 
Huch.iiiiheau,  ne  doit- il  pas  approcher  des  espé- 
r<incesque  l'Amérique  semble  avoir  conçues? 

Peul  être  on  se  souviendra  que  ce  continent  est 
Itcscul  point  où  nous  avons  eu  de  grands  succès. 
l..a  raison  en  est  assez  simple,  puisque  tout  y est 
pour  nous  et  contre  l’ennemi.  Dans  le  cas  heureux 
où  l’on  y portera  nos  forces,  il  faut  que  nous  trou- 
vions une  armée  capable  de  coopérer.  Jamais  il  n'y 
en  eut  de  mcilleureque  celle  des  Américains  ; mais 
si  leur  patience  esta  la  fln  lassée  ; ssle  congrès  ba- 
lance entre  rinconvciiient  de  les  garder  et  l’incon- 
vénient de  les  débander,  s'il  faut  enfin  prévenir 
une  convulsion,  an  lieu  de  conduire  une  opéra- 
tion offensive,  non-sculcmeiit  il  sera  impossible  [ 
d’«iUaquer  les  postes  ennemis,  mais  encore  il  leur 
sera  aisé  do  les  dégarnir  ainsi  que  le  Canada;  et 
cet  excédant  n'élanl  plus  retenu,  se  portera  sur 
nos  lies. 

Sous  un  point  de  vue  politique,  il  parait  encore 
plus  instant  d'aider  les  Américains.  Je  ne  crains 
pas  leur  paix  avec  l’Anglclcrrc,  et  si  nous  y por- 
tons la  guerre,  je  suis  persuadé  qu’on  obtiendra  un 
I xtii.  Di'  Gfev.  i.vrvvrTTB. 


I grand  succès;  mais  pour  resserrer  encore  les  liens 
de  rarnilié,  pour  .issurer  les  moyens  d'opérer  con- 
tre l'ennemi , je  ne  voudrais  pas  qu'on  refusât 
cette  instante  cl  dernière  demande.  I«cs  disposi- 
tions de  l’Amérique  sont  excellentes,  nous  n’avuns 
rien  à craindre  que  l’impossibilité  de  continuer; 
cl  encore  ne  consentirait-elle  jamais  à s'écarter  des 
devoirs  de  l'alliance,  de  ceux  de  la  reconnaissance. 
Mais  en  partant.  Monsieur  le  comte,  il  m'est  im- 
possible de  ne  pas  vous  laisser  mon  opinion.  Je  la 
donne  du  fond  de  mon  cœur,  et  sans  me  flatter 
qu'elle  remplace. celle  du  chevalier  de  la  Luzerne, 
je  rne  reprocherais  de  ne  pas  vous  avoir  dit  com- 
bien je  crois  un  secours  instant  et  nécessaire. 

Agréez,  je  vous  prie,  etc.  • 


Ai;  (iÉAÉRAI,  WASHINGTON. 

(tout  a fait  CO.fFIBKMTIKbl.R.) 

Brest,  le  4 dccetnl>re  1783. 

MoX  CHKI  GtStRAL  , 

Mes  lettres  précédentes  vous  ont  appris  que, 
bien  que  les  politiques  parlassent  beaucoup  de  la 
paix,  une  expédition  allait  avoir  lieu,  dont  le  com- 
mandement est  donné  au  comte  d'Estaing.  J'ai 
ajouté  qu’ay.vnl  été  engagé  à y prendre  part,  j'a- 
vais accepté  volontiers,  pensant  que  c’élnit  le  seul 
moyen  au  monde  de  réussir  dans  ce  que  vous  m’a- 
vez chargé  d’obtenir.  Le  colonel  Gouvion  doit  être 
avec  nous,  et  je  m’en  réfère,  mon  cher  général,  à 
la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  par  lui,  ainsi  qu'à 
quelques  notes  que  je  lui  écris  en  chiffres.  Les 
Antilles  sont  l'objet  principal;  l'Espagne  vient 
ensuite.  Nous  avons  ici  neuf  vaisseaux  de  ligne  à 
envoyer  au  premier  vient  favorable.  Votre  Excel- 
lence sait  que  le  conilc  d’Estaing  est  allé  en  Es- 
p.igne.  Nous  aurons  la  supériorité  maritime.  — 
Veuillez  préparer  vos  propositions  et  vos  projets 
relativement  à Ncw-Yorck,  Cbarleslown,  Penub- 
scotel  Terre-Neuve.  Un  vaisseau  français  va  être 
envoyé  en  Amérique,  cl  de  là  par  vos  ordres  aux 
; Antilles.  Je  vous  écrirai  par  la  prochaine  occasion. 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  ci-jointe  la  copie 
d'une  lettre  au  congrès  > ; j’espère  que  vous  pour- 
rez lui  dire  que  vous  êtes  satisfait  de  ma  conduite. 
En  vérité,  mon  cher  général , il  est  nécessaire  à 

* Ode  lettre  ATtit  p<iar  l>nt  d*an»oncer  an  congrèi  le  noo- 
veiiii  parti  qoe  venait  de  prrndre  M.  de  Lafajette,  et  an  fujel 
duquel  il  s'n  rêfmiilâ  l'opinina  de  Wailu'nglnn. 

H 
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mon  bonheur  que  vous  pensiez  ainsi.  — Quand 
vous  élcs  absent,  je  m’efforce  de  faire  ce  qu’il  me 
semble  que  vous  auriez  conseillé  si  vous  eussiez 
été  présent.  Je  vous  aime  trop  pour  être  une  mi- 
nute satisfait  à moins  de  penser  que  vous  approu- 
vez ma  conduite. 

On  parle  beaucoup  de  la  paix.  — Je  pense,  e»i/re 
tioNY.  que  la  plus  grande  difficulté  doit  venir  des 
Espagnols;  cl  néanmoins.jccroisque  les  ennemis 
ne  sont  pas  sincères.  — Ils  ont  entassé  les  chicanes 
et  les  finesses  à propos  de  la  question  des  limites 
américaines,  et  ainsi  du  reste.  Mon  opinion  est 
qu'au  fond  de  leur  cœur  ils  sont  déterminés,  s'ils 
le  peuvent,  à tenter  quelle  tournure  prendront 
leurs  affaires  dans  la  prochaine  campagne.  Dieu 
veuille  que  nous  puissions  en  faire  une  vigoureuse, 
particulièrement  à l’égard  de  Ncw-Yorck  ! 

Je  ne  suis  arrivé  ici  que  d'Iiicr  malin,  et  suis 
très-occupé  d'affaires  de  service.  Aussi  en  vous 
priant,  etc. 


A M.  DE  VERGENNES. 

Cadix.  Ip  i""  janxier  1783. 

Il  parait  que  la  paix  s'éloigne,  Monsieur  le 
comte,  et  que  nous  aurons  encore  une  campagne. 
H est  donc  heureux  que  nous  soyons  réunis  ici,  et 
que  tout  y soit  commandé  par  M.  d’Estaing.  Vous 
connaissez  mon  opinion  et  mon  scnlimcnt  pour 
lui,  cl  vous  en  connaissez  aussi  la  date.  Il  est 
chargé  de  la  mer  et  de  la  lerre,  cl  c’est  avec  un 
grand  plaisir  que  je  serai  sous  lui  maréchal  des 
logis  de  l'armée  combinée. 

N’ayant  point  de  nouvelles.  Monsieur  le  comte, 
je  sais  par  le  public  les  préliminaires  américains; 
ils  me  paraissent  avanUigcux  pour  les  Étatsd  riis; 
mais  vous  sentez  combien  je  suis  curieux  de  savoir 
comment  tout  s’csl  passé  entre  vous  et  les  pléni- 
potentiaires. Étant  St  peu  instruit,  je  ne  hasarde 
point  d'opinion;  mais  je  suis  persuadé  que  vous 
serez  coulent  du  congrès.  Je  puis  ajouter  encore 
deux  rép<Hilions,  c'est  que  les  ministres  améri- 
cains mcUcnl  un  grand  prix  à vos  communica- 
tions. et  qu'avec  un  secours  d’.irgenl,  nous  aurons 
dans  ce  pays  une  coopération  puissante. 

Après  en  avoir  causé  avec  M.  d'Kstaing.  nous 
sommes  convenus  que  je  mettrais  celle  dernière 

* M.  de  Lafayette  axait  fait  reprendre  de»  eopie»  par  ex- 
trait» de  lettre»  écrite»  par  lui  en  de»  rireonxtances  ini|Hirtan- 
tn,  k de»  la-rame»  de  le»  parente»,  tellr»  que  rari4l4mie>  de 


idée  dans  une  lettre  â M.  Cnrmichael.  et  que  je 
témoignerais  n'avoir  pas  d’objection  i ce  qu’elle 
fut  ouverte.  Il  est  bien  loin  de  ma  pensée  de  croire 
que  cela  nous  vaudra  de  l'argent  d'Espagne;  mais 
j’ai  cru  pouvoir  faire  ce  petit  essai  bien  insuffisant, 
et  si  la  guerre  dure,  il  fnuiirail  bien  tâcher  de  con- 
tenir l'emiemi  par  une  diversion  américaine. 

Les  lettres  de  M.  d'Kstaing  diront  où  nous  en 
sommes.  Monsieur  le  comte,  et  je  n’ajouterai  ici 
que  l'hommage,  etc. 

Cadix,  I*'  janvier  1783. 

Je  reçois  une  lettre  du  10,  Monsieur  le  comte, 
et  vous  en  fais  mes  tendres  remercirnenls.  Vous 
serez,  j’espère,  conlcnldu  congrès;  cl  d’ailleurs  il 
parait  que  les  dernières  nouvelles  sont  plus  favora- 
bles à la  paix  générale.  A moins  qu'elle  ne  soit 
signée,  j’espèrequ'on  n’nrrélera  pas  les  operations. 
C’est  le  moyen  de  presser  les  bonnes  intentions  ou 
de  déjouer  les  mauvaises,  et  coininent  ne  pas  se 
délier  d'un  homme  tel  que  lord  8helburne?  Mon 
cœur  vous  suit  dans  tout  ce  que  vous  entreprenez, 
et  mon  amitié  se  réunit  au  patriotisme  pour  en 
souhaiter  la  réussite. 

H.vppclez-nioi  aux  bontés  de  votre  famille,  et 
agréez,  etc. 


Cadix,  janvier  1783  *. 

I.C  convoi  que  j'avais  laissé  à vingt  lieues  a 
depuis  éprouvé  mille  conirariélés.  11  est  enfin  en- 
tre avec  celui  de  Toulon.  Toutes  ces  troupes  se 
réunissent  aux  Français  de  Gibraltar  et  à plus  de 
cinq  mille  Espagnols.  Quoi  qu'en  dise  Vaudreuil, 
M.  d'Estaing  commande  la  terre  cl  la  mer;  je  suis 
maréchal  général  des  logis  des  troupes  françaises 
et  espagnoles;  cl  quoique  M.  de  Kalkenhcim  ait 
voulu  rester,  je  n’ai  rien  à dcméler  qu'avec  M.  d'Es- 
tâing.qui  a signifie  aux  troupes  de  suivreiesordres 
qucjc  donnerais,  et  qui  a pour  moi  son  amitié  et  sa 
confiance  ordinaires. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  Cadix.  Son  plus  grand 
mérite  est  d’ètre  moins  espagnole  que  les  autres 
villes.  Je  ne  veux  pas  d'ailleurs  empiéter  sur  le 
droit  de  description  qu’ont  eu  les  revenants  de 
Gibraltar,  et  mes  journaux  seront  tous  de  l’autre 
monde.  Je  n'y  mettrai  pas  que  je  vois  tous  les 

Tc»»ë,  de  Poix.  rtc.  Ce*  copie»  »ont,  comme  la  présente  leltre, 
ordinairement  Mni  «ti»eription. 
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jours  M.  le  comte  Orelly;  mes  principes  s'accor- 
dent peu  avec  le  gouverneur  delà  Louisiane.  J'avais 
le  projet  de  ne  pas  le  voir;  mais  sans  lui  on  ne 
peut  rien  se  procurer  ici,  et  le  bien  public  exige 
que  je  sacrifie  ma  répugnance.  Si  j'en  juge  par  la 
manière  dont  je  suis  avec  les  troupes,  les  craintes 
de  M.  deSègur  étaient  mal  fondées;  mais  je  me 
trouve  fort  bien  comme  on  m'a  placé.  J'espère  que 
notre  campagne  ir.i  mieux  que  la  dernière,  et  sur- 
tout Je  désire  qu'une  paix  vienne  rendre  tous  nos 
préparatifs  inutiles. 

Pondant  que  nous  défaisons  ce  qui  a été  fait,  et 
que  nous  tâchons  de  mieux  l'arranger,  pendant 
que  nous  sommes  ennuyés  de  beaucoup  de  détails 
nécessaires,  la  marine  fait  aussi  tous  ses  prépara- 
tifs. Mous  avons  M.  de  Lamothe-Piquet.  Il  y avait 
un  autre  ofllcicr  général,  M.  de  B ; mais  j'es- 

père obtenir  de  M.  d’KsUing  qu'il  le  renverra  tout 
simplement.  Je  monterai  le  Terrible,  et  M,  d’Es- 
taing  le  Majegiueux.  Ces  deux  vaisseaux  seront  les 
plus  voisins. 

Aurons-nousla  paix,  ma  chère  cousine,  et  faut-il 
encore  se  battre  pour  s'entendre?  Ma  grande  af- 
faire, à moi.  parait  être  arrangée,  car  l'Amérique 
est  sûre  de  son  indépendance,  l'humanité  a gagné 
son  procès,  et  la  liberté  ne  sera  jamais  plus  sans 
asile.  Puissent  à présent  nos  succès  déterminer  la 
paix  générale,  puisse  l.'i  France  reprendreson  rang 
cl  scs  avantages,  et  je  serai  parfaitement  heureux, 
car  je  ne  suis  pas  assez  philosophe  pour  ne  pas 
mettre  un  intérêt  particulier  aux  affaires  publi- 
q^ucs. 


A M.  WILLIAM  CARMICIIAEL,  A MADRID  L 
CadU,  30  jaurirr  1783. 

Cher  Mossiecr, 

J'ai  reçu  aujourd'hui  votre  lettre  du  l i.  Je  dé- 
plore la  circonstance  qui  l'a  motivée;  mais  c'est 
pour  moi  un  devoir  d’y  répondre. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  prendre  rang  des  pre- 
miers dans  la  révolution  américaine.  Je  suis  fier 
de  dire  que  j'ai  une  grande  part  dans  l'afTcction  et 
la  confiance  du  peuple.  Le  congres  m’a  fait  l'hon- 
neur d’ordonner  que  je  fusse  consulté  par  ses  mi- 
nistres en  Europe.  Ces  circonstances,  je  ne  les 
mentionne  nullement  par  vanité,  mais  seulement 

' Celle  lettre,  destinée  • être  ouverte  per  le  ceMaet  de 
MudriJ,  avait  etc  écrite  dam  celte  prcvnyeuce.  {txUie  à .V-  R- 
Ut-tngUva,  S /tvr.) 
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pour  montrer  qu'en  donnant  mon  opinion,  j'obéis 
aux  ordres  de  l'honneur  cl  du  devoir. 

I.a  démarche  étant  de  droit,  il  serait  au-dessous 
de  moi  d'attendre  une  occasion  particulière  plus 
favorable.  Les  intérêts  publics  sont  d'uii  grand 
I poids  pour  moi  ; mais  rien  sur  la  terre  ne  pourrait 
: m'intimider  par  quelque  considération  person- 
nelle. 

Vous  devez  beaucoup  à la  France;  vous  nedevex 
rien  aux  autres  nations.  Comme  un  Français  dont 
le  cœur  brûle  de  patriotisme,  je  me  réjuuisdu  rôle 
que  la  France  a joué  et  de  ralliaiicc  qu’clica  faite. 
Comme  Américain,  je  reconnais  robligatiuii.  et  je 
crois  qu’en  cela  consiste  la  vraie  dignité.  .Mais  la 
vraie  dignité  nousdérciidait  d’élalcr  au  dehors  nos 
espérances  politiques  trompées,  cl  je  me  suis  tou- 
jours opposé  à celle  condescendance,  d'autant  plus 
qu'un  Iraité  avec  la  France  vous  avait  assuré  scs 
alliés,  cl  aussi  parce  que  l'Ainériquc  doit  plutôt 
recevoir  des  avances  que  sc  jeter  aux  pieds  des 
autres  peuples. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  les  détails  de  la 
négociation  avec  l'Espagne.  A mon  avis,  les  con- 
ditions sont  mauvaises,  mais  je  puis  me  tromper. 
Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  qu'un  échange  de  mi- 
nistres aurait  dû  avoir  lieu,  et  que  maintenant  il 
doit  SC  faire  un  échange  de  pouvoirs  sur  le  pied 
de  l'égalité.  — Ce  que  l'.Anglclerre  a fait  n'est  rien, 
ni  dans  le  droit  ni  dans  la  forme.  — Le  droit  rési- 
dait dans  la  volonté  du  peuple;  la  forme  est  toute 
dans  le  sentiment  de  la  dignité  américaine.  — Mais 
quoique  l'Espagne  ait  jusqu'à  présent  refusé  de 
reconnaître  ce  que  la  branche  aînée  des  Ruurbons 
a cru  honorable  de  déclarer,  il  serait  trop  étrange 
devoir  l'Angleterre  prendre  place  avant  elle  dans 
la  date  et  les  bénénees  de  la  reconnaissance. 

Ilyaunplusgrandnombrcdepuissanccsqucvous 
ne  savez,  qui  font  des  avances  à l'Amérique.  J'en  ai 
reçu  personnellement  quelques-unes;  mais  vous 
devinerez  aisément  qu'aucun  traité  ne  serait  plus 
agréable  que  celui  avec  l'Espagne.  — Les  trois  enne- 
mies naturelles  de  la  Grande-Bretagne  devraient 
être  fortement  unies.  — 1/alliance  française  est  éter- 
nelle; mais  un  tel  traité  entre  les  a mis  de  la  France 
serait  un  nouveau  lien  de  confiance  cl  d’alTeclion. 
Si  les  Espagnols  agissent  avec  lenteur,  ils  s’alla- 
chcnl  fortement,  i’ar  égard  pour  eux,  cl  encore 
plus  par  égard  pour  la  France,  nous  devons  avoir 
avec  eux  plus  de  patience  qu'avec  aucune  autre 
nation  de  l'Europe. 

Cependant  la  paix  est  probable;  cl  comment 
I alors  l'homme  qui  a opiné  contre  votre  départ, 

' pourrait-il  vous  proposer  de  rester  à une  cour  où 
vous  n'étes  pas  décemment  traité?  — Le  congrès, 

I j'espcrc,  cl  avec  lui  toute  la  nation,  n'entcmiciit 
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pas  qu’on  plaisante  avec  leur  dignité,  et  pour  ma  I 
part,  je  n’ai  aucune  inclination  à trahir  la  con-  | 
fiance  du  peuple  américain.  — Je  m'attends  à la  ; 
paix,  et  j’espère  que  l’Espagne  agira  avec  conve-  ! 
nancc  à votre  égard.  Mais  si  elle  licsilait  à vous  ; 
traiter  comme  le  représentant  des  États* Unis,  alors, 
quelque  désagréable  que  cela  pût  être,  ce  que 
M.  Carmichacl  aurailde  mieux  à faire  serait  d'al* 
lcr  à Paris.  La  France  continuant  sa  médiation, 
nous  pourrions  peut-être,  à l’aide  de  celle  gcnc' 
reuse  amie  commune,  arriver  à l'union  désirée 
avec  la  cour  d'Espagne. 

Agréez  la  haute  considération  et  la  sincère  af- 
fection, etc. 


AU  PRÉSIDENT  DU  CONGRÈS. 

Cadii,  5 février  1783. 

Monsicck, 

Quelque  célérité  que  je  meUe  à envoyer  un  bâ- 
timent, je  ne  me  flatte  pas  d’apprendre  au  congrès 
la  nouvelle  d'une  paix  générale  L Cependant,  tels 
sont  mes  sentiments  dans  celle  circonstance,  que 
je  ne  veux  pas  diflerer  de  lui  présenter  mes  félici- 
tations. Ces  sentiments,  il  en  jugera  mieux  d'après 
sa  connaissance  de  mon  cœur  que  sur  des  exprès* 
sions  qui  ne  peuvent  les  rendre  que  faiblement. 
Je  me  rappelle  nos  premiers  temps  avec  une  émo- 
tion de  plaisir  et  d'orgueil.  Notre  situation  actuelle 
me  rend  heureux.  Je  vois  dans  Pavenir  une  sédui- 
sante perspective. 

Des  lettres  précédentes  ont  fait  connaître  au 
congrès  comment,  lorsquej’eus  l'intention  de  quit- 
ter la  France,  je  fus  retenu  par  ses  envoyés.  Je 
m’en  réfère  à ma  lettre  du  ô décembre  pour  une 
plus  longue  explication  de  ma  conduite. 

Maintenant  la  noble  lutte  est  terminée,  et  je  me 
réjouis  des  bienfaits  de  la  paix.  Il  y a ici  quarante- 
neuf  vaisseaux  de  ligne  et  vingt  mille  hommes 
avec  lesquels  le  comte  d'Estaing  devait  joindre  les 
furcescombinées  des  Antilles,  et  qui,  pendant  l’été, 
devaient  coopérer  avec  notre  armée  américaine.  Il 
avait  même  été  accordé  que,  tandis  que  le  comte 

' Apr^s  div<-r*«(  négoriatioas  rntrrpns»  dn  le  commen- 
remml  de  i’aouce  178a,  )r»  prctirninBirri  de  la  paii  entre  la 
France  et  l’Auglcterre  furent  ligné»  i VerMillei  le  an  jan- 
vier 1783,  par  M.  de  Vcrgeuucs  et  M.  Filz-Herbert.  plcai{>o- 
tenlùiire  de  Sa  Majesté  britannique.  Ce*  préliminaires  furent 
convertis  en  un  traité  de  pais  délioilif,  le  3 septembre  1783. 
Il  fnt  signé  pour  la  France,  par  M.  de  Vergeunes;  [tour 


d'EsUing  agirait  ai  Meurs,  j'enlreraisdans  le  Saint- 
Laurent,  à la  tète  d'un  corps  français.  Four  ce  qui 
me  concerne,  je  n’ai  nul  regret;  mais,  indépen- 
(bimmcnldc  tout  agrément  personnel,  on  sait  que 
j’ai  toujours  penché  pour  l'addition  du  Canada  aux 
États-Unis. 

Je  m'étais  promis  de  retourner  en  Amérique 
après  la  paix.  Quelque  pénible  que  soit  un  retard, 
il  me  faut  diiïércr  ce  voyage.  — Aucun  sacriflcc 
ne  me  coûtera,  pour  raccumplissemcnl  de  mes 
devoirs;  et  puisqu’il  a plu  an  congrès  d'ordon- 
ner ù ses  ministres  de  sc  consulter  avec  moi , mon 
premier  intérêt  est  de  mériter  sa  confiance. 

D'après  ma  lettre  à M.  Livingston,  on  peut  sc 
former  une  opinion  de  notre  situation  en  Espagne. 
On  a demandé  mon  avis,  et  je  l’ai  donné.  On  ré- 
clame mes  services,  et  au  lieu  de  partir  pour  U.A- 
mérique,  je  vais  à Madrid,  qui  est  si  loin  de  mon 
chemin;  mais  je  croisqu’tl  vaut  mieux  m'y  rendre 
pendant  la  résidence  de  31.  Jay  à Paris,  ce  qui 
ne  in 'empêchera  pas,  à iiiuins  que  le  congrès  ne 
m'honore  de  scs  ordres , de  m’embarquer  dans  le 
couranldejuiii  ; carje  suis  bien  empresse  de  revoir 
le  rivage  américain. 

Aujourd'hui , que  notre  noble  cause  a prévalu  , 
que  notre  indépendance  est  fermenienl  établie , et 
que  la  vertu  américaine  a obtenu  sa  récompense, 
aucun  efrurl,j'e5(jèrc,  ne  sera  négligé  pour  forliQer 
l'union  fédérale. 

Puissent  les  États  être  toujours  unis,  de  manière 
a deUer  les  intrigues  européennes!  Sur  celle 
union  reposeront  Icurimporlancecl  leur  bonheur. 
C’est  le  premier  vœu  d’un  cœur  plus  véritable- 
ment amerjeain  que  des  mots  ne  peuvent  l’expri- 
mer. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  le  plus  grand  res- 
pect, etc. 


AU  GÉNÉRAL  WASUINGTON. 

Cadix,  5 février  1783. 

Mon  CREA  GEntRAL, 

Si  vous  n’éticz  qu'un  homme  tel  que  César  ou 
le  roi  de  Prusse,  je  serais  presque  aflligé  pour  vous 

rEspagne,  par  le  cumie  d'Arauda  ; et  pour  rAagleterre,  par 
le  duc  de  Manchester.  Le  traité  dcfiDitif  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  let  Ëtats-Unis,  fut  ligué  le  même  joor,  à Paris, 
par  M.  David  Hartic;  d'une  part,  et  par  MM.  John  Adaini, 
Benjamin  Franklin  et  Julin  Jay  de  l'autre.  La  veille  avait  été 
conclu  rgalemeotià  Paris,  le  traité  particniier  entre  la  Graode* 
Brrlagoe  et  les  états  grâéraiix  de  Hollande. 
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de  voir  se  lermincr  la  grande  Iragédic  où  vous 
jouez  un  si  grand  rôle.  Mais  je  me  félicile  avec 
mon  cher  général  de  ccUe  paix  qui  accomplit  tous 
nos  VŒUX.  Rappelez-vous  nos  temps  de  Valley- 
Forge  , et  que  le  souvenir  des  dangers  et  des  tra- 
vaux passés  nous  fasse  jouir  encore  davantage  de 
notre  situation  présente.  — t^>ucls  sentiments  d’or- 
gueil cl  de  lw)nhour  j'éprouve  en  pensant  aux  cir- 
constances qui  ont  délenniné  mon  engagement 
dans  la  cause  américaine!  louant  k vous,  m<in 
cher  général , qui  pouvez  dire  véritaldcment  que 
tout  cela  est  votre  ouvrage,  quels  doivent  être  lc.s 
sentiments  de  votre  bon  et  vertueux  cœur  en  cet 
heureux  moment  qui  alTerrnit  et  qui  couronne  la 
révolution  que  vous  avez  faite!  Je  sens  qu’on  en- 
viera le  bonheur  de  mes  petils-cnfants  lorsqu'ils 
célcbrcrontet  honoreront  votre  nom.  Avoir  eu  un 
do  leurs  ancêtres  parmi  vus  soldats,  savoir  qu'il 
eut  la  bonne  furlunc  d'etre  i'ami  de  votre  cœur, 
sera  rétcrnel  honneur  dont  ils  se  glunfîcront,  et 
je  léguerai  à i’alné  d'entre  eux.  tant  que  durera 
ma  postérité,  la  faveur  que  vous  avez  bien  voulu 
conférer  à mon  fils  George. 

Je  m'étais  disposé  à aller  en  Amérique  à la  nou- 
velle de  la  paix.  Vous  me  connaissez  trop  bien, 
mon  cher  general,  pour  ne  pas  juger  du  plaisir 
que  j’éprouvais  d’avance  par  l’espoir  de  vous  cm- 
brasser  et  d'élre  réuni  à mes  compagnons  d'armes. 
Kicn  ne  me  plaisait  autant  que  celle  délicieuse 
perspective;  mais  j’ai  été  subitement  forcé  de  dif- 
férer l'exécution  de  mon  plan  favori,  cl  comme  j’ai 
à la  fin  été  assez  heureux  pour  recevoir  une  lettre 
de  vous,  je  sais  que  vous  m'approuvez  de  prolon- 
ger mon  congé  pour  des  motifs  politiques.  La  co- 
pie ci-joiiitc  de  ma  lettre  au  congrès,  celle  que 
j'écris  otliciellemciil  à M.  Livingston  en  le  priant 
de  vous  la  communiquer  ^ vous  instruiront  plei- 
nement des  raisons  qui  me  pressent  de  partir  pour 
Madrid.  l)e  là  je  ferai  mieux  d'aller  à Paris,  et 
dans  le  mois  dejuin,  je  m'embarquerai  pour  l'Amé- 
rique. Heureux,  dix  fois  heureux  serai-je.  en  em- 
brassant mon  cher  général,  iiiun  père,  mon  meil- 
leur ami.  que  je  chéris  avec  une  nlTcclion  et  un 
respect  que  je  sens  trop  bien  pour  ne  pas  savoir 
qu'il  m'est  impossible  de  les  exprimer! 

Vous  verrez  par  rn.i  lettre  au  congrès,  qu'indé- 
pendamment  des  plans  qu'il  m'avait  été  permis  de 
vous  proposer,  et  pour  lesquels  on  avait  réuni  des 
forces  immenses  de  terre  cl  de  mer,  il  avait  A la 
fin  élu  accordé  que  j'entrerais  dans  le  Canada.  J'a- 
vais l'espoir  de  vous  embrasser  à Montreal,  ou  au 

' rell«  Iritre  t été  rftranctiée  rommr  controaDl  fu  4ul»- 
atance  Ir»  mérord  cho»r«  que  pellr-ft  rl  ceU«  qoiT»  précédée. 
tVnyc*  IHplomaUc  eorntponJrntf.  T.  X,  p.  a4.) 


moins  d'y  être  joint  par  un  détachement  de  l'ar- 
mée. La  nécessité  d’une  diversion  nous  avait  fait 
obtenir  le  consentement  de  rF.sp.agne  ; mais  ces 
projets  sont  évanouis,  et  il  faut  nous  consoler  en 
songeant  au  bonheur  de  cette  partie  du  continent 
qui  vous  doit  sa  délivrance. 

A présent,  mon  cher  général,  que  vous  allez  goû- 
ter quelque  repos,  permettez  moi  de  vous  propo- 
ser un  pian  qui  pourrait  devenir  grandement  utile 
à la  portion  noire  du  genre  humain.  Unissons- 
nous  pour  acheter  une  petite  propriété  où  nous 
puissions  essayer  d'aiïranchir  les  nègres  et  de  les 
employer  seulement  comme  des  ouvriers  de  ferme. 
Un  tel  exemple,  donné  par  vous,  pourrait  être  gé- 
néralement suivi,  et  si  nous  réussissions  en  Amé- 
rique, je  consacrerais  avec  joie  une  partie  de  mon 
temps  à mettre  celle  idée  à la  mode  dans  les  Antil- 
les. St  c'est  un  projet  bizarre,  j'aime  mieux  être 
fou  de  celte  manière  que  d'être  jugé  sage  pour  une 
conduite  opposée. 

Jesuissi  impatient,  mon  cher  général,  d’appren- 
dre de  vos  nouvelles  et  de  vous  donner  des  mien- 
nes, que  j'envoie  mon  domestique  par  ce  vaisseau, 
et  que  j'ai  obtenu  qu'il  fût  mis  à terre  sur  la  côte 
de  Maryl.ind.  J’espère  recevoir  votre  réponse  avant 
de  quitter  la  France,  et  je  saurai  alors  où  je  dois 
aller.  Si  vous  ôtes  chez  vous,  je  me  dirigerai  vers 
la  haie  de  Chesapeak. 

V'ous  ne  pouvez,  mon  cher  général,  employer 
plus  utilement  votre  influenccqu’à  pousser  le  peu- 
ple américain  a fortiRer  le  lien  fédéral.  C'est  une 
tâche  qu’il  vous  sied  d'avoir  à cœur,  et  je  consi- 
dère ce  résultat  comme  nécessaire.  Soyez  assuré 
que  la  politique  européenne  sera  disposée  à créer 
des  divisions  entre  les  États.  Voici  le  moment  où 
les  attributions  du  congrès  doivent  cire  fixées,  les 
limites  des  pouvoirs  déterminées,  cl  les  articles  de 
la  confédération  révisés.  Cette  œuvre  qui  doit  iiilé- 
resser  tous  les  amis  de  l’Amérique,  est  la  dernière 
épreuve;  elle  manque  à la  pcrreclioii  du  temple  de 
la  liberté. 

Ell’arinco.  mon  cher  général,  quel  sera  son  sort? 
J'espère  que  le  pays  sera  reconnaissant.  S'iien  était 
autrement,  Je  serais  très  inallioureux.  Une  partie 
de  l'année  dcmcurcra-l-clle  réunie?  Dans  le  cas 
contraire,  j'espère  que  nous  ne  perdrons  pas  nos 
nobles  titres  d'oniciers  et  de  soldats  de  l'armée 
américaine;  de  sorte  qu'au  jour  du  danger,  nous 
puissions  être  rappelés  de  tous  les  coins  du  monde 
et  réunis  pour  la  défense  d'un  pays  qu'elle  a si 
héroïquement  sauvé.  Il  me  tarde  de  connaître 
les  mesures  qui  seront  prises.  Véritablement . je 
compte  sur  votre  bonté  pour  in'ccrirc  une  lettre 
Irês-dclaillcc,  non-seulement  dans  un  intérêt  pu- 
blic, mais  aussi  parce  que  j'ai  licsuind'étru  instruit 
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de  tout  ce  qui  vous  concerne  personnellement. 
Adieu,  adieu,  mon  clicr  général.  Si  les  Espagnols 
avaient  eu  le  sens  commun,  j’aurais  été  dispensé  de 
celle  maudite  course  à Madrid;  mais  j*y  suis  appelé 
par  un  devoir  envers  TAmérique.  11  faut  donc  y 
aller  ctdifTérer  l'iieureux  voyage.  J'oiïrc  mes  plus 
tendres  respects  a madame  Washington.  Nous  al- 
lons à présent  nous  «lispuler;  car  je  vous  presserai 
de  revenir  en  France  avec  moi.  I.a  meilleure  ma- 
nière d’arranger  Taffaire,  serait  que  madame  Was- 
hington vous  accompagnât.  Elle  rendrait  madame  ' 
de  LafayoUe  et  moi  parfaitement  heureux.  Je 
prie  Votre  Excellence  d’offrir  mes  compliments  à 
Tiighman,à  (ieorge,  à touirélal-major;  rappclci- 
inoi  à tous  mes  amis  dans  l'armée.  Soyez  assez  Inni 
pour  parler  de  moi  à voire  respectable  mère.  Je 
partage  son  bonheur  de  toute  mon  âme.  Adieu 
encore  une  fois,  mon  cher  général,  avec  tous  les 
scnliinents,  etc. 


Madrid,  le  17  février  1783  V 

(^luand  je  serais  dans  un  lieu  enchanté,  ma  chère 
cousine,  je  maudirais  tout  retard  qui  in'ctnpèchc- 
rait  d'arriver  à Paris.  Nous  ne  sommes  cependant 
pas  ici  dans  le  palais  d'Armide,  et  encore  faut-il 
que  j’y  demeure  quelques  jours.  J’ai  fait  ce  malin 
ma  cour  au  roi;  et  malgré  mon  titre  et  habit  rebel- 
les, j’eiiai  clé  reçu  fort  gracieusement.  J’ai  vu  des 
grands  bien  petits,  surtout  lorsqu’ils  étaient  à ge- 
noux, et  il  y a là  de  quoi  faire  éternuer  un  cerveau 
iridcpciidant.  Mon  départ  est  encore  incertain,  ma 
chère  cousine;  mais  si  le  15  mars  est  un  vendredi, 
j’espère  bien  y faire  les  honneurs  de  votre  souper. 
Ccsl  avant  le  loto  que  j’arriverai,  cl  je  11c  veux  pas 
qu'il  traite  ma  personne  comme  le  biribi  traitait 
un  jour  mon  épée.  J’ai  voyagé  depuis  Cadix  a>cc 
M.  l'abbé  Giraut,  et  comme  il  vous  connaissait, 
notre  coimaissancea  été  bientôt  faite.  Mille  tendres 
hommages  à Sophie.  Mille  compliments  à M.  de 
Tesse,  .M.  de  Mun,  le  docteur,  M.  de  Mcilhan  cl  le 
baron.  Présentez  mes  respects  et  encore  plus  de 
tendresse  à M.  le  duc  d'Ayen.  Adieu,  ma  chère 
cousine,  il  est  doux  de  penser  que  chaque  pas  me 
rapprochera  du  lieu  que  vous  habitez. 

' Voj-fi  II  note  »ar  la  lettre  du  1*''  janvier.  Tfuus  ernyon» 
cetie.<v  adressée  à madame  de  Tcs»é,  00  a pu  voir  (lettre 
du  4 octobre  '780),  r]uc  par  une  pUÏMOterie  de  aoriété, 
M,  de  Lafajette  appelait  ta  courine  madame  de  Te«»é  qui 
était  sa  tante. 


Air  COMTK  DK  FI.ORIDA-BI.ANCA. 

Madrid,  le  19  février  1783. 

AIütvMEiR  LS  Comte, 

.Ayant  eu  l'honneur  de  conférer  avec  A'^olre  Ex- 
cellence sur  les  objets  relatifs  aux  États-Unis,  et 
devant  bientôt  me  rendre  auprès  du  congrès  amé- 
' ricain,  je  désire  me  pénétrer  moi-méme  du  résul- 
tat de  nos  conversations.  Au  Heu  de  rindifTércnce 
ou  même  des  divisions  qu'une  nuire  nation  aime- 
rait à prévoir,  il  m'est  agréable  de  porter  aux 
Etats-Unis  le  tableau  de  vos  bonnes  dispositions. 
Je  vous  dois  ccl  avantage,  Monsieur  le  comte,  et 
pour  le  rendre  complet,  pour  m'assurer  que  je 
ri'oublic  rien,  permettez  que  mon  ra|)port  au  con- 
grès soit  d’abord  soumis  à Votre  Excellence- 

Sa  M.ijcsté  Catholique  désire  qu’entre  elle  cl  les 
États-Unis  il  s'établisse  uncconflancc,  une  harmo- 
nie dural>lcs.  Elle  est  de  son  côté  décidée  à faire 
tout  ce  qui  pourra  rciitrctcnir.  Le  chargé  d'affai- 
res  américain  est  reçu  dès  ce  moment,  et  Votre 
Excellence  va  s'occuper  à traiter  les  intérêts  des 
deux  nations.  Pour  présenter  au  roi  M.  Carmi- 
chacl.  Votre  Excellence,  qui  veut  marquer  toutes 
sortes  d'égards  à M.  Jay,  attend  seulement  que 
M.  le  comte  d’Aranda  lui  ail  noliûc  vos  disposi- 
tions. 

Pour  la  fîxalion  des  limites,  Sa  Majesté  Catho- 
lique adopte  celle  des  préliminaires  du  50  novem- 
bre entre  les  États-Unis  et  la  cour  de  Londres.  La 
crainte  d'élever  un  sujet  de  dispute  est  la  seule 
objection  qu'elle  trouvait  à la  libre  navigation  du 
Mississipi.  Le  tabac  du  Virginie,  les  objets  relatifs 
à la  marine,  fourniraient  dans  le  traité  des  con- 
ventions réciproques,  et  d’après  les  productions  de 
l’Aincriquc,  il  s'y  ferait  des  arrangements  utiles  à 
scs  nnances. 

Ayant  eu  l’honneur  de  vous  parler  pour  une 
diminution  de  droits  sur  la  morue,  vous  m'avez 
répondu  qu'il  faudrait  faire  à la  France  te  même 
avantage;  et  qu’en  vertu  d'anciens  traités,  les  An- 
glais auraient  la  prétention  de  le  réclamer;  mais 
vous  ferez  à tous  ég.irds  ce  qui  dépendra  de  vous 
pour  satisfaire  l'Amérique. 

C’est  avec  un  plaisir  bien  vif.  Monsieur  Iccomle, 
que  j'cnlrcrais  dans  tous  les  détails  où  je  prév(»i$ 
des  liaisons  entre  l'Espagne  et  les  Étals-l  nis;  m,iis 
ce  n'est  pas  moi  que  cet  heureux  travail  regarde. 
Les  ministres  du  congrès,  celui  que  vous  allez 
envoyer,  doivent  s’en  occuper,  cl  je  me  borne  à 
rappeler  les  idées  générales  que  vous  m’avez  don- 
nées. ('n  mot  de  vous  m'assurera  que  je  n'ai  rien 
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oublié.  Les  dispositions  de  Sa  Majesté  Catholique 
et  la  franchise  de  V'^ütre  Excellence,  ne  laisseront 
aucun  prétexté  à de  fausses  représentations,  l/al- 
üancc  <lc  la  maison  de  Bourbon  avec  les  Etats- 
tJiiis  étant  fondée  sur  Tinlérét  commun,  elle  aura 
plus  (le  force  encore  par  raffeclioii  et  la  confiance 
que  Votre  Excellence  désire  établir. 

D’après  nos  conférences.  Monsieur  le  comte, 
voilà  le  rcsullatquc  je  mesuis  forméct  le  compte 
que  je  me  propose  de  rendre.  Sans  avoir  aucune 
mission  à cet  égard  , je  connais  les  sentiments  du 
congrès,  et  je  sais  tout  le  prix  qu’il  mettra  à vos 
dispositions.  En  me  permettant  de  lui  soumettre 
ce  que  j'ai  vu,  vous  excitez  ma  reconnaissance 
personnelle,  et  j’en  joins  l'tiommagc  à celui  du 
respect  avec  lequel  j’ai  niomicur,  etc. 


UÉPOSSK  DD  COMTE  DE  FLOrUDA-BLANCA. 

Moxsieir  le  Mabqcis, 

Je  ne  puis  mieux  satisfaire  à vos  désirs  qu’en 
vous  priant  de  me  pomicltre  de  vous  donner  ici 
ma  réponse.  Vous  avez  compris  exactement  tout 
ce  que  j’ai  eu  l'honneur  de  vous  communiquer  sur 
nos  dispositions  à l'égard  des  Etats-Unis.  J’a- 
jouterai seulement  que,  quoique  rinlenlion  de 
Sa  Majesté  soit  de  suivre  à présent  les  limites  éta- 
blies dans  le  traité  du  30  novembre  I78i  entre  les 
Anglais  et  les  Américains,  elle  compte  prendre 
des  lumières  pour  savoir  s’il  y a des  inconvénients 
ou  des  préjudices,  et  régler  amicalement  celle 
affaire  avec  les  Étals -Unis.  J'ai  rhoimeur  d'é- 
Ire,  etc. 

Signé  Flo&ioa-Blaxca. 

Au  Piirdu,  11  férricr  1783. 

observations  St'l  ix  RErONSE  ou  COITE. 

En  recevant  la  réponse  de  M.  le  comte  de  Florida- 
Blaiica , je  lui  ai  demandé  une  explication  sur  l’ad- 
dition relative  aux  limites.  Il  m’a  répondu  que  le 
principe  était  établi,  deprcmlrc  les  limites  arrê- 
tées entre  les  Anglais  et  les  Américains;  que  sa 
remarque  portail  uniquement  sur  des  détails  de 
peu  d'importance  qu'il  désirait  avoir  des  com- 
mandants espagnols;  que  ces  dèhiils  sc  régleraient 
amicalement  et  ne  nuiraient  point  au  principe  gé- 
néral. Je  lui  ai  demandé,  devant  M.  l’ambassadeur 
de  France,  s’il  m'en  donnait  sa  parole  d'honneur. 
U in'a  répondu  que  oui , et  que  je  pouvais  l'enga- 
ger vis-à-vis  du  congrès. 

Madrid,  )«  11  février  1*83. 


A M.  ROBERT  LIVINGSTON. 

Bordeaux,  1 mars  i*S3. 

Cber  Monsieur  , 

A la  nouvelle  d’une  paix  générale,  j’ai  eu  Thon- 
iicur  de  vous  écrire , et  j’ai  pris  la  liberté  d'adres- 
ser au  congrès  une  lettre  dont  je  joins  ici  leJupli- 
cafa.  Ccsdépëchcsonlétéenvo)éespnr/e  7>iomfiJte, 
vaisseau  français , par  lequel  vous  aurez  aussi  reçu 
une  note  des  prcliiniiiaircs  généraux. 

Les  raisons  de  mon  voyage  de  Cadix  à Madrid 
vous  étant  connues,  je  me  bornerai  à vous  infor- 
mer qu'à  mon  arrivée  je  mesuis  rendu  chez  le  roi, 
et  j’ai  fait  une  visite  au  comte  de  Florida-Blanca. 
Ifiiiépcndnmmcnt  de  ma  lettre  à M.  Carmichael , 
dont  vous  avez  une  copie , j'avais  Irès-ouvcrtemcnt 
déclaré  que  je  comptais  retourner  avec  lui  à Paris. 
Aussi  après  les  premiers  compliments  me  fut-il 
aisé  d’amener  la  conversation  sur  les  affaires  amé- 
ricaines. Je  le  fls  avec  d'autant  plus  d'avantage, 
que  je  m'étais  d'avance  plcineinenl  entretenu  avec 
M.  Carmichael , qui  m'avait  donné  son  opinion 
sur  tous  les  points,  et  j'avais  eu  le  bonheur  de  la 
trouver  d'accord  avec  la  mienne. 

Dans  le  cours  de  notre  conversation,  je  pus  voir 
que  i’indcpcndancc  américaine  donnait  quelque 
ombrage  au  ministère  espagnol.  Ils  redoutent  la 
perle  de  leurs  colonies,  cl  le  succès  de  notre  révo- 
lution semble  devoir  augmenter  cette  crainte.  Le 
roi  a sur  cet  objet  d’étranges  idées,  comme,  en  vé- 
rité, il  en  a sur  toutes  choses.  — On  souliaitaildif- 
férer  la  réception  de  M.  Carmichael,  cl  cependant 
on  savait  qu'il  fallait  qu’elle  eût  lieu.  J'exposai 
très-librement  mon  opinion  au  comte  de  Florida- 
Blanca;  je  rejetai  toulcidéc  de  délai;  jcdonnai  une 
description  de  rAmérique  cl  de  chacun  des  Étals, 
dont  le  comte  de  Florida  paraissait  savoir  très-peu 
dechosc.  — Tandis  que  je  diminuais  leurs  craintes 
sur  notre  compte,  Je  tâchai  de  les  réveiller  sur 
d'autres  points.  Il  est  inutile  du  mentionner  les  dé- 
tails de  celle  conversation  qui  dura  Irès-lunglcmps 
cl  qu’il  promit  de  rapporter  au  roi.  Il  dit  qu'il 
viendrait  dans  deux  jours  me  voir  à Madrid  L 

A ce  rendez-vous  (lié,  j'allai  chez  le  comte  de 
Florida-Blanca;  et  là,  en  présence  de  l'auibassa- 
üeur  français,  il  me  dit  que  le  roi  avait  résolu  de 
recevoir  iiuinéüialeinent  renvoyé  des  Élals-L'nis. 
— Notre  conversation  fut  encore  très-longue;  et  je 
dois  au  comte  de  Muulinorin  la  justice  de  dire  que, 
non-seulement  dans  cette  occasion,  mais  dans  luu- 

' La  rour  «lait  alor»  ua  Pardo. 
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tes  les  circonstances  uù  il  a pu  agir  en  notre  faveur 
auprès  du  comte  de  Florida-Blanca*  il  a toujours 
mis  dans  la  balance  le  poids  dcrinfluence  française. 

C’est  mercredi  que  je  reçus  la  visite  du  comte. 
Selon  la  coutume  espagnole  il  essaya  de  prolonger 
nos  afTaircs.  Jepris  la  iiberlè  de  dircque  je  devais 
parlir  le  samedi,  et  il  fut  enfin  décidé  que  le  ven- 
dredi M.  Carmichael  présenterait  scs  Icllrcs  de 
creance,  et  serait  invité  le  samedi  au  diner  des 
ministres  étrangers. 

louant  aux  matières  plus  importantes,  j’ai  parlé 
de  raff.iire  des  limites  et  de  la  navigation  du  Mis- 
sissipi.  J'ai  trouvé  beaucoup  de  répugnniice  sur  ce 
dernier  point.  J'ai  parlé  aussi  des  droits  sur  la 
morue.  — J’aurais  voulu  avoir  un  engagement 
écrit,  de  nous  donner  la  préférence  pour  tous  les 
achats  de  tabac  cl  de  munitions  navales.  — Kn  un 
mol.  J’ai  fait  de  mon  mieux,  et  j’aurais  insiste  da- 
vantage sur  la  question  d’argent,  si  la  réponse  du 
ministre  ne  m’avait  mis  dans  i'iinpossibililé  de  le 
faire  d'une  manière  conforme  a la  dignité  des 
ÉtatS'tlnis. 

AumomciUoù  le  comte  de  Florida-Blanca  allait 
prendre  congé,  je  lui  dis  que  ma  mémoire  avait 
besoin  d'élre  quelque  peu  aidée.  Je  proposai  de  lui 
écrire  en  lui  demandant  une  réponse.  A cela,  il 
lit  d’abord  quelques  objections,  mais  ensuite  il  y 
consentit,  en  disant  neanmoins  que  sa  parole  va- 
lait bien  scs  écrits  ; et  comme  j'avais  quelquefois , 
au  nom  de  l’Amérique,  parié  sur  un  ton  un  peu 
élevé,  il  ajouta  que  l'Espagne  était  sincère  dans  son 
désir  de  former  une  amitié  durable,  mais  qu'elle 
n'agissait  point  par  crainte.  J'avais  auparavant 
exprime  que  c’était  dans  rintcrél  de  l'Espagne  que 
je  soubailnis  de  la  voir  en  bonne  intelligence  avec 
l'Amcrique. 

La  lecture  de  nia  lettre,  dont  je  joins  ici  copie  , 
vous  fera  mieux  connailrc  les  points  qui  ont  été 
entièrement  ou  parliellcmciit  accordés.  — J'ai  tâché 
de  tirer ic  plus  grand  parti  de  nos  conversations, 
et  d'engager  le  comte  aussi  loin  que  je  l’ai  pu.  — 
U'uii  autre  cété,  je  n'ai  pris  pour  mitre  compte 
aucun  engagement,  ce  qui  était  facile,  grâce  à iriun 
caractère  privé.  Je  ne  suis  pas  même  allé  Jusqu’aux 
professions  générales.  Mais  depuis  que  j’ai  clé  ap- 
pelé à Madrid,  je  me  suis  seulement  proposé  d’a- 
mener le  ministre  à des  concessions  qui  pussent 
servir  les  vues  de  M.  Jay.  — Ma  lettre  fut  remise 
le  jeudi.  Le  lendemain,  j'accompagnai  M.  Carnii- 
chacl  qui  est  universellement  aimé  et  respecté 
dans  ce  pays.  — sametli  avant  dîner,  je  reçus  la 
réponse  que,  dans  la  crainte  d'ambiguités,  j'avais 
prié  le  comte  de  placer  au  bas  de  ma  lettre.  — Je 
lui  ai  fait  expliquer  une  phrase  de  cette  réponse 
devant  l'ambassadeur  français.  J’cii  joins  ici  la 


copie , et  je  garde  l’original  pour  M.  Jay  dont  j’ai 
été  dans  cette  occasion  l'aide  de  camp  politique. 
J’en  ai  naturellement  référé  à lui  pour  toute  chose; 
et  celte  négociation,  dans  laquelle  il  a fait  preuve 
d’une  grande  patience,  va  maintenant  réclamer  scs 
soins  et  son  habileté.  — Les ministrosde quelques 
puissances,  et  parmi  eux,  le  ministre  de  Prusse, 
m'ayant  demandé  si  le  congrès  voudrait  leur  faire 
quelques  avances,  j'ai  répondu  que  dans  mon  opi- 
nion les  États-Unis  devaient  recevoir,  et  non  faire 
des  avances. 

En  même  temps  que  j'étais  occupé  de  ces  con- 
versations avec  le  comte  de  Florida-Blanca,  je  n’at 
p^is  négligé  de  parler  sur  le  même  sujet  aux  autres 
ministres.  — M.  de  Galvei . dans  le  département 
duquel  sont  les  Indes,  parait  avoir  bcaiicoop  d'a- 
version pour  les  limites  anglaises.  Il  a pour  le  mo- 
ment envoyé  aux  gouverneurs  espagnols  l'ordre  de 
SC  tenir  dans  ces  limites,  et  une  copie  oiliciLdlc  de 
cet  ordre  m’a  été  promise.  Mais  l’opinion  de  M.  de 
Galvcz  est  que  ces  limites  ne  conviendraient  pas. 
— J’ai  cependant  jugé  nécessaire  d'engager  le  gou- 
[ vernemenl  espagnol  si  élroilcmenl,  par  écrits  oHî- 
cicis  et  devant  témoins,  que  l’afTairc  des  limites  ne 
peut  qu’étre  tenue  pour  décidée  en  ce  qui  le  con- 
cerne. Iiidcpendainment  de  ces  écrits,  la  France, 
dans  la  personne  de  son  ambassadeur,  est  témoin 
de  rengagement  ; et  pourlanl  n'ayant  qu'un  carac- 
tère privé,  j’ai  pris  soin  de  n’engager  l'Amérique  à 
rien. 

Jeerois  maintenant  avoir  laissé  l’Espagne  dans 
la  sage  et  sincère  intention  de  cultiver  l’amitié  de 
l'Amérique,  — Le  parti  français  à la  cour  appuiera 
cette  disposition.  — Et  quoique  les  Espagnols  ai- 
massent mieux  qu'il  n'cxisUl  pas  un  pays  tel  que 
l’Amérique  du  nord,  ils  sont  francbemenl  et  sé- 
rieusement désireux  de  maintenir  une  parfuilc 
I iiarrnoiiie,  et  de  vivre  en  amitié  et  en  bon  voisi- 
nage avec  les  États-Unis.  Le  Mississipi  est  la  grande 
affaire. — Je  crois  qu’il  esldans  l’inlérét  de  l’Amé- 
rique d'élre  bien  avec  l’Espagne,  au  moins  pour 
quelques  années,  cl  parliculicreinciil  à cause  de 
l'alliance  française.  C’est  pour  cela  que  je  souhaite 
le  succès  des  négociations  de  M.  Jay.  — J’ai  en- 
gagé M.  Cnnnichacl  à continuer  scs  conférences,  cl 
Je  crois  qu’elles  seront  utiles. 

A mon  arrivée  ici,  j’.ipprcnds  que  lord  Shel- 
burne  n'est  plus  ministre,  et  qu’il  a été  remplacé 
par  lord  ^o^th;  mais  je  ne  puis  donner  cela  comme 
certain.  — Le  pavillon  américain  a déjà  fait  son 
apparition  devant  la  cité  de  Londres. 

En  faveur  de  mon  zèle  sans  bornes  pour  l'Amé- 
rique.  me  sera-t-il  permis  de  répéter  que  tous  les 
patriotes  américains  doivent  souhaiter  que  l'uniun 
fédérale  entre  les  États  puisse cunlinucr  à recevoir 
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une  nouvelle  force?  De  celle  intime  union  natio- 
nale dépemi  leur  bonheur  et  leur  importance. 

Dans  l’espoir  que  mon  excursion  volontaire  à 
Mailriil  aura  quelque  peu  servi  à remplir  les  inten- 
tions (lu  coiiBrcs.  je  me  hâte  de  rejoindre  M.  Jay, 
dont  les  talents  perfectionneront  le  compte  que  je 
lui  rendrai. 

J'ai  l’honneur  d’étre,  etc. 


A M.  DE  VERCENNES. 

pArU,  le  19  mars  1783. 

Je  pars  pour  l'Auvergne,  Monsieur  le  comte,  et 
à moins  que  je  ne  reçoive  vos  ordres,  je  serai  une 
vingtaine  de  jours  dans  ce  voyage.  Mais  pour  peu 
que  je  vous  sois  utile,  ayez  la  boulé  de  m'écrire  au 
château  dcChavaniac,  par  Brioude,  et  je  serai  hcu< 
reux  de  venir  vous  porter  mon  zèle  public  et  mon 
attachement  particulier. 

Les  députés  de  Bayonne  sont  venus  me  voir.  Ils 
sont  bien  reconnaissants  de  votre  intérêt,  et  bien 
inquiets  sur  le  pian  de  campagne  des  rernics  et 
régies.  Vous  êtes  trop  de  notre  avis,  pour  que  je  me 
permette  de  donner  ici  le  mien;  mais  sans  avoir  de 
litre  bien  précis,  j’ai  cru  que  mon  devoir  de  ci* 
toyeii  sufhrait  {M»ur  écrire  à M.  de  Fleury.  V ous 
trouverez  ici  copie  de  ma  lettre,  cl  je  désire  bien 
que  vous  l’approuviez-  On  ne  saurait  trop  répéter 
qu'après  une  grande  guerre  et  une  belle  paix,  il 
serait  ridicule  de  perdre  le  fruit  de  tant  de  sang  cl 
de  trésors,  et  cela  pour  plaire  à une  classe  de-gens 
qui  ne  plaisent  à personne.  Après  avoir  donne  des 
leçons  à l'Angleterre,  recevons  celles  qu’elle  nous 
donne  à présent,  et  lâchons  qu'en  $c  trouvant  aussi 
bien  cliez  leurs  amis  que  chez  leurs  ennemis,  les 
Américains  ne  soient  pas  forcés  à donner  aux  der- 
niers la  préférence. 

£n  diminuant  les  inconvénients  naturels  de 
Bayonne,  en  donnant  aussi  le  port  de  Marseille,  en 
rendant  Dunkerque  le  plus  avantageux  possible, 
j’espère.  Monsieur  le  comte,  qu’au  lieu  du  Fort- 
Louis,  vous  vous  déciderez  pour  !.orient.  L’éta- 
hlissemcnt  du  Port-Louis  est  très-petit;  il  n’ofTre 
aucune  des  commodités  de  Lorient,  et  ce  dernier 
port  est  très-agréable  aux  Américains.  (^)uanl  aux 
avantages  généraux  dccommcrce,  il  serait  bien  im* 
portant  qu'une  prompte  decision  empêchât  de  rou- 
vrir des  liaisons  de  commerce  entre  les  États-Unis 
et  l’Angleterre. 

Soyez  assez  bon.  Monsieur  le  comte,  pour  pré- 


senter mes  hommages  à madame  la  comtesse  de 
Vergennes.  Je  me  suis  présenté  plusieurs  fuis  pour 
la  voir,  mais  je  n’ai  pas  été  assez  heureux  pour  lui 
faire  ma  cour. 

Agréez,  je  vous  prie,  etc. 


I Dlî  GÉNÉRAL  WASHINGTON 

A M.  DE  LAFAYETTE. 

Quartier  gcuéral,  5 arril  1783. 

Mü!t  CUER  MvRQCIS, 

Il  VOUS  est  plus  facile  de  comprendre  qu’il  ne 
l’est  pour  moi  d’exprimer  la  sensibilité  de  mon 
cœur,  en  recevant  les  communications  contenues 
dans  votre  lettre  de  Cadix  du  5 février  L C’est  à 
elle  que  nous  devons  le  seul  avis  que  nous  ayons 
reçu  encore  de  la  pacilicalion  générale.  En  appre- 
nant cette  nouvelle , mon  esprit  a été  assailli  par 
mille  pensées  qui  se  disputaient  la  prééminence; 
mais  croyez-moi , mon  cher  ami , aucune  ne  pou- 
vait supplanter,  aucune  n’efTaccra  jamais  celle  de 
la  reconnaissance  qu'a  fait  naître  la  vive  apprécia- 
tion de  la  conduite  de  votre  nation,  le  sentiment 
de  mes  obligations  envers  plusieurs  de  scs  illustres 
personnages  (et  ce  n’csl  point  par  llallerie  que  je 
: vous  place  à leur  tclc),  ciiliii  radiniralion  que 
{ m’inspirent  les  vertus  de  votre  auguste  souverain, 
! qui  dans  le  même  temps  où  il  se  déclarait  le  père 
de  son  peuple  et  le  défenseur  des  droits  arnert- 
cairis,  a donné  le  plus  noble  exemple  de  modéra- 
tion en  traitant  avec  scs  ennemis. 

Nous  sommes  à présent  un  peuple  indépendant, 
et  nous  devons  apprendre  la  tactique  de  la  politi- 
que. Nous  prenons  place  parmi  les  nations  de  la 
terre,  et  nous  avons  un  caractère  à établir.  Le 
temps  montrera  comment  nous  aurons  su  nous  eu 
acquitter.  11  est  probable,  du  moins  je  le  crains, 
que  la  politique  locale  des  Étals  interviendra  trop 
dans  le  plan  de  gouvernement,  plus  large,  plus 
libéral , qu’une  sagesse  et  une  prévoyance  déga- 
gées des  brouillards  des  préjugés,  auraient  dicté; 
et  nous  pourrons  commettre  bien  des  fautes  sur  ce 
théâtre  immense,  avant  d’atteindre  à la  perfection 
de  l’art.  En  un  mot,  je  crains  que  rcxpéricncc  qui 
s’achète  au  prix  des  diflicullés  cl  des  malheurs, 
puisse  seule  nous  convaincre  que  l’honneur,  la 

' Le  Triomphe  apporta  a Mjiladelpliie,  le  a3  roan,  la  pre- 
mière oourelle  de  la  paix  générale. 
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puissance,  elle  réel  intérêt  du  pays  doivent  être 
pesés  à une  balance  continentale  ; que  chaque  dé< 
vialion  de  cette  règle  aiîaiblit  Tunion,  et  peut 
finalement  briser  le  lien  qui  nous  rassemble. 
Écarter  ces  malheurs,  fonder  une  nouvelle  con- 
stitution , qui  assure  à Tunioii  consistance,  stabi- 
lité, dignité,  et  au  grand  conseil  national  dos 
pouvoirs  suffîsants  pour  régler  les  intérêts  géné- 
raux , tel  est  le  devoir  imposé  h tout  homme  vou- 
lant le  bien  de  son  pays,  et  dont  raccomplissement 
obticiHira  mon  appui  autant  que  je  pourrai  le  don- 
ner dans  le  sentier  de  la  vie  privée. 

I/armcmcnl  qui  se  préparait  à Cadix  et  dans 
lequel  vous  deviez  remplir  un  rôle  distingué , |)or- 
tait  avec  lui  des  preuves  si  convaincantes,  qu’il 
n’cslpasélonnaril  que  la  Grande-Bretagne  ait  senti 
la  force  d'un  tel  raisonnement.  C'est  à cette  cause. 
J'en  suis  persuadé , que  nous  sommes  redevables 
de  la  paix.  Votre  voyage  à Madrid,  au  lieu  de 
venir  ici  immédiatement,  est  encore  une  preuve, 
mon  cher  marquis,  de  votre  zèle  pour  la  cause  de 
l'Amérique,  et  vous  donne  un  nouveau  droit  à la 
reconnaissance  de  ses  enfants,  qui  vous  recevront 
toujours  à bras  ouverts. 

Comme  il  n’csl  encore  arrivé,  ni  à Philadelphie, 
ni  k New-Yorck,  aucune  dépêche  qui  annonce  la 
conclusion  du  traité,  qu'aucune  mesure  ii’a  été 
prise  pour  la  réduction  de  l’armée,  le  temps  du- 
rant lequel  je  serai  retenu  près  d'elle  est  tout  à 
fait  incertain,  cl  je  ne  puis  même  conjecturer  dans 
quel  lieu  je  me  trouverai  à l’époque  de  la  visite 
que  vous  projetez;  mais  rien  n’est  plus  assuré  que  le 
plaisir  que  j’aurai  h vous  recevoir.  Il  égalera  tous 
vos  souhaits.  Je  serai  alors  plus  en  état  de  savoir 
s'il  me  sera  possible  de  vous  accompagner  en 
France,  pays  pour  lequel  j'aurai  toujours  une  vive 
alTcction.  Si  je  ne  lui  rendais  pas  cet  hommage,  il 
faudrait  rallribucr  à toute  autre  cause  qu'à  mon 
peu  d’empressement  de  le  visiter  et  de  goûter  le 
plaisir  de  m'y  rendre  sous  les  auspices  de  votre 
amitié. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  décision  du  congrès, 
s’il  est  parvenu  à en  prendre  une  par  rapport  à 
rarntcc,  était  encore  chose  inconnue  pour  moi. 
Mais  puisque  vous  désirez  être  instruit  de  tout  ce 
qui  la  concerne,  je  vous  envoie  des  documents 
authentiques  sur  quelques  circonstances  de  ces  six 

* Od  ne  pru(  entrer  tri  d.int  le  délail  de  ce  qui  se 
•lùr«  au  sein  de  l'arrecc  amcricaine;  il  suffira  de  dire  que  ses 
sourrr;ince«  et  son  drnûmenl  dècidèreutlesoffinen  à se  réunir 
et  8 réetamer  rollecliveraent  auprès  du  enn^rrs.  Les  rêso. 
lutioDs  par  lesquelles  il  leur  répondit  ne  les  ayant  pas  satis- 
faits, ils  s’assemMèrent  de  nuiiveau,  et  leurs  réunions  ainsi 
que  leurs  manifestaciuns,  prenaient  un  caractère  assez  grate, 
assez  dangereux,  lorsque  Wasliiugion  parsiot  à les  rcguUri- 


derniers  mois  ^ Je  dois  d'abord  vous  dire  qu’à  la 
suite  de  souffrances  accumulées  qui  ne  présen- 
taient que  peu  ou  point  d'espoir  de  soulagement, 
le  mécontentement  des  officiers  eut,  l’aulomne 
dernier,  l’apparence  menaçante  d’un  total  abandon 
du  service  jusqu’à  ce  que  rafTairc  eût  pris  une  au- 
tre voie,  ce  qui  produisit  l’adresse  cl  la  pétition  au 
congrès  par  où  commence  la  collection  des  pièces 
que  je  vous  envoie.  Je  ne  ferai  pas  de  commentai- 
res sur  celte  conduite,  cela  serait  inutile  pour  qui 
connaît  aussi  bien  que  vous  les  souffrances  de  l’ar- 
mée américaine;  il  suffira  d’observerdfae  plus  la 
force  ti'àinc  et  la  patience  sont  mi.ses  al’é^cuve, 
plus  elles  lirilicnl  de  tout  leur  éclat.  J'ai  l'espoir 
que  la  retraite  volonlairc  de  ccUe  portion  estima- 
ble de  la  communauté,  sera  une  preuve  de  son 
amor  pathæ  qui  lui  méritera  une  page  honorable 
dans  l'histoire. 

Ces  papiers  avec  ma  dernière  lettre,  que  devait 
vous  porter  le  colonel  Guuvion,  toute  pleine  de 
détails  de  plans  militaires,  ne  vous  laisseront  rien 
à désirer  en  fait  d'information.  Si  celle  lecture 
vous  ennuie  ou  vous  endort , rappelez-vous,  pour 
ma  justiGcalion,  que  c'est  le  désir  de  répondre  à 
vos  questions  qui  m'a  rendu  si  prolixe. 

Le  plan  que  vous  inc  proposez,  mon  cher  mar- 
quis, pour  encourager  l'émancipation  des  nègres 
dans  ce  pays,  et  les  faire  sortir  de  leur  état  d'es- 
clavage, est  une  frappante  preuve  de  la  bien- 
faisance de  votre  cœur.  Je  serai  heureux  de  me 
joindre  à vous  dans  une  œuvre  aussi  louable; 
mais  j’attends,  pour  entrer  dans  les  détails  de 
rtifTairc,  le  moment  où  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
voir. 

Lord  Stirling  n’est  plus;  il  est  mort  à AIb.iny 
dans  le  mois  de  janvier,  et  a éic  fort  regretté.  Le  co- 
lonel Barber  nous  a été  enlevé  vers  le  même  temps, 
et  d'une  manière  également  inattendue,  subite  et 
cruelle;  il  laisse  bien  des  amis  pour  pleurer  sa 
perte  Tilghman  est  au  moment  d'épouser  une 
cousine  du  même  nom  que  lui,  et  sœur  de  mis- 
Iress  Caroll  de  Baltimore.  11  ne  me  reste  plus, 
mon  cher  marquis,  qu'a  offrir  a madame  de  La- 
fayelte  mes  respectueux  compliments,  auxquels  se 
joint  madame  Washington,  cl  à souhaiter  à vous, 
à elle,  à vos  jeunes  enfants,  tout  le  bonheur  que 
peut  donner  celte  vie.  J'étendrai  mes  compliments 

irr  en  m mettant  iui-méme  à la  tête  des  nffirtera  attociéA, 
rn  dirigeant  leurs  démarciies,  et  en  défendant  leur  cause 
auprès  du  poutuir  riril.  Voyez  sur  cette  rrm-irqu^ble  affaire 
sa  lettre  à M.  Joscpli  fones,  et  l'Appendice  X(  du  Tunic  Vtl| 
de  >ei>  lettres. 

> Lard  Stirling  était  moit  après  une  rooi-te  maladie  le 
i4  jansior.  Le  colonel  Barber  axait  été  tué  an  camp  par  la 
chute  d'un  arbre. 
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nux  «flîciers  <le  voire  cercle  donl  j’ai  l'honneur 
d'èlre  connu.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  combien 
je  serai  heureux  de  vous  voir  en  Amérique,  parli- 
eulièremcnl  à Mount-Vernon,  ni  avec  quelle  sin- 
cère el  vive  afTeclioii  je  suis,  etc. 


PRÉSIDENT  DU  CONGRÈS. 

OiaTiniac.  fiant  la  |irfj«ince  cl'Autergn«, 
le  30  juillet 

Mossiecr, 

Étant  venu  pour  quelques  jours  à la  campagne, 
où  j’altemls  l'arrivée  du  Triomphe,  je  reçois  la 
lettre  que  V.  K.  m'a  fait  l’honneur  de  m'écrire  le 
12  avril,  el  je  me  hâte  d’y  répondre.  C’est  pour 
moi  un  grand  bonheur  de  penser  que  le  congrès  a 
bien  voulu  approuver  ma  conduite,  el  qu’une 
prompte  information  a été  utile  à notre  commerce 
américain.  — J'apprends  aussi  avec  une  grindc 
satisfaction  que  mes  elTorls  en  Espagne  ont  été 
agréables  au  congrès.  — A mon  arrivée  h Paris, 
j’ai  rendu  compte  de  mes  démarches  à M.  Jay, 
ainsi  que  des  concessions  que  J'avais  obtenues  de 
la  cour  espagnole,  sans  de  notre  cùtécn  avoir  fait 
aucune.  — Depuis  lors,  je  n’ai  plus  rien  eu  à faire 
dans  les  négociations  auxquelles  j’avais  pris  la 
part  momentanée  d'un  volontaire. 

Quoique  le  congres  ait  souvent  répété  les  mar- 
ques de  sa  conHancc  à mon  égard,  elles  remplis- 
sent toujours  mon  cœur  d'une  nouvelle  satisfac- 
tion. — Ce  que  vous  me  marquez  au  sujet  du 
payement  des  dettes,  sera  l'objet  de  ma  première 
attention.  J'cti  ai  parlé  chaudement  au  ministère 
français,  et  je  solliciterai  sur  ce  point  la  contiance 
des  membres  de  la  commission  américaine.  — - 
Mais  ayant  une  occasion  d'accuser  à V.  E.  récep- 
tion de  sa  lettre,  Je  n'ai  pas  voulu  différer  un  in- 
stant de  le  faire.  — Conformément  aux  dernières 
dépêches,  j’attends  les  instruclions  que  j’espère 
recevoir  par  ie  Triomphe.  — Quels  que  soient  les 
ordres  que  ie  congrès  puisse  avoir  à me  donner, 
ils  seront  exécutés  avec  allégresse  par  un  de  ses 
plus  anciens  soldats,  dont  le  bonheur  est  de  pen- 
ser qu'à  une  époque  moins  riante  il  a eu  l'honneur 
d’être  adopte  par  l'Amérique,  cl  dont  le  sang,  les 
efforts  et  les  affections  seront,  dans  scs  jours  pros- 
pères comme  autrefois  dans  ses  plus  mauvais 
jours,  eiilièremenl  voués  à son  service. 

Il  parait  que  la  Russie  est  décidée  à une  guerre 


contre  la  Turquie,  et  si  ce  projet  était  abandonné 
pour  le  moment,  il  ne  serait  qu’ajourné.  — Nous 
ne  pouvons  trop  savoir  quelle  part  l’empereur  y 
prendra.  — Toutes  les  fois  que  l’occasion  s'en  pré- 
sente. je  m'efforce  de  faire  ce  qui  peut  être  agréa- 
ble au  congrès,  et  mon  intention  est  de  le  tenir  au 
courant  des  évcnemeiits  politiques.  11  m’est  bien 
doux  de  penser  que  maintenant  rien  ne  peut  trou- 
bler notre  glorieux  élut  de  liberté  cl  d'indépen- 
dance; je  dis  rien,  car  j’espère  qu'il  sera  pris  des 
mesures  pour  consolider  Tunioii  fédérale,  pour 
déjouer  les  intrigues  européennes,  et  assurer  à 
l'Amérique  une  éternelle  Iranquilüté. 

J'ai  l’honneur,  etc. 

P.  S.  Le  congrès  a sans  doute  reçu  des  rapports 
exacts  relativement  à l'affaire  des  ports  francs. — 
A mon  arrivée  d’Espagne,  je  trouvai  que  Bayonne 
el  Dunkerque  avaient  clé  choisis,  et  immcüi'itc- 
nicntje  réclamai  Lorient  et  Marseille.  — Lorient 
est  certainement  le  port  le  plus  convenable,  cl  nous 
l'avons  obtenu.  Cela  fait,  je  vais  encore deitiamicr 
Bayonne  qui  a quelques  avantages,  cl  je  voudrais 
que  le  congrès  envoyât  des  ordres  à M.  Barclay.  — 
Le  plus  de  ports  francs  que  nous  aurons  sera  (c 
mieux.  — Celle  question,  l’objet  que  le  congrès 
m’a  recommandé  et  les  dépêches  que  je  dois  allen- 
dre  par  le  Triomphe,  détermineront  l'époque  où, 
n’ayant  plus  d’affaires  américaines,  je  pourrai  sa- 
tisfaire à mon  désir  ardent  de  retourner  sur  le 
bien-ainié  rivage  des  États-Unis. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

ChavacMc,  prurince  d'Auvergue,  33  juillet 
Uox  CBSR  GexXral, 

Votre  lettre  du  1 1 mai  est  la  dernière  que  j'aie 
reçue  de  vous.  PcrmcUcz-inoi  de  vous  offrir  mes 
plus  tendres  rcmercfments,  el  dans  le  cas  où  mes 
réponses  précédentes  ne  vous  seraient  pas  parve- 
nues, de  vous  dire  encore  quel  plaisir  vous  avez 
fait  à votre  ami  par  la  lettre  où  vous  lui  racontez 
tout  ce  qui  concerne  l’armée.  Dans  toutes  les  cir- 
constances, mon  cher  général,  j’ai  la  satisfaction 
de  vous  aimer  el  de  vous  admirer.  Votre  conduite, 
dans  cette  occasion,  a été  haulcmciil  louée  dans 
toute  l'Europe,  el  votre  retour  à la  vie  privée  est 
appelé  le  dernier  Irait  qui  achève  un  caractère 
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sans  parallèle  ^ Jamais  homme  n*a  eu  dans  )V 
pinion  du  monde  une  place  aussi  honorable,  el 
voire  nom  grandira  encore,  s'il  est  possible,  dans 
la  postérité.  Tout  ce  qui  est  grand,  tout  ce  qui  c.sl  | 
bon.  ne  s’ctail  pas  jusqu*.i  présent  trouvé  réuni  ' 
dans  le  même  individu.  J.iniais  tl  n'avait  existé  I 
d'homme  que  lesnldal,  l’homme  d'Élat,  le  patriote  ^ 
el  le  philosophe  pussent  également  admirer,  cl  ja- 
mais révolution  ne  s'était  accomplie  qui,  dans  ses 
motifs,  sa  conduite  el  ses  conséquences,  pül  si 
bien  immortaliser  son  glorieux  chef.  Je  suis  fier 
de  vous,  mon  cher  général;  votre  gloire  me  fait 
éprouver  ce  que  je  sentirais  pour  la  mienne,  et 
tandis  que  le  inonde  vous  contemple,  je  jouis  de 
penser  el  de  dire  que  les  qualités  de  votre  coeur 
sontencorc  préférables  à toulceque  vousavez  fait. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  j'en  ai  reçu  du  con- 
grès qui  me  charge  d'une  affaire  particulière  pour 
le  payement  de  la  dette  envers  la  (irande-Brcta> 
gnc.  Je  me  suis  sur-le-champ  adressé  au  comte  de 
Vergennes.  et  je  tâcherai,  s'il  n’esl  pas  trop  tard, 
de  réussir  dans  celle  importante  transaction.  J’ai 
écrit  aussi  à nos  ministres  américains,  et  j’ai  sur 
cct  objet  sollicité  leur  conHance.  S’ils  m’en  avaient 
parlé  à l'époque  des  préliminaires  séparés,  la  chose 
aurait  pu  être  réglée  d’une  manière  satisfaisante.  i 
Il  arrive  quelquefois  que  les  négociateurs  ne  s’en- 
tendent plus  dans  la  discussion,  sans  pouvoir  à 
peine  assigner  une  cause  positive  de  plainte;  et 
quelques  membres  de  la  commission  ne  sont  pas 
exempts  de  préjugés.  Mais  il  serait  inconvenant  à 
moi  d'aller  plus  loin  que  celle  observation  confi- 
dentielle. Mon  cœur  vous  est  toujours  si  ouvert  que 
je  ne  puis  vous  cacher  aucune  de  mes  pensées. 

Kicn  de  nouveau  en  Europe,  excepté  ce  qui  tou- 
clic  les  Russes  cl  les  Turcs.  Des  premiers  ont  envahi 
la  Crimée,  ont  faildc,s  préparatifs  sur  la  mer  Noire, 
et  leurs  vaisseaux  se  rendent  dans  la  Mediterranée. 
L’expulsion  des  Turcs  d'Europe  a toujours  été  le 
projet  favori  des  Russes.  Il  me  parait  peu  probable 
que  nous  puissions  arrêter  la  querelle,  cl  dans  ce 
cas  même,  la  tentative  ne  serait  que  difTérce.  On  ne 
sait  pas  encore  le  r61e  que  l’empereur  doit  jouer, 
ni  ce  que  fera  la  Prusse.  L’Angleterre  est  sdreincnl 
décidée  à la  neutralité,  el  n’a  pas  graiid’cliosc  à 
démêler  dans  le  commerce  du  Levant.  Quant  à la 
France,  elle  voudrait  ne  se  brouiller  avec  personne, 
son  vœu  serait  de  prévenir  la  guerre  de  Russie. 
Elle  n'agirait  que  dans  le  cas  d'une  nécessité  abso- 

*  Au  mut»  de  juin,  le  conjurés  rhjona  des  iNingés  « tous  les 
sr>ldats  engagés  pour  luute  lu  guerre.  Au  moment  du  liern* 
cirment  de  l'armer,  \S'.i!>liingtoii  adressa  tiue  cirnilsire  aui 
gouvernements  de  tous  les  Ktats  (R  juin);  parmi  les  quatre 
elioses  qu'il  ^ recoromaodait  à sa  patrie,  était  un  bon  établis* 


lue.  Telle  est,  mon  cher  général,  mon  opinion  par- 
ticulière sur  les  affaires  politiques  de  l’Europe. 

On  avait  dit  que  le  maréchal  de  Caslrics  donne- 
rait sa  démission  ; mais  il  est  sûr  à présent  qu’il 
restera  dans  le  ministère.  11  y a eu  de  nouvelles 
divisions  dans  le  cabinet  anglais.  Le  traité  définitif 
n’est  pas  encore  terminé;  sa  conclusion,  l’afTaire 
qui  m’est  recommandée,  le  retour  du  ^friomphe, 
et  notre  situation  politique,  décideront  l'heureux 
moment  où  je  mettrai  h la  voile  pour  rAmérique. 
J’espère  pouvoir  vous  écrire,  d’ici  à qi^ze  jours, 
d'une  manière  positive;  mais  je  n’ai  pHUxaulrc 
qu’il  y ciU  une  occasion,  et  la  hiisser  pfmrsans 
en  profiler;  Dieu  veuille  qu’au  lieu  d’écrire,  je 
puisse  aller  moi-méme! 

Adieu,  moucher  general,  madame  de  Lafayctlc 
se  joint  à moi,  etc. 

* 


AU  PRÉSIDENT  DU  CONGRÈS. 

Paris,  a6  décentbre  1783. 

Movsiecr, 

Bien  que  je  ri’aic  reçu  aucun  ordre  du  congrès 
par  le  dernier  paquebot,  je  dois  lui  donner  quel- 
ques nouvelles  qui  ont  rapport  au  commerce  amé- 
ricain. Je  les  ai.  comme  de  raison,  adressées  à 
M.  Morris;  et  quoique  le  docteur  Franklin  (les 
niilrcs  ministres  étant  en  Angleterre)  doive  vous 
donner  des  nouvelles  politiques,  je  ne  puis  m’ern- 
pécher  d’ajouter  que,  par  une  ruse  assez  raflince, 
le  roi  d’Angleterre  a fait  sortir  M.  Fox  du  minis- 
tère. Après  l’avoir  embarrassé  d’un  succès  à la 
chambre  des  communes,  il  a su  l’arrêter  tout  court 
à la  chambre  des  lords.  En  conséquence.  .M.  Fox  a 
été  congédié.  M.  Pilt  el  le  dernier  des  Temples  lui 
ont  succédé,  et  la  nouvelle  administration  (Tord 
Nortii  étant  aussi  dehors)  nécessite  l’appci  d’un 
nouveau  parlement. 

Les  affaires  entre  la  Russie  et  l’empire  ottoman 
sont  toujours  en  négociation,  et  quoique  dans  mon 
opinion  une  guerre  ne  puisse  être  longtemps  diffé- 
rée de  ce  cùlé,  il  n’csl  pas  probable  qu'elle  com- 
mence aussitôt  que  l’été  prochain.  — L’empereur 
parcourt  l’Italie  sur  laquelle  on  dit  qu’il  a aussi 

ACtnrnt  roilitairc  pour  1<!  de  paix.  En  allendant  qii'il 

fdt  réglé,  les  homme*  ruiisenrés  sous  le*  drapeaux  restèrent 
cantonnés  aux  environs  de  VX><t*Eoint,  et  Washiaglon  en 
g.Trda  le  eomenAndemeat.  {/ixlrait  de  ta  lettre  mttmtscrüe  du 
i5  Juin  ) 
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jeté  les  yeux,  et  où  il  se  rencontrer.!  nvcc  le  roi  de 
Suède.  — Il  n’y  a aucun  clmiigcmenl  dans  le  mi- 
nistère franç.iis de(>uis  que M. deCalonnc  a succédé 
à M.  d’Ormesson,  et  le  baron  de  Breteuil  à M.  Ame- 
lot.  — Tous  les  deux  ont  plus  d’esprit  que  leurs 
prédécesseurs. 

A moins  que  je  n’aie  quelques  ordres  du  congrès 
à exécuter  en  Europe,  je  m’embarquerai  au  prin- 
temps pour  rAmèrique,  et  j’irai  alors  présenter  au 
congrès  riioimnagc  personnel  d'un  homme  dont 
le  bonheur  est  de  se  sentir  dévoué  pour  toujours 
au  service  des  États-Unis. 

J'.-H  rhonneur,  etc. 

DU  tfÉNÉRAU  W ASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE. 

MounUVernoD,  i*''  fëtrier  1784. 

Enfin,  mon  cher  marquis,  je  suis  à présent  un 
simple  citoyen  sur  les  bords  du  Potomac,  à l’om- 
bre de  ma  vigne  et  de  mon  üguicr,  libre  du  tu- 
multe des  camps  et  des  agitations  de  la  vie  pu- 
blique. 

Je  roc  plais  en  des  jouissances  paisibles.  Le  sol- 
dat toujours  poursuivant  la  renommée,  l'homme 
d’État  consacrant  sesjours  et  sesnuilsaux  plans  qui 
feront  la  grandeur  de  sa  nation,  ou  la  ruine  des 
autres,  comme  si  ce  globe  ne  suflisail  pas  à tous, 
le  courtisan  toujours  surveillant  sa  contenance  dans 
l’espoir  d’un  gracieux  sourire,  doivent  bien  peu 
les  comprendre. 

Je  ne  suis  pas  seulement  retiré  des  emplois  pu- 
blics, je  suis  rendu  à moi  même.  Je  puis  retrouver 
la  solitude  cl  reprendre  les  sentiers  de  la  vie  pri- 
vée avec  une  satisfaction  plus  profonde.  Ne  portant 
envie  à personne,  je  suis  décidé  à être  content  de 
tous,  et  dans  cette  disposition  d’esprit,  mon  cher 
ami,  jedcsceiidrai  doucement  le  fleuve  de  celle  vie, 
jusqu’à  ce  que  je  repose  auprès  de  mes  pères. 

Â rcxceplioii  d'une  ou  deux  lettres  d'introduc- 
tion, d’une  autre  pour  contremander  une  commis- 
sion d’achat  que  je  vous  avais  donnée,  je  ne  vous 
ai  pas  écrit  depuis  le  départ  du  général  Duportail, 
au  milieu  d'octobre.  Il  serait  puéril  de  vouloir  vous 
apprendre  à présent  que  les  Anglais  ont  évacué  la 

' Le  drmnbre  Watbington  fut  reçu  par  le  cnogrês,  et 
réeigna  sa  cammission  <laas  les  malus  de  rassemblée.  Il  avait 
déjà  eu  l'honoeur  d'y  être  rerii  le  a6  août,  à Princtrtowo. 
[^Lettres,  k'IU,  App.  Xlll.) 


ville  de  New-Yorck,  le  33  novembre  ; que  le  même 
jour  les  troupes  américaines  en  ont  pris  posses- 
sion pour  la  remettre  aux  autorités  civiles  de  l’É- 
t.il  ; que  malgré  l'attente  et  les  prédictionsdu  géné- 
ral Carleton.de  sesnfliciers  et  de  tous  1rs  royalistes, 
le  bon  ordre  a été  immédiatement  établi,  et  le 
port  de  Ncw-Yorck  entièrement  debarrassé  du  pa- 
villon britannique  vers  le  3 ou  G décembre.  Vous 
dire  apres  cela  que  je  suis  resté  huit  jours  dans  la 
ville  après  notre  prise  de  possession,  et  si  accablé 
d'occupations  que  je  n'ai  pu  vousécrirc;  que.  reve- 
nant par  Philadelphie,  j’ai  été  obligé  d'y  demeurer 
unesemaine;qu’cnsuiteà  Aimapolisoùsctrouvaitet 
où  sc  lien t encore  le  congrès,  je  lui  ai  remis  ma  com- 
mission et  offert  mon  dernier  hommage  elqu’en- 
fin  la  veille  de  Noël  au  soir,  les  portes  de  cette  mai- 
son ont  vu  entrer  un  homme  plus  vieux  de  neuf 
ans  que  lorsqu’il  les  avait  quittées;  c'est  chose  qui 
ne  peut  intéresser  que  moi  seul.  Depuis  ce  mo- 
ment, nous  avons  été  enfermés  par  la  glace  cl  la 
neige  et  privés  de  toute  communication  au  dehors; 
car  ccl  hivera  été  et  continue  d’étre  extrêmement 
rude. 

Je  dois  a présent  vous  remercier  de  vos  lettres  du 
33  juillet  et  du  8 septembre  Toutes  deux,  quoi- 
que la  première  soit  de  bien  ancienne  date,  ne  me 
sont  parvenues  qu’après  celle  que  je  vous  ai  écrite 
en  octobre.  Les  détails  qu'elles  contiennent  sur  les 
affaires  politiques  et  commerciales  de  l’Amérique, 
sont  fort  intéressants,  je  voudrais  pouvoir  ajouter 
qu’ils  sont  egalement  satisfaisants.  La  part  que 
vous  avez  prise  dans  ces  transactions,  particuliè- 
rement en  ce  qui  louche  la  franchise  des  ports  de 
France,  est  une  nouvelleprcuvc  de  vos  infatigables 
efforts  pour  servir  ce  pays,  mais  il  n’y  a aucun  en- 
droit de  vos  lettres  au  congrès,  mon  cher  marquis, 
qui  montre  plus  clairement  l'cxcelicnce  de  votre 
cœur  que  celui  où  vousexprimez  vosnubles  et  géné- 
reux sentimenlssur  la  justice  ducaux  ndèlesnmiset 
serviteurs  du  pays.  Je  dois  au  congrès  de  déclarer 
que  comme  corps,  je  le  crois  tout  disposé  non-seu- 
lement à reconnaître  les  mérites,  mais  aussi  a ré- 
compenser les  services  de  l’armée.  Je  suis  fâché 
d’ajouter  qu’il  y a dans  quelques  Étals  une  manière 
étroite  de  penser  à laquelle  il  faut  attribuer  toutes 
nos  diflicullés;  mais,  on  doit  l’espérer,  la  juste  in- 
telligence et  la  persévérauce  des  autres  l’empor- 
teront en  déflnitive;  car  l'esprit  de  parcimonie 
commence  à diminuer.  D’après  une  lettre  que  j’ai 
reçue  du  gouverneur  de  l'État,  je  l’attends  ici  dans 

* OII«  (lu  8 septembre,  écrite  de  Nancy,  conlCDait  des 
informatioiM  qui  se  retrourent  dans  tes  lettres  que  noua  «vons 
publiera. 
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peu  de  jours,  el  je  n’oublierai  pas  ce  que  ?ous  écri- 
vez sur  le  buste  Je  tâcherai  de  tout  arranger 
d’une  manière  convenable. 

Je  vous  remercie  très-sincèrement  de  votre  Invi- 
tation de  demeurer  chez  vous,  si  J’allais  à Paris. 
Je  vois  à présent  peu  d'apparence  que  je  puisse 
cnlrcprendrc  un  tel  voyage,  l.e  dérangement  de 
mes  afTaires  personnelles,  pendant  ces  dernières 
années,  non-sculcineiit  m’oblige  à suspendre,  mais 
peut  m'empêcher  de  jamais  satisfaire  à ce  désir. 
Puisque  ce  motif  ii’eaislepas  pour  vous,  venez  avec 
madame  de  f.afayclle  me  voir  dans  mesfoyers.  Je 
vous  ai  ditsouvenl,  et  Je  vous  répété,  que  personne 
ne  vous  recevra  avec  plus  d’amitié  et  d’affection 
que  moi,  à qui  madame  Washington  se  Joindrait 
de  grand  cœur.  Nous  offrons  ensemble  nos  compli- 
ments affectueux  à votre  femme  et  nos  tendres 
voeux  pour  le  petit  troupeau. 

Je  suis,  avec  tous  les  sentiments  d'estime,  d’ad- 
miration et  d’amitié,  etc. 


EXTRAIT 

IVÜNE  LETTRE  DE  M.  DE  LAFAÏETTE 
AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

MonsiElR, 

Au  reçu  de  la  lettre  de  Votre  Excellence,  J'ai 
pris  des  mesures  pour  remplir  les  intentions  de 
la  société  dont  J’ai  l'hoiineur  d'élrc  membre 

Comme  notre  institution  a été  diversement  in- 
terprétée, j’ai  écrit  au  comte  de  Vergennes  une 
lettre  dont  copie  est  ci-'inclusc;  et  le  compte  que 
J'ai  rendu  a été  imprimé  dans  une  gazette  de  la 
cour  que  j’ai  aussi  l’honneur  de  vous  envoyer. 
Dans  un  conseil  du  roi,  tenu  il  y a aujourd'hui  une 
semaine,  il  a été  décidé  que  le  comte  de  Rocham-  | 
beau,  ses  généraux  et  colonels,  et  aussi  les  ami- 
raux, seraient  autorisés  à porter  l’ordre;  et  une 
lettre  très-convenable  sur  ce  sujet,  a été  écrite  par 
le  maréchal  de  Ségurau  comte  de  Rochambeau. 

Quant  aux  ofliciers  américains.  J'examinerai  les 
réclamations  de  chacun  d'eux.  Je  délivrerai  ou  Je 
refuserai  l’ordre,  et  dans  les  cas  douteux,  Je  pren- 

' Le  bu«le  de  M.  de  I^fayette,  décrété  par  l’État  de  Vir« 
giiiic. 

' La  aociété  de  Cincirmatus.  Le  i6  décembre  M.  de  La- 
fayelie  avait  écrit  à M.  de  Vergenuet,  pour  obtcair,en  faveur 


drai  l’avis  d’un  comiléd'ofliciers  américains  mem- 
bres de  la  société. 

Aucune  dccontion  étrangère,  excepté  la  Toi- 
son d'Or,  n’est  permise  aux  Français  qui  sont  au 
service.  La  nôtre  est  vivement  désirée  et  ambition- 
née par  tous  ceux  qui  pensent  y avoir  quelque 
droit.  Le  souvenir  attentif  accordé  par  la  Société  à 
l’alliance  a beaucoup  plu  à la  nation  qui  a trouvé 
quelque  chose  de  très-intéressant  dans  cette  asso- 
ciation fraternelle. 

l.e  major  Loiifanl  ^ est  occupé  à exécuter  vos 
ordres.  Un  bon  nombre  d'aigles  sera  prêt  dans 
douze  Jours.  Alors  J'ai  rintcritiun  de  me  rendre, 
avec  les  insignes  de  l'ordre,  et  accompagne  du  peu 
d’ofïiciers  américains  qui  sont  ici,  chez  les  géné- 
raux et  amiraux  de  l’armée  française. 


AU  GÉNÉRAI.  WASHINGTON. 

ParÎA.  9 mars  (784. 

MoTt  CBBK  GtXtXAL, 

Si  Je  n'avais  pas  une  si  parfaite  confiance  dans 
votre  amitié.  Je  craindrais  beaucoup  de  vous  fati- 
guer avec  mes  griffonnages  de  ce  jour;  mais  Je  ne 
puis  quitter  la  plume  avant  de  vous  avoir  encore 
parlé  de  ma  tendre  et  affectueuse  affection.  J’ai 
besoin  de  vous  dire  que  madame  de  liafayetle  ci 
mes  enfants  sont  en  bonne  santé  et  que  toute  la 
famille  se  réunit  pour  présenter  ses  compliments 
affectueux  à vous  cl  à madame  Washington.  Diles- 
lui  que  J’espère  la  remercier  bientôt  d’une  tasse 
de  thé  à Mounl-Vernon.  Oui,  mon  cher  général, 
avant  que  le  mois  de  juin  soit  écoulé,  vous  verrez 
un  vaisseau  remonter  le  Folomac,  cl  votre  ami 
sauter  hors  de  ce  vaisseau  avec  un  cœur  palpitant 
de  toutes  des  émotions  d'un  parfait  bonheur.  — 
Mon  intention  était  de  partir  plus  tôt  ; mais  quel- 
ques affaires  commerciales  me  retiennent  ici;  car 
depuis  que  personne  ne  s'en  incle  plus,  J'ai  entre- 
pris, dans  ma  capacité  individuelle,  de  faire  tout 
ce  qui  est  possible  à quelqu'un  qui  n'a  ni  litre  ni 
instruclions.J’aidu  moins  la  satisfaction  de  penser 
qu'avec  mon  caractère  privé,  Je  ne  puis  compromet- 
tre le  congrès,  et  Je  ne  parle  Jamais  que  de  ce  que 

dc*of6dcrs  de  l'armce  fr«Dçni»e  qui  aviiient  reru  l’ordre  de 
Ciodonata»,  rautoriwiion  de  le  porter. 

* Offider  fraorai»  au  service  de  l'AiDcrique. 
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je  sais.  — Quatre  ports  ajanl  été  déclarés  libres, 
j'envoie  à M.  Morris  une  lettre  relative  aux  droits 
à y payer.  J'espère  que  le  congrès  proclamera  que 
tous  les  droits  sur  rcxportation  des  caui-dc-vie 
ont  été  abolis. 

La  plupart  des  Américains  qui  sont  ici.  sont 
animés  contre  notre  association.  \Vadsworlh  doit 
être  excepté,  et  le  docteur  Franklin  a peu  parlé; 
mais  Jay,  Adams  cl  tous  les  autres  blâment  vive- 
ment l'année.  Vous  devinez  aisément  que  je  ne 
manque  pas  de  les  contredire;  et  néanmoins,  si 
l'on  trouve  que  rhércdilc  a quelque  danger  pour 
les  vrais  principes  de  démocratie,  je  suis  plus  porté 
que  qui  que  ce  soit  â y renoncer.  — Vous  serez 
mon  guide,  mon  cher  général,  parce  qu'à  cette 
distance  je  ne  puis  pas  bien  Juger.  Dans  le  cas  où 
TOUS  trous  criez  que  l'hérédité  fait  tort  à nos  ins- 
titutions démoeratiques.  je  me  Joins  à vous,  par 
procuration,  pour  voter  contre.  Si  vous  pensez  que 
l'hérédité  est  bonne,  je  reconnallrai  que  votre  pa- 
triotisme aura  sans  doute  considéré  l'afTaire  sous 
son  meilleur  point  de  vue.  — J tous  seul,  mon 
cher  général,  j’en  dirais  autant.  — Je  vous  prie 
de  regarder  cette  lettre  comme  conridcnticllc,  et 
je  suis  sùr  que  votre  vertu  désintéressée  pèsera 
toutes  les  conséquences  fâcheuses  dans  l’avenir, 
des  distinctions  héréditaires  L 

Il  n’y  a en  ce  moment  aucune  nouvelle  digne 
d'étre  mentionnée.  M.  Lenfant  vous  dira  ce  qui 
concerne  les  ballons  Les  querelles  des  Anglais 
sont  quelque  peu  ridicules,  elles  doivent  finir  par 
une  dissolution  du  parlement  ou  par  une  union 
entre  Pitt  et  Fox.  — Adieu,  mon  cher  général,  ac- 
ceptez, avec  votre  bonté  ordinaire,  le  tribut,  etc. 


Al’  GÉXÉnAI.  AVASmXGTOX. 

Paris,  9 mars  1784- 

Moil  CBEH  GÉSÉBAI  , 

Quoique  je  vous  écrive  une  autre  lettre  particu- 
lière, je  dois  vous  dire  mon  opinion  sur  des  objets 
relatifs  à notre  Société. 

Les  capitaines  de  vaisseaux  ontélé  Irès-mortifiés 
d'être  laissés  en  dehors  de  l'institution.  Ils  ont  rang 

’ OU«  mtme  année  1784  (mois  de  mai),  il  y eut  â Phila- 
delphie une  réunion  générale  des  membres  de  la  Société  de 
Cinrionatns.  D’après  lecoasdlde  Washington,  lear  president, 
lia  renoncèrent  au  principe  de  rbérédîté. 

* l.a  déeoarertc  des  aérostats  par  Monlgolfier  était  alors 
très-réreiite. 


de  colonels,  ils  ont  rendu  de  grands  services,  et  on 
s'attend  ici  qu'ils  seront  admis  dans  la  Société. 
Quelques-uns  d'eux  sont  venus  avec  le  comte  d'Es- 
laing,  parmi  lesquels  sont  SufTren,  Albert  de 
Rioms,  et  quelques  autres  de  grande  réputaliuii  ; 
le  reste  a été  sous  Ternay.  Destouches  et  Grasse; 
quelques-uns  ont  été  envoyés  pour  j>orler  de  gran- 
I des  nouvelles,  telles  que  celles  du  traité,  ou  com- 
! mandent  maintenant  en  chef,  tels  que  Lapeyrousc, 
I Latouchc,  etc,  — Je  sais  qu'ils  sont  nombreux  ; 

mais  comment  faire  une  distinction  partielle?  Et 
I comme  ils  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  vais- 
seaux américains,  pour  empêcher  la  contrebande, 
par  exemple,  ou  pour  les  recevoir  dans  les  ports 
français,  je  pense  qu’il  serait  impolitique  de  ne  pas 
les  satisfaire.  L'opinion  que  j’émets  ici  est  con- 
I traire  à mon  propre  intérêt,  car  moins  la  Société 
sera  nombreuse,  plus  elle  sera  estimée;  mais  je 
vois  là  un  motif  déterminant  d'utilité  publique. 
D'ailleurs,  eoninic  les  capitaines  de  vaisseaux  sont 
dispersés  dans  les  ports  de  mer,  ils  ne  feront  pas 
nombre  comme  les  ofliciers  de  terre,  parce  qu'ils 
viennent  très-rarernent dans  la  capitale.  MM.  Albert 
de  Rioms,  Lapeyrousc,  Tilly,  ne  peuvent  pas  n’en 
point  faire  partie,  et  je  crois  que  l’admission  peut 
être  générale. 

Quant  aux  officiers  de  terre,  bien  des  préten- 
tions ont  été  élevées.  Quelques-unes  d’elles,  je 
crois,  méritent  considération.  M.  de  Leslrade, 
M.  de  Menonville,  ceux,  en  un  mot,  pour  lesquels 
des  raisons  particulières  peuvent  être  alléguées, 
doiventètre  accueillis, et tous,  léchera- 
lier  fie  Lamclh  ^ qui  a été  si  cruellement  blessé 
dans  la  redoute,  qui  était  aide  de  camp,  et  deux 
mois  après  colonel.  Je  pense  que  nous  devons  évi- 
ter de  donner  des  sujets  de  plainte.  Ci-jointe  est 
une  lettre  concernant  le  comte  Édouard  Dillon  qui 
allait  à Sa\annah  lorsqu’il  fut  blessé  dans  l'enga- 
gement naval  et  qui  était  alors  colonel.  Vous  trou- 
verez aussi  une  note  de  M.  de  Saint  Simon  con- 
cernant son  frère.  Menonville  était  son  adjudant 
général,  et  en  cette  qualité  les  adjudants  généraux 
reçoivent  les  honneurs  dus  aux  brigadiers  lors- 
qu'ils remplissent  les  fonctions  de  major  dans  les 
tranchées.  M.  de  Corny  * s'est  adressé  à moi,  mais 
je  ne  pouvais  pas  lui  donner  la  décoration.  Je  lui 
ai  promis  de  vous  faire  cuimaltre  scs  vœux  cl  de 
vous  envoyer  sa  pétition.  Il  fonde  sa  réclamation 
sur  le  litre  d’ofiieier  américain.  — Vous  trouverez 

* M.  Charles  de  Lctmelh,  membre  de  l'jsiemhlce  cuasti- 
tuante,  mort  ■ l^ans  le  ag  décembre  iS3a. 

4 M.  Ëtbrs  de  Cority  avait  rempli  les  fnortiuas  de  commis- 
saire des  guerre»  dans  i'armt-e  du  comte  de  Rochaml>eau.  M 
obliol  l’ordre  de  Cinciuoatus. 
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d.ins  les  résolutions  de  notre  comité  une  mention 
du  générnl  Conway,  que  je  vais  vous  expliquer.  Je 
ne  dirai  pas  que  j'ai  du  mérite,  mais  je  puis  dire  que 
j'ai  scs  cuhscquciices,  c'est-à-dire  des  ennemis.  Ma  j 
popularité  est  grande  dans  le  royaume  et  dans  celte 
ville;  mais  il  y a parmi  les  grands,  un  nombreux  , 
parti  contre  moi,  parce  qu’ils  sont  jaloux  de  ma  ré- 
putation; en  un  mot  le  parterre  tout  entier  est  pour 
moi.  et  il  y a division  dans  les  loges.  Un  petit  com- 
plot a été  ourdi  pour  m'attirer  dans  un  piège,  et 
dans  le  but  de  nous  donner,  à vous  et  à moi,  un  air 
d'impiacable  vengeance  contre  cet  homme  qui  est  | 
considéré  comme  ayant  été  ruiné  et  abandonné 
par  moi,  en  Amérique.  Il  peut  être  à propos  de  lui 
accorder  la  décoration. 

Les  ofliders  français  ont  offert  de  l'argent.  J’ai- 
merais mieux  qu'il  ne  fût  pas  accepté;  mais  à une 
telle  distance  je  ne  puis  juger  de  ce  qu'il  y a de 
mieux  à faire.  La  formation  d’un  comité  en  Eu- 
rope est  Irès-néccssairc;  mais  pour  de  bonnes  rai- 
sons, il  doit  être  tout  à fait  séparé  de  toute  société 
que  les  olliciers  français  peuvent  former,  n'clanl 
conçu  que  dans  des  vues  américaines  cl  ne  devant 
sc  composer  qued’ofliciers  américains  pour  tout  le 
temps  où  ils  sont  en  Europe. 

Après  qu’une  part  convenable  aura  été  faite,  et 
pour  les  officiers  de  marine  et  pour  les  cas  parti- 
culiers, je  demanderai  la  permission  de  représenter 
que  les  membres  ne  doivent  pas  être  trop  muiti-  | 
plies.  Si  une  plus  grande  facilité  s'établit,  l'inslilu- 
lion  baissera  en  proportion  du  trop  grand  nombre 
de  personnes  qui  en  feront  partie;  et  nos  olliciers 
doiventse  tenir  sur  leurs  gardes  pour  ne  pas  donner 
la  décoration  sans  de  sérieux  motifs. 

J'ai  été  prié  de  vous  présenter  un  nouveau  mo- 
dèle et  un  ruban.  Je  ne  pouvais  refuser  à la  per- 
sonne qui  ni’cn  a chargé  de  les  envoyer  en  Améri- 
que. — Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  celte 
lettre  est  coiindciilielle. 

J'ai  l'honneur,  etc. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

P«m.  i4  nui  (784. 

Mov  racn  (îtvtRAL, 

A ma  grande  satisfaction,  mon  départ  est  llxcaQ 
tO  du  mois  prochain,  époque  où  j’ai  rintention  de 
quitter  Paris  et  de  m'embarquer  immédiiteincnl 
pour  l'Amérique.  Je  me  rendrai  directement  au 
Potomac,  et  c’estavec  émotion  que  mon  cœur  jouit 
déjà  du  plaisir  de  nous  retrouver  à Mount-Veraon. 
Il  n'y  a rien  de  nouveau  en  France,  si  ce  n'est  que 
l'affaire  des  ports  francs  est  entièrement  terminée, 
et  que  rien  encore  n’a  été  fait  relativement  au  rè- 
glement du  commerce  entre  l'Amérique  et  lesllcs. 
Le  gouvernement  est  très-favurable  aux  intérêts 
des  Étals-Unis,  mais  il  a bien  des  dilTicullés  à sur- 
monter. 

Le  parti  de  M.  Pill  sera  le  plus  fort  dans  le  nou- 
veau parlement;  mais  Charles  Fox  y viendra  comme 
membre  pour  Westminster,  et  dirigera  l’upposi- 
lion.  La  situation  de  l'Irlande  est  critique;  la  con- 
duiledu  lord-lieutenant  a été  extravagante,  et  quel- 
ques résolutions  du  peuple  sont  très-énergiques. 

Un  docteur  aiiemand,  nommé  Mesmer,  ayant 
fait  la  plus  grande  decouverte  sur  le  magneiitmt 
animal,  a formé  des  élèves,  parmi  lesquels  vuUe 
humble  serviteur  est  appelé  l’un  des  plusenlbou- 
siastes.  — J’en  sais  autant  qu'aucun  sorcier  en  sut 
jamais;  ce  qui  me  rappelle  l'entrevue  de  noire 
vieux  ami  avec  le  diable,  a Fishkill,  qui  nousa 
fait  tant  rire.  Avant  de  partir,  j'obtiendrai  la  per- 
mission de  vous  confier  le  secret  de  Mesmer,  qui, 
vous  pouvex  y croire,  est  une  grande  décourerlc 
philosophique. 

M.  Jay  est  parti  ce  matin  pour  Douvres,  où  il 
a l’inlenlion  de  s'embarquer  pour  l'Amérique.  Il 
s’csl  chargé  d'un  tableau  de  famille  représentant 
madame  de  Lafaycttc,  nos  enfants  et  moi,  que  je 
demande  la  permission  d'offrir  à mon  cher  général 
comme  le  portrait  de  ceux  qui  lui  sont  le  plus  af- 
fectueusement dévoués. 

Toute  la  famille  se  joint  à moi  pour  vous  pré* 
senter,  etc. 
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La  carrière  politique  du  général  Lafayette  a été 
plus  caractérisée  par  ses  actes  que  par  ses  paroles. 
C'est  le  plu»  dangerevx  de  nos  antagonistes,  disait 
l’archevêque  de  Sens  au  conseil  du  roi,  parce  que 
sa  politique  est  toute  en  action.  Nous  devons  même 
ajouter  que  si,  à l'cxceplton  de  sa  déclaration  des 
droits  et  de  quelques  paroles  lancées  à des  moments 
critiques,  les  discours  de  Lafayette  ne  tiennent 
qu’une  place  secondaire  dans  sa  vie,  il  est  égale- 
ment vrai  que  les  meilleurs  furent  improvisés,  et 
souvent  avec  beaucoup  d'elTct,  dans  le  tumulte  de 
ces  grands  mouvements  populaires  où  personne 
n’avait  le  loisir  ni  même  la  pensée  de  les  recueillir. 
Néanmoins,  nous  essaierons  de  réunir  une  partie 
de  ceux  qui  se  trouvent  encore  dans  les  ouvrages 
et  journaux,  parce  que,  retraçant  plusieurs  cir- 
constances des  époques  où  ils  furent  prononcés, 
ils  peuvent  offrir  quelques  matériaux  pour  les  Mé- 
moires du  temps;  et  aussi  parce  que,  n’ayant  au- 
cune prétention  a l'éclat , affectant  même  le  ton 
du  simple  bon  sens,  ils  portent  l’empreinte  de 
cette  moderne  école  de  droit  public  créée  aux 
États-Unis,  transplantée  en  Europe,  et  que  La- 

' Il  nnus  r«ite  p«u  de  documents  de  ce  voyage  ans  I^.tats- 
Unis  qui  devait  se  renouveler  qu.iraole  ans  après.  Dans  les 
nomltreiises  réunions  auxquelles  M.  de  Lafayette  assista,  en 
préoenre  de  toutes  les  députations  qui  le  coraplimenlèreut.  il 
eut  à prrudre  souvent  la  parole.  Ses  discours  n’nut  pas  tous 
été  conservés.  Cependant  il  en  avait  réuni  quelques-uns.  Nous 
rcproduisuiis  les  plus  intéressants  qui  formaient  la  première 
] «CM  1»r  GtV.  lAfATETTE. 


fayette  a nommée  l’ère  américaine.  C’est  en  effet , 
à la  date  de  celte  féconde  révolution , de  cette 
guerre  de  principes,  que  remonte  le  système  d'in- 
stitutions qui,  s’élevant  au-dessus  des  privilèges 
aristocratiques  et  des  concessions  royales  dont  se 
formait  la  liberté  constitutionnelle  d’autrefois,  a 
fondé  hardiment  ses  doctrines  sur  la  franche  re- 
cherche des  droits  naturels  de  l'homme , des  droits 
imprescriptibles  des  sociétés,  de  la  souveraineté 
nationale  et  de  l’égalité  civique,  dont  l'application 
si  heureusement  expérimentée  aux  Etats-Unis,  si 
malheureusement  violée  dans  les  orages  de  la  ré- 
volution française , a marqué  pour  les  peuples  une 
nouvelle  ère,  sous  la  dénomination  jusqu'alors  in- 
connue de  self  goternment. 

On  aurait  encore  des  amplifications  d’écolier  du 
jeune  Lafayette , que  nous  nous  garderions  de  les 
transcrire  ici.  Encore  moins  trouverions-nous  ma- 
tière à ce  recueil  dans  les  futiles  amusements  de  la 
cour  et  de  la  ville,  lors  même  que  nous  posséde- 
rions les  discours  prononcés  dans  cette  société 
d'une  douzaine  de  jeunes  gens  dont  les  princes, 
devenus  depuis  Louis  XVIII  et  Charles  X,  vou- 

partie  d'un  recueil  entrepris  par  scs  soins  et  sous  sot  jeux 
eu  1839,  avec  ce  titre:  Odleetion  de  plutieurt  Oucourt  du 
général  Lafayette,  depuis  l'année  1784  justiu'a  Vannée  1839. 
Les  rèflrtions  que  l’ou  va  lire,  servaient  d'iotrodtirtinu  à et 
recueil,  et,  comme  toutes  les  expliralJoiit  mêlées  au  texte 
des  discoars , av|ieot  clé  dictées  par  le  général  il  j a sept 
ans. 
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laicnl  bien  Taire  partie,  et  dont  H.  de  Ségur,  dans 
scs  intéressants  Mémoires , nous  a révélé  les  graves 
cnTanlillages. 

Depuis  l'époque  où  LaTayette,  à dix -neuf  ans, 
SC  dévoua  à la  cause  américaine,  son  rôle  fut 
d’agir,  de  combattre,  de  négocier.  Ce  sont  des 
correspondances  plutdt  que  des  discours  que  nous 
pourrions  citer,  et  néanmoins  il  serait  ditbciie  que 
cette  révolution  n’cùt  pas  donné  lieu  à quelques 
allocutions  civiles  ou  militaires,  ne  Tùt-cc  qu’à 
rassemblée  des  six  nations  indiennes,  qnc,  pendant 
rhivcrdc  1777  à 1778,  il  eut  à convoquer  dans 
son  commandement  du  nord.  Mais  nos  premiers 
documents  ne  remontent  qu'à  l'époque  de  sa  visite 
aux  États-Unis , apres  la  paix  , en  1784. 

Ce  n’est  qu'après  la  guerre  de  l’indépendance, 
cl  lorsque,  le  4 août  de  celte  année,  LaTayelle  dé- 
barqua de  France  à New-Yorck*,  que  nous  retrou- 
vons quelques-uns  de  scs  discours  tels  qu'ils  ont 
été  traduits  et  publiés  par  un  écrivain  du  temps  2. 
].a  lettre  où  il  rend  compte  de  celte  visite  de  La- 
fnyette  aux  Etats-Unis,  est  datée  de  Ncw-Yorck, 
juin  178o;  il  avait  été  à portée  de  traduire  dans 
les  journaux  récents  ceux  de  ces  discours  que  son 
Cultiraleur américain  nous  a conservés. 

On  y voit  les  réponses  de  liafayclle  à l’adresse 
du  corps  législatif  de  Pcnsylvanie,  prononcée  par 
un  comité  compose  d'un  député  de  chaque  comté, 
à l’adresse  de  l’assemblée  législative  de  llhode- 
Island.des  officiers  de  la  ligne  de  Massachuscts.de 
la  chambre  des  délégués  de  Virginie,  de  W'illiams- 
burg  , de  Marble-Head , etc.  C’est  dans  celle  der- 
nière ville  qu'on  lui  fît  observer  que  les  Temincs. 
réunies  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  hom- 
mes, étaient  les  veuves  de  ceux  qui  avaient  péri 
pendant  la  guerre,  les  mères  des  enfants  pour  la 
liberté  desquels  il  avait  combattu,  u Elles  ont 
» voulu  aujourd'hui,  lui  disait-on,  remplacer  leurs 
» maris  dont  vous  avez  connu  un  grand  nombre.  * 
El  en  cfTel,  on  voit  dans  une  gazelle  de  Salem, 
7 novembre  1784,  que  par  le  dernier  dénoinbrc- 

* I)  arriTA  sur  1«  paq(iel>n(  le  Courrier  Je  l'Eurcpe,  ayant 
arec  lui  le  cheralier  il«  Caraman.  Celui-ci  l'accnmpagna  dant 
•on  voyage;  il  fit  auui  une  |>arlie  de  m-s  courses  avec  M.  de 
Gr«iidr4isui,  commamlaat  de  la  frégate  la  yjrmpke,  qui  le 
ramena  eu  Europe. 

* Lctircs  d'un  cultirutcur  américain,  par  St.4obn  de  Crève- 
CŒur.  (Paria,  1787,  tome  Ht.) 

) Cette  réunion  eut  lieu  au  commencrment  d'octobre.  Cest 
lors  de  son  voyage  k Albaay  qne  M-  de  Lafayetle  fut  engagé 
à SC  rendre  an  Furt-Schayler,  pour  asaUter  au  traité  atec  les 
Indiens.  •>  Je  n'ai  pas  quitté  M.  de  Marhuis,  écrirait-il  an 
» comte  de  Vergennes,  le  1 a octobre;  il  vous  parlera  du  traité 
> sauvage  où  nous  avons  été  ensemble,  et  on  l’on  a cru  que 
» Je  pouvais  être  de  quelque  utilité.  Il  est  impossible  de  ne 
» p.is  jouir  de  l'ai  laebr  ment  que  ces  nations  ont  cuoserré  pour 


ment  fait  en  conséquence  des  ordres  du  gouverne- 
ment , cette  ville  de  Marble-llcad  avait  perdu  la 
, moitié  de  ses  habitants  en  étal  de  porter  les  armes, 

! Nous  n’avons  pas  les  discours  de  rassemblée  des 
six  nations  indiennes  au  conseil  tenu  par  Lafayetle 
j dans  l'hiver  del777  à 1778.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  furent  tenus  dans  une  assemblée  postérieure 
en  1784,  où  étaient  réunis  les  sauvages  amis  et 
ceux  qui  avaient  combattu  pour  les  Anglais,  ont 
été  conservés  La  séance  fut  ouverte  par  le  dis- 
cours d'un  des  membres  du  congrès,  commissaires 
des  États-U nis  *.  Lafayetle  se  leva  ensuite , et  leur 
dit: 

«En  me  rapprochant  de  mes  enfants,  je  rends 
grâces  au  grand  esprit  qui  m’a  conduit  dans  ce 
lieu,  où  je  les  trouve  assemblés  autour  de  ce  feu 
! nouveau,  fumant  ensemble  le  calumet  de  paix  et 
' d’amitié.  Si  vous  reconnaissez  la  voix  de  Kaycwla, 

! rappelez-vous  aussi  ses  conseils,  et  les  colliers 
i qu’il  vous  a si  souvent  envoyés.  Je  viens  remercier 
; mes  enfants  fidèles,  les  chefs  des  nations,  les 
guerriers,  les  porteurs  de  mes  anciennes  paroles; 
i cl  si  la  mémoire  paternelle  n’oubliait  pas  plutôt 
I le  mal  que  le  bien,  je  pourrais  punir  ceux  qui, 

I en  ouvrant  les  oreilles , ont  fermé  leurs  cœurs , et 
qui,  levant  aveuglément  la  hache,  ont  risqué  de 
frapper  leur  propre  père. 

H La  cause  américaine  est  juste,  vous  disais-je 
alors,  c’est  la  vôtre.  Restez  au  moins  neutres,  et 
1rs  braves  Américains  défendront  leur  liberté;  vos 
pères  les  prendront  par  la  main  ; les  oiseaux  blancs 
viendront  et  couvriront  les  rivages  deceltc  grande 
I Ile;  Ononlhio,  semblable  au  soleil,  dissipera  les 
nuages  qui  vous  environnent,  et  les  projets  con- 
‘ traires  s'évanouiront  comme  un  brouillard  qui 
; tombe*. 

^ n N'écoutez  pas  Rayewia , vous  criait-on  d’ail- 
leurs. Une  armée,  dans  le  Nord,  entrera  Iriom- 
j pliante  à Boston  ; celle  du  Sud  prendra  la  Virginie; 

, le  grand  chef  de  guerre  Washington , à la  tête  de 

i 

I » COD9.  lU  aimrRt  no»  maniifacturcn  et  peuvent  xvec  un  peu 
I • de  soin  non*  offrir  une  petite  lirAorbe  de  commerce.  • 
I Cette  conférence  arec  les  Indiens  n’étiiit  pas  sans  importance 
I iMilitique.  Il  parait  qu'ils  étaient  sous  l'iaflueuce  des  intrigues 
anglaises.  Nous  avons  sou»  Irs  yeux  une  lettre  où  M de  La- 
fajrtte  se  plaint  des  maDcruvrei  des  Torjrt  sauoof;es.  (Lettres 
' à Washington  dn  S octobre  trt  à M.  Jay  du  aS  novembre.) 
i i Chaque  paragraphe  de  ces  discours  était  traduit  et  rê|>élé 
par  l'interprète.  (Vote de  M.de  La/ajeite.) 

* Qurlqiies  expressions  ont  i>esoin  d'éire  expliquées.  Ouou- 
1 ikin,  signifie  le  roi  de  France;  t>or  pères,  1rs  Fraucait;  t*nx 
flirts,  les  Américains;  les  kommes  du  poini  du  jour,  lesEuns- 
pérns,  etc.  Kasewia  est  le  nom  p.sr  lequel  les  sauvages  dési- 
. gnriit  M.  de  I.afayetlp. 
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VOS  pères  et  vos  frères,  sera  forcé  dequiUer  Icpays. 
Ceux  quimeltaienl  la  main  sur  vos  yeux,  oubliaient 
cependant  d’ouvrir  les  leurs.  La  paix  est  faite,  vous 
en  savez  lesconditions,  et  j'obligerai  quelques-uns  ! 
d'entre  vous,  en  m’abstenant  par  pitié  de  les  ré-  j 
péter. 

M Mes  prédictions  étant  accomplies,  écoulez  les  | 
nouveaux  avis  de  Kayewia,  et  que  m.i  voix  reten-  i 
tisse  parmi  toutes  les  nations,  comme  celle  du  I 
vent  salutaire  qui.  dans  l'cté , annonce  cl  précède 
la  pluie.  Qu’avez-vous  jamais  gagné,  mes  enfants, 
que  n'avez- vous  pas  perdu,  au  contraire,  aux 
querelles  des  (jen$  du  point  du  jourf  Soyez  plus 
sages  que  les  blancs,  conservez  la  paix  entre  vous , 
et  puisque  le  grand  conseil  des  États-Unis  veut 
bien  traiter,  profitez  de  ses  bonnes  dispositions. 
N'oubliez  pas  que  vos  frères  sont  les  amis  des  en- 
fants du  grand  Ononlhio  \ cette  alliance  sera  heu- 
reuse et  durable.  Il  les  a pris  par  la  main,  ils  vous 
tendent  aujourd'hui  la  leur,  prenez-la  donc , et  for- 
mons ensemble  une  chaîne  forte  et  brillante.  Pour 
vous  en  assurer,  commercez  avec  les  Américains 
cl  avec  ceux  de  vos  pères  qui  ont  traversé  le  grand 
lac.  Vous  connaissez  d’ancien  temps  leurs  manu- 
factures, elles  deviendront  pour  vous  le  signe  de 
la  nouvelle  alliance.  En  vendant  vos  terres,  ne 
consultez  pas  un  baril  d’eau  de-vie  pour  les  livrer; 
mais  que  les  chefs,  parmi  vos  frères  et  vos  «a- 
chems,  réunis  autour  du  mémo  feu,  fassent  des 
marchés  raisonnables.  Dans  le  moment  actuel, 
vous  savez  que  si  plusieurs  ont  droit  à la  reconnais- 
sance du  congrès,  il  y en  a beaucoup  dont  les  fautes 
passées  exigent  des  réparations. 

» Si  vous  avez  bien  ouvert  les  oreilles  et  bien 
entendu  mes  paroles,  je  vous  en  ai  dit  assez.  Rc- 
pélcz-les  les  uns  aux  autres,  tandis  que  sur  Tautre 
bord  du  grand  lac,  je  recevrai  avec  plaisir  de  vos 
nouvelles.  Jusqu’au  moment  où  nous  fumerons 
ensemble,  où  nous  coucherons  encore  sous  la 
même  écorce,  je  vous  souhaite  bonne  santé,  chas- 
ses heureuses,  union,  abondance,  et  le  succès  de 
tous  les  rêves  qui  vous  promettront  le  bonheur.  » 

Ocksicanehiou,  chef  des  Mohav^  ks,  se  leva,  et  dit  : 

Il  Que  les  oreilles  de  Kayewia,  chef  de  guerre 
du  grand  Ononthio,  soient  ouvertes  pour  recevoir 
nos  paroles!  Mon  père,  nous  avons  entendu  la 
voix,  et  nous  nous  réjouissons  que  tu  aies  visité 
les  enfants  pour  leur  donner  des  avis  justes  et  né- 
cessaires. Tu  nous  a dit  que  nous  avions  mal  fait 
de  prêter  l'oreille  aux  méchants,  et  de  fermer  nos 
cœurs  à tes  conseils.  Cela  est  vrai , mon  père. 
Nous,  la  nation  des  .Mohawks,  avons  quitté  le  bon 
chemin;  nous  reconnaissons  avoir  clé  égarés  et 
enveloppés  dans  un  nuage  noir;  nous  revenons  à 


lfl;i 

présent,  afin  que  tu  trouves  en  nous  de  bons  et 
fidèles  enfants. 

n Vraiment,  mon  père,  nous  aimons  à entendre 
ta  voix  parmi  nous.  Sans  blesser  nos  cœurs,  elle 
nous  fait  beaucoup  de  bien.  Il  semble  que  le  grand 
esprit  ait  dirigé  tes  pas  sur  ce  lieu  de  paix  et  de 
conseil,  pour  y fumer  le  calumet  d’amitié  et  de 
bon  accord  avec  les  enfants  retrouvés.  Mon  père, 
quant  à notre  situation,  lu  nous  as  parlé  vrai; 
mais  nous  espérons  que  Kilchy -Manitou,  qui  nous 
a protégés  jusqu’ici,  nous  conduira  dans  ce  nou- 
veau sentier;  que  nos  fautes  passées  seront  oubliées, 
pour  que  nous  puissions  élrc  unis  comme  des  frè- 
res. Kayewia,  mon  père,  nous  sentons  que  les 
paroles  sont  celles  de  la  vérité;  rexpériencc  nous 
a montré  que  tes  prédictions  ont  été  accomplies. 
Ton  discours  inspire  un  esprit  de  paix;  c’est 
notre  objet,  c'est  celui  qui  nous  a conduits  ici. 
C’est  une  règle  ancienne  que  les  enfants  doivent 
obéir  è leur  père;  qu’il  a droit  de  les  gronder  et 
de  les  punir  quand  ils  font  des  fautes.  Nous  l’avons 
mérité,  mais  nous  espérons  que  l’esprit  d’en  haut 
purifiera  nos  cœurs,  de  telle  manière  que  tu  te 
féliciteras  d'avoir,  dans  la  bonté,  rendu  à les  en- 
fants la  vie  qu'ils  ont  mérité  de  perdre.  Mon  père, 
lu  nous  a avertis  de  ne  pas  prendre  conseil  des 
fortes  liqueurs,  dans  la  vente  de  nos  terres;  nous 
avions  bien  besoin  de  cet  avis  salutaire,  car  c'est 
de  là  que  viennent  toutes  nos  misères  et  tous  nos 
malheurs,  cl  nous  souhaitons  bien  qu’il  ne  sur- 
vienne pas  de  folies  dans  ce  grand  conseil  de  paix. 
Mon  père,  nous  nous  rappelons  les  paroles  que  tu 
nous  as  dites  et  envoyées  il  y a sept  ans  ; il  n'y  en 
a pas  une  qui  ne  soit  vériflée.  Oui,  mon  père,  nous 
voyons  que  tout  ce  que  tu  nous  as  dit  est  vrai  ; que 
l’alliance  entre  l’Amérique  et  la  France  serait  une 
chaîne  indissoluble,  et  que  ceux  qui  en  douteraient 
pourraient  passer  le  grand  lac  et  voir  par  eux-mé- 
mes.  Mon  père,  les  paroles  que  lu  as  prononcées 
aujourd’hui  seront  publiées  parmi  les  six  nations. 
Elles  vont  fortifier  la  chaîne  d’amitié  que  nous 
desirons  voir  durer  toujours.  Comme  il  ne  nous 
convient  pas  de  multiplier  les  paroles,  nous  allons 
assister  au  grand  conseil  des  États-Unis,  dont  nous 
félicitons  les  membres.  SI  nous  .avons  quelque 
chose  à ajouter,  nous  te  le  communiquerons  de- 
main sous  la  tritjicham  L » 

Le  lendemain,  La  SautertUe,  orateur  des  nations 
amies,  prononça  le  discours  suivant  : 

« Kayewia,  mon  père,  je  prie  toutes  les  nations 
ici  présentes  d'ouvrir  les  oreilles;  et  toi,  grand 
chef  de  guerre  de  notre  ancien  père  Unonlhio,  je 

' Ton  lubitntion. 
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le  prie  de  m'écouter.  Ton  discours  d’hier  contient 
des  réliciUUonSf  des  reproches  et  des  conseils;  nous 
les  recevons  avec  d'autant  plus  déplaisir, que  nous 
nous  ra|ipclons  tes  paroles  il  y a sept  ans.  Ce 
sont  ces  paroles  qui  nous  ont  empêchés  de  nous 
égarer.  Tu  vois  ce  collier  (lui  donnant  celui  qu'il 
avait  reçu  de  M.  de  Montcatm),  il  nous  fuldonné, 
il  y a vingt  ans,  par  nos  pères,  qui  nous  dirent 
que  chacun  devait  en  tenir  un  bout,  et  qu’un  jour 
leurs  voix  seraient  encore  entendues  parmi  nous. 
Kayewla,  mon  père,  toutes  tes  anciennes  paroles 
ont  été  vérifiées  par  Icsévéneinenls  de  cctlc  grande 
fie.  et  nous  recevons  avec  plaisir  ce  que  lu  viens 
de  MOUS  dire.  » 

Kn  lui  rendant  le  collier,  I^afayettc  lui  dit  qu'il 
se  réjouissait  de  voir  qu'on  eût  si  bien  gardé  ce 
collier,  et  de  penser  que  son  influence  sur  quel* 
ques  nations  les  eût  empêchées  de  se  déclarer 
contre  les  I^Uals-Ünis;  que  la  France  en  tiendrait 
toujours  un  bout;  qu'il  serait  aussi  tenu  par  i’Â- 
mérique.  Il  les  remercia  de  leur  fidelité  à suivre 
ses  conseils. 

Un  n'a  point  retenu  les  discours  d'un  chef  des 
Sénécas  qui  vil  encore,  cl  est  fort  connu  en  Amé> 
rique  sous  le  nom  anglais  de  Red-Jacket^  mais 
nous  avons  cru  devoir  copier  les  discours  précé- 
dents pour  donner  une  idée  de  la  rhétorique  in- 
dienne. 

Btctmo'v  riR  en  covité  dc  concafcs 

Le  congrès,  informé  de  l'arrivée  du  marquis  de 
Lafayctle,  ainsi  que  de  son  prochain  départ  pour 
l'Europe,  ordonna  qu’un  comité  formé  d'un  re- 
présentant de  chaque  État  de  l'Union,  se  trouve- 
rait lé^ll  décembre,  dans  la  salle  d'audience,  pour 
le  recevoir  en  cérémonie,  lui  souhaiter  un  heureux 
retour  dans  sa  patrie,  et  l'assurer,  au  nom  des 
treize  États-Unis,  de  leur  estime  et  de  leur  consi- 
dération pour  lui,  ainsi  que  du  sentiment  conti- 
nuel et  personnel  que  scs  talents  cl  son  zèle  pour 
le  bonheur  de  l'Amcriquc  leur  avaient  inspiré,  et 
pour  lui  dire  combien  cette  haute  opinion  que  le 
congrès  a si  souvent  manifestée  était  encore  con- 
firmée par  ses  nouvelles  marques  d'attention  à leurs 
intérêts  politiques  cl  commerciaux.  Le  président 
fut  aussi  chargé  de  lui  dire  que,  de  même  que  son 
attachement  constant  et  uniforme  pour  leur  prospé- 
rité avait  ressemblé  à celui  d'un  citoyen  patriote, 
de  même  aussi  les  États-Unis  le  considcraienl  avec 
l'affecUon  la  plus  particulière  et  ne  cesseraient  ja- 

' Elirait  det  journaux  du  congrèt,  séant  à Trenlon,  rtew- 
Jenry,  décembre. 


mais  de  partager  tout  ce  qui  pourrait  intéresser  sa 
gloire  et  son  bonheur;  que  leurs  vœux  les  plus 
vifs  et  les  plus  tendres  raccompagneraient  tou- 
jours. Le  congrès  le  chargea  aussi  d’une  lettre  pour 
Sa  Majesté,  dans  laquelle  les  Elals-Unisexprimaient 
leurs  sentiments  pour  lui.  Les  journaux  du  con- 
grès, en  rendant  compte  de  cette  cérémonie  (oo- 
chanle,  donnent  aussi  la  réponse  suivante  du  mar- 
quis : 

« Je  ne  sais  comment  exprimer  aux  États-Unis 
assemblés  en  congrès,  toute  la  reconnaissance  que 
je  leur  dois  pour  la  réception  favorable  qu’ils  m'ac- 
cordent aujourd'hui,  cl  le  plaisir  que  je  ressens  en 
conlernpl.intrheurcusc  situation  dont  ils  jouissent. 
Depuis  le  moment  où  j'ai  revu  ce  continent , j’ai 
ardemment  désiré  pouvoir  les  en  féliciter  person- 
nellement. J'avoue  que  le  premier  intérêt  que  je 
pris  à la  cause  ii'élait,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
qu'instinctif  et  involontaire.  J'étais  loin  encore  de 
prévoir  tous  les  liens  qui  devaient  m'attacher  i 
leur  prospérité  et  à leur  gloire;  mais  j'ai  vu  les 
Américains  exécuter  de  si  grandes  choses  et  dé- 
ployer de  si  grandes  vertus,  que  cet  attachement 
durera  autant  que  ma  vie. 

» J'ernhrassc  avec  joie  cette  occasion  favorable 
de  remercier  le  congrès  delà  confiance  dont  il  m'a 
honoré  pendant  tout  le  cours  de  celle  révolution. 
Elle  commença  lorsque,  jeune  encore  et  sans  ex- 
périence. je  ne  pouvais  que  réclamer  l'adoption 
paternelle  de  mon  illustre  et  respectable  ami.  Elle 
m'a  été  continuée  avec  la  plus  touchante  bienveil- 
lance, dans  loutos  les  circonslanccs  politiques  et 
militaires  de  la  guerre.  Je  rccoiiiiallrai  cependant 
que  j’ai  suuient  trouvé,  dans  l'amitié  personnelle 
cl  dans  la  confiance  particulière  des  habitants,  les 
plus  grandes  ressources  contre  les  diflicultés  publi- 
ques. Ce  souvenir  précieux  m'enhardildans  ce  mo- 
ment solennel  à rappeler  au  congrès,  aux  Étals  de 
l'Union,  à tous  leurs  citoyens,  mes  chers  compa- 
gnons d'armes,  dont  la  bravoure  et  les  services  ont 
élési  utiles  à leur  patrie.  Après  avoir  profondément 
senti  l'imporlancc  des  secours  que  nous  envoya 
notre  illustre  monarque,  je  me  réjouis  en  pensant 
que  celte  alliance  va  devenir  réciproquement  avan- 
tageuse, par  les  liens  du  commerce  et  par  les  heu- 
reux cfTets  d'une  aiïection  mutuelle.  Le  souvenir 
du  passé  nous  en  répond,  et  l'avenir  semble  agran- 
dir celte  douce  perspective;  l’on  verra  sc  multi- 
plier CCS  rapports  qu'un  commerce  indépendant 
doit  produire  en  raison  de  ce  qu'il  est  mieux  connu. 
Je  désire  bien  sincèrement  voir  la  confédération 
consolidée,  la  foi  publique  préservée,  le  commerce 
réglé.  les  magasins  continentaux  établis,  les  fron- 
tières fortifiées,  un  système  général  et  uniforme  de 
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milice  adopté,  et  la  marine  en  vigueur.  C’est  sur 
ces  seuls  fondements  que  peutëtre  établie  la  véri- 
table indépendance  de  ces  Étals.  Puisse  ce  temple 
immense  que  nous  venons  d'élever  à la  liberté, 
offrir  à jamais  une  leçon  aux  oppresseurs,  un 
exemple  aux  opprimés,  un  asile  aux  droits  du 
genre  humain,  et  réjouir  dans  les  siècles  futurs  les 
mânes  de  ses  fondateurs!  » 

Tel  fut  le  dernier  des  nombreux  discours  pro- 
noncés dans  ce  voyage,  où.  dans  l’espace  de  moins 
de  cinq  mois,  liafayetle  parcourut  plus  de  six  cents 
lieues.  Il  s’embarqua  de  New-Yorck  pour  la  France, 
le  25  janvier  1785. 


A M.  DE  VERGENNES. 

New*Yorck,  Iei5  Mpkmbre  1784. 

Quoique  le  paquebot  soit  arrivé,  Monsieur  le 
comte,  il  ne  m’a  point  porté  de  lettre  de  vous; 
mais  je  sais  que  votre  santé  est  bonne,  et  J'espère 
qu’il  cfi  est  de  même  pour  toute  votre  famille. 
Depuis  que  j’ai  débarqué,  je  ne  cesse  de  courir. 
Partout  ou  m’a  comblé  de  bontés,  et  j’ai  passé  , 
quinze  jours  dans  la  retraite  du  général  Washing- 
ton. Me  voici  en  chemin  pour  un  traité  de  sauva- 
ges; de  là  j’irai  dans  la  Nouvelle-Angleterre;  je 
rejoindrai  le  général,  et  nous  continuerons  ensem- 
ble mes  visites.  Vers  le  milieu  de  novembre,  nous  j 
verrons  le  congrès  dans  sa  résurrection,  et  à la  ün  | 
de  l'année  j'aurai  le  bonheur,  bien  vivement  dé-  j 
siré,  de  revoir  ma  patrie.  1 

I.es  nouvelles  américaines  vous  parviennent  par  j 
M.  de  Marbois,  et  dans  mon  état  de  pèlerinage,  je  i 
doisremellrc  au  rett>ur  mes  observations.  I 

Le  commerce  avec  l'Angleterre  vient  du  crédit  [ 
clonnanl  qu’y  trouve  tout  Aniéricain.  Ccl  abandon  ! 
produira  des  banqueroutes,  et  l’Iiivcr  prochain  | 
nous  sera  favorable,  pourvu  que  nos  négociants 
consultent  les  besoins  et  les  goûts  du  pa}s.  Il  est 
arrivé  du  chanvre  en  Virginie,  et  des  sabots  de 
France  à Ralliinorc. 

11  s'établit  vers  l'Ohio  une  population  immense. 
Les  arrivants  y vont  tout  droit,  les  anciens  habi- 
tants s'y  transportent  eux-mêmes.  Les  manufactu- 
res et  même  la  navigation  d’Amérique  en  seront 
retardées,  et  comme  on  veut  rapprocher  par  des  ^ 
canaux  la  communication  du  Polomac,  de  la  Sus-  ^ 
quehannah  et  de  l'Ohio,  nous  aurons  la  préférence  ^ 
des  Illinuis  cl  des  Sauvages  pour  nos  manufactu- 


res. Hais  le  débouché  de  tout  ce  pays  est  le  Hissis- 
sipi,  et  la  prohibition  entraînera  des  disputes, 
plus  lard  qu’on  ne  le  croit  ici,  mais  beaucoup  plus 
i tôt  qu'on  ne  le  pense  en  Eun>pe.  Les  Américains 
< nous  aiment;  mais  ils  haïssent  l’Espagne  très- 
I cordialement.  Autant  qu’un  particulier  peut  y pré- 
tendre. je  tâche  de  connaître  et  de  servir  les  inté- 
rêts de  mon  pays.  La  ville  de  New-Yorck  m'a 
présenté  ta  liberté  de  la  cité,  compliment  à l’an- 
glaise, qui,  je  m’en  suis  assuré  d'avance,  est  sans 
aucune  conséquence.  On  a mis  dans  les  papiers  que 
I la  franchise  de  Lorient  est  réduite  au  port;  je  vais 
' y faire  insérer  une  explication  convenable. 

I Adieu.  Monsieur  le  comte,  etc. 


DU  GÉNÉRAI.  WASHINGTON. 

MoaDt-Veroou,  8 décembre  1784. 

Mon  casa  Mabqcis, 

Du  jour  où  je  vous  ai  quitté , ma  marche  s'csl 
I terminée  à Wailbo.  Le  lendemain,  malgré  le  mau- 
vais temps,  je  suis  arrivé  chez  moi  avaiit-diner. 
Au  moment  de  notre  séparation,  sur  la  route,  pen- 
dant le  voyage,  et  depuis  lors,  à toute  heure,  j'ai 
ressenti  profondémeiiUout  ce  que  le  cours  des  ans, 
une  étroite  union  et  votre  mérite  m'ont  inspiré 
d'affection,  de  respect,  d'atlachcmcnt  pour  vous. 
Pendant  que  nos  voilures  s'éloignaient  l’une  de 
l'autre,  je  me  demandais  souvent  si  c'élail  pour  la 
dernière  fois  que  je  vous  avais  vu;  et  malgré  mon 
désir  de  dire  non,  mes  craintes  répondaient  oui. 
Je  rappelais  dans  mon  esprit  les  jours  de  ma  jeu- 
nesse, je  trouvais  qu'il  y avait  bien  longtemps 
qu'ils  avaient  fut  pour  ne  plus  revenir,  que  je  des- 
cendais à présent  la  colline  que  j'ai  vu  cinquante- 
deux  ans  diminuer  devant  moi  ; car  je  sais  qu'on 
vil  peu  de  temps  dans  ma  famille,  et  quoique  doué 
d'une  constitution  forte,  je  dois  m'attendre  à repo- 
ser bicntùl  dans  la  funèbre  demeure  de  mes  pères. 
Ces  pensées  obscurcissaient  pour  moi  l'horizon  , 
répandaient  un  nuage  sur  l'avenir,  par  conséquent 
sur  i'espcrancc  de  vous  revoir.  Mais  je  ne  veux  pas 
me  plaindre.  J'ai  eu  mon  jour. 

Rie»  d'imporlanl  ne  s'est  présenté  depuis  que  je 
vous  ai  quitté.  J'ai  trouvé  ma  famille  en  bonne 
santé,  cl  je  suis  dans  ce  moment  avec  nombreuse 
compagnie;  ce  qui  ne  m’a  pas  empêché  d'écrire 
quelques  lettres  dont  j’aime  mieux  vous  donner 
l'ennui  que  de  les  coiiner  à des  mains  inconnues.  Il 
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n'csl  pas  nécessaire,  je  pense,  de  revenir,  mon 
cher  marquis,  sur  la  sincérité  de  mes  sentiments 
d'estime  et  d'amitié.  D'ailleurs  je  n'ai  pas  de  mots 
qui  pussent  exprimer  toute  l’affection  que  J'ai  pour 
vous,  et  Je  ne  l’essaye  pas.  J'offre  de  ferventes  priè- 
res pour  votre  agréable  cl  sùr  passage,  votre  heu- 
reuse réunion  à madame  de  Laf.ijclle,  à votre 
famille,  cl  l'accomplissement  de  tous  vos  vœux. 
En  tout  cela,  madame  Washington  s’unit  à moi, 
ainsi  que  pour  offrir  nos  compliments  au  capi> 
taine  Grandchain  cl  au  chevalier,  dont  le  petit 
Washington  parle  souvent.  — Avec  tous  les  senti- 
ments de  dévouement  et  de  tendresse,  Je  suis,  etc. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

A bord  de  la  Y/mpha,  daos  le  port  de  New-Yorck, 
3t  décembre  t784- 

Mo5  cnxa  GkvttAi, 

J'ai  reçu  votre  affectueuse  lettre  du  8,  et  d’apres 
les  sentiments  à vous  connus  de  mon  cœur,  vous 
devinerez  aisément  ceux  que  j'ai  éprouvés  en  lisant 
les  tendres  expressions  de  votre  amitié.  Non,  mon 
cher  général,  noire  récente  séparation  ne  sera  pas 
un  dernier  adieu.  Mon  àmc  se  révolte  à cette  idée, 
cl  si  je  pouvais  un  instant  accueillir  une  telle  pen- 
sée, en  vérité,  elle  me  rendrait  malheureux.  Je 
vois  bien  que  vous  ne  viendrez  jamais  en  France; 
je  ne  puis  espérer  l’inexpriinablc  plaisir  de  vous 
embrasser  dans  ma  maison,  de  vous  recevoir  dans 
une  famille  où  votre  nom  est  adoré;  mais  Je  re- 
viendrai, cl  souvent  encore,  sous  le  toit  de  Mount- 
Vernon  : nous  parlerons  des  vieux  temps.  Mon 
ferme  projet  est  de  visiter  de  temps  en  temps  mes 
amis  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique,  cl  le  plus  aimé 
de  tous  les  amis  que  j'aie  jamais  eus  ou  que  j'aurai 
jamais  nulle  part. 

Depuis  que  Je  vous  ai  quitté,  mon  cher  général, 
nous  avons  passé  par  Philadelphie  et  Trenton,  où 
j'ai  été  heureux  de  trouver  un  congrès  nombreux 
et  bien  choisi.  Vous  verrez  dans  les  journaux  ses 
témoignages  de  bonté,  ainsi  que  ma  réponse  à l'as- 
semblée. (^uant  à mes  services  au  dehors,  il  a été 
unanimement  déclaré  que  la  confiance  publique  en 
moi  était  une  chose  naturelle,  qui  ne  devait  pas 
être  mise  en  question.  Comme  je  connais  l'esprit 
du  congrès,  que  M.  Jay  a accepté  cl  que  M.  Jef- 

' M Jay  était  nommé  »«:rélaii'*  d’État  |xmr  le»  affaire» 
rtriingi-rrs. 


f ferson  sera  ministre  en  France,  ma  sitaaliuu  à cet 
I égard  sera  très-agréable. 

Des  ordres  ont  été  envoyés  en  Canada  de  renfor- 
cer les  postes,  de  mettre  en  commission  les  vais- 
seaux du  lac,  cl  de  repousser  la  force  par  la  force. 

I Mais  je  pense  que  si  une  fois  le  congres  a le  com- 
merce à régler,  les  interdictions  mercantiles  roel- 
{ Iront  CCS  peuples  à la  raison.  — Bien  que  l'esprit 
I de  parti  ait  un  peu  cessé  à New-Yorck,  cette  ville 
! est  loin  d'élrc  tranquille.  (^>ue)le  différence  avec 
j Boston  ! 

f^luoique  votre  neveu  ne  soit  pas  arrivé,  j'espère 
encoreavoir  leplaisirde  le  voir  à Paris.  Le  général 
Greene  était  à Hartford,  lorsque  la  lettre  lui  est 
parvenue;  il  est  venu  à New-Yorck,  et  j'ai  eu  le 
plaisir  de  passer  quelques  jours  avec  lui.  Je  vous 
envoie  ci-joint  un  petit  chiffre.  Si  quelques  affai- 
res politiques  exigeaient  plus  de  précautions,  je 
vous  écrirais  au  moyen  d'un  autre  chiffre  que  j'ai 
employé  depuis  longtemps  avec  le  département  ac- 
tuel de  M.  Jay. 

M.  Cary,  imprimeur  du  journal  le  yoloniairc,  a 
été  oblige  de  s'enfuir  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté, 
et  demeure  maintenant  chez  M.  Sulter,  chapelier, 
Front  Street,  à Philadelphie,  où  il  va  fonder  un 
I journal.  — Une  lettre  de  vous,  lui  annonçant  vo- 
tre souscription,  et  lui  disant  que  je  vous  ai  parlé 
! de  lui,  m'obligerait  d'autant  plus  queje  lui  ai  pro- 
mis de  le  recommander  à mes  amis.  Il  est  main- 
tenant américain,  et  nous  n’avons  rien  à démêler 
dans  scs  querelles  avec  le  duc  de  Rulland.  — 
paquebot  français  n'est  pas  encore  arrivé. 

J.e  chevalier  de  Caraman  et  le  capitaine  Grand- 
chain demandent  la  permission  d’offrir  leurs  res- 
I pects  à vous,  à madame  Washington,  cl  à toute  la 
famille.  — Je  présente  à madame  Washington  mes 
compliments  les  plus  affectueux  et  les  plus  len- 
j dres.  Je  la  prie  d’ernltrasscr  pour  moi  les  petites 
i nilcsclnion  ami  Tub.  Je  prie  aussi  madame  Stuart, 
le  docteur,  M.  Lund  Washington,  et  tous  nos  amis, 
de  recevoir  mes  compliments.  J’espère  que  M.  Ilar- 
rison  sera  bientôt  nommé,  et  je  souhaite  que  son 
cousin  puisse  le  savoir. 

Adieu,  adieu,  mon  cher  général,  c'est  avec  une 
: peine  inexprimable  que  je  sens  que  je  vais  être  sé- 
paré de  vous  par  rAtlantique.  — Tout  ce  que  l’ad- 
j miratiun,  le  respect,  la  gratitude,  l'amitié  cl  l'a- 
mour filial  peuvent  inspirer,  se  réunit  dans  mon 
cœur  pour  le  dévouer  bien  tendrement  à vous.  Je 
trouve  dans  votre  amitié  une  félicité  que  des  paro- 
I les  ne  peuvent  pas  rendre.  — Adieu,  mon  cher  gé- 
j lierai,  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  j'écris  ce  mot, 
I quoique  je  sache  que  je  reviendrai  bientôt.  — 
I Veillez  sur  votre  santé.  Doiincz  iiioi  de  vos  iiûuvcl- 
. les  tous  les  mois.  — Adieu,  adieu. 
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AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON  I 

Venailles,  9 féTrier  1785. 

Mo5  cber  GinËRAL, 

Après  une  assez  ennuyeuse  traversée  de  (rente 
jours,  nous  sommes  heureusement  arrivés.  De 
Brest  je  suis  venu  à Paris  en  passant  par  Rennes 
où  les  états  de  Bretagne  étaient  assemblés,  et  où 
leur  bonté  pour  moi  m’a  obligé  de  m’arrêter  un 
jour.  J’ai  trouvé  toute  ma  famille,  femme,  enfants, 
amis,  en  parfaite  santé.  La  politique  européenne 
n’est  pas  très>calme,  et  une  guerre  terrible  poifr- 
rait  éclater.  J’ai  écrit  à M.  Jay  ce  que  j’ai  pure* 
cueillir,  et  je  joins  ici  la  copie  de  ma  lettre.  On 
parle  du  prince  de  Condé  et  du  maréchal  de  Bro>  ' 
glie  pour  commander  les  deux  armées  Je  n’ai  I 
pas  encore  eu  le  temps  d’arranger  où  je  servirai  ; I 
mais  ce  ne  sera  pas  avec  mon  cher  général,  et  tout 
pour  moi  est  si  différent  de  ce  bonheur,  que  rien,  ; 
lorsque  je  l’y  compare,  ne  peut  me  plaire.  Cepen-  I 
dant,  malgré  tous  les  préparatifs,  je  crois  encore  I 
que  l’on  s’arrangera,  et  j'espère  qu’au  moins  pour 
cette  année  la  guerre  ne  sera  pas  nécessaire.  Il  est 
clair  qu’il  était  convenable  pour  moi  de  ne  pas  : 
arriver  plus  lard.  On  parle  peu  des  dissensions  de 

* Ju«qQ*à  l'aasemLléc  des  notables  en  1787,  nnas  n'aeons  I 
aucQQ  manuscrit  de  M.  de  Lafayrtte  qui  puisse  tcuir  lien  de  | 
memoirn.  Nous  y suppléons  avec  des  lettres,  surtout  avec  | 
cette  précieuse  correspondance  dans  laquelle  il  semble  raeon-  ' 
(cr  au  général  Washington  son  liistoîre  à mesure  qu'elle  se  fait. 


l’Irlande;  mais  elles  pourront  se  ranimer  à l’épo- 
que  delà  réunion  de  son  parlement  et  des  revues. 
L’Angleterre  ne  prendra  point  part  à la  guerre, 
du  moins  au  début.  J’ai  suivi  vos  ordres,  mon  cher 
général,  et  outre  les  personnes  que  vous  m’aviez 
nommées,  j'ai  fait  vos  compliments  à toutes  celles 
que  vous  avez  connues.  — Dans  peu  de  jours  j’es* 
père  de  vos  nouvelles.  A présent,  mon  cher  géné- 
ral, que  j’ai  encore  une  fois  joui  du  bonheur  d’étre 
près  de  vous,  une  correspondance  exacte  est  plus 
que  jamais  nécessaire  à mon  cœur.  Cette  lettre  sera 
courte,  non  pas  tant  à cause  de  mon  arrivée  si  ré-* 
cente  que  parce  que  je  n’avais  pas  songé  que  le 
troisième  mardi  était  Far  la  même  raison, 
ma  petite  Qlle  sera  privée  de  l’honneur  de  répon- 
dre à son  aimable  correspondante  jusqu’au  paque- 
botsuivanl.  Cesdeux  lettres  lui  ont  presque  tourné 
la  tête. 

Adieu,  mon  cher  général,  permetlez^moi  encore 
de  TOUS  recommander  deux  choses  : monter  de 
temps  en  temps  à cheval  et  avoir  un  secrétaire. 
Adieu  ; tout  ce  qu’une  vive  alTecliori,  la  reconnais- 
sance, l’estime  peuvent  inspirer,  tous  les  senti- 
ments de  la  tendresse  filiale  et  de  ramitic  seront  à 
jamais  unis  dans  mon  cœur,  pour  me  mettre  à la 
tête  de  tous  ceux  qui  ont  jamais  aimé  un  père  et 
un  ami. 

• L'emperear  ayant  envoyé  dans  les  Pays-Bas  quarante 
mille  hommes  qui  allaient  être  suivis  d’une  autre  division, 
)a  France  ordonna  la  formatinn  de  deav  corps  d'armée, 
l’un  en  Flandre  et  l’autre  en  Alsace.  [Ltttit  a M.  Jajr,  du  ^ fi^ 
errer.) 
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A M.  JOHN  JAÏ, 

SKCKKT«mK  DK6  ArPilKKS  CTiANCKIRS. 

Pvris,  (9  msr*  1785. 

Chkr  Morsieir, 

J’ai  eu  l’honneur  de  recevoir  votre  IcUrcdu  19  jan- 
vier, et  je  suis  heureux  d’apprendre  que  les  idées 
fédérales  prospèrent  en  Amérique.  Plus  je  vois, 
plus  j’entends,  plus  je  pense  en  Europe,  et  plus  je 
souhaite  aux  États-Unis  tout  ce  qui  pourra  leur 
assurer  dignité,  puissance  et  conliance  publique. 

— Vos  trois  ministres  étant  à Paris  ils  vous  in- 
formerunl  de  la  situation  des  affaires  américaines 
et  de  la  politique  européenne.  La  Grande-Bretagne 
persiste  dans  sa  mauvaise  humeur,  l’Espagne  dans 
sa  politique  mal  entendue.  — A mon  arrivée  j’ai 
répété  ce  que  j'avais  écrit  ; noinmcinenl  l’idée  d'ob- 
tenir la  Nouvelle-Orléans,  ou  au  moins  d'inviter 
les  Espagnols  à en  faire  un  port  libre.  — Le  pre- 
mier point  est  impossible;  quant  au  second,  je 
n'ai  aucune  réponse  positive,  mais  je  suis  sûr  que 
mon  opinion  n’a  pas  été  rejetée.  Cependant  je  con- 
viens qu’il  est  diOlcile  de  convertir  un  cabinet  es- 
pagnol. — Vous  le  savez  mieux  que  moi. 

l.es  négociations  en  Europe  vont  toujours  leur 
train,  et  il  y a tout  lieu  d’espérer  qu’elles  se  termi- 
neront sans  effusion  de  sang.  Vous  trouverez  ci- 
jointe  une  déclaration  qui  a été  publiée  ofiicielle- 
ment,  en  quelque  sorte,  dans  la  gazelle  de  l.eyde. 

— Lecomte  de  Maillebois  est  maintenant  en  Hol- 
lande, où  on  lève  des  troupes  cl  où  les  partis  vont 
bien  loin.  En  même  temps,  l’empereur  avait  en  vue 
un  autre  plan  dont  je  vous  ai  informé  dans  mes 
dernières  lettres  : c’était  d'échanger  scs  possessions 
dans  les  Pays-Bas  contre  l'électoral  de  Bavière. 
Mais  heureusement  pour  tous  les  membres  de  l’Ëm- 
pirc,  le  duc  des  Deux-Ponts,  neveu  et  héritier  de 
l'électeur,  s’y  est  fermement  oppose.  — Ou  a ré- 
pandu le  bruit  que  l’empereur  avait  eu  le  projet 
de  surprendre  Macslrichl.  Mais,  quoique  les  affai- 
res ne  soient  pas  entièrement  réglées,  je  suis  pres- 
que certain  qu’il  n’y  aura  celte  année  ni  guerre 
hollandaise,  ni  guerre  bavaroise  ; l'une  ou  l’autre 
enlraincrail  inrailliblcment  la  France.  — 11  est 
néanmoins  difücilc  d'avoir  une  opinion  arrêtée  sur 
une  affaire  que  les  idées  d’un  seul  homme  peuvent 
déranger. 

Vous  me  parlczdcrintroduction  delà  farine  dans 
les  Antilles;  mais  les  négociants  ont  jeté  de  tels 

* MM.  Franklio,  Atiami  et  JeTfenon. 


criscontre  ceque  nous  avons  dernièrementobtenu, 
que  nos  efforts  maintenant  doivent  seulement  ten- 
dre à le  conserver.  — Ces  gens-U  sont  encouragés 
par  la  politique  étroite  de  l’Angleterre  qui.  disent- 
ils,  a tout  le  commerce  de  l'Amérique.  — J’ai  pris 
jour  pour  une  conférence  avec  le  duc  de  ia  Vau- 
guyon  qui  part  pour  l'Espagne,  et  je  lui  dirai  tout 
ce  que  je  sais  relativement  au  Mississipi. 

Vos  ministres  vousécrironl  probablcmenlsur  les 
affaires  algériennes.  Je  les  informerai  de  tout  ceque 
j'apprendrai. 

J’ai  l'bonneur  d’ëlre,  etc. 


AU  GÉNÉRAI,  WASHINGTON. 

Pari*,  f f nui  1785. 

Mon  CHER  GCntRAi., 

Cette  lettre  n’est  pas  la  seule  que  vous  recevrez 
! de  moi  parce  paquebot;  mais,  trouvant  une  occa- 
sion sûre.  Je  confierai  celle-ci  au  jeune  M.  Adams 
pour  vous  parler  de  choses  que  je  ne  voudrais  pas 
traiter  par  la  voie  des  bureaux  de  poste  français. 

Les  protestants,  en  France,  sont  soumis  è un  in- 
tolérable despotisme.  Quoiqu’il  ii’y  ait  pas  à pré- 
sent de  persécution  ouverte,  ils  dépendent  du  ca- 
price du  roi,  de  la  reine,  du  parlement  ou  d'un 
ministre.  Leurs  mariages  ne  sont  pas  légaux;  leurs 
testaments  n'ont  aucune  force  devant  la  loi;  leurs 
enfants  sont  considérés  comme  bjUards;  leurs  per- 
sonnes comme  pendables.  Je  voudrais  amener  un 
diaiigcmcnl  dans  leur  situation.  Four  cet  objet  je 
vais,  sous  quelques  prétextes,  avec  le  consentement 
de  M.  de  Caslries  et  d'un  autre  visiter  leurs  prin- 
cipales résidences.  Je  tâcherai  ensuite  d'obtenir 
l’appui  de  M.  de  Vergennes  et  du  parlement  avec 
, celui  du  garde  des  sceaux,  qui  fait  les  funclionsdc 
chancelier.  C'est  une  œuvrequi  demande  du  temps, 
cl  qui  n’csl  pas  sans  quelque  inconvénient  pour 
' moi,  parce  que  personne  ne  voudrait  mcdomier  un 
I mot  écrit,  ni  soutenir  quoi  que  ce  soit.  Je  cours 
I ma  chance.  M.  de  Caslries  ne  pouvait  que  recevoir 
; mon  secret,  cet  objet  n’élant  pas  de  son  départe- 
ment. Ne  me  ré|H)ndez  rien  sur  cela,  sinon  que 
vous  avez  ma  lettre  en  chiffre  portée  par  M.  Adams. 
Mais  lorsque,  dans  le  courant  de  l’automne  ou  de 
l'hiver,  vous  apprendrez  que  quelque  chose  a été 
failcn  celle  matière,  je  désire  quevoussaebiexque 
j'y  ai  contribué. 

I ■ Prohjblrmcnt  M.  dr  MalcAtirrbcs. 
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Tout  est  apaisé  en  Irlande,  et,  de  cc  côté,  il  n’y 
a rien  à faire  pour  la  lil>erté.  Je  me  flattais  que  la 
Hollande  offrirait  quelque  espérance  de  ce  genre; 
mais  je  crains  que  non.  Je  ne  pense  pas  que  la 
vie  politique  deM.  de  Galonné  puisse  longtemps 
durer,  à moins  qu’il  n'abandonne  les  finances  pour 
quelque  autre  département. 

Si  jamais  la  guerre  éclatait  vers  les  colonies  es- 
pagnoles,  aux  bords  du  Mississipi,  ou  bien  aux 
postes  des  frontières  et  au  Canada,  je  compte  sur 
vous,  mon  cher  général,  pour  avoir  un  commande* 
ment.  !l1a  position,  comme  Français,  serait  un  peu 
délicate;  d’un  autre  côté  cette  situation  même,  et 
la  qualité  de  catholique  romain,  ainsi  que  la  con> 
flance  dont  le  public  et  vous  voulez  bien  m'hono- 
rer, rendraient  ce  choix  convenable  k proposer. 

’ Mais  J’espère  bien  que  vous  n’aurez  pas  la  guerre, 
surtout  avec  l'Espagne,  quoique  urievisiteà  Mexico 
ou  à la  Nouvelle-Orléans  m'eùt  été  fort  agréable. 

Adieu,  mon  cher  général,  etc. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

, Sarrrguemine*,  Tronttère  d«  France,  i4iu>bct 
Mus  CHER  GèSÉRAL, 

Avai4  de  quitter  la  France,  je  veux  vous  rap- 
peler votre  ami  absent,  et  vous  dire  que  je  suis 
bien  etquejeconiniencemon  voyaged’AllemagiicL 
J'ai  visité  dernièrement  plusieurs  villes  de  France 
où  j’ai  beaucoup  parlé  du  commerce  américain, 
et  complètement  rempli  tes  vues  que  j’avais  eu 
riiomicur  de  vous  communiquer  dans  une  lettre 
précédenle.  Je  suis  à présent  sur  la  route  des 
Deux-Ponts , résidence  de  notre  ami  le  futur  élec- 
teur de  Bavière  deCasseloùje  reverrai  des  ré- 
giments hessois;  de  Berlin,  où  l’un  m’a  dit  que 
lord  Cornwallissc  rendait  aussi.  De  lé,  j'irai  join- 
dre le  roi  de  Prusse  à ses  grandes  manœuvres  en 
Silésie;  je  visiterai  la  Saxe,  verrai  le  camp  autri- 
chien en  Bohème,  présenler.ii  à Vienne  mes  res- 
pects à rempereur  et  retournerai  à Berlin  où  de 
grandes  manœuvres  doivent  avoir  lieu  à la  fin  de 
septembre.  Puis  après  avoir  examiné  tous  les 
champs  de  bataille  qui  seront  sur  mon  clicniiit,jc 

' A la  «nite  de  ion  Tojrage  dan*  le  midi  de  la  France,  en* 
trepri*  d.’in*  rintrrét  des  protestants,  M.  de  Lafayette  partit 
immédiatement  pourrAlleraagoe. 

* C*e«(  le  même  dont  il  est  parlé  prrcédcmmenl.  Il  arait 


reviendrai  par  la  Hollande,  et  je  serai  à Parts  au 
milieu  d’octobre. 

Celte  lettre,  mon  cher  général,  partira  en  même 
temps  que  notre  viril  ami  le  docteur  Franklin, 
qui , j'espère  , sera  reçu  avec  le  respect  dont  il  est 
si  digne.  Elle  vous  sera  remise  par  son  petit-fils, 
jeune  homme  de  mérite  qui  désire  vous  ëlre  pré- 
senté par  moi.  Je  demande  la  permission  de  le  re- 
commander à votre  intérêt.  Il  a été  fort  employé 
au  service  public,  sans  y rien  gagner,  cl  comme 
le  docteur  l'aime  mieux  que  tout  au  monde,  je 
pense  qu’on  devrait  lui  donner  la  satisfaction  de 
le  voir  citer  au  congrès.  Vous  me  ferez  grand  plai- 
sir de  leur  apprendre  que  je  vous  ai  dit  mon  avis 
là-dessus. 

Vous  vous  rappelez  une  idée  dont  je  vous  ai  fait 
part,  il  y a trois  ans.  Je  vais  e.ssayer  de  la  suivre 
dans  la  colonie  française  de  Cayenne;  mais  je  vous 
en  écrirai  plus  amplement  dans  mes  autres  lettres. 
Rien  de  nouveau  en  ce  moment  dans  le  monde  po- 
litique. La  guerre  est  fort  éloignée.  — Adieu , mon 
bien-aimé  général , offrez  mes  plus  tendres  res- 
pects, etc. 


Dü  GÉ.NÉRAL  WASHINGTON 
• A M.  DE  LAFAYETTE. 

Mount-Vernoo , juillet  i ;85. 

MoX  CBZR  Marqiis, 

J'ai  à vous  remercier  de  vos  lettres  et  de  tout  ce 
qu’elles  rcnferincnl.  Toutes  me  sont  parvenues 
depuis  celle  que  je  vous  ni  écrite  en  février,  cl  la 
dernière,  du  18  avril,  hier  seulement. 

Je  me  liens  devant  vous  comme  un  coupable, 
j’offre  mon  repentir;  accordez-mui  votre  pardon, 
ce  sera  participer  à un  nltribul  divin.  Je  ne  suis 
pourtant  pas  sans  excuse  pour  celle  négligence  ap- 
parente. De  fréquentes  absences  de  chez  moi , des 
visites  nombreuses  lorsque  je  m'y  trouvais,  et 
l'cnrombreinenlde  beaucoup  d'affaires  pourraient 
justifier  mon  long  silence;  mais  je  renonce  à toutes 
ces  raisons,  pour  me  confier  à votre  endurante 
amitié  cl  à votre  habituelle  indulgence.  RceHc- 
ment,  il  est  survenu  si  peu  de  choses  dignes  de 
votre  attention  que  cela  encore  peut  être  ajouté 

été  an  serTire  de  Franco  et  dam  le  corpi  de  M.  de  Rocham- 
beau.  On  l'appelait  aussi  le  prince  Max.  C'est  le  dernier 
roi  de  Barièrr. 
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au  caUlûgue  de  mes  excuses , cl  d’ailleurs , si  Too 
calculait  la  longueur  des  lettres,  une  des  miennes 
ferait  trois  des  vôtres. 

Je  vous  félicite , et  mon  cœur  le  fait  plus  que  ma 
plume,  de  votre  arrivée  à Paris  au  retour  de  ce 
pays,  et  de  votre  heureuse  réunion  i madame  de 
Lafayelle  et  à votre  famille  que  vous  avex  trouvée 
en  bonne  saiilc.  Puissent  de  tels  biens  se  perpétuer 
pour  vous,  cl  puisse  chaque  jour  ajouter  à votre 
bonheur!  Comme  les  nuages  qui  s’étendaient  sur 
votre  hémisphère  se  dissipent,  et  que  la  paix  et 
tous  les  biens  qui  raccompagnent  régnent  dans 
votre  pays,  je  veux  bannir  de  mes  lettres  le  mot 
de  guerre.  Je  voudrais  voir  les  jeunes  gens  de  ce 
monde  en  paix , tout  occupés  du  bonheur  d’accom- 
plir le  grand  et  preoncr  commandement  : Crois$€» 
et  muitiplies.  Comme  encouragement , nous  avons 
ouvert  les  fertiles  plaines  de  rOhio  aux  pauvres, 
aux  malheureux,  aux  opprimés  de  la  terre.  Tous 
ceux  qui  sont  surchargés , accablés , cherchant  un 
sol  à cultiver,  peuvent  venir;  cl,  comme  dans  la 
terre  promise,  ils  trouveront  le  lait  et  le  miel. 
Les  voies  se  préparent , cl  la  roule  sera  rendue  fa- 
cile par  les  canaux  du  Potoinac  cl  de  Jaines-River. 
Et  à propos  de  ces  navigations  , je  vous  dirai  que 
j’ai  la  satisfaction  de  voir  que  les  souscriptions 
( particulièrement  pour  le  Polomac)  surpassent  les 
plus  hardies  espérances.  Ce  plan  de  navigation, 
s’il  réussit,  amènera  d'intimes  rapports  entre  les 
États  des  bords  de  l’Allanlique  et  tout  le  territoire 
de  l’ouest,  et  produira  de  grands  résultats  com- 
merciaux et  politiques.  Ce  dernier  point  est  l’ai- 
guillon de  tous  mes  efforts,  car  de  grands  maux 
seraient  la  conséquence  d’une  sé|>aralion  qui  au- 
rait inévilablcinciil  lieu , si  les  üifiicullés  qui  s’op- 
posent aux  communications  entre  les  deux  régions, 
irélaicnt  pas  aplanies,  Undisque  la  navigation  du 
Mississipi  serait  rendue  libre. 

La  Grandc  Rrclagnc , dans  sa  politique  commer- 
ciale, suit  toujours  la  même  marche,  une  marche 
absurde  pour  clle-inéme.  L'inOucnce  qui  domine 
ses  conseils  semble  agir  contre  son  propre  but  ; les 
restrictions  qui  gênent  notre  commerce,  les  taxes 
qui  pèsent  sur  les  objets  les  plus  utiles  de  ce  pays, 
feront  sentir,  je  pense,  la  nécessité  de  donner  au 
congrès  le  pouvoir  de  statuer  sur  le  commerce  de 
rUnion,  ce  qu’on  n'aurait  probablement  pas,  sans 
cela,  obtenu  avant  un  demi-siècle.  Les  négociants 
de  tout  le  continent  réunissent  leurs  efforts  dans 
ce  but , cl  sans  aucun  doute  réussiront.  Ils  sentent 
la  nécessité  d’un  pouvoir  régulateur,  et  l’absurdité 
du  système  qui  donnerait  à chacun  des  Etils  le 
droit  de  faire  des  lois  sur  celle  matière,  indépen- 
damment les  uns  des  autres.  Il  en  sera  de  même  , 
après  un  certain  temps,  sur  tous  les  objets  d'un 


commun  intérêt.  11  est  à regretter,  je  l’avoue, 
qu’il  soit  toujours  nécessaire  aux  Étals  démocrati- 
ques de  «enb'r  avant  de  pouvoir  C’est  ce  qui 

fait  que  ces  gouvernements  sont  lents.  Mais  à (a 
fin  le  peuple  revient  au  vrai.  ^ 

Le  congrès,  après  de  longues  délibération»,  est 
cnQii  convenu  d’un  mode  pour  la  disposition  des 
terres  des  États-Unis  dans  l’ouest.  Ce  mode  peut 
être  bon,  mais  il  ne  s’accorde  pas  avec  mes  idées. 
L'ordonnance  est  longue,  et  je  ne  l'ai  pas  ici,  sans 
quoi  je  vous  l’enverrais.  Dans  cette  question  , 
comme  dans  toutes  les  autres,  le  congrès  semble 
abandonner  de  nouveau  aux  États  particuliers  le 
peu  de  pouvoir  qu'ils  lui  avaient  donné. 

M.  llarrisson  ayant  demandé  la  permission  d'ex- 
porter d'Espagne  un  âne  pour  moi.  Sa  Majesté  ca- 
tholique a donné  Tordre  d’en  acheter  deux  des 
plus  beaux  de  son  royaume,  cl  de  me  les  offrir 
comme  un  témoignage  de  son  estime.  Une  telle 
marque  de  complaisance  et  d’attention  de  la  part 
d’une  tète  couronnée  est  bien  flatteuse,  et  j’ai  là 
une  grande  obligation  à Sa  Majesté.  Je  cherchais 
depuis  longtemps  à m'en  procurer  un  d’une  haute 
taille,  et  je  m’attendais  peu  à en  recevoir  deux  par 
un  don  royal  L 

Mes  VŒUX  vous  accompagneront  dans  votre 
voyage  à Pulsdam,  dans  les  possessions  autrichien- 
nes et  partout  où  vous  irex.  Comme  spectateur  in- 
aperçu, j'aurais  grand  plaisir  à voir  manœuvreéles 
troupes  de  ces  monarques  dans  un  grand  jour  de 
parade  ; mais,  puisque  c’est  une  de  ces  choses  hors 
de  ma  portée,  il  faut  que  la  philosophie  remplace 
la  curiosité,  et  me  tienne  l'esprit  en  repos. 

J’ai  eu,  à la  fin  d'avril,  le  plaisir  de  recevoir  en 
bon  état,  par  un  bâtiment  venant  de  Londres,  vo- 
tre portrait,  celui  de  madame  de  Lafayelle  et  de 
vos  enfants;  ce  présent  est  pour  moi  sans  prix.  Je 
vais  lui  donner  la  meilleure  place  dans  ma  maison. 
Madame  Washington  joint  ses  compliments  aux 
miens,  et  l’expression  de  ses  vœux  pour  madame 
de  Lafayelle,  vous  et  la  famille.  Toutes  les  per- 
sonnes dont  vousm’avex  parlé  désirent  que  je  vous 
offre  leurs  compliments.  Tour  moi,  je  puis  seu- 
lement répéter  l'assurance  du  sincère  allachc- 
mcnl,  etc. 

' il  c'y  avait  pas  alors  d'Soe  aux  Euta-Unis. 
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Rlieinsberg,  7 août  1785. 

Si  vous  souhaites  de  mes  nouvelles,  ma  cou- 
sine S je  vous  dirai  que  depuis  (rois  jours  je  sois 
à la  campagne  du  prince  Henri.  Vous  serez  peu 
surprise  que  j'y  sois  arrivé  au  milieu  du  dîner,  et 
que  j*y  donne  tous  les  soirs  au  maître  de  la  mai- 
son la  peine  de  mes  comptes  au  loto;  mais  aux 
gaucheries  près  on  parait  content  de  moi,  et  je  le 
sois  inlinimcnt  des  bontés  et  de  l’amabilité  do 
prince  Henri.  Il  aime  notre  nation  avec  une  pré- 
férence vraiment  touchante;  je  conviens  toujours 
de  ce  qu’il  dit  à notre  gloire,  parce  que  si  je  sais 
défendre  un  peu  ma  personne  des  compliments, 
je  n’ai  jamais  eu  la  force  de  refuser  un  élogeqo'on 
donne  é mon  pays.  Je  jouis  beaucoup  plus  du 
prince  Henri  que  je  ne  l’eusse  fait  à Paris.  A peine 
ai -je  déjeuné  qu'il  arrive  chez  moi;  nous  nous 
promenons  tête  à tête  jusqu'au  dîner,  nous  y som- 
mes voisins  ainsi  qu’au  souper;  et  dans  le  salon, 
excepté  au  loto,  nous  sommes  toujours  ensemble; 
il  répond  avec  une  grande  complaisance  à mes 
questions,  et  la  société  qui  est  ici  est  fort  douce  et 
fort  aimable.  Il  y a un  fort  bon  spectacle,  on  a 
donne  te  Iluron  qui  m'intéressait  comme  Fran- 
çais et  comme  sauvage;  en  un  mot,  je  suis  extrê- 
mement satisfait  de  ma  course  et  je  lâche  d’en  pro- 
filer autant  que  je  puis.  Demain  au  soir  je  retour- 
nerai à Berlin,  et  vendredi,  après  avoir  ru  quelques 
troupes,  je  pars  pour  la  Silésie  où  j’espère  admirer 
de  près  ic  roi,  et  où,  comme  je  ne  doute  pas  que 
sa  santé  ne  lui  permette  de  causer,  ses  bontés  me 
font  espérer  de  jouir  de  sa  conversation  pendant 
quelques  jours.  Parce  que  j'entends  ici,  H.  deCus- 
line  a bien  failquelques  contes  sur  la  guerre  d’A- 
mérique et  particulièrement  sur  la  campagne  de 
Virginie;  mais  je  ne  cherche  pas  à traiter  ce  sujet, 
et,  n’ayanl  pas  porté  comme  lui  des  plans,  je  me 
contente  d’un  peu  de  réputation  en  gros,  sansdis- 
puter  autant  le  terrain  que  je  l’ai  fait  à lord  Corn- 
wallis. 


AU  GK.NÉKAL  WASHINGTON. 

Kam,  8 fc*h«r  1786. 

.Mox  casa  Géxérai, 

Depuis  longtemps,  mes  lettres  ont  été  rares  et 
sans  intérét;je  ne  savais  même  si  vous  les  recevriez. 

' Vovet  lu  note  »ur  riite  lettre  do  t*'  jaoTÎer  1783. 

* Le  (pèserai  Knjr|j]i«u»en. 


Mon  été  s’est  passé  à voir  des  princes,  des  soldats 
et  des  chevaux  de  poste,  et  pendant  que  je  courais 
les  chemins,  traversant  Cassel,  Brunswick,  Ber- 
lin, Brcslaw,  Vienne,  Prague,  Dresde,  Polsdam, 
encore  Berlin,  je  ne  rencontrais  pas  d’occasions 
sûres;  je  n’ai  même  entendu  parler  d’aucune.  De- 
puis mon  retour,  pas  un  paquebot  n’a  encore  mis 
à la  voile;  et  c’est  aujourd’hui  pour  la  première 
fois  qu’il  va  en  partir  un  et  que  je  puis  écrire  en 
sécurité.  Je  confie  ma  lettre  à M.  Barrctt,  Bosto- 
nien qui  retourne  en  Amérique. 

Quoique  je  vous  aie  déjà  rendu  compte  de  mon 
voyage,  je  dois  vous  répéter,  mon  cher  général, 
que  j’ai  revu  nos  amis  les  Hessois  a Cassel;  le  vieux 
Knip  parmi  eux  Je  leur  ai  dit  qu’ils  étaient  de 
très-beaux  soldats,  ils  m’ont  répondu  par  des  re- 
mercimcnts  et  des  compliments;  d'anciens  enne- 
mis se  rencontrent  avec  un  plaisir  qui  cependant 
est,  je  crois,  plus  grand  du  côté  de  celui  qui  a sou- 
tenu la  cause  triomphante.  J’ai  fait  à Brunswick 
connaissarree  avec  le  duc,  autrefois  le  fameux 
prince  héréditaire,  qui  passe  pour  réunir  au  plus 
haut  degré  la  science  militaire  et  la  confiance  de 
l'armée  prussienne,  dans  laquelle,  quoique  prince 
souverain,  il  sert  comme  général^.  Aucun  officier 
à Berlin  ne  m’a  paru  aussi  digne  d’attention  que 
le  général  .Müliendorf,  dont  sûrement  le  nom  vous 
est  connu.  J’ai  été  à Fotsdam  faire  ma  cour  au 
roi  ; et  malgré  tout  ce  qde  j'avais  entendu  dire  de 
lui,  je  n’ai  pu  m’empécher  d’élre  frappé  du  cos- 
tume et  de  la  figure  d'un  vieux,  décrépit  et  sale 
caporal,  tout  couvert  de  tabac  d’Kspagne,  la  tète 
presque  couchée  sur  une  épaule,  et  les  doigts  pres- 
que disloqués  par  la  goutte.  Mais  ce  qui  m’a  sur- 
pris beaucoup  plus,  c'est  le  feu  et  quelquefois  la 
douceur  des  plus  beaux  yeux  que  j’aie  jamais  vus, 
qui  donne  à sa  physionomie  une  aussi  charmante 
expression  qu’il  en  peut  prendre  une  rude  et  me- 
naçante à la  téle  de  son  armée.  J’ai  été  en  Silésie 
où  il  passait  en  revue  une  armée  de  trente  et  un 
bataillons  et  soixante-quinze  escadrons,  formant 
en  tout  trente  mille  hommes  dont  sept  mille  cinq 
cents  à cheval.  Pendant  huit  jours,  j’ai  fait  avec 
lui  des  dîners  de  trois  heures;  la  conversation  se 
renfermailcnlre  leducd’Yorck,  le  roi  et  moi,  puis 
deux  ou  trois  autres,  ce  qui  m'a  donné  l'occasion 
de  l'enlctidre  à mon  gré,  et  d’admirer  la  vivacité 
de  son  esprit,  le  charme  séduisant  de  sa  grâce  et 
de  sa  bienveillance,  à tel  point  que  j’ai  compris 
qu'on  peut,  en  le  voyant,  oublier  son  caractère  des- 
pote, égoïste  cl  dur. 

Ixird  Cornwallis  se  trouvant  là,  il  eut  soin  de  le 

* Cest  celui  qui  CAmmandait  l'armée  pruasienne  en  179^. 
qui  lit  te  riimeux  manifeAte. 
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placer  auprès  de  moi  à table,  ayant  de  Taulre  ! 
côté  le  fîls  du  roi  d’Angleterre,  et  de  faire  titille 
questions  sur  les  alTaires  américaines.  Knlre  au- 
tres choses,  je  me  rappelle  qu'il  a demandé  au  duc 
d'Yorck  s’il  était  vrai  que  vous  coinpliex  prendre 
une  maison  à Londres. 

De  Silésie.  Je  me  suis  rendu  à Vienne  où  je  ne 
suis  resté  que  peu  de  jours.  J'ai  eu  une  longue 
conférence  avec  l'empereur,  j'ai  vu  les  généraux 
Laudon  et  I>ascy,  mon  oncle  l'ambassadeur , le 
prince  de  Kaunitx;  cl  après  avoir  satisfait  à loutje 
suis  revenu  par  Rragueet  Dresde  à Potsdam,où  les 
troupes  devaient  faire  la  petite  guerre  et  toutes  les 
manœuvres  de  campagne.  Si  j’étais  reste  en  Crusse, 
j'aur.'tis  vu  souvent  le  vieux  roi,  qui  avait  été  par- 
ticulièrement bienveillant  pour  moi;  mais  le  jour 
même  de  mon  arrivée  à Pulsdam,  il  tomba  malade 
et  fut  près  de  mourir;  les  manœuvres  eurent  lieu 
cependant,  cl  j'eus  là  de  nouvelles  occasions  de 
coiinailre  le  prince  bércdilairede  Prusse.  C'est  un 
bon  oITicier,  un  honnête  homme,  un  homme  de  bon 
sens,  mais  qui  n’aura  jamais  les  talents  de  ses 
deux  oncles.  J'ai  réservé  pour  le  dernier  le  second 
oncle,  le  prince  Henri,  parce  que  c’est  la  meil- 
leure connaissance  que  j'aie  fnile;  je  n'examine  pas 
quel  est  le  plus  grand  général,  de  son  frère  ou  de 
lui,  queslion  qui  divise  le  monde  militaire;  mais 
à des  talents  du  premier  ordre  comme  guerrier  et 
comme  politique,  à une  Instruction  littéraire  par- 
faite et  à tous  les  dons  de  l'esprit,  il  joint  un  cœur 
honnête,  des  sentiments  philanthropiques,  et  des 
idées  raisonnables  sur  les  droits  de  rhumanilé. 
J’ai  passé  quinxe  jours  avec  lui  à sa  maison  de 
campagne,  et  nous  avons  conservé  une  correspon- 
dance. Comme  le  roi  était  encore  contiiié  et  ne 
pouvait  supporter  d'élre  vu  dans  celle  situation, 
je  me  suis  décidé  à ne  pas  demander  la  permission 
(le  l’aller  voir,  à ne  pas  attendre  son  rétablisse- 
ment. ci  nos  adieux  se  sont  faits  par  écrit.  Je  suis 
revenu  par  Magdebourg  où  le  duc  de  llrunswick 
commandait  des  manœuvres  semblables  à celles 
de  Pütsdarn. 

C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  j'ai  vu  l'ar- 
mée prussienne  ; rien  ne  peut  être  comparé  à la 
beauté  des  troupes,  à la  discipline  qui  règne  dans 
tous  les  rangs,  à la  simplicité  de  leurs  mouvements, 
à runiforinité  de  leurs  régiments.  C'est  une  ma- 
chine parraitcmcnl  régulière,  montée  il  y a qua- 
ranteans,  et  qui  n'a  subi  d’autres  changements  que 
ceux  qui  pouvaient  la  rendre  plus  simple  et  plus 
légère.  Toutes  les  situations  qu'un  peut  supposer 
à la  guerre,  tous  les  mouvements  qu'elles  doivent 
amener,  ont  été  par  une  habitude  constante,  telle* 
ment  inculqués  dans  leurs  tètes,  que  toutes  ces  > 
opéralious  se  font  presque  mécaniquement.  St  les  ] 


i ressources  de  la  France,  la  vivacité  de  ses  soldats, 
l’intelligence  de  ses  officiers,  l'ambition  nationale 
et  la  délicatesse  morale  qu'on  lui  connaît,  étaient 
appliquées  à un  système  aussi  bien  suivi,  nous 
pourrions  être  autant  au-dessus  des  Prussiens  que 
notre  armée  est  en  ce  moment  inférieure  à la  leur, 
et  c'est  beaucoup  dire.  — J’ai  vu  aussi»'^  ^ulrf- 
chiens,  mais  pas  réunis  ; leur  système  généi^  d’é- 
conomie doit  être  plus  admiré  que  les  manœuvres 
de  leurs  troupes.  Leur  machine  n'est  pas  simple, 
nos  régiments  sont  meilleurs  que  les  leurs,  et  quel- 
que avantage  qu'ils  puissent  avoir  en  ligne  sur 
nous,  nous  devons  avec  un  peu  d'habitude  les  sur- 
passer. Je  crois  réellement  qu'il  y a plus  d’instruc- 
tion de  détail  dans  quelques-uns  de  nos  meilleurs 
régiments,  que  dans  ceux  des  Prussiens;  mais 
leurs  manœuvres  sont  infiniment  préférables  aux 
riùlres.  L'armée  autrichienne  est  beaucoup  plus 
nombreuse  que  celle  des  deux  autres  pays,  et 
coûte  beaucoup  moins  que  l'armée  française. 

J'ài  examiné  pendant  mon  voyage  plusieurs 
champs  de  bataille,  et  Uiule  cette  tournée  a été 
très-utile  à mon  instruction  militaire;  elle  a été 
fort  agréable  pour  moi,  par  la  bonne  réception  et 
les  témoignages  flatteurs  de  bienveillance  de  tous 
les  rois,  états-majors  et  autres  grands  personna- 
ges. Une  foule  d'officiers  anglais  s'étaienl  rendus  à 
ces  camps,  et  parmi  eux,  lord  Cornwaliis,  les  colo- 
nels Englaiid,  Âbercrurnbie,  Musgrave;  de  notre 
côté  se  trouvaient  le  colonel  Smith,  le  général 
Dupnrlail  et  Gouvion  ; et  souvent  nous  avons  re- 
marqué, Smith  et  moi,  que  si  nous  avions  été  mal- 
heureux dans  la  lutte,  nous  aurions  fait  là  une 
pauvre  figure. 

J*arlouloù  j’ai  passé,  mon  cher  général,  j’ai  eu 
le  plaisir  d’entendre  prononcer  votre  nom  avec  ce 
respect  et  cet  enthousiasme  qui,  bien  que  choses 
naturelles,  auxquelles  je  suis  accoutumé,  ne  man- 
quent jamais  de  faire  jouir  mon  cœur  d'un  inex- 
primable bonheur.  Toutes  les  conversations  sur 
les  affaires  américaines  commençaient  par  votre 
éloge.  Être  votre  ami,  votre  disciple,  votre  ûls 
adoptif,  était,  comme  ce  fut  et  sera  toujours,  l'or- 
gueil de  mon  cœur,  la  plus  douce  de  mes  pensées. 
Je  voudrais  que  les  autres  sciilimenls  que  j'ai  eu 
lieu  de  découvrir  à l'égard  de  l'Amérique,  fussent 
aussi  satisfaisants  que  ceux  qui  vous  étaient  per- 
sonnels. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l’énergie  et 
la  fermeté  déployées  pour  la  révolution,  ont  excité 
une  admiration  universelle,  que  tout  ce  qui  compte 
pour  quelque  chose  les  droits  de  l'humanité,  est 
enthousiaste  des  principes  sur  lesquels  les  consti- 
tutions sont  fondées;  mais  j'ai  souvent  eu  la  tnur- 
1 tification  d'entendre  dire  que  le  manque  de  pou- 
] voir  dans  le  congrès,  d'uuion  entre  les  Étals,  de 
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vigueur  dans  leur  gouvernemenl,  rendrait  le  rôle 
politique  de  la  confédération  très-insignifiant.  Le 
fait  est,  qu’en  général,  ces  genS'Ci  connaissent  peu 
les  av|t|Poges  des  gouvernements  démocratiques  et 
les  reWpirces  que  présente  une  nation  libre;  mais  j 
Ü|)|ti^Wuvent  manquer  d’étre  fortement  frappés 
uWa^H^que  nous  avons  souvent  déplorées  en- 
seiijl|p:  .lElles  leur  sont  représentées  par  tous  les 
jouHnoi;  et  les  ambassadeurs  anglais  prennent 
grand  soin  de  confirmer  les  récits  qu’eux-roémes 
ont  fait  répandre.  J’ai  rétabli  la  vérité  sur  une  in- 
finité de  points.  J’ai  trouvé  le  roi  de  Prusse,  l’em- 
pereur, cl  les  hommes  importants  des  deux  pays, 
ou  fort  mal  informés,  ou  informés  par  des  gens 
qui  les  conduisaient  dans  une  fausse  roule.  Les 
citoyens  américains  ont,  par  leur  conduite  dans  la 
révolution,  commandé  le  respect  du  monde;  mais 
je  suis  alRigé  de  voir  qu’ils  le  perdront  en  partie 
s’ils  ne  fortifient  la  confédération  et  ne  donnent  au 
congrès  des  pouvoirs  suffisants  pour  régler  le  com- 
merce, payer  la  dette,  au  moins  les  intérêts,  éta- 
blir une  milice  bien  organisée,  en  un  mol  complé- 
ter l’ensemble  des  mesures  qui  leur  on  télé  recom- 
mandées parvous.  Je  donne  très-rranebementmon 
opinion  au  congres  sur  ce  sujet,  et  j'écrirai  dans 
le  même  sens  à tous  mes  amis  de  l’autre  célé  de 
l’Atlantique. 

Il  y a,  dit-on,  de  meilleures  espérances  pour  un 
traité  de  commerce  avec  la  Grande-Bretagne;  sa 
rancune  n’a  pas  de  bornes,  mais  l'inlérét  mercan- 
tile remportera.  Je  soupire  après  la  reddition  des 
postes.  J’aurais  souhaité  que  les  plénipotentiaires 
se  fussent  donné  le  tempsd’obtenir  pour  le  traité  la 
garantie  de  la  France.  Cette  omission  a eu  beau- 
coup d’inconvénients.  Mes  cObrls  tendent  i con- 
vaincre la  France  qu'il  est  de  son  intérêt  d’obtenir 
une  mesure  qui  lui  donne  une  grande  part  dans  le 
commerce  de  l’Inde.  Mais  dans  le  cas  où  l’on  en 
viendrait  à prendre  des  partis  décisifs  contre  la 
Grande-Bretagne,  je  compte  sur  vous,  mon  cher 
général,  pour  m’avertir  à temps  et  pour  favo- 
riser mon  vœu  d’aller  revoir  encore  les  Etats- 
Unis.  . 

Houdon  * est  arrivé  à Paris,  mais  n'a  pasapporlé 
voire  buste  qu'il  attend  de  Londres  par  eau.  Je  suis 
impatient  de  le  voir,  et  j’ai  grand  espoir  de  le  trou- 
ver très-ressemblant.  En  apprenant  la  politesse  du 
roi  d'Espagne,  j’avais  suspendu  ma  négociation 

* ftrulptpnr  fratu^ait.  chargé  de  faire  U statue  d^Was* 
hiugton  et  les  deux  bustes  de  M.  de  Lafayette  pour  la  Vir- 
gioie. 

* On  soit  par  une  lettre  du  générai  Washington  que  les 
ânes  du  roi  d'Espagne  a'ctairiit  pas  arrivé*  en  Amérique. 
(Lettre  manuscrite  du  septembre 

1 Washington  avait  demandé  de*  chiens  courants  fran- 


pour  les  ânes;  ce  qui  arrive  à présent  est  une  nou- 
velle preuve  que  les  rois  ne  sont  bons  à rien,  si  ce 
ii'esl  à tout  gâter,  lors  meme  qu’ils  ont  bonne  in- 
tention Laissant  votre  don  royal  devenir  ce  qu’il 
pourra,  j’ai  prié  l'amiral  Suffren  de  me  procurer 
un  âne  cl  deux  femelles  qui  seront  l’clé  prochain 
sur  les  bords  du  Poloinac,  et  plût  à Dieu  que  j'en 
pusse  faire  autant  ! 

Votre  lettre  à M.  d'Oillamson  a été  remise  ac- 
compagnée de  tous  vos  compliments  pour  la  dame^. 
J’ai  aussi  parlé  au  marquis  de  Saint-Simon,  mais 
je  désire  que  vous  puissiez  lui  écrire  ; il  a sa  part 
de  vanité,  et  sera  charmé  si  vous  lui  adressez  des 
compliments  affectueux,  et  si  vous  montrez  de  la 
considération  pour  son  adjudant  général,  en  disant 
que  vous  n’avez  pas  le  droit  de  faire  des  Cincinnati 
et  offrant  vos  vœux  à la  portion  de  l’association 
qui  se  trouve  en  Europe  *. 

J’ai  été  Irès-conlenld’apprendre  le  bonheur  ma- 
trimonial de  mon  ami  George,  et  comme  je  lui 
écris,  je  ne  vous  chargerai  pas  de  présenter  mes 
cumplimeiilsau  jeune  ménage. 

Je  vous  félicite  du  succès  de  vos  plans  du  Poto- 
mac.  Un  peut  sans  aucun  doute  trouver  dans  ce 
pays-ci  un  bon  ingénieur  pour  diriger  les  travaux. 
La  France,  sous  ce  rapport,  est  supérieure  à l’An- 
gleterre, et  il  y aurait,  je  pense,  toutes  sortes  d’a- 
vantages à lui  donner  la  préférence,  si  ce  n’est  â 
cause  de  la  langue.  Une  demande  présentée  au  mi- 
nistère par  M.  Jefferson  cl  moi,  surtout  en  avertis- 
sant que  vous  y attachez  du  prix,  nous  assurera  le 
choix  d’un  bon  ingénieur , profession  tout  à fait 
différente  de  celle  du  génie  militaire.  On  appelle 
ceux  qui  suivent  ingénieurs  des  j>onts  et  chaussées. 
Je  crois  qu’il  suffira  de  cinq  cents  guiiiécs  par  an, 
tant  que  les  travaux  dureront,  cl  de  la  promesse 
de  ne  pas  perdre  son  rang  en  France,  pour  vous 
procurer  ce  qu'il  vous  faut. 

Je  ne  puis  terminer  celte  longue  lettre,  mon 
cher  général,  sans  vous  dire  un  mot  de  la  politi- 
que européenne.  Le  système  de  la  France  est  tout 
pacifique;  la  nation  a quelque  partialité  pour  la 
Prusse  ; les  intérêts  de  l’Autriche  sont,  entre  nous, 
trop  soutenus  par  la  reine  ; le  comte  de  Vcrgeii- 
ncs  n'incline  pas  de  ce  côté,  mais  il  agit  avec  pré- 
caution. Il  en  résulte  que  nous  replâtrerons  les 
choses  autant  que  nous  pourrons;  les  vues  ambi- 
tieuses de  l’empereur  ne  seront  pas  combattues 

ÇMÎ».  U.  de  Lafajrette  «Vn  procura  par  les  soins  du  comte 
d'Oillsin^on,  dont  la  femme  s'empressa  de  donner  une  très* 
jolie  rhienoe  qu'elle  aimait  beaucoup.  (Lettre  manuscrite  du 
l3  mai  17S5.) 

4 L'adjudant  général  de  M.  de  Saint-Simon  était  M.  de 
McoonTÎIIe.  Voyex  la  lettre  do  9 mars  1784. 
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aussi  vigoureusement  qu'il  serait  possible;  les  pro- 
jets de  la  Prusse  seront  gi^nés  par  nous.  Mais  si  les 
choses  en  venaient  à quelque  extrémité,  et  que 
l'empereur  eût  quelque  projet  violent  contre  la 
Prusse,  nous  serions  forcés  à la  guerre,  car  l'opi- 
nion publique  et  celle  des  ministres,  au  moins  de 
la  plupart,  est  très-opposée  aux  envahissements 
impériaux.  Avec  rAngletcrrc,  nous  sommes  tou- 
jours en  rivalité,  mais  assez  amicalement  pour  le 
moment,  ci  les  deux  nations  se  témoignent  de 
grands  égards.  Il  y a un  traité  de  commerce  sur  le 
tapis,  et  je  crois  que  notre  politique  continentale 
estconduite  dans  le  même  esprit,  celui  d'éviter  une 
guerre,  où  cependant  l'Angleterre  voudrait  nous 
engager,  pourvu  qu'elle  fut  dispensée  d'y  prendre 
part;  notre  alliance  avec  la  Hollande  l’a  beaucoup 
fâchée  et  nous  sera,  je  crois,  fort  avantageuse. 
Nous  sommes  très-occupés  ici  de  la  construction 
d'un  porta  (Cherbourg,  ce  qui  est  une  merveilleuse 
entreprise;  il  se  fait  avec  des  piles  de  pierres  je- 
tées en  haute  mer.  Ce  travail  réussit  fort  bien. 
Notre  ministre  des  flriances  et  le  baron  de  Dreleuil 
sont  en  querelle  ouverte,  et  je  ne  pense  pas  que  le 
premier  dure  longtemps.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  ennuyer  des  intrigues  de  Versailles. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  général,  des  sages 
conseils  que  vous  me  donnez;  j'en  profiterai  et  je 
trouverai  dans  ma  prudence  une  satisfaction,  celle 
de  songer  qu'elle  est  dictée  par  vous  Entre  nous, 
j'espère  que  dans  le  cours  de  l’hiver  prochain,  l’af- 
faire des  protestants  prendra  une  bonne  tournure. 
Un  autre  secret  que  je  vous  confie,  c'est  que  j’ai 
acheté  dans  la  colonie  de  Cayenne  une  plantation 
de  ccnl  vingt- cinq  mille  livres,  et  que  je  vais 
travailler  à affranchir  mes  nègres,  expérience 
qui  est , vous  le  savez , mon  rêve  favori  ( hobby 
hor$e), 

• O p«sMge  a trait  à ce  que  rôpoadait  Watliiagton  aux 
premièrefl  comrouaicatioDs  des  desseins  de  M.  de  Lafavetle  en 
faveur  des  prutesianls  ; 

« Mes  faux  les  plus  ardents  accompagneront  toujours  vos 
» cntrepri«ei;  mais  souvenex-vons,  mon  cher  ami,  que  c'est 
» une  partie  de  l’art  militaire,  que  de  reconnaître  le  terrain 
n avant  dea'y  engager  trop  avant.  Ou  a souvent  plus  fait  par 
» les  approches  en  règle  que  par  un  assaut  à force  ouverte. 
» Dans  le  premier  cas,  vous  pouvex  faire  une  Itonne  retraite; 
- dans  le  second,  vous  le  pouvez  rarement  si  vous  êtes  rc- 
n poussé.  » (Lettre  mnnuserile  do  t*'  septembre  17^5.) 

* Un  ouvrage  publié  en  (787,  par  Clavière  et  Brissot,  célè- 
bres depuis  dans  le  parti  girondin  et  intitulé  : De  la  France 
et  des  États-Unis,  donne  le  résumé  d'un  discours  du  général 
Lafayctte  dans  ce  comité.  Il  s'agissait  d'un  règlement  sortes 
tabacs,  dont  le  monopole  produisait  alors  de  vingt-huit  à 
vingt-neuf  millions. 

« M.  le  marquis  de  Lafayette,  • disent-ils,  page  (87,  • y 


La  Grande-Bretagne  est  un  peu  embarrassée  des 
affaires  de  l'trlandc.  Quelques  personnes  préten- 
dent que  celles  de  l'Jnde  vont  mal.  Malgré  ces 
bruits,  rindc  est  pour  elle  une  source  ihoiiBensc 
de  richesses  et  de  puissance.  Il  semble  Jpe 
expressions  amères,  les  publications  tift|p§|i- 
ses  contre  l’Amérique  soient 
et  d'après  cequ’ccril  M.  Adams.  j’cspêTequ^''Ai’- 
rivera,  quoique  lentement,  à des  procéllét. plus 
raisonnables. 

Le  roi  de  Urus.se  est  au  moment  de  disparaître 
de  la  scène,  sa  vie  ne  peut  se  prolonger  ; les  der- 
nières nouvelles  de  Potsdam  sont  Irés-rnauvaises. 
Celte  mort  ne  produira  que  peu  de  changements 
dans  la  politique,  si  son  neveu,  comme  il  y sera 
sans  doute  obligé,  suit  les  conseils  du  prince 
Henri.  La  première  idée  de  l'empereur  sera  de 
tenter  quelque  chose;  maisjc  ne  crois  pas  que  cela 
amène  la  guerre,  quoiqu'on  ne  puisse  rien  savoir 
avec  un  homme  de  son  caractère. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  pendant  mon 
voyage,  je  tâchais,  dans  mes  conversations  avec  les 
deux  monarques  et  avec  tout  le  monde,  de  rappor- 
ter tout  ce  que  je  croyais  susceptible  de  produire 
un  effet  avantageux  pour  l'Amérique.  Ici  Je  m’ef- 
force d'ouvrir,  autant  que  je  le  peux,  des  débou- 
chés â son  commerce.  Les  États-Unis  peuvent  four- 
nir à la  France  des  marchandises  pour  une  valeur 
de  vingt-cinq  millions  de  livres  françaises.  Je  vou- 
drais eiicouragerces  importations  par  toutes  les  fa- 
veurs possibles.  On  a formé,  à ma  sollicitation,  un 
comité  où  je  suis  appelé  demain.  La  dernière  par- 
tie de  mes  propositions  ne  sera  pas  facile  à trai- 
ter, elle  ne  tend  à rien  moins  qu’à  la  destruc- 
tion de  la  ferme  du  tabac,  le  plus  grand  obstacle 
au  commerce  américain;  mais  je  n’ai  aucune 
espérance  de  produire  un  tel  effet  par  mes  dis- 
cours M.  Barrctt,  qui  $e  charge  de  celle  lettre, 

propoM  rsbolitioD  du  monopolo  de  cotte  production;  en 
s'imagioe  bion  que  cctle  prapositron  entraîna  des  discuMÎonv 
vives  avec  les  députés  de  ta  forme. 

» M.  le  marquis  de  Lafayotte  récapitula  leurs  «aïeuls,  rt 
fondant  sur  leurs  luises  mêmes  l'établissonieot  d'un  droit 
d'entrée  de  trente^deux  sous  el  demi  par  livre,  il  démontra 
que  ce  droit  suffirait  non-seulement  aux  vingt-neuf  millions 
|MJur  l'Etat,  mais  rendrait  encore,  outre  six  millions  pour  les 
frais  de  régie  et  de  garde  contre  la  contrebande,  nu  l>éaéfice 
de  dix  |K)ur  cent  pour  les  régisseurs,  et  une  somme  par  delà 
assez  considérable. 

w jjÿ]io8ant  ensuite  ses  propres  calculs*,  il  démontra  que  ce 
nouveau  régime  amènerait  une  plus  grande  consommation 
du  tabac;  que  ce  tabac  serait  tout  à la  fois  moins  cher  et 
de  meilleure  qualité,  et  que  le  royaume  serait  délivré  des 
vexations  et  des  désordres  oceasionnés  par  le  raooopole; 
avantage  bien  grand,  bien  mal  apprécié  jusqu'à  présent, 
même  en  ne  calcnlant  que  d'après  le  but  de  la  fisrali^,  et 
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se  rend  à Boston  avec  un  contrat  de  six  ans  pour 
l’importation  de  quatre  cent  mille  livres  d'huile 
de  baleine  par  an. 

Aucune  parole  ne  peut  exprimer  combien  je  suis 
chariyédela  conduite  publique  de  M.  Jefferson.  Il 
réunilnuxlalcnlsquidoivent  le  recommandera  tous 
les  ministres,  les  qualités  accomplies  de  l’esprit 
et  du  cœur  qui  ne  peuvent  que  lui  donner  de  nom- 
breux amis,  llumphrey  est  en  Angleterre;  I>ang- 
bourne  est  arrivé  à Paris,  mais  toujours  aussi  sin- 
gulier que  vous  le  connaissez.  Vous  aurez  peine  à 
croire  que  je  n'ai  pu  encore  obtenir  de  lut  de  venir 
me  voir. 

Adieu,  mon  cher  général,  etc. 


KV  CI^NÉRAL  WASHINGTON. 

Il  fèTrier. 

Ce  paquet  renferme  un  vocabulaire  que  l'im- 
pératrice de  Russie  m'a  demandé  de  faire  remplir 
de  mots  indiens,  pour  entrer  dans  le  dicU'onnaire 
universel  dont  elle  a ordonné  la  publication.  On 
l’obligerait  beaucoup  en  traduisant  les  mots  qu’elle 
envoie  dans  les  différents  idiomes  des  nations  qui 
habitent  les  bords  de  i'Ohio.  — Presley,  NevitI  et 
Morgan  au  fort  Pilt,  le  général  Muhlenberg  dans 
Fayelte's  County,  et  nos  autres  amis  voudront  bien 
pour  nous  se  charger  de  ce  travail,  et  veiller  à ce 
qu’il  s^iit  exact. 

Je  vous  demande  pardon , mon  cher  général , de 
l'ennui  que  je  vous  donne , mais  on  s'est  adressé  si 
particulièrement  à moi,  que  je  ne  puis  me  dispen- 
ser de  m'occuper  avec  soin  de  cet  objet. 

Ceci  est  accompagné  d’une  si  longue  lettre 
que  j’y  ajoute  seulement  mes  vœux  les  plus  ten- 
dres. 

qo'il  apparirnait  à M.  de  Lafajette  de  développer  avec  ia- 
lérét. 

- Qy'tl  noua  toit  permit  de  nout  arrêter  na  moment  sur  le 
spectacle  toucluint  et  Doureau  qu'offre  cette  ditcuttion...  Qu'il 
nout  toit  permit  d'adretter  à ce  jeune  et  généreux  Kraucait 
le»  bommagrt  de  celle  pitilotophte  paitible,  qui  n’ndmira 
jameit  dant  Ict  etploiit  militaire»  que  le  but  seul  louable  de 
favoriter  la  liberté,  et  arec  elle  let  progrès  de  la  lumière  et  de 
la  raiion.  M.  de  Lafajette  a contribué  par  sa  valeur  à veogrr 
let  Américains;  il  s'occupe  m.iiiileDatit  à étendre  leu^cora- 
mcrcc  et  celui  de  sa  jiatrte.  I*uitse*t>ii,  avec  un  tuceèt  égal, 
poursuivre  cette  utile  carrière! 

“ La  ferme  groérale  a rejeté  let  calrnlt  de  M.  de  Lafayette, 
mais  sans  les  détruire;  nout  rrgrettoDi  de  ne  pouvoir  publier 
ici  les  détails  de  celte  di»cu«sion  contradictoire;  car  c'est 
}>eut-étre  ta  première  fois  que  ta  question,  sur  la  meilleure 


Î07 


A M.  JOHN  JAY. 

Pari»,  tt  fétrier  1786. 

Mon  CHER  Moüsieci,  ' 

II  y a longtemps  que  je  n'ai  eu  l’honneur  de  vous 
écrire,  soit  des  lettres  publiques,  soit  des  lettres 
privées.  — Cela  tient  à un  voyage  que  j'ai  fait  dans 
plusieurs  parties  de  l’Europe. 

J'ai  rencontré  en  Prusse,  en  Silésie  et  dans  les 
l'Uats  autrichiens , de  nombreuses  occasions  de 
m’instruire  par  l’inspection  de  quelques  célèbres 
champs  de  bataille,  la  conversation  des  plus  grands 
généraux  et  la  vue  d'excellentes  troupes;  celles  de 
Prusse  particuliérement  ont  surpassé  mon  attente. 
— J'ai  eu  des  occasions  non  moins  nombreuses  de 
déplorer  la  folie  des  nations  qui  peuvent  supporter 
un  gouvernement  despotique,  et  de  p.iyer  un  nou- 
veau tribut  de  respect  cl  d'attachement  aux  princi- 
pes cunslilutiniinels  que  nous  avons  eu  le  bonheur 
d’établir.  Partout  où  j'allais,  l'Amérique  était  na- 
turellement rubjet  de  la  conversation;  tes  efforts 
pendant  la  lutte  sont  universellement  admirés;  il 
y a là  un  beau  sujet  d'enthousiasme  pour  le  soldat, 
d'étonnement  cl  d'approbation  pour  le  diplomate; 
quant  au  philosophe  etau  philanthrope,  il  y trouve 
une  satisfaction  inexprimable.  Ces  sentiments,  j’ai 
eu  le  plaisir  de  les  voir  généralement  répandus; 
mais  à mon  grand  chagrin  (et  je  l'exprime  d'autant 
plus  franclicmcnl,  que  cela  ne  peut  blesser  per- 
Süiiiic  plus  que  inoj-inéme),  toutes  les  observations 
ne  sont  pas  également  suffisantes  pour  l'orgueil 
mêlé  de  joie  que  me  donne  raümiraliun  du  monde 
pour  les  États-Unis. 

Dans  des  pays  si  éloignés,  sous  des  constitutions 
si  étrangères  aux  idées  républicaines,  les  affaires 

manière  cle  cuuolier  i'tmpAt  lur  le  tabac  avec  la  liberté  de 
«ou  commerce, a été  >oumi»«  à de»  calcul*  au«u  précis,  et 
notre  regret  est  d'autant  plu*  grand,  que  ce*  calcul*  ëclaire- 
raicut  les  nOtre».  ■ 

Nüu*  nout  comme*  plu  à retracer  ce  résumé  qui  contraste 
avec  la  dcnonciation  de  Lafayette  par  le  mcisc  Brissot  dans 
rassemblée  nationale  en  1791,  ■ l'appui  de  la  pétiliou  de* 
jacobins  présenlce  {sarle  fameu*  Culiot-d'Herl>rii».  il  est  vrai 
que  ce  même  jour,  an  moment  de  monter  à U tribune  légi»> 
lalive,  Brissot  disait  à l'ablsé  Dovernet,  membre  très-respec- 
table du  club  ; ie  vais  dénoncer  l’homme  que  j'estime  le 
plu*,  et  un  de  cru*  que  j'aime  le  mieux.  — Et  pourquoi?  lui 
répliqun-t-on.  — Ab!  parce  qu'il  a dénoncé  les  jacobins.... 
c'est  une  affaire  de  |>arti.  • {IVote  extraitr  d'un  ntannscril  dt 
iV.  de 
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(le  TAmérique  ne  sauraient  être  parfaitement  coin-  | 
prises,  et  les  inconvénients  que  nous  déplorons  | 
nous-mêmes  sont  fortement  exagérés  par  scs  enne- 
mis. Il  faudrait  presque  un  volume  pour  üirccom-  j 
bien  de  fausses  idées  j'ai  eu  occasion  de  redresser.  ’ 
Il  a été  pénible  pour  moi  de  voir,  et  il  m’est  dés-  I 
agréable,  aujourd'hui,  de  rappeler  le  mauvais  effet  { 
que  le  manque  d'union  fédérale,  de  mesures  efli-  j 
caces  pour  les  finances  et  le  commerce,  et  le  non  I 
établissement  d’une  milice  générale,  ont  produit  I 
sur  l'esprit  des  nations  européennes  **  (^>ueU  j 
ques-uns  pensent  follement  que  les  constitutions  I 
démocratiques  ne  dureront  pas,  ne  peuvent  pas  I 
durer;  que  les  Étals  sc  querelleront  entre  eux;  j 
qu’un  roi,  ou  au  moins  une  noblesse,  est  indispen- 
sable à la  prospérité  d’une  nation.  Je  n'aurais  fait*  ' 
aucune  attention  à ces  absurdités  auxquelles  répond 
suiTisammcnl  la  plus  petite  parcelle  de  sens  com- 
mun libre  de  préjugé,  et  qui  seront,  j'espère,  à ja- 
mais détruites  par  l'exemple  de  l’Amérique;  mais 
il  m’était  impossible  ü'etre  tout  à fait  indifférent, 
lorsqu’on  insistait  sur  certains  reproches  auxquels, 
à part  moi , je  ne  pouvais  m'empécber  de  rccon-  i 
naître  quelque  fondement,  quoiqu’ils  fussent  indi-  ! 
gnement  exagérés  par  la  mauvaise  foi  des  ennemis  i 
des  États-Unis.  J’adresse  du  fond  du  cœur  mes  ! 
prières  au  ciel  pour  que  l'Amérique,  par  sa  sagesse  I 
bien  connue  , son  patriotisme,  et  la  libéralité  de  | 
ses  principes  aussi  bien  que  par  la  fermeté  de  sa  . 
conduite  , puisse  conserver  l'importance  qu’elle  a 
si  bien  acquise, elcoiitinucrdccommanderraüini-  < 
ration  du  monde. 

Ce  que  j’ai  l'honneur  de  vous  écrire  est  le  résul-  | 
tatdc  mes  conversations  avec  les  principaux  per-  j 
sonnages  des  pajs  que  j'ai  visités,  et  particulière-  ; 
ment  avec  les  ministres  prussiens  et  autrichiens,  | 
l'empereur,  le  duc  de  Brunswick,  le  prince  Henri, 
homme  égaleinenl  grand  et  vertueux,  le  prince 
royal  et  le  roi  de  Prusse.  — J’ai  souvent  dîné  avec 
ce  dernier,  en  compagnie  du  duc  d’Yorck,  second  ; 
fils  de  Sa  Majesté  britannique,  et  les  affaires  amé-  | 
ricaines  passées  et  présentes  étaient  mises  sur  le  | 


tapis,  quelquefois  d'une  manière  un  peu  embar- 
rassante pour  un  prince  anglais.  — Mon  séjour  à 
Vienne  a été  court;  mais  j'ai  eu  avec  l’empereur 
une  très- longue  conférence  dans  laquelle  nous 
avons  beaucoup  parlé  du  commerce  américain»  et 
je  l’ai  trouvé  imbu  des  préjugés  britanniques.  — 
Le  jour  suivant,  le  prince  de  Kaunitz  entama  avec 
moi  le  même  sujet  et  témoigna  son  étonnement  de 
eeque  les  États-Unis  ne  faisaient  pas  d’avances  à 
l’empereur.  Je  répondis  que  des  avances  avaient 
été  faites  dans  le  temps,  et  plus  qu'il  n'était  néces- 
saire, de  la  part  de  l’Amérique;  que  l’Autriche 
avait  autant  d'intérêt  qu'elle  à cher('her  ces  allian- 
ces; mais  que  mon  attachement  pour  Sa  Majesté 
Impériale  me  faisait  souhaiter  qu’il  s’adressât  pour 
oct  objet  aux  ministres  du  congrès  actuellement  à 
Paris  et  à Londres,  p.ir  rintermédinirc  de  scs  pro- 
pres ambassadeurs.  — J’ajoutai  que  la  meilleure 
mesure  à prendre  immédiatement,  serait  d’ouvrir 
les  ports  italiens  au  produit  des  pèches  américai- 
nes ; mais  je  ne  pense  pas  que  les  États-Unis  trou- 
vent jamais  de  grands  avantages  commerciaux  dans 
leurs  traités  avec  celte  cour. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  France,  mon  digne 
ami,  M.  Jefferson,  vous  donnera  des  informations 
suflisantes.  L’affaire ducommcrceaméricain  prend 
un  meilleur  aspect  ; un  comité  du  moins  n été  for- 
mé, pour  entendre  ce  que  nous  avons  à dire  sur  le 
commerce  entre  ce  royaume  et  les  Étals-Unis^. 

Le  roi  de  Prusse  est  très-malade  et  ne  peut  vivre 
longtemps.  Son  neveu  est  un  homme  honnête, 
ferme,  cl  militaire.  — Avec  le  caractère  de  l’em- 
pereur, une  guerre  pourrait  «Hre  à craindre;  mais 
notre  système  est  si  pacifique,  et  il  serait  si  difficile 
à l’Angleterre  de  nous  entraîner  dans  une  querelle 
sans  y prendre  un  rôle  qu'elle  n'a  aucun  intérêt  à 
y jouer,  que  je  ne  crois  pas  que  la  Iraiiquillitc  de 
l’Europe  soit  troublée.  — La  Hollande  cherche  à 
restreindre  l’influence  du  slatboudcr,  mais  rien  de 
plus.  — J'ai  eu  récemment  l’occasion  d’apprendre 
que  la  dernière  révolte  du  Pérou  a coûte  la  vie  à 
cent  mille  personnes;  mais  j'ai  vu  par  le  récit  que 


' Vojrn  la  note  de  la  page  sa4  de  ce  volume. 

* IVoua  aurion»  voulu  recueillir  le«  ditruura  de  Lafayette 
dans  ce  comité  decummerce  formé  m>us  le  miniatère  de  M.  de 
Caloane,  et  rompoaé  de  fermiers  gèncr.tux,  iuspectcurs  grne- 
raiix  du  commerce,  et  membres  du  ronvril,  pour  examiner 
tes  rapports  mercautiles  eutre  la  Fniace  et  les  ElaU.Unis. 
Lafayette  y plaida  la  cause  de  la  liberté  du  commerce  et  les 
intérêts  drs  Américnius.  Ueux  ports  fraucs  furent  arcordés, 
Dunker«]ue  et  Dayonne.  (resl  à celle  occasion  que  la  ville  rie 
Bayonne  insi-ri«it  Lafayrlle  au  nombre  de  ses  citoyen».  On 
trouve  dans  le  Cultivateur  Américain,  une  lettre  de  Nanluc- 
ket  qui  prouve  qu'il  fut  aussi  question  de  faveurs  accordées 
sur  les  bulles  de  baleine.  « La  concession  généreuse  du  gnn- 
veruement  français,  obtenue  par  le  marquis  de  Lafayette,  » 


■ y est-il  dit  (tome  lU,  page  385).  « ranime  notre  industrie 
découragée,  et  nous  fixe  sur  cette  Me,  notre  ancienne  patrie, 
dont  le  nouvel  ordre  de  rboscs  allait  nous  forcer  d’émigrer, 
l^éiiétrcs  de  reconuaissance  pour  un  aussi  grand  service,  les 
bubilants  de  Pianlmket  a'etant  municipalenient  assemblés, 
vuterent  ctrésolurrut,  il  y a quelque  temps,  que  cisaeun  d'eus 
donnerait  le  lait  de  sa  varbe  pendant  viogt*quatre  heures;  qne 
ce  volume  entier  serait  conveili  en  un  fromage  de  cinq  cents 
livres  ]>cs8nt  qui  serait  envoyé  à M.  le  marquis  de  Lafayette 
i-o(ume  un  témoignage  bleu  faible  à la  vénlc,  mais  bien  sin- 
cère, de  raffection  et  de  l,i  reconnaissance  des  habitant»  de 
Nantuckel.  — Plusieurs  de  ces  familles,  en  effet,  étaient  à la 
veille  de  passer  à la  Nouvelle-Écosse.  {.Vota  exlrttUa  «Tua 
I HianuiCiU  de  M.  de  LaJ'ajrelU.) 
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ce  peuple  est  loin  des  idées  qui  mènent  à une  ré> 
vnlution  sensée. 

J’ai  rhonneur  d’èlre,  etc. 


Dr  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE. 

Mniint-Veroon , lO  mai  1786. 

Mo^  C.UER  MaBQI'IS, 

La  lettre  que  vous  m’avez  écrite  par  M.  Barrctt, 
le  8 février,  m’est  arrivée  avec  lepaquotqui  y était 
joint , et  je  vous  prie  d’accepter  tous  mes  remercN 
ments.  Le  récit  que  vous  me  faites  de  votrevovage 
en  Prusse,  à Vienne  et  dans  d'autres  États  de  l’Al- 
lemagne, tout  cela  n’est  pas  moins  amusant  qu'in- 
structif. 

Votre  réception  auz cours  de  Berlin  , devienne 
et  partout,  a dù  vous  être  fort  agréable  ; cet  ac- 
cueil avec  tant  de  témoignages  de  distinction  . de 
la  part  du  roi  de  Prusse  et  de  son  frère  le  prince  | 
Henri  (qui  comme  guerriers  et  comme  politiques  j 
ne  cèdent  la  palme  à personne),  est  autant  une  ! 
preuve  de  leur  discernement  que  de  votre  mérite, 
et  .ajoute  à l’opinion  que  je  me  formais  d’eux.  Il 
est  h regretter  que  les  grands  caractères  soient  ra- 
rement sans  taches,  l.c  despotisme  du  premier  sera 
toujours  une  onsbre  à sa  gloire,  tandis  qu’il  est 
doux  d’apprendre  qu’un  juste  respect  pour  les 
droits  de  rbunianilé  distingue  le  second.  Je  le 
révère  cl  l’aime  pour  ce  trait  de  son  caractère. 

La  vue  des  dilTércnls  champs  de  balnille  que  vous 
avez  traversés,  n’a  pu  manquer,  parmi  d'autres 
sensations,  de  faire  natlre  en  vous  celte  pensée  : 
ici  sont  tombés  des  milliers  de  braves  pour  satis- 
faire l’ambition  de  leur  souverain  ou  pour  le  servir, 
peul-élre,  dans  l’accomplissement  de  sesacles  d’op- 
pression. Dans  quel  sage  dessein  la  Providence 
permet  elle  tout  cela?  Ksl-ccpour  châtier  l’buma- 
nilé  ou  pour  l'cmpécber  de  devenir  trop  nom- 
breuse? Mais  alors  les  plaines  du  monde  occiden- 
tal ne  pourraient-elles  pas  recevoir  le  superflu  de 
l’ancien  ? 

Je  suis  très  rcconnaiss.int  de  la  manière  dont 
vous  me  tenez  au  courant  des  nouvelles,  ainsi  que 
de  vos  idées  sur  la  politique  européenne.  Au  moins, 
je  puis  iii’y  fler,  tandis  que  les  récits  des  journaux 
sont  trop  stériles,  trop  vagues,  trop  contradic- 
toires pour  former  mon  opinion  ou  m’occuper 
sérieusement,  (^uanl  à ce  que  vous  dites  sur  la 
politique  cl  la  conduite  de  la  Grande-Brclagnc  et 
I nf.x.  m cfex.  LArvvr.m. 


SOÜ 

des  autres  cours  à notre  égard  , je  ii'cn  étais  que 
trop  instruit  et  convaincu  d’avance.  Malheureuse- 
ment pour  nous,  quoique  tous  les  récits  soient  fort 
exagérés  . notre  conduite  leur  donne  quelque  fon- 
dement. C'est  un  des  inconvénicnls  des  gouverne- 
ments démocratiques  que  ic  peuple,  qui  ne  juge 
pas  toujours  et  sc  trompe  fréquemment,  est  sou- 
vent obligé  de  subir  une  expérience  avant  d’élre 
en  état  de  prendre  un  bon  parti.  Mais  rarement 
ces  maux  manquent  de  porter  avec  eux  leur  re- 
mède. Toutefois  on  doit  regretter  que  les  remèdes 
viennent  si  lentement , et  que  ceux  qui  voudraient 
les  employer  à temps,  ne  soient  pas  écoutés,  avant 
que  les  hommes  n'aient  soutTcrl  dans  leurs  person- 
nes. dans  leurs  intérêts,  dans  leur  réputation. 

Je  ne  suis  pas  sans  espérance  de  voir  prendre 
une  bonne  tournure  aux  afTaircs.  lors  de  l'établis- 
sement de  la  constitution  fédérale.  I.a  partie  intel- 
ligente de  la  communauté  sent  depuis  longtemps 
la  nécessité  de  donner  des  pouvoirs  siiflis.mts  au 
congrès,  et  les  ignorants  et  les  malintentionnés 
devront  céder  avant  peu.  Plusieurs  des  derniers 
actes  de  dilTércntes  législatures  marquent  uneten- 
dance  vers  ce  but  ; notamment,  les  impôts  con- 
sentis par  tous  les  États  (quoique  un  peu  compliqués 
par  celui  de  New-Yorck),  mettront  le  congrès  en 
situation  de  soutenir  te  crédit  national,  sous  le 
rapport  flnancicr,  mieux  qu'il  ne  l’a  pu  jusqu’à 
présent,  tandis  qu’une  mesure,  dont  cet  État  > a 
pris  i’initi.ilive  à sa  dernière  session,  donnera,  il 
faut  l’cspércr,  un  pouvoir  cflicace  à ce  corps  pour 
régler  les  affaires  commerciales.  Il  a choisi  quel- 
ques-uns de  ses  principaux  citoyens  pour  sc  con- 
certer avec  les  commissaires  d’autres  États,  afln 
d'examiner  et  de  décider  quelles  furnies  il  faut 
adopter  pour  l’exercice  du  pouvoir  souverain,  et 
de  rendre  compte  du  résultat  de  leurs  délibéra- 
tions à leurs  législatures  respectives  pendant  leur 
session  d’automne.  Il  est  à croire  qu’on  renoncera 
à ces  petites  délibérations  particulières,  dominées 
par  des  recommandations  cl  des  jalousies  de  loca- 
lité, et  qu’en  même  temps  on  rendra  possible  au 
congrès  de  traiter  üéfînitivement  et  sur  un  pied 
d’égalité  avec  les  nations  européennes.  Toutes  les 
législatures,  dont  les  décisions  me  sont  connues, 
ont  accédé  à la  proposition,  cl  fait  des  choix  fort 
judicieux.  Plusieurs  ont  regretté  que  la  réunion 
n'ait  pas  à s'occuper  d'un  plus  grand  nombre 
d'objets.  On  parie  d'une  convention  générale , 
chargée  de  réviser  cl  de  corriger  les  defauts  de  nos 
iiislilulions  fédérales.  Mais  tandis  que  c’est  lu 
désir  des  uns , c'est  l'effroi  des  autres , dans  l’idée 

• L'F.tnt  de  Virginie  dHn»  le  terriloir»  duquel  était  «lué 
.Moiint.Vc(uoQ. 
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que  les  choses  ne  sont  p;is  encore nssez  mûres  pour 
un  tel  changement. 

Les  Anglais  occupent  encore  nos  postes  ilc 
l’ouest,  cl  coiilinucronl  üc  le  faire,  sous  un  pré- 
texte ou  un  autre,  aussi  longtemps  qu'ils  le  pour- 
ront. D’après  plusieurs  circonstances,  j’en  ai  été 
convaincu  depuis  le  mois  d’aoùt  1783.  A cette  épo- 
qiiej’ai  exprimé  mon  opinion,  sinon  oHlciclIernenl, 
au  congrès  comme  souverain,  au  moins  à bon 
nombre  de  ses  membres,  pour  qu'ils  agissent  en 
conséquence.  11  est  évident  pour  moi  que  ce  des- 
sein cLiit  arrêté  dans  le  moment  même  de  la 
conctiision  du  traité.  La  rédaction  de  l’article  qui 
concerne  celte  évacuation  et  toute  la  conduite  sub- 
séquente des  Anglais  dans  cette  affaire,  portent  un 
caractère  marqué  de  déception.  Je  n’ai  pas  le  plus 
petit  doute  que  par  de  secrètes  intrigues  ils  ne  tra- 
vaillent continuellement  à irriter  les  Indiens  con- 
tre nos  Étals,  afin  de  retarder  notre  établissement 
dans  rOuest,  et  de  nous  priver  du  petit  commerce 
de  ce  pays. 

La  bonté  de  votre  cœur,  mon  cher  marquis,  se 
montre  dans  toutes  les  circonstances,  et  je  ne  suis 
jamais  surpris,  lorsque  vous  en  donnez  de  nou- 
veaux témoignages  y votre  dernière  acquisition 
d’une  plaiitalion  à Cayenne,  dans  la  vue  d'éman- 
ciper les  esclaves,  est  une  généreuse  et  noble 
preuve  de  votre  humanilc.  Plût  à Dieu  qu’un  sem- 
blable esprit  vint  animer  tout  le  peuple  de  ce  pays! 
mais  je  désespère  d'en  cire  témoin.  Quelques  péti- 
tions ont  clé  présentées  à l’assemblée,  pendant  la 
dernière  session,  pour  l’abolition  de  l'esclavage  ; 
elles  ont  pu  à peine  obtenir  une  lecture.  Une  éman- 
cipation subite  amènerait,  je  crois,  de  grands 
in.iux;  mais  certainement  elle  pourrait,  clic  de- 
vrait être  accomplie  graduellement  et  cela  par 
l’autorité  législative. 

Je  vous  prie  de  vous  charger  de  remettre  au 
marquis  üc  Saint-Simon  une  lettre,  où  je  lui  de- 
mande de  présenter  mes  compliments  à M.  de  51e- 
nunvillc.  Je  suis  charmé  de  tout  ce  que  vous  rn’c- 
crivez  sur  M.  Jefferson.  C’est  un  homme  dont  j’ai 
de  très-bonne  heure  conçu  la  plus  haute  opinion. 
Je  suis  aussi  satisfait  de  voir  en  pareil  cas  mes  pré- 
visions confirmées  que  j’éprouve  de  mortification 
lorsqu'elles  sont  trompées. 

Nous  avons,  madame  Washington  cl  moi,  l’hon- 
neur, etc.,  etc. 

Mount-Vrroun,  S Jiim  1786. 

5IUX  CHER  nivROt'IS, 

Vous  seriez  étonné  de  voir  une  si  ancienne  date 
sur  la  lettre  que  je  vous  envoie,  si  je  ne  vous  disais 
pas  que  le  bâtiment  qui  la  porte  devait  partir  alors 


et  a été  retenu  jusqu’à  présent.  Rien  de  nouveau 
n'est  arriv  é depuis,  et  je  ne  vous  donnerais  pas  l’en- 
nui d'une  seconde  lettre,  si  je  n'avais  pas  oublié 
de  vous  dire  que  madame  Washington  envoyait  à 
mad.ime  de  l.afaycUe  une  barrique  de  jambons.  Je 
nesais  s'ils  sont  meilleurs  ou  même  aussi  bonsqu’en 
France,  mais  ils  sont  de  notre  fabrique  {vous  sa- 
vez que  les  dames  de  Virginie  s'estiment  elles-mc- 
mes  d'après  la  bonté  de  leursjamhonsjet  nous  nous 
rappelons  que  ce  mets  était  de  votre  goût.  Elle  a 
donc  désiré  que  je  vous  les  offrisse.  J’aurais  voulu 
y joindre  un  b.iril  de  vieille  eau-de-vie  de  pèches; 
mais  Je  n’ai  pu  m’en  procurer  d’assez  bonne  qua- 
lité pour  faire  honneur  à notre  liqueur,  ainsi  je 
n’en  envoie  pas.  Après  tout,  ces  deux  présents  se- 
raient plus  propres  à servir  de  ration  après  une 
longue  marche  par  la  pluie,  qu’à  figurer  sur  votre 
table  à Paris. 


Ai:  GÉVÉIIAL  WASmXGTON. 

C«  mai  178G. 

âloR  r.BER  OtXtRAL, 

Parmi  mes  nombreux  motifs  pour  souhaiter  ré- 
tablissement de  plus  fréquentes  commuriicalioiis 
I entre  mes  deux  patries,  je  n’oublie  pas  l’espuir  de 
voir  des  occasions  plus  rapprochées  augmenter  le 
nombre  de  vos  lellrcs  si  désirées.  Celle-ci  doit  par- 
tir par  le  paquebot,  et  vous  sera  envoyée  ou  re- 
mise par  M.  du  Plessis,  brigadier  au  service  de 
France  cl  intime  ami  du  comte  d'Estaing.  Il  va 
s'établir  en  Géorgie  et  je  demande  la  permission 
de  le  présenter  à vous  et  à madame  Washington. 

Je  vois  par  une  lettre  du  prince  Henri,  reçue  à 
l’instant,  que  la  santé  de  son  frère  décline  rapide- 
ment. Le  nouveau  roi  de  Prusse  recevra  de  l'enipe- 
reur  quelques  propositions,  touchant  la  Bavière, 
qui  seront  rejetées.  L’impératrice  de  Russie  est 
plus  préoccupée  que  son  impérial  ami  du  projet 
d'attaquer  l’empire  ottoman.  Tous  deux  doivent, 
dit-on,  se  rencontrer  en  Crimée  au  printemps  pro- 
chain. Le  parti  patriote  l’emporte  en  Hollande; 
mais  il  n'est  pas  aussi  uni  qu'il  serait  à souhaiter* 
Je  n’ai  pas  grande  opinion  du  prétendu  traité  de 
commerce  entre  la  France  cl  la  Grande-Rretagne. 
Celle-ci  a plus  de  rancune  que  jamais  contre  l’.\- 
tnerique.  Elle  est  loin  de  consentir  à des  règle- 
mcnls  convenables  pour  le  commerce,  et  moins 
encore  à l’abandon  des  forts.  Il  n'y  a que  deux  fa- 
çons de  l'obtenir  : l'épée  a la  main,  avec  rîiUenlion 
des'étendre  plus  loin,  et  dans  ce  cas, je  suis  prêt; 
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ou  bien  en  fermant  tous  ses  ports  au  commerce 
anglais,  jusqu'à  ce  que  les  conditions  du  traité 
aient  été  remplies.  Je  ne  crois  pas  que  l’Amérique 
ait  beaucoup  à redouter  d'une  guerre  avec  l'AnglC' 
terre;  et  si  elle  attend  une  collision  générale,  pour 
mettre  en  avant  scs  réclamations,  elle  n'en  aura 
peut-être  pas  l’occasion  de  quelques  années. 

Je  TOUS  ai  parlé  d’un  comité  dont  je  suis  mem- 
bre et  où  je  suis  par  conséquent  l’avocat  du  com- 
merce américain.  I.e  prochain  paquebot  vous  por- 
tera, j'espère,  quelques  décisions  populaires.  On  a 
consacré  beaucoup  de  temps  à l'examen  de  la  ques- 
tion des  tabacs.  J’ai  vigoureusement  attaque  la 
ferme  generale  cl  chaudement  discuté  pour  obte- 
nir sa  destruction.  On  ne  peut  pas  l'opérer  subite- 
ment, elle  doit  tomber  par  la  méthode  plus  lente 
de  la  mine. 

Dans  quelques  jours,  mon  cher  général,  j'irai 
visiter  le  nouveau  port  de  Cherbourg,  et  de  là,  arec 
le  ministre  de  la  marine,  Brest  et  Rochefort.  Je 
me  rendrai  ensuite  à ma  demeure  d’Auvergne,  et 
ferai  peut-être  un  tour  en  Hollande;  mais  je  pas- 
serai certainement  le  mois  de  septembre  en  Alsace 
avec  les  troupes  qui  sont  sous  l'inspection  de  mon 
beau-père,  le  duc  d'Ayen.  J'examinerai  ainsi  le 
terrain  de  la  dernière  campagne  de  Turenne. 

La  reine  est  grosse  et  doit  accoucher  au  mois  de 
juillet.  — Lecomte  dcCharIus,qu’onappclleàprc- 
sent  duc  de  Castries,  est  colonel  en  second  de  la 
gendarmerie  que  son  père  commande. 

Adieu,  mon  general;  offrez  mes  respects,  etc. 


Paris,  mercredi  soir  (août  17S6). 

Le  grand  procès  eslcnGn  jugé  ^ le  cardinal  est 
déchargé  d'accusation,  et  c'est  ce  qu'il  pouvait  j 
avoir  de  mieux  pour  lui  ; madamede  Lamotbefuuet- 
lée  et  marquée,  mademoiselle  Oliva  hors  de  cour, 
Cagliusiro  déchargé  d’accusation;  mais  j’espère 
TOUS  envoyer  le  jugement  que  j’attends  à chaque 
minute  de  chez  H.  de  Lamoignon.  Je  ne  sais  ce  que 
la  tournure  de  celle  affaire  peut  changer  à la  posi- 
tion du  baron  de  Breteuil.  Ses  ennemis  croiront 
sûrement  avoir  un  grand  avantage  sur  lui.  J'ai  clé 
aujourd'hui  a Sainl-Oucn  avec  madamede  Lauzun 
et  madame  de  Staël;  nous  avons  üiné  chez  M.  Nec- 
ker,  et  j’ai  fait  ensuite  une  visite  chez  M.  de  Niver- 

' Le  procès  da  coUier,  toyct  ta  ootr  snr  tioc  lettre  du 
i"jaoTÎrr  t-SJ. 

• Probablcmeat  de  Samt-HomAin  : le  seigneur  de  Saint* 
nuroaiu  était  M.  deLafayelte  loi-m/'me  comme  il  »*eo  donna 


nois  que  je  n'ai  pas  trouvé,  mais  pour  qui  j'ai  laissé 
un  petit  projet  de  réforme  de  la  jurisprudence  cri- 
minelle fait  parÜtf.  deCondorcet  et  destiné  à échauf- 
fer le  garde  des  sceaux.  C'est  plutùt  pour  l’acquit 
de  ma  conscience  que  je  fais  celle  démarche,  que 
dansl'espoirderien  obtenir.  Mon  projctdeCayennc 
SC  présente  mieux;  les  dernières  lettres  que  j'ai 
I reçues  sont  très-avantageuses.  Je  compte  faire  une 
; autre  tentative  infructueuse  auprès  de  M.  de  Ca- 
I tonne  en  lui  demandant  de  petits  états  pour  notre 
{ province  d'Auvergne.  Ce  serait  un  beau  champ  pour 
j l'èluquence  du  seigneur  de...  Je  suis  persuade 
que  son  premier  discours  aux  États  ferait  pendant 
avec  sa  première  contredanse  au  Palais-Royal. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Parti,  16  octobre  (786. 

Mo'f  CHER  CtXZRAL, 

J'ai  parcouru  plusieurs  villes  de  garnison,  afin 
de  conserver  l'habilude  de  voir  les  troupes  et  de 
juger  leur  iiislrucliuri.  Je  suis  à présent  presque 
toujours  à Fontainebleau  où  la  cour  résidera  quel- 
ques semaines.  La  lettre  ci  jointe  du  ministre  à 
M.  Jefferson  sera,  je  l'espcrc,  agréable  aux  États* 
L nis.  Notre  comité  continuera  scs  examens  cet  hi- 
ver, et  je  tâcherai  de  proposer  les  mesures  que  l’on 
jugera  avantageuses.  M.  Jefferson  est  un  représen- 
tant fort  habile  et  Irès-considcrc.  C’est  un  homme 
dont  je  suis  heureux  de  me  trouver  l’aide  de  camp. 
Le  congrès  a fait  un  choix  bien  utile  à scs  affaires. 

JiC  traité  de  commerce  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre est  fini,  mais  pas  encore  ratifié.  Les  deux 
pays  doivent  réciproquement  se  traiter  comme  la 
nation  européenne  la  plus  favorisée;  ainsi  les  inte- 
rets de  l'Amérique  sont  en  sûreté.  — Les  journaux 
vous  apprendront  les  discordes  de  la  Hollande.  Il 
est  étrange  de  voir  tant  de  gens  si  irrites  dans  un 
si  petit  espace  sans  qu'il  y ait  une  goutte  de  sang 
versé;  mais  les  partis  sont  à la  fois  soutenus  dans 
leurs  prétentions  et  gênés  dans  leurs  mouvements 
par  les  puissances  voisines.  La  France  est  avec  les 
! patriotes;  le  nouveau  roi  de  Prusse  s'intéresse  au 
I stalhouder,  son  beau-frère,  et  sous  main,  l’Anglc- 
' (erre  en  fait  autant;  cependant  les  républicains 
I sont  si  forts  et  le  slathouder  est  si  Ictu,  que  tout 

j ijuplqurruis  le  nom  en  plaiiantunt,  ainsi  qu'on  le  Terra  j>*r  la 

IsMÎle.  Saint*I\umaio  eil  en  Aurergne;  c'était  le  muuoir  du 
maréeiial  de  Lafayette. 
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se  terminera  à l’a^anlnge  des  premiers.  Nulle  ap-  i 
parence  de  guerre  en  Allemagne.  I.es  Russes  et  les  | 
Turcs  SC  querellent,  mais  ne  cumtneiicerunt  pas 
sitôt  les  hostilités.  L*impéra(ricc  va  en  Crimée  où 
l'on  dit  qu'elle  rencontrera  Tempereur.  Elle  m’a 
fait  insinuer  poliment  de  me  rendre  à Pélersbourg. 
J’ai  répondu  par  la  demande  d'aller  en  Crimée,  ce 
qui  a été  .‘iccorilc,  de  façon  que  si  l'.ifTaire  des 
forts,  dont  je  pense  qu'il  faudrait  s’emparer,  ne 
m'occupe  pas  plus  agréablement,  je  partirai  dans 
les  premiers  jours  de  février  pour  la  Crimée  cl 
je  reviendrai  par  Constantinople  et  l’Archipel.  Je 
m’en  rapporte  à ce  que  je  vous  ai  fait  entendre 
dans  une  lettre  précédente  à propos  de  ces  forts, 
lesquels,  si  je  suis  averti  à temps,  me  feraient 
prendre  une  direction  toute  difTérciilecl  beaucoup 
plus  agréable. 

J’ai  été  si  louché,  mon  cher  général,  si  profon- 
dément triste  de  la  grande  perte  que  les  États  Unis 
et  nous,  personnellement,  avons  eu  à déplorer, 
lorsque  notre  grand  et  bon  ami.  le  générai  Grcene, 
a été  enlevé  au  pays  dont  il  était  un  digne  or- 
nement. que  j'éprouve  de  la  consolation  à m'af- 
fliger avec  celui  qui  connaissait  si  bien  tout  ce 
qu'il  valait,  et  doit  si  vivement  regretter  sa  perte. 

M.  Jeflerson  et  .M.  Adams  sont  en  diversité  d'o- 
pinions sur  Alger.  M.  Adams  pense  qu’un  devrait 
acheter  la  paix;'  .M.  Jeiïerson  trouve  qu'il  sera 
aussi  économique  et  plus  honorable  de  faire  une 
croisade.  J'incline  vers  cette  dernière  opinion,  et 
je  crois  possible  de  former  une  alliance  entre  les 
États-Unis,  Naples.  Ruine,  Venise,  le  Portugal,  cl 
quelques  autres  puissances.  Chacune  d'elles  don- 
nerait une  somme  d'argent  qui  ne  serait  pas  très- 
considérable,  et  fournirait  les  frais  d'un  armement 
commun  qui  poursuivrait  sans  cesse  les  pirates  al- 
gériens. I.c  congrès  devrait  donner  à MM.  Adams 
et  Jefferson  des  pouvoirs  éleiidu.s  pour  régler  en 
son  nom  les  articles  d'une  telle  conféiicralion. 

Vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que  j’ai  de 
grandes  espérances  de  voir  la  situation  des  protes- 
tants de  ce  royaume  fort  améliorée,  non  pas  assu- 
rément autant  qu'elle  devrait  l'étre;  mais  les  ab- 
surdes et  cruelles  lois  de  Louis  XIV'  seront  gran- 
dement amendées. 

J'espère  que  votre  ànc  et  scs  ileux  femelles,  avec 
quelques  faisans  et  perdrix  rouges,  sont  arrives 
en  bon  état. 

L'État  de  Virginie  vient  de  me  donner  une  nou- 

' Le  17  septembre,  M.  Jefrmot»  écririt  au  prévôt  de»  mar- 
ch:ind»  et  cehevint  de  la  «iile  de  Pari»,  pour  prier,  au  nom  de 
rÉUt  de  Virginie,  le»  magistrat»  de  U Cité,  de  devenir  dépo- 
Mtaire»  du  teroud  buste  que  cet  Ktat  avait  fait  eiénitcr. 
Le  38,  avec  l'approbalion  du  roi,  le  buste  fut  accepté  et 
placé  dans  une  des  salles  de  riiôtv!  de  ville.  Il  fut  apporté 


relie  marque  de  bonté  en  plaçant  mon  buste  k 
rhôlel  de  ville  de  Paris  L La  destination  de  Taulre 
buste  in'cst  d'autant  plusagréable  que.  placé  dans  le 
I t'apitoie  de  l’État,  à côté  delà  statue  de  mon  bien- 
, aimé  général,  je  lui  rendrai  un  éternel  hommage. 
' J'ai  reçu  les  jambons:  et  je  suis  bien  reconn.iis- 
] sant  (le  cette  aimable  altenlion  dcmad.ime  W’.is- 
hinglon.  Le  premier  a été  servi,  il  y a trois  jours, 
à un  dîner  composé  d'Américains,  où  notre  ami 
Chasleliux  était  invité.  Ils  sont  arrivés  dans  le 
meilleur  état.  Madame  de  Lafayette  offre  scs  res- 
pects à madame  Washington,  etc. 


Pari»,  mardi  malin. 

Mon  dîner  d'hier  a fort  bien  réussi  ; M.  Pitt  était 
soutenu  de  cinq  Anglais  et  il  y avait  une  douzaine 
de  rebelles  en  comptant  les  dames  Apres  avoir 
un  peu  politique,  M.  Pitt  est  parti  pour  Londres 
et  m'a  laissé  fort  content  de  son  esprit,  de  sa  mo- 
destie, de  sa  noblesse  et  d’un  caractère  aussi  inté- 
ressant que  le  rôle  auquel  sa  position  le  destine. 
L'att.iquc  parlementaire  l'empéche  de  s'arrêter  à 
Paris,  et  il  prétend  que  tant  que  l’Angleterre  res- 
tera moiurchie  on  ne  peut  guère  se  flatter  de  me 
voir  à Londres.  Malgré  cette  plaisanterie,  j'ai  bien 
envie  d’y  aller  un  jour;  je  ferai  peu  ma  cour  au 
roi;  je  me  sauverai  par  l’opposition.  Depuis  que 
MOUS  avons  gagné  la  p-irtic,  j'avoue  que  j'ai  un 
plaisir  extrême  à voir  les  Anglais.  L'humiliation 
de  l'avant  dernière  guerre  cl  leur  insolence  pen- 
«lanl  la  paix,  m'avaient  donné  contre  eux  un  sen- 
timent (l’aversion  qui  n'a  fait  que  croître  avec  les 
horreurs  dont  ils  ont  souillé  l'Amérique,  et  l'ad- 
jonction de  leur  nom  à celui  de  In  lyrnimic,  en  a 
fait  prendre  à mes  oreilles  une  habitude  défavo- 
rable; mais  à présent  je  les  vois  avec  plaisir,  et 
soit  comme  Français,  soit  comme  soldat  .américain 
ou  bien  même  comme  simple  individu,  je  me 
trouve  sans  embarras  nu  milieu  de  celte  fière  na- 
tion. Ma  conversion  n'est  cependant  pas  complète. 
Sans  avoir  la  fatuité  de  les  traiter  en  ennemis  per- 
sonnels, je  ne  puis  oublier  qu'ils  sont  ennemis  de 


I un  (lit  que  je  l’ai  fait  en  sensibilité. 

^ par  M.  SiKtrt,  rn  rabsrnrc  de  M.  Jeff«r»o»i  qui  élail  malade. 
! vl  r«u  par  M-  LcpHIctier  de  Murfontaine,  prévôt  de»  mar- 
elunds. 

* M.  Pitt  vint  à P.iri»  vmrépoqne  du  voyage  de  Fnotalne- 
blrait,  re  qui  plnrc  la  d.tte  de  cette  lettre  au  temp»  où  )•  pré- 
cédente fut  écrite. 
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L'état  des  Hnances  et  le  besoin  d*en  combler  le 
délicil  ayant  déterminé  la  convocation  de  celte  as- 
semblée composée  de  cent  quarante  quatre  mem- 
bres choisis  par  le  roi  dans  les  trois  ordres  de  l'État, 
et  des  présidents  et  procureurs  généraux  des  cours 
souveraines,  elle  fut  divisée  en  sept  bureaux,  cha- 
cun présidé  par  un  frère  du  roi  ou  un  prince  du 
sang.  Lafayetlesc  trouva  dans  celui  de  monsieur  le 
comte  d'Ârtois,  aujourd'hui  Charles  X.  Les  extraits 
suivants  sont  pris  dans  les  proces-verbaux  de  l’as- 
semblée, ctdans  les  discuursau  bureau  de  monsieur 
le  comte  d’Artois,  imprimés  en  1787  cl  1790. 

M l.e  bureau,  dit  le  proces-verbal  du  21  mars 
» 1 787,  croit  ne  pouvoir  terminer  ses  observations 
M d'une  manière  plus  analogue  aux  vues  paternel- 
ti  les  du  roi,  et  plus  conséqucnte.à  l'esprit  général 
n qui  a dicté  les  differentes  réOexioiis  qu'il  a eu 
n rijonncur  d’adresser  à Sa  Majesté  sur  le  régime 
H de  la  gabelle,  qu'en  saisissanlavec  empressement 
» et  sensibilité  la  proposition  qui  lui  a été  faite 
K par  M.  le  marquis  de  LafaycUc,  de  supplier  Sa 

’ Ol  exposé  dr  b part  qoe  prit  M.  de  Lafayrtle  ans  Ira- 
raur  de  rassemblée  des  noUtbles,  est,  ainsi  que  tout  le  récit 
de  la  rérulutiuo  rraii<;ais«  qui  va  suivre,  Teitrait  du  recueil 
déjà  cite,  iotitulé  : CotUcùan  </e  ptatUart  discours  du  générât 
t^JajtUe  de/futiVannee  jusqu'à  Vannés  i8ar>.  — M.  de 
Ciilonoe,  coniraleui  géuéral , nvaot  recouou  et  proclamé  le 


» Majesté  qu'elle  veuille  bien,  par  la  meme  loi  qui 
; n abrogera  la  gabelle,  ordonner  que  tous  les  mal- 
I » heureux  qu'elle  a précipités  dans  les  fers  ou  cun- 
^ » duits  aux  galères,  soient  aussitôt  rendus  à la  ü- 
II  berlé  et  à leurs  familles.  » 

M.  de  Nicoial.  président  de  la  chambre  des 
comptes,  ayant  parlé  avec  beaucoup  de  chaleur  des 
marchés  de  domaines  onéreux  à l'État,  et  nommé- 
ment de  ceux  dont  il  est  plus  bas  question,  La- 
fayelle  et  l’évèquc  de  Langrcs  ajoutèrent  quelques 
I mots  à l'appui  de  scsdcnoncialiuns.  Le  lendemain, 
M.  le  comte  d'Artois  dit  qu'il  avait  rendu  compte 
au  roi  de  ce  qui  s'était  passé,  et  que  Sa  Majesté  avait 
observé  que,  lorsqu'on  se  perincllail  des  inculpa- 
tions si  graves,  il  fallait  les  signer.  M.  de  NicolaS 
garda  le  silence,  ce  qui  obligea  Lafayette  ù se  met- 
tre cil  avant.  Ceux  qui  ont  connu  le  caractère  de 
l’évéque  de  Langrcs  jugent  bien  qu'il  ne  l'y  laissa 
pas  seul. 

j Lafayette  pria  l'auguste  président  de  remercier 
. le  roi  de  la  permissiou  dont  ü ne  tarda  pas  à pro- 

( 

I déficit,  proposa , pour  le  combler , de  nouveaux  ediu  que  Ir 
I Parlement  refusa  d'enregistrer.  Alors  il  runseitla  et  oLtiut  la 
* coovorulion  d'une  assemblée  des  not.ibles.  La  dernière  a.ssem- 
Llée  de  ce  genre  avait  été  tenue  sous  Henri  IV.  Celle-ri,  con- 
voquée jur  orduuiiaiice  du  décembre  1786,  se  réunit  le 
Si  février  1787. 
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flter,  et  lui  au  bureau  la  note  suiranle,  signée 
de  lui  : 

Mo^siigüeur, 

Le  roi  nous  in\Uc  à n'indiquer  des  abus  particuliers 
qu’en  signant  notre  avis;  celui  que  j'ai  ouvert  samedi 
dernier  ( 13  mars  ) nous  vaut  cette  |>ef'niission;  j’en  prti 
filerai.  Monseigneur,  avec  le  2èle,  riinpartialitO  et  la 
liberté  qui  sont  dans  mon  cœur. 

J’ai  dit  qu'il  faut  attaquer  le  monstre  de  l'agiotage, 
plutôt  que  de  le  nourrir-  üncroitcominuiuimeiilquele 
gouvernement  vient  de  donner  plusieurs  millions  en 
faveur  des  agioteurs.  Sa  Majesté  a daigné  nous  assurer 
qu'elle  ne  soutenait  plus  l'agiotage;  je  n'avais  été  que 
l'interprète  de  l’alarme  publique. 

J‘ai  proposé  et  je  propose  au  bureau  que  Sa  Majesté 
soit  suppliée  d’ordonner  un  examen  sérieux,  par  per- 
sonnes non  siisjiectes.  de  tous  les  bons  du  r<n  pour  les 
domaines,  ainsi  (|iie  des  titres, des  Imns,  ventes,  échan- 
ges ou  achats  qui  sont  ou  devraient  être  à la  chanihre 
de$  comptes,  de  manière  que  Sa  Majesté  puisse  eoiinai* 
Ire  la  valeur  des  dons  qu'elle  a faits,  revenir  sur  les 
marchés  onéreux  qui  n'oiil  pas  été  lii|uidés,  et  rumpie 
ceux  o;'i,  depuis  son  avènement  au  ti'ônc,  elle  aurait 
été  lésée  d’outre  moitié. 

EL  pour  appuyer  nos  craintes  de  quelques  exemples, 
j’al  cité  le  marché  de  Lorient,  parce  que  le  public  a été 
scandalisé  d’apprendre  que,  pour  la  seigneurie  de  Lo- 
rient, et  la  terre  du  Cliàtel,  ne  valant  pas  ensemble 
180.0UO  livres  de  renies,  M.  le  prince  de  Guémeitéc  ail 
eu  la  principauté  de  Dombes.  »‘slimée  40.000  livres  de 
rentes,  sans  compter,  dit-on , SO.tKM)  livres  payées  à 
M.  de  Laiibespinc  qui  en  avait  obtenu  la  concession,  et 
la  somme  de  lâ, 500,000  livres  payable  en  vingt-cinq 
ans. 

J’ai  cité  l'échange  du  comté  de  Sancerre,  parce  que 
j'ai  craint  qu'il  n'ait  été  payé  huit  mille  ar|teiits  de  Ikiîs, 
dont  trois  mille  trois  ou  quatre  cents  dans  le  comté  de 
iilaisois,  valant  à eux  s«'uls,  dit-on,  le  comté  de  San- 
cerre,  et  que  le  public  ajoute  à ces  luiitmillearpeuts  un 
grand  nombre  de  terres  dans  différentes  provinces,  et 
une  grosse  somme  donnée  à M.  le  baron  d'bs|iagnac 
qui  en  était  propriétaire. 

J’ai  la  douleur  de  craindre  que  le  roi  n’ait  acquis, 
depuis  son  avéneineiil  au  trône,  |>our  environ  700,000 
livres  de  revenus  en  terres  et  en  forêts,  i{u’il  a payées 
avec  environ  7â,ÜOO  livres,  dont  .50  à |mu  prés  de 
rentes  viagères,  et  qu’il  n’ait  accordé  à cette  occasion, 
soit  comptant,  soit  à terme,  plus  de  quarante-cinq  mil- 
lions. 

11  est  possible  que  je  me  trompe,  mais  un  grand  dés- 
onlre  stippose  une  grande  déprédation.  Je  demande 
l'ourquoiles  ministres  de  finances  proposent  au  roi  des 
achats  et  des  échanges,  qui,  n’étant  aucunement  â sa 
conveiiaiico,  ne  peuvent  servir  qu’à  la  ronvenance  des 
particuliers. 

Je  pourrais  peut-être  aussi  demander  pourquoi  l'on 
fait  acheter  des  domaines  au  roi,  quand  on  pense  qu’il 
faut  vendre  ceux  qu'il  a. 

Je  ne  suis  ni  le  conseil  du  roi , ni  la  chambre  des 


comptes,  ni  l'administration  des  domaines;  je  ne  puis 
donc  vérifier  ce  que  j’indique;  mais  mon  palriotisinc 
est  alarmé,  et  sollicite  un  examen  sérieux. 

Et  puisque  l'avis  ouvert  et  signé  par  moi  doit  être 
remis  à Sa  Majesté,  je  répété  avec  une  double  confiance 
la  réflexion  i|ue  j’ai  faite,  c'est  que  les  millions  qu'on 
dissipe  sont  levés  par  im|>ôl.  et  que  l'impôt  ne  (K'iit 
être  justifié  que  par  le  vrai  besoin  de  l'Etat;  c'est  que 
tous  les  millions  abandonnés  à la  déprédation  ou  à la 
cupidilé.  sont  le  fruit  des  sueurs,  des  larmes  et  peut  être 
: du  sang  des  peuples,  et  que  le  calcul  des  malheureux 
qu'on  a faits  pour  composer  des  sommes  si  légèrement 
[irodiguées  est  bien  effrayant  pour  la  justice  et  la  bonté 
que  nous  savons  être  les  sentimcnls  naturels  de  Sa 
Majetlé. 

Les  discours  suivants  sont  postérieurs  à l'cloi- 
gnement  de  .M.  de  Galonné  ^ ün  voit  drins  quelques 
mémoires  du  temps,  que  Inifayclte  s'clait  ouvert 
avec  un  petit  nombre  de  notables  influents  sur  le 
projet  qu'il  avait  formé  de  profiler  de  la  siloalion 
! extraordinaire  où  sc  trouvait  celle  assemblée  de 
\ notables,  sans  pouvoirs  legaux,  mais  devenue  né- 
! cessaire,  pour  obliger  le  roi,  avant  de  lui  donner 
I assistance,  à recoitnailre  formcllcnicnl  ccrLiins 
I principes consliluliuniiels.  MM.  dcBricnneaccueiL 
[ lircnl  celle  confidence;  niais  il  y a tout  lieu  de 
croire  qu’elle  ne  parut  à l'archevêque  de  Toulouse 
qu’un  moyen  de  plus  pour  hâter  sa  nomination  au 
ministère.  Le  projet  fut  déjoué.  .\u  reste,  il  serait 
facile  de  prouver  par  le  détail  des  relations  de  La- 
fayette  avec  les  hommes  publics  de  son  temps,  que 
s'il  a toujours  regardé  la  liberté  comme  le  premier 
des  besoins  cl  un  droit  inappréciable  que  rien  ne 
pouvait  compenser,  en  un  mol,  une  condition  né- 
cessaire de  la  vie  et  de  la  société  (comme  il  l’a  dit 
souvent),  il  s'est  toujours  livré  aux  moindres  espé- 
rances d’obtenir  dans  la  recbcrclic  de  ce  bien  le 
concours  paisible  des  autorités  existantes. 

Les  trois  opinions  suivantes  sur  le  déficit  don- 
nerontl'idée  de  ces  premiers  vœux  qui  anticipaient 
et  ainunaient  1a  rcvolutiou. 

1 

J'ai  toujours  regrellé  que  le  travail  sur  le  déficit  n'ait 
pas  été  concerté  entre  les  bureaux,  et  surtout  que  les 
bases  sur  lesquelles  H s'appuie  ne  soient  qu'un  sable 
mouvant  sujet  à l>eaiieoiip  de  variations. 

il  résiillr  de  ce  défaut  de  concert  que  les  opinions  des 
bureaux  inexactes  comme  les  étals  remis  par  le  gou- 
vernement, variables  comme  les  questions,  et  par  con- 
séijueul  les  réponses  relatives  à ces  états,  ne  sont  pas 

' il  le  retira  le  ao  aTril  et  fut  ivmpUcv  par  M.  de  brirnae, 
srrbevèque  d«>  Toulouse,  d'utx>rd  ekt/dtt  consni  des Jinances, 
puis,  deux  mois  après,  priaeipal  minutre. 
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mêmes  semblables  entre  elles.  Je  crois  qu'il  est  iropor' 
tant  d'expliquer  au  public  comment  les  comptes  minis- 
tériels nous  ont  conduits  <i  des  résultats  incertains,  et 
comment  les  différents  efforts  que  nous  axons  faits  sé- 
parément pour  les  rectifieront  dû  prodiiire sept aper- 
Vusde  résultats  différents 

Ce  n’est  point  en  examinant  des  impôts  auxquels  nos 
obserxations  périérales  ne  peuvent  donner  aucune  sanc- 
tion, que  rassemblée  aurait  le  malheur  de  déterminer 
les  charges  publiques.  Ce  triste  dexoir  est  celui  des  re- 
présentants de  la  nation  et.  en  leur  absence . des  cours 
souveraines;  mais  en  opinant  positivement  sitr  la  quotité 
du  déficit,  nous  engagerions  le  gouvernement  à une 
première  mise  d'impôts  égale  U tout  l'espace  que  nous 
laisserions  entre  les  emprunts  ou  relr.incliemenl$.  et 
cette  barrière  du  déficit  qu'il  est  difficile,  mais  en  même 
temps  très-important,  de  bien  placer. 

C'est  en  comparant  les  renseignements  que  chacun 
de  nous  peut  donner,  en  fiiisanl  des  recherches  bien 
précieuses  si  elles  diminuent  rim|)ôt,  «]ue  nous  potirrons 
présenter  dans  leur  véritable  point  de  vue  les  distinc- 
tions que  nous  avons  faites  sur  le  déficit.  Il  me  semble 
que  nous  ne  connaissons  pas  assez  les  rapports  entre  les 
recettes  et  les  dépenses  momentanées.  Je  ne  désespère 
pas,  Monseigneur,  de  voir  ri'duire  de  beaucoup  la  par- 
tie du  déficit  qu'on  soumet  à l'impôt. 

Je  sais,  Monseigneur,  ce  ([ue  cette  réduction  paraî- 
trait, en  la  comparant  à la  dissipation  et  au  luxe  de  la 
cour  et  des  premières  classes  de  la  société.  Mais  suix'ons 
ces  millions  lorsqu'ils  se  dispersent  sur  les  chaumières 
des  campagnes,  et  nous  y x errons  le  denier  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin,  la  dernière  vexation  qui  force  leculli- 
vatetir  à quitter  sa  rliarnie,  et  une  famille  d’honnéles 
artisans  à se  vouer  à la  mendicité;  et  pour  peu  que 
l'humanité  s'arrête  sur  les  détails  de  cette  cruelle  ré- 
colte, on  sentira  la  nécessité  de  comparer  les  dépenses 
H les  recettes  passagères. 

II 

A la  fin  du  règne  du  feu  roi,  Monseigneur,  temps  oû 
la  cour  n'était  pas  économe,  ni  le  ministre  des  finances 
très-scrupuleux,  la  dépense  nionlail  à 308  millions; 
l’abbé  Terray  lui -même  disait  en  1771  : ♦ Je  ne  puis 
" ajouter  à la  recette  ({ue  j'ai  augmentée  de  plus  de  GO 
» millions,  ni  retrancher  sur  la  dette  que  J'al  réduite  de 
n pK'H  de  30  millions  »;  et  il  finissait  son  compte  rendu 
en  déclarant  que  « si  l'on  négligeait  les  moments  de 
n libération  et  d'économie,  l'abimc  ne  larderait  pas  à 
* s'ouvrir.  »> 

Depuis  celle  époque  K*ceiite,  Monseigneur,  l'accrois- 
sement  de  l*iin|H)t,  dans  quelques  provinces  surtout,  a 
comblé  la  misère  des  peuples;  l'augmentation  des  dé- 
penses, disproportionnée  avec  tous  les  calculs,  s'est 
enflée  de  près  de  300  millions,  et  rabline  du  déficit,  sur 
le<{ucl  était  suspendu  rÉlat,  n'a  plus  permis  de  cber- 
cberdes  expédients  au  lieu  de  ressources. 

* Le  dèjiàt,  évalue  d'aliord  par  M.  de  Caloniie  à i iti  niil- 
liuns,  puü  à 135,1e  fut  par  lev  0'>(nldr«  et  M.  de  brienuc 
a i-to. 


Tout  était  donc  perdu,  et  même  l'honneur,  si  le  roi 
ne  s’était  pas  déterminé  à toutes  les  économies  et  amé- 
liorations qui  pourront  alléger  les  nouvelles  charges  du 
peuple  déjà  écrasé;  mais  comme  riimiffisaiice  du  ré- 
gime actuel  n'a  été  que  trop  démontrée,  comme  c’est  à 
l'époque  d'une  bonne  administration  qu'il  est  possible 
d'élever  des  barrières  contre  l.i  déprédation,  et  d'intro- 
duire la  lumière,  je  crois  que  nous  devons  proposer  nu 
roi  les  précautions  suivantes,  pour  empêcher  que  le  dé- 
ficit ne  se  reproduise. 

1"  Après  avoir  porté  dans  les  maisons  militaires  et 
domestiques  cette  économie  qui  ne  consulte  que  la  vé- 
ritable utilité.  Sa  Majesté  serait  suppliée  de  fixer  les 
sommes  nécessaires  pour  l'entretien  de  sa  maison  et 
celle  delà  reine  et  delà  famille  royale,  pour  les  bâti- 
incnts,  les  dons  parliciiliers,  enfin  Imites  les  dépenses 
personnelles  qui  n'oul  pas  de  rapport  direct  avec  la 
chose  publique. 

ttiielques  bureaux  ont  sollicité  avec  raison  la  destruc- 
tion des  capitaineries  qui  ne  sont  pas  essentielles  aux  plai- 
sirs du  roi,  celle  de  ces  maisons  royales  oû  il  paye,  sans 
en  jouir,  l'entretien  des  fantaisies  des  générations  pas- 
j sécs.  Parmi  les  occasions  fAcheusos  de  dépenses,  j'oserai 
I citer  les  prisons  d'Êtat.  que  le  roi  désavouerait,  autant 
que  les  lois  du  royaume,  s'il  en  connaissait  bien  l’iir- 
utililéel  le  danger. 

l'nc  précaution  importante  dans  la  dépense  future, 
sera  de  donner  à chacpie  emploi  des  appointements  fixes, 
de  supprimer  tous  les  droits  de  place,  toutes  les  faveurs 
qu'eulralae  celle  d'une  survivance,  et  d'interdire  A tout 
ordonnateur  l'usage  personnel  de  la  chose  qu'il  admi- 
nistre. 

3®  L’objet  des  dépenses  royales  étant  ainsi  fixé  par 
.Sa  Majesté,  celles  des  départements  seront  réglées  d'a- 
près les  Ixases  et  les  formes  dont  on  conviendra.  Les 
mêmes  formes  seront  olwervées  pour  recevoir  les  comp- 
tes de  ces  départements,  (|ui.  excepté  celui  des  affaires 
étrangères,  seront  communiqués  tous  les  ans  au  publie 
par  la  voie  de  l'impression. 

Il  suffira  de  dire  au  roi  que,  depuis  son  ax  tmement  au 
trône,  la  chambre  des  comptes  n'en  a reçu  aucun  du 
tK’Sor  royal,  et  qu'un  grand  nombre  de  comptabilités 
particulières  est  resté  sans  examen,  pour  qu'il  sente  la 
nécessité  de  faire  cesser  un  abus  si  dangereux.  El 
comme,  par  les  divisions  proposées,  nulle  dépense  utile 
ne  doit  être  soustraite  A l'iin  des  départemeiils,  .Sa  Ma 
I jesté  sera  suppliée  de  proscrire  ht$ac<juil$  de  t owfflanl 
! dont  l'emploi  rentre  nécessairement  dans  une  de  ces 
* classifications. 

IJene  puis  quitter  rarlicle  dc.«i  départements  sans  ob- 
server (|ue  si  celui  de  la  guerre  est  susce|Uiblc  de  réfor- 
I mes.  il  n'est  pas  moins  indispensable  d'augmenter  la 
j nourriture  des  soldats,  insuffisante  même  à leur  con- 
servation. 

3»  On  a proposé  dansquclques  bureaux  rétablissement 
d'un  comité,  pris  dans  lesdifférenls  États,  que  Sa  .Ma- 
jesté admettrait  à la  reddition  de  comptes  qui  lui  sérail 
présentée  tous  les  six  mois,  ainsi  qu'à  la  fixation  des 
dé|Miiises  de  l'année  suivaiiteel  û l'examen  des  nouvelles 
dispositions  qui  devraient  être  préscnléesû  l’enregislre- 
mciit  des  courssmiveraini^. 

La  demande  de  ce  comité,  sur  lequel  j’adopte  en 
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entier  i'avU  du  bureau  de  Afomieurj  ou  teU  autres 
moyens  encore  plus  capables,  s'il  est  possible,  de  ré- 
pandre la  lumb^re  et  (raffermir  la  conBance,  me  parait 
une  précaiilion  essetilîelle  ; mais  .aucune  ne  remplace- 
rait i;y»ubli<'i(é  des  comptes,  dans  une  forme  convenue,  | 
qui  me  semble  absolumeiu  nécessaire. 

4"  Les  pensions  et  ({ratiltcalions,  attachées  aux  diffé- 
rents départements,  ne  doivent  que  récompenscrles ser- 
vices ou  encuiirnf'erles  talents  ; publier  de  tels  bienfaits, 
c'est  en  doubler  b*  prix,  en  même  temps  qu'on  écartera 
les  doiM.7busib(  (|u'on  rou.qirait  d'accordi'r  ou  d'obtenir. 

Cet  bomina{$e  rcmlii  ù la  munitîcence  du  souvenin, 
doit  élrt*  bien  cher  aux  c<£urs  reconnaissants  de  ceux 
qu'il  eiiricbil. 

5°  Le  dernier  éJit  de  Sa  Majesté  donne  des  assuran- 
ces St  satisfaisantes  sur  l'hy]MHhè(|ue  qu'elle  affectera  | 
désormais  à tout  emprunt  et  sur  la  cessation  de  cet  im- 
pôt. en  proportion  de  l'extinction  ou  reiiibuurseineiil , I 
qu'il  nous  suffira  de  la  supplier  de  coiiHrnier  celle  dis-  i 
position;  et  quoicpie  nous  devions  encore  moins  crain-  1 
dre  que  les  emprunts  soient  excède^  ou  étendus,  le  bu-  | 
reau  pourrait  prier  Sa  Majesté  de  proscrire  désormais  j 
ce  dannereux  sleiltonal  qu'on  ne  |>cul  commettre  qu'à 
son  insu,  en  ordonnant  à ses  cours  de  le  poursuivresui- 
vant  la  rigueur  des  ordonnances,  et  en  rendant  rcs-  | 
pensables  tous  ceux  qui  y participeront  avec  connais-  ! 
sancp  de  cause.  j 

G"  Il  u'esl  |>as  moins  essentiel  d'arrélcr  à jamais  l'ii-  j 
sage  des  anticipations,  cet  unique  et  funeste  profit  du 
crédit  illusoire  et  du  Jeu  des  bam|ucs  particulières,  que 
les  compagnies  de  finances  ont  usurpé  aux  dépens  de 
la  fortune  publique. 

7°  Enfin,  Monseigneur,  tandis  que  le  roi  effectuera  les 
retranchements  annoncés,  ceux  qu'il  espère  encore,  et 
qu'il  noiisannoticera  des  précautions  contre  la  reproduc- 
tion du  déficit,  nous  lâcherons,  dans  l'excès  de  notre  zèle, 
desubveniraii  restedudcHcIl.parlcduuloiireux  miracle 
d'un  accroissement  d'impôt.  Mais  comme  um^  partie  de 
ces  dépenses  a un  terme  peu  éloigné,  comme  les  assem- 
blées provinciales  vont  s'occu|>cr  d'égaliser  les  charges 
publiques,  de  niodilier  les  plus  désastreuses,  et  comme 
il  nous  est  plus  naturel  et  plus  doux  d’embrasser  aujour- 
d'hui une  juste  espérance  que  de  porlernos  regards  sur 
le  passé,  je  crois  que  les  nouveaux  impôts  sur  les<|uels  > 
on  daigne  encore  nous  consulter,  doivent  avoir  tiii  terme 
très  court,  pour  qu'ensuite  Sa  .M.ijeslé,  adoptant  la 
forme  la  plus  commode  pour  coiinaüre  le  succès  des 
essais  qu'elle  va  prescrire  dans  les  dilférenles  provin- 
ces, puisse  combiner  dans  sa  sagesse  les  réglements  les 
plus  utiles  au  bonheur  des  peuples. 
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J’ai  toujours  pensé  que  les  précautions  contre  le  dé- 
ficit futur  doivent  précéder  celles  qu'on  prendra  pour 
combicrie  déficit  actuel.  Si  le  bureau  répond  {murla 
dernière  fois  aux  questions  relatives  à l'impôt,  ce  ne 
peut  être  que  dans  la  confiance  ferme  et  bien  fondée 
que  l'assemblée  va  recevoir  du  roi  le  complément  et 
le  détail  de  ses  dioposilions  contre  les  dangers  de  l’adini- 
nistra lion  arbitraire. 

En  effet,  .Monseigneur,  une  triste  ex|>érienre  détuon- 


Ire  à Sa  Majesté  que  ses  bonnes  inlcntions  ne  suffisent 
pas  au  bon  ordre  dos  affaires;  et  celle  expérience,  bien 
coôlcuse  {K)ur  la  nation,  ne  lui  permet  d'étre  calmée 
que  par  un  nouvel  ordn?  de  choses.  Un  le  trouverait 
dans  les  droits  consliliilifs  de  l'Élal  mieux  encore  que 
dans  les  (bniatides  des  bureaux;  mais  plus  c(*iles-ci 
sont  circonspectes,  plus  nous  avons  di'oil  d'attendre 
<|ue  le  roi  mettra  les  notables  à portée  de  consoler  leurs 
concitoyens  par  des  résultals  précis,  autres  que  ceux 
des  i-miirnitU  et  de»f  impôts  dont  ils  vont  leur  confirmer 
la  fatiXle  nouvelle. 

Il  est  une  autre  vérité.  Monseigneur,  que  nous  devons 
dire  sans  détour,  tjuel  <|ue  soit  raiimiir  des  peuples  pour 
la  personne  de  Sa  Majesté,  il  seraildaiigereux  de  croire 
que  leurs  n'ssutirces  sont  inépuisables  ; elles  ne  sont 
même  que  trop  épuisées;  et  pour  ne  citer  que  la  pro- 
vince à tai|iielle  J'appartiens,  qui.  à la  vérité,  souffre 
particulièrement  de  l'inégalité  de  l'impôt  eide  l'inallen- 
lion  du  gouvernement,  j’ose  assurer  le  roi  que  dès  à 
prissent  ses  cultivateurs  abaiidoniieiil  leurs  charrues,  ses 
arlisaiis  leursateiiers.  que  ses  plus  industrieux  citoyens, 
dépouillés  de  ce  qu'ils  gagueitl  chez  eux  et  de  ce  qu'ils 
rappurlenl  des  autres  pays,  n'onl  bientôt  plus  d'auli-e 
allernaUve  que  la  meiidicilé  et  rémigraiion , et  que 
dans  celle  partie  du  royaume,  il  ne  peut  augmenter  les 
charges  du  peuple  sans  le  réduire  à toutes  les  extrémi- 
tés de  la  misère  et  du  désespoir. 

Les  deux  objets  qui  se  présentent  à nous  sont  la  sub- 
vention et  le  timbre;  car  en  présentant  la  taxe  propor- 
tiuniiée  aux  loyers  comme  une  troisième  ligne  d'impôts 
qu'on  nous  permet  d'éearler.on  n'a  pas  attendu  de  nous 
cette  partie  addiliomielle  de  notre  douloureux  travail, 
sur  laipudle  j'avoue  ([uc  mon  opinion  n'est  pas  suffi- 
samnieol  préparée. 

Voici  le  momenl.  Monseigneur,  où  chacun  de  nous 
voit  en  frémissaiil  le  menaçant  appareil  de  l'impôt  qui 
semble  n'attendre  qu'un  signal  pourfendre  sur  les  peu- 
ples consternés.  Vous  nous  avez  souvent  répété  sa  né- 
cessité , mais  j'en  ap)»elle  à votre  cœur . aujourd'hui 
que,  ne  pouvant  plus  ralentir  notre  marche  ou  détour- 
ner nos  regards,  nous  sommes  obligés  de  fixer  ces  im- 
menses préparatifs  de  calamités  publiques  qui  vont  en- 
vahir noire  malheureuse  patrie.  Puisse  une  époque  si 
désaslmise,  opposée  s.vns  ces.se  au  luxe  dévorant  et  à la 
dissipation  machinale  de  la  cour,  faire  une  impression 
aussi  durable  sur  ceux  qui  peuvent  empêcher  le  mal. 
quesiir  ceux  qui  en  sont  les  innocentes  victimes! 

Iletireuseinent  pour  l'assemblée.  Monseigneur,  ce  n'est 
pas  elle  qui  donnera  la  sanction  à de  nouveaux  imimts. 
Ce  droit  imprescriptible  de  déterminer  les  charges  pu- 
bliques appartient  aux  seuls  représeiilanls  de  la  nation. 
Les  impôts  ne  preiment  une  consistance  légale  que  par 
renregistrement  des  cours  souveraines.  L'assemblée  des 
nolabb^s.  lors  même  qu'elle  serait  réunie,  qu'elle  aurait 
suivi  t’cxécution  de  tous  les  retranohemculs,  examiné 
des  étals  contestés,  enfin  reconnu  le  véritable  déficit, 
ne  pourra  it  encore  parler  des  im|>ositions  que  d'une  ma  • 
nière  indéterminée;  mais  les  différents  bureaux,  après 
avoir  obtenu  ces  soixante-trois  étals,  résultat  des  lumiè- 
res et  des  calculs  du  gmivernenieut,  ont  vu  que  le  goii- 
verneuienl  lui  même  ne  pouvait  en  do.im TPexplicaiion 
ni  la  garantie;  sans è<rc  d'accord  entre  eux  surlaquo- 


Digitized  by  Googlfc 


ASSF.MBliF.  DES  NOTABI.ES.  — 1787. 


217 


litédes  besoins  de  rÉ(a(,  parce  qu'ils  n'élaienl  appuyés 
que  siy  des  bases  ificcrOlnes.  ils  ont  seulement  reconnu 
qu’il  existe  un  déficit  trés-considérable. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  les  réflexions  (|ue  j'ai  soumises 
au  bureau  sur  les  dislinelions  à faire  dans  cet  a]>erçii  du 
déficit  ; mais  je  me  conforme  sans  <loute  aux  opinions 
de  la  majorité  en  disant  qu’aprés  avoir  approuvé  la  res- 
source de  remprunta  qui  ne  nous  est  pas  soumise,  nous 
avons  déclaré  ({ue  la  réduction  de  la  dépense  devait 
être  antérieure  à raiiipnentaliou  de  recette,  etsftie  s'il 
nous  paraissait  nécessaire  decombler  le  déficit  parl’im* 
pdt,  ce  n'élait  ((u'aprés  avoir  épuisé  toutes  les  ressour* 
ces  possibles  de  Imnifications  et  de  reiranctiemenls. 

Lechoix  de  radmiiiisi ration  actuelle  a élé  immédiate* 
ment  suivi  «l'une  assurance  de  quarante  mülioas  d'éco- 
nomie. de  bonifications  et  d'une  espérance  annoncée 
que  Sa  Majesté  pourrait  aller  plus  loin  encore.  Toutes 
les  personnes  qui  ont  la  confiance  du  roi  y cuiioourroot 
sans  doute  ^ celles  de  sa  cour,  sur  qui  les  regards  du 
public  seront  fixés,  acquitteront  ce  qu’elles  doivent  à la 
patrie,  â leur  s«>uv«rain  et  à leur  propre  boiineiir;  mais 
lorsque  les  retranchements  wTont  faits,  lorsque  les  dé- 
penses de  la  cour  seront  comparées  à celles  des  autres 
cours  de  l’Europe,  il  restera  peut  être  encore  de  grands 
moyens  de  meure  un  terme  au  «Jéticit,  qui,  au  «liTaut 
d'autres  ressources,  doit  sans  doute  être  comblé  par  les 
sacrifices  du  peuple,  pourvu  que  leur  durée  soit  courte 
et  déterminée. 

Je  crois  donc.  Monseigneur,  que  la  constitution  et 
les  connaissances  de  l'assemblée  ne  lui  permettent  d’a- 
jouter aux  précédents  avis  des  bureaux  que  des  ré- 
flexions générales  sur  les  différents  iinjM'its  dont  le  roi 
prévoit  la  nécessité,  et  la  demande  des  couditiuns  indis- 
pensables pour  que  ces  impôts,  quelle  que  soit  leur 
quotité,  puissent  être  présentés  à l'enregislremeiit  des 
cours  souveraines.  En  me  référant  au  travail  de  mes- 
sieurs les  commissaires  sur  ces  objets,  j'insisterai  pour 
que  le  tarif  du  timbre  ne  )H’'se  pas  sur  les  prr)priélaires 
peu  riches;  pour  qu'il  ne  géne  pas  la  défense  du  pauvre, 
en  taxant  les  mémoires  destinés  à le  justifier;  |mur 
(|U'il  ne  porte  point  |>eine  de  nullité.  |>arce  que  la  jus- 
tice ne  peut  pas  être  subordonnée  il  la  fiscalité;  pour  qu'il 
soit  rectifié  d'après  les  refirésentalions  des  prov  inces  et 
du  commerce;  mais  je  ne  craindrai  (tas  de  voir  peser 
l'impôt  sur  ces  brevets  que  la  vanité  soilicile.  sur  ces 
places  de  la  cour  qui  occasionnent,  nous  a-t-on  dit.  un 
mouvement  dequinze  cents  mtilaliotis  par  an  et  sur  les 
charges  de  ces  capitaineries  qui,  dans  la  seule  généra-  1 
lilû  de  Paris,  coûtent  environdix  millions  ' à l'agri-  ^ 
culture,  attendu  qu'il  n'y  a pas  de  mal  à taxer  les  cho- 
ses qui  sont  eiles-uiéines  un  grand  mal. 

Après  ces  observations.  Monseigneur,  nous  devons 
solliciter  de  la  manière  In  plus  précise,  en  cas  que  l'é- 
lablisseiiieiit  de  ces  deux  impôts  soit  jugé  nécessaire:  ' 

Que  ta  liste  déiaitlée  des  économies  et  améli<»ra-  i 
lions  expliquant  en  même  temps  la  nature  et  le  produit  ’ 
de  chacune  d'elles,  et  s'élevant  au  moins  û quarante 

' M.  le  comte  d'Artoû  iTsnt  înlerronipu  I.jfajette  sur  : 
ecitrévaluaiion,  Ü déclara  qu'il  la  tenait  de  M.  rintcudant  de 
iiii-mémr.  { \<He  dit  >V.  de  tMjayettt.  ) 


millions,  et  plus  encore  s'il  est  possible,  soit  mise  en 
tête  du  premier  édit  relatif  à l'imposition; 

Cu'on  y joigne  la  quotiié  du  déficit  vérifié  sur  de 
nouveaux  états  dont  l'adminislralion  puisse  répondre, 
attendu  i‘iin|>ossibilité  où  nous  avons  été  de  nous  en 
former  une  idée  certaine; 

50  (jue  Sa  Majesté  daigne  y fixer  d'une  manière  pré- 
cise et  détaillée  la  diminution  graduelle  des  impôts  qui 
nous  â été  annoncée; 

■4‘>0uc  la  vérification  de  la  peroeplioii  du  droit  sur  le 
timbre  soit  soumise  aux  assemblées  provinciales,  pour 
<|n‘elit>3  puissent  juger  du  prinluit  de  ces  impôts. 

Telles  sont  les  précautions  que  je  crois  nécessaire 
d'ajouter  à celles  que  nous  avons  déjà  demandées,  non 
que  l’administratioii  actuelle  m'inspire  un  srntiinenl  de 
défiance  étranger  h mon  cœur  et  à ma  raison,  et  qui 
serait  encore  moins  permis  à notre  bureau  qu'à  tout 
autre  mais  les  hommes  passent.  Monseigneur,  et  l'in- 
lérét  sacré  de  la  chose  publi«|ue  s'élève  au-dessus  de  ces 
vicisAitudes.  Qui  sait  si  la  vile  intrigue  et  les  lu-lits 
m«>yeris.  si  forts  contre  les  grandes  rosolutionv,  n'atleu- 
dent  pas  l'instant  des  réformes?  El  n'a-t-un  pas  vu 
trop  souvent  le  gouvernement,  en  changeant  d'admi- 
nistrateurs, consacrer  et  démentir  tour  à tour  les  mê- 
mes assertions,  les  mêmes  cngagcuienls  et  les  mêmes 
principes  ? 

il  est  digne  de  1a  bouté  du  roi.  Monseigneur,  de  re- 
poser son  cœur  sur  im  projet  de  soulagemeiil  des  peu- 
ples. Pour  répondre  à cette  sollicitude  paternelle,  nous 
lui  parlerions  de  la  gabelle  et  des  traites,  s'il  ii'élail  pas 
convenu  que  les  o{)érations  proposées  par  le  bureau 
sur  ces  deux  impôts  |>euvcn(  être  exécutées  sans  |>erlc 
jH)ur  le  fisc,  et  que  ia  nation  y gagnera  des  frais  im- 
mens«>s  et  la  suppression  de  vexations  cl  iTiuiquilés 
sans  nombre.  Nous  ;>ouvnris  dénoncer  .ou  roi  les  lo- 
teries. ce  jeu  coupable  dont  le  gouvernement  est  le  ban- 
quier, ce  foyer  d'une  corruption  dont  il  est  le  sollici- 
teur, ainsi  que  la  m.'mim-  des  cuirs,  qui  a perdu  tes 
tanneries  du  royaume  et  sur  laquelle  il  est  diliicile  de 
distinguer  l'itiROcenee  de  la  fraude.  Mais  la  dénoncia- 
tion la  plus  imporUnle  est  celle  de  la  taiite,  impôt  in- 
égal, aibitraire  et  ruineux. dont  mes  idées  sur  le  déficit 
momentané  me  faisaient  espért'r  une  iininêdiaie  diini- 
luilion.  Si  le  |H’Uple  des  campagnes  ne  compte  aucun  de 
ses  membres  liaiis  celle  assemblée . nous  devons  au 
moins  lui  prouver  qu'il  n'a  pas  manqué  d'amis  et  de 
défenseurs. 

C'est  avec  empresseiiicnl,.  Monseigneur,  que  j'adopte 
l'opinion  de  M.  de  Castiltun  *,  sur  les  contributions  à 
demander  au  luxe  et  à la  faveur,  ainsi  que  sur  les  se- 
cours momentanés  qui,  en  ne  perdant  pas  de  vue  le 
principe  de  Justice  et  d't'galilé  dans  les  répariilioiis.  me 
paraissent  réunir  rintérét  des  provinces  et  celui  du  gou- 
vernement. 

Kl  pour  me  résumer,  je  suis  d'avis  que  rassemblée 
n'est  pas  constituée  de  manière  à (KXivoir  déteratiiier 
les  charges  publiques;  que  le  bureau  a teconiuiavec 

* L'ürrhrvéque  de  Toulna^c  était  membre  du  bnreaa. 

* Leblano  de  Cdivlillcko,  pn>nireur  gcnér;il  au  parlrmrnl 
d'Aix. 
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douleur  un  déficit  (rèt-conslüérable,  dont  il  voit  avec 
reconnaissance  que  Sa  Majesté  comblera  une  partie  par 
quarante  millions  de  retranchements  et  bonifications, 
et  plut  encore  s'il  est  possible;  qu'une  autre  partie  re- 
lative auK  mniHiursemeiits  à époques  fixes  devant  être 
rem|»lie  par  reinpruiil.  le  reste  de  ce  déficit,  après 
qu'on  aura  épuisé  tous  les  autres  moyens  |»ossib|es  de 
l'éteindre,  doit  sans  doute  l'étre  parl'iinpdt;  mais  que 
le  défaut  d'exactitude  dans  les  calculs  soumis  au  bu- 
reau, et  le  défaut  de  connaissances  sur  le  travail  des 
retranchements  et  bonifications  ne  p4*rmettent  pas  de 
donner  des  conseils  à Sa  Majesté  sur  la  délonnination 
des  besoins  de  l'État  relativement  à l'inipùt;  qu'aprét 
avoir  examiné  les  projets  du  roi  sur  la  subvention  sub- 
stituée aux  deux  vingtièmes  et  sur  le  droit  du  timbre, 
le  bureau  présente  ces  observations  à Sa  Majesté  cti 
prenant  la  lilyerlé  d'insister  sur  les  précautions  qui  lui 
paraissent  devoir  être  ajoutées  aux  dispositioiut  deman- 
dées contre  le  déficit,  et  être  mises  en  léte  du  premier 
édit  portant  im|»6t;  qu'il  ajoute  à ces  réfiexions  sur  la 
gabelle  et  sur  les  traites  la  dénonciation  des  loteries, 
de  l'impôt  sur  les  cuirs,  mais  plus  particulièrement  en- 
core de  la  taille;  que.  s'en  rapportant  d'ailleurs  aux  re- 
présentations des  provinces  et  des  cours  souveraines, 
il  exprime  le  vœu  que  l'avis  de  M.  deCastillon  soit  re- 
gardé par  le  gouvernement  comme  avantageux  dans 
son  exécution  et  conforme  à l'intérét  des  provinces  cl 
delà  fortune  publique. 

Mais  dans  tous  les  cas,  les  travaux  de  l'assemblée,  la 
salutaire  influence  des  assemblées  provinciales,  les  ta- 
lents et  les  vertus  de  radininistration  actuelle,  doivent 
amener  un  nouvel  ordre  de  citoscs  dont  rénmiiéraUon 
pourrait  être  contenue  dans  un  mémoire  parliciilierque 
je  propose  de  présenter  à Sa  Majesté.  Comme  lu  crédit 
doit  être  transporté  sur  des  bases  plus  naturelles,  que 
la  baisse  de  rintérét  de  l'argent  peut  diininuer  relui  de 
la  dette  publique  dans  le  rap|H>rl  de  7 à -I.  comme  la 
simplification  de  perception  doit  délivrer  l'Étal  des  com- 
pagnies de  finances,  dont  les  engagements  finissent 
dans  cinq  ans.  il  me  semble  que  celle  époque  est  celle 
que  nous  devons  supplier  Sa  Majesté  de  ti.xer  dès  à pK'- 
sent  pour  ramener  à elle  le  compte  de  toute.v  les  0|>éra- 
tloiis  et  en  eonsolideràjamais  l'henreux  résultat  par  la 
convocation  d'une  .^sseiulèe  ftATiuxALE. 


parut  alors,  dans  les  bureaux  comme  dans  b so- 
ciété. que  la  vaine  expression  d‘un  désir  irréfléchi, 
Cette  dciiominatiuii  d'assemblée  nationale  fut  adop- 
tée, comme  on  sait,  à Versailles,  dans  les  premiè- 
res séances  de  l'assemblée  constituante. 

On  voit,  dans  le  procès-verbal  do  la  inénie 
assemblée  des  notables,  l'indication  de  deux  dis- 
cours de  Lafayelle;  l’un  pour  faire  rendre  l'éut 
civil  <itix  protestants;  l’autre  pour  la  réforme  du 
code  criminel.  La  première  de  ces  motions  aurait 
vraisemblablement  échoue,  s'il  n'avait  pas  été 
appuyé  p.ir  l'cvèque  de  Langres  *.  « J'appuie, 
n dit  ce  prélat,  la  demande  de  M.  de  Lafayelle  par 
» d'autres  motifs  que  les  siens;  il  a parlé  en  phi- 
« losophc,  je  parlerai  en  évêque;  et  je  dirai  que 
» j'aime  mieux  des  temples  que  des  prêches,  et 
•*  des  ministres  quedesprédicanls.  " Ladcmanfk 
relative  au  code  criminel  obtint  le  même  succès; 
quelques  membres  y firent  joindre  des  observa- 
tions sur  d'autres  ordonnances,  cl  le  ducd'IUr- 
court  y joignit  une  motion  relative  à la  noblesse, 
et  tout  à fait  étrangère  à ces  objets.  Nous  ne  cite* 
roiis  de  l’arrêté  que  la  portion  relative  aux  pro- 
testants. proposée  par  Lafavctlc,  et  la  rédaction 
que  les  observations  de  quelques  membres  firent 
étendre  à d'autres  ordonnances  que  celles  dont  il 
avait  parlé.  J.c  bureau  fil  retrancher  celle  phrase 
de  la  rédaction,  où  il  crut  voir  une  sorte  d'ironie  : 

«Le  clergé,  disait  liafayelle,  pciiclré  des  grands 
n principes  que  les  Pères  de  l'Église  sc  sont  ho- 
» norcs  de  professer,  applaudira,  sans  doute,  > 
» CCI  acte  de  justice.  » Oii  se  rappela  vraisembU- 
blcmcnl  que  toutes  les  assemblées  du  clergé.  l*>n 
même  qu'elles  étaient  présidées  par  des  prélat* 
professant  l'incrédulité,  tels  que  les  archevêques 
de  Toulouse  cl  de  Narbonne,  n'avaicnl  cessé  de 
demander  l'exécution  rigoureuse  des  atroces  or- 
donnances portées  contre  les  prolestanU  sous  les 
règnes  de  Louis  ,\1\  et  de  Louis  \V. 


A voir  l'effet  que  produisirent  ces  deux  mots 
prononcés  pour  la  première  fois,  on  n'aurait  pas 
jugé  qu'environ  deux  ans  après,  ils  devaient  re- 
paraître avec  un  éclat  cl  une  puissance  qui  rem- 
pltraicnl  la  France  et  le  monde.  « ^uot,  mon- 
» sieur!»  dit  le  comte  d'Artois,  «vous  demandez  ta  | 
M convocation  <les  étals  généraux!  » — « Oui,  ; 
» monseigneur,  et  même  mieux  que  cela.  — Vous  i 
» voulez  donc  que  j'écrive  et  que  je  porte  au  roi  : ! 
« M.  de  I^ifaYelle,  faisant  la  molionde convoquer  ' 
n les  états  généraux  ? H — Oui,  monseigneur.  » Le  , 
prince  n’eut  à écrire  que  le  nom  de  Lafayelle.  Le  ^ 
silence  fut  général,  cl  l'idée  qui  venait  d’élrc  jetée  J 
en  avant,  l'expression  dcmteiij'^ue  Icsclatsgéné-  < 
raux,  c'est-à-dire  d'une  assetnbtéc  nationale,  ne  [ 


.sEaxce  M'  âô  «AI. 

b M.  de  Lafayelle  a pro|>osè  de  suj>plier  Sa  Majf*i^ 

• d’accorder  l’étal  civil  aux  protestants,  cl  d'ordono^ 
■ la  réforme  des  loi*  rrimioeiles.  il  a deiii.indé  laper* 
» mission  de  lire  un  projet  d'arrêté  à ce  stijet. 

» Celte  let.lui'C  faite.  .Monseigneur  a observe  que  cel 

• objet  étant  absolument  étranger  à ceux  qui  avaient  ète 

• pK*sunlês  au  bureau,  ceseratl  pcul-étn;  oulrr-p****^*' 

• le»  iwuvoirs  des  notables  que  de  s'en  occuj»er;  quv, 

• cependant,  il  se  chargerait  volontiers  d’eo  parler  au 

• roi  si  c'élail  le  vœu  du  bureau.  En  couséquencc.  il  * 

• demandé  les  avis. 

* Ils  ont  été  unanimes  pour  adopter  la  motion  de 

• M.  le  luanpiis  de  Lafayelle  et  pour  que  la  réforme  i 

* M.  de  U Lnzerijr,  mort  cardinal. 
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*•  faire  dans  les  ordonnances  ne  soit  pas  bornée  à celle 

• de  l'ordonnance  criminelle,  mais  embrasse  aussi  l'or' 

• donnance  civile,  l'ordonnance  de  commerce  et  celle 
« des  eaux  et  forêts.  • 

Amtn  rtis  LE  34  M.ii  rt  rntSEKTt  ao  roi. 

w Le  bureau,  pénétré  d'une  vive  et  respectueuse  con- 
n fiance  dans  l'équité  et  la  bonté  du  roi,  croit  ne  devoir  ; 
» pas  se  séparer  sans  solliciter  son  attention  sur  trois  | 
« objets  étrant^ers,  ü est  vrai,  au  travail  du  bureau, 

» mais  si  iiupurlants  àl'humanité,  à la  justice,  au  bien 

• de  l'Êlat  et  à la  gloire  de  Sa  Majesté,  qu'elle  ne  peut 

• désapprouver  cette  dernière  démarche  dictée  par  le 
B 2èle  le  plus  pur,  et  conforme  aux  vœux  de  la  nation. 

» 1«  Dne  partie  de  nos  concitoyens,  qui  n'a  pas  le  bon> 

» heur  de  professer  la  religion  catholique,  se  trouve 
» élre  frap|)ée  d'une  sorte  de  mort  civile. 

» Le  bureau  coiinail  trop  bien  le  cœur  du  roi,  pour 
» n'élre  pas  |>ersuadé  qu'il  désire  faire  aimer  la  vraie 
« religion  à tous  ses  sujets,  dont  il  est  le  pérc  commun; 

» il  sait  que  la  vérité  se  soutient  de  sa  propre  force,  que 
B l'erreur  seule  a besoin  d'employer  la  contrainte  et 
B que  Sa  Majesté  joint  les  dispositions  d'une  tolérance 
B bienfaisante  à toutes  les  vertus  qui  lui  ont  mérité 

• l’amour  de  la  nation. 

» Le  bureau  s'empresse  de  présenter  à Sa  Majesté  ses 
B sollicitations  pour  que  cette  portion  nombreuse  de  ses 
B sujets  cesse  de  gémir,  sous  un  régime  de  proscription 
B également  contraire  à l'intérél  général  de  la  popula- 
» lion,  à l’industrie  nationale,  et  à tous  les  principes  de 
» la  morale  et  de  la  ]H)lilique. 

B Le  bureau  prend  encore  la  liberté  de  supplier  le 
» roi  d'ordonner  que  les  lois  civiles  et  criminelles  des 
B années  1067  et  1070.  celle  des  eaux  et  forêts  de  1(>G9, 

» et  celle  du  commerce  de  1673,  lois  portées  sur  les 
B objets  les  plus  iriléressanls  pour  la  prospérité  publi- 
B que,  (K)ur  la  sûreté  des  biens,  de  l'honneur  et  de  la 

• vie  des  citoyens,  soient  e.xaininées  abii  de  donner  à la 
» législation  française  toute  sa  perfection,  par  les  chan' 

B gements  que  la  seule  andoniiclé  de  ces  luis  et  la 
B différence  des  temps  et  des  mœurs  peuvent  exiger,  et 
» dout  le  progrès  des  lumières  assurera  ruUlilc.  » 

Le  reste  de  l'arrélé  est  tolalemeiit  relatif  à la 
motion  de  M.  d’Uarcourl. 

Celle  proposition  de  Lafayelle  à rassemblée  des 
notables  frétait  que  la  suite  d'une  ncgocialiun 
entreprise  dès  raimée  17811  pour  rétablir  les  pro> 
testants  dans  leurs  droits  civils,  I,a  généralton 
actuelle  comprend  à peine  que  sous  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  époque  de  politesse,  de 
lumières  cl  d'cicgancc,  une  partie  de  la  popula- 
tion française  ail  été  soumise  au  code  d'intolérance 
le  plus  barbare  et  le  plus  immoral  d'après  lequel 
le  mariage,  hors  de  la  Heltgion  de  l'État,  expres- 
sion qu'on  a depuis  aficclé  de  rétablir,  n'était 
aux  yeux  de  la  loi  qu'un  vrai  concubinage,  ne 
donnant  naissance  qu’à  des  bâtards  j tes  propriétés 


des  protestants,  des  biens  que  pouvait  réclamer  le 
premier  parent  qui  s’avisait  de  dénoncer  l'hérésie 
de  ceux  dont  il  devenait  ainsi  le  légitime  héritier, 
tellement  qu'à  une  époque  récente,  le  parlement 
de  Toulouse  n’avait  trouvé  moyen  d'éluder  l'effet 
d'un  procès  de  ce  genre,  qu'en  allouant  à la  fa- 
mille dépouillée  des  dommages  et  interets  égaux  à 
la  valeur  du  bien  dévolu  au  dénonciateur.  Ce 
système  de  persécution  des  protestants  ne  fut  pas 
soutenu  seulement  au  temps  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  dont  Bossuet,  dans  roraisuii  funè- 
bre du  chancelier  LelelÜer,  fait  un  si  magnifique 
éloge;  le  ministère  de  l'infàmc  Dubois,  au  milieu 
des  orgies  de  la  régence,  vil  continuer  les  memes 
rigueurs  légales.  La  dévote  madame  de  Mainlenon 
avait  écrit  à son  frère  qu'elle  lui  conseillait  d’ache- 
ter des  terres  confisquées  sur  les  protestants,  qui 
SC  vendaient  à très-bon  marché  ; mais  c'est  dans  le 
boudoir  de  madame  de  Trie,  maîtresse  de  M.  ie 
Duc,  premier  ministre  de  Louis  XV,  que  les  me- 
sures intolérantes  furent  encore  aggravées.  Bien 
avant  dans  ie  règne  de  Louis  W'^,  M.  dcBcauvcau, 
commandant  en  Languedoc,  fil  un  acte  de  courage 
lorsqu'il  visita  deux  malheureuses  demoiselles  en- 
fermées pour  leur  vie,  en  expiation  d’un  sermon 
protestant  auquel  elles  avaient  assisté,  cl  lorsqu’il 
demanda  au  roi  leur  liberté.  Louis  .XV  lui-même, 
au  milieu  de  scs  débauches,  fut  dans  ses  dernières 
années  extrêmement  troublé  d’apprendre  qu’une 
petite  fille  de  son  harem  du  Parc-aux-Cerfs  était 

protestante,  et  l’on  sait  que  madame  de pour 

arriver  à être  sa  maîtresse,  commença  par  se  con- 
vertir à la  religion  catholique.  Sous  Louis  XVI 
lui-même,  ne  fut-ii  pas  impossible  à Turgot  et  à 
Ualcsherbes,  alors  ministres,  d'obtenir  qu’un  re- 
tranchât du  serment  du  sacre  celui  û'extenniner 
tes  hérétiquet?  11  sufiîtde  lire,  coiiiinc  nous  l’avons 
dit,  les  remontrances  du  clergé  de  France  pour 
juger  l’élat  des  choses  à ccl  égard,  et  lorsque,  en 
conséquence  de  la  demande  faite  par  le  second 
bureau  des  notables,  il  fut  rendu  un  édit  moins 
défavorable  aux  protestants,  on  sait  quelles  résis- 
tancescet  édit  éprouva  dans  le  parlement  de  Paris, 
et  combien  l’alloculion  fanatique  de  Desprémenil 
au  crucifix  de  la  graiid'chambre  trouvait  encore 
d'approbateurs.  C’est  donc  en  178o  que  (.arayclle, 
sous  prétexte  de  causer  d'affaires  commerciales 
des  Ëlals-Vnis,  se  rendit  de  Chavaniac,  son  pays 
natal,  à Mmes;  il  y vil  le  vieux  Paul  Babaut  qui 
longtemps  avait  été  l'objet  des  plus  violentes 
persécutions  cl  qui,  après  l’avoir  entendu,  répéta 
le  .Vunc  de  Siméon.  On  convint  que  lors- 

que {.afayeUe  aurait  préparé  les  voies  à Paris  et 
à Versailles,  Uabaut  de  Saint-Etienne,  fils  aîné 
de  Paul,  et  ministre  lui-même,  se  rendrait  dans 
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h capiUle.  Le  due  de  la  Rochefoucautd  d'alors , 
ce  grand  citoyen  assassiné  à Gisors  apres  le  10 
août,  et  ritluslrc  Malcshcrbes  qui  avait  pour  ces 
deux  amis  une  tendre  aiïcction,  furent  les  pre< 
miers  auxquels  il  en  parla.  On  vit  le  baron  de 
Brotcuil,  niiiiislre  de  l'intérieur,  qui  adopta  ces 
idées  de  simple  tolérance.  M.  de  Bulbièrc  fut 
chargé  de  publier  un  mémoire.  Knlin  l'époque 
arriva  nù  Ilabaut  de  Saint-blicnne  dut  venir  trou- 
ver Laf.iyetteà  Fontainebleau  |iour  aller  ensemble 
à Malcshcrbes.  Nous  avons  voulu  donner  ces  dé- 
tails comme  nnlécédcnts  de  la  part  que  prit  La> 
fayette  à l'importante  démarche  du  bureau  des 
notables.  Ils  contribueront  néanmoins  à faire  sen- 
tir que,  pour  établir  en  France  une  complète 
liberté  religieuse,  il  ne  fallait  rien  moins  qu’une 
révolution  complète. 

C'est  à cette  époque  des  notables  de  87,  que  La- 
fayctlc  se  trouvant  chex  le  duc  d'Harcourt,  gou- 
verneur du  Dauphin,  où  la  suciclé discutait  quels 
livres  d'histoire  il  fallait  mettre  dans  les  mains 
du  jeune  prince  :»  Je  crois,  dit-il,  qu’il  ferait  bien 
» de  coiiimciiccr  son  histoire  de  France  a l'année 
1.  1787.  « 

Lorsqu'on  1788,  la  noblesse  de  Bretagne  lui 
adressa  des  réclamations  contre  les  entreprises  du 
gouvernement,  il  lui  envoya  sa  lettre  d'adhésion, 
en  ajoutant:  «>  (Ju'il  s'associait  à toute opposilion 
» aux  actes  arbitraires  présents  ou  futurs  quiat- 
» tentaient  ou  qui  pourraient  attenter  aux  droits 
» de  1.1  nation  en  général,  et  particulièrement  à 
n ceux  de  la  Bretagne.  >»  Il  se  concerta  avec  les 
douze  députés  de  la  noblesse  envoyés  à Faris  pour 
cette  convocation  des  principaux  Bretons  de  la  cour 
ut  de  la  ville,  où  il  eut  droit  d'assister,  sa  mère  étant 
Bretonne,  et  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune 
él.iiil  dans  celte  province.  Là  fut  signée  celte  pru- 
teslatiou  après  laquelle  les  nobles  députés  furent 
mis  à la  Bastille,  trois  personnes  de  la  cour  dis- 
gr.ieiécs,  et  Lafayellc  prive  de  son  commandement 
dans  une  division  militaire 

L'iie  seconde  réunion  des  notables,  le  9 novembre 
1788,  eut  pour  objet  le  moile  de  convocation  des 
étals  généraux  La  majorité  de  celle  .isscniblcc 
parut,  dès  lors,  tellement  en  arrière  de  l'opiiijon 
gèneraie,  qu’on  peut  dater  de  celle  époque  le  fatal 
contraste  des  préjugés  stationnaires  d’une  section 
peu  nombreuse  de  privilégiés  avec  le  développe- 
ment graduel  de  la  raison  publique.  Cette  marche 
des  idées  nationales  n'a  pu  <{u'èlrc  retardée  par  les 
déplorables  déviations  de  nos  Iciiips  de  délire  et 

' La  rrin«  arant  fait  temnigner  k M.  d«  son 

rlunut-mcai  de  ce  que,  sans  être  Urcton,  il  avait  |»rl»  part  à 
cette  réustance,  il  répondit  ; ■ Qu'il  était  Breton  de  la  même 


de  malheur.  Tn  seul  bureau  dans  celle  seconde  as- 
semblée, celui  de  Monsieur,  s’élail  déclaré  pour  U 
double  rcprésenlallon  du  tiers  état;  maislesaulres 
ne  l'avaient  rejetée  qu'à  une  faible  majorité. 

Une  déclaration  du  roi.  appelée  résultat  du  con- 
seil, décida  le  27  décembre  de  la  même  année,  qae 
les  députés  du  tiers  étal  seraient  égaux  en  nombre 
aux  députés  des  deux  premiers  ordres  réunis,  et  que 
rien  ne  serait  change  à rinslitulion  des  trois  ordres 
appelés  à délitiérer  séparément. On  a beaucoup  vanté 
le  bureau  de  Monsieur,  qui,  à ces  notables  de  1788, 
fut  le  seul  votant  pour  ce  qu'on  appelait /edotiàle- 
mentdu  tiers  »ux  étals  généraux.  11  dut  celle  glaire 
à l'assoupissement  du  vieux  comte  de  Monlboissier, 
qui,  appelé  pour  voler,  demanda  à son  voisin  li 
Kochefoucauld  t^u'esl-cc qu'on  dit?^Ondito»(. 
» repartit  la  Rochefoucauld,  n £t  ce  oui  décida  U 
majorité. 


ASSEMBLÉE  l'BOVIXCIALE  D'AUVERGNE. 

L'arclicvéque  de  Toulouse  étant  parvenu  à en- 
trer dans  le  conseil  du  roi,  où  il  ne  larda  pasà  d^ 
venir  principal  ministre,  se  vil  en  quelque  sorte 
obligé  à organiser  dans  les  pays  qui  n'avaient  pas 
d’états,  des  assemblées  provinciales  déjà  hislîluées 
par  M.  N'cctcr  pour  le  Berri  et  la  haute Guiemic. 
mais  que  sa  première  disgrâce  l'avait  empêché  d'è- 
Iciidre  aux  autres  provinces.  Lafaycltc  avait  de- 
mandé qu'au  pl.in  de  iiomin.ilion  moitié  par  le  roi, 
moitié  par  les  membres,  oii  substituât  un  syslène 
vraiment  électif.  Le  ministère  sc  coiilenU  d'en 
promettre  l'introduction  dans  les  assemblées  m- 
férioures  pour  raiincc  1791,  où  l'un  vil  bien  autre 
; chose. 

Il  y eut  au  mois  d’août,  à Clermont,  une  réunion 
purement  préliminaire  de  la  moitié  nommée  par 
le  roi.  Lafayettc  y üt  adopter  l'arrclc  suivant  : 

• L'üssemhlée  a unanimement  arrêté  que  M.  le 
siüenl.  en  rendant  compte  au  roi  du  travail  de  l'auea- 
bh-P  préliminaire,  est  prié  de  f.vire  parvenir  à Sa  Ma- 
jesté l'hüiiimage  de  noire  recnnnaUsance.  pour  l'étaUU' 
«Cillent  salutaireelvniiim'nt  patrioiiqiied’uncas^nihlrr 
provinciale,  ainsi  que  de  celles  qui  lui  sont  siilHintoo* 

j nées.  Pi  parliciilièremenl  [lour  le  princiiK*  équitable  et 
\ bienfaisant  qui  doit  régénérer  les  as^eaiblées  par  uoe 
députation  des  représentants  librement  élus  ]>ar  leurs 
conciloyeni. 

Que  si  notre  sensibilité  a d'abord  été  excitée  par 

» manière  que  la  reiae  appartenait  à la  maison  (TAsto- 
• clir.  » 

* Elle  fut  close  le  la  décembre  1788. 
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l'amour  de  la  patrie,  premier  sentiment  de  nos  corurs, 
nous  sommes  aussi  pénétrés  de  reconnaissance  pour  le 
cboix  que  Sa  Majesté  a daigné  faire  de  nous,  et  nous 
prions  M.  le  président  de  mettre  à ses  pieds  nos  respec- 
tueux remerriments. 

En  même  temps  que  nous  recevons  avec  empresse- 
ment une  forme  d'administration  aussi  désirée  qu’avan- 
tageuse. nous  espérons  que  le  règlement  qui  nous  est 
annoncé  donnera  un  libre  essor  notre  zèle,  à nos  as 
semblées  la  dignité  convenable;  nous  prenons  la  liberté 
d’observer  que  notre  province  est  une  de  celles  qui  ont 
cessé  le  plus  lard  d’exercer  leur  droit  de  s’assembler  en 
états,  et  considérant  la  différence  des  funcliqps  qui 
seinblerU  être  destinées  à rassemblée,  avec  les  préroga- 
tives sacrées  de  nos  états,  nous  croyons  devoir  supplier 
Sa  Majesté  de  daigner  déclarer  ù la  province  qu'elle 
entend,  comme  nous  le  fai.sons  ici  nous-mêmes,  que 
rexécutioii  de  ce  nouveau  réglement  ne  portera  aucune 
atteinte  aux  droits  primitifs  et  impre.scrtplibles  de  l'.Vu- 
vergne.  Il  a été  également  arrêté  qu'on  priait  M.lc  pré- 
sident d'offrir  à M.  l'arcbevéque  de  Toulouse,  chef  du 
conseil  royal  des  finances,  rexprcsslon  de  la  reconnais- 
sance de  rassemblée.  • 

Signé  Moxtagc.  vicomte  de  Beacxe, 
et  Croix,  greffier. 

L’assemblée  provinciale  d'Auvergne  s'clanlcom- 
. plélée.  et  les  instructions  du  gouvernement  ayant 
laissé  aux  membres  le  droit  de  rempl.’iccnient  par 
la  vniedu  scrutin.  ses<»péralions  commencèrent  au 
mois  de  novembre  1787.  Tu  de  scs  premiers  soins 
fut  d'approuver  la  délibération  de  l'assemblée  pré- 
liminaire. Le  président  ayant  déclaré  que  l’obser- 
vation relative  aux  anciens  étals  d'Auvergne,  avait 
paru  étrangère  à scs  fonctions,  Lafayetlc  proposa 
de  confirmer  la  réserve  improuvee  par  l’arrête 
qu'on  trouve,  ainsi  que  ses  discours,  dans  le  procès- 
verbal  de  celte  assemblée,  imprimé  à Clermont  en 
1787.  Ces  discours  rappellent  quelques  détails  de 
l’ancien  régime  presque  oubliés  à présent. 

Le  gouvernement  ayant  invité  l'assemblée  à sol- 
liciter un  abonnemciil  qui  tendait  à augmenter  les 
charges,  elle  résolut  d'adopter  le  principe,  mais 
avec  une  réduction,  et  Lafayette,  membre  de  la 
commission,  proposa  une  deliberation  qui  fut  prise 
le  23  novembre. 

La  réponse  du  gouvernement  sur  cet  arreté  re- 
latif à l’abonnement  fut  sévère.  J.e  commissaire 
H du  roi.  était  il  dit.  fera  connaître  enfin  à l'asscm- 
» Idée  qu'elle  s'est  écartée  des  fonctions  que  le  roi 
» lui  avait  permis  d'cxcrccr  sous  son  autorité,  et 
» qu'elle  doit  désormais  s'occuper  avec  plusde  soin 
» et  de  mesure  de  justifier  sa  confiance  et  celle  de  la 


• n province  dont  elle  aurait  pu  mieux  stipuler  les 
» véritables  intérêts.  » 

Lafayette  proposa,  le  11  décembre,  une  réponse 
qui  fut  adoptée  par  l’assemblée  : 

• L'atiscinblée  provinciale  d’Anvergne,  encouragée 
jusqu'à  la  fin  de  ses  travaux  par  le  doux  espoir  d'obte- 
I nir  l’approbation  du  roi.  n’a  pu  recevoir  les  marques 
' Inattendues  de  son  méconlenleiueiil  sans  être  frappée 
! d'une  profonde  consternation.  II  ne  lui  resterait,  dans 
sa  vive  douteur,  aucune  consolation,  si  chacun  de  ses 
membres,  en  ado|>l,'mt  la  délil>éralion  du  33  mai  der- 
nier. n'avait  pas  uniquement  suivi  la  voix  de  sa  con- 
science. 

.Sans  doute  une  meilleure  répartition  soulagerait  les 
contribuables  illégalement  taxés.  Ebf  quel  autre  motif 
que  cet  espoir  pourrait  engager  rassemblée  à le  pro- 
poser pour  reiiiplarer  les  percepteurs?  Mais  elle  n'a  pu 
se  Hatterque  raccroissemeiit  de  nin()ùl  lui  donnât  celle 
facilité. 

Les  états  qui  n'ont  été  fournis  à l'assemblée  qu'après 
sa  détermination,  ont  encore  ajouté  à ses  incertitudes. 
Premièrement,  les  calculs  y sont  établis  sur  le  nombre 
de  paroisses  choisies,  tandis  qu'ils  auraient  dû  l'étrc 
sur  une  quotité  de  matière  impnsalile.  Secondeinenl.on 
présente  le  surplus  de  paroisses  à vérifier,  comme  de- 
vant l'élre  complètement  et  dans  les  mêmes  propor- 
I lions;  tandis  que  ces  dernières  ayant  déjà  éprouvé  des 
, auginenlaltons  considérables,  pi-indpaleinent  sur  les 
grosses  propriétés,  ne  paraissent  pas  susceptibles  d'un 
accroissement  sensible. 

L'assenddée.  frappée  de  ces  considérations,  de  l’im- 
possibilité d'obtenir  la  communication  des  râles,  de  l'é- 
normilé  des  accessoires  de  la  taille  dans  cette  province, 
mnnlanl  à Ô.OOO.OtH)  I.  sur  lesquelles  les  vingtièmes 
sont  encore  |>erçiis.  n’a  pu  fixer  ses  idées  que  sur  le  tra- 
vail du  bureau  de  l'impôt,  et  sur  une  conviction  uni- 
verselle de  la  surcharge  de  la  province.  Elle  prend  la 
liberté  d'observer  que  les  imptUs  réunis  de  l'Auvergne 
sont  au  delà  de  toute  proportion,  et  privent  déjà  le  peti- 
! pie  d'une  partie  essentielle  de  sa  subsistance,  de  manière 
: que  tout  accroissement  de  charge  augmentant  aussi  le 
nombre  des  champs  abandonnés  et  des  culiivaleiirs  for- 
cés à l'émigration,  (mirrierail  au  détriment  des  finances 
de  Sa  Majesté,  en  même  temps  qu’elle  répugnerait  à son 
cœur. 

L'assemblée  ose  espérer  que  Sa  Majesté,  touchée  de 
la  situation  particulière  de  celle  province,  daignera  ne 
pat  rejeter  sa  première  proposition  ; elle  la  réitère  avec 
confiance  aux  pieds  d'un  roi  chéri,  dont  elle  lient  une 
existence  qu'elle  s'empressera  de  consacrer  à la  gloire 
et  à la  salisfacUoii  üc  Sa  M<^csté,  csseiilicllement  liées 
au  boiibeurde  ses  peuples.  • 

La  clôture  de  l'assemblée,  aux  termes  du  règlement, 
I eut  lieu  le  même  jour 

1 ' Voye*  l'Appriidice  de  ccvolumc,  a®  I. 
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AU  GÉNÉRAL  AVASniNCTON. 

Part,  t3  janvier  1787. 

Mo?V  COER  Gt.tERAL, 

Cette  lettre  est  conGée  aux  soins  du  colonel 
Franks  qui  revient  d'une  heureuse  négociation  à 
Maroc,  très-bien  conduite  parlui  et  par  M.  Barklay. 
Je  voudrais  que  nos  alTaires  eussent  tourne  de 
même  à Alger,  et  je  crois  que  la  meilleure  ma- 
nière de  réduire  ces  brigands  serait  une  confédé- 
ration entre  les  puissances  qui  leur  font  la  guerre, 
chacune  contribuant  pour  une  somme  qui  serait 
employée  par  un  seul  homme  ou  par  un  conseil, 
à tenir  constamment  en  croisière  une  escadre  com- 
binée. 

Les  affaires  de  Hollande  ne  sont  pas  terminées. 
Le  stathouder  est  obstiné  ; quelques  patriotes  por- 
lent  leurs  vues  très-loin.  La  Prusse  voudrait  con- 
server la  dignité,  sinon  le  pouvoir  d'un  beau-frère, 
et  la  France,  qui  sur  toutes  choses  est  contraire  à 
ta  guerre,  travaille  à concilier  et  jette  de  l'eau 
froide  sur  tous.  Il  parait  que  le  roi  de  Prusse  n'a 
pas  hérité  de  la  sagesse  de  son  oncle,  comme  de 
son  trône  C On  dit  qu'il  tournera  à la  frivolité. 

' Le  gnnd  Frédéiie  était  mort  le  17  *o6t  i7fM5. 

* Ls  première  coavocatino  des  ooUibIcf  ft'euit  fuie  en  vertu 


I J’ignore  ce  que  la  Grande-Bretagne  et  l'Amérique 
I régleront  par  rapport  aux  forts,  mais  je  sais  très- 
bien  ce  que  je  voudrais  que  fit  l’Amérique  cl  la 
part  que  j’aimerais  à prendre  dans  celte  affaire. 

L'impératrice  de  Russie  fait  un  voyage  en  Cri- 
mée, et  a bien  voulu  m'y  inviter  ; mais  j’ai  été  su- 
bitement retenu  par  un  événement  qui,  depuis 
bien  longtemps,  n'était  pas  arrivé  en  France.  Le 
roi  a convoqué  pour  la  lin  du  mois  une  assemblée 
de  notables,  composée  des  principaux  de  chaque 
ordre  du  royaume,  ne  possédant  pas  de  charge  k 
la  cour).  11  y aura  cent  quarante-quatre  membres, 
archevêques,  évéques,  nobles,  présidents  des  di- 
vers parlements,  maires  de  villes.  Vos  seules  con- 
naissances dans  celte  assemblée  sont  : le  comte 
d'Kstaing,  le  duc  de  I>aval  et  votre  serviteur,  nom- 
mes parmi  les  trente-six  membres  de  la  noblesse. 
La  lettre  du  roi  annonce  le  projet  de  soumettre  à 
l’examen  des  notables  l’étal  des  finances  qu’il  faut 
régler,  les  moyens  d’allcgcr  les  charges  du  peuple 
I et  beaucoup  d’abus  à réformer.  Vous  comprenez 
aisément  qu'il  y a au  fond  de  tout  cela  le  désir  d’a- 
voir de  l’argent,  de  façon  ou  d'autre,  pour  rétablir 
la  balance  entre  les  recettes  et  les  dépenses  que  les 
profusions  ont  rendues  énormes.  Slais  pour  arriver 
I à ce  but,  il  n'élail  p.is  de  voie  plus  patriotique, 
i plus  franche,  plus  noble.  Leroi  et  son  ministre, 

I 

j d'aoe  ordomianc»*  du  ap  décembre  1786,  et  l’ourertare  de 
, cette  astembire  eut  lieu  a Versatile*,  le  aa  férricr  1787. 
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M.  dcCalonne,  mêritenl  qu'un  leur  en  sache  gr^; 
cl  J'espcrc  qu'un  tribut  de  gratitude  eide  bonne 
volonté  récompensera  celle  mesure  populaire'. 
Mon  v<eu  ardent  et  ma  chère  espérance  est  de  voir 
celte  réunion  amener  des  assemblées  populaires 
dans  les  provinces,  la  destruction  de  beaucoup 
d’entraves  commerciales,  et  un  ebangement  dans 
le  sort  des  protestants,  toutes  choses  auxquelles  je 
vais,  avec  mes  amis , travailler  de  (oui  mon  emur, 
cl  dévouer  mes  faibles  efforts.  J’avais  été  sur  les 
premières  listes,  et  mon  nom  ne  se  trouvait  pas 
sur  la  dernière  ; mais  on  l’a  rétabli  avant  que  j'aie 
pu  savoir  le  motifdc  rexclusioii.  Je  vous  tiendrai 
au  courant  des  travaux  de  l’assemblée,  non-sculc- 
inenl  parce  que  rien  de  ce  qui  me  concerne  ne  peut 
cire  étranger  à mon  cher  général,  mais  aussi  parce 
que  toute  cbusc  est  intéressante  qui  influe  sur  le 
bonheur  de  vingt  six  millions  d'hommes. 

Vousavczenlcndu  parler  d’un  certain  Bcninwski, 
qui  voulait  commander  une  légion  dans  notre  ar- 
mée, et  qui  depuis  est  ailé  à Madagascar  pour  une 
expédition  dans  laquelle,  malgré  mes  représenta- 
tions, quelques  négociants  de  Baltimore  ont  mis 
des  fonds.  Beniowski  a pillé  rétablissement  fran- 
ç.iis  à Madagascar.  On  a envoyé  quelques  hommes 
de  nie  de  France  pour  Faltaquer;  il  a été  tué.  Je 
vais  à Versailles,  et  je  demamierai  au  ministre  de 
renvoyer  aux  Elals-tiiis  les  Américains  qui  pour- 
raient se  trouver  là  ; car  j'apprends  qu'il  y en  avait 
un  parmi  les  prisonniers,  et  qu’il  portait  la  déco- 
ration de  Cincinnalus.  Toutes  les  forces  de  Be- 
niowski ne  passaient  pas  quarante  hommes  blancs. 

Les  derniers  troubles  dans  Ic-s  Etats  de  l’Est 
m'ont  cause  beaucoup  d’inquiétude  et  de  peine: 
non  que  je  doute  de  la  disposition  du  peuple  à ren- 
trer dans  Tordre,  aussilbl  que  les  dangers  de  ces 
mouvements  lui  seront  prouvés;  mais,  eu  allcii- 

' On  a itieii  ridiculemriil  n>|>mché  à LHfajretlc  dr  prrtrndus 
torts eoTers  «e  mÎDistrr.tJaloant*  nr  [touvant  plu»  trouver  d'ar- 
grtit  et  oevttulant  pas  convoquer  1rs  états  généraux  qu'il  re- 
doutait, imagina  d’assemlder  i44  notal>les  clioivis  par  le  roi. 
Le  nom  de  («sfavette  avait  d'abord  été  rave  de  la  li>tr.  On  crut 
que  cela  venait  de  quelque  querelle  entre  le  ministre  et  lui, 
et  l'on  se  trompa.  Depuis  l'affaire  du  célèbre  la  (Uialutais, 
Lafajette  D'rsticnait  point  Galonné;  mai»  ils  sciaient  (rès>bien 
enteodns  lurquelqnev  objets  relatifs  aux  relations  commer- 
ciales de  U France  et  des  Etats-Unis.  Plusieurs  personnes  l»li> 
mèreol  celte  omission  ; quelque»  aruis  sVu  plaignirent;  deux 
ministres,  le  Imtoo  de  flreieuil  et  le  raaiérh»!  de  C^stries  , la 
dè^appronvèreiit  très-luut  Galonné  lui-méme  parut  profiter 
avec  einprrsaemeiitd'uop  oecasion  qni  se  présenta  de  larépa- 
rer.  Lafajeile  ayaut  ensuite  viveinrol  appnyé,  avec  son  ami 
la  Rurhefoucaiild  , tu  prftpusilion  du  mmistre  d'établir  des 
asseiniilrrs  prosioriales,  pa«sa  un  inotnrnt  pour  être  de  son 
parti;  mais  bientAt,  ?iicolai,  l'évéque  de  Langres,  digne  neveu 
de  Malesiterbes,  et  l.afajirtte,  déiioaeèreot  avec  fermeté  cer- 
t,iiuet  dilapidütioDS.  On  pjriait  de  mettre  les  déuoaciateurs 


[ «l.iiil,  sa  con^iriér.'ition  en  Europe  souffre  d'une 
I manière  vraiment  désolante,  cl  ce  qu'il  a acquis 
par  in  révolution,  il  risque  de  le  perdre  peu  à peu, 
au  moins  pendant  un  temps  fort  dur  à passer  pour 
scsamis.  J’espère  que  le  congrès  n'inlerTicndra  pas 
dans  cette  aff.iirc  d’une  manière  qui  puisse  nuire 
aux  grands  progrès  de  l'opinion  en  faveur  des  me- 
sures fédérales 

Adieu,  mon  cher  général;  offrez  mes  respects,  etc. 

S’il  survenait  quelque  événement  qui  rappelât 
le.s  soldats  américains  suus  leurs  éleridartls.  il  en 
est  un,  le  colonel  Srnilh,  qui  désirerait  servir  arec 
moi  et  moi  avec  lui. 


AU  GÉNÉBAL  AVASIUNGTON. 

Pari»,  7 février  !7#7. 

Mo:*  cnct  Gkxêral, 

La  dernière  lettre  que  j’ai  reçue  de  vous  était 
datée  du  19  novembre,  et  m'annonçait  Theurcusc 
arrivée  des  ânes,  qui.  j'espère,  seront  moins  froids 
que  ceux  de  Sa  Majesté  Catholique,  (^luelle  quesoii 
leur  valeur  intrinsèque,  je  trouve  qu  elle  a été  exa- 
gérée dans  un  papier  du  Maryland  a un  point  qui, 
en  vérité,  fait  injustice  aux  marchands  maltais. 
Ouoiqu’il  ne  soit  pas  d'usage  de  mettre  celui  à qui 
Ton  fait  un  présent  dans  la  coniMence  de  la  fac- 
ture, on  a estimé  les  animaux  d’une  manière  si 
extravagante  que  je  dois  vous  dire  que  le  trio  n'a 
pas  coûté,  à .Malle,  beaucoup  plus  de  cinquante 
guidées,  cl  cependant,  le  mâle  est  le  meilleur  qu'on 
ail  pu  trouver  dans  Tile. 

à U Da<til1c,  lorsque,  trob  jours  après,  Giionue  fut  renvoyé. 
\ .Vo/c  Iromvef  flanx  les  papiers  de  .V.  de  LafaytUe.') 

* Les  (liMciisionftct  1rs  troubles  qui  agilxicot  les  Éutt-Um», 
avxirnt  fait  n.iltre  l'idée  d'iinr  cooveiitinu  qui  sulntiturrait  une 
ronslltuliou  fédérale  aux  articles  dr  ronfe-dération  qui  en  te- 
iinirnt  lieu.  Cette  idée,  mise  d'abord  en  avant  par  l'Ktat  de 
Virginie,  Recueillie  dans  une  réuniun  partielle  des  délégué*  de 
c-ioq  Eut»  a Antupuli»,  fut  enfin  adoptée  par  le  congre»  qui, 
le  ai  février  17S7,  convoqua  U convention  ou  assrmblceron- 
«tiluante  pour  le  second  lundi  du  moisde  mai  suivant. 

Les  membres  dr  la  enuvention  i eprésenlRUt  le»  diver»  Etala, 
excepté  celui  de  Rlmde-lslaod , te  réunirent  à l^iladelphie 
ro  septembre,  et  pté^^nlêrcnt  R rRCcepiation  du  |>eDple  Rmé- 
ricRin,  U nouvelle  constitution  qui,  âpre»  son  adoption  par 
neuf  Etats,  devait  être  exécutoire.  Douze  Etats  priieol  part 
a ta  formation  de  ce  parte  fédéral  promulgué  le  17  tepirm- 
lire  17S7.  G'nt  la  constitution  actuelle  des  ituts-Unis.  La 
Caroline  du  Nord  et  le  Hhode-Islaod,  après  l'avotr  rejetée, 
raceeptrrent  enfin,  la  première  en  1 789,  et  le  second  une 
année  après. 
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Je  Toos  ai  déjà  parléde l'assemblée  des  notables, 
les  méchants  disent  noi  ables  qui  serait  réunie 
si  trois  ministres,  le  comte  de  Vergennes,  M.  de 
Caionne  et  le  garde  des  sceaux,  n'étaient  pas  tom- 
bés malades  fort  mal  à propos.  J'ai  la  vive  espé- 
rance que  cette  assemblée  aura  de  bons  résultats. 
Je  me  flatte  que  nous  obtiendrons  une  sorte  de 
chambre  des  représentants  dans  chaque  province, 
non  il  est  vrai  pour  fixer,  mais  nu  moins  pour  ré-  ! 
partir  les  t.ixes,et  que  plusieurs  droits  qui  gênent 
le  commerce  intérieur  du  royaume  seront  abolis. 

Il  n’est  pas  probable  que  l'afTairc  des  protestants 
soit  soumise  aux  notables;  elle  pourrait  y échouer 
par  les  réclamations  du  clergé  et  d'un  parti  bigot.  ' 
Nousarriveronsà  notre  buldcmanière  ou  d'autre,  j 
j'espère,  avant  peu.  Rien  n’empcchc  que  le  roi,  s'il 
SC  met  au-dessus  des  plaintes  des  opposants  qui  ne 
peuvent  qu'intriguer  et  crier,  ne  décide  lui  seul 
cette  importante  question.  Puisque  nous  avons  les 
inconvénients  du  pouvoirs  ayons  en  cette  fois  les 
bénéfices.  Ce  serait  d’autant  plus  aiséque  le  clergé, 
s'il  n'était  pas  consulté,  ne  chercherait  nullement 
à y mettre  obstacle  et  qu'un  système  plus  libéral 
serait  conforme  au  vœu  public. 

Mon  voyage  en  Crimée  n'aura  évidemment  plus 
lieu,  et  je  ne  puis  rien  décider  tant  que  je  ne  sau- 
rai combien  doit  durer  notre  session.  Je  vous 
instruirai  de  tout  ce  qui  sera  digne  de  traverser 
l'Allantiquc. 

Cette  lettre  vous  sera  portée  par  le  colonel  FraiiLs 
qui  s'est  très-bien  conduit  dans  sa  mission  à Ma- 
roc, et  par  31.  Banislcr  qui  retourne  en  Amérique. 
Ce  jeune  homme  est  fort  distingué.  La  France  a 
conclu  un  traité  de  commerce  avec  la  Russie  qui 
fait  honneur  au  comte  de  Ségur  La  santé  du 
comte  de  Vergennes  donne  beaucoup  d'inquié- 
tude Rien  encore  ii'esl  arrangé  en  Hollande.  Le 
nouveau  roi  de  Prusse  parait,  en  tout,  éloigné  du 
désir  d'imiter  son  prédécesseur,  et,  comme  vous 
pensez  bien,  n'en  brille  pas  davantage. 

On  assurcque  les  troubles  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre sont  apaisés.  Dieu  le  veuille!  le  pcupicamé- 
ricain  doit  sentir  que  la  moindre  faute  l’abaisse 
dans  ropinion  de  l'Europe,  à proportion  de  la  haute 
et  juste  admiration  qu'on  lui  portait,  cl  qu'il  est 
pour  lui  d'une  grande  importance  de  conserver 
son  bonheur  à l’inlcricur,  et  sa  considération  au 
dehors. 

Adieu,  mon  très-aimé  général;  veuillez,  etc. 

' Non  cipabin. 

* Oo  Mit  que  M.  de  Ségur  éuit  ministre  rn  RuMÎe.  Le  traité 

est  da  1 1 janvier.  | 

* Il  mourut  le  i3  février.  | 

1 «tX.  CÊV.  I.ArVYtTTE. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Pari»,  5 mai  1787, 

MoX  CBIR  GtXÊRAL, 

Quoique  je  ne  puisse  laisser  passer  une  occa- 
sion de  vous  écrire,  ma  lettre  ne  sera  ni  aussi  lon- 
gue, ni  aussi  détaillée  que  je  la  voudrais,  à cause 
des  iiunibreuscs  et  coiiliimelles occupations  qu'en- 
traîne rassemblée  des  notables.  Tous  les  jours, 
excepté  le  dimanche,  sont  pris  par  des  séances 
générales,  des  comités  et  de  plus  petites  réunions. 
C'est  un  spectacle  assez  extraordinaire  à Versailles, 
et  d’autant  plusqu’on  a déployé  beaucoup  de  pa- 
triotisme et  de  fermeté. 

Depuis  que  le  roi  actuel  est  monté  sur  le  Ir^nc, 
les  dépenses  du  trésor  sc  sont  accrues  d'environ 
lieux  cents  millions  de  francs  par  an.  La  dilapi- 
dation a été  à un  tel  point  sousM.  de  Caionne,  que, 
trouvant  un  énorme  défleit  cl  ne  sachant  comment 
le  remplir,  il  persuada  au  roi  de  réunir  les  per- 
sonnes notables  de  chaque  ordre,  de  les  satisfaire 
par  rétablissement  fort  désiré  d'assemblées  dans 
chaque  pro\ince,  afin  d'obtenir  ainsi  leur  appro- 
bation pour  de  nouvelles  taxes  dont  le  gouverne- 
ment ri'osail  seul  charger  la  nation. 

Le  choix  des  membres  de  l'assemblée  a été  très- 
convenable  par  la  moralité,  les  talents,  l'impor- 
tance personnelle.  M.  de  (Jalonne  comptait  sur  son 
talent  de  parole  et  d'intrigue,  ainsi  que  sur  l'avcu- 
gleconflancequc  le  roi  avait  en  lui  et  en  ses  plans. 
Nous  n’étions  pas  les  représentants  de  la  nation, 
mais  nous  étions  soutenus  par  sa  bienveillance. 

Le  projet  deCaloniic.  pour  la  formation  désassem- 
blées provinciales, a été  amendé  par  nous;son  plan 
d'impôt  a été  rejeté;  il  en  a été  de  même  de  plusieurs 
autres  propositions.  Quelques-unes  ont  été  adoptées 
avec  des  améliorations  ou  remplacées  par  d'autres. 
Nous  avons  déclaré  que,  bien  que  nous  n’eussions 
aucun  droit  d'empéchcr  les  mesures  du  gouverne- 
ment, notre  droit  était  de  ne  conseiller  que  cel- 
les que  nous  jugerions  bonnes,  et  que  nous  ne 
pouvions  penser  à de  nouvelles  taxes  avant  de 
connaître  le  détail  des  dépenses  et  des  réformes 
projetées. 

Plus  nous  approfondissions  l'étal  des  finances, 
plus  il  devenait  impossible  au  ministère  d’agir  sans 
nous.  Le  public  avait  les  yeux  fixés  sur  rassem- 
blée, et  si  elle  eût  été  dissoute,  le  crédit  eût  été 
perdu. 

A l’époque  où  nous  allions  nous  séparer  pour 
les  fêles  de  Pâques,  j’ai  demandé  qu'il  fût  fait  une 

1.1 
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enquête  sur  les  marchés  par  lesquels,  sous  prétexte 
(l'échangés,  des  millions  avaient  été  prodigués  aux 
princes  et  aux  favoris.  I/évèquede  Langresa  sou- 
tenu ma  motion.  On  voulut  nous  intimider,  et  le 
frère  du  roi  dit,  au  nom  de  Sa  Majesté,  que  de  tel- 
les propositions  devaient  être  signées;  sur  quoi,  je 
signai  le  papier  que  je  joins  ici. 

M.  de  Calonne  alla  chercher  le  roi,  et  demanda 
que  je  fuS5>'  enfermé  à la  B.astillc.  On  s'attendait  à 
une  bataille  oratoire  entre  nous  pour  l.n  proclniiiic 
séance,  et  je  nissemblais  les  preuves  de  ce  que 
j’avais  avancé,  lorsque  Calonne  a quitté  le  minis- 
tère. ce  qui  a terminé  notre  querelle.  Le  roi  et  sa 
famille,  ainsi  que  les  grands  seigneurs  de  son  en- 
tourage, à l’exception  de  quelques  amis,  ne  me 
pardonnent  pas  les  libertés  que  j’ai  prises  et  le 
succès  que  j'ai  obtenu  parmi  les  autres  classes  de 
la  nation. 

M.  de  Calonne  a eu  pour  successeur  M.  de  Four- 
queux,  vieillard , qui  n'a  conservé  sa  place  que 
quinze  jours,  et  rarchevêque  de  Toulouse  est  à 
présenta  la  tète  des  affaires.  C'est  un  homme  d'un 
caractère  élevé  qui  possède  des  talents  brillants. 
AI.  de  Villcdeuil,  homme  d'esprit,  travaillera  sous 
lui,  et  nous  pouvons  regarder  l’archcvéquc  comme 
un  premier  ministre. 

Nous  allons  avoir  dans  chaque  province  de  bon- 
nes chambres  de  représentants,  non  pour  voter 
l’impôt,  mais  pour  le  répartir.  Nousavuns  amené 
le  roi  à réduire  les  dépenses  de  quarante  mil- 
lions de  livres  par  an;  nous  demandons  une 
plus  grande  publicité  dans  l'administration  ; mais 
nous  serons  à la  lin  obligés  d'approuver  des  em- 
prunts et  de  créer  des  taxes.  L'assemblée  s'est  con- 
duite avec  fermeté  et  patriotisme;  les  murs  de 
Versailles  n'avaicnl  jamais  entendu  tant  de  bonnes 
choses,  et  notre  réunion  dans  l'état  alarmant  des 
affaires,  lorsque  le  gouvernement  suivait  l.i  roule 
du  char  de  Phaëton,aura  produit  des  effets  très- 
salutaires. 

J'ai  été  Irès-peiné  de  voir  que  le  non  payement 
des  intérêts  fais.iil  considérer  les  fonds  américains 
comme  un  revenu  très-incertain.  J'ai  dit  tout  ce 
qui  convenait  sur  ce  point;  mais  je  ne  pouvais  nier 
un  fait  trop  positif  jusqu'à  présent.  On  rend  coin 
plclcjuslice  à la  sécurité  du  capital,  mais  l'inexac- 
titude du  payement  des  intérêts  est  fort  blâmée. 

La  lettre  de  M.  de  Calonne  a rencontré  quelques 

' Ct't  ourrnge  est  particulicremeat  rel.'itif  « la  campagne 
«]e  Virgiaie.  Ou  tr  r.i|>p«llc  qnc  le  rolonel  Tarleton  comm-tii* 
dait  une  légion  de  partisans  dans  1‘arraèe  de  lurd  Cornwallts. 
Son  livre,  qui  parut  k Loudres  en  17H7  (1  vol.  in-^**),  m 
Intitulé:  A Ifistoty  of  the  eampaigru  n/  v^%o  and  l'jtu  in  iht 
snutkem  pmvineft  norlh  AmfHca, 

* Cette  lettre,  tirée,  aiiui  que  toutes  celles  qui  s'adressent 


I difficultés  de  la  part  des  fermiers  généraux.  F.llcs 
vont  cire  arrangées,  et  les  négociants  ne  doivent 
pas  s'en  inquiéter.  Le  nuage  qui  semblait  se  for- 
mer sur  les  Turcs  et  les  Russes  se  dissipe  pour  le 
moment. 

M.1  santé  a souffert  durant  l'assemblée,  de  ma- 
nière à affecter  un  peu  ma  poitrine;  mais  un  bon  ré- 
gime, un  peu  de  patience  m’ont  mis  en  chemin  de 
guérison  sans  avoir  été  forcé  d'interrompre  le  sutu 
des  affaires  publiques.  — Je  joins  ici  une  gazette 
qui  contient  la  proposition  que  j’ai  signée.  J'aurais 
voulu  la  traduire;  mais  vous  pourrez  le  faire  faire 
aisément.  (^)uand  les  opinions  des  divers  comités 
seront  imprimées,  je  les  enverrai  en  Amérique. 

Mes  hommages  les  plus  affectueux,  ceux  de  ma- 
dame de  LafaycKcetdela  famille  sont  offerts  à ma- 
dame Washington  cl  à vous,  mon  cher  général. 
Rappelez-moi  à toute  la  famille  et  à nos  amis.  Le 
respect  le  plus  tendre,  etc. 

AI.  .Saint-John  de  Crèvecœur,  consul  français  à 
New-Yorck,  m’a  prié  de  le  recommander  à vous 
pour  faciliter  les  informations  qu’il  désire  se  pro- 
curer. Je  l’ai  assuré  que  vous  n’auriez  aucune 
objection  à faire  à son  projet.  ~ Tarlcton  a publié 
le  journal  de  ses  campagnes;  il  y traite  lord  Corn- 
wallis  fort  sévèrement  L 


A M.  JOUN  JAY. 

Pncù,  3 mai  17S7  '. 

MoX  CHER  MoXStEtR  , 

Si  j’avais  été  plus  tôt  informé  du  départ  de 
AI.  Forrest,  je  vous  aurais  donné  plus  de  détails 
sur  la  dernière  partie  de  notre  session;  mais  je 
n'ai  que  le  temps  de  joindre  ici  les  discours  qui  ont 
été  prononcés  par  les  chefs  des  différents  départe- 
ments. — Vous  verrez  que  si  la  folie  et  la  corrup- 
tion de  la  dernière  administration  nous  uni  rnis 
dans  la  nécessité  de  reconnaître  qu’il  faudra  recou- 
rir aux  impôts  pour  combler  le  déficit,  nous  n'a- 
vons pas  peu  gagné  cependant  à la  convocation  de 
rassemblée.— Une  répartition  plus  égale  des  taxes, 
comprenant  le  clergé  qui,  jusqu'à  présent,  s'en 
était  exempté,  cl  les  plus  considérables  de  la  no- 

à M i»j,  ilu  recueil  américAiD  iatilulc-:  T/te  diptomalic 
trtpcnd<nee  (tome  X),  e»t  rrruloement  mal  datee.  Dans  l'im- 
presfinn  «lie  est  postérieure  a la  rlàture  de  rassemblée  dr« 
notables,  laquelle  eut  lieu  le  mai.  La  motion  pour  le% 
protestants,  dont  parle  cette  lettre,  est  du  2».  üfaut  |>ent-étre 
dater  cette  lettre  du  3o. 
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blesse  qui  n'claicnt  pas  fort  cxacls  à payer;  des 
assemblées  provinciales  fondées  sur  un  principe 
électif,  lesquelles  avec  le  temps  sont  grosses  d’heu- 
reuses, de  Ircs-hcurcuses  conséquences  destinées 
à voir  le  jour  à mesure  que  nous  avancerons  ; des 
économies  montant  au  moins  à quarante  millions; 
la  destruction  des  douanes  intérieures;  une  modi> 
fication  dans  la  gabelle;  une  publication  annuelle 
du  compte  des  finances;  l’impression  de  toutes  les 
pensions,  dons,  etc.;  de  meilleurs  arrangements 
dans  quelques  départements  ministériels;  et  une 
instruction  plus  générale,  l'habiLudcde  penscraux 
affaires  publiques,  etc.  ; tels  sont  les  bons  effets  de 
cette  assemblée  qui,  bien  qu’elle  ne  fût  pas  nalio> 
nale,  puisque  nous  manquions  du  caractère  repré- 
sentatif, s’est  conduite  avec  beaucoup  de  justesse 
et  de  patriotisme. 

Le  dernier  Jour  de  notre  session  j’ai  eu  le  bon- 
heur de  faire,  dans  mon  bureau,  deux  motions 
presque  unanimement  accueillies;  l'une  en  faveur 
des  citoyens  français  protestants,  l'autre  pour  une 
révision  des  lois,  particulièrement  des  lois  crimi- 
nelles. Je  vous  envoie  la  résolution  prise  par  le  bu- 
reau; elle  a été  présentée  au  roi  par  le  comte 
d’Artois,  notre  président,  et  gracieusement  reçue. 
— Cela  m’a  faild'autant  plus  de  plaisir  qu'une  ten- 
tative du  même  genre,  concernant  les  protestants, 
avait  échoué  dans  le  parlement  de  Paris.  Nous 
sommes  si  loin  de  la  liberté  religieuse  que,  même 
en  parlant  pour  la  tolérance,  nous  devons  mesurer 
nos  expressions.  — J’ai  été  libéralement  secondé 
par  un  savant  cl  vertueux  prélat,  l’évéque  de  Laii- 
grcs,  qui  a parlé  admirablement  sur  la  motion 
religieuse  que  j’avais  introduite.  — Vous  verrez 
que  le  bureau  l'a  escortée  de  bien  des  compliments 
pour  la  foi  romaine. 

' M.  de  Brieone  avait  d’abord  etc  conTidenl  ai«ea  iolime 
d’un  projet  tres-bardi  de  Lar;iTettr,  pour  forcer  le  roi,  dot 
eetto  ép<»«jue.  à l’adoption  d‘un  vériuble  gouvrrnemriit  repré- 
aentatif.  Quand  il  vit  ton  ancien  collègue  notable  iomter 
pour  la  convocation  d’une  attfmblee  nulionale,  il  tehSUi  de 
le  désigner  an  conseil  comme  l'hointoe  le  plut  dangerens, 
parce  que»  disait-il,  fouie  ta  logique  est  en  action,  La  liberté 
Jet  ducuurs  de  LafAveite,  la  franclrisc  de  a.i  conduite,  con- 
Irattuient  beaucoup  avec  Ict  façons  des  courütans.  Son  répu> 
blicanismc,  passant  à la  faveur  de  son  etistence  américaine, 
n'avait  d’abord  paru  qu'un  peu  étrange;  cependant,  à mesure 
qu'il  dut  te  prononcer  sor  les  affaires  du  gouvernement  fran* 
çait,  oD  le  jugea  plu»  tériruteroent.  Lorsqu'il  eut,  en  17S7, 
attaque  les  abus  auiquelt  Calonne  avait  prit  part,  on  le  crut 
ton  enncnii;  mais  un  tut  a quoi  t'eo  tenir,  après  que  le  crédit 
de  la  reine  eut  porté  l'archevêque  de  Toulouse  an  miuittère; 
car  il  devint  évident  que  Lafijrette  ne  s'oppoMit  à cet  mini», 
tre»  par  aucune  considération  personnelle.  Lj  Rochefoucauld 
au  parlentcnt,  et  ton  ami  en  Auvergne  ne  perdirent  pas  une 
occasion  d’eDcour.sger  au  refus  des  subsides  et  de  réclamer 
les  états  généraux  ; tous  deux  approuvèrent  hautement  l'in- 


Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  cher  Monsieur, 
quels  ont  été  mes  sentiments  toutes  les  fois  que, 
dans  l’examen  des  comptes,  il  a été  question  des 
intérêts  non  payés  de  la  dette  américaine.  Puisse 
In  convention  être  l’heureuse  époque  de  mesures 
fédérales  énergiques  et  patriotiques  ! puissent  les 
amis  de  l'Amérique  se  réjouir!  puissent  scs  enne- 
mis être  humiliés  et  scs  censeurs  réduits  au  si- 
lence par  la  nouvelle  de  ses  nobles  efforts  à per- 
I sévérerdans  ces  principes  qui  l'ont  placée  si  haut 
' dans  les  annales  de  riiistuirc  et  parmi  les  nations 
de  la  lerre  î 

L'arebevéque  de  Toulouse  est  le  plus  capable,  et 
un  des  hommes  les  plus  honnêtes  qui  pouvaient  être 
misa  la  tête  de  l’administration  L 11  aura  la  haute 
influence  en  tout,  et  nous  pouvons  compter  sur  lui 
comme  sur  un  homme  egalement  éclairé  et  libéral. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  compliments  res- 
pectueux et  ceux  de  madame  de  Lafayelte  à ma- 
dame Jay.  Rappelez- moi  au  général  Knox,  au 
colonel  Hamiilon,  au  colonel  Wadsworlh,  au  chan- 
celier, à M.  Madisori,  au  directeur  Cochran,  au 
gouverneur,  en  un  mol,  à tous  mes  amis. 

Veuillez  envoyer  les  discours  imprimés  ci-joints, 
avec  les  copies  des  résolutions  du  bureau,  à M.  Otto, 
qui  doit  être  très-désireux  de  les  avoir  2. 

Avec  respect  et  affection,  etc. 


AU  CÉNÉRAF,  WASHINGTON. 

Paris,  3 août  1787. 

Mos  CHER  GéSEHAL, 

J’ai  reçu  voire  première  lettre  de  Philadelphie 

siirreclion  du  Dauphiué,  et  l'on  retrouvait  leurs  noms  dao» 
toutes  les  oppovitions  des  provinces.  Ou  ne  sera  donc  pas 
étonné  que  Lafajrlte  ait  alnr«  perdu  la  bienveillance  de  la 
reine.  Le  mécontentenient  du  roi  se  trouvait  adouci  par  quel- 
ques motifs.  h>)  cédant  aux  intrigues  et  à la  cupidité  de  la 
cour,  il  faisait  violence  à son  goût  pervunncl , et  c’était  an 
titre,  à ses  yeux,  de  se  montrer  économe  de  la  fortune  publi- 
que; de  plus,  il  était  flatté  du  succès  de  la  guerre  américaine 
et  de  riionucur  qu'elle  avait  rendu  anx  armes  françaises  avi- 
lies par  la  guerre  de  sept  ans;  i|  savait  gré  â Lafayelte  du  râle 
qu’il  avait  joné,  et  connaissait  sa  résolution  de  ne  jamais 
solliciter  que  les  occasions  d’étre  utile.  Telle  était  à 1a  conr , 
et  vis-à-vis  des  ministres,  b situation  de  Lafayetle,  avant  l'ou- 
verture  des  états  généraux.  {Jiote  trouvée  dans  les  papiers  de 
M.  de  Lafayette.') 

* M.  Otto  av«it  d'abord  accompagné  M.  de  la  Luxeroe  anx 
ÿ.iats-UniSfCommesecrétaireparticulier.  Il  snccédaB  M. Barbé- 
Marbois  dans  l'emploi  de  secrétaire  de  légation.  Cest  le  même 
diplomate  qui  fut  ensuite,  sous  U république  et  snus  l'empire, 
chargé  de  plusieurs  mission». 
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avec  la  pluLvive  satisfaction.  Elle  m'annonce  que 
d’ici  à peu  de  temps  j’aurai  encore  de  vos  nouvel* 
les,  plaisir,  mon  bien-aimé  général,  que  le  cœur 
filial  de  votre  ami  a besoin  de  prévoir,  et  dont  il 
jouit  tendrement  à l'avance.  Je  n’ai  pas  été  surpris 
d'apprendre  que  vous  vous  rcn<liczâ  la  convention. 
Un  refus  m’aurait  étonné.  Du  succès  de  cette  ré- 
union dépend  peut  êlrc  rexisterice  inèmedes  États- 
Unis.  cl  vous  savez  combien  votre  nom  ajoutera 
de  poids  üi  scs  décisions.  Je  suis  atiligé  de  le  dire, 
mais  bien  plusmallieurcui  encurede  le  remarquer, 
la  renommée  de  l'Amérique  est  en  déclin.  Ce  qui 
réjouit  scs  ennemis,  nuit  à scs  intérêts  même  au- 
près de  ses  alliés,  et  fournil  aux  adversaires  de  la 
liberté  des  arguments  anti-républicains.  Sa  consi- 
dération diminue,  son  crédit  s'évanouit,  ses  bon- 
nes intentions  sont  soupçonnées,  sa  prospérité  fu- 
ture est  quelquefois  mise  en  doute.  Bon  Dieu!  le 
peuple  américain  si  éclairé,  si  sage,  si  généreux, 
après  avoir  si  heureusement  gravi  le  rocher  es- 
carpé, chancelle  à présent  dans  le  sentier  facile. 
Je  fais  des  voeux  du  plus  profond  de  mon  ccpur 
pour  votre  assemblée,  cl  je  sens  qu’un  désappoin- 
tement dans  mes  espérances  de  félicité  pour  nos 
chers  États-Unis,  détruirait  le  bonheur  de  ma  vie. 

Je  TOUS  remercie  pour  l'envoi  des  beaux  oiseaux 
et  des  excellents  jambons;  les  pauvres  canards  sont 
morts  à leur  arrivée  au  Havre.  Je  vous  prie  de 
m’en  envoyer  d'autres,  et  permeltez  que  J’ajoute 
encore  une  demande  pour  avoir  quelques  oiseaux 
moqueurs. 

L’esprit  de  liberté  gagne  beaucoup  dans  ce  pays, 
les  idées  libéralessc  propagent  d'un  bouldu  royaume 
à l'autre.  Notre  assemblée  de  notables  était  une 
belle  chose,  excepte  pour  ceux  qui  ravaicnl  Ima- 
ginée. Vous  savez  la  querelle  persomielle  que 
je  me  suis  faite  à propos  de  quelques  dons  accor- 
dés aux  favoris,  aux  dépens  du  public.  Cela  m'a 
attiré  un  grand  nombre  de  puissants  et  invétérés 
ennemis,  mais  a été  très-bien  reçu  de  la  nation. 
J’ai  depuis  lors  présenté  quelques-unes  de  mes 
idées  en  termes  fort  clairs.  Je  ne  puis  dire  que  je 
sois  en  faveur  à la  cour,  si  par  elle  vous  entendez 
le  roi,  la  reine  et  les  frères  du  roi;  mais  je  suis 
amicalement  avec  radministralion  actuelle.  L'ar- 
chevéque  de  Toulouse  est  un  homme  également 
distingue  par  ses  talents  cl  ses  vues  élevées;  le  con- 
seil est  mieux  composé  qu'il  ne  Ta  jamais  clé. 

Cependant,  le  parlement,  animé  par  l’exemple 

' Pjir  ftuito  de*  délUtéralion*  de*  nnubles,  trois  déclsira- 
tioDS  du  roi  sur  U liberté  du  romtaerce  des  gr.'tiu*  (17  juin). 
U crvMtiou  des  asseinbloes  proviodale»  (33  et  la  conver- 
sion de  la  corvée  en  une  presuition  eu  argent,  (urent  publiées 
et  enregistrée*.  Il  tiVn  fut  pas  de  oiéme  de  deux  édits  bursaux 
sur  le  timbie  et  la  subvention  territoriale.  I.e  pai  lement,  après 


des  notables,  oppose  une  grande  résistance  é l’éU- 
blisscmenldes  nouveaux  impôts.  Il  sera  forcé  d’en- 
registrer les  édits;  mais  il  est  bon  qu'il  ail  de- 
mandé une  assemblée  générale  de  la  nation,  et 
quoique  cela  ne  doive  pas  se  réaliser  tout  de  suite, 
je  prévois  l'événement  lorsque  les  assemblées  qui 
s’étnblissciilà  préscnldans chaque prnviiiceaurunt 
acquis  l’importance  convenable  et  le  sentiment  de 
leur  force.  J'cspèro  que  ralTairc  des  protestants 
sera  bientôt  réglée  suivant  la  motion  que  j’ai  faite 
aux  notables  la  veille  de  notre  clôture  L 

On  ne  sait  pas  encore  si  l’empereur  acceptera  les 
conditions  des  députés  flamands,  ou  risquera  d'en- 
voyer une  armée  de  scs  États  d'Autriche  dans  la 
partie  la  plus  éloignée  de  son  empire.  Je  suis  porté 
à croire  qu’il  négociera,  mais  je  ne  serais  pas 
étonné  du  contraire.  La  l'russeel  l’Angleterre  sou- 
tiennent le  stathüuüer,  la  Erance  s'intéresse  au 
parti  républicain.  On  fait  des  préparatifs  des  deux 
côtés.  Mais  je  crois  que  là  aussi  tout  se  réduira  à 
de  légères  escarmouches  entre  les  Hollandais  et 
fondra  en  négociations,  à moins  que  la  partialité 
du  roi  de  Prusse  pour  sa  sœur  ne  le  porte  à des  me- 
sures précipitées,  qui  les  ciilraincraicnt  tous  bien 
plus  loin  qu’ils  ne  le  prévoient. 

Adieu,  mon  cher  et  respecte  général,  etc. 


AU  GÉNÉRAI-  WASHINGTON. 

Paris,  4)  octobre  1787. 

MoX  CIER  OtSÊBAL, 

J'espère  approcher  du  moment  où  je  recevrai  la 
lettre  que  vous  m'avez  annoncée  et  qu’à  l'inexpri- 
mable satisfaction  d’avoir  des  nouvelles  de  mon 
bien-aimé  général,  je  joindrai  celle  de  satisfaire  la 
curiosité  de  mon  cæur,  en  apprenant  les  opérations 
de  la  convention.  Puissc-l-cllc  avoir  adopté  des 
propositions  et  trouver  dans  le  peuple  une  dispo- 
sition capables  d’assurer  le  bonheur  et  la  dignité 
des  États-Unis!  J’avoue  que  mon  orgueil,  en  ce  qui 
louche  l’Amérique,  ne  peut  supporter  aucune  mor- 
lificnlion,  et  cependant  je  m’aperçois  tous  les  jours 
qu’elle  n’a  pas  encore  obtenu  toute  la  considération 
qu’elle  devrait  avoir.  J'espère  que,  grâce  à Dieu, 

le*  avoir  rcj>oa»*«(Ie  6 juillet),  ne  1m  eiirrgiftlra  quedao*  un 
lit  de  jiiiiire  (le  11  août),  cl  *e  déclara  daut  rimpuivtancc  <lr 
1rs  autoriser  valablrmrnt,  • la  nation  seule  réunie  dans  des 
> état*  généraux  pouvant  donner  à un  irnpOt  perpétuel  un 
■t  rotiscnlement  nécessaire.  ••  L'édit  sur  les  protestants  ne 
fat  rendu  qu’au  commencement  de  l’année  suivante. 
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les  circonstances  actuelles  seront  mises  à profil 
pour  donner  à rUnion  solidité  et  énergie,  s.ins 
qu'on  s'éloigne  pourtant  des  principes  démocratie 
ques  ; car  toute  institution  du  genre  monarchique 
ou  aristocratique  porterait  en  elle  le  germe  de  bien 
des  maux.  Je  crains  quelquefois  que  les  mauvais 
effets  d’un  relâchement  déinoer.iliquc  ne  fassent 
trop  pencher  de  l’autre  côte.  Mais  nous  devons  es- 
pérer que  tant  de  sénateurs  éclairés,  expérimentés, 
vertueux,  auront  atteint  le  point  juste;  que  le 
peuple  restera  en  possession  de  ses  droits  naturels 
et  d’une  égalité  parfaite  entre  les  citoyens,  tandis 
que  le  gouvernement,  investi  de  pouvoirs  fréquem- 
ment renouvelés,  saura  pourvoir  aux  besoins  de 
l'Étal  et  agir  avec  vigueur.  La  conduite  de  Ithoilc- 
Island  est  étrange.  En  vérité,  l’Angleterre  ii’a  l-ellc 
pas  des  vues  personnelles  dccec6té? 

Les  affaires  de  France  sont  toujours  dans  utie 
situation  indécise.  Il  faut  remplir  un  énorme 
déficit  par  de  nouvelles  taxes,  et  la  nation  est  lasse 
de  payer  ce  qu'elle  n’a  pas  voté.  Les  idées  de  li- 
berté se  sont  propagées  rapidement  depuis  la  ré- 
volution américaine.  L'assemblée  des  notables  a 
mis  le  feu  aux  matières  combustibles.  Lorsqu’on 
a été  débarrassé  de  nous,  il  a fallu  combattre  les 
parlements,  qui,  simples  cours  de  justice,  mais 
chargés  d'enregistrer  les  édits , ne  veulent  sanc- 
tionner aucune  taxe  non  consentie  par  la  nation. 
(^)ueiques-uns  ont  été  exilés.  Le  parlement  a rendu 
des  arrêts  que  le  conseil  du  roi  a cassés.  Une 
guerre  d’écrits  s’en  est  suivie.  Le  comte  d’Artois 
a été  hué  par  la  populace  lorsqu'il  est  allé  porter 
les  ordres  du  roi.  On  a brûlé  quelques  ministres 
en  effigie.  Enfin , le  parlement  a irès-soUemcnt 
consenti  à un  arrangement  par  lequel  on  relire  les 
deux  taxes  proposées,  pourvu  qu'il  enregistre  une 
augmentation  des  anciennes.  Les  assemblées  pro- 
vinciales ont  eu  leurs  premières  réunions;  le  rè- 
glement qui  leur  a été  donné  par  le  roi  les  sou- 
mettait entièrement  à deux  intendants  de  Sa 
Majesté  dans  chaque  province  ; nous  nous  sommes 
plaints  très- haut,  et  ce  règlement  est  refait  L 
Vous  voyez  que  le  roi  est  souvent  oblige  de  reculer, 
sans  que  cependant  la  masse  du  peuple  soit  satis- 
faite. Le  mécoiilcnlcment  est  même  si  grand  que 
la  reine  n'ose  plus  venir  à Paris,  de  peur  d'clrc 
mal  reçue.  D’après  ce  qui  s’est  fait  dans  ces  six 
mois,  nous  parviendrons  au  moins  à mettre  dans 
la  tête  de  tout  le  monde  que  le  roi  n'a  pas  le  droit 
de  taxer  la  nation,  et  que  rien  dans  ce  genre  ne 

’ Lts  arr^li  du  coDsrIl  qui  caiïèrcBt  ceux  du  parlement 
»onl  du  t4  aoàt,  et  le  parlement  fut  exilé  à Trojes.  L'expe- 
dilirm  de»  frère»  do  rot , l'un  à U cour  de»  aide»,  l’autre  a lu 
coar  de»  compte»,  pour  y forcer  l'euregUtrcmeiit  de»  édiu 


peut  être  stipulé  que  par  uneasseipbtfc  nationale. 

Le  roi  est  tout-puissant  en  France;  il  a tous  les 
moyens  de  contraindre,  de  punir  et  de  corrompre. 
Les  ministres  sont  portés  par  inclination  cl  so 
croient  obligés  par  devoir  à conserver  le  despo- 
tisme. I.a  cour  est  remplie  d'essaims  de  vils  et 
efTéminés  courlisaiis;  les  esprits  sont  énervés 
par  rinnucncc  des  femmes  et  l'amour  du  plaisir; 
les  classes  inférieures  sont  plongées  dans  l'igno- 
rance. D'un  autre  côté,  le  génie  français  est  vif, 
entreprenant  cl  enclin  à mépriser  ceux  qui  gou- 
vernent. Les  esprits  comincnccnl  a s’éclairer  par 
les  ouvrages  des  philosophes  et  l’exemple  d’autres 
nations.  Les  Français  sont  aisctncnl  excités  par 
un  noble  sentiment  d’honneur,  et  s'ils  sont  escla- 
ves, ils  n'aiment  pas  à en  convenir.  Les  habitants 
des  provinces  reculées  sont  dégoûtés  par  le  despo- 
tisme et  les  dépenses  de  la  cour,  de  sorte  qu’il  y a 
un  étrange  conlrasle  entre  le  pouvoir  oriental  du 
roi,  le  soin  des  ministres  pour  le  conserver  intact, 
les  intrigues  et  la  servilité  d'une  race  de  courti- 
sans d'une  part,  et  de  l'autre  la  liberté  générale  de 
penser,  de  parler,  d'écrire  malgré  les  espions,  ta 
Bastille  et  les  règlements  sur  la  librairie.  L’esprit 
d'opposition  et  de  patriotisme  répandu  dans  la  pre- 
mière classe  de  la  nation,  y compris  les  serviteurs 
personnels  du  roi,  mêlé  à la  crainte  de  perdre  leurs 
places  cl  leurs  pensions  ; l’insolence  moqueuse  de 
la  populace  des  villes , toujours  prêle,  il  est  vrai , 
à SC  disperser  devant  un  détachcinenl  des  gardes , 
et  les  mécontentements  plus  sérieux  du  peuplcdes 
campagnes;  tous  ces  ingrédients  mêlés  ensemble 
nous  amèneront  peu  à peu  sans  grande  convulsion 
à une  représentation  iiidépcmlanlc , et  par  consé- 
quent à une  diminution  de  l'autorité  royale.  Mais 
c'est  uneaffairede  temps,  eleela  marchera  d'autant 
plus  lentement  que  les  inlcrôts  des  hommes  puis- 
sants mettront  des  bâtons  dans  les  roues. 

Il  s’csl  opéré  de  grands  changements  dans  l’ad- 
ministration.  L’archcvcque  de  Toulouse  est  pre- 
mier minislrc  ; c'est  un  homme  honnête  et  éclairé. 
J’avoue  qu'il  a commis  des  fautes  depuis  qu’il  est 
en  place;  mais  je  lui  crois  encore  un  talent  du  pre- 
mier ordre.  Il  a été  étourdi  p.ir  le  double  orage 
de  la  politique  intérieure  et  extérieure.  Mais  si  le 
temps  devenait  plus  calme,  je  suis  sûr  qu'il  serait 
propre  cl  disposé  à faire  de  grandes  choses.  Les 
maréchaux  de  Caslrics  et  de  Ségur  ont  quitté  le 
ministère.  Le  premier  est  encore  Ircs-consultc  ; 
c’est  une  grande  perte  pour  le  conseil.  Vous  con- 

dii  6 juillet,  e«t  du  iS  août.  La  Irantactiou  qui  «uivit  entre 
le  picmirr  ministre  tt  le  p^rlemeut,  est  du  i<>  »«|itemlu'c. 
Le»  première»  réunion»  de»  assemblée*  proTtnciale»  sont  du 
mois  d’aiidt. 
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naissez  ma  liaison  inliinc  avec  lui.  Les  deux  nou- 
veaux ministres  sont,  pour  la  guerre  le  comte  de 
Bricnne.  frère  de  rarchevèque.  pour  la  marine  le 
comte  delà  Luzerne,  frère  du  chevalier.  On  l'en- 
voie chercher  à Ilispaniola  nii  il  commande;  je  le 
crois  bien  disposé  pour  les  intérêts  américains. 
Vous  savez  que  mon  ami  M.  <le  Malcsherhes  a clé 
rappelé  au  conseil.  En  tout,  celle  nouvelle  admi- 
nistration est  composée  d’hommes  honnêtes,  et 
quelques-uns  ont  un  mérite  distingué.  C’est  une 
chose  importante  d’avoir  un  premier  ministre  qui 
agisse  pour  le  roi.  Je  voudrais  qu'il  y eût  parmi 
eux  quelques  hommes  ayant  l’expérience  de  la 
guerre;  car  il  est  à craindre  que  nous  n’en  ayons 
une  bicntél. 

L’empire  ottoman  esldepuislongtcmps  menacé  ; 
la  France  le  prulcgeait  et  détournait  les  Turcs 
d’une  guerre  contre  les  deux  cours  impériales; 
mais  desinlrigucs  anglaises  ontcntralné le  Grand- 
Seigneur  dans  des  hostilités  qui  prubablemenl 
amèneront  la  destruction  de  son  empire  en  Europe. 
On  ne  sait  encore  si  la  France  soutiendra  les  Turcs 
insensés  et  déloyaux  comme  ils  sont,  ou  si  clic  oc- 
cupera dans  la  Méditerranée  quelques  points  im- 
portants sur  lesquels  les  Anglaisant  depuis  long- 
temps des  vues,  tels  que  Candie,  la  Moréc,  peut- 
être  rÉgyple. 

Vous  apprendrez  aussi,  mon  cher  général,  les 
funestes  événements  de  Hollande.  On  doit  en  ac- 
cuser rindécisioii  de  notre  ministère,  les  bévues 
de  son  reprcsenlanl,  la  rriponncric  d'un  aventu- 
rier poltron,  le  rhingrave  de  Salin.  Notre  ambas- 
sadeur n’a  rien  su  de  ce  qui  se  passait,  rien  dit  de 
ce  qu’il  fallait  dire;  M.de  Salm,  dont  la  cour  s’é- 
tait engouée,  prumctlail  des  merveilles  cl  n'a  su 
que  s'enfuir.  Les  ministres  ontélé  lents  dans  leurs 
préparatifs,  temporiscurs  pour  le  rappel  dcl'ain- 
bassadeur,  complètement  dupes  dans  leurs  négo- 
ciations. D'un  autre  ciMc,  on  doit  le  dire , les 
patriotes  hollandais  ne  s'entendaient  pas,  se  dé- 
testaient même  entre  eux  presque  autant  que  le 
stalhoudcr;  rentrée  des  troupes  prussiennes  a été 
egalement  contraire  aux  lois  de  l'honneur,  puis- 
qu'un négociait,  et  à celles  de  la  politique,  puis- 
qu’elle nous  jette  dans  l'alliance  autrichienne. 
Nous  avous  été  surpris,  le  roi  de  Frussc  a été  mal 
dirigé,  les  Hollandais  sont  ruinés,  cl  l'Angleterre 
SC  trouve  la  seule  puissance  qui  ait  gagne  au  mar- 
ché. On  ne  sait  encore  si  elle  se  conltMilera  de  con- 
server son  très-avantageux  traité  de  commerce 
avec  nous,  et  de  reprendre  son  irilluence  en  Hol- 
lande, ou  si  elle  ne  saisira  pas  l’occasion  de  se  ven- 
ger de  la  guerre  d'Amérique.  Le  dernier  cas  est 
dans  les  vœux  du  roi  d’Angleterre  et  parait  assez 
vraisemblable.  Des  alliances  seraient  alors  formées; 


la  France,  rempcrciir,  la  Russie  cl  l’Espagne  s’u- 
niraient contre  rAiiglelerre.  la  Prusse  cl  une  ar- 
mée d'IIanovricns,  Hessois.  Brunswickois,  soute 
nus  par  le  stathouder  en  Hollande,  à moins  que 
nous  n’ayons  trouvé  moyen  d’y  entrer  avec  une 
année  et  de  relever  le  parti  républicain,  ce  qui  à 
présent  est  passahlemeiil  dilTicile.  J’ai  bien  jjensé 
an  rAIc  que  devait  jouer  l'Amérique,  cl  voici  mon 
humble  opinion  : 

Les  ^Aats-Fnis  seront,  sans  aucun  doute, alliés 
de  la  F'rance  ou  neutres.  Dans  le  premier  cas,  ils 
recouvreronlles  forts,  et  joindront  probablement 
le  Canada  à la  confédération.  Mais  ju<qu’.^  quel 
point  peut-on  compter  que  les  États  du  Sud  et  une 
partie  de  ceux  de  l’Est  voudront  d'une  guerre  qui 
les  priverait  d'une  portion  de  leur  commerce? 
D'ailleurs,  l’Amérique  il.ins  sa  situation  pourrait- 
elle  s'engager  dans  tes  hostilités  sans  de  graves  in- 
convénients? Je  suis  porté  à croire  que  la  neutra- 
lité sera  plus  conforme  à ses  intérêts.  Mais  je 
comprends  une  neutralité  qui  lui  permettra  d'aider 
ses  alliés  et  d’accroître  scs  richesses.  Vous  savez 
que.  par  le  traité  des  États-Unis  avec  la  France, 
les  deux  puissances  sc  sont  gar.anlt  mutuellement 
leurs  possessions  en  Amérique.  La  France  pourra 
ne  pas  insister  sur  rexéculion  littérale  de  ccl  en- 
gagement, tant  qu'elle  jouira  du  bénéfice  d'un 
autre  article  qui  lui  permet  d'introduire,  de  faire 
réparer  ses  vaisseaux  cl  de  vendre  leurs  prises  dans 
les  ports  des  États-Unis.  La  France  trouvera  ainsi 
un  abri,  des  magasins,  un  chantier  de  réparation, 
et  les  Américains  profiteront  des  ventes.  En  même 
temps  des  lettres  de  marque  pourront  être  données 
à des  corsaires  américains  qui,  mêles  avec  des 
Français  cl  sous  pavillon  français,  amèneront 
dans  les  ports  les  produits  des  Antilles  anglaises, 
tandis  que  les  négociants  continueront  de  coin- 
merceravec  les  deux  partis.  Les  Anglais  n'auront 
aucun  reproche  à faire  à rilnioii;  car  d’un  cété, 
elle  SC  conformera  strictement  au  traité,  et  de 
l'autre,  ils  ne  peuvent  empêcher  d’acheter  et  d’é- 
quiper des  bâtiments  partout  où  on  le  voudra.  Je 
ne  crains  donc  pas  de  paraître  ingrat  ou  timide, 
et  je  ne  voudrais  pas  engager  les  États-Unis  plus 
loin  que  cette  bicnvciilaiilc  cl  sccourable  neutra- 
lité qui , bien  conduite,  peut  permettre  h la  France 
d'insister  à la  paix,  pour  la  restitution  des  forts. 
Mais  je  serais  effrayé  d'une  guerre  à cause  de  la 
dépense. 

Vous  savez,  mon  cher  général , que  la  lettre  à 
M.  Jefferson  avait  rencontré  quelques  diRicultcs 
qui  ne  tenaient  pas  à un  changement  dans  les  dis- 
positions du  ministère,  mais  à d'obscures  chicanes 
de  la  ferme  générale.  La  crise  des  affaires  inté- 
rieures cl  les  frequents  changements  de  cabinet 
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aYaienl  rcUrdé  ceUc  afTairc,  terminée  dernière- 
ment par  H.  Jeiïerson  cl  moi  * aussi  bien  qu’on  le 
pouvait  dans  ce  moment  « d'.vprès  des  obstacles 
provenant  des  luis  üscalcs  et  des  privilèges  exclu- 
sifs qui  allligeni  encore  ce  pays.  J'espère  que  vous 
trouverez  que  le  commerce  des  États-l  iiis  a ob- 
tenu les  plus  grands  avantages  que  nous  pouvons 
lui  assurer  jusqu'à  ce  que  l'èlat  actuel  soit  amé- 
lioré. 

Je  vais  à présent  vous  parler  de  moi,  mon  cher 
général,  et  je  sais  que  cette  portion  de  mon  journal 
ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  vous.  Après  l’assem- 
blée des  notables  où  j'avais  déplu  à I.eurs  Majestés, 
à la  famille  royale  et  à une  foule  de  puissants  per- 
sonnages et  de  courli$.in$,  mais  où  m.i  conduite, 
critiquée  par  eux,  m’avait  rendu  très-populaire 
dans  la  nation,  et  était  soutenue  par  les  parlements 
qui  répétaient  ce  que  j'avais  dit,  je  tournai  mes 
pensées  vers  rassemblée  provinciale  d'Auvergne, 
l.a  présidence  ne  in'ctail  pas  donnée,  et  j’avais  de- 
eJarë  que  je  ne  U désirais  pas,  parce  que  le  presi- 
dent, étiiit  nomme  par  le  roi,  ii’est  pas  aussi 
indépendantqu’un  simple  membre.  J’ai  même  sou- 
haité que  l’assemblée  me  désignât  pour  les  com- 
missions locales;  quoique  je  ne  puisse  y assister  à 
cause  des  intérêts  de  l’Amérique  qui  m’ont  rappelé 
et  qui  me  retiennent  ici.  La  première  session  de 
l'assemblée  a été  exclusivement  employée  à se 
compléter;  car  le  système  entier  ne  sera  en  vigueur 
que  dans  trois  ans,  et  la  première  nomination  a 
été  faite  moitié  par  le  roi,  moitié  par  nous-mémes. 
Nous  iiominons  aussi  la  moitié  des  assemblées  in- 

* Oi  liaisons  tree  1rs  patriotes  qui  entreprirent  d'arr/ier 
les  Bsarpatinns  de  la  maison  d'Orange  sont  antérieures  aux 
troubles  de  Dès  1785,  étant  aux  revues  de  Pot«dara  et 

de  MagJebourg,  le  doc  de  Brunswick  fut  charge  |iar  le  roi, 
son  oncle,  alors  malade,  de  s’expliquer  avec  Lafayelte  sur  les 
affaires  de  Hollande  et  de  lui  dire  que  la  cour  de  Berltn  ne 
Miutirnclrait  pas  le  slathoudrr  dans  des  piélcnlions  exagé- 
rées; que  loin  ce  qu’elle  demandait,  c'élait  que  le  ministère 
franrais  ne  travailllt  pas  à son  etpitltiou.  M.  de  Vergennes 
n’aiait  pas  |>orté  ses  vues  si  loin.  Quant  à Lafai^ette,  il  avait, 
en  1786,  des  rap{»nrU  iutimes  avec  les  plus  res{>eculi)es 
citujens  de  la  Hollande  qui  souhaitaient  le  mettre  à U léle  de 
leurs  troupes.  Le  ministère  franrais.  sur  la  rrroramaDdaiioo 
du  roi  de  Prusse  cl  I.1  demaudedu  stitlmuder,  donna  d'altord 
aux  patriotes  Maillcliciis,  qni  leur  fut  peu  agréable;  il  craignit, 
en  cédant  aux  veoux  exprimés  en  faveur  de  Ijfavette,  d’ètre 
entraîné  trop  loin,  et  il  aima  mieux  opposer  au  parti  d'Orange 
nn  étranger,  le  rliingrave  de  S.-tlm,  que  la  suite  des  cvéuc- 
menu  a fait  sufEsamment  connaître-  Malgré  ces  conirariétes, 
Lofa^rette,  sou»  le  ministère  de  Brieiiuc,  continua  de  s’intéres- 
ser vivement  à la  Hollande.  Boitillé  devait  y être  envojé , en 
ras  d'attaque  des  Prussiens,  avec  un  corps  auxiliaire  de  Fran- 
çais, et  les  piilriotrs  avaient  résola  de  demander  rntia  for- 
rDeHrinent  Lafayetle  jKtur  commander  tes  troupes  bataves. 
Ces  projets  s'eranouireDt  par  les  intrigues  britanniques , la 


férieurcs  qui  se  complètent  de  même  p.ir  leur 
choix.  J'ai  parcouru  la  province  et  j'ai  été  reçu 
avec  les  plus  louchants  témoignages  d'.ifTectinri  et 
de  connanec  par  toutes  les  classes  d'habiUnts.  Pen- 
dant ce  temps  on  formait  en  Hollande  un  projet 
bien  conforme  à mes  vœux,  cl  qui  a été  déjoué  par 
ceux-là  mêmes  qui  devaient  le  soutenir.  Depuis 
longtemps  les  Hollandais  songeaient  à me  faire 
prendre  part  à leurs  afT.iircs,  et  dcrnicrernenl  ü 
fut  agité  parmi  eux  de  me  mettre  à la  tête  d'un 
corps  de  vingt  mille  volontaires,  s'ils  pouvaient 
les  réunir,  mesure  que  rintérél  de  la  cause  et  l’o- 
pinion des  hommes  les  plus  éclairés  parmi  eux 
appuyaient  fortement.  Si  les  affaires  étaient  deve- 
nues sérieuses,  j'aurais,  sans  aucun  doute,  été  placé 
à la  létede  toutes  les  forces  militaires  des  provin- 
ces républicaines  L Tandis  que  ce  plan  sc  préparait 
h la  grande  satisfaction  de  rarchevéque  de  Tou- 
louse et  du  maréchal  de  Castries  (car,  quoique 
assez  mal  avec  les  létes  couronnées,  mon  inlluence 
auprès  des  ministres  n'est  pas  diminuée,  et  je  suis 
amicalement  avec  plusieurs,  particulièrement  le 
premier  ministre),  et  tandis  que  Ternanl,  qui  a 
joué  un  grand  et  noble  rôle  au  service  de  In  Hol- 
lande, croyait  recevoir  immédiatement  la  demande 
qui  me  concernait,  le  rliingrave  de  Saim  et  son 
ami.  le  ministre  de  France,  ont  arrélé  la  transac- 
tion en  persuadant  aux  chefs  que  ce  choix  déplai- 
rait à la  cour  de  Versailles.  Les  Hollandais  disent  à 
présent  qu'en  celte  alTairc  comme  en  d'autres,  ils 
ont  été  trompés  par  la  friponnerie  du  rliingrave. 
Il  y a eu  un  léger  combat,  l'autre  jour,  à Ainstcr- 

perfidie  du  cabinet  de  Berlin,  et  surtout  la  faiblesse  et  la 
mauvaise  foi  du  gouvernenient  fraaraît.  Les  patriotes  de 
Hollande  se  repentirent  trop  tard  de  n'aroir  ]>as  appelé  dès 
les  premiers  temps  le  chef  qu’ils  désiraient  et  d'avoir  eu  trop 
d'égard  à cei  répugnances  du  rabinel  de  Versailles,  que 
Liifayette  ignora  pendant  quelque  temps,  comme  sa  corres- 
pnitd.ince  le  prouve;  mais  sa  maison  devint  leur  rendez-vous 
et  le  centre  de  tous  leurs  projets  ultérienrs;  en  un  mot,  tout 
ce  qui  {soiivait  dépendre  d'uu  homme  que  les  discussions  de 
rassrmblée  des  notables  et  les  premiers  troubles  av.-int-cou- 
reurs  de  la  révoiotiou  avaient  déjà  brouillé  avec  la  cour,  fut 
entrepris  par  Lafayette  pour  les  soutenir.  L’année  suivante, 
quelques  nouvelles  rspéraners  amenèrent  de  Rullrrc|.-im  à 
Paris  M,  Paulut,  son  ami  personnel,  qui  est  mort  depuis 
présidr-oldeU  convention  batave.  M.  Panlusa  souvent  répété 
qoe  I^afayette,  quoiqu'il  efit  cessé  de  voir  les  ministres,  lui 
offrit  cependant  de  s'adresser  à eux  dans  l'iotcrét  de  la  liberté 
hatave , et  ne  négligea  rien  pour  assurer  le  succès  de  sou 
voyage.  Plus  tard,  les  jacobins  reproebaient  à Lafayeltede 
vouloir  toujours  embarrasser  la  politique  de  l'affaire  des 
patriotes  huHandais.rt  ceux-ci,  au  roromencemciitde  la  guerre, 
voulurent  former  une  légion,  demandant  avant  tout  qu'elle 
fét  employée  par  le  constant  défenseur  de  leur  cause.  (Vote 
/roaréer/eitr  ht  papitn  de  .V.  de  La/ayeitt.) 
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«iAfii,  qui  depuis  a capitulé  M.  de  Muustiersme 
fait  dire  qu'il  va  partir.  J’aurai  du  temps  et  proba* 
blemenl  une  occasion  sûre  pour  écrire  avant  qu'il 
mette  à la  voile.  Mais  comme  celle  lettre  Irès-con- 
OdcnticUc  n’esl  pas  laite  pour  la  poste,  surtout  de 
ce  pays,  je  crois  plus  sùr  de  la  remettre  entre  les 
mains  de  M.  de  Mouslicrs,  et  je  la  continuerai  dans 
peu  de  jours. 

Adieu,  mon  cher  gênerai,  c’est  avec  un  respect 
et  une  tendresse  liliale  que  j'ai  l'honneur,  etc. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Paris,  l*''  jaovifr  1788. 

Mo?i  coca  GCstKAL, 

Je  suis  heureux  de  l'occasion  qui  se  présente  de 
vous  souhaiter  une  bonne  année,  et  de  consacrer 
les  premiers  moments  de  ce  jour  au  plaisir,  si  bien 
senti  par  mon  cœur,  de  vous  rappeler  uiilils  adop- 
tif, votre  ami  le  plus  tendre  et  le  plus  dévoue.  Je 
vous  prie  d'offrir  mes  vœux  à madame  Washington. 
Madame  de  I^afayette  y joint  les  plus  tendres  com- 
pliments pour  vous  et  pour  elle,  cl  j’espère  que 
vous  serez  assez  bon  pour  parler  de  moi  à la  fa- 
mille de  nos  amis. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  Us  très- 
attentivement  et  avec  un  inexprimable  intérêt  la 
constitution  nouvellement  proposée  Je  l'ai  admi- 
rée, et  je  trouve  que  les  ditTéreiits  modes  d'élection 
pour  les  deux  chambres  du  congrès  sont  heureuse 
ment  calculés.  Je  suis  seulement  inquiet  de  deux 
choses  : 1**  l'omission  d'une  déclaration  des  droits; 

les  pouvoirs  considérables  coiiUés  au  président, 
joints  à la  rééligibilité,  ce  qui  pourrait  un  jour  ou 
l’autre  en  faire  un  stalhoudcr.  l.ors  même  que  mes 
observations  seraient  fondées,  je  me  iranquilUse- 
raiseii  songeant,  d'uburdquc,  si  le  peuple  le  désire, 
un  bill  des  droits  peut  être  rédigé,  avant  qu'il  ac- 
cepte la  constitution.  Mon  autre  motif  de  sécurité, 
c’est  que  vous  ne  pourrez  éviter  d’clre  élu  presi- 
dent, et  si  vous  pensez  que  le  vaisseau  public  peut 
marcher  sans  tous  ces  pouvoirs,  vous  serez  a même 
de  les  restreindre  cl  de  faire,  touchant  la  réélec- 
tion, des  propositions  qui  assureront  à la  consti- 

' Les  PruftsienAenlrrmit  à Am«(rrdam  le  f a octobre. 

* La  con«tûutioa  prO|K>»re  par  la  coarealioa  • la  ratifica- 
tion do  peuple  ett  da  17  aeptcoibre  t?87.  la  Me  de 

ta  j/age  9a4>} 

* La  querelle  de  U (»>ur  arec  le  parlement  t'était  aggrarée 


I lulion  une  protection  plus  grande  et  à vous  une 
nouvelle  moisson  de  gloire.  Mais,  au  nom  de  l'A- 
' mérique,  du  genre  humain,  de  votre  proprerenom- 
i mée,  je  vous  conjure,  mon  cher  général,  de  ne  pas 
I refuser  la  charge  de  président,  pendant  les  pre- 
I mières  années.  Vous  seul  pouvez  faire  marcher 
celle  machine  politique,  et  je  prévois  que  celle 
époque  fournira  un  admirable  chapitre  à votre 
histoire. 

Je  suis  revenu  de  l'assemblée  provinciale  d’Au- 
vergne où  j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  au  peuple, 
et  le  malheur  de  déplaire  au  gouvernement  à un 
très- haut  point.  Le  ministre  demandait  une  aug- 
mentation de  revenus;  notre  province  est  du  petit 
nombre  de  celles  qui  n'ont  rien  donné;  elle  s'est 
exprimée  d'une  manière  qui  a été  fort  mal  prise. 
La  situation  actuelle  de  la  France  est  bien  extraor- 
dinaire; le  peuple,  dont  je  vous  ai  peint  les  dis- 
positions, s'agite,  la  fcrmcntalioii  est  grande;  mais 
tout  cela  mêlé  de  légèreté  et  d’amour  du  repos.  Les 
parlements  dépassent  chaquejour  la  limite  de  leur 
institution,  mais  sont  sùrsd’étre  approuvés  par  la 
nation,  lorsque,  parmi  bien  des  choses  déraison- 
nables, ils  ont  la  bonne  politique  de  réclamer  une 
assemblée  générale.  l.e  gouvernement  voit  décli- 
ner le  pouvoir  de  la  couronne  et  cherche  à le  recou- 
vrer, en  l'exerçant  avec  une  sévérité  dangereuse, 
car  il  a ce  qu'il  faut  d’argent  pour  celle  année,  du 
moins  il  le  croit  ainsi.  Four  moi,  je  souhaite  avec 
ardeur  obtenir  un  bill  des  droits  et  une  constitu- 
tion , et  je  voudrais  que  la  chose  pût  s’accomplir, 
autant  que  possible,  d'une  manièrecalme  et  satis- 
faisante pour  tous  L’empereur  a fait  une  attaque 
mal  combinée  sur  Belgrade.  Il  ne  peut  manquer 
de  réussir  une  autre  fois,  cl  au  commencement  du 
printemps,  les  deux  cours  impériales  ouvriront 
avec  succès,  sans  doute,  une  campagne  contre  les 
Turcs.  Ceux-ci  ont  été  poussés  à la  guerre  par  la 
Grande-Bretagne,  et  si  la  France  voulait  y prendre 
part,  clic  se  joindrait  probablement  à la  Russie; 
niais  le  gouvernement  évitera  de  se  mêler  à la  que- 
relle, cl  peut-être  ne  s’en  trouvera  pas  mieux.  Le 
roi  de  Prusse  courtise  mainlciianl  la  France,  cl 
propose,  je  crois,  de  retirer  ses  troupes  de  llol- 
I lande.  C'est,  probablement,  une  insuQisante  et  in- 
utile répiiratioii. 

Je  joins  ici,  mon  cher  général,  un  arrêt  du  con- 
seil et  une  lettre  à M.  JelTerson,  qu'après  de  lon- 
gues négociations  nous  avons  eu  la  satisfaction 

s la  laite  d'un  lit  de  juitire  teau  le  19  nofembre  pour  Tenre- 
gistremrnt  d'un  rmprunti  deui  conseiller*  et  le  duc  d’Orléans 
avaient  été  OKÎIn;  par  compensation,  une  décUration  dn  loi, 
du  18  décembre, avait  anooDcê  la  convocation  des  états  gcnc- 
raus,  mais  dan*  cinq  ans  seulement. 
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d’oblenir.  J'avais  espéré  fînir  cette  afTaire  avant  ' 
mon  voyage  d'Auvergne.  De  nouvelles  diflicultés  ; 
s'étant  élevées,  nous  n'avons  pu,  M.  Jefferson  et 
moi,  la  terminer  plus  tôt.  Je  suis  de  plus  en  plus  ' 
charmé  de  M.  Jefferson;  ses  talents,  ses  vérins,  son 
caractère,  tout  en  lui  commande  le  respect  et  in- 
spire ralTeclion;  il  jouit  d’une  considération  uni- 
verselle et  fait  parfaitement  les  aiïaires  de  l'Amé- 
rique. C’est  le  plus  heureux  choix  qui  pût  être 
fait. 

Adieu,  mon  cher  général,  je  suis  avec  respect  et 
une  tendresse  de  üls,  etc. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Pari*,  a janvier  1788. 

Mon  cixa  Gl5ti*L, 

Je  vous  ai  écrit  par  la  voie  de  l'Angleterre  et  je 
vous  adresse  seulement  ici  un  duplicata  de  i'arrét 
du  conseil  et  de  la  lettre  à M.  JelTcrsofi.  qui,  j'es- 
père, seront  utiles  au  commerce  des  Éuis-l'nis. 
Je  désire  d’aulaut  plus  un  accroissement  de  rela- 
tions entre  les  deux  nations,  que  nous  avons, 
M.  Jefferson  et  moi,  assuré  le  ministère  que  tel 
serait  le  résultat  des  nouveaux  règlemenU.  11  est 
également  nécessaire  de  conserver  les  dispositions 
de  la  France,  et  de  faire  changer  celles  de  la 
Grande-Rrelagiie,  qui  actuellement  a tous  les  pro- 
fits, sans  accorder  aucune  faveur.  Vous  verrez, 
mon  cher  général,  qu'un  vaste  champ  est  a pré- 
sent ouvert  aux  spéculations  des  négociants  amé- 
ricains. 

L’empereur  est  décidé  i faire  la  guerre  aux 
Turcs.  Je  ne  sais  si  les  négociations  de  l’hiver 
pourront  accommoder  les  affaires  ; mais  il  est  pro- 
bable que  les  Ottomans  auront  h combattre  les 
deux  cours  impériales,  et  ils  ne  peuvent  manquer 
de  {>ayer  bien  cher  la  partie.  La  politique  euro- 
péenne a fort  changé  depuis  que  le  roi  de  l'russc 
et  le  Grand-Seigneur  se  sont  livrés  à l’influeuce 
britannique.  Une  alliance  avec  les  cours  impéria- 
les conviendrait  à présenta  la  France  qui  ne  pour- 
rait y perdre;  mais  sa  prélciilioii  est  uniquement 
d’éviter  une  guerre.  La  situation  intérieure  est 
assez  embarrassante  pour  le  gouvernement,  t^luoi-  : 
qu’il  soit  parvenu  à assurer  l'exaclilude  du  ser-  | 
vice  pour  toute  l'aniice,  il  est  assez  en  peine  pour 
contenir  l’esprit  de  liberté  qui  anime  le  peuple,  et  ; 
l’esprit  d’opposition,  quelquefois  déraisonnable,  i 
des  parlements.  Voilà  ce  qui  occupera  la  scène  ' 


jusqu'à  ce  qu'elle  soit  remplie  par  une  assemblée 
nationale  qui  fixera  enfin  les  droits  de  tous.  En  at- 
tendant, les  assemblées  provinciales  font  beaucoup 
de  bien,  et  j'espère  de  grandes  améliorations  dans 
l'état  de  la  France.  Adieu,  mon  bien-ainic  géné- 
ral, offrez  mes  respects,  etc. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Pari*,  4 février  17S8. 

Mon  caxB  GxattàL, 

Vos  lettres  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et 
je  désire  impatiemment  que  vous  deveniez  vile 
président  afin  que  vous  soyez  plusà  portée  des  oc- 
casions de  m'écrire.  Celle  lettre  ne  vous  apprendra 
pas  beaucoup  de  choses  sur  la  politique.  Les  deux 
cours  impériales  se  préparent  à une  vigoureuse 
campagne  contre  les  Turcs;  la  Russie  compte  en- 
voyer une  escadre  dans  la  Méditerranée,  et  q*;oi- 
quccela  ne  convienne  ni  à la  France,  ni  à T.^nglc- 
lerrc,  elles  ne  feront  aucune  réclamation  Pasez  vive 
pour  y mettre  obstacle.  Les  Turcs  ce.nbaltront, 
ainsi  que  l'écrivait  de  moi  lord  Cornwallts,  s'iis 
satent  comment  $'x  prendre,  lis  seront  sans  aucun 
doute  battus,  et  auront  à regretter  de  s’élrc  liés 
avec  la  Grande-Bretagne.  On  me  dit  que  le  roi  de 
Prusse  regrette  aussi  ce  qu’il  a fait;  mais  on  ne 
peut  SC  fier  à lui.  Il  cherche  à fortifier  la  confedé- 
ralion  germanique  mise  sur  pied  par  le  feu  roi,  et 
l’Angleterre  a pris  à sa  solde  un  bon  nombre  de 
princes  allemands.  Il  semblerait  que  les  choses  se 
disposent  de  loin  pour  une  alliance  entre  les  cours 
impériales,  la  France  et  l'Espagne.  Cela  va  aussi 
doucement  qu'il  est  possible  à la  politique  de  mar- 
cher. La  France  craint  pour  son  commerce  du 
I..cvant;  clic  voudrait  rétablir  scs  finances  en  dés- 
ordre. l.c  gouvernement  n’csl  pas  peu  embarrassé 
de  l'esprit  d'oppusiliun  qui  s'est  dernièrement  in- 
troduit partout,  et  il  emploiera  tous  les  moyens  de 
pacifier,  de  concilier,  de  sc  tenir  à l’écart.  Cepen- 
dant la  France  est  si  puissante  par  ses  ressources, 
sa  ferlililé,  sa  position,  tous  les  avantages  dont  elle 
est  douce,  qu'il  faut  la  placer  dans  les  dilTércnts 
calculs  bien  au  delà  du  rang  que  lui  assignent  à 
présent  ses  rivales,  et  du  moment  où  elle  possédera 
une  assemblée  nationale,  elle  laissera  loin  derrière 
elle  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe. 

L’Angleterre  a clé  un  peu  trop  loin  pour  ses  fa- 
cultés et  ses  projets.  On  m'a  dit  qu'il  y avait  eu 
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déficit  dans  le  dernier  quartier.  On  y est  inquiet 
de  rélat  de  fermentation  que  l’horrible  conduite 
des  Slalhoudériens  entretient  en  Hollande,  ainsi 
que  du  projet  d’une  quadruple  alliance.  Cepen- 
dant, comme  notre  ministère  est  coniiii  pour  cher- 
cher la  paix  arec  per?évérancc,  le  cabinet  anglais 
croit  pouvoir  prendre  un  ton  plus  élevé  que  celui 
qu’il  serait  sérieusement  déterminé  à soutenir. 

Nous  attendons  avec  anxiété  le  résult.'il  des  con- 
ventions des  Etats.  La  nouvelle  constitution  a été 
fort  examinée  et  admirée  par  les  philosophes  d'Eu- 
rope. Les  principales  critiques  portent  toujours 
sur  ce  qu'on  n’y  voit  pas  de  déclaration  des  droits, 
de  garantie  pour  l'institution  du  jury,  de  roUition 
nécessaire  pour  la  présidence,  ainsi  que  sur  l'éten- 
due du  pouvoir  exécutif.  Nous  convenons,  M.  Jef- 
ferson et  moi,  que  les  remarques  sont  justes,  mais 
qu’aucune  ne  doit  être  faite  avant  que  neuf  Étals 
soient  entrés  dans  la  fédération.  U'esl  alors  qu'on 
pourra,  si  on  le  juge  à propos,  adopter  des  amen- 
dements qui  ramèneront  peut-être  les  dissidents, 
(gluant  è ce  qui  touche  le  pouvoir  ou  la  permanence 
du  président,  je  suis  tranquille,  ou  plutôt  je  suis 
content,  car  le  retranchement  de  tout  ce  qui  ne 
serait  pas  indispensable  à l’énergie  du  gouverne- 
ment, la  destruction  de  tout  germe  nuisible  dans 
son  organisation,  formeront  une  glorieuse  page 
dans  l’histoire  de  mon  bien-aimé  général. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  arrêt  du  conseil  et 
une  lettre  à M.  Jefferson  qui,  j’espère,  seront  d’un 
grand  avantage  au  commerce.  L'arrél  a excité  une 
assez  grande  fermcnlalion  parmi  quelques  com- 
merçants et  financiers  qui  me  trouvaient  trop  par- 
tial pour  les  États  l'nis.  J’ai  prié  le  ministre  de 
réunir  les  opposants  dans  un  comité  où  j’espère 
répondre  à leurs  objections.  Il  vaut  mieux  ne  pas  | 
parlerde  ce  détail  qui  pourrait  causer  de  l’inquié- 
tude aux  négociants  arnertenins. 

L’édit  qui  donne  aux  sujetê  non  catholiques  du 
roi  un  él.vl  civil  a clé  enregistré  *.  Vous  vous  rap- 
pelez, mon  cher  général,  ce  que  je  vous  ai  écrit,  il 
y a trois  ans.  Vous  jugerez  aisément  combien,  di- 
manche dernier,  j’ai  eu  de  plaisir  à présenter  à une 
table  ininislériellc  le  premier  ecclésiastique  pro- 
testant qui  ait  pu  paraître  à Versailles,  depuis  la 
révocation  de  1681. 

Madame  Lafayctle,  Anaslasie,  volrefilieu)  George 
et  Virginie  veulent  être  respectueusement  rappe- 
lés, etc. 

* 11  ejt  du  20  jaBTicr. 


Al)  GÉNÉRAI.  WASHINGTON. 

Piins,  (8  m«r«  1788. 

MoV  CHER  GCVËRAt, 

Je  voudrais  pouvoir  commencer  celle  lettre  par 
des  rcmcrclmcnls,  mais  pas  une  ligne  ne  m’est 
parvenue.  Je  suis  si  heureux  quand  je  reçois  de  vos 
nouvelles,  mon  bien  aimé  général,  qu'il  me  faut 
espérer  que  jamais  vous  ne  me  refuserez  volontai- 
rement une  satisfaction  qui  m'est  si  chère,  quoi- 
qu'cncorc  si  différente  des  douces  habitudes  que 
j’avais  prises  en  Amérique. 

I. a  politique  de  l’Europe  se  développe  au  moins 
à rorient.  Les RusscsassicgcrontbieiitôtOczakuw. 
Tandis  qu'une  autre  armée  agit  de  concert  avec  uo 
corps  de  troupes  autrichiennes,  la  grande  armée 
que  l’empereur  commande  est  devant  Belgrade.  Il 
a lâché  de  s’en  emparer  par  surprise;  mais  il  a 
échoué.  Les  Russes  envoient  une  escadre  et  cinq 
mille  hommes  dans  la  Méditerranée;  les  Véni- 
tiens arment  aussi  une  flotte.  Les  Turcs  ont  levé 
de  nombreux  troupeaux  d'hommes  armés.  Leur 
cavalerie,  qui  dans  le  premier  choc  n’est  pas  à 
mépriser,  a,  dil-on,  fait  prisonniers  trois  mille 
Autrichiens,  auxquels,  suivant  l’usagedu  pays,  ou 
a coupé  la  léic.  Ils  ont  eu  aussi  un  léger  succès 
contre  les  Russes,  mais  on  ne  peut  douter  de  l’a- 
vanUge  que  les  armées  des  deux  empires  alliés 
doivent  à la  fin  avoir  sur  des  bandes  d'hommes 
indisciplinés,  étrangers  à toutes  connaissances  nii- 
lilaires.  S'ils  peuvent  quelquefois  réussir  contre 
des  troupes  détachées,  ils  sc  disperseront  lorsqu'ils 
auront  â coinballrc  des  corps  considérables.  Les 
seules  difficultés  de  celle  guerre  consistent  dans  le 
manque  des  provisions,  la  stérilité  du  pays  et  le 
danger  de  la  peste.  SI,  malgré  ces  obstacles,  les 
armées  impériales  pénétraient  jusqu'à  Constanti- 
nople, la  possession  de  celte  capitale  pourrait  de- 
venir un  grave  sujet  de  discordes. 

J. e  roi  de  Prusse  n’a  pris  quant  à présent  aucun 
parti.  La  Pologne  est  inquiète  et  craint  de  perdre 
encore  quelque  chose  dans  l’arrangement  général. 
La  Hollande  a fait  un  traité  avec  la  Prusse,  un  au- 
tre avec  l’Anglclerre.  Rien  du  côté  de  la  Grande- 
Bretagne  n’annonce  la  guerre.  La  France  désire  la 
paix  à tout  prix.  L'Espagne  arme  et  s’oppose  à ren- 
trée des  Russes  dans  la  Méditerranée,  mais  cédera 
probablement  aux  demandes  de  la  France.  H n'est 
pas  improbable  que.  pour  le  moment,  iesdeux  cours 
impériales  se  contentent,  après  une  campagne, 
d'obtenir  un  accroissement  considérable  de  terri- 
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loire.  On  pourrait  aussi  prévoir  une  guerre  qui  em- 
braserait toute  TEurope  et  ne  se  terminerait  que 
par  l’entière  destruction  de  l’empire  ottoman.  Il 
n’est  pas  aisé  de  décider  lequel  des  deux  événe- 
ments doit  avoir  lieu. 

LesafTaircs  intérieures  de  la  France  ne  sont  pas 
encore  arrangées.  Des  réformes  considérables  ont 
été  faites  dans  la  dépense;  m.iis  le  déficit  existe 
toujours,  les  parlements  s’étant  déclarés  sans  pou- 
voir pour  consentir  l'impôt.  Comme  les  assemblées 
provinciales  ne  représentent  pas  encore  le  peuple, 
je  pense  que  le  roi  sera  obligé  de  convoquer  la  na- 
tion plus  tôt  que  les  ministres  ne  le  supposent.  Le 
compte  rendu  imprimé  de  l’élnl  des  finances  doit 
paraître  sous  peu  de  jours.  Je  sais  que  le  gouver- 
nement compte  proposer  de  réunir  les  états  géné- 
raux à l'époque  la  plus  reculée  que  comportent 
ses  engagements,  c'est-à-dire  en  179â.  Mais  je 
crois  qu'un  si  heureux  événement  ne  lardera  pas 
plus  d’une  année,  à compter  de  l’été  prochain. 
C'est  la  seule  manière  de  régler  les  droits  de  tous, 
cl  d'établir  sur  des  principes  fixes  radminislration 
de  ce  pays.  J’ai  quelques  raisons  de  croire  que  le 
gouvernement  prépare  une  attaque  contre  les  par- 
lements qui,  n’étant  qu'une  simple  cour  de  jus- 
tice, ne  veulent  enregistrer  aucun  édit  pour  des 
taxes  nouvelles,  jusqu'à  la  réunion  des  états  géné- 
raux. 

Les  troupes  ont  été  divisées  en  armées  et  en  gran- 
des divisions.  Les  quatre  généraux  seront  des  ma- 
réchaux de  France.  Les  grandes  divisions  seront 
commandées  par  des  lieutenants  généraux.  J’ai 
demandé  à être  employé  d.ins  les  provinces  méri- 
dionales sous  mon  beau-père,  le  duc  d’Ayeii.  Je 
serai  son  plus  ancien  major  général,  l.es  divisions 
sont  d'environ  dix  mille  hommes.  Les  commande- 
menls  des  majors  généraux  s’appellent  brigades. 
On  joindra  à mes  régiments  deux  corps  d'infüiilc- 
rie  légère.  Nous  servirons  pendant  deux  mois. 

Adieu,  mon  bien-aimé  général  ; présentez  mes 
tendres  respects,  etc. 


AU  CÉiVÉRAL  WASHINGTON. 

Paria,  mai  178$. 

Mon  CilEB  CtnÊRAL, 

Au  milieu  de  nos  troubles  intérieurs,  c’est  une 
grande  consolation  pour  moi,  de  jouir  des  prospé- 
rités assurées  à ma  patrie  d’adoption  ; car  les  nou- 
velles d’Amérique  me  font  espérer  que  la  constitu- 
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tion  sera  acceptée.  PermcUez-moi  encore  une  fois, 
mon  cher  général,  de  vous  conjurer  de  ne  pas  re- 
fuser In  présidence;  la  constitution  telle  qu’elle  est 
proposée,  répond  à beaucoup  de  vœux;  mais  je  me 
trompe  fort,  ou  il  y a quelques  endroits  qui  ne  se- 
raient pas  complctemeiil  sans  danger,  si  les  Étals- 
Unis  n’avaient  pas  le  boiibeurdc  posséilcr  leur  ange 
gardien  qui  pèsera  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  chaque  article,  et  saura,  avant  de  rentrer 
encore  dans  sa  retraite,  déterminer  avec  précision 
le  degré  de  force  qu’il  est  indispensable  de  donner 
au  gouvernement,  limiter  les  pouvoirs  dont  on 
pourrait  abuser,  enfin  indiquer  ce  qui  reste  à faire 
pour  atteindre  à cette  perfection  dont  la  nouvelle 
conslilulioii  est  plus  prèsqu'aucunc  autre  forme  de 
gouvernements  passés  ou  présents. 

l.es  afTaircs  de  France  louchent  à une  crise,  dont 
les  bons  réNulUls  sont  d'autant  plus  incertains,  que 
le  peuple,  en  général,  n’a  nulle  inclination  à en 
venir  aux  extrémités.  Mourir  pour  la  liberté,  n’est 
pas  la  devise  de  ce  côté  de  rAllanliquc.  Comme 
toutes  les  classes  sont  plus  ou  moins  dépendantes, 
comme  les  riches  aiment  leur  repos,  en  même  temps 
que  les  pauvres  sont  énervés  par  la  misère  et  l’i- 
gnorance, nous  n’avons  qu’une  ressource;  c’est  de 
raisonner  et  d’inspirer  à la  nation  une  sorte  de  mé- 
contentement passif  ou  de  non  obéissance,  qui 
peut  fatiguer  la  légèreté,  et  déjouer  les  plans  du 
gouvernement.  Les  parlements,  malgré  leurs  in- 
convénients, ont  été  des  diampions  nécessaires  à 
mettre  en  avant.  Vous  verrez  par  les  publications, 
car  nous  vous  envoyons  tout  ce  qui  parall,  que  le 
roi  a élevé  des  prétentions,  et  que  les  cours  de  jus- 
tice ont  cUbli  des  principes  si  conlndictuires , 
qu’on  a peine  à croire  que  ces  assortions  suieiil 
émises  dans  le  inetne  pays  et  dans  le  même  siècle. 
Les  choses  ne  pouvaient  en  rester  là  ; le  gouvcrnc- 
mciil  a employé  la  force  des  armes  contre  des  ma- 
gistrats désarmés  et  les  a chassés.  — Et  le  peuple, 
direz-vous?  — Le  peuple,  mon  cher  général,  a été 
si  engourdi  que  j'en  ai  été  malade,  cl  les  médecins 
ont  été  obligés  de  me  rafraîchir  le  sang.  Ce  qui  a 
beaucoup  augmenté  ma  colère,  c’est  un  lit  de  jus- 
tice où  le  roi  a créé  une  cour  piénicrc,  composée 
de  Juges,  de  pairs  et  de  courtisans,  sans  un  seul 
représentant  réel  du  pays;  et  l’impudence  des  mi- 
nistres qui  ont  osé  dire  que  tous  les  impôts  cl  em- 
prunts seraient  enregistrés.  Grâce  à Dieu,  nous 
l’avons  emporté,  et  je  commence  à espérer  une 
constitution.  Les  magistrats  ont  refusé  de  siéger 
dans  la  cour  plénière  ; les  trcnlc-huit  pairs,  dont 
un  petit  nombre  a du  sens  et  du  courage,  n'obéi- 
ront pas.  Quelques-uns,  tels  que  mon  ami  la  Ro- 
chefoucauld, se  conduisent  noblement;  les  autres 
suivent  à distance.  Les  parlements  ont  unanime- 
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ment  protesté,  et  fait  un  appel  à la  nation . La  plu- 
part des  cours  inférieures  repoussent  le  nouveau 
régime.  Des  mécontentements  éclatent  partout,  et, 
dans  plusieurs  provinces,  ne  sont  pas  à mépriser. 
1^  clergé,  qui  se  trouve  .iroir  une  assemblée  dans 
ce  moment,  fait  des  remontrances;  les  avocats  re- 
fusent de  plaider;  le  gouvernement  est  embarrassé, 
et  comineiice  à recourir  aux  apologies;  les  com- 
mandants ont  été,  dans  quelques  villes,  poursui- 
vis avec  des  pierres  et  de  l.i  boue.  Au  milieu  de  ces 
troubles  et  de  cette  anarchie,  les  amis  de  la  liberté 
se  fortinent  journellement. ferment  Türeilleà  toute 
négociation,  et  disent  qu'il  leur  faut  une  assem- 
blée nationale  ou  rien.  Telle  est.  mon  cher  général, 
Tamélioration  de  notre  situation.  Pour  ma  part,  je 
suis  satisfait  de  penser  qu’avant  peu,  je  serai  dans 
une  assemblée  de  représentants  de  la  nation  fran- 
çaise, ou  à Mount'Vernon  L 
Je  suis  si  absorbé  par  ces  affaires,  que  je  vous 
dirai  peu  de  choses  sur  la  politique  européenne. 
Ma  désapprobation  des  projets  du  ministère  et  les 
petites  tentatives  que  j’ai  faites  contre  lui,  m’ont 
conduit  à cesser  de  voir  l’archevêque;  plus  j’avais 
clé  lié  avec  lui  cl  le  garde  des  sceaux,  plus  j’ai  fait 
éclater  mon  indignation  contre  leur  infernal  plan. 
Je  suis  bien  heureux  que  l'arrêt  du  conseil  pour 
l’Amérique  ail  passé  avant  le  fort  de  ces  troubles, 
et  je  m'occupe,  par  rciUremisc  d'autres  ministres, 
de  faire  supprimer  tolaleincnl  les  droits  sur  l'huile 
de  baleine,  ce  qui  placerait  sur  un  pied  d'égalité, 
même  sous  le  rapport  des  primes,  les  négociants 
françaiset  américains,  et  cela  sans  que  les  pécheurs 
fussent  obligés  de  quitter  les  côtes  de  leur  pays. 
Si  nous  réussissons,  il  faudra  songer  immédiate- 
ment au  commerce  des  Antilles.  Je  suis  heureux 
que  nous  ayons  ici  M.  Jefferson  pour  ambassadeur; 
scs  talents,  scs  vertus,  son  excellent  caractère,  tout 
en  lui  constitue  le  grand  homme  d'État,  )c  xélé  ci- 
toyen, l'ami  précieux.  U a avec  lui  un  jeune  Vir- 
ginien,  M.  Short,  qui  parait  fort  capable,  honnête, 
et  très-aimable.  Celle  lettre  vous  sera  remise  par 
M.  de  Warville  homme  de  lettres,  qui  vient  de 
publier  une  brochure  contre  le  journal  de  Chaslcl- 
lux,  mais  qui  est  toalefuis  fort  spirituel,  cl  désire 
beaucoup  vous  être  présenté  ; il  compte  s’occuper 


I d’une  histoire  de  l'Amérique,  et  vous  le  rendriez 
! bien  heureux  par  conséquent,  si  vous  lui  permet- 
tiez de  jeter  un  coup  d’ccil  sur  vos  papiers,  faveur 
qu’il  me  parait  mériter,  car  il  aime  beaucoup  l’A- 
mérique, écrit  bien,  et  représentera  les  choses  sous 
leur  véritable  jour.  Il  a avec  lui  un  officier  que  je 
' prends  aussi  la  liberté  de  recommander,  M.  de  la 
I Tenière. 

I Pour  en  venir  à la  politique,  je  vous  dirai  que 
! la  guerre  entre  les  puissances  impériales  et  les 
Turcs  va  son  train.  L’empereur  a fait  quelques  at- 
taques; mais  il  J a une  fatalité  attachée  à cet 
homme  qui  fait  qu'il  commence  toujours  cl  ne  finit 
jamais  rien.  Les  escarmouches  ont  été  générale- 
ment d'un  succès  indécis.  Il  a pris  une  ville,  mais 
: il  a été  rudement  frotté  dans  un  autre  assaut,  et  le 
même  jour  il  a essuyé  une  seconde  (léfaite.  Ces  af- 
faires, quoique  légères,  montrent  que  les  Turcs 
sont,  ou  très-mal  attaqués,  ou  plus  heureux  que 
nous  ne  pouvions  nous  y attendre.  I^c  siège  de  Bel* 
I grade  qui  sera  la  grande  expédition,  n’est  pas  com- 
mencé. Il  s'est  fait  une  jonction  entre  les  Aulri- 
I chiens  et  les  Busses  sur  un  autre  point;  mais  iis 
* n'ont  guère  de  moyens  d’agir.  La  grande  armée 
1 des  Russes  se  porte  vers  Oezakow  que  le  prince  Po- 
temkin,  ancien  amantet  l’ami  du  cœur  de  l'impé- 
ratrice, va  assiéger.  Paul  Jones  est  entré  au  service 
I russe,  et  commandera  une  escadre  sur  la  Mcr- 
Noirc  ; toutes  les  puissances  négocient,  et  cepeii- 
' dant  on  arme  en  même  temps  en  Espagne,  en 
Dancmarck  et  en  Suède;  il  y aura  des  noltesd'ob- 
I scrvnlion,  mais  l’on  croit  que  la  paix  se  fera  cet 
I hiver.  Nous  devons  naturellement  désirer  des  ac- 
i (ions  décisives.  Si  elles  étaient  défavorables  aux 
' Busses,  cela  pourrait  les  dégoûter;  quant  aux 
Turcs,  jamais  vous  n'obliendrez  d’eux  une  conces- 
sion. à moins  que  le  prophète  ne  leur  ail  montré 
son  mécontentement  en  les  laissant  battre.  En  cas 
que  les  deux  p.irtics  gardcnllcur  terrain,  on  craint 
une  guerre  générale  pour  l’année  prochaine. 

Je  vous  prie,  mon  cher  général , d’offrir  mes 
tendres  hommages,  etc. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  M.  deMousliersqui,  entre 
nous,  ne  me  paraît  pas  très-satisfait.  Nous  devons 


' 4 tv  parleincot  avait  protesté  contre  le»  let- 

tres de  cachet  et  contre  l'csil  de  deux  de  ses  membres.  Son 
arrêt  avant  été  cassé  par  le  conseil  du  roi  le  17,  il  le  renouvela 
le  18.  £a£o  le  3 mat,  il  rendit  nn  arrêt  célèbre  dans  lequel 
il  proclamait  quelquet-uu»  des  principes  de  liberté  publique, 
et  la  oéccMiité  d'une  convocation  des  états  généranx.  Ce»t  à 
cette  occasion  que,  le  5,  un  officier  des  gardes  du  cor|>s 
escorté  des  gardes  suisses,  |sénétra  dans  la  grande  chambre 
pour  y opérer  l’arrestation  de  deux  conseillers.  Le  8,  le  roi 
tint  un  lit  de  justice , pour  ordonner  l’enregistrement  de  plu- 


sieurs édits  i|Qi  prescrivaient  différentes  réformes  dans  l’or- 
ganisMlinii  judîriaîre,  enlevaient  anx  parlements  le  droit 
iTenregisIrement , et  le  conféraient  à une  cour  unique  et  su- 
prême, formée  par  le  roi , sous  le  nom  de  cour  pJènicre,  de 
princes , de  pairs . de  magistrats  , de  prélats  et  de  militaires. 
Dès  te  16,  le  cliÂtelet  rendit  un  arrêt  contre  cos  édits,  et  les 
{Mrlemrnts  protestèrent  le»  uns  après  les  autres. 

s M.  Rrissot  de  Warville,  depuis  député  à la  Convention 
nationale. 
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le  contenter  un  peu.ann  qu'il  nous  représente  fa- 
vnrablement.  On  dit  que  la  flotte  russe  destinée 
pour  la  Mediterranée  est  cnntremandée,  quoique 
l’Espagne  ait  donné  son  consentement  ; je  ne  sais 
si  cela  est  certain.  Je  viens  de  recevoir  communt* 
cation  officielle  d'une  résolution  signée  par  plus 
de  trois  cents  gentilshommes  de  l'ordre  de  la  no- 
blesse de  Bretagne,  déclarant  infâme  d'accepter 
une  place  dans  la  nouvelle  administration,  ce  à 
quoi  j’aicomplétemeiitdonné  mon  adhésion. Adieu, 
mon  cher  général. 


Mardi  soir...  '. 

On  dit  que  les  princes  et  pairs  seront  convoqués 
cette  semaine,  pour  entendre  les  intentions  du  roi 
sur  les  étals  généraux.  D’autres  croient  qu’on  se 
contentera  d'un  arrêt  du  cuiiscil  qui  posera  difTé- 
rentes  questions  relatives  à la  convocation  et  les 
soumettra  aux  assemblées  provinciales.  Peut-être 
indiqucra*l*un  une  espèce  d'assemblée  de  notables 
de  chaque  province  pour  régler  ces  formes.  Quoi 
qu’il  en  s^>it.  il  paraît  que  les  ministres  veulent 
user  de  finesse,  gagner  du  temps,  éviter  une  expli- 
cation précise  sur  l’époque.  Ce  parti  est  mauvais 
pour  la  chose  publique,  pour  le  roi,  pour  eux-mô- 
mes;  ils  ne  feront  qu'augmenter  la  défiance.  On 
sera  enhardi  parce  qu'ils  céderont,  et  ils  n’en  fe- 
ront pas  assez  pour  que  les  bons  citoyens  puissent 
SC  rapprocher  d’eux.  LeducdeGuicheest  parti  pour 
le  Béarn;  il  va  porter  des  paroles  de  paix.  Je  sais 
que  les  ministres  ont  voulu  satisfaire  la  Provence 
en  détachant  ses  intérêts  du  reste  du  royaume  et 
qu’elle  s’y  est  refusée.  I^s  gentilshommes  bretons 
doivent  remettre  leur  mémoire  au  roi  partout  où 
ils  le  trouveront.  Celte  ambassade  embarrassera  un 
peu  le  gouvernement.  Le  parlement  de  Rouen  s'est 

' Otte  l«ltre  fait  pariM  d«  ce*  letlret  de  fnmille  et  d'iati- 
milé  dont  M.  de  Lafayctte,  Itien  des  années  après  les  avoir 
écrites,  avait  fait  eitraire  {es  |iass.i(;es  qai  se  liaient  poor  loi 
à des  souvenirs  historiques.  Ces  extraits  détaches  et  souvent 
sans  date,  vont  se  représenter  fréqaeroment  dans  relie  col- 
Icctirin-  La  date  de  cette  lettre-ci  ne  peut  être  donnée  avec 
préeistuQ  ; mats  elU-  a été  écrite  au  milieu  des  troiildrs  que  fit 
naître  la  création  do  la  cour  plénière.  Ils  furent  tn'rs. graves 
en  Dauphiné,  en  Béarn  et  à Kenites.  Les  état*  de  Bretagne 
firent  partir  pour  Versailles  douae  députés  de  l.-!  nohlesie, 
pour  apaiser  les  esprits.  Le  gouvernemeut  ordonna,  par  un 
arrêt  du  conseil  du  5 juillet,  des  recherches  sur  les  élections 
et  les  réunions  des  états  généraux.  Cesl  dans  le  courant  de 
juin  que  celte  lettre  doit  être  placée. 

* Un  des  édits  du  B mai  étendait,  pour  affaiblir  les  parle- 
ments, la  juridiction  de  bailliages,  et  dans  les  villes  considé- 


assemblé  pour  noter  d’infamie  le  principal  minis- 
tre et  surtout  le  garde  des  sceaux,  cl  pour  déclarer 
nuis  les  arrêts  de  grands  bailliages^.  I.iancourt 
mande  qu'on  n’a  pu  encore  ramasser  que  sept  per- 
sonnes pour  celui  deSoissons.  Celte  situation  des 
affaires  me  conflrmc  encore  plus  dans  l'idée  qu’on 
va  faire  quelque  chose;  il  parait  sùr  que  ce  sera 
sous  peu  de  jours. 

Je  vous  écris  en  revenant  de  chez  M.  Nechcr  où 
j’ai  mené  M.  Paulus,  patriote  hollandais;  je  n’y 
avais  plus  été  depuis  son  départ  de  Paris.  Si  l'ar- 
chevêque de  Sens  est  mécontent  de  moi,  il  doit 
voir  du  moins  que  ce  n’est  pas  l’esprit  de  parti  qui 
m'entralue. 


Paris,  ce  mercredi, 

Je  VOUS  remercie  de  tout  mon  cœur  de  votre 

lettre  du  B Je  hais  le  rêle  de  mauvais  augure 

et  de  courrier  de  malheur.  C’est  dans  l’amertume 

de  mon  cœur  que  je  prévois  que  C apprendra 

par  moi  la  derni-b.inqueroute  qui  a suivi  l'arrêt 
des  états  généraux  Il  y a un  an  que  les  cours 
souveraines  ont  reconnu  leur  incompétence  ; je 
voulais  alors  qu’on  indiquât  les  états  généraux  ; je 
voulais  qu'on  y détruisit  les  abus  parlementaires, 
et  que  le  roi  parût  comme  Charlemagne,  au  mi- 
lieu de  sa  nation  volontairement  convoquée.  Les 
ministres  ont  dit  que  j'étais  républicain,  et  les  gens 
soi-disant  sages  que  j’étais  trop  vif.  On  a com- 
mencé par  sacrifier  l'honneur  français  en  Hollande; 
on  a perdu  le  temps  a lâcher  de  gagner  ou  de  vio- 
lenter les  parlements;  on  a voulu  ensuite  faire  une 
cour  despotique  pour  se  passer  de  tout  le  monde; 
on  a dit  que  l'opposition  ne  venait  que  des  minis- 
tres et  de  quelques  mauvaises  têtes.  Enfin  il  a fallu 
reconnaître  que  la  résistance  était  nationale,  que 
la  cour  plénière  était  impossible,  que  les  étals 

rahlct  érigeait  Irx  tnijiia«(ix  de  tecood  ordre,  ion»  le  nom  de 
grands  buittiages,  en  tribunaox  uni  appel  en  matière  crimi- 
uelle,  et  en  matière  civile  pour  toute»  le»  nffnirei  où  la  valeur 
de  l'objet  contesté  nVxeéclail  pas  30,000  livrée. 

* Le  8 août,  an  arrêt  du  grand  cuoseil  fixa  au  1*'  mai  r^Bg 
la  tenue  de»  étal»  généraux,  et  «u>|iendil  jusque-là  rétablisse- 
ment  de  la  cour  plénière,  sans  revenir  d'ailleur»  sur  les  ré- 
formes dans  l’ordre  judiciaire , ni  rouvrir  le  parlement  en 
vacances  forcées  depuis  quelque»  mois.  En  même  temps,  l'em- 
barras de»  finances  étant  extrême,  un  arrêt  du  conseil  do 
16 août,  légalisa  les  atermoiements  et  »us|ien8ioai  de  paye- 
meuti;et  uu  autre  du  18,  donna  un  cour»  forcé  aux  billet» 
de  la  caisse  d'escompte.  Cette  lettre  a été  nécessaireroeat 
écrite  entre  le  18,  date  de  rrt  arrêt,  et  le  a5  , date  de  la  chute 
de  M.  de  Brieooe. 


Digitized  by  Google 


S38 


CORRESPONDANCE.  - 1788. 


généraux  étaient  necessaires;  mais  il  y a eu  celle 
(lifTérence  entre  mon  opinion  traitée  si  légèrement 
et  la  confluile  du  gouvernement,  que  l’annonce 
des  étals  généraux  qui,  il  y a huit  mois,  aurait 
tourné  la  tête,  a paru  forcée  ; que  les  parlements , 
dont  on  était  en  général  mécontent,  ont  hérité  de 
la  considération  de  la  cour,  cl  qu’à  force  d’attendre 
pour  les  états  généraux,  l’arrêt  du  conseil  est  cousu 
à celui  de  la  banqueroute  partielle.  Je  vous  envoie 
ce  nouveau  règlement  pour  la  fbr  me  deipayement$; 
vous  verrcï  si  la  gloire  et  l’autorité  du  roi  se  se- 
raient mal  trouvées  de  suivre  mon  avis,  cl  vous  ré- 
fléchirez sur  le  danger  qu'il  y a dans  ce  pays-ci  à 
être  un  peu  plus  précoce  dans  ses  idées  que  les 
gens  dont  on  est  entouré.  J’en  parle,  je  l’avoue, 
avec  colère  et  avec  douleur.  Je  m’étais  flatté  que 
le  calme  allait  renaître. que  les  ministres  allaient 
recouvrer  la  confiance,  que  tout  le  monde  s’uni- 
rait pour  travailler  avec  eux  au  bien  public;  cl 
moi , simple  particulier,  j’écrivais  cl  parlais  à mes 
amis  et  mes  connaissances  pour  leur  dire  qu’à  pré- 
sent que  les  étals  généraux  étiient  indiqués,  et  la 
cour  plénière  détruite , il  fallait  bien  vile  se  déta- 
cher de  toute  espèce  d’opposition  qui  sentirait  l’es- 
prit de  corps.  J’ai  dit  et  mandé  des  choses  pour 
lesquelles  on  va  se  moquer  de  moi,  pour  lesquelles 
on  me  soupçonnerait,  si  je  n’étais  pas  moi  ; et  voilà 
que  celle  maudite  suspension  déjoue  tout  le  mérite 
de  l'arrél  des  étals  généraux,  qu’elle  aigrit  tous 
ceux  qui  vont  en  souffrir.  On  va  plus  loin,  on 
croit  que  les  ministres  veulent  éviter  les  étals  gé- 
néraux ; celle  opinion  est  absurde,  je  suis  bien  per- 
suadé qu’on  ne  le  veut  pas;  qu’on  n’oserait  même 
pas  le  proposer  à un  roi  aussi  honnête  homme  que 
le  mUrc  ; qu’on  ne  le  pourrait  pas  ; que  le  premier 
cfTet  de  cette  crainte  serait  une  cessation  d’impôts 
tiaiis  tout  le  royaume.  Mais  enfin  on  va  le  dire,  on 
va  rallumer  le  niécorilcnlemcnl  et  doubler  la  dé- 
fiance. J’étais  avant-hier  depuis  une  heure  avec  un 
conseiller  de  ma  connaissance;  je  lui  avais  dit 
combien  il  serait  ridicule  au  parlement  de  s’occu- 
per dans  ce  moment  de  scs  intérêts  particuliers; 
je  l’avais  fait  convenir  de  l'utilité  de  plusieurs 
bailliages,  de  la  nécessité  de  donner  au  gouverne- 
ment les  moyens  d'aller  jusqu’au  mois  de  mai  ; je 
lui  avais  répété  dix  fois  que  je  faisais  trop  de  cas 
de  lui  pour  le  croire  ce  qu’on  appelle  parlemen- 
taire; je  lui  avais  représ^mté  qu'on  devait  savoir 
gré  aux  ministres  de  l’annonce  des  états  généraux 
et  de  la  suspension  de  la  cour  plénière  qui  étaient  les 
deux  points  importants.  Jugez  démon  embarras 
lorsqu’en  entrant  dans  mon  cabinet,  M.  le  Coul- 

* M.  dr  Lamoignon  ne  remit  les  sceaux  <]iir  la  37  aoôt,  et 
le  parlrmeal  rentra.  M.  Necker  avait  repris  place  an  cousail, 


teux  m'a  apporté  ce  maudit  arrêt  du  conseil  ; j’en 
ai  presque  été  aussi  honteux  que  si  je  l'avais  fait. 
Je  crois  que  le  gouvernement  devrait  $e  presser  de 
donner  une  nouvelle  certitude  aux  états  généraux 
par  l’annonce  de  la  forme,  l’envoi  des  lellres,  etc. 
Cette  démarche  ramènerait  un  peu  1a  confiance, 
qui  sansccla  perdra  tous  les  jours  davantage.  Voilà 
bien  de  la  politique;  mais  vous  partagez  d’une  ma- 
nière si  aimable  tout  ce  qui  m’intéresse,  et  ceci 
m’intéresse  tant,  que  j’aime  à vous  ouvrir  mon 
cœur.  Ceux  qui  le  croient  turbulent  le  connaissent 
mal;  mais  ceux  qui  le  croient  ferme  lui  rendent 
justice.  Je  voudrais  vous  revoir  encore  une  fois, 
avant  d’entrer  dans  ma  Irenlc-deuzième  année,  car, 
tout  jeune  qu'on  me  croit,  j’aurai,  le  6 septembre, 
vécu  trois  cent  soixante-douze  mois. 

Paris  est  consterné;  on  a doublé  les  troupes  et 
fait  des  dispositions.  Mais  quoique  le  pain  soit  ren- 
chéri, il  n’y  a pas  eu  d'émeute  ni  même  d'altrou- 
pcnicnl,  et  la  foule  de  la  caisse  d’escompte  a fort 
diminué. 


Parii , j«adi  foir. 

J’aime  à penser  que  vous  allez  faire  un  peu  de 
chemin  au-devant  de  ma  lettre,  et  si  clic  vous 
trouve  encore  dans  les  honneurs  de  la  féodalité  , 
vous  serez  au  moins  rapprochée  de  nos  frontières. 
Il  faut  que  mes  adieux  à monsieur  votre  père  soient 
une  gazette.  Dites  que  M.  l’archevêque  est  parti 
pour  Sens  et  Briennc,  après  avoir  passé  deux 
heures  à Triarion;  que  le  départ  du  garde  des 
sceaux  est  encore  très-problématique  C On  parie 
pour  le  remplacer  de  M.  de  Alonlholon  ou  de 
M.  l'évéquc  d'Arras  ; mais  je  crois  être  sCir  qu’au- 
jnurd'hui  même,  on  a proposé  au  parlement  de 
rentrer  provisoirement  avec  le  garde  des  sceaux; 
je  ne  sais  pourquoi  ils  s’y  refusent  ; car  si  les  lois 
sont  relirces , ils  iic  peuvent  pas  demander  le  sa- 
crifice des  personnes;  mais  je  ne  conçois  pas  que 
le  garde  des  sceaux  veuille  rester. 

Il  y a d.iris  celte  discussion  beaucoup  de  haines 
personnelles  de  part  et  d’autre.  Je  suis  peu  parle- 
mentaire, comme  vous  savez,  et  quel  que  soit  Par- 
rangement,  il  faut  que  la  magistrature  passe  par 
le  creuset  des  états  généraux  qui  seront  au  mois 
de  janvier.  On  croit  que  M.  Necker  se  soutiendra 
jusque-là,  sans  emprunt  nouveau,  en  faisaot  rem- 
plir les  anciens  et  en  faisant  des  tours  de  forces  de 
talent  et  de  confiance  publique.  Il  faut  voir  quelles 

avro  l«  titre  de  Directeur  îles Jinance»,  le  36.  Cest  ce  joar  ou 
le  luiraot  que  cette  lettre  fut  écrite. 
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formes  i)  va  proposer  pour  la  convocation  des 
étals  généraux  qui  n’est  pas  impossible  comme  on 
le  disait  autrefois,  mais  qui  ii'esl  pas  facile  si  l'on 
veut  allier  l'usage  avec  la  raison.  Avex-vous  vu 
l’arrété  de  la  noblesse  bourguignonne?  Je  ne  sais 
si  les  auteurs  ont  cru  pouvoir  coucher  chez  eux  en 
sûreté;  mais  s’ils  ont  eu  tort  de  s'assembler,  ils 
n’ont  certes  pas  joint  d'autre  péché  à celui-là.  Je 
suis  bien  ennuyé  de  votre  absence  ; mon  cœur 
compte  les  jours  passes  cl  les  jours  qui  restent; 
ils  grandissent  à la  fîn  des  absences,  comme  les 
ombres  à la  fin  des  journées. 

Vous  êtes  inquiète  de  ma  situation  à la  cour; 
la  voici  ; H.  de  Calonnc  m'a  brouille  avec  sa  so- 
ciété , et  N.  l'archevéquc  de  Sens  est  mécontent  de 
moi  ; ces  deux  crédits  se  sont  altaqués^mutuelle- 
mcnl,  mais  tous  deux  conviennent,  tant  qu’on 
veut,  que  j'ai  tort.  Il  est  impossible  que  ma  jus- 
tification sorte  de  ce  cercle  et  impossible  que  ma 
conscience  y entre. 


Paris,  ce  luBdi,  1 788. 


J’espère  être  à...  dans  les  premiers  jours  de  la 
semaine  prochaine,  mais  ce  sera  vraisemblablement 
pour  revenir  à Paris.  On  a décidé  que  les  anciens 
notables  seraient  appelés  et  qu'on  les  chargerait 
de  la  convocation  des  états  généraux  Ce  plan 
est  de  M.  Necker;  je  crains  qu'il  ne  retarde  trop 
l’assemblée  vraiment  curative,  qu’il  ne  rejette  (es 
élections  au  milieu  de  l'hiver,  ce  qui  rend  impos- 
sible, pour  quelques  provinces,  de  bien  former 
les  assemblées  élisantes  que  les  neiges  empêche- 
ront de  se  réunir.  Enfin  j'aimerais  mieux  le  projet 
qu’on  avait  eu  d'abord , de  former  une  commis- 
sion bien  composée.  Je  ne  crois  pas,  entre  nous, 
que  les  notables  soient  fort  habiles  sur  les  objets 
constitutionnels.  C'est  IcS  novembrequ'on  s'assem- 
ble ; il  faudra  avoir  pris  un  parti  à la  fin  du  mois. 
La  convocation  sc  fera  en  décembre.  Il  y aura, 
dans  cette  assemblée  des  notables,  des  entrevues 
bien  singulières. 


ip  DOTemijre,  1788. 

A présent  je  inc  porte  bien  et  je  reparaîtrai  en 

' Le  ^3  septembre,  use  decbmlion  du  roi  ordoooa  la  rc- 
anion  des  états  généraiii,  et  le  5 octobre,  un  ariét  du  cooseil 
roovoqua  de  onureau  les  ootabies  pour  délibérer  sur  la  ma- 
nière de  procéder  à la  formation  des  ctaU  géocraus  de  1789. 
(^esl  la  date  de  eette  lettre. 


I très-bon  état  à l’assemblée  des  notables.  C'est  au- 
I jourd'hui  l’anniversaire  de  la  prise  de  lord  Corn- 
wailis;  ce  jour  finissait  une  campagne  que  je  me 
rappelle  avec  plaisir.  Vous  avez  raison  de  penser 
qu'on  a si  mauvaise  idée  de  moi  à la  cour,  qu'on 
I peut  y empoisonner  mes  liaisons  avec  des  conseil- 
• lcrsau  parlement;  mais  on  ne  peut  pas  changer 
de  société  aussi  souvent  que  le  roi  change  de  mi- 
nistres. Mes  connaissances  dans  ce  corps,  et  sur- 
tout M.  Duport  2 que  j’aime  tendrement,  sont  des 
gens  honnêtes,  instruitsel  patriotes;  ils  sont  moins 
parlementaires  que  beaucoup  de  ministres,  cl  per- 
sonne ne  l’est  moins  que  moi.  Au  reste,  mon  cœur 
est  pur,  mon  esprit  libre,  mon  caractère  désinté- 
ressé; ma  conscience  cl  la  confiance  publique  sont 
mes  deux  appuis;  je  perdrais  la  seconde  que  l’au- 
tre me  suffirait. 


Clmvnnlac,  8 mars  1789  L 

Je  me  porte  vraiment  mieux  qu'à  Paris,  et  me 
prépare  doucement  aux  dures  obligations  qui 
m'attendent.  La  division  et  la  jalousie  existent  ici 
entre  les  ordres,  les  cantons  et  les  individus.  J’ai 
le  désavantage  d’une  audience  intéressée,  préve- 
nue et  préparée  contre  mes  opinions.  Déjà  des  no- 
bles de  mes  amis  m’ont  signifié  qu’avec  certaines 
complaisances  je  serai  élu  unanimement;  sans 
I elles,  point.  J’ai  répondu  que  je  voulais  convain- 
cre et  non  flatter.  I>e  tiers  voulait  aller  loin,  c’é- 
tait pour  moi  une  chance  de  célébrité.  J’ai  prêché 
la  modération  au  risque  de  déplaire.  Il  serait  pos- 
sible qu’au  lieu  d’une  nomination,  je  n'emportasse 
que  beaucoup  de  querelles  et  beaucoup  d'estimes; 
mais  je  ferai  mon  devoircl  serai  modéré,  quoique, 
entre  nous,  leur  oppression  me  révolte  et  leur  per- 
> sonnalité  m'indigne.  Je  vais  mercredi  à lUom  ; j’y 
• serai  jusqu'à  mon  départ  pour  Saint-Flour,  le  91 . 
Les  trois  ordres  de  la  ville  m’ont  prié  de  m'y  ren- 
dre; mais  on  m’a  fait  autant  de  méchancetés  dans 
la  Haute  que  dans  la  Bassc-Auvergiie,  et  on  les  a 
étendues  sur  tous  ceux  qui  s’élaicnl  déclarés  mes 
I partisans.  J’ai  eu  du  moins  le  plaisir  de  mettre  la 
paix  dans  une  petite  ville  qui  in 'avoisine,  et  où 
tout  le  monde  sc  mangeait  le  cœur.  On  m’écrit  du 
I Puy  qu'il  y a un  grand  parti  contre  mon  ami 
I Maubourg  L’évéque  et  la  maison  de  Polignac 
travaillent  contre  lui  ; mais  nous  l’emporterons. 

* Adrien  Duport,  membre  de  l'.Asscmblée  coostitnaote. 

^Cette  l«^Ure  est  écrite  peadaot  les  clections.  M de  Lafayette 
fut  élu  dépntc  de  l’ordre  de  la  noblesao  pour  U sénécheussée 
de  Riom. 

^ M.  de  Latour-Maultoiirg,  député  de  la  noblesse  de  la 
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DU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAÏETTE. 

i;88... 

Je  n*ai  que  peu  üe  choses,  rien  de  nouveau  du 
moins  à répondre  sur  l’opinion  que  vous  eiprimez 
encore.  V'uus  jugez  qu’il  serait  convenable  d'ac- 
cepter les  foncliuiis  dont  vous  parlez;  vos  senti- 
ments se  rapprochent  plus  de  ceux  de  mes  autres 
amis  que  des  miens.  Kn  vérité  les  ditTlcullés  me 
paraissent  se  multiplier  et  grandir  en  approchant 
de  l’époque  ou,  suivant  la  croyance  générale,  il 
faudra  donner  une  réponse  déOnitive.  Dans  le  cas 
où  les  circonstances  exigeraient  en  quelque  sorte 
mon  acceptation,  soyez  assuré,  mon  cher  Monsieur, 

MnécbaussM  du  Piij*«n-Vrla]r , prisonnier  à Olmâts  avec 
M.  de  LaTajette.  Il  e«l  mort  pair  de  Fraiirern  lAÜi. 

' Od  verra  que  cette  lettre  a procédé  de  trrvpen  de  temps 
l’avéneroeut  de  Washingtoo  a la  présidence  dos  Ftats*Unis. 
Il  fut  éiu  au  mois  de  mars  i7Sp. 

■ Nous  a'avnns  aucune  des  lettres  de  M.  de  I^afaTcttea 
Washington  entre  le  t5  mai  178S  et  le  la  janvier  1790.  Il  faot 
i|a’eiles  aient  été  perdues;  c.ir  on  verra  que,  même  après  la 


que  j'accepterais  le  fardeau  avec  la  répugnance  la 
plus  sincère  et  une  réelle  déflance  de  moi-méme; 
ce  qui  probablement  sera  peu  cru  dans  le  monde. 
Si  je  connais  bien  le  fond  de  mon  cœur,  la  con- 
*viction  que  j'accomplis  un  devoir  pourra  seule  me 
déterminer  à reprendre  une  part  active  dans  les 
alTaircs  publiques;  alors,  j'essaierais  de  me  former 
un  plan  de  conduite,  et  au  risque  de  perdre  ma 
réputation  passée  nu  ma  popularité  présente,  je 
travaillerais  sans  relâche  à retirer  mes  concitoyens 
de  la  situation  dillicilc  où  ils  se  trouvent  faute  de 
crédit,  et  à établir  un  système  de  politique  qui, 
s'il  était  suivi,  pourrait  assurer  leur  puissance  et 
I leur  bonheur  futur.  Je  crois  apercevoir  un  rayon 
; de  lumière  éclairant  la  roule  qui  conduit  à ce  but. 

; L’clal  présent  des  affaires  et  la  disposition  des  es- 
: prits  me  font  espérer  qu’un  y parviendrait  par  l’u* 
nion,  la  probité,  l'industrie,  la  frugalité,  ces  quatre 
colonnes  de  la  félicité  publique 

révnlultoo  fraaçai**  commencée  , îl  trouvait  le  temp*  d'écrire 
I souvent  * sou  aorieu  géacnl.  Dans  notre  recueil  manuscrit 
j des  lettres  de  celui-ci,  nous  remarquons  une  lacune  également 
très-longue.  Il  est  vrai  que  la  rorrr^pondance  de  cette  épa<|ue 
j n‘a  pas  encore  été  publiée  par  M.  Sjmrks.  Le  fngnienl  de 
j lettre  que  nous  pnidionsid,  est  extrait  de  la  Fie  de  fFtuhing- 
I ton,  {Mir  M.  Marslull. 
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I 

PRÉCIS  DE  LA  CAMPAGNE  DE  t78t, 

PDUK  SEBVIR  A L*fl« TEl.LIOBIfCB  DB  LA  CARTE. 


Après  le  combat  de  MM.  Destouchet  et  Arbulhnot,  i 
on  abandonna  le  projet  sur  Portsmoulh;  les  Français  i 
firent  voile  pour  Rhode-Island  ; les  milices  furent  con- 
gédiées, les  troupes  réglées  se  portèrent  vers  le  nord, 
Arnold  fut  ensuite  renforcé  par  le  major  général  Phil- 
lips, et  la  conquête  de  la  Virginie  devint  pour  les  An- 
glais l'objet  de  la  campagne.  L'armée  alliée,  sous  les 
généraux  Washington  clRochambeau,  se  portait  devant 
New-Yorck  ; celle  du  général  Greene  attaquait  les  pos- 
tes laissés  en  Caroline , l'une  et  l'autre  à près  de 
500  milles  de  Richmond  ; le  major  général  marquis  de 
Lafaj  elte  est  chargé  de  défendre  la  Virginie. 

Atrü  cl  moi.  — D'après  les  préparatif  faits  à Ports- 
moulh.  il  Juge  que  la  capitale  en  est  l'objet  ; marche 
forcée  de  son  corps,  de  Baltimore  ù Richmond,  environ 
900  milles  ; il  arrive  le  soir  du  99  avril  ; les  ennemis 
élaienl  parvenus  à Osborn's;  les  petits  corps  de  milices 
se  rassemblent  dans  la  nuit  à Richmond  ; le  lendemain 
malin  les  ennemis  à Manchester,  se  voyant  prévenus,  se 
rembarquent  à Bennuda-Uundred,  et  redescendent  Ja- 
mes-Hiver. 

Les  Américains  à Bottom’s  Bridge,  un  corps  délaché 
sur  Williamsburg  ; le  général  Phillips  reçoit  un  atisOy 
et  remonte  la  rivière;  débarquement  àBrandon  ; second 
renfort  de  New-Yorck;  lordCornwallis,  qu'on  assurait 
être  embarqué  pour  Charicstown,  s'avance  à travers  la 
Caroline  du  Nord. 

1 lÊH.  DU  GftV.  LAFAYBTTB. 


j Les  Américains  à Osborn's,  pour  établir  une  commu- 
I nicalioh  sur  James  et  Appomaltox,  sont  prévenus  par 
la  marche  de  Phillips  à Pélersburg,  le  10  à Willon; 
le  18,  canonnade  et  reconnaissance  sur  Pelersburg, 
qui,  en  rassemblant  les  partis  ennemis,  permet  de  faire 
filer  un  convoi  pour  la  Caroline;  le  90,  à Richmond; 
— jonction  de  lord  Cornwallis  avec  les  troupes  de  Pc- 
lersburg;  — la  grande  disproportion  du  corps  améri- 
cain, l'impossibilité  de  commander  les  rivières  naviga- 
bles, et  ta  nécessité  de  garder  le  côté  important  de 
James-River  ne  permettent  pas  de  s'y  opposer. 

Ayant  envoyé  une  partie  des  troupes  k Porlsmouth, 
le  lieutenant  général  lord  Cornwallis  se  choisit  une  ar- 
mée d’environ  5,000  hommes,  300  dragons,  300  chas- 
seurs montés;  passe  à Weslover.  Les  Américains  n'a- 
vaient que >5.000  hommes  environ,  formés  de  1,900  hom- 
mes réguliers,  dont  50  dragons,  et  de  9,000  miliciens. 
Toiitce  que  Richmond  avait  d'important  était  évacué,  nos 
troupes  à Wintson’s  Bridge  ; marche  rapide  des  deux 
corps,  les  ennemis  pour  engager  une  action,  les  Amé- 
ricains pour  l’éviter  et  conserver  le  haut  du  pays  avec 
la  communication  de  Philadelphie  : elle  était  également 
nécessaire  à notre  année  et  à l'existence  de  celle  de  la 
Caroline. 

Juin.  — Les  magasins  de  Fredericksburg  sont  éva- 
cués; — les  Américains  à Mattapony  Chureb  ; — l'en- 
nemi à Chesterfield-Tavern.  — Grandes  pluies  qui  vont 
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rendre  le  Rapid-Ann  impastable;  — lord  CornwallU 
marche  pour  en  ga^jner  la  lèle;  nos  troupes  se  hâtent, 
et  vont  â Raccoon-Ford  attendre  le  général  Wayne  avec 
un  corps  réglé  de  Pensy  lvaniens. 

Désespérant  d'engager  une  action  ou  de  couper  la 
eomniunication  avec  Wayne  et  Philadelphie,  lord  Corn- 
wallis  change  d'objet  et  cherche  h détourner  celui  des 
Américains^  il  se  dirige  tout  à coup  sur  les  grands  ma- 
gasins d’Alheriiiale  Court-House;  un  détachement  de 
dragons  lâche  d’enlever  PAsscmldée  de  l'État  A Char- 
lottesvillc  et  manque  son  coup;  un  autre  détacliemenl 
se  |>orte  sur  Point-of-Fork,  où  le  général  Steubet)  for- 
mait six  â sept  cents  rcenics  ; il  évacue  ce  point,  et 
croit  devoir  se  retirer  dans  la  direction  de  la  Caroline; 
— que1{|tics  effets  ]m:u  importants  sont  détruits.  Ke  pas- 
sage du  Rapid-Ann  avait  été  nécessaire  |>our  ne  pas 
être  acculé  par  lord  CornwalUs  : la  commiinicationavec 
Philadelphie  était  indispensalde.  On  ne  (Kuirait  espérer, 
même  en  coinballant.  d'enipécher  la  destruction  des 
magasins  avant  la  jonction  avec  les  Pensylvaniens.  La- 
fayelte  prend  donc  le  parti  de  les  attendre,  et,  dés  leur 
arrivée,  regagne  les  ennemis  à marche  forcée. 

Le  13.  les  Ainéricaiiisà  Boswell’s  Taverii;  lord  Corn- 
wallis  était  parvenu  à KIk  Islanü.  Pour  se  placer  au 
dessus  des  ennemis,  la  roule  roinimine  passe  à la  (été 
de  Bird's  Creek.  Lord  Cornw  alUs  y |>orte  son  avant- 
garde.  et  compte  lombersiir  notre  liane  ; les  Américains 
réparent  dans  la  nuit  un  cbeinin  |>eu  connu,  et,  dérobant 
leur  marche,  prennent  une  |M>sition  à Mechunck  Creek, 
où.  suivant  l'ordre  donné,  ils  sont  Joints  par  GOO  mon- 
tagnards. Le  général  anglais , voyant  les  magasins 
cotivcrts.  se  retire  à Richmond,  et  est  suivi  par  notre 
armée. 

Différentes  manœuvres  des  deux  armées  : les  Améri- 
cains sont  rejoints  par  le  général  Slenl>eii.  avec  ses  re- 
crues; leur  force  alors  est  3.0Ù0  hommes  de  Imitpes 
n'glées.  et  5.300  miliciens.  — l.ord  Ciornwallis  croit 
devoir  évacuer  Richmond;  le  30,  le  marquis  de  Lafayelte 
le  suit,  et  conserve  l’offensive,  cherchant  à manœuvrer 
et  évitant  de  combaltn*.  Les  ennemis  se  retirent  sur 
Williamsimrg.  ft  six  milles  de  celte  ville;  leur  arriére- 
gartleesl  attaquée  avec  avantage  par  notre  corps  avancé 
sous  le  colonel  RiiÜer.  Position  prise  par  les  Américains 
à une  marche  de  Williainshurg. 

Juillet.  — Différents  mouvements  qui  finissent  par 
révacualinn  de  Williamsburg  : les  ennemis  â James- 
lown.  Notre  armée  s'avance  sur  eux;  le  0,  comlwl  vif 
entre  l'armée  ennemie  et  notre  avant-garde  sous  le  gé- 
néral Wayne,  en  avant  de  Green-Spring;  deux  pièces  de 
canon  restent  en  leurs  mains;  mais  ils  sont  arrêtés  par 
un  renfort  d'infanterie  légère;  la  même  nuit  ils  se  reti- 
rent sur  James-lstand,  ensuite  â Cohliani.  sur  l'autre 
cOté  de  James-Rtver.  et  de  iâ  dans  leurs  ouvrages  â 
Portsmoiith.  Le  colonel  Tarlelon  est  détaché  dans  le 
Counly  d’Amelia;  les  généraux  Morgan  et  Wayne  mar- 
chent pour  le  couper;  il  abandonne  son  projet,  brûle 
ses  chariots,  et  se  relire  précipitamment.  Les  ennemis 
se  tenant  dans  Porlsmouth.  l'armée  américaine  prend 
une  position  saine  sur  Malvan-Hîli,  se  repose  de  scs 
fatigues. 

Août,  — Les  Américains  te  refusant  à descendre  de- 


vant Portsmoulh,  une  partie  de  l'armée  anglaise  s'em- 
barque et  se  rend  par  eau  à Yorcktown  elà  Glouceslcr. 
Le  général  Lafayelte  prend  une  position  à la  fourche 
de  Pamunkey  et  Mallapony-River,  ayant  des  corps  dé- 
tachés sur  les  deux  côtés  d’Vorck-River.  Les  Pensylva- 
niens  et  quelques  nouvelles  levées  ont  ordre  de  rester 
sur  James-River.  et  se  croient  destinés  pour  la  Caro- 
line. Rassemblement  des  milices  sur  Moratie  ou  Roa- 
noke-River;  les  gués  et  chemins  au  sud  de  James-Rtver 
gâtés  sniis  différents  prétextes;  mouvements  pour  occu- 
per ratlention  de  rennemi.  Comme  dans  l’évéïiemenl 
préparé  |)ar  Lafayelte  il  serait  resté  à la  garnison  de 
PorlKiuoulh  un  moyen  d'érhapper,  Lafayelte  fait  me- 
nacer ce  point.  Le  géiiéralO'Hara  croit  devoir  cncloner 
trente  pièces  de  canon,  et  se  joindre  au  gros  de  l'armée. 
A peine  tout  est-il  réuni,  ipte  le  comte  de  Grasse  parait 
à rentrée  de  la  haie  de  Chesapeak.  Le  général  Wayne 
passe  la  rivière,  et  se  place  de  manière  à arrêter  l'en- 
nemi, s’il  tentait  de  se  retirer  vers  la  Caroline.  L'amiral 
français  était  attendu  au  cap  Henry  par  un  aide  de 
camp  de  Lafayelte  |Miur  lui  rendre  compte  de  la  situa- 
tion respective  des  troupes  de  terre,  et  lui  demander 
les  mou\etiienls  nécessaires  pour  couper  toute  retraite 
aux  ennemis.  Il  mniiitle  au  cap  Henry,  envoie  trois  vais- 
seaux dans  Yorck-River.  garnit  Jaincs-Rivor  de  frégates; 
et  le  mar([uis  de  Saint-Simon  avec  5,000  hommes  dé- 
ban]ue  à James-Island  ou  Jamestown. 

Septembre.  — La  rivière  ainsi  défendue,  le  général 
Wayne  a ordre  de  la  repasser;  le  marquis  de  Lafayelte 
marche  sur  Williamsburg,  réunit  dans  une  bonne  posi- 
tion les  troupes  combinées  au  nombre  de  7,500  hom- 
mes environ.  H avait  laissé  1,500  miliciens  dans  le 
comté  de  Gloucesler,  et  fait  hàler  quelques  troupes  ve- 
nant du  nord.  Cette  position,  qui  ferme  toute  retraite  à 
lord  Cornwallis  (nos  |>osles  avancés  à neuf  milles 
d'Yorck).  est  conservée  depuis  le  4 jusqu'au  38  septem- 
bre. LordCornw  allis  reconnut  la  position  de  Lafayelte. 
et  déses|>éra  de  la  forcer. 

Le  0 septembre.  M.  le  comte  de  Grasse,  laissant  les 
rivières  gardées,  sort  avec  le  reste  de  sa  flotte,  poursuit 
l'amiral  Hood.qui  s'était  présenté,  le  liai. et  coule  à fuod 
le  Terrible;  il  prend  les  frégales/’/r/s  et  le  Richmond; 
le  15,  il  se  réunit  dans  la  baie  à l'escadre  de  M.  de  Bar- 
ras. partie  de  Khode-lsland  avec  800  hommes  et  l'artil- 
lerie  française;  la  flotte  du  comte  de  Grasse  consiste 
alors  en  58  vaisseaux  de  ligne. 

L'amiral  de  Grasse  et  le  général  Saint-Simon,  comman- 
dant les  Franvais  aux  ordres  de  Lafayelte,  le  pressent 
d'attaquer  lord  CornvvalMs,  etlui  offrent  un  renfort  de 
garnisons  de  vaisseaux.  Il  préfère  d'agir  à coup  sùr  et 
d'attendre  les  troupes  venant  du  nord.  Fn  effet,  le  gé- 
néral Washington  parvint  à tromper  entièrement  le  gé- 
néral Clinton  sur  ses  intentions;  il  s'avançait  vers  la 
Vinîiîiit^  avec  un  (RHachement  américain,  et  l'armée  du 
comte  de  Rochamb<‘au  embarqué  sur  la  tête  de  Cliesa- 
peak;  ils  sont  (Kirlés  sur  des  transports  â Williamsburg. 
Le  38.  on  marche  sur  Yorck.  et  rannèe  combinée  en 
commence  rinvestissement;  le  30,  reconnaissance  de  la 
place;  le  50,  l'ennemi  évacue  les  postes  avancés,  et  se 
relire  dans  les  ouvr.iges  d’Yorck. 

Octobre.  — Le  1-»,  nouvelle  reconnaissance;  le  5, 
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eurârinouche  enlr?  la  l^(;ion  de  M.  le  duc  de  Lauzun  et 
relie  de  Tarleton , où  la  première  a l'avantat^e.  Celle 
K'i;ion  et  800  hominei  des  vaisseaux  sous  M.  de  Choisy 
avaient  joint  la  milice  ù Gloucester.  La  nuit  du  C au  7, 
la  tranchée  ouverie;  celle  du  11  au  13,  la  seconde  pa- 
rallèle. La  nuit  du  14  au  15,  les  redoutes  de  la  gauche 
des  ennemis  enlevées  l'épée  à la  main,  l'une  par  les  gre- 
nadiers et  chasseurs  Franrais,  l'autre  par  l'infanterie 
légère  américaine.  La  première  attaque  dirigée  parle 
baron  de  ViomeiiiL  maréchal  de  camp;  la  seconde  par 
le  marquis  de  LaFayetle.  Le  17  matin,  lord  Cornwallis 
demanda  à capituler;  le  même  soir,  le  feu  cessa.  L'armée 
anglaise.  K'duile  à M.OOO  hommes,  000  miliciens  com- 
pris. SC  rend  prisonnière  de  guerre. 

II 

A M.  DE  VERGENNES. 

Aq  Ui*r«,  le  i8  juillet  1779. 

Vous  me  demandez,  Monsieur  le  comte,  quelques 
idées  sur  une  e.xpéditinn  en  Amérique.  L'incertitude  de 
notre  cmbanpiement  actuel  en  doit  mettre  beaucoup, 
sinon  dans  un  projet  que  je  crois  dans  tous  les  cas  fort 
utile,  du  moins  dans  le  temps  de  son  exécution.  Mais 
ce  n'est  pas  un  plan  déterminé  que  vous  exigez;  ce 
n'est  pas  un  mémoii'e  adressé;  dans  les  formes  au  mi- 
nistère. et  il  est  alors  plus  aisé  de  se  conformer  à vos 
intentions. 

L'état  de  l'Amérique  et  la  nouvelle  conduite  que  les 
Anglais  paraissent  adopter  rendent  plus  que  Jamais 
celle  expédition  iiécmaire.  Les  cotes  désolées,  les  ports 
détruits,  le  commerce  géné,  les  points  fortifiés  d’où 
partent  ces  invasions;  tout  semble  appeler  nos  secours 
maritimes  et  terrestres.  Le  moindre  effort  présent 
frappe  encore  plus  le  peuple  qu'une  grande  diversion 
éloignée;  mais  outre  la  reconnaissance  des  Américains, 
et  particuliérement  des  Étals  oppressés,  un  corps  de 
troupes  nous  assure  dans  ce  continent  une  grande  pré- 
pondérance. Enfin,  Monsieur  le  comte,  sans  entrer  dans 
des  détails  trop  longs,  vous  savez  que  mes  idées  n'ont 
pas  varié  sur  cet  article,  et  la  connaissance  que  je  puis 
avoir  de  ce  pays  m'assure  qu'une  telle  expédition,  si 
elle  est  bien  cotuiuite , non-seulement  réussirait  en 
Amérique,  mais  serait  d'un  avantage  très-particulier  à 
noire  patrie.  Outre  l'intérêt  de  s'attacher  les  Améri- 
cains, et  celui  de  faire  une  bonne  paix,  la  France  doit 
songer  à détmire  les  moyens  d'une  vengeance  pro-  j 
chaîne;  c’est  pour  cela  que  la  prise  d’Halifiix  est  infi- 
niment importante.  Mais  nous  aiirionsbesoin  de  secours 
étrangers,  et  cette  entreprise  doit  être  précédée  de  ser-  j 
vices  rendus  dans  différentes  parties  du  continent.  Alors  ■ 
nous  serions  aidés,  et,  sous  prétexte  d'en  vouloir  au 
Canada,  nous  tâcherions  d’enlever  Halifax,  ce  magasin 
et  boulevard  de  la  marine  anglaise  dans  le  nouveau 
monde. 

Sachant  parfaitement  qu'une  proposition  considéra- 
ble ne  serait  pas  acceptée,  je  vais  réduire,  autant  qu'il  * 
rat  possible,  le  nombre  de  troupes  donLon  aurait  be- 


soin. Je  le  mets  à quatre  mille  hommes,  dont  mille  gre- 
n.idicrs  et  chasseurs , auxquels  je  joins  deux  cents 
dragons  et  cenl  hussard.s.  avec  une  artillerie  convena- 
ble. Celte  infanterie  doit  être  formée  de  bataillons  en 
tiers,  commandés  par  des  licutcnanls-colonels.  Si  l'on 
voulait  donner  aux  plus  anciens  officiers  des  commis- 
sions au-dessus  de  ce  rang,  vous  savez  que  le  ministre* 
de  la  marine  en  donne  qui.  en  revenant  en  Europe, 
n'ont  plus  aucune  valeur  d.ins  le  service  de  (erre.  M 
nous  faut  des  officiers  qui  sachent  s'ennuyer,  vivre  de 
peu.  se  refuser  tous  les  airs  et  particulièrement  le  ton 
vif  et  tranchant,  se  passer  pour  un  an  des  plaisirs,  des 
femmes  et  des  lettres  de  Paris;  ainsi  nous  devons  pren 
dre  ]>eu  de  colonels  et  de  gens  de  la  cour,  dont  les  fa 
fons  ne  sont  nullement  américaines. 

Je  demanderais  donc.  Monsieur,  quatre  mille  trois 
cents  hommes,  et,  comme  je  n'écris  pas  ow  ministère, 
permettez  que.  pour  la  facilité  du  discours,  je  me  sup- 
|K)se  un  moment  le  chef  posliche  de  ce  détachement. 
Vous  conn.iissez  assez  mes  princi|>es  pour  savoir  <|ue  Je 
ne  courtiserai  pas  le  choix  du  roi.  Oiioique  j'aie  com- 
mandé avec  assez  de  bonheur  un  plus  grand  nombre  de 
troupes,  et  (je  l'avoue  franchement)  que  je  croie  me 
sentir  capable  de  les  mener,  mon  intention  n'est  pas  de 
faire  valoir  ces  litres;  mais  répondre  de  ce  que  fera  un 
inconnu  serait  une  extravagance,  et  comme,  talents  .’t 
part,  la  conduite  politique  du  chef,  la  confiance  du 
peuple  et  de  l'armée  américaine,  feront  la  moitié  du 
succès,  je  suis  obligé,  malgré  ma  répugnance,  de 
mettre  en  avant  un  caractère  que  Je  connaisse,  pour 
appuyer  mes  raisonnements  surine  base  quelconque. 

Après  cette  digression,  Monsieur  le  comte,  j’en  vien- 
drai à rembarquement  de  ces  quatre  mille  trois  cents 
hommes.  Comme  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne 
ont  été  fort  fatiguées,  Je  proposerai  de  le  faire  à l'Ile 
d'Aix.  On  trouverait  aux  environs  des  troupes  et  des 
provisions;  les  ports,  depuis  Lorient  jusqu'au  Passage, 
fourniraient  des  navires  de  transport.  Lorient  a des 
vaisseaux  de  commerce  d'un  port  considérable.  Ceux 
de  la  compagnie  des  Carraques  au  Passage  le  sont  en- 
core davantage , et  ces  bâtiments  ont  de  plus  des  ca- 
nons d'un  fort  calibre,  qui  peuvent  aider  au  combat  ou 
éteindre  des  batteries  de  terre  ; d'ailleurs  on  les  aurait 
dans  un  temps  très-court.  J'y  embarquerais  les  soldats 
à deux  tonneaux  par  homme,  et  passerais  les  dragons 
à pied  avec  leur  équipage  de  cheval.  Il  y a beaucoup 
de  détails  que  je  donnerais,  si  le  projet  était  arrêté, 
mais  qu'il  serait  superflu  d'énoncer  ici.  D'après  l'expé- 
rience de  M.  d'Estaing,  qui  s'est  trouvé  géné  avec  qua- 
tre mois  de  biscuit  et  deux  de  farine,  je  prendrais  ces 
deux  derniers,  en  y ajoutant  six  mois  de  biscuit,  ce  qui 
ferait  en  tout  huit  mois  de  provisions  pour  la  marine 
et  les  troupes.  Quant  à notre  escorte,  Monsieur  le 
comte,  c'est  à des  marins  â la  décider.  Mais  nos  trans- 
ports étant  des  liâtimenls  de  force,  trois  vaisseaux  de 
ligne,  un  vaisseau  de  .50  canons  pour  les  rivières,  trois 
frégates  et  deux  cutters,  parailraient  plus  que  suffi- 
sants. L'opération  étant  particulièrement  maritime,  le 
commandant  de  l'escadre  devrait  être  un  homme  fort 
distingué;  son  caractère,  son  palriolisme.  sont  des  ar- 
ticles bien  intéressants.  Je  n’ai  jamais  vu  M.  de  Guichen, 
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mai*  CA  que  j'entends  dire  de  m vertu  et  «le  sa  modes- 
tie me  préviendrait  bien  en  sa  faveur. 

Nous  voici  donc.  Monsieur  le  comte,  à l'ilo  d’Aix. 
avec  noire  (li-iachemenl  et  l’escadre  qui  doit  s’en  char- 
per.  M s’agit  k présent  d’opérer,  et  nos  plans  dépen- 
dent enUérement  des  circonstances.  Dans  le  premier 
projet,  on  partirait  au  commencement  de  septembre; 
dans  le  second,  on  resterait  ici  jusqu’à  la  Hn  de  janvier, 
n serait  encore  possible  de  partir  on  octobre;  celle  idée 
me  paraîtrait  même  préférable  au  départ  de  la  Hn  de 
janvier;  mais  les  difFérentos  0|>érations  se  trouvant  na- 
turellement enclavées  dans  les  autres  plans,  il  est  in- 
utile de  détailler  ce  dernier.  On  dit  ici  que.  passé  la  marée 
du  commencement  d'août,  il  ne  faut  plus  compter  sur 
la  descente.  D'ailleurs  la  tlolle  ennemie  va  se  renfor- 
cer. à ce  que  l’on  assure.  Quatre  ou  cinq  semaines  de 
préparatifs  suffiraient  pour  les  transports  et  les  trou- 
pes; il  n'est  (loue  pas  déraisonnable  de  faire  un  projet 
pour  cet  automne,  et  même  pour  le  mois  de  septem- 
bre. 

les  avantages  de  commencer  dans  ce  mois  seraient  : 
1"  de  priver  les  ennemis  de  Rhode-Island.  de  nous  as- 
surer une  lie  et  un  port  excellent  jusqu’au  printemps, 
et  d’ouvrir  la  c.;impagne  à notre  volonté;  S**  d'établir 
une  pré|Hindéranoc  en  imérique  pour  les  négociations 
de  l’hiver;  5»  si  l’on  désire  la  paix,  de  remettre  un 
poste  important  dans  notre  cûté  de  la  balance;  en 
cas  que  les  ennemis  sc  fussent  étendus  dans  aucun  des 
Êtits.  de  les  enlever  avec  d'autant  plus  de  facilité  que 
nous  ne  serions  pas  attendus. 

Quelques  jours  a>1tnt  notre  départ,  et  pas  plus  lût 
(pour  prévenir  les  suites  de  l'indiscrétion),  on  dépêche- 
rait en  Amérique  trois  corvettes  avec  des  lettres  pour 
M.  de  la  Luzerne,  le  congrès  et  le  général  Washington. 
Nous  manderions  que  « te  roi  craignant  pour  ses  alliés 

• les  suites  du  nouveau  genre  de  guerre  que  les  Anglais 

• adoptent,  et  d’après  les  demandes  du  docteur  Fraiik- 
« lin.  enverra  des  vaisseaux  en  Amérique,  et  y joindra 

• quelques  lroii|>es  de  débarquement.  Que  si  le  congrès 

• a hetoin  de  leurs  secours,  ils  prêteront  volontiers  la 

• main  au  général  Washington  ; mais,  dans  le  cas  con- 

• traire,  ils  se  rendront  aux  fies,  d Cette  forme  réussira 
parfahemenl.  et  de  mon  côté  j’écrirai  en  ma  qualité 
d’officier  américain  des  lettres  plus  particulières  au  con- 
grès et  au  général  Washington  . oû.  en  leur  confiant 
que  nous  avons  à peu  près  carte  blanche,  je  proposerai 
mes  idées  à mon  ami,  et  lui  ferai  faire  les  préparatifs 
convenables.  On  ferait  croire  ici  à notre  départ  que 
nous  allons  serx'ir  de  garnison  à une  des  Antilles,  tandis 
que  les  troupes  de  ces  Mes  agiront  offensivement,  et 
qu'en  été  nous  serons  chargés  de  la  révolution  du  Ca- 
nada. 

L’escadre,  partant  le  10  septembre,  serait  au  point 
de  i^andy-nook  sur  la  côte  de  Jersey  vers  les  premiers 
jours  de  novembre,  un  des  plut  beaux  mois  quH  y ail 
dans  toute  l'Amérique  indépendante.  Cet  armement 
semblerait  alors  menacer  New-Yorck,  et  nous  trouve- 
rions à noire  arrivée  des  pilotes  pour  différents  autres 
points,  et  tous  les  renseignements  nécessaires.  .Si  Rhode- 
Island  ( ce  dont  je  ne  doute  pas  un  moment)  élait  le 
point  propre  à être  attaqué,  nous  mettrions  le  soir  le 


cap  au  sud.  comme  |>our  aller  dans  la  partie  méridio- 
nale. et.  reviranl  de  bord  pendant  la  nuit,  nous  revien- 
drions àlorreà  Rlock-lsland,  et  nous  nous  occupcrifms 
du  siège  de  N'ewjmrl. 

Il  y a des  troupes  continentales  à Providence  qni 
dans  un  jour  seraient  à Prislol;  Il  y a des  milices  à Tt- 
verlown  qui  montreraient  aussi  une  lélc;  Greenwich, 
ayant  qiiel<(ues  troupes, doit  avoir  des  bateaux  plats;  on 
ferait  descendre  ceux  qui  sont  à SIedge-Ferry;  tout  cela 
se  trouve  sur  les  lieux.  Pour  éviter  les  inconvénients 
de  l’année  passée,  le  commandant  maritime  ne  perdrait 
pas  une  minute  à envoyer  deux  frégates  dans  le  pas- 
sage de  l’est,  et  à forcer  celui  du  milieu,  chose  assez 
peu  dangereuse;  les  bàtimenis  qui  s’y  trouveraient  se- 
raient détruits;  et.  comme  les  emiemis  ont  coutume  de 
laisser  un  corps  depuis  six  cents  jusqu’à  i|i)inze  cents 
hommes  sur  Cnnnanieut-lsland.  il  y serait  aifk'ment  en- 
levé, et  nous  y ferions  notre  rassemblement  terrestre. 
Les  vaisseaux,  si  le  vent  y portait,  sortiraient  la  même 
nuit,  ou  bien  l'on  nous  enverrait  rejoindre  les  autres. 
Au  reste,  toutes  ces  manœuvres  dépendraient  des  cir- 
constances. Ce  qu'il  y a de  bien  certain,  c’est  que  le 
mémevenl  qui  nous  ferait  atterrer,  permettrait  de  s'em- 
parer dupassagede  l'eitl,  pour  favoriser  les  Américains 
de  Bristol  et  de  Tiverlovvn,  et  que.  si  l’on  veut,  on  peut 
forcer  le  ]>assage  du  milieu.  Mais,  dans  tous  les  cas 
quelconques,  il  est  aisé  de  faire  la  descente,  de  la  ma- 
nière que  je  vais  expliquer. 

Nevvjwrt  est  ftirlement  défendu  du  côté  de  la  terre, 
mais  toute  la  plage  qui  se  trouve  derrière  la  ville,  offre 
des  points  faciles  pour  le  débarquement.  Ils  sont  d’ail- 
leurs trop  étendus  pour  qu’il  soit  possible  de  les  défen- 
dre par  des  batteries,  trest  là  que  les  trou|>es  françaises 
inellraient  fort  aisément  à terre*,  et.  se  trouvant  à la 
pointe  du  jour  sur  la  hauteur  qui  domine  la  ville  et  les 
lignes,  elles  prendraient  tous  les  ouvrages  à revers,  et 
foudroieraient  tout  ce  qui  serait  dans  Nevvporl.  Ce 
motivemetil  serait,  en  cas  de  besoin,  protégé  par  le 
feu  des  vaisseaux;  les  ennemis,  disjœrséset  étourdis  par 
trois  fausses  attaques  sur  les  deux  côtés  de  l'ile.  et  sur 
te  point  de  Bristol,  croiraient  qu’on  a pris  le  système 
de  l’année  passée  : plus  celle  manœuvre  paraîtrait  har- 
die, plus  nous  devons  être  sûrs  de  son  succès.  Vous  sen- 
tez, au  reste.  Monsieur  le  comte,  qu’à  la  guerre  tout 
dépend  du  moment  : le  coup  d’œil  d’un  instant  décide- 
rait les  détails  de  l'atlaqiie.  11  suffit  de  dire  ici  que,  d’a- 
près ma  connaissance  intime  do  cette  Ile,  et  le  temps 
que  j’ai  passé  sur  les  lieux  à chercher  toutes  les  maniè- 
res d’y  réussir,  je  crois  qu’avec  ce  nombre  de  troupes, 
et  la  plus  simple  coopération  des  Américains,  je  pour- 
rais répondre  de  m'en  emparer  en  peu  de  jours. 

Aussitôt  que  l'ile  serait  prise,  il  faudrait  écrire  à 
l’Ëlatde  Rhode-Island.  cl  lui  offrir  de  remettre  la  place 
aux  milices  nationales,  à moins  que  l'État  n'aimàt 
mieux  attendre  l'avis  du  général  Washington;  Ms  pren- 
draient ce  dernier  parti,  et  on  nous  prierait  de  nous 
y établir  pour  l’hiver.  Des  batteries  sur  Goat-lsland, 
Brenlon’s  Point,  Connaincul-Island.  assureraient  d'au- 
tant mieux  la  sortie  du  port,  surtout  avec  l’aide  des 
vaisseaux,  que  les  Anglais  ne  sont  pas  assez  en  force 
pour  nous  réattaquer,  et  qu’ils  ne  s'y  résigneraient 
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jamais  dans  la  mauvaise  saison.  Nous  serions  nourris 
]»ar  le  iiays.et  quoiqu'on  dise  que  les  vivres  sont  très- 
diflîciles  à se  procurer,  je  lâciterais  de  ne  pas  user 
notre  magasin  mariUtne.  et  trouverais  plus  de  ressour- 
ces que  l'armée  américaine  elle-même. 

La  même  lettre  qui  annoncerait  au  conjurés  le  succès 
de  Rltode-lsland  (dont,  autant  qu'on  doit  se  Rer  à des 
calculs,  je  ne  doute  aucunement  K parlerait  aussi  de 
notre  voyage  aux  lies,  et  demanderait  si  l'on  n'a  plus 
besoin  de  nous.  Leur  réponse  nous  engagerait  à rendre 
d’autres  services,  et  d'après  leur  aveu,  nous  laisserions 
à Green^v  ieb  l'iiépilal  et  les  infirmes,  nous  ferions  rac-  ^ 
commoder  les  batteries  |>ar  la  milice,  et  nous  nous  ren- 
drions en  Virginie.  On  peut,  sans  être  présomptueux, 
esj»érer  que  le  point  tle  James  River.  s'il  est  conservé, 
tomberait  sous  nos  efforts  K’Uiiis  à ceux  des  Virginiens. 
Alors  la  baie  de  Cliesa|)eak  redeviendrait  libre,  et  les 
troupes  de  cet  Étal  pourraient  porter  toutes  leurs  for- 
ces du  côté  du  fort  Pilt. 

II  est  impossible  de  juger  d'ici  les  postes  que  tes  An- 
glais occupent  en  Amérique.  La  Géorgie  ou  la  Caroline 
auraient,  suivant  toute  apparence,  besoin  de  nos  se- 
cours, et  les  opérations  postérieures  à Rliode-lsland  se 
décideraient  sur  les  lieux.  Mais  itour  se  former  une 
idée  générale,  il  suffit  de  dire  que  les  mois  de  décembre 
et  janvier  seraient  employés  dans  la  partie  méridionale 
du  continent.  Comme  les  Anglais  sont  obligés  de  divi- 
ser dans  chacun  de  leurs  |>orts  quelques  vaisseaux,  fré- 
gates. bâtiments  marchands  ou  de  transjmrt,  Us  fe- 
raient en  détail  une  perle  considérable. 

Le  mois  de  février  nous  reverrait  à New  port;  on  s'y 
occuperait  d'échanges  avec  New-Vorck,et  des  matelots 
français,  troqués  contre  des  soldats,  pourraient  être 
renvoyés  sous  pavillon  parlementaire  à .M.  d'Orvilliers. 
Les  intérêts  politiques  se  traiteraient  vis  à-vis  du  con- 
grès, et  le  commandant  du  détachement  pourrait  aller 
à Philadelphie  pour  y arranger,  avec  le  ministre  pléui- 
potentiaire,  les  demandes  de  la  campagne  prochaine, 
et  faire  des  propositions  au  congrès  et  au  général 
Washington.  Je  proposerais  de  faire  venir  des  députés 
des  différentes  nations  sauvages;  de  leur  faire  des  pré- 
sents; de  les  détourner  du  parti  des  Anglais,  et  de  ré- 
veiller dans  leur  cœur  cet  ancien  amour  de  la  nation 
française,  qu'il  nous  sera  peut-être  un  jour  fort  impor- 
tant de  retrouver. 

Il  est  inutile  de  dire  ici  que  si  nous  partions  au  mois 
d'octobre,  la  saison  serait  trop  avancée  pour  songer  à 
Rliode-Island.  Mais  les  opérations  méridionales  pour- 
raient également  se  faire,  et  le  succès  serait  d'autant 
plus  sûr  que  nous  aurions  l’avantage  d'une  surprise. 
Alors  au  lieu  de  nous  rendre  à Newporl,  nous  hiverne- 
rions à Boston  où  nous  serions  bien  reçus,  et  fort  com- 
modément. Nous  ouvririons  la  campagne  à notre  vo- 
lonté, et  préparerions  d'avance  les  moyens  d'une  grande 
entreprise  sur  Rhode-lsland,  en  nous  procurant  en 
même  temps  par  les  habitants  des  ports  au  nord  de  Bos- 
ton et  surtout  de  Marblehead,  toutes  les  connaissances 
que  nous  les  enverrions  chercher  à Halifax. 

Mais  supposons  que  nous  sommes  établis  à Newport. 
La  fin  d'avril  ouvre  la  campagne,  et  lord  Coriiwallis  ne 
sera  pat  empressé  de  sortir  de  New-Yorck.  La  crainte  de  : 


se  dégarnir  de  notre  côté  lui  fera  renoncer  à toute  en- 
treprise sur  les  forts  de  la  rivière  du  Nord.  Peut-être 
même  il  nous  serait  ;K>ssihle  d'aider  le  général  Was- 
hington à attaquer  New-Yorck.  M.  d'Estaing  avait  cru 
découvrir  avant  son  départ  qu'on  (louvail  passer  |>ar  le 
Sound.  Mais  je  laisse  ce  soin  aux  officiers  de  mer,  et 
sans  l’être  inoi-méme,  je  sais  qu'on  peut  s'emparer  de 
Loog-lsland,  en  chasser  les  troupes,  et  iienüant  que  le 
général  Washington  ferait  une  tentative  de  soncùté,  y 
établir  des  batteries  fort  gênantes  pour  la  garnison  de 
New-Yorck;  mais  en  partant  de  celte  ville,  en  sup|>osant 
même  que  Newport  serait  prise  l'année  précédente,  je 
suis  bien  loin  d'être  aussi  affinuatir  que  pour  l'attaque 
de  Khode-lslanü,  et  je  n'en  parle  que  comme  d'uiie  pos- 
sibilité. 

Dans  tout  les  cas,  Monsieur  le  comte,  il  faudrait  s'ar- 
ranger pour  agir  contre  Halifax  dans  le  mois  de  juin. 
D'après  les  droits  que  les  autres  expéditions  nous  don- 
neraient, je  puis  répondre  que  nous  serions  aidés  pour 
celle-ci  par  les  Américains.  Je  trouverais  à Boston  et 
dans  les  ports  du  nord  des  gens  sûrs,  qui  nous  iraient 
cberdier  dans  Uaiil^x  même  toutes  les  connaissances 
nécessaires.  La  ville  de  .Marblehead  surtout  entrelienl 
encore  un  coramerce  Interlope  avec  la  Nouvelle-Écosse, 
et  nous  fournirait  les  plus  excellents  pilotes.  On  ferait 
préparer  les  habitants  du  nord  de  New-Ham;>shire  et  de 
Casco-Bay,  qui,  sous  leur  général  Slark.  celui  qui  a ga- 
gné l'affaire  de  Benninglon,  se  montreraient  prêts  à 
passer,  et,  suivant  les  circonstances,  passeraient  du 
côté  d'Annapolis.  ('.e  pays  est  |>euplé,  dit-on.  de  gens 
mécontents  du  gouvcrnometil  anglais;  dans  les  der- 
niers temps  où  j'étais  à Boston,  j'y  vis  un  homme  priii 
cipal  et  membre  du  conseil  de  la  Nouvelle  ■ Écosse,  qui 
s'était  rendu  secrètement  auprès  du  général  Gates,  et 
qui  nous  assura  des  bonnes  dispositions  d'une  partie  des 
habitants.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  certainement  des 
correspondances  avec  les  Américains;  et,  d’api’ês  ce 
qu'ils  assurent,  il  se  formerait  sur-lo-chainp  uii  parti. 
Quant  à nous.  Monsieur  le  comte,  je  suppose  que  nous 
mettions  à la  voile  le  premier  de  juin,  et  que  nous 
soyons  accompagnés  des  frégates  continentales  et  par- 
ticulières qu'on  {lourrail  rassembler  dans  Boston;  le 
congrès  nous  donnerait  sûrement  les  troupes  que  nous 
demanderions,  et  ces  mêmes  brigades  qui  apparie- 
Daient  dernièrement  à ma  division,  et  dont  le  seul  ob- 
jet est  à présent  de  tenir  en  respect  les  ennemis  de 
Rbode-Island,  n’ayant  plu.s  .alors  d'occupation,  nous 
suivraient  sans  faire  aucun  tort  à la  grande  armée.  Ils 
viendraient  d'autant  plus  volontiers,  que  presque  tous 
ces  régiments,  appartenant  au  nord  de  la  Nouvellc-An- 
glelerre , seraient  fort  fâchés  de  repasser  la  rivière 
d’Hudson,  et  préféreront  une  expédition  importante 
pour  leur  pays.  Le  général  Gales,  qui  a du  crédit  dans 
la  Nouvelle-Angleterre  et  connaît  parfaitement  Halifax, 
m'a  souvent  proposé  de  faire  de  concert  uneexjiédUion 
contre  celte  ville  où  nous  réunirions  des  troupes  fran- 
çaises et  américaines.  On  trouverait  à Boston  des  ca- 
nons de  siège,  des  mortiers,  on  pourrait,  s'il  était  né- 
cessaire , en  faire  venir  davantage  du  magasin  de 
Springfield;  et  le  corps  de  l’artillerie  américaine  csl 
assez  bon. 
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L^ii  CTinemis  te  dou(craipn(  d'autanl  moins  de  notre 
projet,  que  leurs  idées  se  |>or(eront  toujours  sur  le  Ca- 
nada. Les  mouvements  des  milices  du  nord  seront  pris 
|Knir  une  intention  de  nous  joindre  par  Sowel  auprès 
delà  rivière  ^inl  François.  pendant  que  nous  remon- 
terions le  fleuve  Saiiil-Laurenl.  Cette  persuasion,  qu'a- 
vec un  peu  d'adresse  on  pourrait  aii|;meuter,  donnerait 
desiuquiêludes  àQueliec,  exciterait  de  la  fermentation, 
et  si  par  hasard  il  se  trouvait  un  vaisseau  de  guerre  à 
Halifax  en  état  de  tenir  la  mer,  on  Teii  ferait  peut-être 
sortir  pour  se  rendre  dans  la  (‘olonie  meuari'e. 

Je  n'ai  jamais  vu  la  ville  d'Halifax,  mais  les  gens  qui, 
avant  les  troubles,  étaient  dans  le  service  anglais  et  y 
viit  passé  le  plus  de  temps  en  garnison,  m'ont  dit  que  le 
grand  imiiit  était  de  forcer  à droite  ou  5 (;aiiche  le  pas- 
sage de  George-Island,  et  qu'on  pouvait  sans  être  trou- 
blé. mettre  à terre,  ou  du  côté  de  la  batterie  de  l'est 
|K)ur  prendre  et  cette  batterie  et  le  fortSackville,ou,  ce 
qui  parait  plus  court,  du  côté  de  la  ville  même.  Le  fau- 
bourg du  nord,  où  sont  les  magasins,  est  médiocrement 
défendu,  on  peut  aussi  commander  le  fiason  où  sont 
les  bâtiments  à réparcT.  Plusieurs  officiers  dignes  de 
foi  m'ont  assuré  qu'Ualifa.\  était  en  aiuphiüiéâtre,  que 
toutes  les  maisons  seraient,  sans  exception,  foudroyées 
par  le  canon  des  vaisseaux  qui  auraient  forcé  le  passage, 
et  qu'alors  la  ville  obligerait  la  garnison  à se  rendre. 
Gomme  les  trou|)es  détruiraient  toutes  les  défenses  de  la 
cdle,  et  que  des  vaisseaux  de  guerre  forcent  aisément 
des  batteries  établies  sur  les  Ucs.  je  suis  bien  persuadé, 
et  le  rapport  de  tous  ceux  qui  y ont  été  m'assure  encore 
qu’llalifax  ne  résisterait  pas  à nos  efforts  réunis  à ceux 
des  Américains. 

L'idée  d'une  révalulion  en  Canada  parait  cliarinanlc 
à tout  bou  Français,  et  si  des  vues  politiques  la  con- 
damnaient, vous  avouerez,  Monsieur  le  comte,  que  c'est 
en  résistant  aux  premiers  mouvements  du  cœur.  Les 
avantages  et  les  inconvénients  de  ce  projet  demandent 
une  grande  discussion  dans  laquelle  je  n'enlrerai  pas 
ici.  Vaut-il  mieux  laisser  aux  Américains  un  objet  de 
crainte  et  de  jalousie  par  le  voisinage  d'une  colonie 
anglaise;  ou  bien  rendrons-nous  la  liberté  à nos  frères 
opprimés,  pour  retrouver  à la  fois  le  commerce  des 
fourrures,  la  cnrres|Kindance  des  sauvages,  tous  les  pro- 
fils de  nos  anciens  élablisscmenis.  sans  en  avoir  les  dé- 
l>enses  et  les  déprédations?  Mettrons-nous  dans  la  ba- 
lance du  nouveau  mondeun  quatorzième  État  qui  nous 
sera  toujours  attaché,  et  qui,  par  sa  situation,  offrirait 
une  grande  prépondérance  dans  les  troubles  qui  divise- 
ront un  Jour  rAinérique?  Les  opinions  sont  très-parta- 
ges sur  cet  article;  je  connais  la  vôtre,  Monsieur  le 
comte,  et  mon  penchant  ne  vous  est  pas  inconnu.  Je 
D'y  pense  donc  en  aucune  manière,  et  ne  regarde  cette 
idée  que  comme  un  moyen  de  tromper  et  inquiéter  l'en- 
nemi. Si,  cependant.  Monsieur  le  comte,  il  en  était  ja- 
mais question,  il  faudrait  y préparer  le  peuple  d'avance, 
et  les  connaissances  que  j'ai  été  obligé  de  me  procurer, 
lorsqu’une  armée  particulière  devait  entrer  dans  ce 
pays,  m'ont  mis  à portée  de  me  former  une  idée  sur  les 
moyens  d’y  réussir. 

Mais  revenons.  Monsieur  le  comte,  à la  Nouvelle- 
Écosse.  On  |K>urrait  y laisser  en  garnison  une  partie  des 


troupes  américaines  qui  nous  auraient  suivis,  et  ceux 
des  habitants  qui  auraient  prit  les  armes  en  notre  fa- 
veur. Ne  serait-il  pas  bien  aisé  de  détruire  ou  prendre 
les  établissements  anglais  auprès  du  banc  de  Terre- 
Neuve  ? et.  après  cette  opération,  nous  réglerions  notre 
marche  suivant  les  circonstances.  En  admettant  que 
n<itis  pussions  retourner  à Boston  ou  Rbode-Island  au 
mois  de  septembre,  et  que  New-Yorck  nefûlpas  pris,  il 
serait  possible  d'offrir  encore  nos  secours  au  général 
Washington.  D'ailleurs  Sainl-Augusliii,  la  Bemiide,  ou 
quelque  autre  )H)int  bon  à attaquer,  dcviendrail  l'objet 
de  nos  instructions.  Si,  au  «mlraire,  on  nous  fait  reve- 
nir, trois  semaines  ou  un  mois  nous  conduisent  du  banc 
de  Terre-Neuve  en  Fratice.  et  l’on  peut  encore,  en  arri- 
vant. alarmer  les  côtes  d’Irlande. 

Si  le  mois  de  septembre,  qui  réunit  tous  les  avanta- 
ges. parait  trop  prochain,  si  même  on  ne  voulait  pas 
nous  envoyer  en  octobre,  il  faudrait  reculer  notre  dé- 
part jusqu'à  la  fin  de  janvier.  Dans  celle  sup|»osilion. 
nous  serions  également  précédés  de  quinze  jours  seule- 
ment par  des  corvettes;  nous  serions  attendus  au  même 
point,  et  de  la  même  manière;  nous  passerions  le  mois 
d'avril  dans  la  partie  plus  méridionale,  nous  attaque- 
rions au  mois  de  mai  nhode-lslaud,  et  serions  à la  fin 
de  juin  devant  Halifax  ; mais  vous  sentez.  Monsieur  le 
comlc,  qu'il  serait  plus  avanlageuv  de  prendre  ses  me- 
sures sur  les  lieux,  et  de  longue  main,  et  que  le  départ 
d'automne  est  sous  beaucoup  de  iminlsde  vue  préféra- 
ble. D'ailleurs,  vous  ne  m'accuserez  pas  d'être  conduit 
à cette  opinion  par  l’inlérélde  mes  plaisirs;  caruii  hi- 
ver à Boston  ou  Neu'porl  ne  vaut  pas,  à beaucoup  près, 
un  hiver  de  Paris. 

Voilà,  Monsieur  1c  comte,  quelques  idées  que.  pour 
vous  oi»éir,  j’ai  l'honneur  de  soumettre  à votre  examen. 
Je  ne  donne  pas  à ce  griffonnage  les  airs  d'un  plan 
bien  Kgulier.  mais  vous  mettrez  en  valeur  ces  diffé- 
rents projets  suivant  les  circonstances.  Mon  premier 
désir,  dans  ce  moment,  est  que  vous  puissiez  lire  une 
écriture  assez  ridicule  en  général,  mais  que  la  longueur 
du  mémoire  rend  encore  plus  irrégulière.  Le  second 
est  que  vous  apimrtiez  à cette  lecture  une  indulgence 
d'autant  plus  grande  que  mes  cartes  américaines  , 
celles  d'Halifax  exceptées,  sont  restées  à Paris,  et  que 
presque  toutes  mes  citations  sont  en  conséquence 
faites  de  mémoire.  D'ailleurs  je  n'ai  pas  voulu  vous 
ennuyer  par  des  détails  trop  longs  à écrire,  et  si  vous 
désirez  en  causer  à l’aise,  Pentre-deux  des  marées  du 
Hàvre,  rendant  la  sortie  impossible,  me  laisserait  le 
temps  de  passer  trois  Jours  à Versailles. 

Je  suis  fortement  convaincu,  Monsieur  le  comte,  et 
je  ne  peux,  sans  trahir  ma  conscience,  cesser  de  répé- 
ter qu'il  est  três-iniport.'inl  pour  nous  d'envoyer  un 
corps  de  troupes  en  Amérique.  Si  les  lUaU-Uais  ne  le 
désiraient  pas,  je  croirais  que  nous  devons  leur  en  faire 
naître  l'envie,  et  même  chercher  des  prétextes.  Nais 
vous  serez  entièrement  prévenu  sur  cet  article,  el  le 
docteur  Franklin  attend  l’instant  favorable  pour  faire 
sa  proposition.  Lors  même  que  les  opérations  de  cette 
campagne,  que  M.  d’Estaing,  ou  je  ne  sais  quel  événe- 
ment, auraient  pu  Paire  des  changements  favorables, 
il  restera  toujours  assez  d'ouvrage  pour  nous;  et  uii 
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Mul  de«  avantages  proposés  ne  vaudrait-il  pas  la  peine 
d'envoyer  le  délacliemeitl? 

Un  très-grand  article^  Monsieur  le  comte,  un  article 
sur  lequel  je  ne  peux  m'em]>èchcr  de  peser  beaucoup, 
c'est  la  nécessité  de  garder  un  profond,  un  inviolable 
secret,  il  est  inutile  de  se  fier  à personne,  et  les  gens 
mêmes  qui  servent  le  plus  ù l'arrangement  du  délache> 
ment  et  des  vaisseaux,  n'oiil  aucunement  l>eM>indesa* 
voir  les  intentions  précises  du  gouvernement;  ce  mys- 
tère devrait  tout  au  plus  être  confié  au  commandant 
maritime  et  au  chef  de  ses  troupes  de  débarquement; 
encore  faudrait-U  le  leur  dire  le  plus  tard  qu’un  |K>ur- 
rait. 

On  dira  sûrement.  Monsieur  le  comte,  que  les  Fran- 
çais seront  mal  reçus  dans  ce  pays  et  vus  de  mauvais  œil 
dans  son  armée.  Je  ne  peux  pas  nier  que  les  Américains 
ne  soient  un  peu  difiiciles  à manier,  surtout  par  des 
caractères  français;  mais  si  J'étais  chargé  de  ce  soin, 
ou  que  le  commandant  nommé  par  le  roi  s'y  prit  passa- 
blement bien,  je  répondrais  sur  ma  tète  d'éviter  ces 
inconvénients,  et  de  faire  parfaitement  recevoir  nos 
troupes.  Il  y a tel  excellent  oflicier,  Monsieur  le  comte, 
qui  plairait  beaucoup  ici,  et  que  d'après  mon  intime 
connaissance  de  nos  alliés,  je  serais  fâché  de  leur  voir 
envoyer;  mais  il  y en  a lœaucoup,  qui,  je  suis  sûr, 
réussiraient  parfaitement.  La  connaissance  de  la  lan- 
gue serait  un  immense  avantage;  malheureusement,  il 


y a peu  d'ofiieiers  généraux  ( M.  le  duc  d'Aycn  ex- 
I eeplé)  qui  puissent  la  parler. 

I Ouant  à moi,  .Monsieur  le  comte,  vous  savez  ma  façon 
I de  penser,  cl  ce  n'est  pas  vous  qui  douterez  que  mon 
I premier  intérêt  ne  soit  de  servir  ma  pairie.  J'espère , 
pour  le  bien  public,  que  vous  enverrez  des  troupes  eu 
i Amérique.  On  me  trouvera,  je  pense,  trop  jeune  pour 
ce  commandement;  mais  j'y  serai  sûrement  employé. 
Si,  dans  l'arrangement  du  projet,  il  se  trouvait  quel- 
qu’un auquel  mes  sentimeuts  fussent  moins  connus,  et 
qui,  en  proposant  pour  moi  ou  le  commandement,  ou 
j un  emploi  considérable,  donnât  pour  raison  que  J'en 
; serai  plus  disposé  à senir  par  mes  conseils  ou  par  mes 
! soins,  j'ose  (oubliant  le  ministre  du  roi)  charger  M.  le 
I comte  de  Vergennes  de  prendre , comme  mon  ami . la 
' parole,  et  de  refuser  en  mon  nom  des  grâces  dues  â un 
motif  si  mal  calculé  sur  mon  caractère. 

! Ce  Mémoire  est  si  long.  Monsieur  le  comte,  qu'il  vous 
dégoûtera  de  in'cn  demander;  mais  dussiez-vous  être 
I lassé  de  me  lire,  je  ne  me  lasserai  pas  de  vous  tvpéfer 
! avec  quels  sentiments  d'attachement  et  de  respect,  j'ai 
I riionneur  d’étre, 

Monsieur  le  comte, 

Votre  très-humble  et  Irès-obéissaiit  serviteur, 
i L.irXYETTK. 


Digilized  by  Google 


Digilized  by  Google 


RKVOIAITION 


FRANÇAISE. 


AVERTISSEMENT 


DES  ÉDITEURS. 


A parlir  üc  rouverlurc  des  élats  généraux  jus> 
qu'au  18  brumaire,  la  vie  du  général  Lafayettc  peut 
être  ainsi  divisée  : 

1®  Depuis  le  mois  de  mai  1789  jusqu'au  mois 
d'octobre  1701,  c'est-à-dire  pendant  toute  la  durée 
des  travaux  de  l'Assemblée  constituante  et  du  com- 
mandement do  la  garde  nationale  de  Paris  par  son 
premier  clicfj 

Depuis  le  mois  d'octobre  1791  jusqu'au  mois 
d'aovil  170â;  dans  cet  intervalle  d'un  p<;u  moins 
d'une  année,  l'Assemblce  législative  succéda  à l'As* 
semblée  constituante,  le  général  Larayelle  eut  à 
commander  l'armée  du  Nord , et  les  événements 
du  10  août  l'obligèrent  d’aller  chercher  un  asile 
en  pays  neutre  j 

3®  Depuis  le  mois  d'aoîit  179â  jusqu'au  mois  de 
septembre  1797.  Ce  sont  les  cinq  années  de  la  cap- 
tivité du  général  LaTayctte  dans  les  prisons  de  la 
coalition } 


4®  Depuis  le  moment  de  sa  sortie  de  prison, 
en  septembre  1797.  jusqu'au  mois  de  novembre 
1799.  lorsque,  après  le  18  brumaire,  il  rentra  en 
France. 

Pour  aucune  de  ces  époques,  les  matériaux  ne 
nous  ont  manqué. 

Nous  avons  vu  qu'en  1829,  le  général  Lafayelte 
a commencé  lui-méme,  à partir  de  1784,  la  collec- 
tion de  ses  discours,  de  ses  motions  ou  propositions 
dans  les  diverses  assemblées,  et  que  souvent  il  y a 
joint  le  récit  des  circonstances  qui  les  ont  mo- 
tivés. 

Parmi  ces  documents,  se  trouvent  plusieurs  ju- 
gements adressés  à quelques  amis,  des  morceaux 
détachés  sur  les  principaux  personnages  et  les  plus 
importantes  journées  de  la  révolution,  des  notes 
sur  divers  ouvrages,  et  un  assez  grand  nombre  de 
lettres  écrites  pendant  les  dix  années  de  la  période 
où  nous  entrons. 
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Je  ne  me  dissimule  pas  que  les  pièces  ci-join- 
tes, extraites  des  jonrnaus  et  autres  publications 
du  temps,  n'ont  plus  Pinlcrèt  qu'on  a pu  au-  ^ 
trefois  leur  accorder  ^ L’incorrection  de  ces 
discours  on  écrits  du  moment,  la  manière  im- 
parfaite dont  plusieurs  ont  clé  recueillis,  et  la 
nature  particulière  des  circonstances  d’alors, 
poiirraicul  aussi  dccotira0;er  un  écrivain  qui 
prétendrait  aux  succès  littéraires,  ou  même  un 
homme  public  qui  craindrait  la  sévérité  des 
générations  présentes. 

Mais  j’éprouve  un  inconvénient  plus  grandi 
mes  yeux,  en  reproduisant  des  matériaux  rela- 
tifs è ces  temps  d’une  agitation  générale  et  sans 
cesse  manifestée  : c'est  que,  pour  rendre  ce  re- 
cueil intelligible,  il  faut  le  lier  à des  explica- 
tions et  à des  citations  qui  retracent,  en  des 
termes  souvent  flatteurs,  ma  situation  person- 
nelle. On  verrait,  en  recourant  aux  sources  de 
ces  extraits,  que  j’ai  cherché  6 les  dégager,  au- 
tant que  j’ai  cru  le  pouvoir,  des  inconvenances 
de  ce  genre.  II  en  reste  encore  beaucoup  trop; 
mais  peut-être  voudra- t-on  bien  se  rappeler  que 
ces  vicissitudes  d’influence  cl  de  malheur,  de 
bienveillance  et  d’injustice  à mon  égard,  ont  eu 

‘ G'-s  rènvsioiispréiiminaiirc's  ont  été  éciiirs  en  1814 
|K;ur  un  premier  recueil  de  discours  et  ilc  pièces  hislo- 


I déjà  peu  d’empire  sur  moi,  à l'époque  même  où 
elles  composaient  mon  existence  politique. 

J'aurai  du  moins  rempli  mon  principal  objet; 
c’est  de  montrer  une  fois  de  plus  quelles  ont  clé, 

! dans  tons  les  temps,  la  doctrine  et  la  conduite 
des  vrais  amis  de  la  liberté;  c’est  de  signaler  leur 
différence  également  tranchante,  également  dé- 
clarée, d’avec  les  ennemisavoués  de  la  cause  na- 
tionale et  les  dcsorganisatcurs  insensés  ou  coupa- 
bles, toutes  les  fois  que  ceux-ci,  usurpant  le  nom 
I de  patriotes,  ont  dénaturé  ou  souillé  celle  cause 
' sainte,  se  faisant  ainsi  les  auxiliaires  et  même 
les  complices  de  l'arislocralie  et  du  despotisme. 

Il  sera  plus  facile  à nos  adversaires  de  calom- 
j nier  nos  intentions  que  de  citer,  dans  tout  le 
' cours  de  ma  vie,  une  opinion  ou  une  action  qui 
ne  soit  pas  conforme  aux  sentiments  exprimés 
j dans  ce  recueil.  S’ils  voulaient  trouver  quelque 
^ conlradiclion  entre  mon  ardeur  pour  les  inno- 
vations libérales  et  mon  dévouement  à l’ordre 
j public,  je  leur  ferais  la  même  réponse  qu’à  M . de 
■ Chasleler.  lorsque  ce  général  fut,  en  1797,  en- 
voyé de  Vienne  aux  prisonniers  d'OImülz,  c'est 
U qu'il  n’y  a pas,  à mon  avis,  de  plus  grand 
» désordre  qu’un  gouvernement  arbitraire,  n 

^ n«]orsrrfoiiiIursdaiiBlacollection(le  I8i0,quinousscrt 
lie  texte. 
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ASSEMBLÉE  CONSTirUANTE. 


I 

RÉCIT  DES  ÉVÉNEMENTS 

DD  3 MAI  AU  If.  JUILLET  1789  ■ . 


F^orsque  le  gouvernement  s'élait  vu  forcé  i la 
convucaiioii  des  états  généraux,  il  y avait  eu  en 
1788,  pourcn  régler  le  mode,  aurclourdc  M.  Ncc- 
ker,  une  assemblée  des  notables  de  l'année  précé- 
dente-. Nous  n'avons  ni  les  discours  qui  y furent 
prononcés  à l'appui  du  principe  du  doublement 
du  tiers  état,  ni  les  discussions  des  réunions  par- 
ticulières à Paris,  dont  la  plus  distinguée  sc  tenait 
chez  Adrien  Duport. 

C'est  là  que  fut  agitée  la  question  de  savoir  si 
les  nobles  du  parti  populaire  chercheraient,  de 
préréreiicc,  à représenter  les  communes.  C'était 
l'avis  de  f«afayetlc.  Il  fut  combattu  avec  succès 
par  Mirabeau,  et  d'après  la  résolution  qu'on  prit, 
il  arriva  que  le  premier  devint  député  de  la  no- 
blesse, taiKlis  que  Mirabeau,  repoussé  par  l'aris- 
tocratie provençale,  dut  se  Jeter  dans  la  candida- 
ture populaire. 

Ce  fut  après  un  discours  de  Lafayelle.  en  réponse 

* Entrait  du  rrcncil  fait  m 1899,  et  intitulé  : ColUetion  de 
/dutieurt  dùcourt  du  générât  LafayeUt. 

» V«T«  ei-drüsus  |K»gc  »î4* 


a quelques  autres,  que  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussée d'Auvergne  abandonna  la  presque  tota- 
lité de  ses  privilèges  pécuniaires;  mais  par  une 
clause  postérieure  à l'élection,  elle  ût  un  devoir  à 
ses  députés  d’attendre  la  majorité  de  leur  cham- 
bre pour  sc  réunir  à celle  du  tiers  état,  condition 
pénible,  mais  peu  durable,  que  les'membrcs  de  la 
minorité  à qui  elle  était  imposée  remplirent  exac- 
tement, non  par  machiavélisme,  comme  011  l'a  dit, 
mais  par  respect  pour  leurs  conmictlanls.  On 
aurait  même  attendu,  pour  voler  dans  l’assemblée, 
de  nouveaux  pouvoirs  spéciaux  qui  se  préparaient, 
lorsque  bienlùl  après,  les  chambres  étant  réunies. 
In  conspiration  de  la  cour  contre  l'assemblée  ne 
laissa  plus  de  temps  ni  de  choix  que  dans  l’altcr- 
natived'un  asservissement  complet  ou  d’une  révo- 
lution immédiate. 

Lc8  juillet,  Mirabeau  (U  sa  célèbre  motion  pour 
réloigncment  des  troupes  qui  entouraient  l'as- 
semblée et  menaçaient  Paris.  On  allait  l'ajourner 
par  un  renvoi  aux  bureaux,  lorsque  I..afayclte 
demanda  pour  la  première  fois  la  parole.  « Il  n’y 
a,  » dit-il,  que  deux  motifs  pour  renvoyer  une 
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DU'  5 MAI  AU 

qu'elle  a servi  de  hase  à celle  qui  fut  depuis  adop- 
tée par  rassemblée  conslitbnnle. 

La  situation  devenait  de  plus  en  plus  hostile  et 
alarinanle.  Dés  le  1â  juillet,  des  troubles  violents 
avaient  éclaté  dans  Paris.  xMirabeau  avait  dénoncé  | 
les  scènes  qui  s’éUient  passées  autour  du  chiUeau,  | 
et,  pressé  de  nommer  les  instigateurs,  il  avait  de-  I 
mandé  qu'on  déclarât  d'abord  que  le  roi  seul  était  I 
inviolable.  Les  deputntions  au  monarque  ne  rap- 
portaient que  des  refus  sinistres. 

Nous  trouvons  dans  le  Journal  de  Bailly,  la  pro-  I 
position  suivante  : 

l3  juillet  1799. 

« M.  de  Lafayctle  a demandé  aussitôt  qu’on  dé- 
clarât la  responsabilité  des  ministres  sur  les  évé- 
nements actuels  et  sur  leurs  suites.  Celte  motion  > 

I 

a été  appuyée  par  M.M.  Target  et  Gleizen.  L’assem-  ; 
blée  a pris,  a l'unanimité  des  suffrages,  un  arrête 
dans  ce  sens. 

» Il  fuldécidéque  la  séance  serait  prolongée  cl 
permanente  jusqu’à  nouvel  ordre;  qu’une  partie 
des  députés  passerait  la  nuit  ; que  l'autre  viendrait 
de  grand  malin  la  relever.  Seulement,  comme  le 
bon  et  vieil  archevêque  de  Vienne  n’aurait  pu  ré- 
sister à cette  fatigue,  on  ouvrit  l’avis  de  nommer 
un  vice  président  de  circonstance.  On  fut  dans  les 
bureaux  pour  le  scrutin,  et  M.  de  Lafayclte  fut 
nommé. 

» M.  de  Lafayetlc  est  venu  remercier,  cl  il  a dit: 

• Messieurs,  dans  un  autre  moment  je  vous  rappelle- 
rais mon  insulTisaiice  cl  la  situation  particulière 
où  je  me  trouve  mais  la  circonstance  est  telle 
que  mon  premier  mouvement  est  d'accepter  avec 
transport  l'honneur  que  vous  me  faites,  et  d'en 
exercer  avec  zèle  les  fonctions  sous  notre  respecta- 
ble président  ; comme  mon  premier  devoir  est  de 
ne  me  jamais  séparer  de  vos  efforts  pour  mainte- 
nir et  consolider  la  paix  publique.» 

On  voit  dans  les  procès-verbaux  de  l’assemblée 
nationale,  15  juillet  1780.  dont  extrait  remis  aux 
électeurs  de  Taris,  que  la  délil>éralion,  relative  à 
la  responsabilité  des  ministres,  portée  au  roi  par 
le  président,  publiée  par  la  voie  de  l’impression  et 
envoyéeaux  ministres  retirés,  est  signée  Lafayctle, 
vice-président.  Mounier,  l'abbé  Sieyes,  Gliapclicr, 
Grégoire,  Stanislas  de  Glcrmont-Tonnerre. 

Tendant  celle  vice-présidence,  qui  n’cxisla  que 

' Lié  pjir  tn  cahiers,  il  or  ««  rrnysît  pa«  menr?  en  droit 
de  voler;  c’ejt  à partir  de  eette  vire-prr»idcncc  qu'il  jagee 
que  le  force  de%  circoriHUBcr»  ruffranrUiv^aît  cr>mplétemeiit. 

* Une  députation  conduite  p.ir  le  vice.préMdent  kllait  >e  \ 

1 XtM.  UC  cr.V.  t.\rVYETTI. 
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pour  lui  et  pendant  trois  jours.  Lafayettc  eut  à re- 
cevoir des  députations  de  Taris. 

La  cause  du  peuple  triompha,  la  Bastille  fut 
prise  Le  15  au  malin,  le  roi,  accompagné  de 
ses  frères,  vint  sans  escorte  à l'assemblée  que  pour 
la  première  fois  il  appela  nationale,  lui  annonça  l’é- 
loignemcnl  des  troupes,  cl  lui  demanda  son  appui 
pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Une  députa- 
tion partit  pour  Taris,  et  le  discours  du  vice-pré- 
sident à l'hôtel  de  ville  est  ainsi  rapporté  dans  le 
procès-verbal  des  électeurs  : 

« 15  juillet  1789,  — M.  de  Lafayctle  a félicilé  rassem- 
blée des  électeurs  el  tous  les  citoyens  de  Paris  de  la  li- 
berté qu’ils  avaient  conquise  par  leur  courage,  de  la 
paix  et  du  bonheur  dont  ils  seraient  redevables  à la  jus- 
tice d'uii  monarque  bienfaisant  el  délromi>é. 

II  a dit  4{ue  l'assemblée  nationale  reconnaissait  avec 
plaisir  que  la  France  entière  devait  la  constitution  qui 
allait  assurer  sa  félicité,  aux  grands  etTorls  que  les  Pa- 
rii^iens  venaient  de  faire  pour  la  liberté  publique. 

11  n raconté  comment  rassemblée  nationale,  attristée 
de  l'inutilité  des  deux  dépulalion.s  qu’elle  avait  en- 
voyées au  roi,  dans  la  journée  du  lundi  15,  pour  deman- 
der le  renvoi  des  troupes,  après  avoir  passé  la  nuit  la 
plus  agitée  dans  le  lieu  même  de  ses  séances,  venait  ce 
matin  d’arrêter  une  dépiifaMon  composée  de  vingt-qua- 
tre fH'rsonnes.  el  chargée  de  porter  au  monan(ue  ses 
alarmes  el  sa  douleur,  lorsque  le  grand-maître  des  céré- 
monies est  venu  annoncer  à l'assemblée  que  le  roi  se 
disposait  à s’y  rendre  en  personne. 

lia  dit  comment,  une  demi-heure  après,  le  roi  était 
entré  dans  la  salle  de  rassemblée  nationale,  sans  gardes, 
accompagné  seulement  de  Monsieur  el  de  M.  le  comte 
d’.\rtois. 

Il  a annoncé  qu'il  allait  faire  la  lecture  du  discours 
prononcé  par  le  roi  dans  cette  mémorable  circonstance, 
et  qn'ii  en  déposerait  copie  certifiée  sur  le  bureau, 
pour  être  annexée  au  procès-verbal  de  rassemblée  des 
électeurs. 

Il  a dit  enfin,  comment  tous  les  membres  de  l'assem 
blée  se  sont  précipités  sur  les  pas  de  Sa  Majesté,  lors- 
qu'elle s’est  retirée,  ont  fait  cercle  autour  de  sa  per 
sonne  auguste,  et  l'ont  reconduite  en  triomphe  au  châ- 
teau, au  milieu  d’une  multitude  transportée  par  un 
spectacle  si  nouveau. 

Le  discours  de  M.  de  Lafayette  et  la  lecture  du  dis- 
cours du  roi  ont  été  interrompus,  presque  à chaque 
phrase,  par  des  applaudissements,  par  des  cris  univer- 
sels : /'7re  le  roi!  rire  la  nation!  • 

CRÉATION  DE  LA  GARDE  NATIONALE. 

Le  même  jour  (15  juillet)  lafayette  ignorait 

rrnrlrf  «après  du  roi  pmir  lui  parler  mt«c  la  foret*  qua  la  si- 
tuatinn  «xigrait.  lorsqu'il  parut  dans  rassrmblér;  et  c’nt  par 
«uite  do  cr< Irrrcnnciliation  qu’une  dépntaliuu  nombreuse  fut 
ruTOTee  à P«ri«. 
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encore  que  dès  le  m.iUn  il  avait  été  unanimement 
proclamé  commandant  général  de  la  milice  pari- 
sienne, par  les  électeurs  cl  la  foule  des  citoyens 
qui  remplissaient  ITiôtel  de  ville;  mais  au  moment 
où  les  députés  de  rassemblée  nationale  se  prépa- 
raient à sortir,  il  en  fut  averti  par  de  nouvelles 
acclamations. 

Plusieurs  villes  de  France,  avant  la  révolution, 
avaient  des  gardes  bourgeoises.  Celle  de  LyoncUit 
la  plus  remarquable. 

Mirabeau,  dans  sa  motion  du  8 juillet,  pour  l’é- 
loigncmcnl  des  troupes,  avait  demandé  que  le  roi 
fût  supplié  d'ordonner  que  dans  les  deux  villes  de 
Paris  et  Vcrsaillesii  fût  levé  des  gardes  bourgeoises, 
qui,  sous  les  ordres  du  roi,  maintiendraient  le 
calme.  Cette  motion  fut  vivement  appuyée  par  La- 
fayellc,  MM.  Cliapclicr  cl  Sieyes.  M.  de  Biauzaldc* 
manda  qu'on  ajournât  la  proposition  des  gardes 
bourgeoises  (car  c’csl  par  erreur  que,  dans  la  col- 
lection des  travaux  de  Mirabeau,  on  se  sert  du  mot 
tjanle  nationale  inconnu  alors  ).  On  convint,  à une 
grande  in.ajorité,  qu'il  n'en  serait  point  parlé  dans 
l'adresse.  Cependant,  dès  le  10  juillet,  un  élec- 
teur, M.  Dûtmevillc,  en  parla  à l'hètel  de  ville  de 
Paris. 

Le  lâ,  lendemain  de  la  présentation  de  la  décla- 
ration des  droits  à l'assemblée  nationale  et  de  sa 
publication  dans  la  capitale,  il  y avait  eu  des  voies 
de  fait  entre  les  Parisiens  cl  les  troupes  alleman- 
des. Le  15  au  malin,  la  députation  de  l'assemblée 
au  roi  lui  avait  représenté,  outre  le  danger  des 
troupes  dont  la  présence  irritait  le  désespoir  du 
peuple,  la  nécessité  de  confier  la  garde  de  la  ville 
à la  milice  bourgeoise.  Le  roi  avait  répondu  : u Je 
vous  ai  déjà  fait  connaître  mes  intentions  sur  lus 
mesures  que  les  désordres  de  Paris  m’ont  force  de 
prendre.  C'est  à moi  seul  de  juger  de  leur  néces- 
sité, et  je  ne  puis  à cet  égard  apporter  aucun  chan- 
gement. Ouciques  villes  se  gardent  clics  mêmes, 
mais  rélenduc  de  cette  capitale  ne  pcrtncl  pas  une 
surveillance  de  ce  genre.  » 

Sur  celle  réponse  cl  sur  la  motion  de  Lafayetle, 
l'assemblée  prit  surle-chnmp,  à l'unanimité  dos 
suffrages,  le  célèbre  arrêté  dont  un  arliclcdéclare; 
t:  Ou'ciïr.ayce  des  suites  funestes  que  pculcnlraincr 
la  réponse  du  roi,  clic  iic  cessera  d'insister  surl'c- 
loigncmcnt  des  troupes  cl  sur  rétablissement  des 
garde.s  b lurgcoises.  n 

Le  meme  15  juillet,  le  comité  permanent  des 
électeurs  de  Paris  organisa  une  garde  bourgeoise. 
M.  de  la  Salle  la  commanda.  Les  clercs  du  palais, 
du  Châtelet,  les  élèves  en  chirurgie,  les  gardes 

■ M.  Morenu  iIp  .Saiat-Môry,  préiidcDt,  sV»t  Cf'ntfntc  cfe  i 
muotrer  le  buste  de  M.  de  Lafayetle,  Ce  geste  a étcviveuieul  | 


françaises  olTrircnl  leurs  services.  Les  jeunes  gens 
saisirent  les  armes  déposées  aux  Invalides;  le  co- 
mité substitua  la  cocarde  bleue  et  rouge,  couleurs  de 
la  ville,  ù la  cocarde  verlcqu'on  avait  prised’abord. 

Le  1-L  MM.  Bancal  cl  Ganiih,  députés  des  élec- 
teurs, s’étaient  présentés  à l'assemblée;  la  garde 
bourgeoise,  à peine  formée,  .avait  procuré  une  nuit 
assez  tranquille.  L’arrivée  d'un  escadron  de  hus- 
^ sards  rcp.andil  l'alarme.  On  députa  vers  le  gouver- 
! nctir  de  la  Bastille;  il  lit  tirer  sur  la  députation, 
^ fait  afTinnc  au  comité  parle  procureur  du  roi,  M.dc 
Corny.  Une  lettre  ordonnant  au  gouverneur  de  la 
Bastille  de  se  défendre,  avait  redoublé  la  fureur 
du  peuple,  qui,  au  départ  des  électeurs,  marchait 
sur  la  forteresse.  Lafayetle,  présidant  l'assemblée 
nationale,  répondit  à ces  députés  de  l'hôtel  de  ville 
que  rassemblée  venait  d'envoyer  une  députation 
nombreuse  chez  le  roi,  et  les  invita  à attendre  son 
retour. 

« Instruit  de  la  formation  d'une  garde  bour- 
geoise , n dit  le  roi , U J’ai  donné  des  ordres  à des 
ofïlciers  généraux  de  sc  mettre  à la  télé  de  cette 
garde,  afin  de  l'aider  de  leur  expérience  et  de  se- 
conder le  zèle  des  bons  citoyens.  J'ai  egalement 
ordonné  que  les  Iroiipcsqui  sont  au  Champ  de-Mars 
s'écarteraient  de  Paris.  ^ 

Le  15,  au  matin,  on  croyait  cependant,  à l'Iiôlel 
de  ville , que  les  troupes  du  roi  allaient  attaquer. 
Les  lettres  de  divers  ofliciers  saisies  cl  lues,  di- 
saient : H Nous  m.irchons  à retmemi  » cl  conseil- 
laient à leurs  amis  de  sortir  .nu  plus  tôt.  Le  prévôt 
des  marchand.^,  Flcsselles,  avait  été  assassiné;  des 
comm.indanls  avaient  été  nommés  dans  le  tumulte 
de  I.1  prise  de  la  Bastille;  M.  de  la  Salle  offrit  sa 
démission.  Un  M.  de  la  B.irllic  s'était  proposé  et 
allait  cire  accepté,  quand  tout  à coup  le  même 
peuple  s'irrite  contre  lui,  cl,  sur  un  soupçon  vague, 
le  poursuit  pour  le  tuer. 

I).ins  ce  moment  de  trouble  et  d'effroi.  Moreau 
de  Sainl  Méry,  président  des  électeurs,  montre  de 
1.1  main  le  buste  de  L.nfaycUe,  donné  en  1781  par 
l'Etat  de  Virginie  à !.i  ville  de  Paris,  et  placé  dans 
la  grande  salle  de  riiôtcl  de  ville.  A peine  com- 
mence t-il  à parler  que  des  acclamations  s'élèvent 
de  toutes  parts,  et  Lafayetle  est  proclame  L C'est 
ce  même  buste  qui,  quelque  tempsavanl  le  10  <noùt, 
devint  l'occasion  de  querelles  journalières  entre 
les  jacobins  qui  voulaient  le  faire  ôter  cl  la  garde 
nationale  qui  ledéfcridail.  Celle  querelle  fut  sur 
le  point  de  devenir  sanglante;  le  buste  '‘ut  réduit 
en  poudre  le  10  août,  cl  la  médaille  volée  par  la 
ville  avec  relTigiu  de  IjifaycUc,  fut  brisée  par  le 

Miiti.  Tous  les  Tcca^  drt  cterleurs  se  sont  réunis  sur  lui. 
(i’rocvs-^rrbal  des  électeurs  ) 
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bourreau,  sur  le  réquisitoire  et  en  présence  de 
Manuel. 

Mais  quand  on  apprit  le  renvoi  des  nouveaux  I 
ministres , le  rappel  de  M.  Necker  et  scs  collègues,  | 
le  parti  qu'avait  pris  le  roi  de  se  rendre  au  milieu 
de  rassemblée  nationale.,  l'ordre  donné  aux  trou- 
pes de  s'éloigner  de  Paris  et  de  Versailles  ; quand  ^ 
la  députation  de  plus  de  soixante  membres,  pré- 
sidée parLafaycltc.fut  reçue  en  triomphe,  et  après 
le  discours  de  Lafayelte,  de  MM.  de  Lally.  Cler- 
mont-Tonnerre. qui  parlèrent  aussi,  et  produisi- 
rent un  grand  elTct,  toutes  les  voix  proclamèrent 
encore  le  commandant  général  de  la  milice  pari-  I 
sienne.  j 

<1  Alors,  dit  le  procès-verbal  de  l'hétcl  de  ville, 
M.  de  Lafayeltc,  acceptant  cet  honneur  avec  tous 
les  signes  de  respect  et  de  reconnaissance,  a tiré  j 
son  épée,  et  il  a fait  serment  de  tacriQcr  sa  vie  à , 


i53 

la  conservation  de  celte  liberté  si  précieuse,  et 
dont  on  daignait  lui  confier  la  défense. 

» Au  même  instant,  toutes  les  voix  ont  pro- 
clamé de  même  M.  Bailly  prêtât  iles  marchandi. 

w Une  voix  s’est  fait  entendre,  et  a dit  : «Aon 
pas  prérôi  des  marchands,  mais  maire  de  Paris,  » 
n Et  par  une  acclamation  générale,  tous  les  as- 
sistants ont  répété  : « Oui,  maire  de  Paris,  « 

H )I.  Bailly  s'est  incliné  sur  le  bureau,  tellement 
ému  qu'au  milieu  des  expressions  de  sa  reconnais- 
sance, on  n seulement  entendu  qu’il  n’était  pas 
digne  d'un  si  grand  honneur,  ni  capable  de  porter 
un  tel  fardeau.  » 

Cette  double  nomination  par  l’acclamation  po- 
pulaire, cl  l’assentiment  ultérieur  de  l'assemblée 
nationale  et  du  roi,  n’empéchèrenlpas  le  maire  et 
le  commandant  général  de  demander  une  élection 
régulière  <hins  les  soixante  districts. 
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Les  nouvelles  cl  immenses  fonctions  que  la  con- 
Bance  populaire  avait  données  à Bailly  et  à La- 
fayelle,  retinrent  ces  deux  députes  dans  la  capitale. 

« La  ville  de  Paris  avait  besoin  d’un  maire  et  d'un 
n commandant  général,  n dit  le  duc  de  la  Boclie* 
foucauld  au  roi,  en  rendant  compte  de  In  députa- 
tion«  «elle  a nommé  MM.  Bailly  et  Lafayette,  » 
paroles  inusitées  pour  le  roi.  qui  neanmoins  le  len- 
demain exprima  son  assentiment. 

Ces  premiers  temps  de  la  révolution  furent,  jour 
et  nuit,  une  suite  d'actions  et  de  discours  dont  nous 
trouvons  à peine  quelques  indications  dans  le  pro- 
cès-verbal des  électeurs,  les  Mémoires  de  Bailly, 
et  autres  écrits  authentiques.  Ce  n'est  pas  sans 
beaucoup  d'allocutions  vives  et  presque  toujours 
elTicaces,  que  les  chefs  du  peuple  parvinrent  à ré- 
primer en  grande  partie  les  dispositions  d'tine 
multitude  élevée  sous  rinfluencc  de  l'ancien  ré- 
gime, irritée  de  sa  dégradation  passée  et  des  cons- 
pirations récentes  contre  son  émancipation,  à une 
époque  où  tous  les  ressorts  de  l'administration  cl 
de  la  police  étaient  non-seulement  brisés,  mais 
sourdement  employés  à déjouer  la  nouvelle  orga- 
nisation qui,  pour  ainsi  dire,  n'existait  pas  en- 
core. 

Dès  le  10,  la  formation  régulière  d'une  garde  na- 
tionale fut  délibérée  à l'hùlcl  de  ville. 

' Extraît  du  rerueil  de  18)9,  intitule  : Otilectina  dut  Vit- 
court,  etc. 


E\TR>UT  ne  PaoctS-VeARAL  DES  UCCTECRS. 

(16  jaiUct.) 

B M.  de  l.afayetle  a exposé  qu’il  était  d’une  impor- 
tance extrême  d’ori^nniser  le  plus  promptement  possi- 
ble et  de  soumettre  à un  réglement  stable  et  régulier  la 
milice  parisienne;  que  celle  rétiniondeciloyens  armés, 
déjà  célèbre  jiar  leur  courage,  si  elle  restait  ainsi  sans 
ordre  et  sans  discipline,  guidée  par  la  seule  impression 
du  niomenl.  non-seulement  serait  exposée  h perdre  |>ar 
la  confusion  des  inouvements  lefruildeses  efforts,  mais 
qu’elle  pourrait  même,  sans  te  vouloir,  renfermer 
dans  son  sein  des  semences  de  troubles  et  de  division; 

» Qu’M  conviendrait,  sans  doute,  d'incorporer  dans 
ce  corps  inililatre  ces  braves  gardes  françaises,  si  di- 
(;nes,  par  leur  conduite  patriotique,  de  la  reconnais- 
sance de  la  commune,  mais  qui,  dis|)ersés  aujourd'hui 
dans  les  districts  de  Paris,  sentent  eux-mêmes  le  besoin 
d'être  assujettis  h une  discipline  régulière; 

• One  toutes  les  cominunes  du  royaume  se  proposant 
sans  doute,  à l’exemple  de  Paris,  de  confier  leur  défense 
Intéricureà  un  corps  de  citoyens  armés,  il  désireque  la 
ville  de  Paris  donne  la  première  le  litre  qui  convient  à 
ces  troupes  citoyennes,  armées  pour  la  défense  de  la 
GonslUulion  nationale; 

« Otie  le  litre  le  (dus  convenable  lui  parait  èir^.  gante 
ttalianale,  en  y joignant  le  nom  de  chaque  ville  à la- 
quelle la  garde  serait  attachée,  et,  par  exemple,  pour 
Paris,  garde  Halionaie  de 

• Enfin,  que  l’organisation  de  ce  corps  militaire  qui 
serait  nommé  garde  Halionaie  de  Parix,  ne  lui  semble 

i légale  et  (lossible  que  sur  un  plan  qui  serait  étudié  et 


Digiiized  by  Google 


ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE.  - DU  10  JITLIÆT  AU  !5  OCTOBRE. 


concerté  avec  lui  par  deà  députés  de  tous  les  districts, 
apportant  et  réunissant  àl’hdLel  de  ville  le  vœu  Général 
de  la  commune. 

> L*asscinl)léc,  délibérant  sur  les  propositions  de 
M.  de  Laf^yette.  a arrêté  que  le  corps  militaire  auquel 
sont  confiées  la  garde  et  la  Iranqiiillité  de  la  ville,  sera 
désormais  notniné  Garde  nationale  de  Paria  ;e\  que 
chaque  dislrirl  sera.  l'instant  même,  invité  à députer 
à rhôtei  de  ville  une  personne  chargée  de  sa  conttance, 
pour  concourir  avec  M.  de  Lafayetle  à la  confei'lion 
d’un  travail  qui  établira  rurganisalion  et  le  régime  de 
ce  corps  militaire  cl  citoyen.  • 

On  trouve  dans  le  procès-verbal  des  électeurs, 

( IB  juillet)  que  Bailly  a sauvé  une  femme  qu'on 
voulait  assommer  ; Lafayetle,  un  abbé  Cordier  * 
qu’on  allait  pendre;  le  commandant  provisoire  de 
la  Bastille,  Soûles,  que  la  foule  emmenait.  Dans 
les  premiers  jours,  plus  de  vingt  autres  personnes, 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  deux  olFiciers  de  la 
division  du  général  Falkcnheitn,  M.  de  Boisgelin 
qui  avait  été  présidctit  de  la  nublessc  aux  Etats  de 
Bretagne  où  il  avait  prête  le  fameux  serment  con> 
Ire  la  cause  de  la  révolution,  M.  de  Lambert  ar- 
rête aux  barrières  au  moment  où  il  cherchait  à 
les  forcer,  le  général  Turkeim,la  belle  madame  de 
Fontenay,  aujourd'hui  princesse  de  (>himay,  qui 
depuis  a elle-méiiic  sauvé  tant  de  victimes,  etc., 
ont  été  arrachées  par  Lafayetle  aux  fureurs  popu- 
laires, avant  que  ses  efforts  eussent  échoué  dans  la 
malheureuse  catastrophe  de  Foulon  et  Berlhier 

Nous  voyons  dans  le  même  procès-verbal  du  16, 

• que  «I  l'ordre  de  la  démolition  de  la  Bastille,  cri 
vertu  d’une  délibération  du  comité  permanent  de 
l'hôlel  de  ville,  a été  sur-le-champ  proclamé  par 
les  trompettes  de  la  ville,  dans  ia  cour  de  rhùlel 
et  dans  tous  les  carrefours  de  Paris,  au  nom  de 

* Oa  ne  verra  «aou  donk'  qu'un  pienx  et  tendre  Miuveoir 
dans  la  publication  de  ranccdole  suivante.  Un  précieux  ani 
à c|iii  l'cducation  du  jeune  Gis  du  général  {.afajrUe  était  c»o- 
Gée,  l'avait  conduit  à TbOlet  de  ville.au  moment  où  »on  père 
s'efforrait  d'arrariier  l'abbé  Cordier  a U multiiude  armée  et 
fut  ieuse.  Le  général  Lnfajrette,  «aisissant  ausvitiVt  l'orravlon  de 
cette  visite  ioattrodue  ; « Mttaimn,  dit-il  eo  se  tournant  ver» 

la  foule, ^'<u /'Anaacar  </e  \tmi prrfetUrr mon Il  J eut 
un  moment  d’effusion  et  de  vurprise,  pend.int  lequel  lev  amU 
du  général  qui  étaient  avec  lui  sur  le  perron  de  l'Iiôlel  de 
ville  lurviareot  à faire  entrer  l'abbé  Cordier  dans  l'iutciieur 
de  l'édifice  rt  à le  mettre  en  sAreté. 

» Les  aides  de  camp  de  Lafayetle  pourraient  citer  Iteau- 
coup  d'exemples.  En  voici  uu  de  plus  : lors  de  son  passage  à 
I<eipsick,  étant  conduit  d'Oiniitx  à Hamlmurg.  un  étranger 
considérable,  qui  était  employé  par  le  gouvernement  autri- 
chien dans  le*  Pays-Bas  Lafayetle  ne  reconnut  pas 

viot  le  remercier  de  lui  avoir  sauvé  la  vie  le  i6  ou  le  17  juil- 
let (7)19.  (.VoTctfct  gêntmt  t.afaytiU^ 

> « M.  de  Lafayetle  était  à cheval,  l'épée  à la  main,  à la 
tète  de  deux  cent  mille  hommes  armés  de  toutes  les  sortes,  des 


M.  de  Larayctle  ; qu’en  cet  instant  $e  sont  présen- 
tés pour  prêter  serment  à la  nation,  entre  les 
mains  de  leur  commandant  général,  les  députés 
des  di/Térents  corps  militaires  existant  dans  ia  ca- 
pitale. » 

Le  lendemain  (17  juillet),  le  roi  se  rendit  sans 
gardes  de  Versailles  à Paris.  Il  fut  harangué  par 
Bailly  dans  un  discours  plein  d'affection , où  sc 
trouve  la  célèbre  antithèse  : u Ce  sont  les  mêmes 
clefs  qui  ont  été  présentées  à Henri  IV.  Il  avait 
reconquis  son  peuple,  ici  c’est  le  peuple  qui  a re- 
conquis son  roi.  » Il  le  fut  aussi  par  les  présidents 
des  électeurs,  M.M.  de  Lavigne  et  Moreau  de  Saint- 
Méry,  par  le  procureur  du  roi  de  la  ville,  Éthis  de 
Cuniy,  et  par  M.  de  Lally-Tulicndal  dont  le  dis- 
cours est  connu. 

Ouel  inoinent  ce  dut  être  pour  Lafayetle  que 
celui  où,  à la  léle  de  tous  les  citoyens  armés  des 
soixante  districts,  il  reçut  Louis  XVI  après  lui 
avoir  adressé,  a moitié  chemin,  quelques  paroles 
respectueuses  qui  contribuèrent  à le  ra.ssurcr!II 
était,  ainsi  que  son  état  major,  en  frac  uni,  sans 
autres  distinctions  militaires  que  l’épée  cl  la  co- 
carde Il  ne  fil  point  de  discours. 

Lorsque  le  roi  eut  reçu  à l'hôtel  de  ville,  des 
mains  du  maire,  la  cocarde  de  la  révolution  qui 
n’avait  encore  que  les  deux  couleurs  de  la  ville, 

: il  fut  reconduit  par  le  commandant  général  jus- 
qu'au piquet  des  gardes  du  corps  reste  hors  des 
murs. 

A la  suite  de  la  délibération  de  rassemblée  des 
électeurs  du  16,  un  projet  d'organisation  fut  ar- 
rêté par  Lafayetle,  de  concert  avec  le  comité  mi- 
liUire,  rélal-inajor  de  la  garde  provisoire,  le  géné- 
ra) Mathieu  Dumas  rapporteur.  En  même  temps 
ce  fut  sur  sa  proposition,  qu’après  l'adoption  des 

gardn  fraoraîm  dont  il  av«ii  rem{>lacc  anciens  officier» 
par  leurssrrgenu,  de  tous  ir»  militaires  qnt  avaient  rejoint  le 
I drapeau  de  riusurrectioa,  et  de  tous  les  ciloyros  qui  avaient 
I pu  se  procurer  des  armes  quelconques.  On  voyait  parmi  eux 
' jusqu'à  des  moines  de  divers  ordres.  Derriêie  les  rangs  des  a- 
! loyeuv  armés,  ctairnt  entassés  feinmes,  enfants,  vieillards; 
toutes  les  fcuétrrs  étaient  garnies;  les  toits  mêmes  étaient 
couverts  de  spectateurs. 

M La  sulK>rdinati»n  et  te  bon  ordre  étaient  tels,  qu’un  signe 
du  commandant  géiiéial  suffisait  jHiur  exécuter  uans  tumulte 
le  plus  grand  mouvement-  Ancun  homme  armé  o’a  quitté  son 
I rang  ; aucune  personne  o’a  traversé  la  ligue,  M.  de  Lafayettr 
I n'e^t  mnuté  a l'hôtel  de  ville  que  pour  prendre  le  roi  au 
momrflt  de  son  départ  et  assurer  *00  libre  ]i.issage.  Cest  .ilors 
, que  Sa  Majesté,  parvenue  à sa  voiture  sans  aucun  obstacle, 
lui  a dit  : • .V.  de  La/nyeUe,  je  vont  cherchait  pourvois  faire 
j ravoir  que  je  confirme  votre  mumnation  a la  place  de  comnntfl- 
[ liant  gênerai  de  la  garde  parisienne.  » (Histoire  nra  rRX- 
. MIEHS  RLirrxt’Rs  DE  1*SR  ts,  ]Mr  Uh.  Diiveyrirr,  secrétaire  de 
, leur  assemblée.) 
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nouvelles  coulf^urs  piir  le  roi,  l'hAtcl  de  ville  y 
njouln  l'antique  couleur  blanche  ^ 

Ainsi  fut  formee  la  cocarde  tricolore,  devenue 
la  cocarde  nationale.  LafaycUe,  en  présentant  a 
l'hAtcl  de  ville  le  projet  d'organisation  avec  celle 
cocarde  et  l’uniforme  tricolore,  prononça  ces  pa* 
rôles  : 

U Je  roui  apporte  une  cocanle  qui  /bra  le  tour 
du  monde,  et  knc  imlitution  à la  (bii  cirique  et 
militaire,  qui  doit  triompher  des  rieiltei  tactiques 
de  t'£uroi)€,  et  qui  réduira  les  qourernementi  ar- 
bitraires à Vallernatire  d'être  battus,  s'ils  ne  l'imi- 
tent  pas,  et  renversés,  s'ils  osent  l'imiter,  » 

Ce  qui  s*cst  passé  dans  la  guerre  de  la  révolu- 
tion, l’appel  des  divers  souverains  aux  milices  na- 
tionales et  le  coup  mortel  porté  à rarbitrairc  par 
l’introduction  du  système  représentatif  en  Europe, 
semblent  justifier  celte  prédiction. 

Voilà  comment  furent  instituées  les  gardes  na- 
tionales. La  révolution  du  14  juillet  avait  donné  à 
la  capitale  une  espèce  de  suprématie  sur  les  autres 
villes  et  sur  tous  les  canltms  du  royaume,  qui  s’em- 
pressèrent de  suivre  ses  exemples  et  de  demander 
ses  conseils.  Il  en  fut  de  même  des  forces  armées 
dans  toute  la  France.  Cette  circonstance  et  la  con- 
fiance personnelle  dont  l^afayeltc  était  l'objet,  lui 
donnèrent  une  grande  part  à la  création  des  gardes 
nationales,  et  quoiqu’il  ail  refusé  les  commande- 
ments spéciaux  qui  lui  furent  alors  offerts  de  tou- 
tes parts,  et  ensuite,  en  1700,  le  commandement 
général  que  la  France  armée  lui  destinait,  il  n’en 
joignit  pas  moins  à l'honneur  de  rinslitulion  une 
influence  personnelle,  qui  lui  a fait  depuis  un  droit 
cl  un  devoir  de  réclamer  sans  cesse  l'organisation 
de  cette  puissante  et  essentielle  garantie  de  l’imlé-  j 
pendance  nationale,  et  qui  diminue  beaucoup  le  | 
peu  de  mérite  qu’on  a bien  voulu  trduver  à son  | 
refus  d'un  plus  grand  pouvoir. 

J.e  mouvement  du  1 4 juillet  s'était  communiqué 
comme  rétincelle  électrique;  la  France,  sous  peu 
de  jours,  fut  debout  tout  entière.  Paris  eut,  à cette 
époque,  à modérer  l’influcncc  qu'on  lui  accordait, 
à la  diriger  vers  le  bien  général.  Lafayetle  n’ac- 
cepta d’autorité  que  ce  qu’il  était  impossible  de 
refuser,  mais  employa  son  immense  influence  à la 
formation  des  gardes  nationales  de  la  France  en- 
tière, où  partout  ou  prenait  pour  modèle  la  force 
armée  de  Paris,  et  pour  règle  l’opinion  de  son  chef. 

< La  cocarde  Tut  d'alwrd  bleue  et  rouge  ; ce  o'ctflîeut  pai 
keulemeut  les  n>uleur4  de  lu  ville,  mais  par  un  singulier  ha- 
sard. celles  de  la  livrée  d'Orléans.  Labirette.  frappé  de  celte 
l'irconvUnre  et  vunlaut  nation^iiser  r<iDcicrme  couleur  fr.in- 


Ce  fut  un  grand  bonheur,  au  milieu  de  refferves- 
xrcncc  populaire,  lorsque  les  institutions  anciennes 
étaient  détruites,  qu'aucune  autre  barrière  n’était 
^ encore  élevée;  ce  fut,  dis-je,  un  grand  bonheur  que 
celle  confiance  dans  les  hommes  qui,  tels  que 
Bailly,  Lafayetle,  les  électeurs,  les  représentants  de 
' la  commune  et  de  la  garde  nationale  de  Paris,  ont 
eu  constamment  l’horreur  des  violences  auxquel- 
les ils  s’opposèrent  dès  lors  de  toutes  leurs  forces. 
Celte  opposition  à tous  les  désordres  fut  telle,  que 
la  garde  nationale  cl  son  chef  ne  sont  pas  plus 
( connus  dans  ces  trois  premières  années  pour  leur 
’ dévouement  à la  cause  de  la  liberté  que  pour  leur 
I zèle  à combattre  l'anarchie,  à protéger  les  person- 
; nés  cl  les  propriétés  sans  distinction  de  parti,  et  à 
i maintenir  l'ordre  légal.  Celle  première  impulsion 
! s'csl  retrouvée  toutes  les  fois  que  les  cirennstan- 
i CCS,  l'esprit  de  faction  ou  les  calculs  du  despo- 
’ tisme,  ont  cédé  à la  nécessite  de  rétablir  des  gar- 
i des  nationales. 

Les  contemporains  SC  rappellent  avec  plaisir  celte 
belle  organisation  de  la  première  garde  nationale 
parisienne,  ces  six  superbes  divisions  composées 
de  soixante  bataillons  de  six  compagnies  volontai- 
res et  une  soldée.  Les  anciens  grenadiers  des  gar- 
des, les  chasseurs  des  barrières,  une  artillerie  de 
cent  quarante  pièces  de  canon,  une  gendarmerie 
à cheval  complétaient  celle  organisation  d’où  sont 
sortis  tant  de  généraux  cl  d'oQicicrs  distingués. 
Les  grandes  villes,  les  villes  moyennes,  les  campa- 
gnes se  modelaient  plus  ou  moins  sur  celle  insti- 
tution. Strasbourg,  Lyon,  Bordeaux,  Metz,  Ren- 
nes, Rouen,  Marseille,  etc.,  ofl'raient  à l’envi  des 
troupes  citoyennes  admirables  par  leur  belle  te- 
nue, leur  cxcellciil  esprit.  Des  fédérations  parti- 
culières liaient  ensemble  ces  divers  corps;  mais 
c'est  au  14  juillet  1790,  un  an  après  la  mémo- 
rable époque  de  l'insurrection  parisienne  cl  de  la 
prise  tic  la  Bastille,  qu’une  fédération  générale 
lia  de  plus  en  plus  toutes  les  parties  de  ce  grand 
corps. 

Nous  avons  dit  que  l.arayel(c,  nomme  à l’unani- 
mité  le  1^  au  malin,  et  par  acclamation  le  soir  du 
même  jour,  accepté  le  10  par  les  applaudissements 
de  rassemblée  constituante,  cl  le  17  par  l’asseiiti- 
ment  du  roi  prononcé  à riiûtcl  de  ville,  ii'cn  avait 
pas  moins  voulu  soumettre  cctlc  nomination  à la 
délibération  de  runiversalilc  des  citoyens  de  Raris. 
C’est  le  but  de  la  circulaire  du  18  juillet  aux 
soixante  districts.  Nous  la  transcrirons  ici  : 

raisc  ru  la  mèlaat  aux  couleurs  de  la  rcrululioo,  proposa  à 
ntûlei  de  ville  et  fit  adopter  U cocarde  tricolore.  (.VoIc</m 
génémt  iMjaytUt.) 
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• I)  n'est  point  d'expressions  qui  puissent  vous  pein> 
dre  ma  reconnaissance  et  mon  dévouemeiU  j mais  je 
vous  supplie  dereee\oir  rhommage  d*nn  c<mir  pénétré 
de  vos  bontés,  et  dont  la  gloire  et  le  bonheur  seront  d'é- 
tre  à vous  jus<[u'à  mon  dernier  soupir. 

» Quels  que  soient  les  (émoq^nages  si  jirécieux  de  vo- 
tre confiance,  je  dois  observer  que  le  Rénéral  des  mili- 
ces parisiennes  a élé  nommé  par  une  acclaination,  bien 
flatteuse  sans  doute,  mais  qui  n'a  pas  le  caractère  légal 
de  la  volonté  des  citoyens,  d'oCi  doit  émaner  tout  pou- 
voir. La  circonstance  était  trop  pressante  pour  que  cela 
pût  être  arrêté  par  aucune  réflexion.  Aujourd'hui,  Mes- 
sieurs, je  désire  que  mes  concitoyens  se  choisissent  ré- 
gulièrement un  chef,  on  me  résonant  dans  tous  les  cas 
l'honneur  de  les  servir  comme  le  pins  fidèle  de  leurs 
soldats,  cl  ce  n'est  que  pnivisoirenient  que  je  puis  exer- 
cer les  fonctions  dont  je  suis  chargé. 

• Elles  me  sont  bien  chères,  Messieurs,  lorsque  je 
vousexprime  ii>esrcinercimcntsct  mon  admiration  pour 
le  bon  ordre  qui  a régné  iiier,  et  qui  est  dû  à votre  zèle 
beaucoup  plus  qu'à  aucune  disposiüon  de  ma  part.  • 

LerésulUlfut  une  noininalion  régulière  et  non 
moins  unanime,  par  suffrage  universel,  du  maire 
et  du  commandant  général. 

Une  partie  essentielle  du  plan  d'organisation  de 
la  garde  nationale  de  Paris  était  d’incorpurcr  dans 
chaque  bataillon  une  compagnie  du  centre  qui  fil 
le  service  de  l'ancien  guet  de  la  ville.  Les  gardes 
françaises  y étaient  naturellomeiU  appelée.^.  Paris 
était  plein  de  soldats  de  divers  régiments  amenés 
des  frontières,  dans  des  vues  bien  opposées,  et  d’un 
assez  grand  nombre  de  gardes  suisses,  dont  un 
forma  les  compagnies  des  chasseurs  des  barrières. 
(,)uoique  Lafaycllc  cùl  déclare  « que  les  vrais  dé- 
serteurs étaient  ceux  qui  ne  s'élaicnl  pas  réunis  au 
drapeau  de  la  nation,  n il  fallait  régulariser  la  si- 
tuation de  tous  CCS  militaires.  Nous  trouvons  sur 
cet  objet,  dans  les  procès-verbaux  et  journaux  du 
temps,  une  lettre  du  roi  au  général  Uafayetlc. 

U Versailles,  21  juillet.  — Je  suis  informé,  mon- 
sieur, qu'un  nombre  considérable  de  soldats  de 
divers  de  mes  régiments  en  a quitté  les  drapeaux 
pour  SC  joindre  aux  troupes  de  Paris.  Je  vous  au- 
torise à garder  tous  ceux  qui  s'y  seront  rendus 
avant  que  vous  receviez  la  présente  lettre  seule- 
ment, à moins  qu'ils  ne  prcfcrcnl  de  retourner  à 
leurs  corps  respectifs,  avec  un  billet  de  vous,  au 
moyen  duquel  iis  ii'y  éprouveront  aucuns  désagré- 
ments. 

n (,)uant  aux  gardes  françaises,  je  les  autorise  à 
entrer  dans  les  milices  bourgeoises  de  ma  capitale, 
cl  leur  prêt  cl  nourriture  sera  conlinué.  jusqu'à  ce 
que  ma  ville  de  Paris  ait  pris  des  arrangcmcnls  re- 
latifs à leur  subsistance.  Les  quatre  compagnies 
qui  sont  ici  pour  ma  garde  continueront  le  service, 
et  j'en  aurai  soin.  Signé  Loris. 
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Pour  assurer  le  sort  de  ceux  des  mililaircs  qui 
voudraient  rclmirncr  à leurs  corps,  il  parut  le  11 
août  une  ordonnance  royale  qui  confirma  tes  per- 
missions accordées  par  celle  lettre. 

Mais  ce  n'etaicnl  pas  les  seules  difficultés.  On 
cherchait  a travailler  l'esprit  des  gardes  françaises. 
Une  députation  vint  un  jour  apprendre  au  comman- 
daiit  général  que  des  congés  absolus,  pour  retour- 
ner dans  leurs  foyers,  étaient  délivrés  parleur  licu- 
tenanl-culoiici.M.  Maliiardos.  LafaycUc  leur  donna 
rendez-vous  chez  ccl  onkicr  dont  la  cour  était 
pleine  de  soldats;  il  les  harangua,  cl  l'effel  de  celle 
aiioculioii  fut  qu'aucun  ne  profita  du  consentement 
qu'à  la  lin  du  discours  il  donnait  à leur  départ. 

Une  autre  fois,  en  passant  à cheval  près  du  dis- 
trict des  Cordeliers,  il  fut  invité  à s'y  rendre.  L'as- 
semblée était  nombreuse;  une  partie  de  la  salle 
pleine  de  gardes  françaises.  Après  les  applaudisse- 
ments ordinaires,  le  fameux  Danton,  président  et 
orateur  du  jour,  infurnia  LafaycUc  que,  pour  ré- 
compenser le  patriotisme  des  braves  gardes  fran- 
çaises, le  district  avait  arrêté  de  demander  qu’on 
rélablll  les  régimcnlsdanslcuranclenctat,et  qu’on 
en  donnât  le  commandement  au  premier  prince  du 
sang,  le  duc  d’Orléans.  « Un  ne  doutait  pas,  ilisait- 
il,  de  rasscntimciil  do  commandant  général  à un 
projet  si  patriotique.  » Le  tout  accompagné  des 
compliments  du  président  et  des  acclamations  de 
rassemblée. 

LafaycUe  se  trouvait  pris  au  piège.  Son  exorde 
fut  Irès-précaulionnc;  m.iis  il  parvint  graduclic- 
rneiil  à dégoûter  du  projet  les  citoyens  et  les  gar- 
des françaises  clles-mèmcs.  Le  complot,  qui  avait 
ailleurs  scs  racines,  fut  compléleinenl  déjoué. 

(22 juillet).  Daiisles  preniiersjoursqui  suivirent 
l'insurrection  du  14,  l'étal  de  Paris  était  effrayant. 
Cette  population  immense  de  la  ville  cl  des  villa- 
ges environnants,  armée  de  tout  ce  qui  s'était  ren- 
contré sous  sa  main,  s'était  accrue  de  six  mille 
soldats  qui  avaient  quille  les  drapeaux  de  l’armée 
royaliste  pour  se  réunir  à la  cause  de  la  révolution. 
Ajoutez  quatre  à cinq  cenis  gardes  suisses,  et  six 
bataillons  du  gardes  françaises  sans  officiers;  la 
capitale  dénuée  à dessein  de  provisions  cl  de  moyens 
de  s’en  procurer;  toute  l’autorité,  toutes  les  res- 
sources de  l’ancien  gouverncmentdétruilcs,  odieu- 
ses, incompatibles  avec  la  liberté;  les  tribunaux, 
les  magistrats,  les  agents  de  l'aucicn  régime  soup- 
çuriiiés  et  presque  tous  malveillants;  les  instru- 
ments de  l’ancienne  police  intéressés  à tout  confon- 
dre pour  rétablir  le  despotisme  et  leurs  pl.ices;  les 
aristocrates  poussant  au  désordre  pour  se  venger 
cl  pour  se  rendre  nécessaires;  les  orléanistes,  de 
leur  côté , au  service  des  projets  de  leur  chef  ; ces 
divers  partis  remuant,  à leur  gré,  plus  de  trente 
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mille  étrangers  ou  gens  sans  aveu;  et  pourüirigcr  i 
tous  ces  cléments  agités,  pour  animer  et  contenir  I 
en  môme  temps  ce  peuple  que  le  liespotisinc  s’étail 
plu  ù corrompre,  il  n'y  avait  encore  ni  organisation 
militaire,  ni  organisation  civile;  il  n*y  avait  ni  lois 
nationales,  ni  formes  juridiqu(;s  indiquées  pour 
les  procédures. 

L’ordre  public  n’ctail  défendu  que  par  une  foule 
armée  et  déiibér.mte  dans  chacun  des  S4>isante  dis* 
tricls,  et  à l’inHel  de  ville  par  des  électeurs  qui , 
sans  nuire  droit  que  leur  patriotisme,  avaient  lieu- 
reusemenlsaisi  les  rênes  de  radminislration;  enfin 
par  des  chefs  du  moment,  chargés  de  veillera  tout, 
dont  la  personne  était  aimée , respectée,  mais  dont 
le  visage  était  inconnu  à l'immense  majorité  qui 
n’übéissail  que  par  entrainement  et  conliance. 

Malgré  ces  extrêmes  dilTicullés , nous  venons  de 
voir  que  beaucoup  de  personnes  avaient  été  sauvées 
par  la  persuasion  des  discours  ou  par  les  eiïurls 
personnels  de  Lafavette. 

Il  n'eut  pas  ce  bonheur  dans  TalTreuse  et  déplo- 
rable journée  du  juillet. 

On  avait  conduit  en  son  absence  à riiôtel  de 
ville  l’ex  ministre  foulon.  Nous  sommes  bien  loin 
de  justifier  ici  toutes  les  odieuses  imputaliuiisdont 
il  était  l’objet;  mais  malhctireusemcnt,  il  n'élail 
pas  nécessaire  qu'elles  fussent  prouvées  pour  le 
mettre  dans  le  plus  imminent  danger.  Il  était  ab- 
horré du  peuple;  on  lui  rcjirociiait  des  malversa- 
tions dans  la  guerre  de  sept  ans,  où  il  avait  été 
inlciidanl  de rarinée  dcM.  de  Broglie,unc  grande 
dureté  de  caractère  et  ce  propos  invraisemblable 
«■  que  le  peuple  serait  trop  heureux  qu'on  lui  don- 
nât du  foin  à manger.  » 11  était  compté  parmi  les 
prétendants  au  ministère  des  finances,  et  l'on  re- 
üoulail  d’autant  plus  sa  proinolioii  à cet  emploi, 
qu'il  passait  pour  constant  que  son  plan  d’adininis- 
Iratioii  était  fondé  sur  la  banqueroute  publique. 
C’est  sous  ces  funestes  impressions  qu'il  venait 
d’élrc  appelé  à ce  ministère  éphémère,  destiné  à 
la  destruction  de  l'assemblée  cl  à la  punition  de  la 
capitale. 

' On  pourniit  coii<-lur«!  du  journal  d«  Dailly  qu’il  j avait 
ru  dans  lu  maiiiire  un  malrnlcudu  »iir  lu  garde  de  riiûtrl  d« 
ville;  je  n’ai  |>Iuh  le»  détail»  a»»ei  préveuls  jMVur  reclifleroellc 
erreur,  trop  todiffereote  au  l'evte.  comme  ou  le  vil  le  même 
»oir.  Le  faîl  est  que,  daus  m prernirr»  jours  eu  milieu  de  crtte 
mulliludr  en  bouilinunemeut  où  rien  nVrait  classé,  où  l’on  ne 
■u-  couiMissait  ]K>inl,  où  tout  était  exaltation  ou  métiancc,  il 
ii'y  eut  d’aliord  d'autre  moyeu  de  rèjtretsioa  que  rasoendanl 
pci-ftoiiiiel,  d’autre  influence  que  celle  que  rbaqiie  individu 
osait  OH  savait  prendre;  et  comme  la  carrière  était  ouverte 
a tout  le  moude,  on  devrait  être  moins  sévère  envers  ceux  qui 
ont  empêche  l>eaucoup  de  real  et  fait  un  |>eii  do  bien.  (.Vote 
dt  général  t.afnytUe.  ) 


On  voit  par  le  procèi-xtrhal  des  èlecleun  quels 
furent  les  efforts  de  J^afayelle  pour  soustraire  ce 
malheureux  à l’inexprimable  rage  de  la  multilude 
dont  les  flots  se  renouvel.iicnt  sans  cesse,  et  qu'il 
fallait  bien  lâcher  de  persuader,  puisqu’il  n'y  avait 
encore  aucun  moyen  organisé  pour  cmitrairidre  * : 
H n ne  restait  plus  aucun  moyen  de  suspendre  la 
colère  impatiente  cl  rrétiélique  de  la  mullilude, 
lorsque  des  cris  redoublés  ont  annoncé  M.  de  La- 
fayette. 

U On  lui  a fait  place;  il  est  entré  sans  difficulté, 
il  est  venu  se  mettre  à côté  de  .M.  Moreau  de  Saint- 
Mcry,  président  de  rassemblée.  A son  aspect,  le 
silence  le  plus  profond  a succédé  au  tumulte  : 

« Je  suis  connu  do  vous  tous,  leur  disait  .il;  vous 
in’avoz  nommé  |Hiur  votre  général;  et  ce  choix  qui 
m'honore  in'iinpuse  le  devoir  de  vous  piirler  avec  la 
liberté  et  la  franchise  <|ui  font  la  hase  de  mon  carac- 
tère. Vous  voulez  faire  |vérir  sans  jugement  cet  homme 
qui  est  devant  vous  : c'est  une  injuslice  qui  vous  désho- 
norerait. qui  me  flétrirait  moi-même,  qui  flélrirail  tous 
les  efforts  que  j’ai  faits  en  fav  eur  de  la  lilierlé,  si  j’étais 
assez  faible ]H)ur  la  permettre;  je  ne  la  permettrai  pas. 
celle  injustice.  Mais  je  suis  bien  loin  de  prélcndre  le 
sauver,  s'il  est  roupahle;  je  veux  seulement  que  l’ar- 
réléde  l’assemblée  soit  exécuté,  et  que  cet  homme  soit 
conduit  en  prison  pour  être  jugé  parle  tribunal  que  la 
nation  indiquera.  Je  veux  que  la  loi  soU  respectée,  la 
lot  sans  laquelle  il  n'est  imiiit  de  liberté,  la  loi  sans  le 
secours  de  laquelle  je  n'aurais  iminl  conlrihué  à la  ré- 
volulion  du  Nouveau  Monde,  et  sans  laquelle  je  ne 
contribuerais  pas  à la  révolution  qui  se  prépare. 

• Ce  que  je  dis  en  faveur  des  formes  cl  de  la  lof,  ne 
doU  pas  être  interprété  en  faveur  de  M.  Foulon.  Je  ne 
suis  pas  suspect  à son  égard,  et  peut-être  même  la  ma- 
nière dont  Je  me  suis  exprimé  sur  son  compte  dans  plu- 
sieurs occasions  suffit  ail  seule  pour  m’interdire  le  droit 
de  le  juger.  Mais  plus  il  est  présumé  coupable,  plus  il 
est  important  que  les  formes  s’olwervenl  à son  égard, 
soit  |K)ur  rendre  sa  punilion  plus  éclalante.  soit  pour 
rinlerroger  légalenu-nl,  et  avoir  de  sa  tioucbe  les  révé- 
lations de  ses  complices. 

• Ainsi,  je  vais  ordonner  qu'il  soit  conduit  dans  la 
prison  de  l'Abbaye  Saint-Germain  *.  • 

• Le  compte  rendu  par  M.  de  Montlosicr  de  rasiassinat  de 
Fuulua  et  Berlhier,  daui  ses  Mémoire»  sur  la  révolulinu 
française  (l.  i,  p.  aaf»),  est  très-inexact.  L'auteur  était  à cette 
éjroque  «laus  les  moiilagoes  d'Auvergnr.  On  peut  voir  par  les 
n-sseigoemi'ot»  qn’il  reçut  alors,  cruuliien  le»  fait»  ctairut  dé- 
figures |>ar  rnprit  de  parti 

M.  de  MmitloMer  rap|}orte  (j>age  aaCj  uu  pictcadu  di»- 
eoui's  lie  Ikiiliy,  à l'uccasioa  de  Foulon.  Bailly  n'était  pa» 
encore  à l'IiiAtel  de  ville.  Un  voit  daus  ses  Mciooire»  qn'il 
était  absent;  qu'on  le  clierrlia  sans  le  trouver;  qu'il  u'arriva 
et  n'apprit  qu's  cinq  heures  du  soir  ce.»  terrible»  uoovelles. 

Que  l'on  compare  le  iliscouri  prêle  au  général  l..aravet(e, 
dans  cette  déplorable  circonstance,  avec  les  véritables  ^uirole» 
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» Ce  discours  de  M.  de  [.nfayelte  nvait  fait  une  i 
grande  impression.ctprinci  paiement  sur  ceux  qui. 
dans  celte  salle  très-vaste,  avaient  été  à portée  de 
le  bien  entendre.  Les  plus  voisins  claienl  d'avis 
qu’il  fiU  sur-le  cliamp  conduiten  prison  ; et  môme 
deux  d'entre  la  multitude,  du  nombre  de  ceux  qui 
avaient  été  donnés  pour  gardes  à M.  Foulon,  sont 
montes  sur  le  bureau  et  ont  dit  qu'il  fallait  le 
conduire  en  prison;  mais  à l'exlrémité  de  la  salle 
les  esprits  n'étaient  pas  si  bien  disposés.  Des  voix 
furieuses  ont  cric  : h â bas,  à bas!  :>  et  les  deux 
hommes  ont  été  obligés  de  descendre  et  de  sc  taire. 

* M.  Foulon  lui  même  a voulu  parler.  On  a fait 
un  peu  silence;  mais  on  n'a  pu  entendre  que  ces 
mots  U yissemblèe  resficctabtc....  peuple  juste  et 
généreux.,,  j4u  surplus,  je  suis  au  milieu  de  mes 
concitoyens,..  Je  ne  crains  rien,  »»  Ces  paroles  ont 
fait,  peut-être,  un  tout  autre  effet  que  celui  qu’on 
pouvait  attendre.  I/tiïcrvescencca  repris  tous  scs 
accès;  des  clameurs  se  sont  fait  entendre  (l.ms 
la  place  de  l'hôtel  de  ville;  quelques  personnes 
d’un  extérieur  décent,  mêlées  parmi  la  foule,môinc 
dans  la  salle,  l'cxcitaiefit  à la  sévérité,  l'n  parti- 
culier bien  vêtu,  s'adressant  au  bureau,  s'écriait 
avec  colère  : » (Ju’esi-il  besoin  de  jugement  pour 
un  homme  jugé  depuis  trente  ans  T » 

n Par  trois  fois  difTérentes,  M.  de  Lafayetle  a re- 
pris la  parole;  toujours  il  a produit  quelque*  effet 
favorable, etil  est  impossibledc  savoirccquiserait 
arrivé  lorsque  des  cris,  beaucoup  plus  effrayants, 
sont  partis  de  la  place  de  l'bùtcl  de  ville.  Plusieurs 
voix,  à ['extrémité  de  la  salle,  ont  annonce  que  le 
Palais-Royal  et  le  faubourg  Saint-Antoine  venaient 
enlever  le  prisonnier.  Les  csc.iliers  et  tous  les  pas- 
sages de  rhôtel  de  ville  ont  retenti  de  cris  épou- 
vantables. Une  foule  nouvelle  est  venue  presser  l.a 
foule  qui  remplissait  déjà  la  grande  salle;  tousse 
sont  ébranlés  à la  fois;  tous  sc  sont  portés  avec 
impétuosité  vers  le  bureau  et  vers  la  table  qui  sou- 
tenait la  chaise  sur  laquelle  M.  Foulon  clail  assis, 
l.a  chaise  s’ébranlait  ; elle  était  renversée,  lorsque 
Al.  de  Lafayelle  a prononcé  à haute  voix  : le 

conduise  en  prison. 

cunxignêrs  daos  I«  procês-Terl>al  de»  électeurs  et  le  journal 
de  Bailljr;  on  verra  ta  différence.  C«  discours  cité  par  .M.  de 
Moutlosier  est  eitrait  d’un  recueil  intitulé  t\^mt  itu  roi,  et 
curamence  aiiiM  i m Je  ne  puit  bidmer  votre  eotère  contre  cet 
homme i je  l'ai  ttmjonn  regarde  comme  un  grand  tcélerat,  et  il 
n'est  aucun  supplice  tmp  tigvuretuc pour  lui.  • 

••  four  Dcrtliier,  dit  M.  de  Moutlosier,  quand  il  arriua  te 
turlrndcmain,  c’est  la  même  eloqtirncc  et  les  niéinrs  efforts.- 
Berlhier  arriva  le  mtme  jour;  il  fut  massacré  le  «oir.  (>s 
scène»  cruelles  ont  été  l>ien  Icgéremciit  rapj«otuVs  par  M.  de 
Muntiosier.  (.Vote  du  general  La/ayeUe.', 

Vojez  ci-desaus  la  lettre  du  mois  d'aoùt  p^ge  « 1 1 de 


Â ce  récit,  qui  est'cxact,  il  faut  ajouter  que  La- 
fayette,  après  avoir  essayé  encore  une  fois  d'apai- 
ser la  multitude,  obtenait  des  appiaudi.sseinenls 
tumultueux,  quand  Foulon  eut  la  funeste  idée 
d'applaudir  lui-méine.  L'ne  voix  s’écria  ; « f'q>*es- 
roua,  ils  s'entendent.  » A ces  mots.  Foulon,  arra- 
I dié  aux  mains  des  électeurs  qui  l'entouraient  et 
i ciicrcbaienl  à le  garantir,  fut  entraîné  et  massacré 
i à la  Grève  sans  qu’il  y eût  pour  LafaycUe  la  pos- 
sibilité physique,  je  ne  dis  pas  de  le  protéger, 
mais  même  de  se  faire  entendre  L 

Le  même  jour,  on  ramenait  le  gendre  de  Fou- 
lon, Berlhier.  iiilemianl  de  Paris,  dévoué  à la  cour, 
que  la  conscience  de  sesdangers  bien  plus  que  de 
I ses  torts  avait  détcriniiié  à s'évader.  Toutccqu'a- 
I vaienl  pu  le  maire  cl  les  électeurs,  au  moment  ou 
I ils  avaient  été  informés  de  cet  evénement.  s’était 
I réiiuit  à envoyer  une  escorte  au  devant  du  prison- 
nier. pour  le  garantir  de  la  fureur  du  peuple,  dans 
sa  translation  de  Coinpiègne,  où  il  avait  été  arrête, 
jusqu'à  Paris. 

luette  intention  fut  remplie  avec  inlelUgenr.e  et 
fermeté,  mais  surtout  avec  bonheur,  par  une 
troupe  de  volontaires  auxquels  Lafayelle  avait 
donné  pour  command.mt  il'Hcrinigny.  Le  maire 
et  les  électeurs  reçurent  Berlhier  à l'bùtel  de  ville. 
L'exemple  récent  de  Foulon  leur  avait  appris  qu'il 
ne  fallait  (tas  compter  sur  les  ressources  du  rai- 
sonnement. Il  était  encore  moins  possible  de 
compter  sur  le  secours  de  la  force  publique,  qui 
existait  à peine.  La  garde  nationale  n'était  point 
organisée;  il  n’y  avait  pas  même  encore  de  signes 
extérieurs  auxquels  on  put  reconnaître  ni  les 
magistrats,  ni  les  autres  dépositaires  de  l'autorité 
légitimé.  Lafayelle  élaiten  frac,  tellement  inconnu 
' à une  grande  partie  de  la  multitude,  que  lorsifue 
ses  efforts  en  faveur  des  deux  victimes  qui  péri- 
rent dans  celte  journée  paraissaient  avoir  quelques 
succès,  les  m.'ilinlentionnés  soutenaient  et  (lersua* 
daienlà  ceux  qu’ils  voyaient  cbancelaiits  que  ce 
ii’élail  pas  Lafayelle  qui  les  haranguait. 

Dans  cet  étal  de  choses.  Bailly  qui  venait  d’ar- 
river cl  les  électeurs  ordonnèrent  que  Berlhier  fût 

ce  volume;  te»  rêr!arD.vtion»  du  graernl  L.ifiiyrtle  à ravscai- 
‘ Idée  de»  notable»  pour  obtenir  la  réfurme  de  la  jui  imprudence 
criminrUc,  et  plu»  tard  »e»  dcniarclies  du  mob  de  «rpteinbre 
qui  prnvuqncreul  un  décret  de  i‘as»einbt(V  UAliuuale  en 
fameur  de»  garantie»  judinaim. 

' Tuuluugeoii  drnonre  rètraiigr  »appo»ilion  d'iiii  liUlnrien, 
M.  Brriraud  de  .Molletille,  qui  admet  que  ili-»  meinl>rr»  de 
I ravMinliIre  orgaiiisècent  ces  meurttei,  et  qu'entre  mitre»,  la 
. Km-Iiefuui  aiiid  en  eouvrulil  rl  approuva  le  plan  et  les  mojeos< 
Ou  ne  peut  infliger  a celle  iufinie  calomuie  une  puoiltoo  plu» 
' tevère,  qu'rn  reproduisant  dans  toute»  le»  occasion»  le  nom 
, de  t'arenteet  celui  de  l'accuiatenr.  {^y'ote  du  général  Lnfayette.) 
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conduit  en  prison,  motivant  ccUc  mesure  sur  la  i 
nécessité  de  l’interroger  judiciairement  pour  tirer 
de  lui  l'aveu  de  ses  complices.  Cétail  non-seule- 
ment ce  qu'il  y avait  de  plus  sage,  mais  tout  ce 
qui  était  possible.  L'essentiel  était  de  gagner  du 
temps.  Il  fut  donc  mis  sous  la  garde  du  peu  de  vo- 
lontaires qu’on  put  réunir  et  qui  devaient  le  con- 
duire à la  Conciergerie,  tandis  que  quelques  autres 
cherchaient  à garder  les  passages;  mais  rien  ne 
put  empêcher  un  liumnie  de  la  foule  de  lui  tirer 
un  coup  de  pistolet. 

D’autres  attentats  furent  encore  commis.  Kn 
aoiDJ789,  un  brave  ofTicicr  de  maréchaussée.  l)u- 
rochcr,  fut  assassiné  d’un  coup  de  fusil  àChaillot; 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  un  boulanger 
fut  pendu  dans  une  émeute;  il  est  vrai  qu'ici  les 
coupables  ont  été  saisis  cl  condamnés  à mort. 
Deux  voleurs,  pris  en  (lagranl  délit,  furent  tués 
en  mai  1700,  avant  qu’on  eût  pu  les  secourir.  On 
massacra  encore  deux  hommes,  le  I7juillel  1791, 
au  Champ  dC'Mars;  leurs  têtes  furent  mises  sur  des 
piques;  mais  ce  crime  provoqua  la  proclamation 
de  la  loi  martiale,  exécutée  ce  jour-là.  Tels  sont, 
avec  les  meurtres  de  Foulon  et  Berthier,  les  assas- 
sinats populaires  qui,  dans  l'enceinte  de  la  capitale, 
pcmlanl  le  cours  du  commandement  de  Lafayetle, 
ont  trompé  son  zèle  cl  prufundémenl  alHigé  sou 
cœur. 

Cependant,  que  d’émeutes  encore,  les  unes  dis- 
sipées par  la  persuasion,  les  autres  repoussées  par 
la  force  armée,  que  descènes  tumultueuses,  indé- 
centes et  corruptrices  de  la  vraie  morale  patrioti- 
que, ont  été  opposées  nu  dévouaient  des  magis- 
trats, du  peuple  et  de  la  garde  nationale,  par  celle 
armée  de  dcsorganisnleurs  que  toute  capitale  re- 
cèle, qu’une  grande  révolution  attire,  et  dont  l’es- 
prit de  faction  s'est  servi  avec  une  lactique  aussi 
fatigante  pour  les  soldais  de  l’ordre  légal,  que 
désespérante  pour  tous  les  véritables  amis  de  la 
liberté  ! 

Lafayetle,  dans  tous  les  temps,  n'a  pas  hésité  à 
proclamer  sa  ferme  et  profonde  conviction  de  la 
grande  part  que  les  ennemis  de  la  révolution  ont 
eue  à ces  désordres  anarchiques,  voulant,  pour 
nous  servir  de  rexpression  de  M.  Pilt,  que  les 
Français  Irarersasscnl  la  liberté,  cl  fussent  rame- 
nés par  la  licence  à rancicn  régime.  U Ce  n'est  pas 
pour  le  Champ  dc'Murs  que  je  péris,  a dit  Bailly, 
c'est  pour  le  serment  du  Jeu  dc  Paumc.  h 

L'indignation  cl  la  douleur  de  Lafayetle  l'ayant 
porté  à donner,  des  le  lendemain  du  ûi  Juillet,  sa 
démission,  on  va  voir  si  le  lourbillun  or.ngeux  où 

* La  lettre  aax  dialricU.  reriU  dan»  te  même  etprit , lea 
priait  üe  ne  pa»  tardera  rendre  Lafayetle  à tai-ra^me  eu  »‘oc« 


l’on  était  alors  l'a  empêché  de  mettre  à ce  déplo- 
rable événement  riniportancc  qu’il  méritait;  si,  en 
reprenant  sa  démission,  il  a cédé  à des  instances 
légères,  et  s'il  aurait  pu  mieux  tirer  parti,  pour 
ramener  l'ordre  cl  la  justice,  de  la  disposition  où 
l'on  était  à son  égard. 

Frtrait  du  procés-rerbal  des  électeurs  ( 25  juil- 
let). — K M.  Moreau  de  Sainl-Mcry,  président,  a 
dit  à l'asscrnbiéc  que  M.  de  Lafayetle,  sensible- 
ment alTIigé  des  scènes  horribles  qui  s'étaient  pas- 
sées la  veille,  voulait  abandonner  le  cummando- 
inent  militaire,  et  qu'il  avait  écrit  à M.  Bailly  et 
aux  soixante  districts  : 

O Movsieir, 

» Appelé  par  la  cmifiance  de»  citoyen*  au  comman- 
dement militaire  de  la  capitale,  je  n’ai  cessé  de  décla- 
rer que,  dan»  U circonstance  actuelle,  il  fallait  «pic 
celle  confiance,  pour  élre  tilile.  fût  entière  et  univer- 
selle, .le  n'ai  cessé  de  dire  au  peuple,  qu'aulnnt  j’élaU 
dévoué  à ses  intérêts  jus«iu'aii  dernier  soupir,  autant 
j'ét.ais  incapable  d'acheter  s.i  faveur  par  une  injuste 
complaisance 

• l.e  jMîiiple  n'a  pas  écouté  mes  avis  ; et  le  jour 

oû  il  manque  à la  confi.ance  qu'il  m'avait  promise, 
je  dois,  comme  je  l'ai  dit  d’avance,  quitter  un  poste 
oû  je  ne  peux  plus  être  utile  Je  suis  avec  res- 
I»ect,  etc.  • 

« L’assemblée  effrayée  et  consternée  a été  à l’in- 
stant entraînée  par  un  mouvement  général.  Tous 
ic.s  membres  se  sont  le>és  ensemble;  et,  ayant 
M.  iUorcau  de  Saiiil-Méry,  président,  à leur  tête, 
tls*sc  sont  portés  en  foule  au  bureau  des  sub- 
sistances, où  M.  de  LafaycUo  étiit  encore  avec 
M.  Bailly. 

M Ils  l’ont  environné,  et  tons  s'empressaient  de 
dire  à M.  de  Lafayetle  la  même  chose:  que  le  salut 
de  la  ville  était  attaché  à la  conservation  de  son 
général. 

n M,  de  Lafayetle  a répondu  que  l’utilité  publi- 
que elle-même  semblait  exiger  sa  retraite;  que  les 
exécutions  sanglantes  et  illégales  de  la  veille,  et 
l'impossibilité  dans  laquelle  il  s'était  trouvé  de  les 
empêcher,  l’avaient  trop  convaincu  qu’il  n’clail 
pas  l’objet  d'une  conHancc  universelle.  «« 

Mais  il  est  superflu  de  transcrire  Ici  le  procès- 
verbal  de  tout  Iccours  de  celle  journée  où  Lafayclte 
fut  honoré  de  tant  d'instances  dont  les  expressions 
et  les  détails  ne  peuvent  être  rapportés  par  lui- 
mcnic.  Il  persista  longtemps  dans  scs  refus  fondes 
sur  l’impuissance  de  scs  cITorls  contre  les  attentats 

copant  immédiatement  d'un  oouTeau  cliou.  (Vute  du  général 
i LaJajeUe^ 
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de  la  veille,  et  lorsqu'il  céda  cnOn  à la  bienveiU 
lante  violence  qui  lui  fut  faite  par  les  électeurs  et 
les  députations  des  districts,  ayant  à leur  tétc  le 
vénérable  curé  de  Saint  Étieime-du  Mont,  ce  ne 
fut  qu’aprés  les  engagements  les  plus  solenncis 
pour  ic  maintien  de  la  justice  cl  de  Tordre  public, 
dans  la  déclaration  suivante,  signée  de  tous  les 
électeurs  et  députés  des  districts  présents,  impri- 
mée et  aOlcIiée  comme  étant  Texpression  du  vœu 
etdcTacclamatiun  unanime  de  tous  lescilnyens  de 
la  capitale  : 

« Nous,  électeurs  et  députés  des  districts  de  la  ville 
de  Paris,  en  nous  confonnanl  au  vœu  et  â Tncclamalion 
unanime  de  tous  les  citoyens  de  celte  capitale,  et  par 
suite  de  notre  confiance  entière  dans  les  vertus,  les  ta- 
lents et  le  palriutisme  de  M.  de  Lafayctle,  Tavons  de 
nouveau  proclamé  général  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  et  lui  promettons,  tant  en  notre  nom  qu'en  celui  ; 
de  nos  frères  armés  dans  nos  districts  et  dans  les  autres  ; 
corporations  militaires,  subordination  et  obéissance  ! 
à tous  ses  ordres,  |ionrque  son  zélé,  secondé  de  tous 
les  citoyens  patriotes,  conduise  à sa  ]>errecliou  le  grand 
œuvre  de  la  liberté  publique.  » 

La  popularité  de  Lafayetlc  était  telle,  qu'on  ré'- 
férait  à lui  les  décisions  de  toutes  sortes,  ce  qu'il 
crut  devoir  arrêter  en  s'adressant  aux  présidents 
des  districts  de  Paris,  le  â9  juillet. 

« Messielrs, 

B J'e8|)èrc  que  TorganisaUon  civile  et  militaire  de  la 
capitale  marquera  bienléit  des  limites  aux  différents 
pouvoirs  que  vous  jugerez  à propos  de  confier  ; mais 
comme  il  parait  que  le  projet  de  la  iminicipalilé  iTest 
pas  aussi  avancé  que  le  nôtre,  et  que  c'est  là,  surtout, 
que  les  bornes  seront  tracées,  permelloz-moi  de  sol- 
liciter vos  bons  ofticos,  pour  qu’en  attendant  cet  heu- 
reux moment,  nos  concitoyens  réfléchissent  aux  dan- 
gers de  confondre  les  diverses  fonctions.  C'est  à M.  le 
maire  de  la  ville  de  Paris,  c'est  à vus  représeiilauts, 
Messieurs,  que  doivent  être  faites  toutes  les  demandes; 
c'est  d'eux  que  doivent  émaner  toutes  les  décisions. 
Veiller  à la  sûreté  de  la  capitale,  au  bon  ordre  parmi 
les  citoyens  armés,  exécuter  les  décrets  de  vos  repré- 
sentants, vivre  pour  vous  obéir,  et  mourir,  s'il  le  faut, 
pour  vous  défendre  ; voilà  les  seules  fonctions,  les  seuls 
droits  de  crUii  que  vous  avez  daigné  nommer  comman- 
dant général.  « 

Pendantqu'on  s’occapail  de  l'organisation  mili- 
taire, les  districts  de  Paris,  sur  la  dclnande  du 
maire,  et  d’après  le  vœu  des  électeurs  eux-memes, 
nommaient,  pour  remplacer  cette  admirabicassem- 
blée,  deux  représentants  par  district,  qui  prirent 
le  titre  d'assemblée  des  représentants  de  La  com- 
mune de  Paris. 


Le  samedi  juillet),  députés,  ainsi  nom- 
més par  les  communes  des  soixante  districts  de  la 
ville  de  Paris,  s'assemblèrent  à Tbùlel  de  ville 
dans  la  salle  du  gouverneur.  Ils  proclamèrent  de 
nouveau,  cl  d'après  le  vœu  manifesté  par  les  déli- 
bérations de  tous  les  districts,  M.  Bailly,  maire  de 
la  ville, cl  M.  de  Lafayctle,  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Paris. 

» Les  membres  de  celte  assemblée,  dit  Bailly 
dans  son  journal,  étaient  qualifiés  de  députés  nom- 
més et  choisis  pour  sc  réunir  au  maire  cl  à M.  de 
Lafayctle,  afin  de  dresser  un  plan  d'administration 
municipale,  qui  sera  d'abord  établi  provisoirement 
et  soumis  ù Texnrncn  et  à la  ralilicalion  des  dis- 
tricts. 

« L'assemblée  formée,  j’ai  renouvelé  aux  dépu- 
tés, les  premiers  qui  représentassent  réellement  la 
commune  de  Paris,  mes  reincrclmcnls  de  ma  no- 
mination. 

H M.  de  Lafaycltc  ensuite  a fait  les  mêmes  re- 
clments  que  moi;  il  a reparlé  des  misons  qui  lui 
avaient  fait  donner  sa  démission,  cl  des  marques 
de  dévouement  qui  lui  avaient  fait  reprendre  ses 
fonctions.  II  a ensuite  prononcé  le  serment  de  rem- 
plir fidèlement  les  fonctions  de  la  place  de  com- 
mandant général,  de  se  renfermer  dans  les  limites 
qui  seront  données  à cette  pl,icc,  eide  ne  Jamais 
oublier  que  le  pouroir  mililairc  est  soumisau  pou- 
voir  cirit.W  n'oubliait  jamais  lui  même  les  exprès- 
soins  qui  plaisent  à une  assemblée,  et  on  lui  doit 
la  justice  qu'il  a toujours  mis  en  avant  ce  prin- 
cipe. 

n Aussitôt  les  membres  de  rassemblée,  comme 
députés  de  leurs  districts,  lui  ont  juré  la  soumission 
due  aux  ordres  qui  lui  seront  dictés  par  Tamoiir  du 
bien  public,  cl  qui  émaneront  de  la  juste  autorité 
dont  la  commune  jugem  à propos  de  le  revêtir.  Ils 
oubliaient  qu'ils  claicnl  le  pouvoir  civil  auquel 
on  venait  de  déclarer  le  pouvoir  militaire  soumis; 
ils  oubliaient  que  ce  serment  devait  être  fait  par 
eux  à eux-mémcs,  à Tassembiée,  au  maire,  leur 
chef,  et  a la  loi  qui  commande  tout. 

n Immédiatement  après,  je  dis  à l'assemblée 
qu'il  y avait  un  troisième  serment  à prêter  entre 
M.  de  Lafayctle  et  moi,  celui  de  nous  aimer  tou- 
jours, cl  nous  nous  embrassâmes,  à la  grande  sa- 
tisfaction de  Tassembiée,  qui  sentait  combien  celle 
union  des  deux  chefs  pouvait  être  utile  à la  chose 
publique.  » 

1/agitation  populaire,  continuellement  excitée 
par  des  factions  diverses  cl  même  opposées,  ne  pou- 
vait pas,  après  un  si  violent  orage,  être  facilement 
calmée.  Toute  la  France  s'était  levée  en  masse.  La 
fausse  nouvelle  des  brigands,  répandue  de  proche 
en  proche,  avec  ia  rapitéde  Téclair,  accéléra,  sans 
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douto,  1<*  mouvement  national,  comme  le  hruil  de  j 
l'entrée  des  hussards  aux  barrières  de  Paris  avait  i 
précipité  les  mouvements  intérieurs  de  la  capitale. 
Mais  nn  a fait  trop  d'honneur  à ce  moyen  révolu-  | 
tionnaire  dont  les  circonstances,  la  rermcnlalion  . 
générale,  et  la  connaissance  de  dangers  plus  réels 
firent  en  grande  partie  les  frais. 

11  suffit  de  comparer  Ica  dates  pour  voir  que. 
bien  avant  celte  fausse  et  contagieuse  alerte,  de  i 
l'approche  sur  chaque  point  de  la  France  d'une  | 
troupe  <le  brigands,  deux  cent  mille  Parisiens  ar>  i 
rnés  avaient  bordé  les  rues  de  Paris.  l/hAicl  de 
ville  était  encombré  do  dépiitalioiis  des  villes  et  . 
villages  de  toutes  les  p.arties  de  la  France,  annon-  ! 
çant  les  prises  d'armes,  et  demandant  des  ordres  | 
aux  chefs  de  la  capitale,  qui  les  donnaient  sous  la  , 
forme  plus  modeste  d'inslrucliuns  fraternelles.  | 
Mais  outre  que  le  merveilleux  a toujours  beaucoup  | 
(l'empire  sur  les  croyances,  et  sans  vouloir, 
Cüimiie  nos  modernes  historiens,  attribuer  les 
grands  événements  à je  ne  sais  quelle  nécessité, 
tout  à fait  indcpemlatilc  des  personnes  et  fort  voi- 
sine du  fatalisme  ntusulman,  nous  observerons 
qu'iMi  a mieux  aimé  en  général,  et  par  difTèrcnls 
motifs,  agrandir  la  part  de  celte  histoire  des  bri- 
gands. que  de  reconnaître  tout  simplement,  dans 
le  peuple  frane.ais.  l'effet  électrique  d'un  seiili- 
tnenl  généreux  dont  l'.issemblce,  la  captlalc  et  scs 
chefs  avaient  ouvertement  donné  le  signal. 

t^)uol  qu'il  en  soit,  tandis  que  ces  chefs  Iravail- 
iaicnl  de  tout  leur  pouvoir  à établir  l'ordre  légal, 
ils  étaient  contiiiuellcmenl  contrariés,  non  seule* 
ment  par  les  vagues  qui  venaient  d'être  si  profmi- 
déineiil  soulevées,  mais  par  la  fermciiLiliori  factice 
que  l'aristocratie  furieuse,  les  factions  déjouées, 
les  ambitions  naissantes  entretenaient  avec  tous 
les  moyens d'ifitrigue  et  d'argent.  Cest  ainsi  qu'on 
liavailiail  une  population  crédule,  encore  tout 
émue,  livrée  tout  entière  à la  politique  du  mo- 
ment. .Nous  ne  ebereberons  pas  ici  par  quel  hasard 
les  agents  de  ranciennc  police,  les  .irislocrales  de 
In  veille  sc  trouvèrent  tout  à coup  transformés  en 
patriotes  turbulents;  comment,  par  exemple,  le  i 
f.imcux  Marat,  iluiil.  à la  vérité,  un  pourrait  dire 
qu'il  était  â niuilié  fou,  niais  qui,  médecin  dcsécu- 
rie.s  du  comte  d'Artois,  était  parti  pour  Londres 
deux  mois  avant  la  révolution  en  clabaudant  con- 
tre la  démocratie,  en  revint,  un  mois  après,  le 
11  juillet,  éditeur  d'un  journ.il  furibond  où,  d.iris  ! 
les  premiers  U'inps,  Ihiilly  et  Lafavellc  furent  les  , 
seuls  individus  nuininalivimieiit  allaquc'S. 

Tous  tes  jours,  on  apprenait  à riiôtel  de  ville  i 
les  intrigues  de  factions  1res  diverses  entre  elles;  { 
cl  des  personnes  qui  écoulaient  avec  l'air  d’inlé- 
rél,  dans  les  groupes,  les  criaillcries  ou  les  insi-  > 


nualinns  de  ces  factions,  étaient  tout  étonnées  de 
trouver  dans  leur  poche  Fécu  de  six  livresqu’on  y 
avait  glissé. 

Fiusieurs  foi.v.  au  milieu  de  la  disette  de  farine 
qui  alarmait  F.iris,  et  dés'dail  ses  magistrats , on 
a porté  à LafayeUe  des  billetsoù  sa  signature éuil 
parfaitement  imitée,  et  par  lesquels  il  él.iil  dé- 
fendu aux  meuniers  de  moudre  pour  la  capitale. 

Tanlêlon  avait  persuadé  à une  foule  de  gens 
ameutés  dans  le  faubourg  Saint  Antoine  de  hrdler 
les  piquets  et  effets  de  campement  emm.igasinés 
d.ins  ce  f.iiihourg,  u pour  enq>écher,  leur  disait- 
on,  qu'ils  ne  servissent  à un  nouveau  rassemble- 
ment de  troupes  royales,  n LafayeUe  leur  inspira 
de  meilleures  pensées,  et  chacun  alla  reporter  ces 
effets  où  il  lesavail  pris. Tantôt,  un  rassemblement 
de  tous  les  ouvriers  tailleurs  s’élail  formé  sur  les 
gazons  du  Louvre.  On  n’y  admclLiit  que  ceux  dont 
un  creux  au  pouce  droit,  qui  enfonce  l'aiguille,  at- 
testait ridentité.  Cette  émeute,  dont  ils  étaient  les 
instruments,  avait  pour  objet  secret  de  retarder 
l'habillement  de  la  garde  nationale,  moyen  d’u- 
nion et  d'ordre.  Fri  discours  paternel  les  ramena. 

Une  autre  fois,  c'étaient  [dusieurs  milliers  d'ou- 
vriers employés  à des  travaux  de  (errasse  à Mont- 
martre. pour  leur  donner  des  moyens  de  subsis- 
l.inee.  Us  s'élaienl  révoltés  cl  donnaient  de  vives 
alarmes  ; LafayeUe  y courut,  les  b.irangua  sévère- 
ment. et  menaç.i  défaire  arrêter  les  mutins;  ils 
rentrèrent  dans  l'ordre  cncri.iiil  : f'ire  LafayeUe! 

On  trouveMans  les  mémoires  de  FexcellcrU  Dus- 
saulx,  la  relation  d'une  émeute  assez  ridicule  L 
Le  transport  d’un  bateau  de  poudre  appelée  corn- 
muncmeiU  /x>«r/re  tic  traite,  parce  qu’on  n'em- 
ployait que  celte  poudre  de  dernière  qualité  à Fin- 
fàrne  commerce  des  noirs,  causa  des  inquiétudes 
populaires;  elles  s’aiigmenlèrenl  encore,  lorsqu'à 
l'arresUUion  de  ce  baleati.  on  vil  que  cette  poudre 
avait  etc  livrée,  non  sur  un  ordre  de  LafayeUe, 
mais  d'après  un  billet  que  M.  de  la  Salle,  cornman- 
flnnlcn  second,  avait,  en  son  absence,  imprudem- 
ment signé.  Les  lecteurs  du  billet  crurent  voir,  au 
lieu  de  poudre  {\e  traite,  mot  dont  iis  n’av.iienl  au- 
cune idée,  poudre  {\etraitte,  cl  d’après  celle  ingé- 
nieuse iiitcrprétaliori,  une  foule  enragée  courut  à 
Fhôtel  de  ville  pour  massacrer  le  prétendu  traître 
dont  néanmoins  la  conduite,  au  I i juillet,  méri- 
t.iil  un  autre  sort.  La  Salie  y revenait  tranquille- 
ment en  fiacre,  lorsque,  s'inforrn.inl  de  l'objet  de 
i'éineiile  du  jour,  il  se  bâta  de  quitter  la  place  de 
Grève  qui,  de  même  que  l'hOlel  de  ville,  était 
pleined'une  iniillitudc  très -animée.  LafayeUe  prit 
le  parti  de  discourir  luiigucmcnl  dans  la  grande 

• Le  6 août. 
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salle,  pendant  qu'un  aide  de  camp  avait  été  cher-  | 
cherquelques  bataillonsqui  firent  évacuer  la  place  ' 
par  une  manœuvre  dont  Bailly  donne  la  descrip- 
tion, et  qui  consistait  à aggrandir  successivement 
un  petit  carre  parlant  de  l'hôtel  de  ville,  de  ma- 
nière^ pousser  douccnictilhorsde  la  Grève  la  foule 
qui  rericombrait.  Alors,  comme  il  était  fort  tard, 
il  annonça  à scs  auditeurs  qu'il  allait  se  coucher,  et 
leur  conseilla  d'en  faire  autant,  ce  qui  leur  parut, 
en  regardant  par  la  fenêtre,  être  le  parti  le  plus  j 
sage.  En  s'en  allant,  ils  disaient  encore  : « l'cn-  < 
dant  qu'il  nous  amusait  avec  ses  beaux  discours,  et 
qu’on  faisait  semblant  de  cherclier  la  Salle  pour 
qu'il  se  justifiât,  il  y a tout  à parier  que  le  traître 
était  caché  entre  ses  jambes,  sous  le  tapis  de  la 
table.»  Le  lendemain  il  ne  fut  plus  question  de 
l'accusation  que  pour  en  reconnaître  l’injustice. 

4 août,  Lafayetle  était  venu  réclamer  la  jus- 
tice de  la  commune  pour  les  gardes  françaises  qui 
avaient  rendu  de  si  importants  services.  On  arrêta 
pour  chacun  d'eux  une  forme  de  certificat,  témoi- 
gnage de  l'estime  etdc  la  reconnaissance  de  la  ville 
de  Taris,  signé  du  maire  et  du  commandant  géné- 
ral; on  décida  que  le  scellé  serait  mis  sur  les  cais- 
ses du  régiment,  et  que  les  foinls  de  masse  et  les 
pro<iuilsde  la  vente  des. magasins  formés  par  des 
retenues  sur  la  solde,  seraient  partagés  entre  les 
soldats  patriotes,  tant  ceux  qui  entreraient  dans  la 
garde  nationale,  que  ceux  qui  désireraient  sc  reti- 
rer; on  augmenta  aussi  l'ancienne  solde  de  ces  mi- 
litaires. qui  depuis  le  1 1 juillet  avaient  été  disper- 
sés dans  les  distrîrls.  dont  iin,  dit  Bailly,  celui  de 
Saint-Euslachc.  avait  contracte  pour  eux  une  dette 
de  quatorze  mille  livres  de  vin  et  de  cervelas. 

Ces  attentions  pour  eux.  des  glaces  au  Talais- 
Royal,  et  autres  amitiés  de  ce  genre,  furent  les 
seuls  moyens  d’influence  employés  par  les  promo- 
teurs du  mouvement  (lu  11  juillet.  L'.irgent  n'y 
fut  pour  rien.  On  a voulu  aussi  supposer  des  cau- 
ses dans  quelques  mécontentements  de  discipline 
intérieure.  Il  semblerait  que  les  lioniines  ne  recon- 
naissent qu'à  regret  la  puissance  d'un  sentiment 
généreux. 

On  décerna  en  même  temps  aux  gardes  françai- 
ses une  médaille  d'honneur  qui  fut  constamment 
portée  par  le  maire  et  par  le  commandant  générai. 
Cest  cclui-ci  cl  non  M.  de  Vauvillicrs,  comme  l’a 
dit  Bailly,  par  erreur,  qui,  à une  séance  de  l'hùtcl 
de  ville  où  le  maire  n'assistait  pas.  filadoptcr  pour 
devise  ce  vers  de  Lucain  : 

Igiuirantne  datn«  ne  qui^qiiam  Krrvlat  enscA  ■ ? 

f^Pharsate^  liv.  it.) 

' O fut  .lUHi  I^afujette  qui,  en  imtitnant  Iva  garclr»  na- 
tionales, fit  placer  sur  le  (lomnirau  des  le  premier  Iwn- 
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Bailly  et  I,,afayelte,  retenus  à Paris,  ne  prirent 
parla  la  l>elle  séance  du  laoùt,  que  par  leurs  vœux 
et  leur  assentiment;  mais  en  applaudissant  à la 
destruction  des  privilèges,  ils  cherchaient  â dé- 
truire aussi  les  préjugés;  et,  par  exemple,  il  fallait 
quelques  allocutions  pour  persuader  à certains 
gardes  nationaux  de  recevoir  comme  officiers  les 
acteurs  de  divers  théâtres,  et  un  frère  de  deux  jeu- 
nes gens  qui  venaient  de  périr  sur  l’échafaud. 

Le  respeelahic  philanthrope  Clarksnn  fut  iui- 
mérne  agréablement  surpris,  comme  on  le  voit 
dans  son  ouvrage  sur  la  traite  des  noirs,  de  trouver 
en  1790.  à la  table  du  général,  deux  hommes  de 
couleur  en  uniforme  d'oITiciers  de  la  garde  natio- 
nale de  Saint-Domingue. 

Un  jour,  à raudicnce  publique  de  Lafayetle.  un 
solliciteur  sc  prévalait  de  ses  titres  de  noblesse. 

Monsieur f cela  n'est  pas  un  obstacle,  » lui  ré- 
pondit-il. 

On  a voulu  depuisdislingiier  rancîennc  noblesse 
par  des  persécutions  comme  elle  avait  été  distin- 
guée par  des  privilèges.  C’est  précisément  ce  qui  a 
maintenu  son  existence  morale  en  allcndanl  sa 
restauration. 

Les  mémoires  et  journaux  du  temps  rendent 
compted'une  partie  des  mouvemenlsquotidiens  et 
des  motions  désorganlsalrices  dont  les  principaux 
foyers  étaionlau  Palais- Royal  et  dans  les  faubourgs, 
et  qui , nuit  et  jour,  exigeaient  rintervcnlion  et  les 
harangues  du  commandant  général.  La  confiance 
dans  ce  moyen  d'ordre  public  était  telle,  qu’il  lui 
cùl  été  impossible  de  sortir  de  Paris  sans  exciter 
i’alarmc  des  personnes  de  tontes  tes  opinions. 

I.es  Mémoires  de  Bailly  témoignent  quelles  fii- 
rentles  précautions  cl  les  craintes,  partagées  par 
lui-même,  qu'occasionna  {'obligation  d'aller  a Ver- 
sailles. avec  la  municip.ililé  et  un  superbe  détache- 
ment delà  garde  nationale,  pour  porter,  leâliaoùt, 
jour  de  S.itnl  Louis,  leurs  respects  au  roi  et  ù la 
famille  royale.  C’élail  au  pouvoir  civil  à faire  les 
honneurs  de  la  journée,  et  l’excellent  maire  Bailly, 
au  milieu  de  scs  petits  mécontentements  de  la 
' commune  de  Paris,  répète  souvent  que  Lafayetle 
j n’a  jamais  cessé  de  rendre  hommage  aux  principes 
qu’il  a toujours,  dit-il,  très -bien  connus.  C'est 
ainsi  que,  restant  étranger  aux  tracasseries,  et 
cherchant  au  contraire  à les  concilier,  il  n’a  pas 
J cessé  un  instant  de  jouir  de  raiïection  cl  de  la*  con- 
fiance delà  commune  et  de  son  vertueux  chef.  Il  ne 
parla  donc  à Versailles  que  pour  refuser,  une  fuis 
de  plus,  un  cornrnamiement , offert  par  acclama- 
tion , de  la  garde  nationale  de  celle  ville.  Mais  le 

. DPt  de  liberté  qu'on  ait  eu  en  France,  (;Vo/tf  Ju  grn^ral  La~ 
\ fajeue.\ 
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déCichcmcnl  parisien  ayant  ilemaiidéà  présenter 
un  bouquet  nu  roi , il  ic  conduisit  au-dessous  du 
balcon  où  le  roi  parut,  et  telle  était  encore  l’in- 
quiétude de  la  cour  qu'en  voyant  ce  corps  s'avan- 
cer, quoique  sans  armes,  beaucoup  de  gens  cru- 
rent qu’il  s'agissait  d’un  coup  d’Ktal  populaire. 

Bailly  sc  plaint  avec  raison  <lc  ce  qu'au  enm- 
ineiicrrncnt  de  septembre,  rassemblée  de  l'bétel 
de  ville  vota  pour  le  commandant- général  un 
traitement  de  cent  vingt  mille  livres  par  an,  cl  un 
premier  dédominagomcnl  de  cent  mille  livres,  tan- 
dis que  le  lendemain  elle  se  crut  incompclcnle 
pour  voler  les  appointements  du  maire,  et  lui  dé- 
cerna cinquante  mille  livres  d’indemnité.  Il  ajoute 
que  le  refus  de  Lafayeltc  fut  prononcé  verbale- 
ment , avant  d’élrc  consigné  par  écrit. 

Nous  allons  le  donner  ici  : 

• MESSlCtltS, 

»<  PermeUez-moi  de  vous  offrir  ma  respectueuse  re- 
connaissance pour  la  députation  que  vous  avez  daigné 
m’envoyer,  et  de  répéter  ici  le*  observations  que  je  l’ai 
priée  de  vous  fioumellrc. 

• Le  irailemeiil  du  commandant  général,  à cent  vingt 
mille  livres,  me  parait  beaucoup  trop  fort,  noii  seule- 
iwenl  en  Uii-niémc  et  dans  son  rapport  avec  les  cir- 
constances, mais  aussi  par  robligatïon  qu'il  impose 
pour  les  appointements  de  la  mairie,  dont  la  su|»ério- 
rilé  doit  être  mar4|uée  sans  cesse  itar  une  représentation 
plus  considér.abIe. 

• J'observerai.  Messieurs,  que  dans  ce  moment  de 
trouble,  la  dépense  du  commandant  est  difficile  à ré- 
gler. et  le  délai  que  je  sollicite  est  d'accord  avec  ma 
situation  ]>ersoniirile.  Si  elle  exigeait  un  serours  pécu- 
niaire, je  l’aurais  demandé,  et  je  vous  supplie  de  croire 
<|tie  je  ne  mets  pas  plus  d'importance  à le  refuser  qu'à 
le  recevoir.  Mais  dans  un  moment  où  tant  de  citoyens 
souffrent,  où  tant  de  dépenses  sont  néressatres,  il  me 
répugne  de  les  augmenter  inutilement.  Ma  fortune  suffit  ' 
ù l'état  que  je  liens,  et  mon  temps  ne  suffirait  pas  à 
plus  de  représentation. 

f D'après  cet  ex|>osé.  Messieurs,  je  me  borne  à sou- 
liniter  que  les  cent  mille  livres  ajoutées,  pour  cette  an- 
née. aux  cini|uante  mille  écus.  contribuent  att  soulage- 
ment de  ceux  qui  ont  le  plus  souffert  pour  la  patrie,  et 
Je  vous  conjure  d'approuver  la  résolution  où  je  suis  de 
renvoyer  à une  autre  époque  votre  proposition  sur  la 
solde  du  commandant  général.  • 

Mais  rassemblée  continua  d'insister  sur  son  ac- 
roplation,  et  lorsque  ensuite  ces  reprcsentaiils,  à 
riiùlel  de  ville  curent  demandé  à tous  les  officiers 
publics  de  la  commune  une  déclaration  de  désinté- 
ressement, dont  quelques-uns  d’entre  eux  furciil 
offensés,  LafaycUes'y  prêta  de  bon  cœur,  cl  répon- 
dit au  discours  du  président  de  rassemblée  : 

• i*ermeltez  qii’cn  affirmant  sur  mon  honneur,  <iue  , 


' je  n'ai  rien  reçu,  ni  directement,  ni  indirectement,  de 
la  commune  de  Paris,  ni  du  pouvoir  exécutif,  j'ajoute 
([lie  Je  trouve  un  dL'dominagemcnt  bien  doux,  de  toutes 
les  |»eineH  (|ue  m’ont  pu  causer  les  fonctions  du  poste 
éminent  aiupiel  le  vomi  du  [lenple  m'a  appelé,  dans  les 
témoignages  de  Imnlé  dont  vous  avez  toujours  d.'iigné 
m'bonorer.  Eu  persistant  dans  mon  refus,  je  n’affecte 
I pas  une  fausse  générosité;  je  serais  dis|iosé  non-seule- 
inenl  à accepter,  mais  même  à demander,  ù solliciter 
! du  [HMiple  à «|ui  J'ai  consacré  ma  fortune  et  mon  sang, 

I les  indemnités  de  mes  dépenses,  si  cctie  même  fortune 
ne  me  ineflaU  au-dessus  du  besoin.  Elle  était  considé- 
rable; elle  a suffi  à deux  révolutions;  et  s’il  en  surve- 
nait une  lroi.<iiéme  pour  le  bonheur  du  peuple,  elle  lui 
appartiendrait  toute  entière.  «> 

Depuis  ce  dernier  refus  il  ne  fut  plus  question 
de  traitement  ni  d’indemnité. 

KÊrORlE  DB  LS  Jl'RISPBrOBVCE  CRIIT^IEM.B. 

Il  est  un  point  sur  lequel  l’intervcnlion  de  La- 
fayetle  fut  nécessaire  et  décisive;  c'est  la  réforme 
de  la  jurisprudence  criminelle  dont  il  avait  parlé  à 
la  première  assemblée  des  notables. 

Les  générations  actuelles  sont  si  loin  des  idées 
sur  lesquelles  reposait  rancicnncjurisprudencecri- 
minelle dcFrance.  qu’elles  auraient  peine  à com- 
prendre les  difficultés  que  liafaycUc  éprouva,  pour 
en  déterminer  l'immcdiate  réforme,  c'csl  à-dire, 
pour  obtenir  que  les  accusés  eussent  un  conseil, 
la  communication  des  [liéccs,  un  avocat,  une  pro- 
cédure cl  une  audience  publiques,  une  confronla- 
lion  avec  les  témoins  avant  le  moment  où,  l’audi- 
tion étant  close,  le  témoin  à charge,  qu'un  scru- 
pule, une  réminiscence,  ou  la  vue  de  l'accusé  eût 
porté  à changer  sa  déposition,  aurait  été  par  une 
loi  spéciale  déclaré  faux  témoin  et  condamné  aux 
galères.  Toutes  ces  barbaries  avaient  pour  apolo- 
gistes les  magistrats  les  plus  respectables,  ceux 
surtout  que  leur  réputation  de  ffrandt  entm'HU- 
fia/ea  portait  le  plus  haut  dans  l'estime  publique; 
et  tels  qui  s'indignent  aujourd'hui  de  ces  cruelles 
absurdités,  défendent  encore  des  préjugés  dont 
leurs  descendants  s’indigneront  à leur  tour. 

Le  prix  que  Lafayeltc  inollail  à l'approbation 
du  vertueux  et  excellent  Bailly,  ne  nous  empê- 
chera pas  d’avouer  que,  tout  en  partageant  ses 
principes  à cet  égard,  reinprcssemenl  du  com- 
mandant général  n'eut  pas  son  aveu,  comme  on 
le  voit  dans  son  journal  du  8 septembre  1789. 

« M.  de  [.afayettea  rendu  compte  à rassemblée 
des  mesures  qu'il  avait  prises  pour  l’organisation 
des  compagnies  soldées,  cl  pour  y distribuer  les 
soldats  attaches  à la  commune.  Il  profila  de  celle 
occasion  pour  faire  à l'assemblée  une  proposition 
, que  j'avais  déjà  plusieurs  fois  rejetée.  Il  me  dit  un 
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Jour,  que  je  devrais  proposer  à rassemblée  de  de- 
mander à l'assemblée  nationale  de  nous  Taire  jouir 
d'un  des  plus  grands  biens  attendus  delà  révolu- 
tion, la  réforme  de  la  juris|irudence  criminelle, 
comme  le  conseil  aux  accusés,  la  publicité  de  l'in- 
struclion.clc.  Je  lui  répondis  que  ces  objets  étaient, 
en  effet,  très-importants,  mais  que  je  croyais  qu'il 
fallait  attendre  ce  que  ferait,  à cet  egard,  rassem- 
blée, cl  ne  pas  précipiter  un  changement  si  im- 
portant dans  des  temps  de  troubles.  11  reviiU  à la 
charge  |)tu!>ieurs  fuis  r alors  je  développai  davan- 
tage mes  raisons Mais  aujourd'hui,  il  lit  la  pro- 

position. L'assemblée  ajourna  à i'après-midi  même. 
M.  de  LafaycUc  eut  soin  de  revenir  presser  ladéci' 
sion,  et  en  effet  clic  fut  portée  dans  la  soirée.  On 
prit  un  arrête  par  lequel  on  demanda  à rassemblée 
nationale  des  formes  provisoires,  en  attendant  des 
formes  déOnitives,  pour  la  procedure  criminelle. 

» Je  ne  puis  qu'applaudir  aux  vues  de  M.  de  La- 
fayelle  : elles  étaient  pures;  mais  il  se  mêlait  d'un 
objet  qui  ne  le  regardait  pas.  ^’ayanl  pas  assez  de 
connaissances  cl  d'cxpériciicc  sur  cet  objet,  il  fit 
un  Ircs-graml  mal. 

V L'asseinbicc  nationale  Ut  (le  9 octobre)  un  dé- 
cret provisoire  en  vingt-huit  articles;  clic  institua 
les  nolablts;clie  régla  que  les  procédures  ancien- 
ncsfailesjusqu’alorssubsistcraicnt;  maisque  toutes 
celles  qui  seraient  faites  après  le  décret,  le  seraient 
suivant  les  nouvelles  formes. 

» Il  fallut  élire  des  notables;  il  fallut  que  les  juges 
apprissent  un  nouveau  métier.  Pendant  ce  temps, 
c'est-à-dire  pendant  deux  ou  trois  mois,  nous  fu- 
mes sans  justice.  Les  prisons  se  remplirent;  les 
formes  les  plus  longues  les  vidèrent  lentement,  cl 
rimpuiiilü  eut  Pair  de  s'établir  en  proportion  de  la 
licence.  » 

Lafayclte  éprouva  dans  l'assemblée  de  la  com- 
mune des  dilficullés  tenant  non  • seulement  aux 
motifs  indiqués  dans  le  journal  de  Bailly,  mais 
aussi  au  foiidde  la  question,  aux  préjugés  du  temps, 
cl  à la  nouveauté  des  formes  qu'il  proposait.  Nous 
n'avons  pas  scs  paroles  à celte  occasion,  (^luelques- 
unesfurenlpubliécsdans  Ictemps,  et  portaient  spé- 
cialement sur  la  répugnance  de  h garde  nationale 
et  de  son  chef  à concourir  aux  arrestations  dont  le 
résultat  était  une  procédure  ténébreuse  et  barbare. 
Sa  popularité  |»crsunneltc  cul  plus  de  part  à la  dé- 
cision, que  la  bonté  de  sa  cause;  mais  il  fut  arrête 
que  rassemblée  nationale  serait  immédiatement 
supplice  de  ne  pas  diiïérer  à donner  aux  accusés 
les  garanties  qui  furent  le  9 octobre  l’objet  d’un 
décret  provisoire. 

Lorsque  l'organisation  delà  garde  nationale  fut  | 


j complétée,  il  y eut  une  solennelle  bénédiction  de 
j ses  nouveaux  drapeaux.  Les  gardes  françaises,  les 
I chevaliers  de  l'arquebuse,  les  bazoebes  du  palais 
j cl  du  ch.1lelel  avaient  remis  les  leurs,  ce  qui  n'é- 
tait |>as  une  petite  affaire.  Ce  sacriOce,  assez  diffi- 
cile à obtenir  dans  tous  les  temps,  le  devenait 
encore  plus  d’après  les  intrigues  des  ennemis  de  la 
révolution,  profitant  sans  cesse  de  fesprit  de  mo- 
bilité cl  d’exaltation  qui  régnait  alors,  pour  émou- 
voir les  passions  en  sens  contraire  de  ce  que  les 
chefs  de  la  capitale  avalent  jugé  utile  ù finlérét  et 
à fordre  pulilics.  C’est  ainsi  qu’aprés  avoir  excité 
les  compagnies  des  gardes  françaises,  de  garde  à 
Versailles,  à quitter  brusquement  leur  poste,  in- 
tention qui  ne  put  être  déjouée  que  par  un  ordre 
positif  de  Lafayclte,  et  lorsqu’ensuitc  ces  compa- 
gnies curent  été  rappelées  à Paris,  d’après  une  de- 
mande secrète  du  roi,  on  chercha  à ranimer  en  eux 
le  désir  de  reprendre  ces  postes  de  Versailles,  qui 
fut  une  (les  causes  des  troubles  d'octobre.  Mais  tous 
les  abandons  des  divers  vieux  drapeaux  ayant  été 
faits,  la  bénédiction  de  ceux  de  la  garde  nationale, 
à la  cathédrale  de  Notre-Dame,  par  farebevéque 
de  Paris,  fut  célébrée  avec  beaucoup  d’éclat.  L’abbé 
Fauchot  y prononça  un  cloquent  discours.  Cette 
cérémonie  du  21  septembre,  dont  on  trouve  les 
details  dans  les  Mémoires  de  Bailly  cl  les  journaux 
(lu  temps,  précéda  de  peu  de  jours  les  mouvements 
du  commencement  d’octobre. 

Ce  fut  à cette  époque,  dans  cet  intervalle  anté- 
rieur au  6 octobre,  que  Lafayeltc  reçut  la  visite 
(Je  Monlmorin  avec  b’quel  il  était  lié  depuis  son 
passage  en  Espagne.  Ce  ministre,  ami  personnel 
du  roi,  éprouvait  de  vives  craintes  au  sujet  de  la 
faction  orléaniste.  Pour  mieux  s'assurer  de  l.a- 
fayetle,  il  alla  jusqu'à  lui  p.irlcr  non-seulement 
d'élre  connétable,  mais  d'étre  lieulenant-génénl 
(lu  royaume.  LafaycUc  répondit  que  celle  place 
n'ajouU’rait  rien  i son  crédit  en  France,  ni  à la 
(Icterminalion  où  il  était  de  défendre  le  roi  contre 
les  attentats  de  M.  d'Orléans,  et  il  se  contenta  de 
conseiller,  en  cas  de  complot  imprévu,  que  le  roi 
se  rendu  de  Versailles  à Paris,  où  la  garde  natio- 
nale s'empresserait  de  veiller  à sa  sûreté. 

Il  raconta  cela  le  même  jour,  à sa  femme,  à 
I (jueiques  amis  cl  n'en  a plus  parlé  depuis.  Son 
I refus  fi’a  été  publié  pour  la  première  fois  que  par 
les  mémoires  de  Bouille,  (^luelque  temps  après. 
Meunier  vint  aussi  à Paris  causer  avec  Lafayclte 
cl  lui  parla  fortement  de  fidéc  d'être  connétable. 
LafaycUc  ne  se  prêta  nullement  à celle  nouvelle 
proposition  cl  ne  changea  rien  à son  opinion  poli- 
tique. 
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III 

DISCUSSIONS  LEGISLATIVES 

ET  R\?EORT^ 

DU  COMMANDANT  GÉNÉRAC  AVEC  LE  MAIRE. 


Il  y avait  alors  des  comités  de  quelques  chefs 
d'opinion  constilulionnelie.  pour  s'entendre  sur 
rorganisatioii  du  corps  législatif.  Lafiyelte  leur 
donna  rendez-vous  chez  M.  Jefferson.  Mounicr, 
l.ally  et  quelques  autres,  auraient  voulu  une  pai- 
rie anglaise.  Dupnrl.  Lnmeth  et  Rarnave.  d'accord 
avec  la  généralité  du  parti  populaire  et  des  héri- 
tiers de  rupininii  de  Turgol  et  de  Franklin,  vou- 
laient une  chambre  unique.  Lafayclte.  fort  des 
cxpéricncesaméricaiiics,  penchait  pour  deux  cham- 
bres électives  et  temporaires.  Il  dit  que  si  c'était 
un  moyen  de  réunir  les  patriotes,  il  verrait  avec 
plaisir  qu'on  allât  jusqu'à  établir  un  sénat  électif 
à vie.  Mais  il  s'éleva  contre  i'idcc  d’un  sénat  héré- 
ditaire, tout  comme  il  avait  fait  avant  les  étals 
généraux,  dans  sa  réponse  à M.  Bcrgassc.  lorsque 
celui-ci  lui  envoya  l'ouvrage  qu’il  fil  paraître  à 
cette  époque.  M.  Mounierf  quoique  partisan  de  la 
chambre  des  pairs  ou  d'un  sénat  à vie  nommé  par 
le  roi.  se  serait  contenté  alors  d’un  sénat  électif,  si 
ruiiitc  de  chambre  n'av.iil  pas  eu  la  grande  majo- 
rité des  voix  parmi  les  patriotes,  rcnfurcés  par 
une  partie  considérable  de  l'aristocratie.  Au  reste, 
Lafayetle,  occupé  jour  et  nuit  de  maintenir  la 
tranquillité  de  la  capitale  et  d'organiser  la  garde 
nationale,  deux  choses  dont  dépendait  le  salut  de 


toute  la  France,  ne  put  pas  prendre  part  aux  dé- 
bats de  l'assemblée  tenant  ses  séances  à Versailles. 
11  y aurait  volé  pour  deux  chambres  électives, 
mais  plusieurs  de  ses  plus  intimes  amis  auraient 
voté  contre  lui,  tant  était  grande  alors  la  répu- 
gnance à cel  égard.  La  chambre  unique  l'emporta 
le  10  septembre. 

Los  plus  décidés  aristocrates  volèrent  dans  ce 
sens,  p.ircc  qu'ils  pensaient  que  la  chose  ne  pour- 
rait pas  aller  cl  que  leur  projet  était  de  faire  tout 
ce  qui  leur  paraissait  le  pire. 

(>uant  au  relo  Mounier,  Lally,  Maloucl  cl 
Mirabeau  soutenu  par  rupinion  de  son  ami  Cla- 
vicre,  tiepuis  ministre  républicain,  ne  voyaient  de 
garantie  quedaiis  \ereto  absolu,  dont  les  partisans 
ont  vivement  reproché  à Lafayetle  d'avoir  em- 
ployé son  influence  en  faveur  du  teio  suspensif, 
qui  avait  le  double  avantage  de  modérer  la  préci- 
pitation du  corps  législatif  et  du  faire  valoir  en 
déflnilive  la  volonté  publique.  Mais  tndcpeiidam- 
ment  de  l'avis  pcrsoriiict  et  franchement  énonce  de 
l^afaycUc,  ropiniuii  générale  était  pour  cette  com- 
binaison qui  rniil  p.ir  être  adoptée  par  le  conseil 
(lu  roi,  et  surtout  par  .M.  Necker,  son  principal 
ministre. 

Le  caractère  et  les  occupations  de  Bailly  expii - 
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qiiont  suffisamment  pourquoi  il  n'a  jamais  élc  de  | 
CCS  comtics  qu'on  (enait  à l’h^lel  de  la  Rnehefou-  | 
cauld  et  où  plusieurs  d^'pulés  se  réunissaient  pour 
débattre  ensemble  et  s’éclairer  mutuellement  sur 
les  questions  qui  étaient  à Tordre  du  jour,  discus- 
sion indispensable  pour  être  en  état  de  répondre 
aux  aristocrates  et  aux  jacobins,  qui  avaient  aussi 
des  comités  préalables  aux  débats  de  rassemblée. 

Bailly,  au  moment  où  il  fut  élu  député,  n’avait 
pris  aucune  part  à la  révolution  française,  cl  la 
seule  phrase  politique  qu'on  ait  citée  de  lui  avant 
ce  temps,  était  une  phrase  désapprobatrice  des  ré- 
volutions (je  ne  me  la  rappelle  pas).  Il  se  trouva 
heureusement  présidcntdes  communes,  dans  Tim* 
portante  quinzaine  qui  amena  le  serment  du  Jeu-  | 
de-Paume  et  la  réunion  des  ordres.  Sa  conduite 
rndde  et  patriotique  dans  ces  circonstinccs,  le 
porta  à la  mairie  Iclb  juillet.  Il  n’avait  pris  aucune 
autre  part  à la  grande  insurrection  du  peuple  fran- 
çais, que  celle  d’avoir  dignement  présidé  rassem- 
blée à une  époque  intéressante.  Il  tTen  prit  aucune 
aux  délibéralionssubséquciites  de  rassemblée  con- 
stituante; il  n’existe  de  lui  aucune  motion;  il  ne  | 
parla  sur  aucune  question;  il  n’assista  à aucun  | 
comité;  en  un  mot.  il  n’avait  jamais  compté  parmi 
les  promoteurs  de  la  révolution  française.  Après 
le  1.1  juillet,  il  ne  parut  guère  qu’à  la  barre  de 
l'assemblée,  et  s’il  se  plaça  de  temps  en  temps  dans 
les  bancs,  ce  ne  fut  que  pour  écouter  quelques  ora- 
teurs ou  donner  sa  voix  sans  prendre  une  part  active 
aux  rlébats. 

Cependant.  Bailly,  renfermé  dans  scs  fonctions 
de  maire  de  Paris,  les  remplit  avec  la  loyauté,  l’in- 
tégrité, riiuniaiiité  qui  ont  toujours  caractérisé  ce 
philosophe  aussi  recommandable  par  les  qualités 
de  son  cœur  que  par  les  lumières  de  son  esprit. 
J^nfayclle  avait  avec  toute  la  France,  il  avait  avec 
l’assemblée  des  rapports  dont  le  infirc  de  Paris  ne 
se  mêlait  en  aucune  manière.  Mais  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  rapports  relatifs  à leurs  pla- 
ces de  maire  et  de  commandant  général,  il  régnait 
entre  eux  l’union  la  plus  intime,  la  cuiiliatice  la 
plus  iliiniitée,  t'amUie  la  plus  sincère.  Ün  avait  en 
vain  fait  des  efforts  incroyables  pour  les  brouiller. 

Le  caractère  de  Bailly  avait  une  certaine  suscep- 
tibilité que  ses  ennemis  faisaient  passer  pour  de  la 
morgue,  et  qui  tenait  principalement  au  désirquil 
avait  de  ne  rien  céder  de  ce  qui  afipartenait.  non  à 
sa  personne,  mais  à sa  place.  Il  n’y  a pas  eu  dans 
le  cours  de  ces  trois  années  une  seule  minute  où 
les  déférences,  les  respects  du  commandant  géné- 
ral, n’aient  pas  été  au  delà  même  de  ce  qu’il  en 


pouvait  attendre,  et  cela  était  fondé  sur  le  besoin 
qu’avait  LafayeUc  de  satisfaire  aux  sentiments  de 
son  cœur  pour  Bailly,  et  d'introduire  en  France 
la  subordination  de  la  force  armée  à l'auturité 
civile. 

Bailly  était  ainsi  que  lui  en  1)uUc  à la  h.aine  aris- 
tocratique et  à cellcde  toutes  les  sectes  an.archistes. 
Ouoique.  moins  tranchant  que  LafayeUc,  il  eût 
conservé  longtemps  sa  carte  aux  jacobins,  pour 
que  son  nom  ne  fût  pas  rayé  de  la  liste,  il  n’élait 
pas  moins  l’ennemi  de  ce  club  et  n’y  p.irul  jamais. 
On  eherrhailà  profiler  <lcs  plus  petites  circotisLin- 
cespour  le  brouiller  avec  son  ami,  cl  souvent  ils 
riaient  ensemble  de  ces  vaines  intrigues.  Mais  le 
seul  objet  sur  lequel  Bailly  ne  partagea  pas  tou- 
jours le  sentiment  <Ie  LafayeUc.  c’est  sur  le  parti 
qui  a été  depuis  nommé  girondin. 

LafayeUc  était  lié  avec  Condorcet  qui  haïssait 
Bailly,  ctcclui  ci  avait  souvent  averti  LafayeUc  que 
son  ancien  ami  avait  un  mauvais  caractère,  et  que, 
lût  ou  tard,  il  s’en  apercevrait  lui-même.  Brissot, 
dans  le  temps  où  il  disait  le  plus  de  bien  de  La- 
f.ivette,  atUquait  Bailly  avec  un  acharnement  qui 
a commencé  dès  les  premiers  mois  de  sa  m.vgis- 
Ir.ilurc,  et  rien  n’a  plus  contribué  à irriter  Brissot 
] contre  Lafayclle,  que  les  reproches  qu’il  en  reçut 
plusieurs  fois,  sur  scs  dénonciations  sans  preuves, 
contre  les  plus  honnêtes  gens  et  nommément  con  - 
tre  Bailly. 

On  se  rappelle  dans  quelles  circonstances  ora- 
geuses. le  11  juillet,  LafayeUc  avait  cru  devoir  pro- 
clamer à la  nation,  ou  du  moins  lui  léguer,  une 
déclaration  des  droits  telle  qu’il  l’enleiidait.  Vers 
la  ün  du  mois  de  juillet,  lorsque  le  triomphe  du 
peuple  cul  été  .assuré,  d’autres  projets  de  déclara- 
tion furent  proposés  par  quelques  membres.  La- 
fayette,  étant  à la  tête  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  ne  put  pas  discuter  la  sienne  à Vcrs.aillcs. 
Elle  n'en  devint  pas  moins  la  base  de  la  déclara- 
tion adoptée  par  l’assemblée  constituante, qui  pour- 
t.ant  y fil,  dans  le  cours  des  débats,  plusieurs  chnn- 
gcrnenls,  et  retrancha  le  dernier  article  sur  le 
principe  des  conventions,  c’est-à-dire,  sur  la  dis- 
tinction des  pouvoirs  constituants  et  constitués,  et 
sur  les  moyens  possibles  et  légaux  préparés  à une 
nation,  pour  qu'elle  puisse  revoir  et  corriger  au 
besoin  la  constitution. 

La  déclaration  des  droits  de  l’assemblée  consti- 
tuante fut  le  sujet  d’une  conlroverse  entre  le  roi 
cl  l'assemblée,  jusqu'à  l'époque  du  1 octobre,  où, 
sur  l’avis  des  mouvements  de  Paris,  le  roi  se  dé- 
cida à son  acceptation. 


I uf.M  nr  oÉx.  lATWeTTE. 


IM 


Digitized  by  Google 


IV 


SUR  LA  DÉCLARATION  DES  DROITS 


I/cre  de  la  révolution  américaine,  qu*on  peut 
regarder  comme  le  commencement  d'un  nouvel 
ordre  social  pour  le  monde  entier,  est  à propre- 
ment parler  l'cre  des  déclarations  des  droits.  On 
ne  peut  pas  appeler  ainsi  ces  transactions  arra- 
chées au  pouvoir  où  le  despotisme  de  raristocratic 
nobiliaire  et  sacerdotale  semblent  être  l’état  prin- 
cipal de  l'ordre  social,  et  les  droits  du  peuple  for* 
mer  la  concession  ou  l'exception  octroyée  par  une 
minorité  propriétaire  essentielle  du  pouvoir.  La 
fameuse  pélilion  des  droits  consentis  par  Guil- 
laume lli,  en  1788,  est  encore  un  acte  de  celte  na- 
ture. Le  nom  rnéine  de  jyêtilion  opposé  à déclara’ 
tioH,  l'expression  de  privilège  usitée  dans  la  vieille 
Angleterre,  opposée  presque  toujours  à la  con- 
sUntc  appellation  de  droit  du  peuple,  essentielle  à 
la  langue  américaine,  sufliraieiit  pour  constater  la 
différence. 

Ce  n'est  donc  qu’après  le  commencement  de  l’èrc 
américaine,  qu’il  a été  question  de  définir,  indé- 
pendammen-t  de  tout  ordre  preexisUnt,  les  droits 
que  la  nature  a départis  à chaque  homme,  droits 
tellement  inhérents  à son  existence  que  la  société 
entière  n'a  pas  le  dnnl  de  l'en  priver,  tel,  par 
exemple,  que  celui  de  rendre  à la  divinité  le  culte 
qu'il  croit  lui  être  agréable.  La  déclaration  des 
droits  doit  énoncer  aussi  ceux  qui  appartiennent 

' Nous  avons  cru  devoir  placer  ici  les  considér.itioo$  sui- 
vantin  sur  la  déclaration  des  droits  <|ui  a précédé  de  trois 
jours  la  création  de  la  garde  nationale,  afin  que  ers  deuv  ' 


j essentiellement  à la  société  entière  et  dont  un 
I membre  de  cette  société  ou  une  portion  de  ses 
membres,  ne  peuvent  pas  être  privés  même  par  la 
< majorité  de  la  nation.  Ce  sont  essentiellement  les 
droits  imprescriptibles  de  l'homme  et  du  citoyen. 

Il  en  résulte  qu'une  assemblée  constituante,  en 
I proposant  à la  nation  l’aclc  constitutionnel,  cl  le 
peuple,  en  l'.icceplaiit,  ont  créé  une  loi  qui  doit 
être  la  règle  des  corps  constitués,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient,  jusqu'à  ce  qu'il  convienne  au 
peuple  de  changer  son  acte  coiislilutionnel,  et  que 
la  dcclaralion  des  droits  est  la  loi  des  corps  con- 
stituants, comme  Pacte  cunstituUoiincl  est  la  loi 
des  autorités  constituées. 

La  déclaration  d'indépendance  du  4 juillet  177G 
est  surtout  un  manifeste  au  nom  des  treize  colo- 
nies, pour  justifier  leur  séparation  de  la  mère- 
patrie  et  Pélabiisscracnt  de  leur  souveraineté  na- 
linnalecl  fédérative.  Le  principe  delà  souveraineté 
du  peuple  cl  le  droit  de  changer  son  gouverne- 
ment, est  le  seul  qui  soit  positivement  énoncé. 
Beaucoup  d'autres  droits,  néanmoins,  tels  que 
celui  de  se  taxer  soi-meme,  d'être  jugé  par  ses 
pairs,  etc.,  y sont  implicitement  compris,  dans 
l’énoncé  des  violations  de  droits  qui  justifie  la  sé- 
paration des  colonies  d'avec  la  mère-patrie.  Le 
congrès  n'clail  alors  qu'une  agrégation  de  députés 

ACti-s,  si  impornint»  duos  la  vie  du  généial  LaraveUe,  soient 
également  et]»liqués  |mr  lui-niéme. 
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des  treize  souverainetés  particulières.  Leurs  dé> 
crets  prêtaient  que  des  recommandations  aux  difTè- 
rents  Élat$>  quoiqu'ils  fussent  spécialement  auto- 
riscsà  parler  en  leur  nom  etèfairedesslipulations 
avec  les  puissances  étrangères  amies  ou  ennemies. 

Mais  les  constitutions  que  se  donnèrent  succes- 
sivement les  treize  États,  furent  précédées  de  dé- 
clarations des  droits,  dont  les  principes  devaient 
servir  de  règles  aux  représentants  du  peuple  soit 
aux  conventions,  soit  dans  les  autres  exercices  de 
leurs  pouvoirs.  La  Virginie  fut  la  première  à pro- 
duire une  déclaration  des  droits,  proprement  dite; 
Jefferson  eut  la  principale  part  à sa  rédaction, 
comme  il  l'avait  eue  a la  rédaction  de  l'acte  d'in- 
dépendance. On  trouvera  ces  déclarations  desdroits 
en  tôle  des  constitutions  des  États-Unis. 


La  constitution  fédérale  des  États-Unis  n'a  paru, 
en  1789,  que  lorsque  chacune  des  constitutions  des 
États  particuliers  avait  une  déclaration  des  droits; 
et  quoiqu'on  ait  plus  resserré  le  lien  fédératif,  et 
mieux  défini  les  pouvoirs  du  gouvernement  de 
rUiiion  que  dans  les  premières  années  de  la  révo- 
lution. il  ii'esl  pas  moins  resté  en  principe  que  la 
souveraineté  et  le  droit  de  législation  appartenaient 
à chacun  des  Étals  particuliers;  cl  par  conséquent, 
il  n'y  avait  pas  lieu  à faire  précéder  celle  organi- 
sation fédérative  d’une  déclaration  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen. 

La  première  déclaration  des  droits  dans  le  sens 
américain,  qui  ait  été  proclamée  en  Europe,  est 
celle  que  La  fa  y elle  a proposée  à l'assemblée  natio- 
nale. 
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LE  U MAI  JUSQU'AU  ü OCTOBRE  1789. 


Par»,  mercredi.  ... 

i 

Avant  de  vous  dire  bonjour,  il  faut  que  je  vous  j 
présente  une  botte  allégorique  dont  le  dessin  m'a  ' 
frappé  sur  le  grand  escalier,  et  qui  jusqu'à  présent 
ne  laisse  pas  d'étre  conslilulioiinelle.  Nous  avons 
jugé  quelques  députés  qui  ont  été  renvoyés,  avec 
raison  peut-être,  mais  par  des  motifs  différents 
de  ceux  qui  auraient  pu  déterminer.  Nous  avons 
nommé  nos  commissaires  conciliateurs  par  listes,  i 
attendu  que  M.  de  Vaudreuil  a dit  que  depuis  huit 
jours  on  lui  avait  fait  faire  la  sienne  ; mais  avec  la 
condition  d'un  tiers  de  voix,  pour  que  quarante- 
six  membres  ne  pussent  pas  faire  un  commissaire, 
ainsi  qu'un  de  ces  Messieurs,  non  moins  naïf  que 
M.  de  Vaudreuil,  a eu  la  bonté  de  le  dire-.  M.  Des* 
prémesnil  a promis  une  motion  fulminante  contre 
l’expression  de  commune  employée  par  le  tiers. 
Tout  cela  est  fort  conciliant,  comme  vous  le  voyei. 
Je  suis  sorti  à moitié  de  la  délibération,  parce 
qu’on  étouffait  dans  notre  chambre  et  que  le  mé- 
phytisme  des  préjugés  oc  vaut  rien  pour  ma  poi- 
trine. ! 

' Le*  étau  géncriux  »'oamr«nt  le  mardi  5 mai.  Chuqae 
ordre  resta  daa»  m ciiambre,  et  celai  du  tiers  enpruota  à 
l'Angleterre  le  nom  de  communes.  Cette  lettre  doit  avoir  été 
écrite  le  6 mai  ; elle  fait  partie  des  extraits  de  lettres  diverses  1 
conservées  par  le  général  Lafayette.  | 


Ce  vendredi....  >. 

Je  vous  demande  pardon  du  mouvement  d'im- 
patience que  j’ai  eu  hier;  mais  votre  sollicitude  a 
tellement  l’air  du  blâme  que  je  me  sens  quelque- 
fois gêné  dans  l’épanchement  de  la  confiance  d’un 
cœur  tendre  et  d’un  esprit  occupé  sans  utilité  peut- 
être,  mais  du  moins  avec  énergie. 

A dix  neuf  ans,  je  me  suis  consacré  à la  liberté 
des  hommes  et  à la  destruction  du  despotisme,  au- 
tant qu’un  faible  individu  comme  moi  pouvait  le 
faire.  Je  suis  parti  pour  le  nouveau  monde,  con- 
trarié par  tous  et  aidé  par  aucun.  Je  n'ai  prisé 
quelques  talents  militairesque  comme  un  moyen 
d’arriver  à mon  but,  et  soit  avant,  soit  après  que 
ma  nation  eut  suivi  le  chemin  que  j’avais  tracé, 
j’ai  clé  assez  heureux  pour  servir  la  cause  que  j’a- 
vais embrassée. 

C’est  à mon  dernier  voyage  en  Amérique  que 
j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  celte  révolution  complé- 
tée, et,  pensant  déjà  à celle  de  France,  j’ai  dit  dans 
un  discours  au  congrès  imprime  partout,  excepté 
dans  la  gazette  de  France:  Puisse  celle  révolu- 

* Lii  minorité  (le  la  uoblesM  fut  de  4?  contre  i88. 

* Celte  lettre  a été  écrite  ven  le  ternp*  où  M.  Necker  et- 

uyait  d'arrêter  et  de  limiter  la  révolution  {>ar  noe  coBceitioo 
royale  qui  devint  la  déclaration  du  juin. 
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H (ion  servir  de  leçon  ;iiix  oppresseurs  et  d'exem- 
<*  pic  aux  opprimés  ! » I<e  désordre  des  flnances  cl 
la  première  assemblée  de  notables  me  Hrent  sentir 
que  l'heureux  moment  approchait.  Vous  savez  que 
j*y  ai  le  premier  posé  les  grands  principes  sur  la 
nullité  de  rimpùl  non  consenti  ; sur  la  liberté  iiidi* 
Tiduelle;  sur  la  nécessité  des  étals  généraux.  Ces 
principes,  je  les  ai  consacrés  de  nouveau  dans  mon  I 
assemhlée  provinciale,  et  j'ai  fait  manquer  tous  les 
abonnements,  parce  que,  ne  pouvant  pas  me  servir 
du  ministre  pour  avancer  la  liberté,  je  n’ai  plus 
songé  qu'à  attaquer  le  gouvernement.  Ne  pouvant 
pas  entrer  dans  le  parlement,  j'y  ai  eu  des  amis,  je 
me  suis  joint  à toutes  les  résistances  ; je  me  suis 
souvent  servi  d'instruments  qu'il  faudra  bientôt 
briser.  J'ai  tout  essayé  excepté  la  guerre  civile  que 
j'aurais  pu  faire,  mais  dont  j'ai  craint  les  horreurs. 

Il  y a un  an  que  j’ai  fait  un  plan  dont  les  points  les 
plus  simples  paraissaient  des  extravagances,  ctqui 
d'ici  à six  mois  s'exécutera  tout  entier,  oui  tout 
entier  sans  changer  un  seul  mol.  J'ai  fait  aussi  une 
déclaration  des  droits,  que  M.  Jetferson  a trouvée 
si  bonne  qu'il  a exigé  son  envoi  au  général  Was- 
hington ; et  celle  déclaration,  ou  à peu  près,  sera 
Je  catéchisme  de  la  France. 

Or,  vous  sentez  qu'ayant  tiré  l'épéc  et  jeté  le 
fourreau,  je  dois  être  charmé  de  ce  qui  avance  tn 
révolution,  et  je  calcule  tout  ce  qui  empêcherait 
d’atteindre  le  point  où  je  désire  que  nous  nous 
arrêtions.  Mon  admiration,  pour  être  rénécliic, 
n'en  est  pas  moins  vraie,  et  peut-être  M.  Necker 
n'y  est-il  pas  insensible. 

J'ai  désiré  contribuera  deux  autres  révolutions 
en  Irlande  et  en  Hollande;  la  sagesse  de  nos  minis- 
tres m'a  seule  empêché  de  proGler  des  disposi- 
tions où  l'on  était. 

Ce  n'est  qu’à  vous  que  je  puis  écrire  toutes  ces 
fatuités,  non  que  je  croie  que  vous  les  jugerez  fa- 
vorablement, mais  parce  que  je  sais  que  vous  en 
garderez  le  secret.  Je  vous  jure  que  dans  les  douze 
ans  de  ma  vie  publique,  si  j'ai  fait  beaucoup  de 
fautes,  je  n'ai  pas  eu  un  moment  dont  je  ne  m'ap- 
plaudisse, et  parmi  les  fautes  que  j’ai  faites  il  y en 
a beaucoup  que  je  dois  à la  prudence  d'autrui. 


' Ce«  ligne*  ont  dd  ^tre  écrites  le  juin  on  la  veille, 
qoelque*  Itcures  avant  le  discours  du  roi  à l'asseinlilre  et  b 
lecture  de  b derbration  qui  maînleaait  ta  disUioo  en  trois 
dumbres,  b délibéralioii  par  ordre,  et  anoubit  les  delibera- 
tions prises  jusqu'alors  p;ir  les  députe*  du  tiers  état. 

* A b suite  de  l.i  séauce  royale  du  juin,  la  reine,  irritée 
de  racrueil  fait  |>ar  le  public  à M-  Necker  |K>ur  s’en  être  ab- 
senté, t'écria  dans  son  caiMDet.  eu  présence  de  quelques  ]>er- 


II  n'y  a point  de  patraque  qui  se  monte  pour 
moins  de  temps  que  M.  Necker.  Il  a laissé  tripo- 
ter son  plan  par  tout  le  conseil.  11  ne  va  pas  à I.i 
séance.  Il  croit  qu’il  s'en  ira  demain,  c’est-à-dire 
qu’il  fait  le  pis  possible;  assez  de  mal  et  assez  de 
bien  pour  embarrasser  tout  le  monde  et  mettre  le 
tiers  dans  son  tort 


Vcrtaillr*.  jeudi 17^9 

Je  suis  bien  touché  des  inquiétudes  de  tous  gen- 
res qui  vous  tourmentent;  je  voudrais  au  moins 
que  vous  fussiez  tranquille  sur  moi;  mais  le  mal- 
heur incalculable,  quoique  non  prévu,  d'avoir  été 
choisi  par  la  noblesse,  ne  me  laisse  que  le  choix 
des  dinicullés.  Il  y a,  je  le  sais,  beaucoup  d'incon- 
vénients à ne  pas  aller  en  Auvergne,  à ne  pas  coin- 
battre  les  arguments  contraires,  à me  brouiller 
avec  la  noblesse  de  ma  province;  mais  il  y en  a 
plus  encore  à me  livrer  au  soutien  de  celte  cause 
contradictoirement  avec  mescollégues,  et  je  trouve 
plus  simple  de  donner  ma  démission  que  d'aller 
perdre  une  bataille,  en  déplaisant  à toute  l'assem- 
blée nationale  qui  ne  voit  pas  d'un  bon  oeil  les 
départs  pour  la  province.  Il  est  encore  deux  autres 
raisons  Irès-prépoiidéraiites  ; l'une,  que  l'assem- 
blée nationale  est  menacée  de  plusieurs  dangers 
qu'il  me  convient  de  partager;  l’autre,  qu'elle  va 
s'occuper  d'une  déclaration  des  droits  où  je  puis 
lui  être  utile.  Je  pourrais  peut-être  partir  pour 
Riom  le  17,  afin  d'y  être  le  âO  pour  le  rassemble- 
ment du  bailliage,  cl  là  je  donnerais  ma  démission, 
(gluant  à l'idée  d'entrer  dans  le  tiers,  elle  n'a  rien 
que  de  très-simple;  il  est  naturel  que  lorsque  douze 
cents  Français  travaillent  à une  constitution , je 
sois  et  désire  être  l'un  d'eux,  l'n  pays  accoutumé 
aux  intrigues  ténébreuses  des  cours,  confond  dans 
les  premiers  temps  l'ambition  d’obtenir  du  peuple 
un  litre  pour  le  défendre  avec  ces  sollicitations  dont 
on  rougit  quelquefois,  dont  on  sc  cache  presque 
toujours  cl  qui  mettent  un  homme  momentané- 

«uniin  de  »oa  tnlirailc  : ••  Il  faut  de*  troupes,  il  faut  île* 
troii|>cs!  • Elle  manda  le  prince  de  Coudé,  qui  fut  ausai  d'avis 
qu’il  fallait  des  trou|>ca.  Des  ordres  furent  donnés;  elle*  ar- 
rivèrent et  précipitèrent  par  leur  présence  la  cliute  de  fauto- 
rite  rovale.  (.Vote  trouvée  tians  Ut  papiers  du  général  Lafayette^ 

> Cette  lettre  est  postérieure  à b réunion  de  b noblesse 
(a5  juin)  et  antérieure  à b proposition  de  la  déclaration  de* 
dioits  ( 1 1 jnillel). 
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ment  dans  une  dépendance  de  son  semblable  dont  | 
il  est  par  un  mouvement  naturel  un  peu  embar- 
rasse. Mais  à Rome  on  demandait  les  suffrages  sur 
la  place  publique;  en  Angleterre,  en  Amérique  on 
les  demande  dans  la  gazelle,  et  les  Erançais  s'ac- 
Goulumeront  bienlôl  aux  mêmes  manières.  Je  ne 
veux  pas  èlre  admis  illégaleinenl,  je  ne  le  pourrais 
même  pas,  mais  il  n'y  a pas  le  plus  léger  inconvé- 
nient à ce  qu'un  député  dise  : « M.  de  EafaycUe  a 
donné  sa  démission,  je  le  crois  utile  à la  chose  pu- 
blique elje  m'en  vais  pour  lui  faire  place  par  une 
nouvelle  élection.  » Au  reste,  tout  cela  étant  in- 
certain, je  serai  à temps  dans  quinze  jours.  Il  est 
vraisemblable  que  nous  serons  chassés  ou  enraci- 
nés avant  celte  époque,  cl  je  ne  puis  pas  me  bor- 
ner à être  l'homme  de  la  sénéchaussée  d'Auver- 
gne, après  avoir  contribué  à la  liberté  d’un  autre  | 
monde.  Songez  que  je  ne  puis  m'arrêter  dans  la  | 
carrière  sans  tomber  et  qu'avec  la  incilleurc  envie  ! 
d'etre  à ma  place,  il  faut  que  celte  place  soit  sur  i 
la  brèche  politique.  ! 


Vfrsatllei,  samedi  ii  juillet  17S9. 

Les  ministrescroyaienthierquetoutétaU  perdu. 
Je  suis  d'autant  moins  étonné  que  M.  de  Sainl- 
Priest  vous  ait  parlé  sévèrement  de  moi  que  deux 
de  scs  amis  m'ont  dit  qu'il  avait  depuis  quelques 
jours  beaucoup  d'humeur  sur  nos  affaires.  Il  y a eu 
un  grand  comité  où  ont  assisté  les  frères  du  roi  et 
le  maréchal  de  Rroglie;  on  parlait  de  lisles  de  pros- 
cription, et  la  promotion  ne  m'oubliait  pas.  Tout  ' 
cela  s'est  terminé  en  recevant  à neuf  heures  du  | 
soir  la  députation  et  en  lui  disant  fort  honnête-  > 
ment....  etc.  *. 

On  dit  que  le  bal  donné  aux  soldats  d'artillerie  r 
n'a  pas  peu  contribué  à la  douceur  de  la  réponse.  [ 
Parmi  les  gens  qui  se  montrent  le  plus  dans  la  ré*  i 
voluüon  il  y a quelques  personnes  dont  les  vues  | 
s'étendent  plus  loin  que  rétablissement  d'une  con- 
stitution. Je  suis  persuadé  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans, ou  du  moins  les  gens  qui  le  poussent  ont  le 
projet  de  brouiller.  Il  m'a  été  dit  des  mots,  fait  des 
avances.  Hier  on  me  disait  que  la  télé  de  31.  le  duc 
d'Orléansctla  mienne  étaient  proscrites;  qu'on  avait 
des  projets  sinistres  contre  moi  comme  seul  capa- 
ble de  commander  une  armée;  qu'il  faudrait  que 
M.  le  duc  d'Orléans  cl  moi  unissions  toutes  nos  dé- 
marches; qu'il  serait  mon  capitaine  des  gardes 

* Voir  la  réponse  da  roi  â t'adresse  pour  le  renvoi  des 
troupes  ( 10  juillet). 

* Du  même  jour  que  la  précédente.  La  réponse  du  roi 


comme  moi  le  sien.  Je  répondis  froidement  que 
M.  le  duc  d’Orléans  n'est  à mes  yeux  qu'un  parti- 
culier plus  riche  que  moi,  dont  le  sort  n’est  pas 
plus  intère.ssant  que  celui  des  autres  membres  de 
la  minorité;  qu'il  est  inutile  de  former  un  parti 
quand  oti  est  avec  toute  la  nation;  qu'il  faut  aller 
au  bien  sans  nous  embarrasser  des  conséquences 
cl  billir  rédiffee  ou  laisser  les  matériaux  après 
nous.  Mais  en  attendant  je  veille  M.  le  duc  d'Or- 
léans, et  peut  être  scrai-jc  dans  le  cas  de  dénoncer 
à la  fois  M.  le  comte  d'Artois  comme  factieux  aris- 
tocrate, cl  M.  le  duc  d’Orléans  comme  factieux 
par  dos  moyens  plus  populaires.  Toutes  ces  vues 
brouillomtcs  seront  déjouées  par  la  force  des  cho- 
ses, aussi  certainement  que  les  vues  despotiques. 

C'est  aujourd’hui,  je  crois,  que  je  présenterai 
mon  projet  de  déclaration  des  droits  qui  sera  en- 
voyé dans  les  bureaux.  Il  n'y  aura  aucune  délibé- 
ration prise,  et  je  pense  qu'un  attendra,  pour  dé- 
battre les  différents  plans,  qu'on  ait  travaillé  sur  la 
constitution. 


à 3 ticares t3  juillet 

Nous  avons  appris  les  troubles  de  Paris  au  mi- 
lieu de  rassemblée.  On  a envoyé  une  députation 
au  roi,  pour  lui  demander  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  calmer  le  peuple.  J'imagine  qu'il  sera  ques- 
tion du  renvoi  des  ministres,  du  rappel  desaulrcs, 
de  l'éloignement  des  troupes  cl  de  rétablissement 
d'une  garde  bourgeoise.  Des  que  la  députation 
sera  revenue  il  en  partira  une  autre  pour  Paris 
dont  je  suis.  Ne  craignez  aucun  danger;  notre 
manteau  est  une  sauvegarde  contre  tous,  en  même 
temps  qu'une  obligation  de  ne  pas  nous  compro- 
mettre. Si  le  roi  sent  le  danger  auquel  on  l'a  ex- 
posé, s'il  nous  laisse  faire,  nous  calmerons  tout; 
et  dans  le  cas  même  où  il  y aurait  une  faction, 
nous  la  détruirons.  Mais  si  les  ministres  reviennent 
de  la  peur  qu'ils  ont  dans  ce  moment,  si  leur  atro- 
cité se  réveille,  il  peut  arriver  de  grands  malheurs 
dans  l'État. 


A l'asseniblce,  a 9 heores  *. 

Le  roi  n’a  pas  voulu  que  nous  allassions  à Paris; 
il  s'est  abandonne  aux  perGdes  conseillers  qui  l’en- 

irrita  l'assemblce.  Le  conseil  persistait  encore  dans  les  vues 
qui  furent  déjouées  le  lendemain. 
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tourcnt;  il  ne  veut  p.is  que  nous  c;ilmions  la  capi*  > 
taie.  L*asscmbléc  a pris  alors  un  arreté  pour  üé* 
clarcr  ; 

(^)ue  M.  Ncckcr  cl  les  autres  ministres  empor- 
tent rcslime  et  les  regrets  de  la  nation  ; 

Ou’elic  ne  cessera  irinsislcr  |>our  ) eloigncrnenl 
des  troupes  et  des  gardes  bourgeoises  ; 

(^tirellc  nereconnait  aucun  intermédiaire  entre  ; 
elle  et  le  roi  ; I 

(^lu'cllc  rend  les  agents  civils  et  militaires  de  ! 
rauturilé  responsables  de  tout  ce  qu'ils  feraient 
de  contraire  aux  droits  de  la  nation  et  aux  décrets 
de  rassemblée; 

^lu'ellc  rend  particulièrement  les  ministres  ac-  f 
lucis  et  tous  les  conseils  du  roi,  quels  que  soient  j 
leur  rang,  leur  état  et  leurs  fonctioas.  responsables 
des  malheurs  présents  cl  de  tous  ceux  qui  pour- 
ront s'ensuivre; 

Ou'eile  prend  les  créanciers  de  rÉUt  sous  la 
sauvegarde  de  la  loyauté  française,  et  qu'aucun 
pouvoir  n'a  le  droit  de  prononcer  l'infâme  mut  de 
banqueroute  cl  de  violer  la  foi  publique  sous  quel-  ^ 
que  prétexte  que  ce  soit  ; 

<^)u'clie  persiste  dans  scs  arrêtés  sur  l’inviolabi- 
lité des  députés,  l'unité  de  l'assemblée,  le  serment 
de  ne  pas  se  séparer,  que  la  constitution  ne  soit 
faite; 

(^)uc  ces  arretés  seront  envoyés  au  roi  cl  imprl-  j 
mes.  ! 

Plusieurs  membres  de  la  majorité  out  adhéré  et 
il  y a beaucoup  d'ensemble  dans  rassemblée.  J>e 
roi  est  au  curnitc;  on  dit  qu'il  ira  a Cuniptègne. 
L'a$scml)léc  a arrêté  de  ne  pas  se  séparer,  et 
corninc  un  seul  président  ne  sufTil  pas,  elle  a 
nommé  un  vice-président;  le  choix  est  tombé  sur 
moi. 


Verüsille»,  6 beurcfi  du  malin,  i4  juilIcL  | 

La  vice-présidence  m'a  valu  une  nuit  blanche.  ; 
J’ai  mis  en  délibération  s'il  ne  convenait  pas  de  1 
lever  la  séance  ; on  a prouvé  que  la  chambre  avait  * 
arreté  que  nous  ne  nous  séparerions  pas.  La  très- 
grande  pluralité  a crié  qu'il  fallait  rester.  Un  grand 
nombre  des  membres  des  communes,  plusieurs 
membres  de  la  noblesse  et  du  clergé  se  sont  prome- 
nés dans  celle  salle  pendant  que  je  dormais  sur  un 
banc.  Il  parait  qu'on  a envoyé  chez  plusieurs  dé- 
putés pour  savoir  de  leurs  hôtes  s'ils  devaient  dé- 
coucher. Nous  ne  savons  rien  du  résultat  du  co- 
mité. On  mande  de  Paris  que  tout  est  tranquille  et 
)a  bourgeoisie  sous  les  armes.  J'imagine  que  nous  , 


aurons  ce  malin  une  dépuLition  de  la  ville,  cl  il 
n’y  a rien  de  plus  singulier  que  la  situation  où 
nous  nous  trouvons.  I.a  journée  sera  intéres- 
sante. J'espère  qu'on  ira  se  coucher,  parce  que 
nous  ne  pouvons  avoir  de  prétexte  que  la  rumeur 
de  Paris  et  qu’elle  est  apaisée  à présent.  Il  faudra 
manœuvrer  vis-à-vis  des  ministres  et  travailler 
sans  relâche  à la  chose  publique.  Ce  que  vous  me 
mandez  de  ...  me  fait  gr.ind  plaisir.  Je  brûle  du 
désir  de  le  voir  hors  de  loul  ce  train.  On  verra  que 
tous  les  soldats  en  font  autant  que  ceux  des  gar- 
des, cl  comme  à présent  le  parti  national  et  le  parti 
ministériel  vont  se  séparer  bien  dislincteincnl,  il 
devient  parfaitement  simple  de  quitter. 


Pan«,  tôjoillet. 

Vous  aurez  su  ce  qui  m'est  arrivé  hier  : à peine 
m’avait-on  parlé  de  l'idée  de  commander  la  milice 
parisienne,  tout  à coup,  celle  idée  s'est  emparée  de 
toutes  les  têtes;  il  est  devenu  néce.ssaire  que  j'ac- 
cepte; il  devient  nécessaire  que  je  reste,  et  le  peu- 
ple, dans  le  délire  de  son  enthousiasme,  ne  peut 
être  modère  que  par  moi.  Je  voulais  aller  â Ver- 
sailles; les  chefs  de  la  ville  m’ont  déclaré  que  le 
salut  de  Paris  exigeait  que  je  ne  m'écartasse  pas 
un  moment.  Quarante  mille  âmes  s'assemblent,  la 
fcrmenlalion  est  au  comble,  je  parais,  et  un  mut 
de  moi  les  disperse.  J'ai  déjà  sauvé  la  vie  à six 
personnes  qu'on  pendait  dans  les  dilTércnts  quar- 
tiers; mais  ce  peuple  furieux,  ivre,  ne  m'écoutera 
pas  toujours.  Au  moment  où  je  vous  écris,  quatre- 
vingt  mille  personnes  entourent  rhôtel  de  ville  et 
'disent  qu'on  les  trompe,  que  les  troupes  ne  se  re- 
tirent pas,  que  le  roi  devait  venir  L Ils  ne  veulent 
plus  reconnaître  que  ce  que  je  signe.  Lorsque  je 
n'ysuispasla  lêlc  leur  louriic...  —On  dit  que  le  roi 
n'éloigne  pas  les  troupes;  dans  ce  cas  nous  sommes 
perdus;  mais  si  je  m'éloigne  pour  plus  de  quatre 
heures,  nous  sommes  perdus.  Dans  tous  les  cas 
ma  situation  ne  ressemble  à celle  de  personne  : je 
règne  dans  Paris  cl  c'est  sur  un  peuple  en  fureur 
pousse  par  d'abominables  cabales;  d’un  autre  côté, 
on  leur  a fait  mille  infamies  dont  ils  ont  raison  de 
se  phiindrc.  I).ins  ce  moment  même,  ils  font  des 
cris  terribles.  Si  je  parais,  ils  se  calmeront;  mais 
il  en  reviendra  d'autres.  Adieu. 

' Il  fini  le  lendeiaüin. 
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.........  juillet. 

Je  me  porte  a.sscz  bien  pour  l<i  fatigue  horrible 
que  j'éprouve.  Mon  crédit  se  soulictit,  malgré  les 
cITurts  des  gens  malinteiilionnés  qui  cherchent  à 
me  perdre  dans  tous  les  districts.  Ea  besogne  de- 
manderait des  forces,  cinquante  bonnes  têtes,  et 
je  n’ai  presque  pas  de  coopér.ilcurs.  l.e  rui  m’a 
écrit  hier  pour  me  prier  d'empôchcr  les  quatre 
compagnies  des  gardes  d'aller  h Versailles  E M m’a 
fallu  le  leur  persuader,  ce  qui  m’a  d’autant  moins 
coûté  que  c’était  mon  envie;  et  comme  ils  m’ont 
dit  que  les  autres  viendraient  si  je  ne  leur  man- 
dais pas  de  rester,  j’ai  envoyé  un  aide  de  camp  à 
Versailles  pour  leur  faire  connallre  mon  intention 
en  leur  recommandant  de  ne  faire  usage  de  mon 
nom  qu’ci  la  dernière  extrémité,  pour  ménager 
autant  que  possilde  la  situation  du  roi.  Vous  voyez 
que  le  pouvoir  dont  je  jouis  m’a  rendu  respectueux 
cl  modéré. 

Je  viens  de  mander  aux  districts  que  mon  élec- 
tion, étant  faite  par  acclamation  à l'hôlcl  de  ville, 
n’était  pas  régulière,  et  que  je  n'exerccrai  que  pro- 
visoirement jusqu’à  cequ’iisaietil  nomméun  chef. 
Je  n'ai  pas  de  doute  sur  le  choix  d’après  les  bontés 
dont  je  suis  comblé. 

Je  vous  envoie  une  lettre  du  prince  reçue  la  nuit. 
Je  l’ai  eue  à six  heures.  11  a été  chercher  un  passe- 
port à Versailles,  Je  le  crois  parti  tout  de  bon 


A M.  LE  DUC  DE  LIANCOURT. 

Paris,  ce  ao  juillet  17S9. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  Liancourt, 
de  ne  vous  écrire  qu'un  billet,  et  je  compte  sur 
votre  amitié  pour  arranger  un  peu  mieux  ce  que 
vous  direz  à l’assemblée  nationale. 

Notre  nuit  a été  assez  tranquille,  du  moins  n'ai-jc 
encore  reçu  aucun  rapport  fâcheux.  L’on  prend 
des  mesures  pour  rétablir  la  circulation,  mais 
leur  succès  n’est  pas  encore  complet.  Les  specta- 
cles ouvriront  demain;  je  tâcherai  d’y  prévenir  les 
accidents. 

J’ai  envoyé  une  garde  à Poissy,  une  au  Pccq,  et 
une  à Chatou;  le  poste  de  Poissy  s'entendra  avec  le 

* Les  gardes  fraor^iUes,  qui  étileot  à Paris,  TouUieot  aller 
chercher  leurs  camarades  restés  de  serriee  auprès  du  roi;  et 
ceua-ci  voulairat  le  quitter  pour  venir  à Paris,  {yoyez  Us 
Mémoires  de  Baittj,  t.  u.) 

* C'est  le  18  juillet  que  partit  le  premier  délaelicroeiii  de 


régiment  le  plus  voisin.  Le  comité  des  subsistances 
m’a  demandé  quelques  troupes  pour  Étampes  et 
Corbeil,  et  je  vais  m’en  occuper. 

Il  serait  bien  à désirer  que  les  citoyens  des  au- 
tres villes  suivissent  l'cxcmpIc  de  Paris.  V'ous 
sentez  que  la  disposition  des  troupes  qui  sont  avec 
nous  et  le  manque  d'organisation  dans  les  diffé- 
rents districts,  rendent  l’envoi  des  détachements 
assez  dilllcile.  Il  m'est  plus  aisé  de  mellre  quatre- 
vingt  mille  hommes  sous  les  armes  que  de  faire  les 
dispositions  que  le  comité  des  subsistances  a rai- 
son d'exiger.  Ce  travail  sera  celui  auquel  je  me 
livrerai  avec  le  plus  de  zèle,  cl  J’en  sens  toute  l’im- 
portance. 

J'ai  demandé  des  états  de  tous  les  citoyens  ar- 
més sous  le  régime  des  districts,  des  soldats  qui 
font  partie  de  notre  milice,  des  .innés,  muni- 
tions, etc.,  dont  nous  pouvons  disposer.  Chaque 
district  m'envoie  ce  malin  un  député  pour  choisir 
un  comité  qui  s'occupe  des  projets  d'organisation 
pour  les  milices  parisiennes. 

Bonjour,  mon  cher  Liancourt,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

Les  patrouilles  arrêtent  toutes  les  nuits  des 
gens  armés  et  sans  aveu,  cl  nous  prenons  tous  les 
moyens  possibles  pour  qu’il  n'y  ait  de  patrouilles 
dans  les  rues,  que  celles  qui  sont  avouées  par  les 
districts. 


.......  34  joiUet  I. 

Mes  embarras  ne  font  que  redoubler.  Vous  ne 
pouvez  vous  peindre  la  consternation  que  ma  dé- 
mission a causée.  Tous  les  districts  ont  envoyé  me 
conjurer  de  rester;  ils  sc  sont  jetés  à genoux,  ont 
pleuré,  ont  juré  de  m'obéir  en  tout.  <^)uc  faire?  Je 
suis  au  désespoir.  On  me  prépare  des  calomnies 
atroces;  la  populace  est  conduite  par  une  main  in- 
visible. Il  a fallu  hier  faire  espérer  que  je  resterais 
pour  la  tranquillité  de  la  nuit.  Je  ne  puisabandon- 
ner  des  citoyens  qui  mettent  en  moi  toute  leur  con- 
fiance, et  si  je  reste,  Je  suis  dans  la  terrible  situation 
de  voir  le  mal  sans  y remédier. 


l’cmigration.  Outre  le  conte  d’Artois,  on  y comptait  plusieurs 
princes  : les  priuccs  de  Coudé  et  de  Conti,  ceux  de  Lanil>ese  et 
de  Vaudemunt. 

* Le  iurleodemaia  de  Tassassinat  de  MM.  Foulon  et  Ber- 
Uiier. 
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Je  suis  unpcu  mieux  à présent;  !c  calme  à Paris 
»a  bien,  la  cabale  infernale  qui  m’assiege  me  pa- 
rait être  poussée  par  des  étrangers.  Celte  idée 
m’encourage,  parce  qu'il  n’y  a rien  de  si  cruel  que 
d'élre  tourmenté  par  ses  concitoyens.  Vous  ne 
pouvez  vous  peindre  les  scènes  louchantes  que  ma 
démission  a occasionnées.  J’espère  que  cela  me 
donnera  les  moyens  d’étre  utile 


J'ai  besoin  de  causer  avec  vous  2 ; il  faut  mardi 
que  nous  prenions  un  rendez-vous.  En  allendanl, 
je  vous  confie  mes  réponses  à toutes  vos  proposi- 
tions. 

Ne  calculez  pas  ce  que  je  puis,  je  n’en  ferai  au- 
cun usage.  Ne  calculez  pas  ce  que  j'ai  fait,  je  ne 
veux  point  <ie  récompense.  Calculez  l’utilité  publi- 
que, le  bien  et  la  liberté  de  mon  pays,  cl  croyez 
que  je  ne  me  refuse  à aucun  fardeau,  à aucun  dan- 
ger, pourvu  qu'au  moment  du  calme  je  revienne 
particulier,  attendu  qu’il  ne  reste  plus  qu’un  pas 
à mon  ambition  : c’est  d’arriver  à zéro. 

Telle  est  la  manière  dont  je  me  conduirai  tou- 
jours. Si  le  roi  refusait  la  coustiluliun,  je  le  com- 
battrais. S’il  l’accepte,  je  le  défendrai;  et  le  jour 
où  il  s’est  rendu  prisonnier  à moi,  m’a  plus  voué  { 
à son  service  que  s'il  m’avait  promis  la  moitié  de 
son  royaume.  Mais  il  nous  faut  aussi  une  conslilu- 
tion,  cl  nous  allons  y travailler. 

Ma  silunlton  est  bien  extraordinaire.  Je  suis 
dans  une  grande  aventure,  et  je  jouis  de  penser 
que  j’en  sortirai,  sans  avoir  eu  même  un  mouve- 
ment ambitieux  à me  reprocher,  cl  après  avoir  mis 
tout  le  monde  à sa  place,  je  me  retirerai  avec  le 
quart  de  la  fortune  que  j’avais  en  entrant  dans  le 
monde. 

Nous  arriverons  avec  cent  trente  hommes  cl 
seulement  une  trentaine  d'ofiieiers  et  quinze  mem- 
bres de  la  municipalité.  I.cs  ministres  en  sont  fort 
contents.  Je  lâcherai  qu'il  n'y  aille  pas  d’autres 

' Otte  lettre  est  du  même  jour  que  la  prérédrute  ou  du 
lendemain. 

* D'après  les  derniers  mots  de  cette  lettre,  on  voit  qu'elle 
doit  avoir  été  écrite  un  peu  avant  U St.-Louis  (?i  août).  Un 
avait  eu  beaucoup  ü'iuquicluiles;  on  crai^jnait  pour  Paris 
l'absence  des  autorités,  pour  Versailles  la  présence  de  trop  de 
Parisien*. 


citoyens  armés.  Ce  sera  un  tour  de  force  bien 
difficile. 

Nos  subsistances  vont  mal.  Tout  l'enfer  est  con- 
juré contre  nous.  Bénissez-nous  de  vos  vœux  an- 
géliques, rassurez-vous  sur  ma  situation.  Je  crois 
que  nous  tirerons  d'afTaire  le  royaume. 


Paris,  ce  dimanclic. 

I 

Vous  me  demandez  mon  opinion  sur  les  discus- 
sions actuelles^.  Cette  question  même  est  une  jus- 
tice à me  rendre,  car  elle  prouve  que  je  conserve 
bien  le  caractère  d’iniparlialilé.  C’est  le  seul  qui 
convienne  à la  force  année  pour  la  liberté,  mais 
dont  riiifluence  doit  être  nulle  sur  les  opinions  de 
rassemblée. 

Je  crois  que  le  fameux  reio  est  une  dispute  assez 
indiiïércnle.  Tous  les  partis  cmivicnneiii  que  le 
relo  absolu  ne  sert  jamais  et  n'est  qu'un  joyau  de 
la  couronne.  Je  pense  qu'on  peut  rendre  un  rWo 
suspensif  plus  utile  à l’autorité  que  celui  dont  on 
ne  fait  jamais  usage.  Le  relo  itératif  qui  donne  au 
roi  six  ans  pour  consulter  la  nation  ou  influer  sur 
les  représentants  est.  suivant  moi,  le  plus  avanta- 
geux au  pouvoir  exécutif.  J’imagine  qu'il  réunira 
une  grande  pluralité  de  voix.  Je  l'aime  mieux  alors 
qu'une  petite  majorité;  je  l'aime  mieux  surtout 
que  des  longueurs  ; je  l'aime  mieux  qu'une  scis- 
sion de  quelques  provinces  ; cl  en  tout  celte  forme 
de  sanction  royale  me  plaît  assez.  M.ais  si  le  relo 
absolu  passe,  je  n'on  aurai  aucun  chagrin,  car  il  y 
a bien  des  choses  à dire  pour  lui,  et  Je  craindrais 
plus  l'opposition  des  autres  que  je  n'aurais  envie 
d'en  faire.  \a:  veto  itératif  inc  parait  cependant 
préférable. 

Je  suis  sans  aucun  doute  pour  deux  chambres, 
non  pour  une  chambre  héréditaire,  mais  pour  un 
sénat  nommé  pour  six  ans  ou  même  plus  long- 
temps. si  l'on  veut,  par  les  assemblées  provincia- 
les. Ce  sénat  aurait  un  relo  suspensif  et  arrêterait 
encore  l'assemblée  des  représentants,  et  lorsque  le 
sénat,  s’il  n’est  que  pour  six  ans,  aurait  une  grande 
existence  par  l'àgc  des  députés,  ta  propriété  cl 
certaines  fonctions  judiciaires,  je  crois  qu’on  trou- 
verait encore  des  sénateurs  ici  comme  en  Amc- 

* L«  17  août  rassemblée  avait  rommenré  sérieusement  la 
clisriisstoR  de  la  constitution,  et  les  six  semaines  suivantes  fu. 
rent  consacrées  a l'eiamen  des  plus  grandes  questions.  I.es 
délints  sur  le  ve/o  commencèrent  ver»  la  fin  d'aoAl  irt  ne  se 
termiuèreuC  que  le  if  septembre.  Le  lo,  Tunité  de  rlumbre 
avait  été  déerétée.  Celte  lettre  est  des  premiers  jours  de  sep- 
tembre. 
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riqiie.  Je  ne  verrais  pas  d'inconvénient  à ce  que 
ce  sénat  fût  à plus  long  terme,  mais  celui-là  me 
parait  suflisant. 

Les  assemblées  provinciales  devraient  être  très* 
noullipliées  et  peu  nombreuses,  afin  d'éviter  l'es- 
prit de  provinces  confédérées  et  de  provinces  pri- 
vilégiées. Elles  devraient  avoir  des  rapports  très- 
directs  avec  le  pouvoir  exécutif,  qui  leur  renverrait 
une  partie  de  ses  fonctions  et  dont  elles  devraient 
dépendre. 

La  force  armée  du  royaume  ne  doit  dans  aucun 
cas  être  indépendante  du  pouvoir  exécutif,  dont 
les  rapports  avec  les  milices  nationales  seront  as- 
sez difficiles  à régler,  attendu  que  les  gardes  bour- 
geoises dcpendrontdes  municipalités, et  cependant 
ne  peuvent  pas  être  hors  de  rinflueoce  du  roi. 

Voilà  quelques-unes  de  mes  idées  sur  les  aiï.iircs 
actuelles,  mais  je  ne  me  permets  pas  d'en  parler. 
Il  convient  que  je  défende  le  congrès  sans  influer 
sur  ses  délibérations.  Je  ne  veux  pas  que  rien  d'é- 
crit de  moi  ou  même  que  rien  de  positif  soit  dit 
sur  cette  question.  L^assembiée  est  parfailcinenl 
libre  et  doit  être  parfaitement  tranquille.  Nous 
adopterons  tout  ce  qu'elle  aura  réglé.  Je  vous  at- 
tends demain  à dîner  chez  madame  de  T....  Je 
serais  heureux  que  Mounier  en  fût. 


Pam,  ce  mardi 

Si  Ton  n'est  pas  content  de  moi,  il  y aura  du 
malheur.  J'ai  parlé  ce  matin  à la  commune  sur  la 
nécessité  de  punir  les  factieux,  sur  la  soumission 
entière  à l'assemblée  nationale,  sur  le  désaveu  que 
nous  devons  donner  à cette  influence  pour  ou  con- 
tre le  veto,  sur  le  bon  exemple  que  les  provinces 
attendent  de  nous,  sur  le  projet  de  former  des 
États  fédératifs,  sur  la  nécessité  de  proclamer  la 
tranquillité  de  la  capitale  dont  j'ai  répondu  assez 
pour  que  toutes  les  troupes  fussent  retirées;  et  dans 
le  fait  je  n'y  laisserai  qu'une  védetle  sur  chaque 
pont. 

Enfin  le  moment  où  l'on  commence  à traiter  la 
constitution  sera  marqué  par  un  renouvellement 
des  déclarations  les  plus  fermes  et  tes  plus  entières 
d'une  soumission  absolue  aux  decrets  quelconques 
de  l'assemblée  nationale,  cl  d'une  détermination 
de  défendre  la  nation,  le  roi , la  loi  et  la  com- 
mune, contre  tout  complot  attentatoire  à leur  au- 

' Parit  et  la  France  étaient  fort  agités  pendant  la  discussion 
du  V€to  rojal.  Cette  lettre  est  de  cette  époi|ue,  {iruUabl^ 
meut  du  8 septetnlu-e,  le  lendemain  du  juor  où  M.  de  la  Salle, 
qui  avait  voulu  que  la  dénonciation  dirigée  contre  lui  fût 


torilé.  Nous  nous  exprimons  de  manière  qu'aucun 
parti  ne  peut  se  vanter  d'être  battu  par  une  intri- 
gue ou  par  la  peur  du  Palais-Royal , et  tandis  que 
toutes  les  provinces  gênent  l'assemblée  par  l'ex- 
pression de  leurs  opinions,  Paris  annonce  tran- 
quillité, impartialité  et  obéissance. 

On  dit  que  je  voudrais  mettre  à couvert  des 
amis,  et  je  demande  une  procédure  publique. 

On  dit  que  je  m'approche  tout  doucement  de 
Versailles , et  je  retire  les  troupes. 

On  dit  que  je  veux  influer  sur  les  délibérations, 
et  je  ne  vais  pas  inêrneà  l'assemblée,  je  me  privedu 
plaisir  et  de  l’honneur  de  participer  à ces  délibéra- 
tions; je  n'emploie  mon  influence  que  pour  proté- 
ger tous  les  membres  et  faciliter  la  libcrlé  des  opi- 
nions. 

Si  le  Dauphiné  cl  le  Vermandois  se  ballent  pour 
lerWo,  et  que  la  Bretagne,  l'Artois  et  la  Franche- 
I Comté  SC  battent  cuiilrc,  ce  n’est  pas  ma  faute; 
c’est  la  faute  de  ceux  qui,  regardant  des  combi- 
naisons politiques  comme  il  convient  encore  au- 
jourd'hui de  regarder  un  principe  de  droit  naturel 
(cl  qu'aurait-on  dit  si  j'avais  rejeté  les  assemblées 
provinciales  ou  les  Étals  du  Dauphiné,  parce  qu’il 
y avait  des  combinaisons  d’ordres?),  ont  refusé 
de  me  prendre  pour  médiateur  dans  un  plan  qui 
aurait  laissé  au  roi  le  veto  absolu  avec  une  telle 
majorité  qu'il  n’y  avait  plus  de  guerre  civile  à 
craindre. 

J'ai  fait  ce  que  j’ai  dû  comme  bon  Kranç.iis  et 
ami  de  la  paix.  Je  me  renferme  dans  ce  que  je  dois 
comme  général  de  la  seule  armée  qui  ose  se  mon- 
trer. liufmrtialüé,  tranquillité. 

Un  autre  que  moi  serait  dépopularisé  cent  fois. 
Le  peuple  est  excité  à m’accuser  d'aristocratie,  de 
royalisme,  de  ménagement  pour  les  coupables  et 
nommément  pour  .M.  de  la  Sallcquc  j'ai  embrassé 
hier  au  milieu  de  la  place;  mais  je  ne  serai  un 
honnête  homme  que  lorsque  je  préférerai  la  guerre 
au  veto  itératif,  cl  lorsque  je  croirai  que  Meunier 
risquerait  sa  tète  en  venant  me  demander  à dîner, 
cl  j'avoue  que  tout  cela  m'est  impossible. 

Tout  n'était- il  pas  perdu  quand  j'ai  fait  ma 
déclaration  des  droits,  quand  j'ai  demandé  ces 
gardes  bourgeoises  qui  ont  pris  la  Bislille? 

Vous  pensez  que  Maubourg,  parce  qu'il  desap- 
prouve souvent  Duport,  et  je  le  désapprouve  sou- 
vent aussi,  le  croit  un  scélérat.  Je  vous  confie  la 
lettre  qu'il  m'écrit.  Songez  qu'elle  l'est  par  un  des 
hommes  les  plus  vertueux  qui  existent.  J'ajouterai 

rxamioé«  en  furrae,  avait  été  mi»  en  libei  le  &ur  la  üéclaratiuii 
de  l'aMemLlée  natiuuale  et  était  venu  remercier  ra>»cmlilé0 
de  la  commune. 


Digitized  by  Google 


£7S 


COR[\ESPOXD\NCE.  — 1789. 


ijucM.Uuporl  a déclaré  qu*il  ne  voulail  pas  quc).i 
révululion  eût  môme  Tair  de  lui  valoir  quelque 
chose.  Je  ne  Tcxcuse  pas  sur  tout;  mais  croyezqu'uti 
homme  exalté  dans  scs  principes,  dont  la  sévérité 
a ruiné  beaucoup  de  gens  riches,  peut  être  calomnie 
avec  exaltation,  dans  ces  temps  de  trouble. 

J'ai  été  charmé  d'apprendre  que  vous  étiez  à la 
tète  des  conseils  et  des  armées  du  roi;  vous  avez 
fait  d'excellente  besogne.  On  ne  sera  pas  mécontent 
de  moi.  J'ai  calmé  la  fermentation  et  ce  n'est  pas 
de  nous  que  viendra  le  train;  mais  je  souhaite  que 
le  roi  saisisse  tontes  les  occasions  de  plaire  à Paris, 
sans  cependant  lui  en  indiquer  de  positives,  pour 
n'avoir  pas  l’air  de  l'y  forcer.  Est -il  vrai  que 
M.  d'Estaing  annonce  le  désir  du  roi  d'aller  à 
Uelz  *?  Il  faut  que  le  gouvernement  nous  l'assure 
avec  franchise,  avec  détails.  Je  serai  pour  eux  tant 
qu'on  pourra  l'ètre  sans  blesser  les  intérêts  de  la 
chère  liberté. 

P.  S,  Je  suis  trop  fort  aujourd'hui  pour  être  ta- 
quin. 


Nos  affaires  ne  vont  pas  très-mal,  pas  très-bien  i 
non  plus.  Le  gouvernement  a fait  des  phrases,  et  | 

* La  Iptlw  cétebre  «le  M.  d'Estaing  écrite  k la  reine  iwur  j 
la  déioumer  du  »nyi»ge  de  Metz  e*t  da  i4  «eptembre.  Cette 
lettre  a été  écrite  dan*  le  murant  de  ce  moi*.  (Voyez  le*  >Ve« 
moires  tU  Ferriiret,  lie.  iT.)  La  fcrmeolaliou  était  fort  grande 
dans  Paris  à oette  époque. 


j l'assemblée  s'en  fâche.  Je  crois  que  nossubsislan- 
I CCS  iront,  et  quoique  Mirabeau  se  brouille  avec  le 
ministère,  il  restera  bien  avec  moi.  M.  Necker 
est  un  terrible  homme  pour  direct  ne  pas  faire 


AU  PRÉSIDENT  DE  L’ASSEMBLÉE 
DES  REPRÉSENTANTS  DE  LA  COMMCNE  *. 

J'apprends  que  l'assemblée  des  représentants  de 
la  commune,  et  celles  des  districts  ont  daigné  in- 
terrompre leurs  travaux  pour  s’occuper  de  mon 
Irailcmciit.  Je  vous  supplie,  Blonsieur,  dcmellrc 
sous  leurs  yeux  mes  observations  du  7 septembre, 
et  la  bonté  qu'on  eut  alors  de  s'y  rendre.  Les  cir- 
constances, mon  opinion  cl  mes  vœux  sont  les 
mêmes  aujourd'hui.  IVrmctlez-moi  d'esperer  que 
la  même  preuve  de  conriancc  ne  me  sera  pas  refu- 
sée. Elle  mettra  le  comble  à cette  vive  et  respec- 
tueuse reconnaissance  qui  s'unit  aux  sentiments 

I de  mon  éternel  dévouement. 

I Je  suis  avec,  etc. 

I * Oa  avilît  dit  qne  le  roi  ssnrliounersit  Ici  décret*  de  la 
célèbre  nuit  du  4 anût.  üae  réponv;  prolixe  et  drcooA|>ecte 
rocmatcDta  l’aiscmblée  (i8  septembre). 

) Peu  de  tem^»*  après  le  refus  d’un  traiternent,  le  7 *ep- 
lembre. 
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DES  ÉVÉNEMENTS  ÜL'  5 ET  DU  C OCTOBRE'. 


Il  serait  faslidicux  de  consigner  ici  tous  les  avis 
antérieurs  au  6 octobre,  qui  ont  dû  convaincre  la 
municipalité  de  Paris  et  lVtat*major  de  la  garde 
nationale,  qu'il  existait  une  intrigue  des  adversai* 

* Ce  premier  récit  m troare  dans  la  Coiltction  d^t  discours 
faite  en  1899. 

• Noos  RTons  sous  les  jcaz  une  oote  écrite  dniit  le  temps 
même,  jviir  le  général  Lafa^etle  : 

[Drnoaciatinn  sur  Its  pmjeu  antérieurs  ua  6 oetohre.)  Cest 
an  des  nomlireux  renseignements  <jui  me  portaient  à penser 
<}oe  l'aristnrratie n'était  pasétrangeroau  mnnrrmeal  snr  Ver- 
sailles. Le  ai  septembre,  un  bon  citoTeo  est  venu  m'avertir 
do  complot  snivant  : 4,<Kto  linmmei,  ayant  1,800  rlievanx, 
dont  une  jiartie  à M.  le  prince  de  Coati,  sont  eoiOlés.  Ou  a 
fait  venir  des  raous^uetMÎres  et  gendarmes,  on  en  peut  former 
9,aoo  hommes  de  la  maison  du  rol.dout  les  deux  tiers  geotils- 
hommes. 

M.  te  duc  d'Orléans  serait  saisi,  l'assemblée  desétats  géné-  | 
taux  dispersée,  le  roi  eoleré  et  conduit  dans  une  gninison. 
M-  Bailly  et  M.  de  LaLiyetledoivant  avoir  sor-le-cliatnp  le  cou 
conpc.  ^ 

Si  les  gardes  rraar-iises  vont  à Versailles,  celte  troupe  se  • 
mêlera  |Niroii  eux  et  peut  faire  le  coup;  ils  ont  été  déronmes 
par  le  parti  que  j'ai  pris  de  les  rmperher  l'autre  jour.  I,« 
chef  des  vuinnuires  i cheval  des  Tuileriesest  dans  lecomplot,  ; 


resde  la  révolution,  pour  elTrayer  le  roi  sur  sa  si- 
tuation et  l'obliger, * malgré  sa  vive  répugnance,  à 
SC  rendre  à C’est  une  vérité  dont  beaucoup 
d'amis  du  roi,  aussi  attachés  que  LafaycUe  a sa 

il  se  nomme  La  Montagne;  si  l'affaire  de  Versailles  n’a  jias 
lien,  on  s'emparera  de  Moniargis,  et  l’on  jr  sera  joint  par 
j M.  le  baron  de  Viomeni(,rt  ensuite  [uir  M.  le  prince  de  Condr; 
! ]*nn  espère  y réunir  aS.otxi  hommes  et  couper  nos  convois. 
M-  de  Viomeoii  a amené  do  monde  d'Alsace  ; les  ennemis 
ehereheroiit  à nous  conduire  des  farines  pendant  quelque 
temps.  Les  ecclésiastiques  et  raniues  donnent  de  l'argeul;  ou 
attendait  inn,ooo  écus  d'un  prneueeur  de  bcnédictlos,  et  au- 
tant d'un  Flamand.  On  se  plaignait  de  ce  que  le  roi  avait  donné 
hier  sa  vanclloa  ; ils  ont  quatre  pièces  de  canon,  ils  comptent 
sur  les  carabiniers  et  18  régimeots  qui  o'oot  pas  prêté  ser- 
ment. 

Le  même  officier  est  revenu  le  3ri,  et  m‘a  dit  que  la  personne 
qui  lui  avait  parlé  était  en  bourgogne  |K>ur  uiio  oommiasion; 
mais  il  a vu  un  homme,  rue  Royale,  à la  première  porte  r*>« 
chère  à droite;  ect  homme  lui  a dît  que  le  complot  va  tou- 
jours; que  la  reine,  M.  d'Estaing,  et  M.  de  Saint>Priest  sont 
dans  te  secret;  qu'on  espère  attirer  le  roi  dans  le  complot, 
et  qu'on  a plusieurs  officiers  généraux  et  membres  de  rassem- 
blée D.itionaIe.  M.  deLaa.....  est  gagné;  il  y a des  armes.  •• 
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personne,  mais  beaucoup  moins  dévoués  au  nou- 
vel ordre  de  choses.,  ne  doutaieiil  point.  Les  pièces 
du  temps  et  les  relations  des  divers  partis,  aux- 
quelles on  pourrait  ajouter  les  souvenirs  des  con- 
temporains, attestent  que  la  faction  désorganisa- 
trice  composée  de  beaucoup  d’éléments  d’intrigues, 
de  troubles  et  de  crimes,  s'empara  de  ces  disposi- 
tions avec  une  grande  supériorité  de  talents  et  de 
moyens. 

Depuis  la  dispersion  ou  le  renvoi  des  régiments 
rassemblés  à l’époque  du  14  juillet,  le  roi  avait 
conservé  une  partie  des  gardes-françaises  qui.  sur 
sa  demande,  furent  d'abord  laissées  quelques  jours 
k Versailles,  et  ensuite  rappelées  à Paris.  La  garde 
nationale  de  Versailles,  dont  I^afayctlc  avait  re- 
fusé te  commandement,  les  remplaça.  <^)uatre  com- 
pagnies de  gardes  du  corps  servaient  aussi  cha- 
cune à leur  tour,  c'est-à-dire  que  tous  les  trois  mois 
elles  fournissaient,  sous  les  ordres  d’un  de  leurs 
capitaines,  le  quart  des  hommes  dont  elles  étaient 
composées.  Â l'arrivée  du  guet  d'octobre,  celui  de 
juillet  n’avait  pas  été  renvoyé;  en  sorte  que  la 
garde  à cheval  était  double.  Un  régiment  des  gar- 
des suisses  continuait  son  service  accoutumé,  et 
l’on  avait  obtenu  un  peu  de  renfort,  en  faisant  ve- 
nir récemment  un  escadron  de  chasseurs.  Mais  cc 
n'clait  pas  assez  pour  cc  que  l’on  voulait  entre- 
prendre, car  on  voyait  dans  la  garde  nationale  de 
Versailles  un  obstacle  plutôtqu'un  appui.  On  crut 
donc  qu’il  était  nécessaire  d'appeler  deux  nou- 
veaux bataillons,  et  le  régiment  de  Flandre  obtint 
la  préférence.  Il  fallait  un  prétexte,  voici  ce  que 
l’on  imagina  : 

Dans  les  moments  d’efTcrvcsccnce.  Bailly  et  La- 
fayette,  les  magistrats  de  Paris  ainsi  que  lescomi- 
tés  de  la  commune  ne  manquaient  jamais  de  faire 
connaître  les  diOicuItés  dont  on  était  menacé,  au 
ministre  chargé  d’y  pourvoir.  Après  la  réception 
d'un  billet  par  lequel  Lafayetlc  annonçait  à M.  de 
Saint -Priest  quelque  tendance  au  désordre,  on 
réunit  avec  solennité  leschefs  de  la  garde  nationale, 
les  officiers  municipaux  de  Versailles,  et  on  leur 
demanda  le  serment  de  garder  le  secret  sur  cc  qui 
allait  leur  être  confié,  «de  peur,  disait-on,  de 
compromettre  Lafayctte;  » on  leur  lut  son  billet, 
qui  par  le  mystérieux  appareil  qu’on  avait  mis  dans 
cette  affaire,  acquit  beaucoup  plus  d'importance 
qu'il  n’en  devait  avoir;  à l’appui  de  cette  pièce  on 
produisit  d’autres  avis  insignifiants  reçusen  dilTé- 
rentes  occasions,  et  Ton  obtint  ainsi,  non-seule- 
ment le  consentement  des  magistrats  de  Versailles 

' L«*  i"  et  le  * octobre. 

* C’e»t  là  ce  qui  donoa  licti  «a  billel  adretaè  à M.  de  Saint- 
PiietI,  et  divulgue  dcvaul  U gnnle  uatioDale  de  Vcnaiileft.  l'o  j 


au  projet  d'appeler  le  régiment  de  Flandre,  mais 
de  vives  instances  pour  hâter  son  arrivée.  On  s’a- 
dressa ensuite  à l’assemblée  nationale  qui  accueil- 
lit celte  demande  comme  une  précaution  ordinaire 
de  police. 

Alors,  seulement,  Bailly  et  Lafayctte  en  eurent 
connaissance.  Ils  furent  méconleiils  de  l’abus  de 
leurs  lettres  et  ils  prévny.iient  les  prétextes  que 
les  partis  allaient  y trouver;  mais  ils  ne  pouvaient 
s'opposer  à un  arrangement  légal. 

(luaiit  aux  auteurs  de  celle  intrigue,  il  ne  s’agis- 
sait plus  pour  eux  que  d’inspirer  un  même  esprit 
aux  troupes  qu’ils  étaient  parvenus  à réunir  eide 
les  faire  marcher  ensemble.  On  ne  négligea  rien 
pour  flatter  la  garde  nationale  de  Versailles  elle- 
même,  quoiqu’un  la  détestât  comme  toute  milice 
citoyenne;  mais  on  sentait  le  danger  de  l'avoir 
pour  adversaire  et  l’on  espérait  la  diviser.  C’est 
dans  cette  intention  que  furent  donnés  ces  deux 
fameux  repas  * dont  les  circonstances  ne  peuvent 
être  mieux  caractérisées  que  par  un  mot  de  Jo- 
seph II.  H.  de  Ségur,  ministre  de  France  en  Rus- 
sie, revenant  à Paris  par  Vienne  quelque  temps 
après  leôoclobre,  prenait  les  ordres  de  l’empereur 
pour  sa  cour  : « Que  dire,  répondit  ce  monar- 
que, à dei  perêonnes  qui  iaùient  füire  le  repas 
det  gardes  du  corps  $ans  être  sûrs  de  leur  ar- 
mée ? * 

Il  entrait  aussi  dans  le  plan  que  l'on  cachait  si 
peu  de  regagner  les  gardes-françaises.  Une  ordon- 
nance rendue  à l’instigation  de  la  cour,  après  la 
prise  de  la  Bastille,  les  avait  réformées,  aûn  que  le 
roi  ne  parût  pas  avoir  été  abandonné  par  des  trou- 
pes employées  à son  service  personnel  ; cependant, 
des  émissaires  au  nombre  desquels  étaient  plusieurs 
officiers  de  cc  corps,  furent  chargés  d'agir  sur  leurs 
anciens  soldats,  de  leur  faire  regretter  les  avanta- 
ges du  poste  qu’ils  avaient  perdu,  d'exciter  leur  ja- 
lousie contre  la  garde  nationale  qui  les  avait  rem- 
placés et  de  leur  inspirer  ledésir  de  reprendre  leur 
service  auprès  du  roi.  Ces  insinuations  ne  réussi- 
rent qu'à  moitié.  I..es  soldats  aux  gardes  étaient 
fort  éloignés  de  vouloir  quitter  leur  état  de  troupe 
soldée  dans  la  garde  nationale;  seulement  beau- 
coup d'entre  eux  saisirent  vivement  l'idée  d’exer- 
cer à la  fois  leurs  anciennes  et  leurs  nouvelles 
fonctions,  et  Lafayelte  eut  quelque  peine  à les  en 
détourner 

Enfin,  l'un  se  proposait  de  soulever  les  passions 
populaires  contre  l'assemblée  nationale  et  d'em- 
ployer ainsi  à sa  destruction  la  puissance  qui  Va- 

k 

«n  «prêi,  Vil  rendant  compte  de  cette  circonsljuce  dens  un 
r»p|>oi-t  «or  lev  tncul|iaiioM«  qui  résatuient  de  1*  procédure 
] du  Chàtelrt  contre  le  dur  d’Orlcaa*  et  Miralreau.  M.  Cbabrood 
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vail  soutenue  jusqu^alors.  Il  faut  se  rappeler  que, 
dès  le  mois  dejuin  1780,  la  ville  de  Paris  souffrait 
d'une  disette  moitié  réelle,  moitié  factice,  qui  fit, 
pendant  cette  première  année  de  la  révolution,  le 
tourment  des  magistrats  et  du  commandant  géné- 
ral, le  danger  imminent  de  la  chose  publique,  la 
principale  ressource  desintrigants  et  des  séditieux. 
Malheureusement,  l'assemblée  nationale,  sur  l'ex- 
posé des  embarras  où  se  trouvaient  les  fonction- 
naires chargés  de  la  fourniture  des  grains,  était 
intervenue  dans  cette  branche  de  l'administration, 
parla  création  d'un  comité  des  subsistances.  Elle 
paraissait,  de  la  sorte,  usurper  l'exercice  du  pou- 
voir exécutif  et  devenait  responsable  des  événe- 
ments. Aussi  celte  faute  fut  bientôt  sentie;  le 
comité  des  subsistances  resta  sans  fonctions  ; les 
m.igistrats  de  Paris  s'occupèrent  seuls  de  l'approvi- 
sionnement qui  devait  rentrer  dans  leurs  attribu- 
tions. Blais  si  l'assemblée  avait  pu  se  méprendre 
sur  la  limite  de  ses  propres  devoirs,  à plus  forte 
raison  le  peuple,  incapable,  surtout  dans  ces  pre- 
miers niomeiits,  de  discerner  la  ligne  de  démarca- 
tion qui  séparait  le  pouvoir  législatif  du  gouverne- 
ment, était-il  exposé  à se  laisser  égarer  par  des 
suggestions  perfides  et  par  l’idcc  si  naturelle  que 
ses  représentants  devaient  pourvoir  à ses  premiers 
besoins.  C’est  ce  qui  arriva  en  effet;  il  devint  fa- 
cile de  persuader  à la  multitude  que  l'assemblée 
nationale  avait  le  pouvoir  de  ramener  l'abondance 
et  qu'il  suffisait  pour  obtenir  du  pain  de  venir  lui 
en  demander. 

Personne  n'ignorait  ces  préparatifs  contre-révo- 
lutionnaires dont  le  principal  danger  était  de  faci- 
liter d'autres  projets,  car  depuis  le  14  juillet  trois 
intrigues  subsistaient  à la  fois  : la  cour,  le  parti 
orléaniste  cl  celui  qui  prit  ensuite  le  nom  de  jaco- 
bin. Ces  deux  derniers  agirent  souvent  ensemble 
plutôt  que  de  concert.  Les  jacobins  voulaient  se 
faire  craindre  ; les  orléanistes  se  cachaient  ; la  cour 
les  servait  tous  deux  par  ses  fautes.  Celles  qui  pré- 
cédèrent le  0 octobre  donnèrent  pour  auxiliaire 
aux  agitateurs  la  masse  des  citoyens.  Il  n'est  pas 

laissa  quelques  cloutes  üaas  les  esprits;  alors  le  général  La- 
fayette  écrivit  le  lencleutain  au  président  de  rassemblée  na- 
ticmale  : 

m Mon.kiir  le  présUirnt , j*apprrMil«  <]Br , dans  Ir  rapport  fait  hl«r  à 
r«**mbler,  il  r*l  C|ar,tioi»  d'onr  )Hlr«  d«  iBoi,  aiati  dr  (rri-gti. 

lirr  rt  m,  «iriirax  (|u'oa  rn  fil.  (Ir  hillrl  i^ur  «oiri,  fut  écrit  dr  Tbaicrl  de 
«ULe,  non  ■ M.  d*R«tBin|',  reii*  à M.  de  SsInC'lMrtl,  miDiUre  du  ddpar* 
Irmrnl. 

J’«i  l'IioatMBr,  rte.  LiritSTTK. 

3 octobre  ■ ^ 

(Copie  du  billet  adressé  à M.  de  Saiat-Priest,  quelques  jours 
avant  le  5 uctubre  17^9  ) 

K Munileur,  M.  de  la  {toehrf.xuauld  vous  aura  dit  i*idre(|.i*c« avait Biîir 


douteux  qu'un  parti  du  duc  d'Orléans  n'espérÂt  le 
porter  au  trône.  Il  céda  lui-méme  à ce  parti  dont 
quelques  conspirateurs  contribuèrent  à ratlenlat 
du  f)  octobre.  Cependant,  plusieurs  jours  avant  les 
repas  des  gardes  du  corps , divers  attroupements 
dans  les  lieux  publics,  avec  projet  de  porter  à l'as- 
semblée leur  opinion,  avaient  été  dissipés.  La- 
fayeltc  crut  alors  utile  d'occuper  des  passages  sur 
les  roules;  mais  des  députés  dont  il  avait  voulu 
garantir  l’indépendance  furent  les  premiers  à s'en 
plaindre,  comme  si  la  supposition  du  danger  eût 
été  un  moyen  d’influence.  Il  avait  fallu  retirer  ces 
i postes. 

I On  vient  de  voir  quelles  étaient  les  vues  des 
; factions  et  la  disposition  des  esprits,  lorsque  le 
: 5 octobre  au  malin  le- tocsin  sonna;  une  foule 
d'hommes  cl  de  femmes,  armés  de  piques,  forcé- 
I rent  l’hôtel  de  ville  malgré  la  résistance  de  sa 
I garde  et  des  braves  officiers  qui  la  commandaient, 
j Après  quelque  pillage,  ils  furent  chassés,  non 
j sans  peine.  Blais  d’uulres  bandes  arrivaient  de 
I tous  les  faubourgs , et  quoiqu'on  eût  fait  venir  de 
I nouveaux  renforts  de  garde  nationale,  l'afflucnce 
' du  peuple,  croissant  toujours,  couvrit  bientôt  la 
Grève,  les  quais  et  les  rues  adjacentes.  Lafayctte 
s'y  était  porté  dés  les  premiers  moments;  il  avait 
trouvé  l'intérieur  de  l'hôtel  de  ville  parfaitement 
libre. 

Sanlerre,  commandant  de  bataillon  et  inslru* 
ment  de  la  faction  orléaniste,  était  allé,  dès  le 
matin , chez  le  maire  de  Paris  pour  l'inviter  à se 
rendre  à une  petite  maison  de  campagne;  mais  sur 
les  avis  du  comité  de  police  cl  avec  une  escorte 
I que  lui  donna  Lafnycllc,  Bailly  revint  et  put  déli- 
bérer avec  les  membres  de  la  commune,  réunis 
dans  leur  salle  ordinaire.  Leur  premier  soin  fut 
' d'expédier  des  courriers  à Versailles  pour  y porter 
désinformations  sur  les  progrès  de  l’émeute  qui 
venait  de  substituer  au  cri  : du  pain!  celui  à'allom 
à f^crsailles! 

I>afayelte,  après  avoir  reçu  des  ordres  de  la  com- 
mune, sc  rendit  sur  la  place  de  l'hôlel  de  ville,  y 

0«iu  U lèw  <!«•  imMlirr*,  e«ti«  nBl(  » VfrMllIrt;  j*  t<mu  •(  nkBÜ« 

de  n‘^r«  isqulH,  p>rr«  qu»  ]<  ronpuU  »ur  Wr  confiaitcB  «n  bw»!  |>owr 
te  pn'jrt,  ri  j«  IcBf  «ioU  U juitic*  dr  dirr  qu’ili  micnl 
mr  drBi«itdrr  la  pmnlulon,  «I  qa#  plaslniri  rro^airat  faire  «se  déaiarrite 
irrj[^B>pl<  et  q«l  tersU  ordonBée  par  «boI.  Crtia  «cHèiid  cl  ratiàrraaeiil 
dêlr«iir  par  Ir*  quatre  mntt  qae  je  lear  ai  diu,  et  II  ne  m'en  Ml  que 
l'idée  de*  re,*i>arcr(  inêpaltalile*  de*  caliateiiri.  Voui  ne  derre  regar.lrr 
celte  rirromtance  que  rumne  use  noueeltc  tadicalioB  de  BMBesi*  dea*ein«, 
BiaU  non  ra  asc  «ne  Buuirre  roBinte  un  danger  réel. 

» Emojea  ma  lettre  à M.  de  Manimona. 

LtrattTTB. 

• P.  S.  On  avaitfait  conrir  l'aeii  dan»  innle,  le»  reaipn;;nle*  de  gifna 
dlrra,  le  imdr étail  pour  irol*  Iteurri  • U place  LanU  X V.  n 
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déclara  qu’il  n’irait  point  à Versailles,  et  défendit  f 
à la  garde  nationale  de  partir.  I«a  fermentation  ‘ 
devint  eitréme;  mais  depuis  neufheures  du  malin  : 
jusqu’à  quatre  heures  de  l’après-midi,  sa  détermi-  I 
nation  ne  changea  point.  Cette  résistance  était  sans 
doute  prévue;  ce  qu’il  va  de  certain , c'est  qu’à  | 
diverses  reprises  le  fatal  réverbère  fut  descendu 
pour  lui;  vingt  fois  il  fui  couché  en  joue...  Kn 
même  temps,  vers  onze  heures  du  matin,  pendant  , 
qu’il  était  dans  la  salle  du  comité  de  police  présidé  [ 
par  l’abbé  Fauchet,  un  grand  nombre  de  grena-  | 
diers,  anciens  gardes-françaises,  se  présenta  suivi 
d’une  foule  immense  et  le  demandant  à grands 
cris.  Il  arriva.  Alors,  un  jeune  homme  nommé 
Mercier,  portant  la  parole,  lui  dit:  « Mon  général, 
le  roi  nous  trompe  tous  et^ous  comme  les  autres; 
Ufàut  le  déposer;  son  enfant  sera  roi;  tousserez 
régent,  et  tout  ira  bien.  » Lafayeltc  conclut  que 
l’idée  d’une  régence  leur  avait  été  suggérée  sans 
désignation  de  nom  , et  qu’ils  l'avaient  naturelle- 
ment appliquée  à leur  générai.  ' 

Dans  CCS  mouvements  orageux  on  eût  eu  grand’- 
peirie,  même  si  on  y avait  pensé,  à recueillir  ses 
discours.  Ils  eurent  assez  de  puissance  pour  retenir 
pendant  liuiNicurcs  rcITervescence  de  la  multitude  i 
furieusequi  l’entourait,  ci  rimpaticncc  de  la  garde 
nationale  indignée  des  insultes  prodiguées  à ses 
couleurs,  des  cris  d’à  bas  la  nation!  et  de  la  contre- 
révolution  avouée  qui  avaient  marqué  les  repas 
des  premiers  jours  d’octobre. 

Déjà  une  troupe  peu  considérable , en  grande 
partie  composée  de  femmes,  avait  marché  en 
avant  ^ Kntre  quatre  cl  cinq  heures,  on  reçut  avis 
qu'elle  allait  être  suivie  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  et  de  femmes  armés  de  fusils,  de  piques 
et  de  deux  ou  trois  canons  3.  Alors  Lafayeltc, 
après  avoir  reçu  de  rhûtel  de  ville  un  ordre  et 
deux  commissaires,  pourvut  rapidement  à la  garde 
de  Paris,  et  à la  tète  de  plusieurs  balaillons  il  prit 
la  route  de  Versailles.  Tel  élail  le  sentiment  gé- 
néral d’indignation  qui  animait  Paris  cl  la  garde 
nationale  contre  les  premiers  provocateurs  de  ces 
désordres,  que  lorsqu’il  eut  donné  l’autorisalion 
de  partir,  il  fut  couvert  d’acclamations  sur  son 
passage,  cl  nommément  par  l.i  foute  de  personnes 
élégamiiient  velues  qui  bordaient  la  terrasse  des 
Tuileries. 

Les  premières  hordes,  jointes  à quelques  ras-  | 
scniblemenls  de  VWsailles , s'étaient  répandues  j 
dans  ta  salle  même  de  l'assemblée  nationale;  d’au*  I 


très  avaient  envoyé  des  députés  au  roi  ; les  plus 
nombreuses  avaient  essayé  de  pénétrer  dans  le 
château;  mais  elles  rencontrèrent  l’opposition  des 
gardes  du  corps  ; une  rixe  s’ensuivit;  un  homme 
fut  tué  du  cAté  des  Parisiens;  du  côté  des  gardes 
un  officier,  M.  de  Savonières,  cul  le  bras  cassé. 
Alors  les  gardes  du  corps  furent  envoyés  dans  le 
jardin.  Le  régiment  de  Flandre,  sur  lequel  on 
comptait  tant,  avait  été  laissé  dans  son  quartier. 

Lafayeltc,  avant  d’arriver  à Versailles,  arrêta 
quelques  instants  sa  colonne  sur  le  pont  de  Sèvres; 
mais  une  fois  ce  Rubicon  passé,  il  ordonna  aux 
troupes  de  pousser  tout  ce  qui  s’opposerait  à leur 
passage.  On  n'en  eut  pas  besoin.  Le  régiment  de 
Flandre,  moins  les  oRicicrs,  envoya  prendre  scs 
ordres  cl  reçut  celui  de  rester  dans  ses  casernes. 

Il  avait  expédié  le  commandant  de  l’artillerie  de 
la  ville  avec  un  ofRcier  générai  pour  annoncer  au 
château  ses  dispositions  et  les  ordres  des  magis- 
trats de  Paris;  le  roi  lui  Ht  dire  par  un  antre  of- 
ficier envoyé  en  avant.  qu'il  voyait  son  approche 
avec  plaisir  cl  qu'il  venait  d’accepter  sa  déclara- 
tion des  droits,  n 

Deux  patrouilles  de  gardes  du  corps,  après  le 
premier  qui  vite,  se  replièrent  sur  le  château;  per- 
sonne ne  parut,  et  si  quelques  coups  de  feu,  aux- 
quels on  ne  répondit  point,  furent  tirés  à l’arrivée 
de  son  avant-garde,  c’élail  évidemment  dans  l’in- 
Icnlion  d’engager  une  rixe  inégale  qui  eût  pu  de- 
venir sanglante. 

Près  du  lieu  des  séances  de  rassemblée.  La- 
fayelte  arrêta  encore  scs  troupes,  leur  parla  et  fît 
renouveler  le  serment  civique  à la  nation,  à la  toi 
et  au  roi.  Avant  de  les  faire  avancer,  il  voulait 
offrir  sesrespcclsau  président  et  prendre  lesordres 
du  roi. 

Il  se  présenta  seul  avec  les  deux  commissaires 
de  la  commune,  à la  grille  fermée  et  cadenassée  de 
la  cour  du  château  pleine  de  gardes  suisses.  On 
refusa  d’ouvrir  celte  grille,  et  lorsque  Lafayelle 
cul  annoncé  l’intention  d'entrer  avec  ses  deux 
seuls  compagnons,  le  capitaine  qui  parlementait 
exprima  un  éloimemciil,  auquel  il  répondit  à haute 
voix  :«  Oui,  «iOM*/ettr,  et  je  me  Irourcrai  foujours 
acec  confiance  au  milieu  du  brarc  régimertt  des 
gardes  suisses.  »La  grilles'ouvTitcnlin;  lesappar- 
leinents  étaient  pleins  de  monde.  Au  nioincnt  où 
Lafayelle  traversait  l'ŒÜ-dc-bœuf,  un  homme  s’é- 
cria : « Foilà  Cromwell.  « — u Monsieur,  lui  dit 
Lafayelle,  Cromtcell  ne  serait  pas  entré  seul.  » ün 


' Il  :iuez  bizarre  qu’une  drmnlsrlle  Thérnigne  tic  Mr-  { rcur  Léopold,  te  »oil  rctrourcc  font  à coup  à l’.itt.iqur  du 
ricourt,  décrcléc  de  prise  de  corps,  pour  sa  conduite  du  5 I rltâtcaii  de»  Toileries,  le  lo  août.  {^Xotedu  general  Lajdyette!) 
octobre,  fogitise  dans  les  Pays-Bas,  arrêtée  et  conduite  à [ * Depuis  le  i4  juillet  tous  les  districts  avaient  de»  canons. 

Vienne,  oà  depuis  elle  Tut  admise  à uii  eutretieu  avtx  Tempe-  ; ( Ju  général  Lit/ajrrtle.) 
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trouva  que.  vu  la  circonstance,  ti  avait  bien  parlé 
au  roi,  qui  le  reçut  en  public  et  lut  confia  les  an* 
cieiis  postes  des  gnrdcs-françaiscs. 

En  se  reportant  à la  situation  des  choses  et  des 
esprits  à cette  époque,  et  surtout  dans  cette  soirée, 
on  sentira  facilement  que  si  Lafayettc  avait  exigé 
qu'on  plaçât  ses  troupes  dans  le  château,  que  s'il 
avait  pris  en  personne  le  commandement  des  gar- 
des du  corps,  il  n'aurait  pu  y réussir  qu'en  em- 
ployant la  force;  il  aurait  fallu  faire  une  irruption 
comme  les  brigands;  au  lieu  d'étre  le  gardien,  il 
eût  été  usurpateur.  On  était  loin  de  la  pensée  que 
la  garde  nationale  pùl  être  autorisée  à s'emparer 
des  cours  et  des  salies  occupées  par  des  Suisses, 
des  gardes  du  corps,  et  où,  quelques  heures  après, 
on  fut  si  heureux  de  la  voir  arriver. 

Lafayette  dut  s'occuper  du  logement  des  trou- 
pes qui  étaient  mouillées  et  fatiguées  de  sept  heu- 
res de  marche;  il  mit  un  bataillon  auprès  de  l'hù- 
tel  des  gardes  du  corps,  ordonna  des  patrouilles 
dans  la  ville  et  autour  du  château^.  I.'entrée  de 
l'appartement  du  roi  lui  fut  refusée  à deux  heures 
du  malin;  mais  scs  postes  étaient  parfaitement  dé- 
fendus. A trois  heures,  quand  l’assemblée  natio- 
nale leva  sa  séance,  tout  était  tranquille. 

Au  point  du  jour,  il  se  rendit  chez  M.  <le  Monl- 
morin,à  portée  de  scs  grenadiers,  puis  très-près 
du  château,  à l'hôtel  de  Noaillcs  son  quartier  d'é- 
tal-major,  lorsque  raiarinc  lui  fut  donnée  par  ses 
factionnaires  et  un  ofRcier  de  ronde.  L'irruption 
des  brigands  qui  venait  d'avoir  lieu  tout  d'un 
coup  2 par  les  grilles  non  confiées  à la  garde  na- 
tionale, fut  bientôt  contenue  par  une  compagnie 
de  grenadiers  sous  les  ordres  de  Cadignan,  et  par 
une  autre  compagnie  volontaire  ayant  à sa  létc  le 
capitaine  Gondran.  Us  se  précipitèrent  ; on  hésita 
à leur  ouvrir;  les  brigands  s'enfuirent  et  le  château 
fut  sauvé. 

Pendant  que  I^fayctle  envoyait  rapidement  ces 
premiers  secours,  il  put,  en  se  rendant  lui-mëme 
auprès  du  roi , sauver  un  groupe  de  gardes  du 
corps.  Il  trouva  les  appariements  occupés  par  les 
gardes  nationales,  loua  leur  belle  conduite,  et 
confia  de  nouveau  la  famille  royale  et  scs  gardes  à 
leur  loyauté.  Il  harangua  avec  chaleur  et  même 
avec  violence,  du  haut  du  balcon,  la  multitude  qui 
remplissait  la  cour  de  marbre,  et  lorsque  le  roi  et 

' M.  de  Ferrières,  membre  de  l’assemlilce  constituiiote,  dît 
d.ins  ses  Mémoiret  ( L i,  (Mge  édition  de  MM.  Bervitle 
et  B.irrière),  qun  Ae^rfs,  une  compagnie  de  la  ganU  toi» 
dèe  tic  Paris  te  présenta  à la  grille  tlu  Dragitn  et  en  demanda 
l’ouvertarepottr faire  det  patrouilles  dans  le  pâte,  ce  qui  lui J'ut  . 
refusé.  (1  avait  donc  été  réglé  (|ue  re  n’élait  la  gai  de  na-  ' 
tioii  de  qui  devait  avoir  dr«  lutruuillei  du  râlé  du  |Mirc.  (AWe 
du  general  l^fayette^  ] 

t Jtftl  m CÉV.  |,\rATETTE. 
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sa  famille,  après  avoir  promis  de  venir  à Paris,  se 
furent  retirés  de  ce  balcon  ; u Madame,  dit-il  à la 
reine,  quelle  eet  votre  intention  pereonnelle?  » — 
« Je  $ai$  le  sort  qui  m’attentl,  répondit-elle  avec 
magnanimité;  mais  mon  devoir  est  de  mourir  aux 
pieds  du  roi  et  dans  les  bras  de  mes  enfants.  ■»  — 
vEhbien!madame,venezarecmoi...n  — wQuoil 
seule  sur  le  balcon  f n'ares-rotis  pas  ru  les  signes 
qui  m'ont  été  faits  f n Et  en  ciTcl  ils  étaient  terri- 
bles. « Oui,  madame,  allons-x.”  El  en  paraissant 
avec  elle,  en  face  de  ces  vagues  qui  mugissaient 
encore  au  milieu  d'une  haie  de  gardes  nationales 
qui  garnissait  les  trois  côté.s  de  la  cour,  mats  ne 
pouvait  en  réprimer  le  contre,  Lafayette.  ne  pou- 
vant se  faire  entendre,  eut  recours  à un  signe  ha- 
sardeux, mais  décisif;  il  baisa  la  main  de  la  reine. 
La  multitude,  frappée  de  celte  démarche,  s'écria  : 
« f'ive  le  général!  vive  la  reine!  » 

liC  roi,  qui  se  tenait  à quelques  pas,  s'avançant 
sur  le  balcon,  dit  avec  un  accent  sensible  et  recon- 
naissant r « d présent,  que  pourriez  -vous  faire  pour 
mes  gardes  — « ^menez-m'en  un,  n répondit 
I^afayette;  puis  donnant  sa  cocarde  à ce  garde  du 
corps,  il  l'embrassa,  et  le  peuple  cria  : « f 'irent  les 
gardes  du  corps!  » 

Dès  ce  moment  la  paix  fut  faite.  I..es  gardes  na- 
tionales et  les  gardes  du  corps  lireiil  la  route  de 
Paris,  se  tenant  sous  le  bras.  Tout  était  arrangé 
pour  un  service  partagé  entre  eux,  et  si  ce  corps 
n'a  pas  été  employé  aux  Tuileries,  ce  fut  la  faute 
de  ses  chefs  et  celle  de  la  cour,  les  uns  par  un 
sentiment  d'aristocratie,  les  autres  pour  qu'on  ne 
pût  pas  dire  que  le  roi  était  libre.  Celte  scène  du 
balcon  valut  bien  les  vingt  heures  de  discours  qui 
l'avaient  précédée. 

Lafayette  s'élail  tenu  éloigné  du  conseil  où  l'on 
avait  décidé  le  départ  de  Versailles;  mais  il  fut 
chargé  de  toutes  les  disposilionsqui  devaient  régler 
la  marche  d'un  cortège  de  soixante  mille  individus. 
Ufi  l'a  peint  assis  à la  table  du  conseil,  doiiiianl  des 
passe-ports  aux  membres  de  In  famille  royale  pour 
eux  ou  pour  leur  suite,  et  tous  ces  personnages 
rangés  autour  du  dictateur^.  Ce  ii’ébiil  pas  sa  faute 
si  des  ministres,  par  leur  conduite  imprudente, 
avaient  tellement  compromis  leur  pouvoir,  qu'un 
passe-port  signé  par  eux  eût  été  un  danger  plutôt 
qu'une  garantie  de  protection,  et  si  les  provoca- 
tions de  la  cour  avaient  été  suivies  de  Uni  d’irri- 
tation et  de  méGaiice.  Le  refus  de  la  sauvegarde 

* Vers  sit  beam  du  m.’itio. 

^ Le  mntin  même  du  6 octobre,  le  général  Lafayette  s'clait 
. prêM>nlé  dans  un  appartement  où,  selon  les  règles  de  l'éti- 
quetle,  on  ne  ]M>uvait  pénétrer  sans  une  faveur  particulière; 
un  grand-offtcier  s'avança  et  lui  dit  srrirusenient  : « Monsieur, 
1 le  rcM  vous  accorde  lc«  entrées  du  cabiuet.  • 
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qu'on  lui  demandait  eût  été  accusé  avec  plus  de 
raison.  Tandis  qu'il  était  occupe  de  ces  soins,  on 
vint  lui  annoncer  que  des  gardes  du  corps,  arrêtes 
par  la  multitude,  se  trouvaient  en  danger;  cl  le 
roi  lui  demanda  de  faire  pour  eux  ce  qui  dépendait 
de  lui.  Lafayelte  se  hStta  de  donner  des  ordres  et 
les  gardes  furent  relâchés.  Voilà  ce  que  l'on  a ap- 
|Mîlé  : siijner  an  roi  la  gmee  de  nea  garder. 

Il  cul  soin  d'engager  le  peuple  à marcher  en  avant, 
de  le  faire  suivre  par  plusieurs  liataillons  et  de  ne 
garder  que  l'escorte  nécessaire  à la  sûreté  de  la  fa- 
iniile  royale.  Malgré  ces  précautions  on  arriva  len- 
tcmeiil.  l.a  place  de  Lafayctte  était  à côté  de  la 
voilure  du  roi  qu'il  accompagnait  à cheval.  Il  ne 
pouvait  se  porter  sur  tous  les  junnls  pour  prévenir 
des  embarras  et  s’opposer  à de  fréquentes  haltes. 

tin  parvint  à rhôle)  de  ville  à travers  une  foule 
iinincnse.  Il  était  nuit  cl  l’on  pouvait  craindre  que 
la  fertnentation  ne  fût  pas  encore  apaisée  ^ .Mais 
la  faniiilc  royale  fut  reçue  par  les  représentants  de 
la  commune  avec  tous  les  témoignages  de  respect 
qu'on  devait  attendre  de  ces  excellents  citoyens.  On 
sait  que  Bailly,  ch.argé  d'exprimer  de  la  partdu 
roi  quelques  mots  d’allachemcrU  pour  la  ville,  ou- 
blia le  mol  çonfiance.  La  reine  l'en  lit  apercevoir, 
et  Bailly,  saisissant  avec  grâce  l'occasion  de  la  faire 
valoir  : « Mcoêieurs,  dil-il,  en  l'entendant  de  la 
bouche  de  la  reine,  tous  êles  plus  heureux  que  si  Je 
ne  m^èiais  pas  Irompè.  » 

Lar.iycllc  ramena  le  cortège  au  palais  des  Tui- 
leries qui  devint  la  résidence  de  la  famille  royale 
jusqu’au  10  août  170â. 

H Jerons  dois  plus  que  la  rie,  avait  dit  madame 
Adélaïde  à Lafayctte.  jîe  tous  dois  relie  du  roi,  de 
mon  panrre  neccu.  » Lorsque  la  famille  royale 
s'était  présentée  à l'hôtel  do  ville,  où  tout  prenait 
un  aspect  plus  rassurant,  Lafayelte  sentant  une 
main  presser  la  sienne,  avec  un  mouvcmeul  de 

• La  rciiio  voulut  bien  consiitfcr  le  général  Lafiivetle,  pour 
Mtoir  t'Ile  ne  »'«x|K>«crait  poiut  à des  dangers  en  s'arrêiaut 
aux  Tuileries,  sans  aller  jusqu'à  l'bùtcl  de  ville.  Le  général 
l'celama  de  son  rAlé  les  conseils  de  M.  More.xn  de  Saint» 
Méry.qiii  répondit  : • J'e*]>ère  bea<icnii]t  que  la  reine  rexirn- 
drn  de  i’lmtei  de  ville,  mais  je  doute  qu'elle  puisse  arriver 
seule  aux  Tuileries.  » 

* Le  roi,  très.inquiet  pour  les  siens,  décida  d'al>ord  qne  ma- 

dame Llisal»etli  siérait  arcsimpagner  ses  tantes  à Bellesiie; 
mais  le  général  I^tfayrUe,  sur  ta  prière  que  lui  eu  £t  cette 
princesse,  usait  euHn  obtenu  qii'rlle  suirlt  la  famille  royale 
a ( Vote  /roMtre  Jansles  papii‘ri  ilu  général 

* Comme  le*  ennemis  de  bn  rérsdution  nous  reproelii  nt 
rxcimivement  l’indiscipline  des  troupes,  il  serait  facile  de  leur 
rap|>elrr  les  anecdotes  qui  constatent  que  ce  fureol  eux  qui 


vive  reconnaissance,  il  fut  heureux  de  voir  que 
c'était  celle  de  madame  Elisaheth,  et  dans  la  suite, 
cctic  généreuse  princesse  le  fît  avertir  de  retirer 
une  lettre  écrite  de  Versailles  à la  commune  de 
Paris,  dont,  en  ce  cas  de  contre-révolution,  on 
comptait  se  servir  pour  son  procès,  v trouvant  iM- 
fàmc,  disait-elle,  de  tourner  contre  lui  une  circon- 
stance où  il  leur  avait  sauvé  la  rie.  » Kl  cependant, 
c'élnit  la  personne  de  la  famille  qui  se  pliait  le 
moins  aux  nécessités  de  la  révolution.  On  juge  bien 
que  I^nfayelle  répondit  qu'il  était  fort  touché  de  ce 
procédé,  mais  que  la  lettre  resterait  à sa  place 
Le  roi  et  la  reine  ont  jusqu'au  dernier  jour  re- 
connu à qui  ils  avaient  alors  dû  leur  salut. 

Ccn'csl  pas  à beaucoup  près  contre  les  sauveurs, 
que  dans  les  premiers  temps  se  tourna  l'irritation 
des  gardes  du  corps,  c'est  contre  les  officiers  qui.  au 
lieu  de  rester  dans  leur  salle,  étaient  allés  coucher 
en  ville;  c’est  nommément  contre  un  officier  de 
i'ctat-majordcservice  habituel,  qui  passa  les  heures 
difficiles  dans  un  lieu  secret,  où  peul  élrc  trouve- 
rait on  encore  son  unirurme  et  son  épée,  mais  que 
depuis  son  ardeur  conlrc-révolutioniiairc  et  des 
missions  secrètes  ont  porté  à une  des  premières 
places  de  la  cour. 

La  négligence  de  la  garde  intérieure  avait  été 
telle  qu'une  des  grilles,  dont  les  clefs  étaient  au 
château,  s’élail  trouvée  ouverte,  on  ne  sait  com- 
ment, au  moment  de  l’irruption. 

Le  lendemain  du  G octobre,  comme  f>afaycUe 
sortait  de  chez  lui  avec  une  suite  nombreuse,  le 
duc  de  Villeroi,  un  des  quatre  capitaines  des  gar- 
des du  corps,  se  présenta  pour  renier  ses  subor- 
donnés, cl  déclarer  qu’il  n'avait  pri.s  aucune  part 
a leurs  torts  de  la  veille.  « 7'ant  pis  pour  rous, 
monsieur,  répondit  Lafnyettc,  car  ils  se  sont  fort 
bien  conduits  « 


en  dnniièrpnt  l'exemple.  Il  y avait  eu  une  pétition  des  garde* 
ilti  rorps  aux  étals  généraux,  pour  se  plaindre  de  ce  que  le 
roi  ooromait  aux  place»  d'oftiricrs  de»  élraoger»  au  lieu  de  1rs 
prendre  parmi  le»  gardes  du  cnrpt;  ils  avaient  même  exigé 
qu'on  les  prit  à ranciriiuelé,  et  rccolu  de  ne  plu*  accepter 
les  tifficirr*  nommés  par  le  mi,  d'après  le  mode  qui  leur  dé- 
plaixail.  Le  dernier  garde  qui  fut  ainsi  nnmmé  courut  le  risque 
de  n'étre  pas  reru;  de  leur  côté,  les  officiers  de  la  garnison 
de  Strasbourg  .signèrent  une  (létition  aux  états  géurraux 
contre  le  gouvernement,  et  demandèrent  que  l'assemblée  fit 
droit  à leurs  plaintes.  Cette  pièce  fut  portée  au  conseil  de 
guerre  où  l'on  étouffa  l’affaire.  On  |K)urraît  citer  bien  d'autres 
exemples  qui  montreraient  à quel  point  la  discipline  était 
(lerducen  France  depuis  legéucral  ru  elief  jusqu'au  dernier 
soiis-livutenaot.  ( IS'ott  <Ih  général  La/ajeue.) 
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Je  ne  chercherai  pas  à me  prévaloir  des  publi*  | 
calions  contemporaines  ou  plus  récentes,  et  des  ! 
souvenirs  de  plusieurs  milliers  de  témoins,  pour 
retracer  les  huit  heures  de  l’émeute  la  plus  vio- 
lente et  la  plus  générale  que  j'aie  vue.  Je  ne  me 
ferai  point  un  mérite  d’avoir  si  longtemps,  par  mes 
discours  et  peut-être  par  mon  assurance,  contenu 
rimpalicncc  de  la  garde  nationale  indignée  de  l’ou* 
trage  fait  à la  cocarde  patriotique,  cl  les  vagues 
d’une  multitude  impétueuse  inondant  la  place  et 
les  rues,  criant  d’ahord  du  point  cl  puis  à 
iaUieêl  cl  dont  rien  ne  modifiait  la  fureur  au  delà 
de  l’espace  que  ma  voix  pouvait  atteindre. 

Les  hordes  nombreuses  cl  armées  qui  le  15  octo- 
bre sortirent  de  Paris,  et  qui,  jointes  à la  populace 
de  Vers.iillcs,  y commirent  les  désordres  de  cette 
journée,  étaient  indépendantes  du  rassemblement 
immense  qui,  nous  bloquant  et  se  bloquant  lui- 
méme,  ne  laissa  que  difGcilcmenf  parvenir  à l'IiA- 
tcl  de  ville  la  nouvelle  de  leur  départ  tumultueux. 
Je  sentis  sur-Ie-chainp  que,  quelles  que  fussent  les 
combinaisons  croisées  d’un  tel  mouvement,  il  ne 
restait  plus  pour  le  salut  public  qu’à  m’en  emparer, 
et,  après  avoir  reçu  de  l'iiùlcl  de  ville  un  ordre  et 
deux  commissaires,  je  pourvus  rapidement  à la  . 

■ Ce  récit  est  ntriit  d'nn  recueil  de  mitténaui  relatif*  à 
la  révolulioa,  écrit  en  i8(4.  et  de«lioé  alors  à tUre  publié. 

* 11  mV*t  rerenn  |Mir  une  pervunne  digue  de  foi,  qui  tenait 
cette  conCdtnre  de  M.  de  la  Tour>du>lSn,  minùlre,  que  le  , 


I garde  de  Paris  et,  à la  tète  de  plusieurs  bataillons, 

I je  pris  la  roule  de  Vmailles. 

En  approchant  de  la  salle  de  l'assemblée,  les 
troupes  renouvelèrent  leur  serment.  Elles  n’avan- 
cèrent que  lorsque  j'eus  offerl  mes  respects  au 
président,  cl  pris  les  ordres  du  roi,  qui,  après  avoir 
écoulé  les  commissaires  et  moi,  médit  d'occuper 
les  postes  des  anciens  gardes-françaises,  et  certes 
alors  la  prétention  de  in’cmparer  du  château  eût 
paru  bien  étrange.  Non-seulement  les  gardes  du 
corps  de  service,  mais  les  sentinelles  suisses  qui 
étaient  dans  les  jardins  et  quatre  cents  gardes  du 
corps  à cheval  du  cété  de  Trianon,  ne  dépendaient 
en  aucune  manière  de  moi. 

Sans  doute,  je  ne  portai  pas  l’effroi  au  château; 
je  répondis  de  mes  troupes;  il  a été  prouvé  que  j’a- 
vais raison.  Je  n’étais  p.is  asscs  maître  de  l'esprit 
des  courtisans  pour  croire  que  leur  sécurité  ait 
uniquement  dépendu  de  moi;  et,  par  exemple,  ce 
n’est  pas  moi  qui  envoyai  chez  eux,  en  ville,  la 
plupart  des  oITicicrs  des  gardes  du  corps;  ce  n’est 
pas  moi  non  plus  qui  envoyai  à Rambouillet,  des 
deux  heures  du  matin,  au  lieu  de  les  employer  à 
faire  des  patrouilles,  les  quatre  cents  g.irdes  à che- 
. val  placés  du  côté  des  jardins  de  Trianon 

roi  avait  été  incertain  jutqu'à  dcox  henrea  (la  imicin  , sur  le* 
projet»  de  fuite  qui  lui  étaient  ronteiilé*;  ce  qui  expliquerait 
lif  »é]our  du  duc  de  Gniciie  avec  son  dclachemeni,  dan»  le 
^ jardin,  et  leur  renvoi  subit.  ( .Vote  du  général 
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J'avais  logé  les  troupes  fatiguées  et  mouillées;  je 
m'étais  assuré  que  l’hétel  des  gardes  du  corps  était 
défendu  par  un  bataillon;  j'ordonnai  des  patrouilles 
dans  la  ville  et  autour  du  château.  La  porte  de  la 
chambre  du  roi  me  fut  refusée  à deux  heures  du 
matin;  je  passai  ensuite  longtemps  chez  M.  de  Mont- 
morin,  cour  des  Ministres,  à portée  de  mes  grena* 
diers.  Vers  le  point  du  jour  tout  me  parut  tran* 
quille.  J’allai  à l'hôtel  de  Noailles,  très-voisin  du 
château,  où  rélat-inajor  recevait  des  rapports;  j'y 
tjs  des  dispositions  urgentes  pour  Paris;  j'y  pris 
quelque  nourriture,  et  j’aurais  cru  que  l’épuise- 
ment  de  mes  forces  rudement  exercées  depuis  plus 
de  vingt  heures  exigeait  un  peu  de  repos,  si  quel- 
ques moments  après  une  alarme  subite  ne  me  les 
avait  pas  rendues. 

Elle  fut  bien  subite,  cette  infernale  irruption, 
tout  à fait  à part  des  autres  mouvements.  Deux 
gardes  du  corps  furent  lues;  d’autres  braves  et 
fidèles  gardes  arrêtèrent  quelque  temps  les  bri- 
gands à la  porte  de  la  reine,  qui  fut  conduite  chez 
le  roi  par  le  jeune  Victor  Maubourg,  un  de  leurs 
oITiciers  L Les  grenadiers  de  mon  premier  poste, 
commandés  par  Cadignan,  ayant  avec  lui  Calbol, 
depuis  colonel,  et  son  sergent-major  d'alors , l'il- 
lustre général  Hoche,  étaient  à peine  en  bataille 
lorsqu’ils  reçurent  mon  ordre  de  courir  au  châ- 
teau. Il  s’y  porta  aussi  très-rapidement  une  com- 
pagnie volontaire  sous  le  capitaine  Goiidran. 

J’accourus  en  même  temps  et  sautai  sur  le  pre- 
mier cheval  que  je  rcncoiitroi.  J'eus  d’abord  le 
bonheur  de  dégager  un  groupe  de  gardes  du  corps, 
et  les  ayant  confiés  au  peu  de  monde  qui  m'en- 
tourait, je  restai  environné  de  furieux  dont  un 
cria  aux  autres  de  me  tuer.  J'ordonnai  de  le  sai- 
sir, sans  doute  d’un  ton  imposant,  car  ils  le  Irai- 
nèreiit  vers  moi,  frappant  sa  tête  contre  le  pavé. 

Je  trouvai  les  appariements  occupés  par  les  gar- 
des nationales.  Le  roi  a daigné  ne  jamais  oublier 
la  scène  où  les  grenadiers  me  promirent,  les  lar- 
mes aux  yeux,  de  périr  jusqu’au  dernier  pour  lui. 
Pendant  ce  temps  nos  troupes  arrivaient,  les  cours 
furent  bordées  par  la  garde  nationale  cl  remplies 
par  une  inultiludc  ctrervcscente.  Ceux  qui  m’en- 
leiidircnt  lui  parler  ne  furent  pas  mécontents  de 
moi. 

J’avais  pensé  depuis  longtemps  que  l’assemblée 
serait  plus  tranquille  et  le  roi  plus  en  sûreté  à Pa- 
ris. Je  refusai  pourtant  d’assister  à la  délibéralian, 
devenue  nécessaire,  je  l'avoue,  où  ce  départ  fut 
décidé;  et  dès  que  la  reine  eut  aussi  déclaré  sa 

• tx  lieuteoant  général  Lutour-Maulioorg,  frère  du  mern- 
l»rc  de  l'aMemblécr  convtituantc,  et  mlnblre  de  la  guerre  anus 
la  re»iauratioD. 


noble  résolution  d'accompagner  le  roi,  je  fis  de- 
vant des  milliers  de  témoins  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre de  la  circonstance  et  de  mon  dévouement. 

C'est  alors  que  dans  le  cabinet  du  roi,  me  sen- 
tant embrassé  par  madame  Adélaïde,  je  reçus  de 
celte  respectable  princesse  des  témoignages  de  sa- 
tisfaction qui  ne  m'avaient  pas  prépare  aux  injures 
dont  j'ai  eu  depuis  à me  défendre. 

Les  pièces  de  la  procedure  du  Cbâleiel  ont  réuni 
les  assertions,  les  opinions,  les  ouï-dire  et  môme 
les  suppositions,  des  gens  de  tous  les  partis.  On  y 
trouve  des  inculpations,  telles  que  celles  de  .Mira- 
beau paraissant  le  1>,  le  sabre  à la  main,  dans  les 
rangs  du  régiment  de  Flandre,  d'un  prince  distri- 
buant de  l’argent  à six  heures  du  malin,  et  plu- 
sieurs autres  dépositions  de  celle  nature,  dont  la 
fausseté  est  dcinunlréc,  sans  qu'un  puisse  croire 
que  tant  et  de  tels  témoins  aient  voulu  sc  parju- 
rer, ce  qui  prouve  qu'on  doit  se  délier  des  illusions 
de  l'esprit  de  parti. 

Il  est  étrange  qu’une  investigation  si  longue,  si 
générale,  à laquelle  étaient  admis  des  partis  réci- 
proquement Irès-animcs,  n'nit  pas  produit  des  rcri- 
j scignements  plus  positifs.  Elle  a même  alTaibli 
quelques  témoignages  que  j’avais  accueillis  avec 
passion.  Celle  passion  était  bien  Dalurcllc,  après 
les  malheurs  arrivés  et  les  risques  des  malheurs 
plus  grands  encore  qui  avaient  clé  prévenus  de  si 
près. 

J'ai  parcouru  quelques  lettres  d’ofiieiers  et  de 
gardes  du  corps  trouvées  chez  le  roi  et  écrites  en 
1790 et  1791.  Les  unes,  adressées  à un  ami,  ont 
pour  objet  évident  d’elTacer,  aux  dépens  d'autrui, 
des  impressions  défavorables,  telles,  par  exemple, 
que  celles  d'un  sous-licutenant  de  service  qui  se 
plaint  d’avoir  été  renvoyé  de  i'ccil-de-bœuf  par  ses 
chefs  et  par  le  suisse,  tandis  qu'il  ne  tenait  qu’à 
lui  de  rester  dans  la  salle  des  Gardes;  qui,  à son 
retour,  apercevant  les  assassins,  va  quitter  son 
uniforme,  et  n'arrive  chez  la  reine  que  lorsqu'elle 
n’y  est  plus,  et  chez  le  roi  que  lorsqu'il  est  entouré 
de  gardes  nationales. 

D’autres  lettres  présentent  des  inexactitudes,  des 
contradictions  et  de  vains  propos;  mais  toutes  ten- 
dent à démontrer  que  nous  n’avons  eu  que  les  an- 
ciens postes  des  gardes-françaises;  que  lorsque  les 
chefs  des  gardes  du  corps  ont  demandé  des  instruc- 
tions, c’est  au  roi,  aux  ministres,  à M.  d’Eslaiiig 
cl  non  à moi,  qu’ils  ont  cru  devoir  s'adresser  ; que 
j’avais  pris  et  même  redoublé  les  précautions  pour 
l’hôtel  des  gardes  du  corps;  que  ces  gardes,  ainsi 
que  le  château,  ont  été  sauvés  par  nous;  on  y voit 
un  garde  du  roi,  blessé,  préférer  ma  maison  à Paris, 
pour  y être  soigné.  Ces  mots  : « M.  de  lafq)  eUe 
nou$  a sauréê,  h s’y  retrouvent  souvent. 
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■ Un  des  ofTlciers  de  h gnrde  natiunale,  dit 
M.  de  Mondollot,  m’engagea  d’embrasser  M.  de 
Lafayette,  en  me  disant  que  cela  marquerait  da- 
vantage devant  le  peuple;  ce  qu’ayant  entendu,  il 
se  jota  à mon  cou,  ainsi  que  scs  ofTiciers,  ce  qui  Ht 
une  sensation  bien  vive  au  peuple  C » 

Tout  cela  n’a  pu  me  préserver  des  injures  re- 
nouvelées au  bout  de  vingt-cinq  ans  et  de  certains 
écrits  faits  longtemps  après  coup,  qui  ont  un  ton 
bien  différent  des  effusions  de  reconnaissance  dont 
je  fus  comblé  les  premiers  Jours.  J’avais  conserve 
quelques-unes  de  ces  lellrcs  adressées  au  génrreur 
sauveur  à qui  tous  et  chacun  fieraient  la  r/e,  avant 
que  le  parti  aristocrate  eut  eu  le  temps  de  fixer  ses 
idées  sur  les  inconvénients  d’tm  sauveur  constitu- 
tionnel. Elles  ont  etc  brûlées  pendant  la  Terreur. 
J’en  reçus  aussi  de  plusieurs  gardes  du  roi  qui,  de 
leurs  garnisons  ou  de  leurs  provinces,  me  témoi- 
gnaient, à l’occasion  de  cette  journée,  des  senti- 
ments dont  le  souvenir  me  sera  toujours  cher. 

A quoi  lK>n,  au  reste,  surmonter  plus  longtemps 
ma  répugnance  à m’occuper  de  lâches  accusations 
que  ne  croient  pas  ceux  mêmes  qui  les  colportent? 
Ne  suffit-il  pas  à des  gens  de  bonne  foi  du  seul  té- 
moignage de  ce  prince  qui  plus  qu’aucun  autre 
avait  le  droit  de  rnc  juger  avec  sévérité? 

On  voit  dans  les  pièces  de  l’armoire  de  fer,  im- 
primées par  la  convention  pendant  ma  captivité, 
que  six  mois  après  le  6 octobre  ( 16  avril  1790),  le 
roi,  dans  un  billet  écrit  de  sa  main.,  me  témoigne 
M t/ne  coti^attce  entière  fondée  sur  la  Iff^auté  de 
mon  caractère  et  mon  attachement  à sapersonne.  » 
— En  effet,  je  n’avais  cessé  de  lui  donner  des  preu- 
ves de  cet  attachement,  en  lui  parlant  avec  la 
franchise  que  mes  devoirs  m'imposaient,  en  lui 

■ Tunlnogeoa  doiutc  l'trxtrail  loiTUDt  d'ano  letlr«  d’un 
gnrde  du  roi , qui  ■ élè  retrouvée  après  le  i o août.  (M.  Dérard, 
brigadier  de  U compagnie  Noailles,  ArclureH  nationales.) 

'J'irfjrcM,  iù/«vrier  1 790. •—«  Dans  rette  cruelle  tncerlitudc, 
M.  de  Lafayette  est  licurciisemcutarrivci  il  uuusa  sauvés  eu  di- 
sant au  peuple  qu'il  avait  duuuc  sa  parutesacréeau  ruiqu'au- 
ciioe  insulte  ne  nous  serait  faite.  11  appela  auprès  de  lui  les 
troupes  nationales  et  leur  dit  qu'il  les  rlrargeait  du  sermeut  qu'il 
avait  fait  a Sa  Majesté;  les  soldats  oDt  jure  de  s'y  couforincr 
et  de  veiller  à notre  siirclô.  Ensuite,  M.  du  LafayeUe  s'est 
adres>c  à nous,  en  nous  disant  de  prêter  le  serment  à U na- 
tion et  au  roi,  comme  toutes  les  lruU|>es,  ce  que  nous  avons 
fait....  •• 

* •>  Extrait  du  réquisitoire  du  M.  le  piocureiir  du  roi  au 
m Cliâtelet,  en  cunscquruce  de  la  deminriation  des  attentais 
M du  6 octobre,  faite  à ce  magistrat  par  la  çummuue  de  Paris, 

M le  a3  novembre. 

■ I***  décembre  17!^).  — »...  Il  est  dit,  daus  lu  druonciatioii 
.*  du  procnreiir  syndic  de  la  commune,  que  les  truu|»cs  na- 
m tiouales  |>arivicnues  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivées  à Ver- 
m sailles,  qu'elles  furent  pUcéesà  rexiérieur  du  cliiteiio,  dans 

p>  les  postes  i|ue  le  roi  avait  urduunê  de  leur  confier,  et  qu'el-  j 
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rappelant  que  la  tranquillité  publique  et  le  bon- 
heur de  la  famille  royale  dépendaient  de  la  plus 
sincère  et  constante  adhésion  aux  principes  consti- 
tutionnels de  la  révolution. 

Trois  cent  quatre-vingt-huit  dépositions  ont  été 
entendues  par  ordre  du  Châtelet,  sans  compter 
celles  qui  ont  été  reçues  par  d’autres  Iribunaux  en 
France  et  en  pays  étranger,  nommément  celle  de 
.M.  Mounicr,  devant  un  trihuiial  suisse.  Toulcsccs 
pièces  ont  été  imprimées,  ainsi  que  lesdclibéra- 
lions  du  Châtelet,  le  compte  rendu  à rassemblée, 
le  rapport  de  son  comité  et  les  débats  auxquels  il 
donna  lieu.  Ouoiqu’il  soit  évident,  comme  je  viens 
de  le  dire,  que,  dans  plusieurs  de  ces  pièces,  l'es- 
prit de  parti  a été  poussé  jusqu'à  une  allcrniiun  po- 
sitive des  faits,  le  résultat  de  ce  recueil  d’investi- 
gations, provoquées  par  les  chefs  de  la  capitale, 
conflrinc  de  plus  en  plus  ce  que  personne  dans  les 
premiers  temps  n’aurait  imaginé  de  nier  : c'est  que 
ic  salut  du  roi,  de  la  reine,  de  la  famille  royale, 
fut  uniquement  du  à la  garde  nationale  de  Paris 
et  à son  général 

Parmi  les  assertions  mensongères  qu'on  a débi- 
tées sur  celle  inallieurcuse  journée  qui,  certes, 
n’avait  pas  besoin  d’aggravation,  je  n'en  citerai 
qu'une  : on  a dit  que  les  télés  des  deux  malheureux 
gardes  du  corps  avaient  été  portées  devant  la  voi- 
lure du  roi.  Tandis  que  nous  ne  pensions  qu'à  sau- 
ver leurs  camarades  et  La  famille  royale,  il  est  déjà 
assez  horrible  que  des  brigands  aient  pu  s’échap- 
per avec  les  infâmes  trophées  de  leurs  crimes;  mais 
ils  élnieiil  arrivés  au  Palais-Royal,  et  l’autorité 
publique  les  avait  fait  disparaître  avant  mémeque 
le  roi  eut  quitté  Versailles. 


N t’occupèn-nl  à y maintenir  le  bon  ordre;  que  tout  pa- 
••  niissait  calme,  lnrs<]uc  ledit  jour,  octobre,  entre  cinq  et 
w »ix  lieurex  du  inalîo,  une  troupe  de  buodils  armé»,  qui, 
» pmis.iè»  par  de»  manccuvrcx  clandc»tiucs,  «’ctairnt  mêlé»  et 
“ confoiidux  parmi  les  citoyens,  iiccompagncs  de  quclqiiea 
» femmes  et  d'immnies  déguises  en  rcimnes.  Gt,  par  des  pas- 
M sages  iutrrieurs  du  jardin,  une  irruptiou  soudaine  dans  le 
“ cb.tteau,  for^a  les  gatdcs  du  corps  eu  seutinello  dans  l’iu- 
M téiieur,  cofunça  les  {>orle*,  se  |>rC‘cipita  vers  rappartement 
••  de  la  reine,  luassacra  quelques-uns  des  g.irdes  qui  veillaient 
» à sa  sûreté,  et  pénétra  daus  cet  appariement  que  Sa  Majesté 

• «Tait  eu  le  temps  de  quitter  pour  se  retirer  auprès  du  roi  ; 
B qu’eiiGu  U fureur  de  ces  assassius  ne  fut  réprimée  que  par 
B les  gardes  natiiHialcs  qui,  averties  de  cc  carnage,  accouru- 
w rent  de  leurs  postes  extérieurs  |H>ur  les  repousser  et  arrn- 
M clicr  de  leurs  roaius  d'autres  gardes  du  corps  qu'ils  allaient 

• immoler. 

B Data  ces  circniistances,  ledit  procurrurdu  roi  exlime  qu’il 
M est  de  son  devoir  et  de  son  ministèie,  de  se  |Kiurvoir  aux 
M Gnsci-aprrs.  \ ces  causes,  requiert,  etc.  » 

l)à  Fi.AKORK  ne  DAtnviii.s. 
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SUR  LE  DUC  D’ORL^IANS, 

APRÈS  LE  6 OCTOBRE 


Lafayelte  avait  beaucoup  ilc  raisons  de  se  défier 
des  agents  de  la  ractimi  orléaniste.  Ils  l'avaient 
aidé  eux-mémes  à pénétrer  leurs  projets,  cl  ses 
fonctions  de  commandant  general  le  mettaient  à 

' Irf!  due  d'Orléan*.  nu  «orlir  de  l'enfance,  fut  un  prince 
aimable;  il  ne  tarda  pas  à devenir  immoral  et  crapuleux;  le 
peuple  cuit  tcaodalisé  de  s»  conduite  et  l'accnuit  d’aimer 
l'argent.  « Je  donnerais,  disait'il,  toute  l'opiniaii  publique 
pour  un  éca.  • l>es  traraiserie*  de  cour  l'avaient  mis  mat  avec 
la  branche  aînée  de  sa  famille;  ilhaissait  la  reine,  qni  ne  l’ai* 
mait  pjs.  C’est  à tort  qu*«>u  l’accuta  d'avoir  manque  de  cou* 
rage  an  combat  d'Ouessant.  Cette  injustice  l'aigrit  de  plus  en 
plus.  Son  goAt  Otait  d’aller  s'associer  aiit  plaisirs  du  prince 
de  Galles  et  il  lui  répugnait  d’avoir  liesoiu  d’une  permission 
du  mi.  Il  se  joignit  une  fois  à )‘op}>osîtioa  du  {Miriemenl,  fut 
exile  à Viliers*Coterets  et  sollicita  fort  complaisamment  son 
retour.  On  lui  avait  persuadé  déjouer  un  rAle  dans  les  troubles 
qui  te  préparaient.  Il  y porta  d'alwrd  plus  d'humeur  que 
d'ambition.  Sa  fortune  était  immense  et  devait,  à tn  mort  de 
sou  père,  monter  à douze  millions  de  rentes.  Il  Ct  de  grAiides 
largesses,  entra  aux  états  géaérnux  ct  se  trouva  par  la,  ainsi 
que  par  l’intrigue  de  tes  amis,  tout  à fait  re|K>pularisé  ; mais 
au  lien  de  te  mettre  en  avant  dans  les  dangers  du  mois  de 
juillet  iij,  pendant  lesquelstoa  buste  fut  porté  par  le  peuple, 
ses  amis  ne  porenl  ublcair  de  lui  qu'une  lettre  au  roi,  dans  la 
nuit  du  i).  tl  la  démentit,  le  lendemaia,  par  une  autre  lettre 
an  ministre,  M.  du  BreteuîL  Dt‘S  ce  moment,  et  surtout 
après  la  nuit  du  4 uoAt,  la  France  eut  ce  qu'elle  voulait; 
mais  te  duc  d'OrIcans  cuuserva  scs  prétcutinns  ct  la  timidité 
de  son  caractère.  Lafayette,  apiès  avoir,  le  6 octobre,  sauvé 


portée  de  connaître  leurs  inlrigacs.  Ânléricure* 
ment  au  1 4 juillet,  on  le  con.suila  avec  d'adroits 
ménagements  sur  la  question  de  la  royauté.  Il  ré* 
pondit  que  « la  liberté  était  sa  seule  aflaire,  et  que, 

la  vie  du  roi,  de  la  reine,  de  leur  famille  et  des  gardes  du 
corps,  crut  avoir  sur  le  due  d'Orléans  des  avantages  persoo* 
neUdunt  il  voulut  profiler  dans  l'iotérét  de  l'ordre  publie.  Ce 
prince  se  vit  obligé  de  faire  un  voyage  en  Angleterre  et  revint 
entuite  neuf  mois  après,  pour  la  célèbre  fédérnliott  de  Ün 
voit  dans  les  Mémoires  de  Douillé,  que  le  duc  d'Orléatss  en* 
voya  une  fois  Biron  faire  des  professions  très-royalistes.  U 
fut  un  moment  réconcilié  avec  le  roi  et  la  reiue,  vraisembU* 
blement  aux  dépens  de  Lafayette  qui  les  avait  defeudus  au- 
trefois contre  lui;  mais  les  insultes  des  courtisans  non  avertis 
firent  tout  manquer  et  redouiiièrcnt  sa  haine-  Dans  l'iiivor  de 
1790,  des  lettres  de  Douai  adressées  aux  ministres  et  au 
comité  des  recherches,  aniioucaîent  une  conspiration  dont  le 
but  était  de  mettresur  le  IrAne  un  personnage  paissant  qu’no 
ne  nommait  pas.  Lafayetle  venait  de  dire  au  roi,  en  prê> 
■ence  de  la  reine,  que  le  duc  d'Orléans  était  le  seul  priuce 
sur  qui  ce  sou|>eon  pAl  tomber;  la  reine  lui  répondit  en  le 
regardant  avec  une  sorte  ifarfrctationvftiVf  H'êtail  pAinêcrs^ 
taire  (Cftrf  prince  pnur  prétendre  ù la  eoarrmne...  >•  Lafayette, 
rinlerrtsmpant,  lui  répliqua  lrès*rroidemeiit  : • Z>u  mainst 
Madame,  je  ne  connais  qaelmiqai  en  voulût,  • On  voit  par 
les  aveux  de  Brissot,  qn'en  <791.  à la  fameuse  émeute  du 
Champ*«le. Mars, contre  l’assemblée  eonstilitantc  et  le  décret, 
qui  rétablissait  le  roi  après  s«m  retour  de  Varenors,  le  géné- 
ral LmcIos,  secrétaire  intime  du  duc  d'Orléans  et  pHncipal 
instrument  de  sa  faction,  avait  lU-maudé  que,  dans  la  pclîtiou 
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puisqu'on  coulait  arec  raison  conserver  un  roi,  le 
titulaire  actuel  lui  paraissait  meilleur  que  tout 
autre.  » 

Le  duc  d’Orléans,  de  son  c6lc,  était  revenu  sur 
ce  sujet,  dans  plusieurs  visites  qu’ti  lui  avait  fai* 
tes,  mais  d’une  manière  fort  réservée.  LafaycUc 
put  feindre  de  ne  pas  l’entendre,  quoiquMI  le  corn- 
prit  parfaitement.  Le  duc  d’Orléans  ne  s'y  méprit 
point  et  dut  voir  qu’il  n'y  avait  rien  à espérer  de 
ce  côté.  Bailly  avait  été  sondé  avec  les  mêmes  pré- 
cautions et  avec  aussi  peu  de  succès. 

Après  le  6 octobre,  les  dangers  du  complot  or- 
léaniste étaient  passés,  mais  l'esprit  de  cette  fac- 
tion n’était  pas  détruit,  cl  son  chef  trouvait  dans 
sa  fortune,  dans  scs  liaisons  et  dans  son  immora- 
lité. des  facilités  auxquelles  il  importait  de  mettre 
obstacle.  Il  n’y  avait  qu’un  moyen  de  constater  sa 
faiblesse,  c'était  de  l’attaquer  corps  à corps.  Le  7, 
Lafayctle  lui  demanda  un  rendez-vous  ciicz  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit  t,  dans  In  société  de 
laquelle  il  s’était  rencontré  de  tout  temps  avec  ce 
prince.  I.à,  après  une  conversation  que  Mirabeau 
appelait  très-impérieuse  tf  une  part  et  très-résignée 
de  l'autre^,  il  fut  résolu  que  le  duc  d'Orléans 
partirait  pour  Londres  avec  une  espèce  de  mission 
pour  justifier  ce  départ;  mais  il  changea  d'avis  le 
môme  soir,  d'après  le  conseil  de  scs  amis;  il  en 
informa  Lafayctte,  qui  lui  assigna  un  second  ren- 
dez-vous dans  le  même  lieu  que  le  précédent,  lui 

»lgnée  aar  Paulrl  dr  la  patrir,  on  Ir  proposât  pour  roi.  Bris* 
fot  et  quelques  autres  ue  ToreDt  pas  de  celaTÛ.  Le  dued’Or- 
léaos  fut  fait  amiral  par  le  roi  en  (791  ; élu  membre  de  la 
tkiurention.  ü prit  le  nom  d’Kgalitc.  et,  malgré  les  instaaces 
de  son  fils  qui  serrait  avec  palriotUioc  et  ruuragc  à l’armée 
du  Nord,  il  rota  la  mort  de  sua  matheureua  cousin.  La  Con- 
vention elle*méinr  accueillît  ce  rote  avec  un  murmure  d'hor- 
reur. 11  J eut  pourtant  ensuite  des  intrigues  pour  le  porter  au 


fît  promellrc  qu’il  serait  parti  dans  vingt-quatre 
heures,  et,  en  conséquence,  le  présenta  au  roi  qui 
fut  dans  un  extrême  étonnement,  surtout  lorsque 
le  duc  d’Orléans  l’avant  assure  « qu'il  tâcherait  ilo 
décourrir  à Londres  les  auteurs  des  troubles , » 
l^nfiiyellc  répondit  : « l'ous  x plus  intéressé 
que  tout  autre,  car  personne  n'x  est  autant  ro«i- 
promis  que  tous.  » Dans  la  nuit,  le  duc  d’Orléans 
se  ravisa  de  nouveau,  et  Mirabeau  s’élaril  chargé 
de  dénoncera  rasseinhice  nalionaielaconduilc  de 
Lafayelle  et  les  ordres  qu’il  se  permcUail  de  don- 
ner à un  représentant  du  peuple,  le  premier  écri- 
vit, à In  pointe  du  jour,  qu'il  ne  partirait  point. 
Troisième  rendez-vous  assigné  sur-le-champ  par 
LafaycUc  chez  le  ministre  des  nlT.iircs  étrangères, 
où  le  duc  d'Orléans  devait  prendre  des  instruc- 
tions. Il  J/es  ennemM  prétendent,  dit  le  prince, 
que  tous  arez  des  preuves  contre  moi.  n — « Ce 
sont  plutôt  les  miens  qui  le  disent,  reprit  La- 
fayette.  .y/^'*é/afs  en  état  de  produire  contre  tous 
des  preuves , Je  vous  autais  déjà  /hit  arrêter,  et  il 
lui  déclara  très-franchement  ^u'iV  en  c/ie/T/iatV /Mir- 
tout,  n Le  résultat  de  la  conversation  fut  que  le 
duc  d'Orléans  partit,  après  avoir  écrit  au  prési- 
dent de  rassemblée  une  lettre  qui  détruisait  d'<i- 
vance  tout  le  projet  de  dénonciation.  Beaucoup 
de  persurmes  n'ont  pas  oublié,  sans  doute,  les  ex- 
pressions qu’employait  Mirabeau  pour  caraclcriscr 
cette  conduite  du  priucc. 

trâne;  raaii  les  députés  qui  pensaieiità  lui  furent  raérontents 
de  ses  rapports  avec  eux.  On  décida  m mort.  Il  écoula  »uD 
arrêt  avec  vang-froid  et  mourut  avec  fermeté,  ce  qui  prouve 
qu’il  manquait  moins  de  courage  phjrsiqne  que  d'énergie  mo- 
rale. ( ,Xoié  du  gémirai  tMjajvUe.) 

• L.1  marquise  de  Coignv. 

> Discours  de  Mirabeau,  du  ^ octobre  1790,  contre  la  pro- 
cédure du  Cliütelet  et  à l'occasion  des  attentats  du  C octobre. 
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Mirabeau  fut  un  personnage  si  important  dans 
la  révolution,  qu*il  y aurait  de  rafTecUtion  à n*en 
pas  parler.  On  trouvera  de  quoi  faire  son  éloge 
dans  les  admirables  écrits  et  di.scours  dont  ses 
amis  ont  fait  la  collection.  Voici  quelques  notes 
relatives  à cet  homme  extraordinaire: 

Mirabeau  était  né  avec  les  passions  les  plus  im- 
pétueuses; la  dureté  de  son  père  envers  lui.  où  la 
jalousie  entrait  peut  étre  pour  beaucoup;  les  dis- 
sensions diaboliques  dont  son  père  et  sa  mère  le 
rendirent  témoin,  et  même  instrument;  la  détresse 
dans  laquelle  on  le  laissa,  contribuèrent  bc.iucoup 
à vicier  son  cœur  ctà  lui  ùlcr  la  honte  de  sa  mau- 
vaise conduite.  Il  frétait  pas  méchant  parinclina- 

• Lrs  Dotpq  relatives  au  doc  d'Orlcaas,  i-elles  qtie  nous 
donnons  sur  Miral>ra<i  et  les  documents  qui  vieadnnit  ensuite 
sur  MM.  de  Latnetli  et  leurs  amis,  devauceul  quclqncruis  les 
évi^nements  exposés  d.->ns  la  cnIleetioD  des  discours  du  groc- 
ral  Larajrette;  re|Hftjdanl,  uoiis  avons  cru  devoir  les  jdacer  ici, 
jksrce  qn'on  peut  y trouver  quelque  écUircissement  nccc-s- 
xêire  pour  comprendre  la  situation  des  |>artis  .iprès  le  6 urt<i- 
bre,  et  les  relations  nouvelles  de  plusieurs  hommes  qui  ont 
eu  de  l’importance  dans  la  révolution  de 

■ D'après  une  lettre  de  Mirabeau  adressée  au  duc  de  Lau> 
zuu,  la  seconde  réuniou  de  cette  société  eut  lieu  le  lo  uo- 
vemhre  1788,  che*  M.  l)ui>ort.  {T.  5,  p.  199,  des  Aff/noiret  Je 
.Vr/d/'cau, publiés  par  M.  Lucas*  Mnutiguy.) 

* Les  Mémoires  Je  Miralteau,  revemment  publiés  par 
M.  Lucas  - Montîgny,  font  ruuualtre  (rar  des  lettres  ou  par 
des  démarches  certaines  les  causes  de  celte  déuoaciation. 
( t*.  4.  P-  i85.]  MiralH'uu,  après  avoir  écrit,  en  1785,  plu- 


tioii,  mais  capable  do  incchancelés  pour  satisfaire 
scs  passions  ou  son  ninourproprc;  il  avait  même 
(le  bons  mouvements,  cl  ce  qui  semble  étrange, 
c'est  qu’il  se  vantail  quelquefois  d’avoir  fait  plus 
de  mal  qu’il  n'y  en  avait  à lui  reprocher. 

8011  projet  avait  été  d'élrc  élu  par  la  noblesse, 
suivant  la  marche  convenue  par  tous  les  membres 
d’une  société  patriotique  réunie  chez  Adrien  Du- 
port et  dont  il  était.  Il  manqua  l’élection  de  la 
noblesse  cl  se  fil  élire  par  le  li(“rs. 

li’avnnt  veille  de  sa  motion  du  8 juillet,  pour  le 
renvoi  des  troupes,  il  avait  fait  contre  M.  Necker 
une  dénonciation  sans  fondement  M.  Necker  la 
lit  démentir  par  une  lettre  de  M.  Jefferson  à I>a- 

AÎearx  ouvragcB  relalirs  aux  huance»,  »ou»  l'iaspiralioa  de 
M.  de  Caloonf,  avait  attaqué  deux  fura  radmiQÎxlratioo  de 
M.  Necker  dunv  des  lettres  itnpnmces  à l’époque  de  la 
première  assemblée  des  notables.  Plus  tard,  Mirabeau  eomp- 
tnit.puur  être  porté  aux  états  généraux,  sur  l’appui  )>ar- 
ticulier  de  M.  de  Montmoiin  et  sur  riiirerveniion  de  ce 
ministre  auprès  de  M.  Necker  lui-mème.  ( Voyex  la  lettre  de 
Mir.il«e.vuii  son  père,  du  lO  novembre  1788,  t.  5,  p.  am.)  Ccl 
rs|>oir  fut  trompé  et  il  publia  de  nouveau  contre  le  contrôleur 
général  une  corres|»oadiince  avec  (lerutti  qui  se  plaignit  de  ce 
procédé  dans  le  Journal  Je  Paris.  Le  discours  de  M.  Nreker 
|K)ur  l’ouverture  des  états  généraux  fut  cnrwe  vivement 
critiqué  dans  le  n^  ) du  journal  que  Mirabeau  continua  sous 
i la  forme  de  LeUrcs  à ses  commettanls.  Opeodant,  quelques 

I jours  après,  Mirabeau  eut  recours  à M.  Malouel  puuroblr* 
nir  le»  moyen»  de  s'entendre  avec  M.  de  Muulmorin  et  avec 
I M Necker  dont  l’accueil  l'irrita.  (T.C,  p.  60.)  Le  6 juillet, 
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r<iycUc.  que  les  amis  ilu  ministre  pressèrent  «le 
signaler  le  mauvais procétiéde Mirabeau, déjà  tres- 
suspccl  aux  communes  par  sa  réputation  d’itnmo- 
ratité.  Uarayctlc,  qui  mettait  beaucoup  plus  d*iin< 
|M)rtance  à la  motion  de  ce  jour  qu'à  la  querelle 
de  M.  Necker,  proposa  à Mirabeau  de  se  rétracter 
lui-même.  Celui-ci  le  remercia  vivement,  et  sa 
franche  rétractation  lui  donna  de  la  faveur.  Ce- 
pendant, quelque  éloquent  que  fût  son  discours 
pour  le  renvoi  des  troupes , on  allait  le  soumettre 
à Texamen  des  bureaux,  lorsque  Rarnaveet  quel- 
ques autres  députes  se  hâtèrent  de  dire  à Lafayetle 
que,  comme  il  ri*avait  pas  encore  parlé  dans  la 
salle  des  communes,  il  avait  plus  de  chances  que 
personne  pour  soutenir  utilement  la  motion.  La- 
fayette  parla  contre  le  délai  qu’on  voulait  adopter, 
et  obtint  une  décision  immédiate. 

Lorsque  l’adresse  fut  rédigée,  Mirabeau  l'ap- 
porta chez  l>afayette  où  étaient  réunis  quelques 
députés,  et  il  tint  dans  cette  soirée  les  propos  st- 
goiûcatifs  qui  alarmèrent  tant  MounierMI  parait 
par  les  lettres  de  Malouct,  et  nous  savions  déjà  que 
le  ministère,  en  rebutant  Mirabeau,  l’avait  jeté 
dans  le  parti  orléaniste.  Il  sonda  Lafayette  à celte 
époque,  mais  dès  les  premiers  mots  celte  idée  fut 
repoussée  et  Mirabeau  ne  lui  en  parla  plus. 

Nous  avons  donné  quelques  détails  sur  les  pour- 
suites du  Châtelet  contre  les  auteurs  des  alleiilals 
du  6 octobre.  Plusieurs  dépositions  de  députés  re- 
connus très-bonnetes,  malgré  leurs  opinions  poli- 
tiques, n’étaiciit  pas  fondées  à legnrd  de  Mirabeau, 
et  ce  furent  ces  faux  détails  qui  contribuèrent  le 
plus  à faire  échouer  la  procédure*. 

Mais  il  convenait  à Lafayetle.  à Bailly, à la  com 
niuncde  Paris,  de  provoquer  une  enquête  qui  don- 
nât à chacun  ledroil  de  déclarer  cc  qu*il  avait  vu, 
cl  6lâl  à tous  les  partis  le  droit  de  direqu’on  avait 
étouffé  des  témoignages.  L^iiitriguc  jacobine  et 
orléaniste  chercha  cependant  à défendre  les  accu- 
sés. et  surtout  M.  d'Orléans,  tandis  que  rinlriguc 
aristocratique  ne  s’attacha  qu’à  inculper  toute  la 

raMemhtcr  dÎM-ntait  un  rapport  fait  na  nom  de  son  roioilc 
de*  *ub*istaaces,  lorsque  Miral>eaii  accusa  M.  Necker  d'aroir 
refusé  de*  propositious  de  M.  Jcfferinn,  miuittre  de*  Etals- 
‘üui»,pour  une  iraportution  de  lilés  à trr*«Ua*  pria  ; mai*  le  8, 
il  pat  »e  rctracler  rn  déposant  tui-meroc  sur  le  hurcau  la 
lettre  de  .M.  Jefferson  an  général  {.afajette,  qui  prouvait  que, 
depuis  plusieurs  m<»is,  M.  Necker  avait  essayé  d'mmiiragf-r 
l'importation  du  blé  et  de  la  farîar  des  Etats>1Jn>*. 

' Moiinier  a écrit  que  Miral>eau,  avant  1.-1  tran*1alinn  de 
rassemblée*  Paris,  lui  avait  dit  devant  témoins  : « Que  vous 
importe  que  le  rai  s'appelle  Louis  ou  Philippe?  • Il  est  vr.ni 
que  Mirabeau  pouvait  s'amuser  à lui  faire  p ur.  (.Vu/e  t/u 
Itéra/  LaJajrftte.) 

* Une  députation  du  CliStelet  apporta  à rassemblée, 
le  7 ao&t  <790,  la  procédure  iosiniilc,  en  déclarant  tau*  con* 


révolution.  Bailly  et  Lafayette,  après  avoir  fait  cc 
qu’ils  pouvaient  pour  recueillir  des  preuves,  lais- 
sèrent all«9  le  coursde  la  justice.  Il  en  fut  de  même 
de  la  commune;  Brissot  y élail  alors  membre  du 
comité  de  pul ice appelé  dea  recâercâea,  avecAgier, 
Ilouüard  et  Garand  de  Coulon. 

Après  le  6 octobre,  Mirabeau  voulait  que  le  duc 
d’Orléans  restât,  et  promit  de  dénoncer  I>afayctle 
à qui  il  dit  alors  son  projet  et,  dans  la  suite,  les 
principales  idées  du  discours  véhément  qu’il  au- 
rait prononcé  en  celte  circonstance,  le  repré- 
seiilant  comme  ayant  fait  fuir  le  comte  d’Artois, 
les  princes  de  la  maison  de  Condé  et  de  Conti, 
comme  s'étant  emparé  le  G octobre  du  roi,  de  la 
reine,  de  leurs  enfants  et  de  Momieur,  et  bannis- 
sant enfin  la  branche  d’Orléans,  sans  doute  dans 
des  vues  ambitieuses  qu'on  pouvait  juger,  etc... 
Maiscnallaiità  Versailles.  Mirabeau  rencontra  sur 
le  pont  de  Sèvres  un  aide  de  camp  de  I/afayctte 
qui  revenait  avec  le  passe -port  donné  au  duc 
par  rassemblée,  et  en  arrivant  il  reçut  le  billet 
connu. 

Lorsque  Mirabeau  quitta  le  parti  d'Orléans,  sa 
première  idée  fut  de  faire  demander  rentrée  au 
conseil  pour  A/Ofisteur,  qui  aurait  été  sous  sa  di- 
rection, de  même  que  Gaston  avait  clé  conduit  par 
le  cardinal  de  Retz.  Un  ancien  intendant,  M.  de 
Mcilhan  qui  avait  alors  quelque  part  à la  con- 
fiance de  .l/onsteur,  accola  ces  deuxnoinsdansdes 
idées  que  son  ancienne  connaissance  avec  Lafayette 
le  mit  dans  le  cas  de  lui  faire  connaître.  D'autres 
personnes  tâtèrent  successivement  Lafayetle  sur 
celte  intrigue.  Plus  tard,  dans  l'affaire  de  Kavras, 
Mirabeau  avait  conserve  des  liaisons  au  Luxem- 
bourg; mais  comme  il  vit  que  Monnienr  était  un 
instrument  encore  plus  pitoyable  que  Gaston,  il  ne 
tarda  pas  à s’attacher  en  même  temps  à lafayetle, 
avec  qui  il  eut  des  conférences 

La  première  eut  lieu  à Passy  pendant  que  ras- 
semblée était  encore  à Versailles  Ce  fut  là  que 
Lafayetle  déclara  qu’il  fallait  renoncer  au  projet 

clusioos  défioilivcs  que  plusieur*  dépositious  inrulpaient  to 
dur  d'Orléan*  et  Mirabeau. 

Le  3f  auàt.  l'assemblée  dérida  que  la  procédure  serait  im- 
primée et  qu’ua  comité  ciaminerNit  les  eltarge*  portées  roitirc 
les  droi  dépalés.  Le  comité  fit  son  rapport  le  3o  feptembre 
et  déclara  qn'il  n’y  avait  |>as  lieu  à leur  accusalinn.  OUe 
conclusion  fut  adoptée  par  l’assembiéc  après  la  discussion 
.du  '1  orlolirc  cl  le  diftcours,  déjà  cité,  que  Mir.-ibeau  pro- 
aotir.i. 

* Sf.  Sénac  de  Meilban,  iutendant  do  Provence  et  du  pays 
d'Haioaut,  mort  à Vienne,  en  tHo3. 

4 Voyez  à \'Apptndiee{%i^*  u et  3),  doux  Mcrooircs  de  Mi- 
ralreau,  l'ua  adrckso  au  gi-ncral  Lafayette,  du  loau  au  octo- 
bre 17S9,  l'autre  sur  uu  projet  relatif  à .yonsiemt, 

>Le  rrndez-sou»  fut  donné  a Passy,  chi-z  madame 
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üe  poursuivre  h reine  si  l'on  voulait. nvoir  desrap-  ‘ 
ports  avec  lui  ^ Mirabeau  répondit  : « Eh  bien,  j 
général,  puisque  TOUS  ie  roulei,  qu'elle  vive*  une  j 
mattune  reine  égor-  \ 
gée  n'est  bonne  qu'à  /ù(recowi/>oaer  une  tnauraise  | 
tragédie  à ce  pauvre  Gutbert  n Ce  propos  est  un  I 
de  ceux  que  Mirabeau  tenait  pour  se  faire  croire 
plus  noir  qu’il  n'etait  réellement;  mais  enfin  il  i 
parvint  à la  reine  par  qui  Lafayctte  fut  bien  étonné  | 
quelques  mois  après  de  l'entendre  raconter.  Cette 
anecdote  n’a  pas  empeebé  les  liaisons  qui  curent 
lieu  dans  la  suite  entre  cette  princesscelMirabeau.  ! 
t^luelque  temps  avant  sa  mort,  celui-ci,  dans  une  ^ 
conversation  chez  Éinerjr,  dont  parle  Bouillé 
voulut  stipuler  les  iiiLéiêls  de  la  reine.  Ce  général  ' 
se  mit  à rire  et  lui  rappela  ce  qui  s’était  passé  | 
entre  eux,  à leur  réunion  après  te  G octobre.  { 

Depuis  cette  première  conférence  jusqu’à  la  fé-  '• 
déralion,  Mirabeau  vil  souvent  Lafajette  et  eut 
avec  lui  des  rapports  rréquenls,  quoique  souvent 
troubles. 

l.afayette  eut  des  torts  avec  Mirabeau  dont  l’im- 
moralité  le  choquait;  quelque  plaisir  qu'il  trou> 
vÂl  à sa  conversation  et  malgré  beaucoup  d'admi- 
ration pour  de  sublimes  talents,  il  ne  pouvait 
s’empêcher  de  lui  témoigner  une  mésestime  qui 
le  blessait.  Mirabeau  voulut  présider,  pour  la  fé- 
dération, l'assemblée  constituante,  qui  lui  était,  à 
cet  égard,  peu  favorable.  Lafaycltc,  sans  s’opposer 
à ce  qu'il  fût  président  dans  une  autre  occasion, 
aurait  souhaité  pour  ccite-ci  un  patriote  vertueux, 
cl  il  le  dit  franchement. 

Les  chefs  Jacobins,  apres  avoir  crié  contre  l’idée 


de  porter  Mir.ibcau  à une  présidence,  l’altirèrenl 
à eux.  en  le  faisant  nommer  eux-mèmes,  quelque 
temps  après,  président  par  leur  club  Cette  faute 
de  Mirabeau  fut  grande;  elle  parait  inconcevable 
aujourd'hui  qu'il  ne  reste  plus  de  lui  que  son  im- 
mense réputation;  mais  alors  Mirabeau  était  un 
homme  qu’on  écoulait  avec  inétiance  toutes  les 
fois  qu'on  lui  soupçonnait  un  intérêt  personnel. 

Il  témoigna  le  désir  d'étre  conduit  chez  M.  de 
Monlmorin,  cl  Lafayellc  l'y  mena.  Ce  fut  là.  qu'en 
disant  qu’il  avait  besoin  qu’on  lui  laissât  de  la  lati- 
tude et  qu'on  ne  s'inquiétât  pas  de  ses  excursions, 
il  compara  l'assemblée  à un  âne  indompté  qu’on 
ne  pouvait  monter  qu'avec  beaucoup  de  ménage- 
ments. 

Alirabeau  brûlait  d’envie  d’arriver  au  conseil  et 
de  payer  scs  dettes.  11  eut  l’imprudence  d’annoncer 
à SOS  créanciers  que  M.  de  Lafayetlc  allait  le  faire 
ministre.  On  lui  avait  proposé  l'ambassade  de 
Constantinople  qui  était  lucrative;  il  voulait  celle 
d'Angleterre.  Il  écrivit  pourtant  qu’il  prendrait 
l'ambassade  de  Constantinople  dans  une  lettre  que 
quelques  personnes  ont  vue  depuis  sa  mort,  et 
dans  laquelle,  après  avoir  parle  de  quelque  argent 
reçu  du  roi,  il  témoignait  à Lafayette  ledésir  d'en 
avoir  davantage,  pour  payer  ses  créanciers  Celle 
lettre  de  quatre  pages,  écrite  de  sa  main  comme 
gage  de  sa  fldélilé,  a été  brûlée  dans  1c  temps  üe 
la  Terreur;  elle  n’a  pas  empêché  Mirabeau  de  sc 
déclarer  de  nouveau  l’ennemi  de  iM-ifaYettc.  Cette 
démarche  fut  un  trait  de  génie,  car  clic  donna  à 
son  auteur  le  droit  d'atUquer  le  général  en  le 
tenant  enchaîné  par  sa  délicatesse. 


gou,  l'atnée  nièc«  de  Miniliemu.  • On  reodit  de  |>arl 
et  d’autre  : Alexandre  Lameüi  aeee  sn  amit  et  Laljorde  de 
Mérér>lle;I.:ifavetteTint  de  non  rùté avec  Laluur.Mau!i<iarg  • 
{/iUtoire  dt  V AuemlÀtt  ctMtt'auunie % par  M.  Alex.  Lametli; 
t.  t,  p.  i8t.) 

■ Danv  la  séance  du  5 ocinbre,  peu  de  jours  avant  cette 

runférrace,  Mirnl>«au.  faisant  allusinii  à la  reine,  avait  dé- 
claré • qu'il  regardait  rumme  très>împoliiir|ue  une  dcnoocia- 
lion  de  Pélioo  contre  les  gardes  du  corps,  raaîs  que,  si  on 
pn-ftislaità  la  demander,  il  était  prêt  à fournir  tous  les  détails 
et  8 la  sigaer,/marv«  qwi  Vasttndlée  tUclanU  ta  persoiint 
«en/e  du  roi  ètaitütvûdatle,  et  que  l'on  cnnudêrdt  tous  le»  au- 
tres individus  de  qu’ilt/uttenl,  rorome également 

sujets  et  rcspooMlilet  devant  la  loi  •• 

■ Le  comte  de  Guiberl,  marcrlial  de  camp,  auteur  de  qnel* 
ques  tragédies,  Anne  de  BtMden,  la  Mon  des  Graequet,  le 
Cofuùtabie  de  BtMirlMiH,  et  üe  plusieurs  ouvrages  sur  l’art 
militaire.  Mort  en  1790. 

* Cette  conversation  eut  lieu  au  commenrement  de  février 
1791.  Voici  à quelle  oreasion  M de  Douille  en  fuirle  (|i.  19^)  : 

.«  Le  lendemain,  6 février,  M.  le  comte  do  lu  Mark  arriv.i  à 
Meta  et  me  remit  une  lettre  du  roi.  Il  m'assura  que  Miralreau 
était  mainleoani  entièrement  dans  les  intérêts  du  roi;  qu'il  y 
aurait  été  depuis  longtemps  sans  le»  oppusilioni  que  M.  Nec-  I 


ker  y avait  mises;  il  ne  me  laissa  pas  ignorer  que  le  roi  lui 
avait  donné  ürpnis  peu  six  cent  raille  livret;  qu’il  lui  en  [rayait 
cinquante  mille  par  mois;  il  m'ajouta  que  Mir-nlicau  avait 
quelque  crainte  de  mu  iiaisuu  avec  Lafayetlr  qu'il  rcgnrdsit 
eorniQC  un  des  liomrae»  les  plus  opposés  à rexéeatioii  de  scs 
prrrjets  {p.  ail).  Je  savais  que  le  lendemain  du  dc|»art  du 
comte  de  U Mark  pour  MvU.  Lafayette  asait  eu  k Parts, 
chn  Kiurry,  une  conversation  de  trois beurcs  avecMiralieau.  » 
( Mèmoiret  du  mitrquit  de  Bouille,  édition  de  MM.  Dervillc  et 
Darriére, 

4 it  II  le  lit  ou  se  laissa  nommer,  le  3u  novemlire  1790,  pré- 
sident delà  société </rr  Amis  de  la  Coiuiùuiion.  m{T.  8. p.  vi4, 
des  .Mémoires  de  Miratreau.') 

^ • ?suas  avons  vu  une  lettre  du  1*^  décembre  17^9.  adres- 
sée au  général  Lafayrttr.  dans  laquelle  .Miralieau  avoue  qu’il 
lui  serait  peut-être  diflirite  de  résister  toujours  i la  séduc- 
tion des  souvenirs  de  l’Orient,  de  l'Asie-Minrure  et  du  Bos- 
phore, d'autant  que  de  nouvelles  circonstances,  de  oonveaux 
rapports  politiques,  duuarraieut  une  très-grande  importance 
à une  telle  mission  et  fourniraient  l'occasHm  de  rendre  d'é- 
reiueots  services.  » (T.  7,  p.  aSa,  des  Mémoire»  publiés  |»ar 
M.  Lucas-Montigny.)  Voyei  même  page  et  à l'appui  une  let- 
tre du  3 décembre  1789. 
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MIRABEAU. 


La  connaissance  de  Mirabeau  avec  Montmorin 
fui  reprise  d'une  manière  iiilime  et  dans  des  con- 
férences auxquelles  Lafaye^te  fut  (uul  à fait  étran- 
ger. On  y avait  admis  un  aide  de  camp  de  La> 
fayelte  nomme  Julien,  et  c'est  le  seul,  pendant  la 
révolution,  auquel  il  cul  à faire  ce  reproche, 
I-^orsquc  Mirabeau  fut  consulté  par  la  cour,  il 
s'éloigna  plus  que  jamais  de  Larayetlc.  Cependant 
le  roi  et  la  reine  proposèrent  à celui-ci  de  s'enten- 
dre avec  Mirabeau , mais  cette  proposition  était 
faite  d'un  ton  h les  réunir  sur  un  tout  autre  pied 
que  celui  de  leur  connaissance  précédente.  C'était 
sans  doute  un  piège,  car,  dans  leurs  nouveaux 
projets,  LafaycUe  ne  pouvait  que  leur  nuire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  repoussa  cette  première  idée  et  ou 
ne  lui  en  parla  plus.  Il  parait  même  que  le  roi 
n'osa  pas  lui  envoyer  la  lettre  qu'on  a trouvée  dans 
l'armoire  de  fer 


* Yojet  » y ApptnJice  ( 4) . I*  |>î^ce  de  l’armoire  de 

fer  ici  indiquée.  Klle  est  arcom]iagnée  de  U note  suirante 
du  général  Lafajette  : • Celte  lettre  saut  date,  bor*  de  mes 
rapports  ordinaires  arec  le  roi,  a été  é«idemraeiit  dictée 
par  Mirabeau,  lorsqu'il  se  fut  vendu  à la  cour.  On  crai- 
gnit mes  répugnaocet  pour  son  immoralité  et  mes  sou{>enDi 
de  l'iutriguc  avec  Bouillr;  il  {uralt  que,  réflexions  faites,  ou 
reeouDcl  que  cette  démarche  n’élail  (mis  propre  à les  dissi|M>r, 
poisqne  la  lettre  écrite  de  la  main  du  roi  est  restée  dans  son 
armoire.  •• 
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Le  comte  de  la  Mark  ami  intime  de  Mirabeau, 
disait  : «11  ne  se  fait  payer  que  pour  être  de  son 
avis.»  Cela  était  vrai  jusqu'à  certain  point 

Mirabeau  n'était  pas  inaccessible  à l’argent; 
mais  pour  aucune  somme,  il  n'aurait  soutenu  une 
opinion  qui  eût  détruit  la  liberté  cl  déshonoré  son 
esprit. 

On  voit  dans  les  Mémoires  de  Bouille  et  dans 
quelques  notes  de  ces  matériaux,  quelles  furent 
les  liaisons  de  Mirabeau  avec  la  cour  cl  quelles 
étaient  scs  vues.  Il  avait  une  correspondance  dans 
les  departements.  D’un  c6lé,  il  combattait,  aux 
Jacobins,  MM.  de  Lamclh  avec  lesquels  il  avait  été 
brouillé  cl  raccommodé  très  souvent  ; de  l'autre , 
il  cherchait  à dénigrer  et  affaiblir  La  fayette  L C'est 
sur  M.  de  Bouillé  cl  sur  les  troupes  de  Metz  qu’il 
comptait  appuyer  ses  projets.  Sa  mort  ^ laissa  à la 
courdes  idées  informes  dont  clic  tira  un  sot  parti. 

* Le  comte  de  U Mark,  depu»  prince  d'Aremlierg,  ex é- 
culeur  tntamentaire  de  Mirabeau  et  dépositaire  de  ses  | pa- 
piers. mort  à Bruxelles  en  ifl33. 

* Vuj-ei  encore  à \' AppentUee  (n^  5)  la  copie  d'un  traité 
de  Mirabeau  avec  Momieut,  et  nos  observations  sur  cette 
pièce. 

4 Voyn  à V Appfndin  (n"  6),  daus  une  Irttre  de  M.  de 
Laporte,  intendant  de  la  liste  civile,  le  récit  d'une  conversa- 
tion avec  Mirabeau  (o*  armoire  de  fer). 

* Le  a avril  t^gi. 
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IX 

SUR  MESSIEURS  DE  LAMETH 

KT  LELIIIS  AMIS. 


I^s  oppositions  parlementaires,  un  désir  ardent 
de  la  liberté,  une  disposition  commune  à mépri- 
ser les  dangers  de  la  révolution,  avaient  étroite*  i 
ment  uni  LafayeUe  avec  Adrien  Duport,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  cl  dont  le  cardinal  de  ' 
Bricnne  disait  : u C'est  le  plus  indomptable  des 
magistrats,  n \ l'ouverture  des  étals  généraux  ! 
Laraycllc  se  lia  avec  le  jeune  Barnave,  disciple  et  ' 
ami  de  Mounicr,  et  avec  Alexandre  de  Lametli, 
(ju'il  avait  souvent  rencontré,  sans  qu’il  y eût  au- 
cune intimité  entre  eux,  mais  qui  se  distinguait  , 
à ce  moment  par  un  zèle  innucnl  et  actif.  j 

Peu  de  temps  après,  Barnave  et  Duport  se  deta-  j 
chant  insensiblement,  l’un  de  Meunier,  l'autre  de  | 
Uafayette,  furent  plus  unis  à M.  de  Lamelh  qu’à 
leurs  anciens  amis;  cependant  tous  les  trois,  au  ' 
H juillet,  étaient  collègues  très  intimes  de  ta  Uo- 
chcfuucauld,  Lafayclte  et  Latour-Maubourg.  Ces  . 
relations  coiilinuèrciil  jusqu'au  6 octobre,  et  quoi-  | 
que  déjà  les  premiers  craignissent  que  les  trois  I 
derniers  ne  se  hâtassent  de  terminer  la  révolution,  l 

• Os  changtMiifntA  fuirnt  iiropo-»^  rf.in*  I»  pifroière  rc-  j 

union  de  Pat <y  »ù  la  majonlé,  «elun  M.  Alexandre  de  I..ime<li,  1 
l'éelRinait  turtuut  le  renonvellemeiit  du  mitMslère.  ••  On  jeta 
les  jetix  sur  le  duc  de  U Rocliefuucauld , snr  'fiiouret, 
Kmrrs,  M.  de  CJiamjMgnj'  (lour  la  ntarioc,  le  marquis  de  > 


ce  tic  fut  qu’à  celle  époque  d’octobre  que  leur  liai- 
son cessa  bientôt  pour  trois  motifs  : 1**  M.  de  f..a- 
rnelh,  son  frère  et  leurs  amis,  avaient  désapprouvé 
rcxpiilsion  de  M.  d'Orléans.  2**  Uifayellc  croyait, 
depuis  le  11$juiliel,  qu'il  fallaitrélablir  l'ordre  pu- 
blic, et  tout  lui  démonlraitque  ce.s  messieurs  per- 
.sislaicnt  à vouloir  le  désordre,  afin  de  «/7/onner 
profond,  comme  disait  Duport.  5*  MM.  de  Lamelh 
voulaierilaussi  un  changement  de  ministère  à leur 
gré.  Or,  comme  M.  Necker,  qui  avait  encore  la  con- 
fiance publique,  surtout  pour  les  linaiices,  aurait 
donne  sa  démission,  LafayeUe  se  décida  à ne  pas 
les  satisfaire  sur  ce  dernier  point,  et  y fut  déter- 
miné par  Emery,  qui.  quoique  désigné  sur  leur 
liste  pour  un  ministère,  détourna  le  général  <le  se 
charger  de  ces  changements  U Ce  fut  le  principe 
de  l'amitié  qui  s'établit  entre  eux. 

Cependant  Mirabeau  avait  parlé  Ircs-indiscrètc- 
ment  de  ses  vœux.  Le  garde  des  sceaux,  honimo 
très-nn,  en  ayant  eu  connaissance,  eut  l'adresse  d'é- 
chaulTcrla  probité  de  Lanjuinais  et  de  lui  faire  faire 

pour  le«  affairei  ctraogèrps  el  «ur  qurlqurs  aulnr» 
<lf»nt  le»  noms  ont  érluippcà  ma  mrraoirc.  ■ I.  p.  i84,  tie 
VUisloire  de  V AnemOtee  cotulituanle , par  .V.  Alex.  Je  Lm^ 
meth.) 
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sa  motion  du  7 novembre  Mirabeau  montra 
par  sa  réponse  qu*il  ne  se  trompait  point  sur  le 
but  de  cette  motion,  mais  il  sc  trompa  sur  Tinsli- 
gateur,  et  crut  que  Lirayetlc  avait  voulu  sedehar* 
rasser  de  lui,  ce  qu’il  ne  pardonna  pas. 

Après  le  refus,  que  Ht  Lafaycttc  de  contribuera 
la  démission  de  M.  Nccker  et  divers  sujets  de  me-  | 
contentements  réciproques,  MM.  de  Lamcth,  ne 
songeant  plus  qu’à  combattre  de  tout  leur  pou- 
voir le  général  et  les  patriotes  qui  pensaient  comme 
lui,  organisèrent  ce  célèbre  club  des  jacobins 
dont  rinslitution  eut  pour  objet  de  diminuer 
son  inducnce  auprès  des  gardes  nationales  et 
des  municipalités  de  la  France,  et  d’opposer  à 
chaque  corps  civil  et  militaire,  prépose  à l'ordre 

‘ Le  garde  dm  areaui  «Uiit  M.  Cluiropion  de  Cicé,  arche* 
T^ue  de  Rnrdeaiit,  puis  d'Aù,  mort  en  iSto.  — M.  I.anjoi- 
Dai»  proposa  le  décret  soiraat  : • Le^  reprétentanU  de  ta 
natiua  oe  pourront,  pendant  U législature  dont  ils  srrout 
roeral>res,  ui  pendant  les  truù  années  suirantes  obtenir  du 


légal,  une  société  dénonciatrice  et  désorgani- 
sante. 

Tel  fut  le  plan  en  grand  : il  était  dirigé  par  un 
comité  de  chaque  club  qui  aboutissait  à MM.  üc 
Lamcth,  et  parmi  les  moyens  de  détail,  on  ne  ci- 
tera que  ce  qu’ils  appelaient  eux-mémes  le  sabbal, 
c'est-à-flirc  une  association  de  dix  hommes  dévoués 
à eux  et  prenant  l'ordre  de  tous  les  jours,  que  cha- 
cun donnait  ensuite  à dix  hommes  appartenant 
aux  divers  bataillons  de  Paris,  de  manière  que 
tous  les  bataillons  et  toutes  les  sections  rece- 
vaient à la  fois  la  même  proposition  d’émeute,  la 
même  dénonciation  contre  les  autorités  consti- 
tuées, le  président  du  departement,  le  maire  elle 
commandant  général. 

pouvoir  eiécatif  aucune  place,  pezuion,  avancement,  grâ- 
ces,  etc.  « Le  même  jour  on  décréta  • qu'aucun  membre  de 
rasserahléo  no  pourrait  accepter  aucnoe  place  dans  te  minis- 
tère pendant  toute  la  durée  de  la  sea^ion.  • 
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î.orsque,  apres  les  évcncmcnls  duO  oclobrc,  le 
roi  vinl  s’établir  avec  sa  famille  dans  la  capitale» 
il  fut  suivi  bienlùUprès  par  l'assemblée  nationale, 
pour  laquelle  ondisposa  une  salle  à rArchevéclic, 
en  aUcmIaiil  que  celle  dii  Manège  fut  prèle  à la 
recevoir.  C’est  14  que  le  19  oclobrc,  anniversaire 
de  la  capitulation  de  Cornwallis  à lorcklown 
(1781),  le  maire  et  le  commandant  général,  avec 
une  députation  de  la  commune,  se  présentèrent  à 
la  barre  de  rassemblée  pour  lui  offrir  leurs  res- 
pects. !æs  journaux  du  temps  rendent  compte  des 
applaudissements  qui  les  accueillirent,  du  discours 
de  M.  Fréleau,  président  de  l’assemblée, et  des  flal 
tcuscs  expressions  dont  furent  honorés,  au  nom 
des  représentants  de  la  nation,  les  deux  chefs  ci* 
vils  cl  militaires  de  la  capitale.  « M.  de  Mirabeau, 
dit  le  Journal  de  Pari»,  ne  prévint  pas,  mais 
exprima  les  vœux  de  l'assemblée;  il  n’y  culpointde 
délibération  sur  un  tel  sujet,  mais  des  acclama- 
tions; à peine  on  a pu  entendre  les  rcinerclmciils 
par  lesquels  le  maire  et  le  commandant  de  la  mi- 
lice nationale  ont  répondu  aux  renicrcimenls  de 
leur  patrie.  •• 

' Suite  <lu  reeufii  fait  en  iSag,  et  intitulé  : CoUttdoa  Je 
pfttsieur$  Jûetmrt. 


Bailly  et  bafaycUc  reportèrent  à la  commune  et 
à (a  garde  nationale  les  éloges  qu'ils  recevaient  de 
rassemblée. 

Nous  donnons  ici  le  discours  de  Mirabeau  parce 
qu'il  peint  éloquemment  la  situation  des  chefs  po* 
polaires  dansées  grandes  circonstances,  elle  droit 
qu'ils  ont  à l'appui  des  vrais  amis  de  la  liberté. 

« Messieurs,  la  première  de  nos  séancoB  dans  la  capi- 
tale u’est-oilu  iKiint  la  plus  convcnalde  que  nous  puis- 
sions choisir  pour  remplir  une  obligation  de  justice,  et 
Je  puis  ajouter,  un  devoir  de  seiilhnenl? 

■ Deux  de  nos  collègues,  vous  le  savez,  ont  été  appe- 
lés par  la  voix  publique  à occuper  les  deux  premiers 
emplois  de  Paris,  l'un  dans  le  civil,  l'autre  dans  le  mili- 
taire. Je  hais  le  (on  des  éloges,  et  j'espère  que  nous  ap- 
prochons du  temps  où  l'on  ne  louera  plus  que  par  le 
simple  exposé  des  faits.  Ici  les  faits  vous  sont  connus. 
Vous  savez  dans  quelle  situation,  au  milieu  de  quelles 
ditticultés  vr  liment  im|>ossihles  à décrire,  se  sonllroii' 
vés  cot  vertueux  citoyens.  La  prudence  ne  permet  pas 
de  dévoiler  toutes  les  circonstances  délicates,  lotiies  les 
crises  périlleuses,  tous  les  dangers  personnels,  toutes  les 
menaces,  toutes  tes  peines  de  leur  position  dans  une 
ville  de  sept  cent  mille  h.ihiiants,  tenus  en  fermenta- 
tion continuelle  à la  suite  d'une  révolution  qui  a boule- 
versé tous  les  anciens  rapimrls;  dans  un  temps  de  trou- 
bles et  de  terreurs,  où  des  mains  invisibles  faisaient 
disparaître  rahondaiioc.  cl  combattaient  si‘crétemcnt 
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lous  le<  soins,  tous  les  efforts  drs  chefs  pour  nourrir 
rimnteioiUé  de  ce  |H!>iple.  obligé  de  conquérir.  ît  force 
de  patience,  le  morceau  de  pain  qu'il  avait  déjà  gagné 
par  ses  sueurs. 

• Quelle  administration  ! quelle  époque  oii  il  faut  tout 
craindre  et  tout  braver;  où  le  tumulte  reliait  du  tu- 
multe; où  l'on  produit  une  émeute  par  tes  moyens 
qu'on  prend  pour  la  pn'-venir;  où  il  faut,  sans  cesse.de 
la  mesure,  et  où  la  mesure  paraît  équivo(|ue,  timide, 
pusillanime;  où  il  faut  déployer  beaucoup  de  force,  et 
où  la  force  parait  tyrannie;  où  l'on  est  assiégé  de  mille 
conseils,  et  où  il  faut  les  prendre  de  soj-méme  ; où  l'on 
est  obligé  de  redouter  jusqu'à  des  citoyens  dont  les  in- 
lelllion^  sont  pures,  mais  que  la  JéHaiice.  l'inquiétude, 
rexagératioii  rendent  presque  aussi  redoutables  que  des 
conspirateurs;  où  l'on  est  réduit,  iiiéiiie  dans  les  ocoa 
sinns  difficiles,  à céder  par  sagesse,  à conduire  le  dés- 
ordre pour  le  retenir,  à se  charger  d'un  emploi  glo- 
rieux, il  est  vrai,  mais  environné  d'alarmes  cruelles; 
où  il  faut  encore,  au  milieu  de  si  );raiides  difficultés, 
déployer  un  front  serein,  être  toujours  calme,  mettre 
de  l'ordre  Jiis(|uc  dans  tes  plus  {ortits  objets,  et  n'offen- 
ser |>ersonne.  guérir  toutes  les  jalousies,  servir  sans 
cesse  et  chercher  à {dairo  comme  si  l'un  ne  servait 
point  ! 

• Je  vous  projmse.  Messieurs,  de  voler  des  reinercl- 
inents  à ces  deux  citoyens,  pour  l'étendue  de  leurs  tra- 
vaux et  leur  infalij;able  vigilance.  On  |iourrail  dire,  il 
est  vrai,  que  c’est  un  honneur  réversible  à nous-mêmes, 
puisque  ces  citoyens  sont  nos  collègues.  Mais  ne  cher- 
chons point  à le  dissimuler,  nous  sentirons  un  noble 
orgueil,  si  l'on  cherche  fiarnii  nous  les défenseiii's  de  la 
pairie  et  les  appuis  de  la  lil»erié.  si  l'on  récom|H‘nse  no- 
ire rélc  en  nous  donnant  la  noble  préférence  des  |»usles 
les  plus  périlleux,  des  travaux  et  des  sacrifices. 

• Ne  craignons  donc  point  de  marquer  notre  recon- 
naissam-e  à noscniiéfjues,  et  donnons  ccl  exemple  à un 
certain  nombre  d'Imiiimes  iiui.  imbus  de  notions  fausse- 
ment républicaines,  deviennent  jaloux  de  l'aiitorilé  au 
moment  mémo  où  ils  l'ont  confiée,  et  lorsi|u'àun  terme 
fixé,  ils  peuvent  la  reprendre;  qui  ne  se  rassurent  ja- 
mais. ni  par  les  précaiitiuiis  des  lois,  ni  par  les  vertus 
des  indix  idiis;  qui  s'effrayent  sans  cesse  des  fantômes 
de  leur  imagination,  qui  ne  savent  pas  qu'on  s'honore 
soi-méine  en  respectant  les  chefs  qu’on  a choisis;  qui 
ne  se  doutent  pas  assez  que  le  zèle  de  la  lilicrlé  ne  doit 
(Hiinl  ressembler  à la  jalousie  des  places  et  des  person- 
nes ; qui  accueillent  trop  aisément  tous  les  faux  bruits, 
toutes  les  calomnies,  tous  les  reproches.  El  voilà  cc|>en* 
dant  comment  l'auloi  ité  la  plus  légitime  est  énervée, 
dégradée,  avilie;  comment  l'exécution  des  lois  rencon- 
tre millr  obstacles  ; comment  la  défiance  ré|»and  partout 
ses  |H)isons;  comment,  au  lieu  de  présenter  une  société 
de  citoyens  qui  élévenl  ensemble  l'édiHce  de  la  li!>erlé, 
on  ne  ressemblerait  plus  qu'à  des  esclaves  mutins  qui 
viennent  de  rompre  leurs  fers  et  qui  s'en  servent  pour 
se  ballrt*  et  se  déchirer  mutuellement. 

• Je  crois  donc.  Messieurs,  que  le  sentiment  d'équité 
qui  nous  porte  à voler  des  remercimciits  à nus  deux 
collègues  est  encore  une  invitation  indirecte,  mais  effi- 
cace, une  reemmnamtation  puissante  à tous  les  bons 


citoyens  de  s'unir  à nous  pour  faire  respecter  l'aulorilé 
légitime.  |K>nr  la  maintenir  contre  les  clameurs  de  l'i- 
gnorance.de  l'ingratilude  ou  delà  sédition.  |>our  fficili- 
ter  les  travaux  des  chefs.  leur  inspection  nécessaire, 
Pol>^‘issance  aux  lois.  la  régie,  la  discipline.  la  modéra- 
tion, toutes  ces  vertus  de  la  liberté.  Je  pense  enfin  que 
cet  acte  de  rcmerriment  prouvera  aux  liahitanls  de  la 
capitale  que  nous  savons,  dans  les  magistrats  qu'ils  ont 
élus,  honorer  leur  ouvrage,  et  les  respecter  dans  leur 
choix.  Nous  uniront,  dans  ces  remerciments,  les  bra- 
ves milices,  dont  l'inlrt'pide  patriotisme  a dompté  le 
despotisme  ministériel;  les  représentants  de  la  commune 
et  les  comités  des  districts,  dont  les  travaux  civiques 
ont  rendu  tant  de  services  vraiment  nationaux.  ■ 

I.C  21  octobre,  le  maire  cl  une  députation  de  la 
commune  annonccrenl  à l’assemblée  nationale 
qu’un  boulanger  venait  d'élre  assassiné  par  une 
émeute  populaire  cl  demandèrent  le  prompt  acliè- 
vemcnl  de  la  loi  martiale. 

Pendant  ce  mouvement  excUc  contre  le  boulan- 
ger François,  ils’en  déclarait  un  aulreau  faubourg 
Saint  Antoine  dont  l'objet  était  de  se  réunir  au 
faubourg  Sainl-M.irceau  pour  réduire  le  prix  du 
pain,  et  pour  s’introduire  dans  les  couvents  sous 
prétexte  d‘y  prendre  des  fusils. 

La  garde  nationale,  en  dissipant  ces  séditions, 
arrêta  l'assassin  du  boulanger  elle  principal  insti- 
gateur du  faubourg.  Tous  deux  furent  juges  el 
pendus  le  lendemain.  L’assemblée  des  représen- 
tants de  la  commune  prit  un  nouvel  arrêté  con- 
tre les  trames  et  complots  qui  s'opposaient  au  ré- 
tablissement de  Tordre  public,  rassemblée  natio- 
nale décréta  la  loi  martiale.  I>a  crainte  d'une  plus 
grande  fermcnlation  fut  telle  qu'on  renouvela  Tin- 
jonction  aux  habitants  de  Paris  d'illuminer  jusqu’à 
nouvel  ordre  tes  portes  el  le  premier  étage;  mais 
le  dévouement  des  soldats  citoyens  réprima  ces 
éléments  de  sédition. 

On  voit  par  un  discours  du  commandant  géné- 
ral, adressé  aux  officiers  de  la  garde  nationale  ré- 
unis chez  lui.  qu'il  ne  cherchait  pas  à se  populaniser 
par  des  llaUcrics.  et  on  y trouve  Turigine  des  com- 
pagnies de  grenadiers  cl  chasseurs,  se  dévouant 
eux-mémesà  un  service  de  tous  les  jours,  de  tou- 
tes les  heures,  qui  ne  pouvait  pas  s’allier  avec  les 
occupations  de  la  plus  grande  partie  de  la  garde 
nationale,  quoique  pourtant  celle-ci  ait  fait,  pen- 
dant les  premières  années  de  la  révolution,  d'ad- 
mirables sacritiecs  de  son  temps  et  de  ses  intérêts 
pécuniaires. 

••  Nous  sommes  perdus,  disait-il  à celte  réunion  d'of- 
fleiers.  si  le  service  continue  de  sc  faire  avec  une  aussi 
grande  inexacliliide.  Nous  sommes  les  seuls  s^ddats  de 
la  révolution  ; uou.<  devons  seuls  défendre  de  toute 


Digitized  by  Google 


DU  MOIS  iruCTOBKK  178Ü 


298 


altoinle  la  fainill<^  royale;  nous  devons  »eiiU  établir  la 
liberté  des  repn'*«cnlanls  de  la  nation;  nous  sommes  les 
seuls  gardiens  du  trésor  public,  ba  France.  l'Europe  en- 
tière ont  les  yeux  Hxèssur  les  l'arisions.  Ln  mouvement 
dans  Paris,  une  atteinte  portée  par  notre  négligence  à 
res  corps  sacrés,  peuvent  nous  déshonorer  à jamais, 
ci  nous  combler  de  la  haine  des  provinces.  Je  vous 
deinandedonc.  Messieurs,  au  nom  de  la  patrie,  que  vos 
troupes  citoyennes  se  lient  plus  solennellement  que  ja- 
mais h moi.  |>ar  le  serment  de  sacrifier  jusqu'à  leurs 
intérêts  personnels  à un  service  exact  et  assidu,  si  né- 
cessaire dans  les  circonstances  actuelles. 

• Proposez  à vus  bataillons  ce  nouveau  serment,  que 
je  vous  prie  de  ne  leur  faire  prononcer  qu’avec  la  plus 
grande  réllexion.  S'il  n'est  pas  possible  que  la  totalité 
s'y  engage,  faites  en  sorte  de  furiner.  par  bataillon,  une 
compagnie  de  gt^madiers  et  une  de  cliasscurs;  mais  que 
ce  petit  nombre  de  soldats  de  la  constitution  jure,  en  sc 
formant,  de  sacrifier  tout  pendant  quatre  mois;  d'élre 
sur  pied  (nus  les  jours,  à toutes  les  heures,  si  le  bien 
public  l'exige.  Je  préférerai  un  petit  nombre  d'hommes 
dont,  à tous  les  instanU.  je  imurrai  m’environner,  h un 
grand  nombre  qu'il  me  serait  iiujiossiblc  de  rassem- 
bler. 

• Je  vous  prie  d’observer  néanmoins.  Messieurs,  que 
je  ne  prescris  rien.  Je  laisse  tout  votre  prudence,  et 
je  vous  prie  de  me  faire  connatlrc.  sous  trois  nu  quatre 
jours,  le  résultat  de  vos  délilH^ralions  respectives,  afin 
que,  d’après  elles,  je  puisse  prendre  un  parti.  Réfléchis- 
sez, Messieurs,  sur  notre  situation  réellement  alarmante 
par  l'inexactitude  du  service  dont  j’accuse  avec  peine 
nombre  de  soldats  citoyens. 

• Ma  télenelientà  rien;  iiiaisje  jure  de  défendre  la 
constitution  française  ii  laquelle  nous  travaillons , et  je 
tiendrai  plus  à mon  serment  qu'à  ma  vie.  • 

t^cs  observations,  trop  sévères  pcut-êlrc  au  mi- 
lieu (Je  tant  de  zèle  et  de  sacrifices,  ruroiil  elles 
mal  accueillies?  Non.  sans  doute,  cl  la  démarche 
du  bataillon  de  Saint-Uoch  répétée  par  tous  les  au- 
tres. le  prouve  assez.  Le  21  octobre,  te  comman- 
dant de  ce  bataillon  vint  avec  une  nombreuse  dc- 
puUlîun  offrir  à bafayeUe,  au  nom  de  plus  de 
qua^c  cents  citoyens  armés  dont  les  noms  étaient 
réunis  au  bas  de  la  même  adresse,  un  engagement 
solennel  ainsi  exprimé  : » Nous  jurons  entre  vos 
mains  de  faire  cxaclcinenl  notre  service,  de  ne 
pas  nous  prévaloir  des  dispositions  de  l’ordon- 
nnnee  provisoire  qui  nous  donne  quarante-sept 
jours  de  repos  pour  un  jour  d’activité,  de  ne  poser 
les  armes  que  quand  vous  nous  l’ordonnerez  et 
que  vous  nous  direz  que  le  grand  œuvre  de  notre 
liiierté  est  entièrement  consommé-  » 

l/affecUon  de  la  garde  nationale  pour  son  chef 
avait  même  occasionne  quelques  actes  de  violence 
à régarü  des  dcclamaleurs  qui  vociféraient  contre 
lui  dans  les  lieux  publics.  Il  fallut  un  ordre  du 
jour  pour  réprimer  cet  excès  de  zèle  ; 


r ■ Le  commandant  général  apprend  avec  la  plus  vive 
douleur  <|iie  des  personnes  portant  l'iuiirorine  delà  garde 
nationale,  se  permettent,  dans  les  lieux  publics,  des 
actes  de  violence  qu'on  a pu  quelquefois  attribuer  à leur 
attachement  pour  lui.  Il  déclare  qu'il  ne  connaM  pour 
amis  que  les  amis  de  la  liberté  et  de  l’ordre,  et  qu'il  re- 
commande aux  trou|>es  des  corps  de  garde  et  aux 
patrouilles  de  tenir  la  main  à l'exécutton  des  ordres 
qu'ils  ont  reçus  ou  pourraient  recevoir  du  pouvoir  ci- 
vil. - 

(1790.  ) — I/cxa!tation  des  létes  volcanisécs  par 
ce  grand  mouvement  révolutionnaire  n'était  pas. 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  le  seul  mobile  des 
désordres  ; ils  étaient  systématiquement  provo- 
qués par  le  parti  qui.  profitant  des  passions  du 
moment,  et  excitant  l'esprit  de  brigandage,  vou- 
lait, comme  il  s'en  est  vanté  depuis,  empêcher  la 
réorganisation  de  la  France,  et  détruire,  dépopu- 
lariscr  même  La  liberté  par  les  excès  de  la  licence. 
On  cherchait,  entre  autres  moyens,  à semer  l'es- 
prit de  sédition  parmi  les  six  mille  hommes  de 
troupes  soldées  qui  formaient  la  comprignic  du 
centre  dans  chaque  bataillon  de  garde  nationale. 

L'extrait  suivant  des  délibérations  de  l'assem- 
blée générale  des  représentants  de  la  commune 
( 12  janvier  1790)  fait  mention  d’une  tenlavive  de 
ce  genre  : 

• M.  le  commandant  général  a dit  que  depuis  qiiel- 
<|ue  temps  on  renouvelait  dans  Paris  des  tentatives  pour 
troubler  la  iranqiiillilé  publique;  que  les  bons  senti- 
ments desrilnyens.  particulièrement  dans  les  faiiI>ourgs. 
et  le  zèle  de  la  garde  nationale  ayant  rendu  ces  projets 
infriirtueitx,  on  les  avait  tentés  avec  quelques  succès  à 
Versailles;  <{ue  des  soldats  citoyens  de  Paris  s'étalent 
réunis  à leurs  frères  d'armes  dans  cette  ville  jmur  y 
ramener  le  calme,  et  qu'il  y élail  parfaitement  rétabli; 

>»  Une  les  ennemis  du  bien  public  avaient  fait  des 
efforts  pour  exciter  un  soulèvement  contre  le  Châtelet, 
et  avaient  en  même  temps  faussement  répandu  <|ue  la 
garde  nationale  y avait  été  forcée,  mais  qu’on  avait  pris 
toutes  les  mesures  pour  assurer  la  tranquillité  de  ce 
tribunal  et  pour  concilier  les  droits  précieux  de  la  pro- 
cédure publique  avec  le  resjiecl  dù  à Li  loi  et  à ses  or- 
ganes. 

I»  M.  le  commandant  général  a dit  ensuite,  qu’instruit 
des  inoinemenU  excités  dans  quelques  compagnies  du 
centre  de  la  garde  nationale,  et  noimiiéiiienl  d'un  plan 
concerté  d'allroupemenl  aux  Champs  itlysèes,  malgré 
ses  ordres  réitérés,  il  avait  défendu  (|ue  les  compagnies 
fussent  consignées,  atin  de  saisir  celle  occasion  de  sé- 
parer d'avec  les  bons  soldats  ceux  qui  étaient  indignes 
de  rester  dans  un  corps  aussi  distingué; 

> Uu’it  s'élail  lrans|Hirté  aux  Champs  Ivlysées  avec 
un  détachement  de  cavalerie  et  d'infanterie,  dont  la 
conduite  mérite  les  plus  grands  éloges,  et  que  plus  de 
deux  cents  soldats  dn  centre,  attroupés  de  h manière 
la  plus  factieuse,  avaient  été  i*nvelop|»és.  dé|>onil|ésde 
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la  cocarde  et  de  l'babU  national  el  cooduiU  ensuite  aux 
prisons  de  Saiiil  Denis.  • 

L'assemblée  prit  en  conséquence  un  nrrélé  qui 
approuvait  la  cüiiJiiilc  du  maire  el  du  commau' 
danl  general,  et  prescrivait  des  mesures  assez  sé- 
vères d’ordre  public. 

Nous  avons  dit  quelques  mots  de  certaines  pro- 
positions qui  furent  faites  à l.afayetle  par  M.  de 
Münlnn»rin  cl  par  d’autres  personnes.  Il  eut  ega- 
lement à se  défendre,  en  plusieurs  occasions,  d'une 
tendance  populaire  â lui  conférer  de  nouveaux 
pouvoirs.  On  pourrait  citer  beaucoup  d’anecdotes 
qui  rendraient  fort  ridicules  les  reproches  «l’am- 
bition personnelle  adressés  à Lafayellc  par  les  ja- 
cobins. U est  vrai  que,  n’clantcrus  par  personne, 
il  n’esl  pas  Irès-imporlant  de  les  réfuter.  Un  des 
plus  absurdes  est  d'avoir  prétendu  qu’il  ambition- 
nait le  rôle  du  general  Monck  , tandis  que  per- 
sonne. peut-être,  n'a  plus  hautement  témoigné 
son  mépris  pour  la  conduite  el  le  caractère  de 
Monck.  C'est  ce  qu'il  a exprimé  de  la  manière  la 
plus  énergique,  toutes  les  fois  qu’on  a fait  à des- 
sein, devant  lui,  l’éloge  de  ce  personnage. 

Le  23  janvier,  tandis  que  Lafajoltc  présentait 
à rassemblée  de  la  commune  les  députés  de  la 
garde  nationale  de  Clermont  en  Auvergne,  la  mu- 
nicipalité de  Paris  allait  écrire  à toutes  celles  du 
royaume,  afin  de  les  engager  à réunir,  sous  le 
même  chef,  tous  les  citoyens  armés  pour  la  défense 

de  la  conslltutloii «Suspendez  ce  mouvement 

qui  m'honore,  dit  le  commandant  général  à l'abhé 
Fauchet,  auteur  de  la  motion  ; attendons  avec  sou- 
mission les  décrets  qui  (ivcronl  définitivement 
l’organisation  de  la  garde  nationale;  surtout,  n’of- 
frons  aucun  exemple,  aucun  prétexte,  aucune  rcs- 

' D«bi  ud  moment  d'alarme  |mblique,  on  aTaît  fait  à n»6- 
tel  de  \ilic  In  motion  de  déerrarr  nu  rommaodiiut  général 
iioeaoiledc  dirtnture  : • (V»yv2- 1 par,  avait-il  répondu,  yue 
nout  en ftrioiu  mieux  no/  fatrouîHeif  ■ Voici,  tur  la  séance 
du  a3  janvier,  les  réUniont  de  Cninilte  Desmoulios  dnnv  son 
journal.  Ou  observera  r]ue  depuis  Camille  Oesmoulins,  et  plus 
tard,  i'ablié  Fau/liet,  nVn  ont  ]>»s  mnius  t.'iié  Lafnyette  d’am- 
bition et  de  cmmwfllume.  ( Yo/e  du  généra/  Lu/ayttte  ) 

■ — Avec  vous  remirqué  M.  de  Lafajette?  me  dit  on  répu- 
» blieain  qui  était  à cOté  de  moi.  Je  l'olifirrvais  pendant  la 
w motion  de  Fauchet,  il  a changé  de  visage.  — Il  n’est  pas 
••  possible,  lui  dis-je,  en  partageant  nraumoins  son  émotion. 
••  En  effet,  j’eus  lùeotùt  lieu  d’être  rassuré.  M.  de  fjifajeUe 
M prit  enlin  la  parole,  et,  non  avec  mollesse  el  de  ce  bras  fni- 
» ble  dont  (^*sar  repoussait  le  diadème  qu’Antoine  lui  offrait 
" à gmoux,  mais  avec  une  juste  indignation  et  de  ee  Ion  qui 
I.  persuade,  il  coudainiia  la  motion  indiscrète  et  l'inteinpé- 
» rance  du  tèle  du  préopinant;  il  rejeta  bien  en  arrière  uue 
M pareille  idée,  et  mérita  de*  applaudissements  universels,  en 
» protestant  que,  loin  que  er  commandement  générai  de  toutes 
m les  provinces  chaUmilldt  de  tmt  nrurVorgu^UlnueJaiètrue, 
M il  se  proposait  depuis  longtemps  de  faire  la  motion  à l'As- 

1 Mf»t.  i»r  Gtv.  I vr.vvr.TTi:. 
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source  à l'ambition.  Quant  à moi,  ajoula-l-jl,  le 
vœu  que  je  porterai  au  milieu  de  l'assemblée  na- 
tionale, lorsqu'il  sera  quesliun  d'y  statuer  sur  ce 
point  important  de  la  cunstitulion,  sera  que  ja- 
mais le  commandeinenl  de  deux  departements  ne 
puisse  être  réuni  sur  la  même  télé  *.» 

Dans  la  situation  où  se  (rouvnil  I.afaycUe,  à la 
tète  de  la  force  année,  il  eût  été  inconvenant  qu'il 
prit  trop  de  part  aux  débats  de  l’assemblée  na- 
tionale. On  était  occupé  d'une  discussion  relative 
à tics  désordres  dans  le  Quercy,  le  Houergue  , le 
Périgord,  le  Bas-Limousin  et  la  Basse-Bretagne 
M.  Émery  proposait  à l'assemblée  qu'un  Mémoire 
du  garde  des  sceaux,  sur  ces  tristes  affaires,  fût 
renvoyé  au  comité  de  constiluliuii,  et  que  ce  co- 
mité fut  charge  de  présenter  un  projet  de  décret. 
(Séance  du  16  février.) 

• L’objet  proposé  à l'assemblée,  dit  Lafayelle,  est 
au.vsi  grave  f|iie  pressâiii.  Déjà  plusieurs  fois  l'Assem- 
blée nationale  a témoigné  sa  douleur  et  cette  indigna- 
tion permise  aux  lois  méines,  contre  les  excès  qui  sont 
dénoncés  aiijuurti  liui. 

• Mais  ces  excès  n'ont  pas  cessé;  ils  sc  multiplient  au 
contraire,  au  grand  regret  des  amis  de  la  Iit>erté  qui  y 
voient  un  danger  pour  elle,  des  amis  de  la  justice  el  de 
rhiiinanité  qui  comptent  les  infortunes  parlicutières , 
des  amis  du  peuple  dont  le  repos  est  troublé  et  la  subsis 
tance  journalière  compromise.  Qu'il  me  soit  permis  de 
défendre  ce  peuple,  el  contre  ceux  qui  riiiculpent,  el 
même  contre  (ilusieurs  de  ceux  qui  le  justifient. 

» Le  peuple  veut,  avant  tout,  la  liberté,  mais  il  veut 
aussi  la  justice  el  ta  paix;  il  les  attend,  iion  seulement 
de  la  conclusion  de  nos  travaux,  inai-s  aussi  de  nos  dé- 
crets provisoires;  U les  alletid  du  zèle  des  officiers  civils 
et  muiiicipaiix  qui,  s'ils  préfèrent  «i  leurs  devoirs  la  po- 
pularité, en  deviennent  indignes;  il  les  attend  aussi  de 

» sembler  nntiun.-ilr<  que  nul  ne  pAt  être  rommsadant  de  U 
m garde  nationale  de  drus  déjtartemenU.  ••  (IlevoiuüoHJ  de 
France  ei  de  Brahant,  l.  I,  p.  5()5.) 

V Ces  d^ordres  tenaient  k diverses  raoscs  ; on  roramençait 
à eséruterla  loi  sur  l'organisation  des  municipalités;niais  1rs 
partis  se  disputaient  vinirmnieitt  !r  jinovoir  communal,  et  U 
difficulté  des  subsi«Uinc«r>  venait  s'ajouter  à beaucoup  d'au- 
tres embarras  politiques;  depuis  les  décrets  du  4 aoàt,  les 
droits  d'origine  féodale  étaient  devenus  matière  aux  plus 
dangereuses  contestations;  en  ({uelques  endroits  des  liandes 
armées  brâluient  les  cliAtr.sux  et  les  titres  de  propriété;  ail- 
leurs, 1rs  prnprièlairei  miiliipliaienl  les  poursuites  pour  le 
payement  de  leurs  renies  arriérées;  on  apprenait  une  multi- 
tude de  procès  et  d'émeutes;  les  dilférenls  comités  de  l'Aasen- 
Idée  nationale  furent  employés  à chereber  les  moyens  d'y 
mettre  un  terme;  le  comité  féodal  en  particulier  était  chargé 
de  dislingurr  les  droits  raclieialdes  drs  diotU  al>olis  sans  in- 
demnité; mais  avant  qu’on  eût  pu  obteuir  sur  toutes  ces 
questions  des  iléeuioas  législatives,  plusieurs  fédérations  aV- 
taieiit  spontanément  formées  dans  tes  provinces,  pour  la  dé- 
fense de  la  eonstiliition.  de  l’ordre  et  des  propriétés. 
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l’énernlc  du  pouvoir  ex^ulif,  qu'il  ne  fnul  plu»  cher- 
cher sous  des  ruines,  mais  là  où  il  est,  dans  la  consli- 
tution.  C'est  par  elle  et  pour  elle  cpi’il  doit  aqir  avec 
vigueur  pour  rétablir  l'ordre  public,  «ans  lequel  la  U- 
bei-té  ti'ctsl  jamais  ni  douce,  ni  assurée.  M.  Fjiivry  a fait 
sentir  rombien  l'objet  soumis  à notre  discussion  est  iin- 
portant;  mais  avec  importance,  il  faut  considérer 
son  urgence  encore.  Je  conclus  avec  lut  qu'il  faut  que 
le  comité  de  constitution  présente  im  projet  de  décret, 
mais  j'ajoute  qu'il  doit  le  présenter  dès  demain.  • 

On  décida  que.  pour  arrêter  les  troubles  des  pro- 
vinces, une  loi  serait  faite.  Un  premier  projet  qui 
avait  été  lu  le  SO  février,  fut  remplace  par  un  se- 
cond dans  la  même  séance,  au  nom  du  comité  de 
constitution.  Lafayclte,  sans  entrer  dans  le  fond 
de  la  discussion  dont  on  demandait  rajoumement, 
parla  ainsi  : 

« Les  troubles  excités  dans  les  provinces  ont  alarmé 
votre  i»atriotisme,  votre  justice , votre  liiimaiiilé.  Je 
comptais  parler  sur  le  projet  de  loi  qui  vous  est  pro- 
posé; mais  le  comité  de  constitution  en  présente  un 
autre;  plusieurs  niodihcalions  ont  été  pro]K>sées;  jeme 
contenterai  de  dire  que  la  révolution  étant  faite,  il  ne 
s'agit  plus  que  d'établir  la  constitution.  Pour  la  révo- 
lution U a f.illu  des  désordres;  l'ordre  ancien  n'était 
que  servitude,  et  dans  ce  cas  r;«sMrrer//o«  estteplux 
saint  (/ex  deroir»,  main  pour  ta  vonntitution,  H faut 
que  VoTilre  noureau  s'affermisse^  que  tespersonnes 
soient  en  sdretè^  U faut  faire  aimer  ta  constitution 
woMrc//c,  H faut  que  la  puissance  publique  prenne 
de  la  force  et  de  l'énergie.  J'attends  la  discussion 
de  lundi,  en  espérant  qu'elle  sera  la  dernière;  car  le 
mal  est  pressant,  et  je  crois  que  tous  les  membres  <pii 
ont  fait  des  projets  doivent  les  publier  ou  les  faire  con- 
naître au  comité  de  constitution.  • 

Lafayetlc  termina  cc  discours  en  demandant, 
comme  l'une  des  dispositions  les  plus  propres  à ra- 
mener le  calme,  un  prompt  rapport  de  la  discus- 
sion du  comité  féodal. 

Le  3â,  dernier  jour  de  colle  longue  et  pénible 
discussion,  Mirabeau  proposa,  pour  rétablir  l'cxé- 
culioii  des  lois,  dix  nrlicles  addilionncls  à la  loi 
inarliale  et  rachèvement  de  la  constitution  ; le 
duc  d Aiguillon  était  d'avis  qu'un  décret  sur  les 


droits  féodaux  et  une  loi  sur  les  troubles  fussent 
envoyés  ensemble  dans  les  provinces  : 

« An  milieu  de  toute»  le»  di»cii.»»ions  que  je  viens 
d'entendre,  dit  Lafayettc,  une  grande  vérité  a frappé 
nïon  oreille;  il  faut  accélérer  le  travail  de  la  constilu- 
lion.  Oui,  messteur»,  c’e*t  là  le  moyen  d'arrêter  les 
troubles,  de  répandre  partout  le  calme  et  le  bonheur; 
c'est  le  seul  moyen  de  répondre  au  vœu  pressant  du 
peuple  et  de  satisfaire  à tous  ses  intérêts.  Je  ne  regarde 
le  décret  actuel  que  comme  un  remède  pro\  isoire;  niais 
en  pensant,  avec  M.  le  duc  d'Aiguillon,  que  le  travail 
du  comité  Féodal  est  iin  moyen  de  ramener  la  tranquil- 
lité, et  doit  être  décrété  le  plu»  lét  possible,  je  lui  ob- 
serverai que  ce  serait  prolonger  nos  travaux  que  d’a- 
bandonner une  disciisRion  presiiue  achevée  pour  nous 
occuper  d’un  autre  objet  et  revenir  ensuite  à celui-ci. 
Je  pense  donc  qu’il  faut  d'abord  terminer  l'objet  qui 
nous  occupe,  et  qu'il  doit  être  immédiatement  suivi  du 
rapport  du  comité  féodal,  n 

Le  cùlé  droit  de  la  chambre  employa  sa  trop  fré- 
quente tactique  lorsqu'il  y avait  division  d'opinion 
dans  le  parti  populaire;  c'était  en  appuyant  l’avis 
le  plus  modéré,  de  l'amender  de  manière  à le  dé- 
iialurcr  et  lui  ùlcr  des  voix  dans  te  côté  gauche. 
Ainsi  le  zélé  des  amis  de  l’ordre  public  fut  dans 
celle  circonstance  mal  secondé  par  la  proposition 
que  lircnt  M.  de  Cazalès  cl  scs  amis,  à la  séance 
du  30  février,  d'investir,  pour  trois  mois,  le  roi  de 
la  dlclnlurc  L Malgré  cet  incident,  l'assemblée 
vola,  le  3.1  février,  une  loi  qui  assurait  U publicité 
de  scs  decrets,  autorisait  les  magistrats  en  cas 
d'attroupements  séditieux  à proclamer  la  loi  mar- 
tiale, ordonii.iil  aux  municipalités  de  se  prêter 
main  furie,  et,  en  cas  de  refus,  établissait  la  res- 
ponsabilité des  communes  pour  les  dommages  et 
les  désordres  qu’elles  pourr.aicnt  empêcher  , sauf 
le  recours  contre  les  auteurs  des  altroupeinciUs  et 
après  décision  des  tribunaux. 


SUR  LE  DROIT  D'INSURRECTION. 

On  a dcliguré  le  discours  où  Lafayclte  opposa 
dans  cctlc  occasion,  nu  devoir  de  l'insurrection 


• ■ Met  intlancei  redoublért  ]>enil.int  Im  ««‘pt  joun  où 
rette  afftiire  fut  traitée,  rt  Ix  binivciltfluce  avec  laquelle  je 
fat  écouté,  me  permirrul  «te  penter  que  j’eus  quoique  io- 
fluence  sur  les  mesures  prises  a l'orrasioD  des  désordres  dont 
nous  avions  reçu  les  donloureus  détails.  Pourquoi  faut-il  que 
trop  souvent  le»  ennemis  eonstitotioanrls  de  l'anarrbie  nient 
été  déjoués  dans  leurs  efforts  par  des  provocations  nou-srii- 
leraent  imprudentes,  mais  qu'au  pouvait  croire  prémédilées, 
de  la  part  de  reui  qui  nvaient  le  plus  d'intérét  à seconder 
notre  scie  pour  la  sûreté  des  personnes  et  des  prrtpriéics?  On 
eût  dit  que  rertaioes  gens  regardaient  comme  le  pire  de  Ions 


lesmaus  une  révolution  qui  ii'eût  détruit  que  des  privilège*, 
qui  n'eût  affligé  que  des  vanités  ; on  eût  dit  que  des  béuédic- 
tious  universelles  eussent  rendu  rette  révolution  plus  iiisup- 
port.ible  ■ une  partie  de  ses  ennemis  que  ne  pouvaient  l'ètru 
les  détestables  résultats  de  ses  excès  et  de  ses  criroes.  Je  suis 
loin  d'accuser  aniMin  de  mes  collègues  tenant  à ce  {tarti,  d'a- 
voir eu  de  pareils  M-nliments^  du  moins  puis-je  dire  que  ni 
eux,  ni  1rs  exagérés  de  l’autre  extrémité,  a'avaimit  alors  U 
piévnjranee  de  si  grands  ntHlbeurs.  > ( Vo/e  Ju  gênértd  /.«- 
/ijwif.) 
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contre  le  c]e5poli$me , le  devoir  d’une  ol>éissarice  i 
religieuse  à un  gouvernement  libre,  et  néanmoins.  | 
depuis  le  jour  in'i  la  révolution  lui  donna  le  com*  | 
mandement  de  Paris  jusqu'à  celui  de  sa  proscrip-  \ 
tion.  il  n'y  n pas  eu  un  mouvement  insurrectionnel  \ 
qui  n’ait  été  fait  malgré  lui  et  môme  contre  lui. 
Sa  popularité  eut  ce  caractère  distinctif  qu’elle  fut 
alors  plus  grande  et  plus  durable  qu'aucune  au- 
tre, en  étant  constamment  empluyée  à la  conser-  : 
Talion  de  l’ordre  public  cl  souvent  opposée  à l’ef-  ; 
fervescencc  des  passions  du  moment.  I 

La  maxime  isolée,  que  l'insurrection  est  le  plus  i 
saint  des  devoirs,  a été  depuis  plus  de  vingt-cinq  | 
ans  attribuée  à Lafayctte,  non-seulement  par  ses  i 
ennemis  qui  la  répandirent  d'abord,  mais  ensuite 
par  une  partie  du  public.  Ün  n'a  pas  réHécbi  corn-  | 
bien  un  axiome  aussi  vague  était  en  contradiction  | 
avec  la  conduite  positive  de  l'homme  qui  avait  j 
souvent  défendu  au  péril  de  sa  vie,  et  qui  tous  les  | 
Jours  alors,  à la  Ictc  de  la  garde  nationale,  défen- 
dait la  vie,  la  propriété  et  la  tranquillité  des  ci- 
toyens. 

Qu'on  lui  eût  reproche  d'avoir  épousé  la  cause 
des  insurgés  d’Amérique  lorsqu'elle  paraissait  dés- 
espérée, d’avoir  combattu  pour  cette  insurrection 
des  colonies,  bien  avant  qu'elle  oui  été  consacrée  , 


30  J 

par  les  Imités  des  cours  d’Kurope  avec  les  Élats- 
Vnis;  d’avoir  provoqué  par  la  déclaration  des  droits 
du  11  juillet  rinsurrcctiori  du  H,  d’en  avoir  clé 
élu  le  commandant  à cette  époque,  et  de  l'avoir 
nationalisée  par  rinslilutinn  des  gardes  nationales 
qui  s’insurgcrenl  ensuite  contre  les  coalitions 
étrangères;  qu’un  autre  parti  l’eùt  accusé  dcs'élrc 
insurgé,  en  9:^.  contre  l’oppression  que  les  jaco- 
bins exerçaient  envers  l’assemblée  législative  et  le 
roi  constitutionnel,  d'avoir  défendu  Tune  et  l’aulrc 
en  s'insurgeant  contre  les  violences  du  10  août, 
otin  de  prévenir,  s’il  était  possible,  les  malheurs 
qui  les  ont  suivies  : il  y aurait  eu,  sans  doute,  un 
fondcmenttrèsrécl  pour  ces  diverses  inculpations. 

Maisc'est  à propos  d'un  des  elTurts  de  LafayeUe 
pour  maintenir  l’ordre  légal,  et  en  séparant  une 
de  ses  phrases  des  paroles  qui  la  suivent,  qu’on  a 
pu  substituer  une  maxime  anarchique  à celle  du 
droit  et  du  devoir  de  résistance  à l'oppression  qui. 
à la  vérité,  sc  retrouve  également  dans  les  doctri- 
nes comme  dans  les  actes  de  toute  sa  vie.  Plût  à 
Dieu  que  ce  devoir  sacré  de  résistance  à l’opprcs- 
sioii  eût  été  géncralemenl  exercé  contre  la  viola- 
tion des  autorités  constitulionncHes  en  170â,  con- 
tre la  tyrannie  sanglante  du  régime  de  la  terreur 
cl  contre  l’ambiliuii  arbitraire  du  régime  impérial  I 
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XI 

DES  PROCÉDURES  DU  CHATELET 

ET  DE  L’AFFAIEE  DE  FAVIUS. 


H est  assez  remarquable  que  dans  une  révolution 
telle  que  celle  de  France,  au  milieu  de  tant  de  par- 
tis, de  conjurations  et  d'intrigues,  il  n'y  ait  ru 
pendant  les  trois  premières  années  qu’un  seul  in> 
dividu  puni  dudernicr  supplice  pour 

L'assemblée  constiluanlc , obligée  d'autoriser 
provisoirement  les  anciens  tribunaux,  avait  attri*  J 
bué  au  Châtelet  de  Paris  la  connaissance  de  ces  ! 
sortes  d'attentats.  On  doit  observer  que  si  quelques  ! 
poursuites  eurent  lieu  devant  ce  tribunal  et  d’après 
d'anciennes  lois,  les  chefs  de  la  révolution  ne  sont 
pas  responsables  des  institutions  du  vieux  régime 
dans  lesquelles  ils  avaient  introduit  pourtant  la 
procédure  publique,  la  communication  des  pièces, 
les  rapports  de  l'accusé  avec  ses  conseils,  entin 
toutes  les  bienfaisantes  reformes  de  la  Jurispru- 
dencecriminellc,  que,  sur  la  dcinandede  Lafayette 
en  septembre  89.  la  ville  de  Paris  sollicita  et  ob- 
tint de  rassemblée  constituante  séant  encore  à 
Versailles. 

C’est  avec  les  nouvelles  garanties,  consacrées 
par  le  décret  du  9 octobre  qu'ont  été  jugés  le 
baron  de  Besenval,  le  prince  de  Lambesc,  le  mal- 
heureux Favras,  tous  les  prisonniers  politiques  et 

' l.'irt.  aSdu  décret  da 9 ortnbre  l^SpmaiDtcnuit  l’nrdon- 
osDre  de  ifi'O,  Ie«  édîl».  déclaratîont  et  règlement*  conrer» 
liant  la  matière  criminelle,  en  tonicequi  n'rtait  jm»»  contraire 
»a«  reforme*  qui  furent  alor*  adoptée*,  Le*  décret*  du  i3  et 


autres,  jusqu'Â  l'établissement  des  tribunaux  ré- 
volutionnaires où  l'on  n'osa  pas  supprimer  tout  à 
fait  la  publicité,  qui  cul  du  moins  l'avantage  de 
faire  ressortir  toute  l’infamie  des  jugements. 

On  observera  aussi  que  la  condamnation  de 
Favras  et  l'acqulUement  du  baron  de  Besenval 
curent  lieu  a la  même  époque  et  devant  le  même 
tribunal. 

Le  b.iroii  de  Besenval,  ne  en  Suisse,  comman- 
dait, nu  Cliniiip-üc-Hars,  la  division  étrangère  des- 
tinée a comprimer  les  rassemblements  des  citoyens 
encore  désarmés.  On  avait  trouvé  dans  la  poche 
du  gouverneur  de  la  Bastille  l'ordre,  signé  du  ba- 
ron, de  tirer  sur  le  peuple,  et  il  existait  un  décret 
du  13  juillet  qui  établissait  la  responsabilité  de 
tous  les  agents  du  pouvoir  exécutif.  M.  de  Besenval 
avait  été  pris  pendant  qu'il  cherchait  à gagner  la 
Suisse;  il  était  dénoncé  par  la  ville  de  Paris,  et 
l'assemblée  iialion-alc  l'avait  mis  en  jugement, 
('cpcridarit,  ses  avocats  représentèrent  qu'il  était 
dans  l'ordre  des  choses  possibles  que,  dans  l'iii- 
tervalle  du  13  au  14  juillet,  il  eût  ignoré  les  dé- 
crets de  rassemblée;  que,  tenant  son  conirnandc- 
mciit  du  rot,  il  s'était  cru  responsable  vis-à-vis  de 

Hti  3o  atrit,  du  94  aoAi  t?9'^  *e|>trml>re  1791.  conti- 

nttèrent  la  rcfnrmatioe  de  la  jnri«|iradeoce  crimiotlle  inter- 
rompoe  plai  btrd  par  de*  loi*  révolutiontuiire*. 
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lui,  cl  qu’enfln  dans  les  ordres  qu'il  avait  donnés 
il  ne  s'agissait  point  d'attaquer,  mais  de  défendre. 

Le  Châtelet  trouva  ces  moyens  de  défense  sudi- 
sants,  et  le  jour  môme  de  son  acquittement  le 
baron  de  BesenvnI  rentra  tranquiliemcnl  dans  sa 
maison,  suivit  la  cour  jusqu'à  la  maladie  dont  il 
est  mort,  se  déclara  hautement  aristocrate;  mais 
toujours  il  ajoutait  que.  lors  de  sou  arrestation,  il 
avait  dû  In  vie  à Lafayctte  et  que  la  garde  nationale 
et  son  chefavaient  mérité  son  éternelle  reconnais- 
sance par  les  soins  qu’ils  avaient  donnés  à sa  sû- 
reté L 

M.  de  Lambesc,  qui  était  devenu  la  bêle  noire 
du  peuple,  jugé  par  contumace,  fut  acquitté  éga- 
lement. 

Ln  sentence  de  Favras  fut  prononcée  par  les 
mômes  juges,  contre-révolutionnaires  connus, 
mais  habitués  à rapplicatioii  régulière  des  lois. 
Les  premiers  avis  de  sa  conspiration  avaient  été 
donnés  à Bailly  , à Lafayctte  et  à un  membre  du 
comité  des  recherches  de  la  ville,  nommé  llou- 
dart  D’après  les  renseignements  que  reçut  la 
police,  elle  ordonna  l’arrestation  de  Favras  dans 
un  moment  où  il  négociait  un  emprunt  considé- 
rable par  ordre  et  au  nom  de  Monsieur,  frère  <Iu 
roi^. Favras  et  un  inlcndanlde3/ow«iewr,conduils 
au  comité,  y furent  interroges  tous  les  deux;cclui- 
ci,  n’ayant  rien  a sa  charge,  fut  relâché,  tandis 
que  le  premier,  dénoncé  par  le  comité  au  nom  de 
la  commune,  fut  traduit  au  Châtelet.  Lafayctte  ne 
connaissait  pas  Favras  cl  ne  le  vil  qu’une  seule 
fois,  lorsqu’il  futamencà  l'hôtel  de  ville. 

Celle  alTairc,  obscure  dans  quelques  détails,  est, 
pour  les  gens  instruits,  fort  claire  sur  les  points 

* Voyez  let. Iï,p.  374. tlufrartmiit  Besenvaï, 
édition  (le  MM.  Bertille  et  Burrlère,  et.  dans  le  Mouleur  da  4 
janvier  1790.  le  paiea^e  tnivant  du  plaidoyer  de  M.  de  Séze  : 
« Le  baron  de  Be«rnval  n’evt  pliiv  acru»é  par  rupintou,  tons 
- les  citoyen»  s'honorent  aiijoiird'liiiî  de  prendre  sa  déFcnse. 
■ Mnisà  4{uoi  Faut-il  attribuer  re  retour  presrjue  »ubit  del'opi- 
» ntun  à la  Tcriié?  Nous  ne  le  dissimulons  pat;  à la  publicité 
w de  la  proci'diire.  Le  public  a entendu  la  déposition  de 
» tous  les  témoins;  toutes  les  pièces  ont  été  tues;  tous  les  in- 
I.  terrof{atoires  du  baron  de  Desenval  ont  été  suliis  devant  lui; 
« il  connaît  roaintrount  ce  procès  rvmiine  la  justice.  Ah! 
•»  rendons  biengriersà  l'assemblée  nationale  de  ce  beau  pii- 
m sent  qu'elle  a fait  a la  législation  française.  Que  (f  innocent» 
« elle  a saiiTct  d'avance  j»ar  ce  magnifique  décret  ! « 

* Le  comité  de»  recljercbes  delà  ville,  qui  n'avait  que  de» 
fonctions  de  police,  ne  doit  pas  ètreroiifondu  avec  le  coraltc 
de»  recherches  de  l’Assemblée  nationale.  01oi-«  était  con- 
traire auz  principes  que  rAssembIrc  professa  et  lit  triompher 
rn  tant  d'nccasioai;  cependant  l'esprit  de  parti  a exagéré  les 
inconvénients  réels  de  ce  comité,  qui  déjoua  beaucoup  d'in- 
trigues et  fut  très-inrommode  aux  faln'ic.nnts  de  faux  assignats. 
Il  n'en  faut  pas  moins  rnoriure  que  c'était  une  institution 
vicieuse.  (.Vote  trouvte  dam  Uj  papiers  du  général  Lafayctte^ 


principaux.  Si  Favras  a vécu,  ainsi  qu'on  l’assure, 
en  aventurier,  il  est  mort  en  héros  de  fidélité  et 
de  courage.  Monsieur,  depuis  Louis  WIII,  son 
auguste  complice,  a manque  de  l'une  cl  de  l'autre, 
l.c  roi  et  la  reine  cl.vicnt  étrangers  au  complot  ou 
n’en  connaissaient  pas  la  principale  intention;  ils 
n’eurent  jamais  coniiance  dans  leur  frère;  la  reine 
le  croyait  avec  raison  son  ennemi  personnel.  Mon- 
sieur SC  mêla  sourdement  et  limidcmenl  à beau- 
coup d'intrigues  dont  l'objet  était  d’acquérir  de 
i'innucncc  personnelle.  Mirabeau  lui  avait  mis 
dans  l’esprit  d’arriver  à la  présidence  du  conseil, 
et  ce  prince  ne  fui  pas  étranger  nu  projet  de  ren- 
verser B.iilly  et  Lafayctte.  Cinq  ou  six  hommes, 
dont  deux  ou  trois  vivent  encore,  entraient  dans 
ce  tripotage  dont  il  parait  que  Mirabeau  se  retira 
de  lM>nnc  heure.  Ce  fut  lui,  néanmoins,  qui  fut  le 
conseil  de  Monsieur  pour  sa  démarche  cl  son  dis- 
cours à l’hôtel  de  ville  ; et  ce  qu'ii  y a de  bizarre, 
c'csl  qu’un  autre  de  scs  conseils  était  Sénac  de 
Mcilhan,  violent  anti-révolutionnaire.  L’ambition 
trompa  ce  jour-Ià  la  sagacitéordinairede  Mirabeau, 
car  Monsieur  nt  pouvait  ainsi  que  sc  nuire  â lui- 
même  et  déconsidérer  ceux  qui  le  <lirigcaicnt 

Le  projet  d'assassiner  le  commandant  général  et 
I Bailly  ii'csl  pas  douteux,  quoiqu'il  ail  été  nié  par 
Favras.  Il  avait  été  question  aussi  de  levées  secrètes 
déjà  commencées,  de  l’emprunt  secret  de  Monsieur, 
de  rcnlèvemenl  du  roi,  à l’aide  des  chevaux  de  sa 
maison  cl  de  celle  de  son  frère.  Majstuutfutdcjoué 
par  les  mesures  de  i’hôlel  de  ville. 

Lafayelte  envoya  son  aide  de  camp  Boinvillc  pré- 
venir Monsieur  de  cette  arrestation.  Le  premier 
mot  dccelui'Ci  fuldedirc  à cet  aide  de  camp  qu’il 

> Favras  fat  arrête  dans  U nuit  du  i4  au  a5  décembre  1739, 
condamné  le  iS  fcTiirr  1790  et  exécuté  le  Icmlrtuttia. 

I Cest  le  uù  dérembre,  le  l>*adrmaiii  du  juiir  de  l'arrcslN- 
tioii  de  Fastns,  que  l/MU(V-urall.i  (irootiurvr  ce  discours  dam 
lequel  il  déclara  : Qu’il  n'avait  j»s  parle  à M.  de  Favras  de- 

» put»  que  cet  accusé  était  sorti  de  ses  garde»  suisses  e»  1 773; 
a que  M-  de  la  CliÂtre  le  lut  avait  indiqué  depuis  quioie 

• jours  teuirment  coimne  pouvant  aider  la  négociation  d'un 
••  emprunt  de  'j.ooo.tKu»  de  liv.,  néccs.»airrs  pour  payer  les  det- 
m les  de  M maison.  Monsieur  ajoiiia  que,  depuis  qu'a  lu  se- 
■ eondc  as'emiilre  de»  iiolabir»  il  Vêtait  déclaré  pour  le  dou- 
ta blement  du  tiers,  il  n'avait  pas  cesse  de  croire  qu'une 
B grande  révolution  dont  le  roi,  pur  son  rang  et  |uir  se»  ver- 
B tus,  devait  être  le  rlief,  était  nécessaire;  et  qu'cmiiu  Tau- 
a toritê  royale  devait  être  le  rempart  de  la  liljcrté  natio- 

• nale,  comme  lu  liberté  nationale  la  lia»e  de  l'auiurilé  du 
B roi.  ■ 

* Le  vole  en  faveur  du  donblemenl  du  tiers,  dont  il  fut 
quolioR  daos  te  discours  à l'hôtel  de  ville,  ne  s'allie  guère 
avec  le  dernier  projet  attribué  à Monsieur  de  reMUSciter  ta 

i grande Jeodalilé,  et  avec  la  politique  contre-réruluiiouoxire 
des  autres  émigré»,  rpi'il  adopta  en  arrivant  à (Vjblentz.  («Vote 
du  général  t.afajeliai\ 
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avait  soupçonné  ccUc  intrigue;  Il  nonin)a  même 
une  maison  du  faubourg  Saint-Antoine.  Sa  se- 
conde rénexion , après  avoir  consulté  ses  amis,  fut 
d’aller  à rhôlcl  de  ville  liicr  le  complot  et  renier 
Favras.  La  reine  crut  d’abord  que  Eafaycllc  avait 
exigé  cette  démarche;  mais  lorsqu'il  lui  eut  répondu 
que,  loin  de  Favoir  conseillée,  il  pensait,  d’après  le 
peu  qu'il  savait,  que  c'ctaildela  part  de  J/on5^eM^ 
une  grande  platitude,  elle  parut  satisfaite. 

Le  jury  n’existait  pas  encore  cl  la  preuve  par 
deux  témoins  était  alors  dans  toute  sa  force.  Il  y 
en  avait  davantage  sur  la  plupart  des  chefs  d’ac- 
cusation, mais  deux  seulement  sur  le  projet  d’as- 
sassinat. Le  maire  et  le  commandant  générai,  pour 
annuler  cette  partie  du  procès,  écrivirent  au  Châ- 
telet qu'un  de  ces  deux  témoins  avait  été  dénon- 
ciateur du  complot.  L'ancienne  jurisprudence 
n'admettait  pas  cette  distinction;  le  procureur  du 
roi  ne  manquait  pas  de  sc  porter  dénonci.*iteur  à 
defaut  de  tout  autre,  en  matière  de  haute  trahison; 
et  d'ailleurs,  le  comité  de  la  ville  était  considéré 
comme  l’auteur  de  la  véritable  dénonciation. 

La  garde  nationale  veilla  â la  sûreté  de  raccusé 
avec  un  zèle  dont  il  la  remercia  publiquement  dans 
sa  défense. 

Le  liculennnl  civil  et  le  procureur  du  roi  s'étant 
présentes  chez  Lafaycttc  pour  quelques  détails 
relatifs  au  service  du  tribunal,  il  prit  cette  occa-  1 
siun  de  leur  dire  : u A Dieu  ne  plaise  que  jesoup-  I 
w çonne  le  Châtelet  de  Paris  d’étre  influencé  par  j 
M la  crainte  ; mais  celle  crainte  serait  une  lâcheté 
» bien  superflue,  car  il  n'y  a aucun  danger,  et 
>•  votre  jugement,  quel  qu'il  soit,  sera  exécute.  » 

il  parait  que  M.  Talon,  lieutenant  civil,  avant 
l'interrogatoire  du  rapporteur,  se  rendit  auprès 
de  Favras,  reçut  de  lui  l'aveu  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  mais,  en  lui  disant  qu'il  ne  pouvait  pas  cire 
^a^vé.  l'exhorta  à sc  sacrifier  de  bonne  grâce  et  à 
mouriravec  son  secret.  Favras  demanda  pourtant, 
en  marchant  au  supplice,  à s’arrêter  à l’hôtel  de 
ville;  on  ne  lui  donna  aucun  espoir  sur  sa  grâce; 

' Le  priud{)«  du  jury  au  crimioel  oc  fut  dccrcté  que  le  3o  [ 
avril  1790, 


cl  il  ne  déposa  que  des  choses  insigniÛantes.  I>a 
commune  de  Paris,  le  maire  et  le  commandant 
général  furent  étrangers  à ces  transactions  judi- 
ciaires. La  garde  nathmalc  maintint  l’ordre  public, 
mais  il  n'est  que  trop  vrai  que  de  féroces  applau- 
dissements partirent  de  la  foule  au  moment  du 
supplice  qui  n'eut  lieu  qu'aux  flinihcaux,  après 
beaucoup  de  délais  éprouvés  au  (lliâlelel  et  pen- 
dant la  déclaration.  Peut-être  ce  furent  les  com- 
plices, plutôt  que  tes  ennemis  de  Favras,  qui 
témoignèrent  cette  impatience  de  voir  périr  le 
dépositaire  de  leurs  secrets.  On  attribua  aux  pre- 
miers aussi,  dans  le  temps,  les  clameurs  et  les 
efforts  excités  autour  de  la  prison,  et  réprimés  par 
la  garde  nationale. 

Ouelques  mois  après,  M.  de  Cormeré,  frère  <lc 
j Favras.  écrivit  à Lafaycttc  dont  la  réponse  fut  le 
I conseil  et  l'invitation  de  publier  un  .Mémoire  jus- 
' tiücalif  de  son  frère,  où  il  trouverait  très-simple 
qu’on  dtt  du  commandant  général  tout  ce  qui 
pourrait  tendre  à remplir  ccl  objet.  M.  de  Cor- 
merc  lit  imprimer  le  Mémoire  il  vint  chez  La- 
fayette  plusieurs  fois,  lui  avoua  , tète  à tête,  qu’il 
y avait  eu  une  conspiration,  mais  prétendit  qu’elle 
était  differente  de  celle  qu'on  a publiée;  il  ajouta 
que,  lorsqu’on  avait  arrêté  .M.  de  Favras,  les  pa- 
piers de  la  conspiration  étaient  sur  une  vieille 
armoire,  dans  une  garde-robe  ou  l’on  ne  s’avisa 
pas  de  chercher. 

Il  parait  que  ces  papiers,  recueillis  par  M.  Talon 
et  qui  ont  été  l’occasion  de  scs  rapports  intimes 
avec  la  famille  royale,  tels  qu'ils  ont  été  révélés 
depuis,  furent  suigncusemcnl  cuiiscrvés  par  lui; 
I que  sa  fille  en  devint  rhcritîère,  soit  lorsqu'il  per- 
dit la  raison,  soit  après  sa  mort;  que  le  duc  de 
llovigo  en  cul  connafssancc  peu  avant  la  chute 
de  Napoléon;  mais  qu'ils  ont  clé  réservés  pour 
LouisXVllIà  qui  madame  du  Layla  en  fil  hom- 
mage, cl  enfin  qu’ils  ont  été  brûlés  dans  une 
des  premières  conférences  du  roi  avec  celte  dame. 


* Jnstitîcalinn  d«  M.  de  Favras,  par  S >F.  de  Mahjr  de  Cor- 
nière. Paris,  1791, 3 vol.  io-8”. 
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Lc2t  mars  1790.  le  général  Lafayeltc  <ivail  passé 
une  revue  aux  Champs  Élysées.  Une  foule  consi- 
dérable raccompagna  par  les  Tuileries  à Tns- 
scinblcc,  en  jetant  des  cris  d’affection  et  de  dé- 
vouement qui  excitèrent  de  l'iiiquiélude.  Plusieurs 
députes  sortirent.  Lafayelle,  à peine  assis,  de- 
manda la  parole,  et  saisit  ce  moment  pour  faire  la 
déclaration  suivante  : 

« J’appuie  la  motion  de  M.  de  Menou  * et  foutes 
celles  qui  pourront  assurer  notre  marche,  calmer  l'in- 
quiélude,  confondre  la  calomnie. 

» üuc  diront,  en  effet,  nos  détracteurs,  lorsque  PAs- 
geinblée  nationale,  repoussant  les  motions  incidentes, 
évitant  tes  séances  stériles  et  oraf^euses,  aura  déterminé 
ses  devoirs  et  son  travail  par  deux  mots  ; constHuthn 
et  finances? 

» Finances,  parce  qu’en  même  temps  que  la  Révo- 
lution, en  rendant  au  peuple  tous  ses  droits, doit  assurer 
}»our  toujours  son  Imnheur,  il  nVst  |>as  moins  vrai  que 
dans  le  moment  actuel  le  peuple  souffre,  le  coiuinerce 
languit,  les  ouvriers  sont  sans  ouvrage,  et  que,  dans  ce 
grand  mouvement  do  la  fortune  publique,  tout  délai 
nous  perd. 

» ConstilutioHf  parce  qu’avec  elle  on  a tout  : légU- 

* Suite  du  recupî]  ialitnlé  : CalUclion  de  plusieurs  <AV- 
(curs,  etc. 

* Cettr  nnition,  qui  fut  adoptée,  avait  pour  objel  d'établir 
uu  ordre  SDivi  et  nou  inleri’oropu  daos  les  travaux  de  l'As- 
semblcc. 


lature  représentative  où  la  loi  se  forme  avec  sagesse; 
ordre  judiciaire  dont  les  jurés  soient  la  base;  adnii- 
nislralions  électives,  mais  gradiieilenienl  subordonnées 
au  chef  suprême;  armée  disciplinée  sans  qu'on  puisse 
en  abuser;  éducation  qui  grave  tous  les  principes  et 
recueille  tous  les  talents;  une  nation  iraiiqiillle  sous 
les  armes  de  la  liberté;  un  roi  investi  de  toute  la  force 
qu'exige  une  grande  monarchie , et  de  l’éclat  qui  con- 
vient à la  majesté  d’un  grand  peuple;  enfin,  une  orga- 
nisation ferme  et  complète  du  gouvernement,  et  celle 
déRiiition  dislincUvc  de  chaque  pouvoir,  qui  seule 
exclut  toutes  les  tyrannies. 

• Je  dois  rappeler  à rasscmblé^e  que  les  gardes  natio- 
nales, dont  le  zèle  est  aussi  constant  qu'énergique, 
brûlent  de  trouver  dans  nos  décrets  leur  place  consti- 
tutionnelle et  d'y  lire  leurs  devoirs;  mais  je  conviens 
que  le  travail  judiciaire  presse  d'autant  plus,  que  trop 
souvent  la  loi  rencontre  dans  ses  principaux  organes 
des  adversaires,  et  des  factions  de  tout  genre  peuvent 
encore  tenter,  dans  leurs  coupables  égarements,  d’op- 
poser des  obstacles  ou  des  prétextes  à rétablissement 
de  l’ordre  public. 

• El  peut-être  quelque  impatience  est-elle  permise  à 
celui  qui  ayant  promis  au  |>euple,  non  de  le  Halter, 
maisde  le  défendre,  s'est  promis  à liii-ménie  que  la  fin 
de  ta  révolution , en  le  replaçant  exactement  où  il  était 
lorsiiu'elle  commença , le  laisserait  tout  entier  à la 
pureté  de  ses  souvenirs.  • 

iKiS  séances  relatives  aux  affaires  ecclésiastiques, 
furent  en  général  orageuses;  l'opposition  y cher- 
chait une  sorte  de  protestation  contre  les  décrets 
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de  rassemblât;  ; et,  par  exemple,  dans  une  de  ces 
('■iiicules  excitées  pour  donner  un  air  de  violence 
aux  délibérations,  la  garde  nationale  ayant  ar- 
rêté (e  principal  excitateur,  on  reconnut,  à son 
visage  débarbouillé  de  la  suie  qui  le  couvrait, 
M.  Suleau,  rédacteur  d’un  des  journaux  contre- 
révoiuliunnaires,  qui  avoua  qu'il  sortait  ainsi 
iléguisé  de  rhùlcl  du  garde  des  sceaux , l’arche- 
vèque  de  Bordeaux. 

A la  séancedu  l^avril,où  rassemblée  repoussa 
la  motion  de  décréter  que  la  religion  catholique 
serait  la  seule  dont  le  cuite  public  fût  autorisé  en 
France,  Lafayeltc  crut  devoir  augmenter  la  garde 
de  rassemblée,  cl  veiller  plus  particulièrement  en- 
core à préserver  de  toute  insulte  les  membres  du 
c6lé  droit  dont  les  violentes  expressions  auraient 
excite  l’animadversion  populaire;  précaution  à 
laquelle  M.  de  Slontlosicr,  dans  ses  Mémoires,  rend 
justice  avec  toute  la  loyauté  de  son  caractère. 

Le  commandant  géifSr.il  n’en  fut  pas  moins,  à 
celle  occasion,  l'objet  de  beaucoup  de  reproches  et 
d'interpellations.  M.  de  Foucault  fit  une  motion 
pour  qu'il  n’y  eût  pas  un  seul  huiiime  armé,  à une 
distance  de  moins  de  trois  lieues  de  la  place  où 
l'on  délibérait.  Lafayetlc  répondit  : 

• «Quelques  i»prsoimea  ayant  témoigné  à M.  le  maire 
de  Paris  des  inquiétudes  sur  la  tranquillité  de  la  capi- 
tale, inquiétudes  que  ni  lui  ni  moi  n’avons  cru  en 
aucune  manière  fondées,  il  a perisé  néanmoins  devoir 
m’ordonner  quelque  augmentation  a la  garde  ciloyemie 
dont  l’Assemblée  nationale  a daigné  s'entourer  ; per- 
metlez-moi.  messieurs,  de  saUir  celte  occasion  pour 
répéter  à l'Assemblée,  au  nom  de  la  garde  nationale, 
qu’il  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  donnât  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  sot»  sang  pour  assurer  rexéeiitiou 
de  scs  décrets,  la  liberté  de  scs  délibérations,  et  garan- 
tir I inviolabilité  de  chacun  de  ses  iiieiubres.  • 

De  graves  désordres  avaient  clé  commis  à Mar- 
seille *.  Déjà  dans  un  autre  porl  M.  Alljcrtdellioms, 
un  des  premiers  officiers  de  la  marine,  avait  été 
arrêté  par  une  émeute.  A Toulon,  on  se  porta  con- 
tre M.  de  Glandevez  (3  mai). 

• Messieurs,  dit  LafaycUe,  à la  séance  du  là  mai,  les 
.ttfaires  de  Marseille  vous  ont  été  détaillées  par  les 
préopinanls  ».  Lorsque  le  roi  rapjnlle  à son  devoir 
nue  muiiicipalilé  égarée,  cherche  les  auteurs  d’un 


assassinai,  veille  à la  sûreté  dt-s  ports  et  arsenaux; 
lorsque  dans  diverses  parties  du  royaume  il  réprime 
les  désordres,  je  ne  puis  voir  dans  cet  exercice  consti- 
tutionnel et  nécessaire  de  son  autorité  qu’un  gage  du 
salut  pulilic.  Je  n’exagère  ni  les  mouvements  coiilre- 
rtWoliilionnaires  qu'il  serait  insensé  de  tenter,  pusilla- 
nime de  craimlre,  et  qu’il  suffit  de  surveiller  sévèrement, 
ni  celle  iiiHurnce  de  je  ne  sais  quels  calculs  exaltés  ou 
ambitieux  coniniruuilé  de  la  monarchie.  El  lors  même 
((lie  des  voisins  jaloux  voudraientallaquer  notre  liberté 
naUsaiile.quene  peut  une  nation  forte  de  ses  anciennes 
qualités  et  de  scs  nouvelles  vertus,  unie  par  la  liberté, 
armée  toute  entière  imur  elle,  sûre  des  princi]>es  de 
son  chef;  que  ne  pimt-elle  pas,  dis-je,  pour  compléter 
celle  grande  révolution,  qui  sera  toujours  marquée 
par  deux  traits  principaux,  l’énergie  du  peuple  et  la 
probité  du  roi  ? Mais  je  dois  saisir  l'occasion  de  faire 
l•emarqne^  à l'assemblée  celle  fermentation  nouvelle  et 
combinée  qui  se  manifeste  de  Strasbourg  A Mmes,  et 
de  Brest  à Toulon,  et  qu'en  vain  les  ennemis  du  peuple 
vouilrtiient  lui  attribuer,  lorsqii'elic  porle  tous  les 
caractères  d’une  iriHuenoe  secrète.  S’agil-il  d'établir 
les  dé|»artemeiils?  oj»  dévusic  les  campagnes,  on  dési- 
gne les  victimes.  Les  piiiBsances  voisines  arment-elles.* 
aussitôt  le  désordre  est  dans  nos  ports.  Les  chaincs  de 

D’Albert  sont  i»orlées  par  M.  de  (îlatidevez.  Puisse 
la  juste  indignation  de  l’Assemblée  contre  ces  violences 
illégales  préserver,  à l’avenir,  et  nos  commandants  et 
nus  arsenaux  ! • 

» Certes,  on  ne  recoimailra  dans  ces  excès,  ni  les 
calculs,  ni  les  Intérêts,  ni  les  sentiments  du  peuple; 
mais  lorMiue  des  uiuiiicipalités.  des  corps  administra- 
tifs excèdent  leurs  fonctions.  lors<|ti'en  conservant  les 
ineHaiiccs  de  l'ancien  régime,  après  en  avoir  détruit 
les  abus,  on  oubliera  que  c'est  la  confusion  des  pou- 
vnirequi  fait  la  tyrannie,  et  que.  dès  qu'ils  sonldéfiuis, 
le  plein  exercice  de  ebucun  d'eux  est  nécessaire  à la 
force  publique  ; «|u'un  vain  désir  de  |>opularilé  n'empê- 
rlie  aucun  de  nous . messieurs,  de  poser  les  principes 
et  d'y  ramener  nos  concitoyens.  * 

O M.  (le  !..nrayeUc,  dit  le  Journal  de  Paris  du 
1 i mai,  était  pour  la  seconde  fuis  à ta  tribune,  et 
il  allait  reprendre  la  parole.  On  entendit  une  voix 
qui  ne  parlait  pas  de  la  tribune,  mais  du  milieu  de 
la  salle. 

U Messieur»,  s'écriait  un  ecclésiastique  très  âgé  : 
» OM  veut  proroiiuer, oui,  onrculproroquerlatUle 
■ de  J/ar«f  i7/e  : c'est  pour  sc  fiiire  donner  le  com- 
M wirtMrfcwicw/  d'une  armée,  pour  traîner  ensuife  le 
<•  $vi  au  milieu  de  celle  armée,  et  i’cmmetier  loin 
1»  de  nous.  '■* 


' A ditïT'ci  fîitoquR^,  mai*  oo»aminen(  le  3o  avril.  Une 
l«Mro  de  M,  de  Saiot-PHrst  an  pré»»d«nl  de  l'AMemblée  na- 
tionale, contenait  le  récit  de  la  fur|n-isc  du  fort  de  Notre- 
[)amixie-l«-Gartie,  de  Pocciipation  delà  eitadrllFctdu  fort 
de  Siiint-Jean.  du  meurtre  de  M.  île  Beautset,  major  de  cette 
dernière  place;  Ica  ordre»  que  le  roi  avait  donné»  a la  muni- 
clpalité  de  .Marseille  d'évacuer  te»  fort»  et  de  les  remettre  aui 


troupes  à qui  l.i  g.trde  en  était  niofiée,  et  aux  tribunaui  de 
priursuisre  le*  coupables  avec  toute  la  rigueur  des  loi».  Celte 
I lettre  aonourait  enbn  le  ebois  fait  par  le  roi  de  M.  de  Crilloo 
j pour  remjilnrrr,  dans  le  rummandcnienl  de  Marseille,  M.  de 
I Miran,  qui  avait  donné  sa  démis-sion. 

I * MM  d'André,  de  ta  Hoclicfoucauld  et  de  C'.s*teII<ioe, 
j députés  de  Marseille. 
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;i  A ces  parûtes  (rcs-cxlraurdinaires,  on  croirait 
que  celui  qui  parlait  est  un  üe  ces  hommes  à qui 
leur  passion  pour  la  liberté  donne  dos  soupçons 
exagérés  sur  les  dangers  qu*eile  peut  courir.  On 
assure  cependant  que  ce  n'csl  pas  un  excès  de  dé< 
mocralic  qu'on  peut  reprocher  à recclésiaslique 
qui  tenait  un  si  étrange  langage. 

» M.  de  l.arayeltc  émit  celui  peut-être  qui  écou- 
tait ce  langage  avec  le  plus  de  calme  cl  de  sérénité. 
Messieurs,  a-t-il  dit,  c’est  avec  la  tranquillité  d'une 
conscience  pure  qui  n’eut  jamais  à rougir  d'un  seul 
de  ses  sentiments,  ni  d’une  seule  de  ses  actions, 
c'est  avec  le  plus  vif  désir  que  toutes  les  circon- 
stances de  la  révolution  soient  éclaircies  que  je 
consens  à la  mnlion  de  M.  de  Mirnbc.iu.  de  ren- 
voyer les  détails  de  l'alTairc  au  comité  des  rap- 
ports *.  I* 

Nous  venons  de  voir  un  exemple  des  fréquents 
et  orageux  mouvements  excités,  souvent  dans  un 
intérêt  contre-révolutionnaire,  en  dehors  et  au 
sein  dcrasscmblée.  L’anecdote  suivante,  tirée  d’un 
rapport  de  Bailly  cl  rapportée  paries  journaux  du 
temps,  rappelle  un  de  ces  mouvements  populaires 
d'un  autre  genre,  où  la  voix  du  commandant  gé- 
néral, puissante  sur  la  multitude,  démentait  tous 
les  jours  ces  reproches  d’anarchie  qui,  quarante 
années  après,  avec  autant  d’igiioranccqucdc  inal- 
reillancc,  ont  été  prodigués  aux  premiers  chefs  de 
la  révolution. 

M Je  vais  vous  rendre  compte,  dit  Bailly  à la 
séance  du  20  mai  des  me.sures  que  M.  le  com- 
mandant générai  cl  moi,  avons  prises  pour  assu- 
rer la  tranquillité  publique.  Nous  nous  sommes 
aperçus  depuishuilou  dixjoursqu'il  régnait  dans 
la  ville  une  grande  fermentation.  Des  vagabonds 
élraiigers  s'y  sont  ramassés  et  cherchent  à y semer 
le  désordre;  ils  excitent  le  peuple.  On  assure  même 
qu'il  a été  répandu  de  rargcnl...  Hier  encore,  on 
0 voulu  pendre  un  homme  M.  le  commandant 
général  est  arrivé  à temps  pour  le  sauver.  Un 
homme  du  peuple  ayant  dit  qu'il  fallait  le  repen- 
dre, M.dcLafaycllea  arrête  ccl  hontmedesa  main 
cl  l'a  conduit  au  Châtelet;  ü a prouvé  par  là  que 
la  main  forte  prêtée  à la  loi  est  une  fonction  très- 
hunorablc.  Aussitôt  on  a crié  : Brato,  vue  La- 
faxetlef  On  nous  annonce  encore  du  trouble.  Nous 
avons  déployé  une  grande  force.  Tout  parait  ce- 
pendant tranquille,  i.c  peuple  est  rassemblé,  mais 

' jMirab«au,  «n  «l.'niaDrljint  r«  rrnroi,  •'atlacli.'i  ourtout  à 
repou»»rr  toute  dcclanttioa  de  rnisemiilée  qui  •orait  pu 
faire  préjuger  que  U moBicipalité  de  Marseille  éUiit  cou- 
pa l»lc. 

* Mmitear  du  «7. 

* Cet  liomme  riait  accuaé  d’avoir  volé  uti  mc  d'avoior. 
Voj'ez,  dask  la  CorreftpoiitJaat'e,  lu  LcUrr  Ja  général  La» 


en  petit  nombre  cl  sans  tumulte.  Les  officiers  mu- 
nicipaux ont  fait  afficher  une  proclamation  qui  va 
être  publiée  dans  les  carrefours.  » 

l4)rsque  .M.  BurLc,  plusieurs  années  après  avoir 
fait  décréter  par  la  ch.*imbrc  des  communes  «que 
le  pouvoir  de  la  couronne  s'était  accru,  s'accrois- 
sait encore,  et  devait  être  diminué,  » devint  un 
zélé  fauteur  de  celle  meme  prérogative,  et  par  la 
même  occasion  un  pensionnaire  du  trône,  il  dut 
être  ennemi  de  notre  monarchie  conslilulionnclle, 
dont  les  bases  étaient  plus  républicaines  que  celles 
de  la  monarchie  anglaise.  Sa  poétique  imagination 
lui  représenta  la  France  comme  devant  cire  un 
grand  vide  {a  gréai  blank)  dans  le  système  politi- 
que de  l’Europe.  L'aristocratie  applaudissait  à sa 
prédiction.  On  .1  vu  pendant  vingt-cinq  ans  com- 
ment elle  s'était  accomplie. 

Pendant  qu'il  proclamait  cct  anéantissement  in- 
dispeasable  de  nos  forces,  Pitt  se  proposa  d’en 
profiter  pour  chercher  querelle  à l’Espagne  *.  La- 
fayeltc  n'eut  l’occasion  de  dire  à rassemblée  que 
peu  de  mots  dans  celle  question  ; mais  le  vif  inté- 
rêt qu’il  y a pris  nous  autorise  à cri  faire  mention 
dans  ce  recueil. 

On  lut  à rassemblée,  le  14  mai,  une  lettre  de 
M.  dcMontmurin  pour  annoncer  les  difficultés  qui 
s’élevaient  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne,  et  pré- 
venir que  le  roi  venait  d’ordonner  l’armement  de 
ses  vaisseaux.  Lafayelte  cl  quelques  autres  mem- 
bres demandèrent  qu'on  délibérât  le  lendemain 
sur  celte  importante  communication. 

Lc16.  l‘assembléedécrét.1  presque  unanimement 
sur  1.1  proposition  de  31irabcau,  que  le  roi  serait 
remercié  des  mesures  qu’il  avait  prises. 

Cependant,  les  dilTérents  entre  l’Angleterre  et 
l'Espagne  ne  s'arrangeaient  point.  Le  23  août, 
après  un  très- beau  rapport  de  .Mira beau,  au  nom  du 
comité  diplomatique,  l'assemblée  porta  à l’anani- 
rnité  le  décret  suivant  : 


• L'Assemblée  nationale , prenant  en  considération 
les  armements  des  différentes  nations  de  l'Europe,  leur 
accroissement  progressif,  la  sùrvlé  des  colonies  fran- 
çaisesetdu  commerce  ualtoiial , décrète  que  le  roi  sera 
prié  de  donner  des  ordres  pour  que  les  escadres  fran- 
çaises eu  comiutssion  puisicnl  être  portées  à quarante- 
cinq  vaisseaux  de  ligne,  avec  un  nombre  proportionné 
de  frégates  et  autres  bàlimenU.  » 

JajrrUe  du  î5  mai  i7po,  ri  le  Journal  de  Paiit  du  *7. 

4 Les  EspagooU  vcaaicDt  de  prendre  quatre  vaisseaux  su- 
glnis.  entrés  dans  la  Iraîe  de  Nootka  pour  y faire  des  échange» 
avec  les  iudigi-nes.  i.e  <-»biaet  liiilaoiiiqDr,  après  avoir  de- 
mandé  une  réjuinition  à U cour  de  Madrid  qui  répondit  en 
invoquiiut  un  droit  de  propriété  sur  en  nVles  peu  fréquen- 
tées, s'em^nTssa  d’ordouaer  un  annerornt  considéruble. 
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I/C  gouvcnicmen(nngl<iis  jugea  que  nous  ri’élions 
encore  ni  assci  effacés,  ni  assez  divisés  pour  que 
l'Espagne  ne  clûl  pas  compter  sur  l'appui  ilc  son 
alliée. 

La  discussion  sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre, 
commencée  le  DS  mai  ^ avait  partagé  le  parti  po- 
pulaire en  deux  nuances  d'opinion  dont  l'une  don- 
nait plus  d'inOucncc  à la  prérogative  royale,  mais 
qui  toutes  deux  rendaient  nécessaire  le  consente- 
ment  de  l'assemblée.  Mirabeau  soutenait  la  pre- 
mière rédaction  ; Barnave  adopta  la  seconde.  La- 
fayeltc  adopta  l’avis  de  Mirabeau,  avis  contre  le- 
quel s'ctaiciil  formées  des  prévculions  populaires, 
et  qu'il  soutint  ainsi  à ta  séance  du  mai  : 

« Il  me  paraît  de  toute  justice  que  quand  M.  Barnave 
demande  à répondre  à M.  de  Mirabeau,  un  le  laisse  par- 
ler. Je  demande  la  parole  pour  lui  ; et  comme  je  ne  suis 
pas  de  l'avis  de  son  décret,  je  la  demande  après  lui  *.  « 

A la  fln  de  la  discussion,  Lafaycttc  reprit: 

« Je  ne  dirai  qu'un  mut  sur  la  priorité,  je  Tai  deman- 
dée pour  le  projet  de  M.  de  Miralieau  tel  qu’il  a été 
amendé  par  M.  Chapelier,  parce  que  j'ai  cru  voir  dans 
cette  rédaction  ce  qui  convient  à la  majesté  d’un  grand 
peujile,  à la  morale  d'un  peuple  libre,  ù l'intérét  d'im 
peuple  nombreux,  dont  l'industrie,  les  jmssessions  et 
les  relations  étrangères  exigent  un  protection  efficace. 
J'y  trouve  cette  di.'ilribution  de  pou\oirs  qui  me  paraît 
la  plus  conforme  aux  vrais  priiK*j|>es  conslituüomiels 
de  la  litierlé  et  de  la  iiionan'bie,  la  plus  propre  ik  éloi- 
gner le  fléau  de  la  guerre,  la  plus  avantageuse  au  peu- 
ple. et  dans  le  moment  où  l'on  semble  l'égarer  sur 
celte  question  métaphysique,  où  ceux  qui,  toujours 

> Klle  fut  proToquéi*  par  M-  Alex,  dr  Lamctli.à  l'Mecadoo 
d<*  ta  lettre  de  M.  de  Monlmortii,  relative  a«u  urmcmeulx  de 
rAiigl>‘terre  etdrv  ordres  donaê»  pour  accroître  les  forces  tta- 
vales  de  lu  France. 

* ll.irnave  dcmindait  à ré|x>odre  a Mirabeau,  tandis  qu'une 
partie  de  l'ussemblée  réclamait  U clôture  de  lu  discussion. 
t)n  lut  ensuite  les  divers  projets  de  décrets;  une  lutte  s'rngn- 
gc»  sur  la  priorité  qu’îl  fallait  doouer  à l'un  de  ces  projets,  et 
c'est  alors  que  le  général  LafajeUe  exprima  sou  opinion. 

S ai  décrets  avaient  été  proposés  dans  cette  dÎM'ussion. 
Celui  qui  fut  adopté  par  l’askemlilce  ualionaie  établit  que  te 
droit  de  la  paix  et  de  la  guerre  appartient  à la  uatiou;  que 
la  guerre  oe  peut  être  décidée  que  par  un  décret  du  corps 
législatif  qui  sera  rend»,  sur  la  proposition  formelle  et  ué- 
ces.aire  du  roi,  et  ensuite  sanctionné  |inr  lui;  que  le  soin  de 
veiller  à U sûreté  extérieure  du  royaume,  de  maintenir  ses 
drrrits  et  ses  jsotsessînns  est  délégué  au  roi  ]>ar  la  coustitotiou 
de  ri^.lal;  qu’ainsi  lut  seul  peut  entretenir  des  relations  politi- 
ques au  delmrs,  conduire  les  négociations,  en  choisir  les 
«gcQls,  faire  des  préparatifs  de  guerre  proportionnels  à ceux 
des  F.tals  voisins,  distribuer  tes  forces  de  (erre  et  de  inrr  ainsi 
qu'il  le  jngera  conveuaide,  et  ro  régler  la  dirsfction  en  cas  de 
guerre;  que,  dans  le  cas  d'iiostilités  imminrutrs  ou  commen- 
cées. d’un  allie  à soutenir,  d'un  droit  à couterver  par  la  force 
lies  armes,  le  pouvoir  executif  sera  (i-nu  d'eu  douucr  sans 


réunU  poiirlAcau^  popiiKniic , différeiil  aujourd'hui 
d'opinion,  en  adoptant  cepeml.inl  â pou  prè«  lo<  mêmes 
bases;  datis  ce  moinenl  où  l'on  lAcbc  de  persuader 
que  ceux-là  seuls  sont  ses  vrais  amis  qui  adoptent  tel 
décret,  j’ai  rrii  qu'il  eonven.vit  qu'une  opinion  diffé- 
rente fût  nettement  prononcée  p.ir  un  hninine  à qui 
quelque  expérience  et  quelques  travaux  dans  la  car- 
rière de  la  liberté  ont  donné  le  droit  d'avoir  un  avis. 

* J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  payer  la  dette  imiuotise 
que  j'ai  oonlraclée  envers  le  peuple,  qii’en  ne  sacrifiant 
pas  à la  popularité  d'im  jour  l'avis  que  je  pense  lui  être 
le  plus  utile  » 

Le  projet  d'une  fédération  generale  de  toutes  les 
gardes  nationales  occupait  les  esprits;  l'assemblée 
préparait  i'organis.vtinn  constitutionnelle  de  la 
force  armée  qui,  depuis  le  1 1 juillet  1789,  n’exis- 
tait que  par  l'organisalion  improvisée  à l'iiùlcl 
de  ville  de  Paris,  cl  imitée  dans  luutcs  les  autres 
partiesdu  royaume.  Dctouscùlés,  Lafaycttc  avait 
eu  à refuser  les  coinmamiements  qui  lui  étaient 
offerts;  mais  à l’approche  de  la  fcdéralion,  celte 
peiisées’élait  rcprodulloavec  une  nouvelleardeur, 
cl  LafaycUe  crut  devoir  prévenir  l'époque  où  les 
gardes  nationales  de  France  se  proposaient  de  le 
proclamer  sur  l’autel  de  la  patrie  leur  comman- 
dant généra).  Nous  citerons  encore  le  Journal  de 
Parit,  gazelle  alors  très-exacte,  que  nous  avons 
sous  la  main.  Lesdiscoursque  nous  rapportons,  se 
trouvent  aussi  dans  les  autres  papiers  périodiques 
et  te  Moniteur. 

(8  juin  179Q.  ) — u A la  Gn  de  la  lecture  de  ce 
projet  de  décret  M.  l’évéque  d'.\ulun  a annoncé 
que  M.  de  LafayeUc  s'était  rendu  hier  au  comité 

aucun  délai,  la  notîlîcatiun  au  corps  législatif,  d'en  faire  con- 
naître ]«  causes  rt  les  mntifs;  et  que  si  le  corps  législatif  est 
en  vacance,  il  se  rassemblera  siir-le-cliamp;  (|ue  sur  cette  tso- 
tiBratiun,  si  le  corps  législatif  juge  que  les  lioslililés  commen- 
cée!. sont  une  agre«siourmipablr,  de  la  part  drs  niinislm  on 
de  qiielqm-  .iutrc  agent  du  jutuvoir  exéculif.  l'auteur  de  rette 
«gressioD  «rra  poursuivi  comme  rriminel  de  lêsc>D.stiun;l’as- 
semblée  nalioruile  déclarant  a cet  effet  que  la  nation  renonce 
à toute  ambition  de  couqaéle  et  qu'elle  n'emploiera  jamais 
scs  forces  contre  la  liberté  d'nucun  peuple;  que  pendant  tout 
le  cours  de  ta  guerre,  le  corps  législatif  pourra  recjuérir  le 
jmuvoir  exécutif  de  uégnrier  la  |>aix;  qu'il  appartiendra  an 
roi  d'an  éter  et  de  signer  avec  les  puUsaDcea  étrangères  toutes 
les  i-onventinns  qu'il  jugera  nécessaires  au  bieu  de  l'I^lat,  et 
que  tes  traité»  de  p lix,  d’allûinr-e  et  de  commerce,  ne  seiunt 
exécutés  qu'autant  qu’ils  auront  clé  ratifiés  |uir  le  corps légi». 
latif;  qu'a  l'instaol  où  la  guerre  cessera  le  cof^ps  législatif 
fixna  le  drl.si  d.ins  lequel  les  troupes  extranidinaires  seront 
congédiées  et  l'armée  réduite  à son  état  permanent. 

4 Le  5 juin,  Uailly,  à la  tête  d’une  députation  de  la  muni- 
cipalité de  Paris,  était  venu  soumettre  i l’assembler  le  projet 
d'inviter  a iioe  fédération  générale  tous  ceux  qui  portaient  les 
armes  en  France  |iO(ir  la  défense  de  l’empire  et  de  la  liberté. 
Le  A.  l’cvé(|ue  d'Autun  avait  lu  un  décret  pour  régler  les 
ronyriis  d'exécution  de  ce  projet. 
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deconslitulion;qu*il  y avail  proposé  d’établir  sur- 
le-champ  un  principe  conslilulionncl  sur  les  gar- 
des nationales,  qu'il  croyait  iinporUnl  dcdccrélcr 
avant  leur  coiifédéraliun  générale,  cl  que  M.  de 
l^fayetle  allait  proposer  lui-même  ce  décret  à 
l'assemblée. 

» A ce  moment  on  a remarqué  un  grand  mou- 
vement d'abord,  et  ensuite  un  grand  silence  dans 
l’assemblée  nationale.  Une  confédération  générale 
de  toutes  les  gardes  nationales  avait  fait  naître,  dans 
une  grande  partie  de  l’opinion  publique,  l’idée 
d'un  commandant  général  de  plus  d’un  million  de 
soldats  citoyens,  et  l’on  savait  à qui  un  grand  iium- 
bre  de  gardes  nationales,  autres  que  celle  de  la 
capitale,  avaient  déféré  leur  commandement.  C’est 
au  milieu  de  ces  souvenirs  et  des  discours  qu'ils 
faisaient  naître,  que  M.  de  Lafayctle  a pris  la  pa- 
role : 

• Quelque  empresaé  que  je  soi*,  a-t-il  dit,  de  célé- 
brer les  fêtes  de  la  lilierlé,  et  iiouimémenl  les  Met  15 
juillet,  j’aurais  souhaité  que  l’époc|ue  d'une  confédéra- 
tion générale  fût  moins  déterminée  par  des  souvenirs 
t|ue  par  les  progrès  de  nos  travaux;  non  que  je  parle 
ici  dos  décrets  réglemenlaires  ou  législatifs,  mais  de 
cette  déclaration  des  droit»,  de  celte  organisation  de 
l’ordre  social,  de  celte  distribution  de  l'exercice  de  la 
souveraineté,  qui  forment  essentiellement  une  constitu- 
tion. Ce«l  pour  elle  que  les  Français  sont  armés  et 
qu'ils  se  confédêrenl.  Puissions-nous,  messieurs,  ani- 
més par  l’idée  de  cette  sainte  réunion,  nous  hâter  de 
déposer  sur  l'antel  de  la  patrie  un  ouvrage  plus  com- 
plet' L’oiq;anisalion  des  gardes  nationales  en  fait 
partie  ; par  elle  la  lllwrlé  française  est  garantie  à ja- 
mais; mais  il  ne  faut  pas  qu'à  celle  grande  idée  d’une 
nation  tranquille  sons  ses  drapeaux  civiques  puissent 
SC  mêler  un  jour  de  ces  combinaisons  individuelles  qui 
coinpromelti’alcnl  l'ordre  public,  peut  être  même  la 
constitiitioQ.  Je  crois.  Messieurs,  qu'au  m«>ment  oû  ras- 
semblée nationale  et  le  roi  impriment  aux  fédérations 
un  si  grand  caractère,  où  toutes  vont  se  réunir  ici  par 
députés,  il  convient  de  prononcer  un  principe  si  in- 
conleslable,  que  je  me  contente  de  proposer  le  décret 
suivant  : 

P L'Assemblée  nationale  décrète  comme  principecon- 
slituUonnel.qur  personne  ne  pourra  avoir  un  eoiuman- 
dement  de  gardes  nationales  dan»  plus  d’un  départe- 
ment, et  se  réserve  de  délibérer  si  ce  commandement 
ne  doit  pas  être  borné  à rélendue  de  chaque  district.  • 

La  séance  dü  soir,  19  juin  1790,  fui  célèbre  par 
l’abolition  des  litres  de  noblesse.  Nous  en  pren- 
drons un  extrait  dans  le  Journal  de  ParU  des  21 
et  22  de  ce  mois  : 

« On  rrélait  occupéque  de  Louis  -\IV  et  des  escla- 

•  M.  Alci.  de  Lameih  avsil  demaDdé  que  le»  e*cla>e>  eo- 
cliatiié*  ao«  pied»  de  la  «Ulue  de  Loui»  XIV,  et  parmi  les- 
quel» U Frandie-Comlc  était  figurée,  fusjcnt  «üastraiti  au* 


ves  qu’il  fallait  enlever  à sa  statue  lorsque,  du  mi- 
lieu de  beaucoupdc  voix  confuses,  il  s'en  est  élevé 
unc;c’élait  celle  de  .M . Lambel.qui  s’est  écrié  :•  Puis- 
qu’il faulelTacer  tous  les  monuments  de  l'orgueil,  il 
ne  faut  pas  abattre  seulement  dcsstalucs;  il  faut  sup- 
primer tous  ces  titres  de  ducs,  de  comtes,  de  mar- 
quis... 

n II  n'avait  pas  achevé,  M.  Lafayelle  et  .M.  Char- 
les Lameth  se  sont  levés  en  même  temps , pour 
prendre  la  parole.  Après  M.  Lameth  qui  parla  le 
premier,  .M.  LafayeUe  dit  : 

P Je  no  disputerai  jamais  sur  la  parole;  j’espère  no 
pas  avoir  besoin  do  disputer  ici  sur  la  conslitiUion  : la 
motion  qui  vous  a été  faite,  et  que  M.  Lameth  appuie, 
est  une  suite  tellement  nécessaire  à la  cooslUution  uu’il 
est  impossible  <|u’elk*  fasse  la  inoituire  difficulté;  je  me 
contente  de  ni’y  joindre  de  tout  mon  ctt'ur. 

n Ici.  M.  Foucault  de  Lardimalie  a demandécoiiuucnl 
011  s'y  |>rendrait  donc  pour  récompenser  le  mérite,  et 
ce  qn’on  mettrait  à la  place  de  ce  titre  de  noblesse  d'une 
rainilledn  Pêrigowl.qui  porte  en  substance  : Un  tel  fait 
noble  et  rom/e />OMr  aroj'r  «attré/’AVn/  wm  teljonr? 

• On  supprimera,  a répliqué  M.  LafayeUe,  ce»  mol»  ; 
fait  noble  et  comte,  et  on  dira  simplement  ; Un  tel  a 
sauré  P/ilat  un  tel  jour,  il  me  seuible  que  ce»  mot» 
ont  quelque  chose  de  cc  caractère  ainéricain.  fruit  pjx- 
cieux  du  nouveau  monde  qui  devait  beaucoup  servir  au 
rajeunisseaicnt  de  l'ancien.  > 

MM.  de  Noailles  et  .Mathieu  de  Montmorency  ont 
défendu  la  motion,  attaquée  par  l’abbé  Maury  cl 
quelques  autres  orateurs  du  cûtédroit. 

M.  Goupil  de  l’rcfein  a présenté  un  projet  de  dé- 
cret; dans  le  dernier  article,  il  proposait  de  laisser 
prendre  aux  frères  du  roi  seulement  et  aux  prin- 
ces du  sang  le  litre  de  monseigneur. 

Sur  cela,  M.  Lafayctle  a pris  la  parole  encore  : 

« Personne,  a-t-il  dit,  n'est  pin»  persuadé  que  moi  de 
la  nécessité  de  donner  un  grand  i-clalet  une  grande  éner- 
gie à la  grande  inagislraltire héréditaire  exercée  parle 
roi;  mais,  dans  un  pays  libre,  il  ne  peut  y avoir  que  des 
citoyens  et  des  officier»  publics.  Je  ne  conçois  pas  sur 
quel  prétexte  des  dislinrlions  et  des  litre»,  qui  désor- 
mais ne  doivent  appartenir  qu’à  de»  fonctions  et  à des 
magistratures,  seraient  accordé»  aux  frère»  du  roi  et 
aux  princes  du  sang,  qui  ne  naissent  pas  fonctionnai- 
res publics  et  magistrats.  S’ils  ont  d'ailleurs  les  condi- 
tions requises  par  la  loi,  ils  seront  citoyens  actifs,  et 
c’est  tout  ce  qu’ils  peuvent  être.  " 

La  discussion  fut  terminée  par  l’adoption  d’un 
projet  de  decret  présenté  par  M.  Chapelier 

H n’est  pas  inutile  d’observer  que  le  lendemain, 

regards  de*  députes  d«icvUe  pro*iuc«  qui  ■llaienl^^arri'rer 
|K>ur'le*  fédéra  tioo. 

* Uccrel  qui  abolit  les  tilre»  de  duc,  comle  .'marqui» , La- 
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sur  des  observations  envoyées  au  comité  de  consli- 
tution  par  quelques  citoyens  distinfçués,  nommé- 
ment par  M.  de  Condorcet,  ce  comité  s'était  pro- 
posé de  présenter  à rassemblée  certains  détails  du 
décret,  rendant,  par  exemple,  commune  à tous  la 
l'icullé  de  prendre  des  armoiries  et  autres  emblè- 
mes qui  ne  seraient  plus  une  propriété  de  famille,  | 
rédaction  qui  paraissait  plus  conforme  aux  prin- 

roD , excclleoc»,  montfigneur,  Al»hé,  etc.,  interdit  aux  citoyens  1 
la  faculté  de  prendre  d'autres  noms  que  leurs  noms  de  fa* 
railles  et  patronimiques.  l’usage  des  lirrées,  des  arraoirie»,  et 
de  l'encens  quand  il  n'est  pas  offert  à la  diviiiilé. 

' Miratscau,  qui  itait  pris  le  cootrepied  delà  doctrine  de  La* 
fayette  sur  l'état  politique  è donner  aux  princes  du  sang,  fît 
changer  les  premières  dispositions  du  décret  qut  les  concer-  i 
nait.  Ce  fut  en  l'absence  de  Lafaxette  qu’on  revint  sur  la  dé-  | 
cisinn  obtenue  le  tp  juin,  et  à cette  occasion,  il  y rat  une  j 
conversation  assez  plaisante  entre  Miral>eau  et  le  duc  d’Or-  | 


cipes  de  la  liberté;  mais  dans  le  conseil  du  rui, 
sur  les  instances  du  garde  des  sceaux,  cl  malgré 
M.  Nccker,  il  fut  décidé  d’envoyer  sur-le-champ  la 
sanction,  dans  la  crainte  d’un  perfectionnement  qui 
aurait  pu  adoucir  le  mauvais  cfTcl  du  décret  dans 
la  classe  nobiliaire.  Ce  système  de  pessimisme  se 
• retrouve  partout  L 

léaus.  Celui-ci  voulait  que  les  princes  du  sang  fussent  consi- 
dérés comme  de  simples  citoyens,  et  argumentait  contre 
Mirabeau,  qui  lui  disait  : ■ J^aus  avez  beau  faire,  ■vauâ  n'etet, 
vaui  ne  pouvez  être,  vous  ne  serez  jamais  que  des  privUégiis.  " 
— a .Vaû,  demandait  le  duc  d'Orléans,  nf  auraif^if  pas  un 
milieu  a tenir  entre  ces  opinions  extrêmes  !...  • — Pardonner 
moi,  répliqua  Mirabeau,  c’est  de  'vous  prendre  a mesure  que 
“VOUS  'Venez  au  monde  et  de  'vous  étrangler  comme  des  louvc^ 
taux,  a ( Note  trouvée  dans  les  papiers  du  général  La- 
fayelte.) 
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Ce  mardi.... 

Vous  avcE  dû  recevoir  de  mes  nouvelles  par  ma- 
dame de  Lafayctlc.  Tout  a mieux  tourné  qu’on  ne 
pouvait  s’en  douter;  l'accord  des  troupes  a empê- 
che l’action  que  je  craignais.  Notre  armée,  avant 
d’arriver  à Versailles,  a juré  fidélité  au  roi  en  dé- 
pit des  cabales.  Le  roi  et  la  reine  ont  clé  fort  bien. 
Je  ii’ai  vu  que  le  roi,  à qui  je  crois  avoir  aujour- 
d'hui rendu  service;  d’ailleurs  la  sanction  de  la 
constitution  et  l'adoption  de  notre  cocarde  plairont 
beaucoup.  Bonjour. 


AL’  GÉNÉRAL  I.AFAYETTE  K 

Vous  avez  dû  voir  Mirabeau  ce  soir,  mon  cher 
ami, ainsi  que  Maubourg;  le  premier  était  cxlré- 
menicnl  fâché  contre  vous,  prêt  à prendre  les  plus 
grands  partis,  et  ne  croyant  à aucune  des  promes- 
ses qu’nn  sc  prépare  à lui  faire.  J’ai  fait  mon  possi- 
ble pour  lui  persuader  qu'il  pourrait  encore  se 
rallier  à notre  parti.  Je  ne  sais  si  vous  l’aurez  per- 
suadé, mais  ne  vous  flattez  pas  légèrement  là-dcs- 

* Kuit  du  5 la  6 octobre. 

* Crtic  Ict're,  d'un  ami  commun  do  gênerai  I^nfayette  et 
de  Mir«l«nu,  e«|  rrlalWv  an  projet  de  renourellrmeiit  du  mi* 


SUS.  Maubourg  a dû  vous  dire  la  même  chose  que 
coque  je  vous  écris.  Le  départ  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans fera  un  grand  effet  ici  et  dans  Baris;  il  faut 
s’y  attendre  et  s’y  préparer.  J’ai  pensé  au  moyen 
de  former  encore  mieux  vos  emplois  politiques, 
par  exemple  d’envoyer  Rabaut  à Genève,  de  rap- 
peler M.  de  Bombellcs  et  d'y  mettre  M.  ü'Klerno, 
d'envoyer  Scmunville  à Ralisbonne.  etc.,  pour  y 
intriguer.  Tout  cela,  vous  le  voyez,  mon  cher  ami, 
tient  à deux  choses  : que  M.  de  .Monlinorin  soit  dès 
à présent  gouverneur , sans  qu'il  soit  necessaire 
que  le  Dauphin  passe  dans  scs  mains,  et  que  M.  le 
garde  des  sceaux  soit  renvoyé.  A l'égard  de  ce-  * 
lui-ci,  on  peut  lui  faire  peur  tellement  de  l'Asscm- 
blée  et  du  public,  qu’il  accepte  avec  reconnais- 
sance une  ambassade.  Le  roi  écrirait  à M.  .Nccker, 
pour  le  forcer  à rester,  sous  peine  d’être  regardé 
comme  ayant  abandonné  lâchement  la  chose  pu- 
blique. M.  Necker  ne  pourra  pas  se  plaindre  pubÜ- 
quenienl  d'être  mal  secondé,  lorsqu'on  lui  donnera 
M.  de  Maiesherbes  pour  garde  des  sceaux. 

Vous  voyez,  mon  cher  arni,  à quelle  petite  difli- 
culté  lient  à présent  la  révolution.  Si  vous  avez  un 
autre  ministère  que  te  nôtre,  si  la  révolution  man* 

, que,  nous  sommes  esclaves  après  des  flots  de  sang, 
nous  autres  déshonorés,  cl  vous  rebelle,  pendu, 

Inistère  dool  on  »'occu|>a  tliiu  une  première  conférence  À 
PasAjr,  peu  de  jours  »prè«  le  6 oclolire.  Vojr-  la  page  açi  de 
, ce  volume. 
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sans  gloire,  snnslionnear,  et  presque  sans  talents. 
Si  vous  réussissez,  car  on  juge  malheureusement 
par  l*événemenl,  nous  sommes  libres  cumine  Fran- 
çais, buiiurés  comme  vos  amis;  ci  vous,  le  premier 
homme  du  monde  et  du  siècle  ; et  vous  vous  assu- 
rez la  plus  belle  cl  la  plus  heureuse  vieillesse 
dont  il  vous  sera  permis  de  jouir  à quarante  ans, 
si  vous  voulez.  KnHn,  général,  le  Rubicon  est 
passé;  je  vous  l’ai  dit,  en  rçiivoyniil  le  duc  d’Or- 
léans, vous  êtes  forcé  d'èlrc  populaire  à l'excès, 
cl  surtout  très-fort  pour  le  gouvernement,  car 
hienlèl  vous  en  aurez  besoin,  malgré  votre  pré- 
sence au  conseil.  V^iilà  le  moment  de  la  crise;  l’ar- 
rivée de  l’assemblée  à Paris,  le  voyage  d’Angleterre 
vont  jeter  une  incertitude,  un  trouble  dans  les  es- 
prits qu’il  faut  Hxcr  par  un  grand  coup.  Pour  vous, 
général,  ne  pensez  pas  à être  inspecteur,  cela  est 
impossible;  soyez  commandant  général  ; c’est  le 
titre  le  plus  modeste,  mais  il  est  nécessaire.  Adieu, 
je  vous  embrasse.  A 7 heures  demain. 


Nous  sommes  convenus  * de  laisser  le  ministère 
tel  qu’il  est,  excepté  son  attaque  à M.  de  Saint- 
Priesl  dont  je  iVai  pu  le  faire  désister.  Je  n’entre- 
rai pas  au  conseil  ; je  ne  serai  point  généralissime  ; 
il  ne  veut  que  la  perspective  d'être  ministre  dans 
le  cas  où  le  renouvellement  total  du  ministère 
deviendrait  nécessaire  par  les  circonstances.  Il  t 
abandonne  M.  le  duc  d'Orléans  à sa  turpitude  et  I 
m'a  dit  sur  Duport,  I.aineth  et  Birnavc,  des  choses 
qui  m'ont  hten  frappé;  j'attends  les  preuves. 

Il  est  un  peu  dur  de  changer  un  souper  avec 
vous  conlrc  une  révolte.  Les  cocardes  noires  ont 
été  bientèl  suivies  d'un  mouvement  populaire,  Ü 
a fallu  prendre  les  armes,  garder  l'hùtel  de  ville. 
On  cherche  à nous  affamer  cl  nous  sommes  dans 
un  nuage  un  peu  noir. 

■ Kndemmrnt  le  gcocrnl  L^raj-ette  désigne  ici  Miralie.'ui, 
qui  attaqua  rn  effet  M.  de  Sainl-Prie^t  dan«  la  »éanre  du  lO 
oclohre,  {lonrun  |>ropo«  que  ce  dernier  était  accusé  d’avoir 
tenu  le  5 octobre  et  qu'il  désavoua,  (’ctle  lettre  est  donc  po*- 
térieiire  eut  événeraeuts  des  5 et  fî,  quoique  les  principales 
émeutes  causées  par  les  cocardes  noires  arborées  par  les 
aristocrates,  soient  du  3 et  du  4- 

* M.  Alexaudre  de  Lnmelli. 

* Le  club  breton  n'alla  à Paris  qu’après  le  6 octolwe.  C’est 
alors  qu’il  devint  la  société  des  jacobins. 

4 Oo  sait  qu'apres  le  6 octobre  on  vit  s’éloigner  de  l'as- 
semblée quelques  dépotés  également  rrmmmaiidables  par 
leur  caractère  et  par  leurs  talents.  Un  d'cui,  M.  Muuiiier, 


11  est  simple  que  dans  ce  moment  tous  ceux  qui 
ont  de  la  hienveillaiicc  pour  moi  ou  qui  souhaitent 
se  placer  près  de  reiidroil  où  je  serai,  s’occupent 
de  mon  sort  futur;  d’autres  le  font  par  amour 
pour  la  chose  publique.  I.cs  uns  voulaient  que  je 
i fusse  connétable,  d'autres  gciiéraiissimc;  les  minis- 
I très  m’ont  proposé  le  bâton  tic  maréchal  de  France. 

' Alexandre -,  organe,  je  crois,  de  M.  de  Lalour-du- 
I Pin,  parlait  de  rnrmcc  de  Flandre  qui  au  fond  me 
I conviendrait  fort,  quand  tout  sera  calmé,  parce 
que  c’est  la  principale  armée  et  celle  qui  marche- 
rait en  cas  de  guerre.  A tout  cela  je  réponds  que 
je  ne  puis  m’en  occuper  que  lorsque  je  serai  de- 
venu inutile,  et  J'imagine,  entre  nous,  que  l’in- 
gratitude me  sauvera  alors  de  l'embarras  des  ré- 
compenses. 


On  a dit  dans  une  société  de  quinze  à vingt 
personnes  qu'il  convenait  que  je  fusse  inscrit  au 
club  appelé  de  la  Rèrolution.  J’ai  répondu  que  je 
ne  demandais  pas  mieux.  Voici  la  première  nou- 
velle que  j'en  ai  ; j'ignorais  même  que  ce  club  fût 
celui  des  Hrctons 


A M.  MOUMER. 

Piiris,  a3  ociübro  178g  4. 

Quelque  aflliclion  que  votre  départ  m'ait  causée, 
mon  cher  Mounicr,  je  me  suis  interdit  la  consola- 
tion de  vous  écrire,  jusqu’au  moment  ou  nous 

p.-issa  plusieurs  mois  daus  sa  proviuce  natal«>  dont  il  .avait 
mérité  la  confiance,  et  avec  de»  vue»  bien  intentioonées,  mai» 
que  je  ne  pouvais  pas  partager,  il  cliercha,  comme  on  le  voit 
par  se»  écrit»,  à créer  en  Dauphiné  une  opposition  contre 
rat»emb1êe  nationale.  Il  ne  fut  |K*int  perscenté  et  ne  réussit 
jm.  Je  placerai  ici  une  lettre  qui,  en  même  temps  qu'elle  est 
un  témoignage  de  ma  haute  estime  pour  lui,  montre  combien 
j'étais  disposé  à m’entendre  avec  le»  xélés  royalistes,  pourvu 
qu'il»  fussent,  comme  Momiier,  de»  vrai»  amis  de  la  liberté. 
Certaines  gens  y blimeronl  peut-être,  comme  dan»  d’autre» 
etreonstaoce»  critiques,  une  crainte  escesiive  delà  guerre  ci* 

^ vile  ; mais  je  ne  me  sens  aucunement  disposé  à me  corriger  de 
} cette  répugnance.  {Noie  du  général  LaJajrelte.) 
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pourrions  connaître  mieux  notre  situation  cl  réflé- 
chir avec  plus  de  calme  sur  nos  devoirs. 

I.CS  circonstances  de  notre  arrivée  à Versailles 
et  de  notre  retour  à Paris  vous  sont  trop  connues 
pour  en  reparler  ici  ; notre  objet  est  de  savoir  dans  j 
quelle  position  nous  sommes  et  quel  parti  les  bons 
citojens  cti  doivent  tirer. 

Vous  éliex  justement  ciïrayé  par  la  crainte  d*uii 
parti  contre  la  branche  régnante,  et  par  celle  de 
voiries  délibérations  de  l'assemblée  troublées  par 
des  émeutes  que  les  malintentionnés  romeiiteraient 
pour  tout  perdre;  eh  bien,  ces  deux  dangers  sont 
à présent  plus  éloignés  de  nous  qu'ils  ne  réUient 
à Versailles. 

D’abord  vous  avez  su  que  trois  jours  après  l’ar- 
rivée du  roi  je  me  suis  explique  nettement  avec 
M.  le  duc  d’Orléans.  Le  résultat  de  celte  conver- 
sation a été  le  départ  du  prince  pour  PAnglcterrc, 
non  que  j’aie  aucune  preuve  contre  lui,  car  si  j’en 
eusse  eu,  je  l’aurais  dénoncé;  mais  il  sullisait 
d'une  inquiétude  pour  que  j'encourageasse  en  lui 
son  goût  naturel  pour  les  voyages. 

I.e  parti  du  duc  d'Orléans  se  remue  beaucoup, 
il  souhaite  me  mettre  en  cause  ; mais  ccUc  attaque 
est  embarrassante  pour  eux,  cl  si  elle  avait  lieu, 
mes  yeux  clicrcbcraient-ils  en  vain  Mounicr  pour 
me  défendre? 

Quant  aux  émeutes  payées  dont  nous  étions  sans 
cesse  menacés  et  qui  m’intéressent  d'autant  plus 
qu'on  y cherche  parliculièrcmcnl  l’occasion  de  m’as- 
sassiner, je  crois  en  être  plus  maître  aujourd’hui 
que  jamais.  Si  le  pain  ne  manque  pas,  je  réponds 
de  tout.  Il  y eut  avanl-tiier  un  boulanger  pendu  par 
le  peuple;  J'ai  fait  arrêter  le  pondeur,  un  coupeur 
de  tètes,  et  un  homme  qui  avait  essayé  d'ameuter. 
Ces  gens  ont  été  jugés  d’après  la  nouvelle  forme  ; 
deux  ont  été  exécutés  hier,  l’autre  le  sera  demain. 

Il  s'assemble  ce  soir  un  conseil  de  guerre  pour 
juger  les  olliciers  et  soldats  qui  n’ont  pas  opposé 
assez  de  fermeté  à l'émeute  du  boulanger. 

Aucun  membre  de  rassemblée  nationale  n'a 
éprouvé  le  plus  léger  manque  <le  respect;  les  dé- 
libérations sont  beaucoup  moins  troublées  par  la 
galerie  qu'à  Versailles.  Je  vous  envoie  un  exem- 

' Si  ru  vœu  ue  t'nt  pâs  rcaliw'sce  ne  fut  ni  ma  faute  ai  celle 
de  me*  amis.  Sjqv  me  |ircvaluir  ici  des  motifs  de  rv5|iect, 
d'attachcnu-nl  et  de  oonveoaacc,  <|ui  nou$  rioipiraicot , j'ob> 
•erverai  qu'il  ruit  dans  l'iatcrct  et  dan*  le  ventimeut  des  r<m* 
tlitotionoeU  de  constater  la  lilwriê  du  roi  et  la  sinccritr  de 
*e\  aco-iilalintis.  La  |M>iitiqop  de  no*  adversaire*  éqiit  tout 
Opposée,  et  {>our  n’rn  citer  qu'un  exemple,  la  reine  tn'ayant 
laissé  coatiaître,  eu  qu'elle  verrait  avec  plaisir  le  retour 
de*  gardes  du  rorp*,  je  me  liâtai  d'en  parler  au  roi,  et  dès 
que  jVu*  sou  assentiment  je  concertai  uvcc  M.  Bailly  une  dé- 
raaiclie  de  la  ruininuiie  de  Paris  qui  y mit  le  même  ciopres' 


plaire  de  la  loi  martiale.  Vous  apprendrez  avec 
plaisir  que  le  roi  ne  sort  Jamais  sans  être  accom- 
pagné d'acclamations  et  de  marques  de  tendresse 
du  peuple. 

Il  vous  restera  deux  objections  : où  sont  les  gar- 
des du  corps  et  pourquoi  le  roi  ne  chasse-t-il  pas? 
A la  première  je  répondrai  que  c’est  de  son  mou- 
vement et  au  regret  de  la  garde  nationale  que  le 
roi  ou  plutôt  les  capitaines  <les  gardes  les  ont  éloi- 
gnés. La  seconde  va  être  détruite  par  le  fait  puis- 
que le  roi  va  reprendre  scs  chassés  et  que  la  seule 
différence  entre  sa  vie  ancienne  et  sa  vie  actuelle, 
sera  un  séjour  plus  habituel  dans  lacapitale  L Nous 
allons  arranger  l'afTairc  des  gardes  d'une  manière 
qui  vous  satisfera  pleinement,  en  même  temps  que 
les  gardes  nationales  conserveront  des  avantages 
qu’elles  ont  bien  mérités  par  leur  conduite.  J’en 
I prendrai  pour  juges  les  courtisans  et  les  arislo- 
' craies  eux-mêmes  qui  n’ont  pu  s'empêcher  de  leur 
rendre  justice. 

Quant  à moi , je  suis  étonné  de  mon  immense 
responsabilité,  mais  clic  ne  me  décourage  pas. 
Voué  d'affection  et  de  devoir  à la  cause  du  peu- 
ple, je  comb-itlrai  avec  une  égale  ardeur  l'arislo- 
cratic.  le  despotisme  et  la  faction.  Je  connais  les 
fautes  de  l'assemblée  nationale;  mais  il  me  paraît 
bien  piusdangereux,  et  il  serait  vraiment  coupa- 
ble de  la  discréditer.  Je  hais  la  trop  grande  in- 
fluciicc  d'un  seul  ; mais  je  suis  bien  plus  pciirtré 
que  vous  ne  croyez  de  la  nécessité  de  remonter  le 
pouvoir  exécutif.  Je  pense  que  la  seule  manière 
■ d’éviter  la  guerre  civile  cl  défaire  le  bien,  csl  de 
partir  de  nos  circonstances  actuelles,  d'agir  avec 
I et  par  r.issembléc  nationale  cl  le  roi  réunis  dans 
I la  capitale.  Je  crois  ce  grand  œuvre  possible,  je  lu 
j crois  sûr,  si  les  grands  citoyens  et  les  grands  ta- 
' lents  ne  désertent  pas  la  chose  publique.  J'osevuus 
en  répondre,  mon  cher  Mounicr,  si  les  provinces 
, cherchent  à sc  mettre  à l'unisson  avec  nous,  à opé- 
rer des  rapprocbemenls,  à nous  éclairer  muluclle- 
ment  sur  nos  intérêts  et  sur  nos  vues  plutôt  qu'à 
faire  éclater  une  guerre  civile.  Elle  nous  mènerait 
à la  séparation  des  provinces,  au  dcmcmbrcmcnt 
de  la  monarchie,  peut-être  au  cb.ingcmcnl  de  la 

si-mt-nt  et  U m^me  déférence  qne  nous.  Ce  ne  fut  pas  sans 
quelque  dépit  que  peu  de  jours  après,  je  sus  d'nbord  par  la 
reine  et  ensuite  par  le  roi,  que,  suu«  des  prétextes  de  sûreté 
pour  leurs  gardes,  nn  le*  avait  détournés  de  ce  projet.  Lrs  dé- 
putés des  quatre  compagnies  parurent  ensuite  à la  fedératinu 
et  y reçurent  un  areuril  qui  demenlait  es-s  rraintv*.  C'est  aii-ü 
en  vaincue  j'ai  souvent  sollicité  Lenrs  Majestés  pour  que  le 
roi  reprit  ses  luiliitudes  de  chasse  en  meme  temps  qu'il  sc  serait 
livréà  reaereieedu  rhevai.  Je  n'ai  jamais  oltlcuu  sur  ce  point 
de  ré|»oo*e  sulufaisante.  (Vote  tiu  général  t.a/ajeUt.) 
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dynastie,  et  ce  qui  est  encore  bien  plus  inlércs> 
sanl,  à rcsclavage  cl  au  malheur  des  générations 
présentes  et  futures. 

Je  vous  conjure  donc,  au  nom  de  la  patrie, 
de  la  vertu,  de  vus  principes  de  morale  et  de 
politique,  je  vous  conjure  de  ne  pas  produire 
le  mal  que  vous  craignez  et  qui  serait  la  suite 
infaillihlc  d'une  dissolution  que  nous  pouvons 
prévenir,  mais  que  le  moindre  mouvement  peut 
opérer.  Vous  me  connaissez  homme  d'honneur; 
vous  connaîtrez  un  jour  que  je  ne  suis  ni  am- 
bitieux ni  même  exagéré  dans  mes  projets,  cl  si 
votre  amitié  et  votre  confiance  pour  moi  n’ob- 
tiennent pas  votre  prompt  retour,  si  vous  rn'ahaii- 
donnez  au  milieu  des  difiicultés,  des  dangers  et 
des  partis  que  je  combats,  du  moins  épargnez  la 
chose  publique  ; épargnez-vous  des  regrets,  je  dis 
plus,  des  remords,  et  que  vos  «mis  et  vous  atten- 
diez du  moins,  pour  savoir  si  nos  professions  sont 
perfides  ou  nos  espérances  trompeuses.  Diles-nous 
ce  que  nous  devons  faire,  plutôt  que  de  détruire 
d'avance  ce  que  nous  ferons,  et  songez  que,  s’il  est 
un  moyen  de  faire  triompher  la  cause  du  peuple, 
de  donner  la  liberté  à la  nation,  de  rendre  à son 
chef  ce  qu’il  doit  avoir  de  puissance  pour  faire  le 
bien,  ce  moyen  doit  être  sans  aucun  doute  dans  la 
réunion  de  tous  les  bons  citoyens  et  dans  l’Iiatmo- 
nie  entre  toutes  les  parties  de  l’empire.  Ne  vous 
laissez  pas  aller  au  découragement  et  à i'humeur, 
et  si  je  péris  dans  mescITorls  pour  sauver  la  patrie, 
que  je  ne  puisse  pas  du  moins  porter  mes  derniers 
reproches  surrabandon  de  ceux  dont  la  réunion 
nous  sauverait  et  dont  l’opposition  pourra  tout 
perdre. 

Adieu,  mon  cher  Mounicr. 


Ce  mardi 

M.  de  Saint-Priest  m’accuse  de  faiblesse,  il  est 
vrai  que  j’en  ai  pour  lui.  J’ai  oublié  de  l'avoir  en- 
tendu prêcher  la  banqueroute  plutôt  que  de  céder 
à l’esprit  rcvolulionnaire,  chez  les  ministres Briennc 
cl  Lamoignon;  j’ai  oublié  le  tour  qu’il  m’a  joué 
de  se  servir  d'un  billet  confidentiel  de  moi  pour 
l’arrivée  du  régiment  de  Flandre,  qui  était  déjà  en 
roule  j’ai  oublié  qu'à  peine  ces  deux  bataillons 

* Voyez  la  dece  volume. 

* Ceci  rap]w>rte  prulMtblomeot  aux  discuuioQi  de  Goaii- 
ces  du  moi$  de  novembre. 

1 M.  de  Douilic  a imprimé  mes  leltrea  et  les  siennei  dans 
«es  Mémoires,  où  Iri  geus  impartiaux  tnmverout  la  jusUtica» 


ont  été  arrivés,  son  style  envers  moi  a changé  du 
tout  au  tout  ; j’ai  oublié  que  le  5 i!  a été  peu  aima- 
ble pour  moi,  et  pour  me  donner  ma  revanche  en 
oublis,  il  oublie  que  je  l'ai  sauvé  à son  arrivée  à 
Paris,  comme  vous  pourriez  le  voir  par  une  lettre 
de  sa  femme.  Depuis  ce  temps,  il  opine  en  homme 
d'esprit  qui  a le  despotisme  dans  le  cœur,  mais 
sent  qu’il  faut  céder,  cl  sur  plusieurs  points  il  est 
plus  dans  le  sens  de  la  révolution  que  les  autres  ; 
mais  scs  propos,  ceux  qu’il  soulTrc  chez  lui,  enfin 
tout  ce  qui  marque  une  opinion,  est  contre  nous. 
Aux  comédiens  il  dit  : » Cela  ne  durera  pas  ; » chez 
les  ambassadeurs,  il  dénigre  rassemblée;  à l'Opéra 
même,  il  sc  plaît  à répandre  les  actes  d’indiscipline 
des  gardes  nationales.  Comment  voulez-vous  que 
j'aie  confiance  en  lui? 

M.  Nccker  a pu  voir  que  le  côte  gauche  du  pré- 
sident, que  le  club  des  jacobins  ne  voulaient  pas 
perdre  l.'État.  Tous  ont  été  pour  le  plan  des  finan- 
ces, tous  ont  adopté  les  nouveaux  cbangemenls 
qu'il  lui  a plu  d'y  faire;  les  obstacles  ne  sont  venus 
que  de  l'autre  côté 


A -M.  DE  BOIIILEÉ». 

Pan«,cei4  novembre  1789. 

J’ai  lardé  à vous  répondre,  mon  cher  cousin, 
parce  que  je  ineiiais  le  plus  grand  prix  à trouver 
l’homme  dont  vous  me  parlez;  nous  l’avons  cher- 
ché avec  soin  sans  pouvoir  le  reconnaître;  H est 
possible  que,  dans  tous  les  mouvements  qui  ont 
eu  lieu,  cet  homme  ait  quitté  le  corps.  Je  voudrais 
que  l’un  envoyât  à Paris  un  bas-oflicier,  qui  pût  le 
désigner,  et  pour  nous  mettre  en  règle  avec  le 
pouvoir  civil,  il  faudrait  qu'il  fût  porteur  d'un 
procès-verbal,  avec  signalement  certifié  par  quel- 
ques officiers,  cl  nommément  le  commandant  du 
corps.  Je  ne  puis  mieux  vous  prouver  mon  zèle  à 
cet  égard,  qu'en  vous  disant  que  M.  Desmottes 
était  chargé  de  la  recherche. 

C'est  une  fâcheuse  affaire  que  celle  des  déser- 
teurs, et  l’armée  serait  bien  injuste  envers  moi  si 
clic  me  croyait  capable  de  négligence.  Sans  doute, 
j’ai  souhaité  que  les  soldats  destinés  contre  nous 
passassent  sous  nos  drapeaux;  mais  Iieureuse- 

tioD  de  ma  conduite  envers  lai,  sam  qne  j'aie  besoin  d'appeler 
un  autre  témoignage  que  scs  propres  aveiii  et  le  texte  de  ses 
lettres.  Bouille  a été  un  ennemi  plos  loyal  que  le*  Bertrand, 
les  Uumouriex,  les  Rivarol,  et  l'auteur  de  la  iYotice  sur  SUjrei . 
(.Yo/e  Hu  gèatiral  Laja^rtte.) 
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ment  cette  situation  a duré  peu  de  jours,  apres 
lesquels  je  n’ai  vu  la  désertion  que  comme  un 
embarras  pour  nous,  et  à présent,  elle  me  parait 
un  des  fléaux  les  plus  dangereux  dont  le  royaume 
soit  afRigé.  Mais  lorsque,  dans  une  garnison,  il  est 
difficile  de  résister  aux  influences  secrètes,  ou  à la 
force  des  circonstances  qui  ont  tant  dérangé  la 
discipline,  croyez  qu’il  est  diflicile,  au  milieu 
d'une  ville  et  d'uiic  population  immense,  de  re- 
pousser celte  inondation  de  déserteurs  qui  ne  vien- 
nent plus  épouser  notre  cause,  mais  bien  pour  sc 
soustraire  à leur  service,  et  qu’on  doit  avoir  quel- 
que justice  pour  la  commune  de  Paris,  dont  les 
efforts  ont  été  aussi  sincères  que  continuels. 

C’est  apres  avoir  bien  pesé  notre  situation  et  nos 
diflicullés,  que  le  roi  s’est  délcrmiiic  à prulonger 
1.1  permission  jusqu'au  «>  octobre,  de  manière  que 
tout  soldat  engagé  avant  t'arrivée  du  roi,  nous 
reste,  et  que  les  autres,  meme  ceux  du  jour  de 
l'arrivée,  sont  renvoyés  é leur  régiment  où  le  roi 
ordonne  qu’on  leur  fasse  grâce,  mais  sans  que, 
sous  aucun  prétexte,  il  puisse  y avoir  d’indulgence 
pour  les  nouveaux  déserteurs. 

Toutes  les  compagnies  de  la  garde  nationale  se- 
ront épluchées  avec  le  plus  rigoureux  scrupule, 
lumii  cl  mardi.  Les  chefs  et  majors  de  division, 
commandants  et  majors  de  bataillon,  et  deux  de 
nos  aides  de  camp,  verront  chaque  compagnie  sé- 
parée. Je  vous  enverrai,  si  vous  voulez,  une  copie 
de  leur  travail. 

Je  suis  entré  dans  beaucoup  de  détails  à cet 
égard,  parce  que  je  sais  que  les  intentions  de  la 
ville  de  Paris  ont  été  calomniées;  clic  n’a  rien  à sc 
reprocher  envers  rannéc.  puisqu’elle  a pris  tous 
les  moyens  qui  dépendaient  d'elle;  les  soldats  n'unl 
point  à sc  plaindre , puisqu'elle  ne  renvoie  que 
ceux  qui  sont  venus  en  dépit  de  ses  déclarations, 
et  qu'on  a reçus,  malgré  les  ordres  de  scs  repré- 
sentants et  de  son  commandant,  fondés  sur  ceux 
que  le  roi  avait  envoyés  à tous  les  régiments. 

Quant  aux  équipages  du  régiment  de  Nassau, 
mon  cher  cousin,  je  sais  qu’on  m’a  fait  une  que- 
relle avec  MM.  les  officiers  de  ce  corps , cl  je  ne 
devrais  en  conscience  être  brouillé  qu’avec  le  con- 
seil d’administration.  Je  conviens  d’avoir  été  peu 
favorable  à la  portion  des  équipages  que  le  roi  pou- 
vait remplacer,  mais  je  n’ai  pas  fait  un  pas,  ou  dit 
un  mot,  qui  ne  tendit  à sauver  les  équipages  par- 
ticuliers. On  a demandé  un  dédommagement  que 
j’aimerais  mieux  à présent,  dans  la  crainte  que  les 
effets  ne  fussent  gâtés. 

Voilà,  mon  cher  cousin,  pour  les  affaires  parti- 
culières; mais  il  en  est  une  générale  qui  intéresse, 
qui  doit  réunir  tous  les  bons  citoyens,  quelles 
qu'aient  été  leurs  opinions  politiques  : nous  ai- 

1 XÊH.  l>l'  GCX.  LAF^YETTe. 


mions  l’un  et  l’autre  la  liberté;  il  m’en  fallait  une 
plus  forte  dose  qu’à  vous,  et  je  la  voulais  pour  le 
peuple  cl  par  le  peuple  ; celte  révolution  est  faite, 
et  vous  devez  en  être  d'autant  moins  fâché,  que 
vous  n’avcE  voulu  y prendre  aucune  part;  mais 
aujourd'hui,  nous  craignons  les  mêmes  maux, 
r.inarcbie,  les  dissensions  civiles,  la  dissolution 
de  toutes  les  forces  publiques;  nous  souhaitons  les 
mêmes  biens,  le  rétablissement  du  crédit,  raffer- 
missement d’une  liberté  constitutionnelle,  le  re- 
tour de  l’ordre  et  une  forte  mesure  de  pouvoir 
exécutif.  Une  contre-révolution  étant  heureuse- 
ment impossible,  et  devenant  d'ailleurs  criminelle, 
puisqu'elle  assurcr.iit  la  guerre  civile,  et,  quoi 
qu’on  pùt  faire,  le  massacre  du  parti  faible,  les 
honnêtes  gens,  les  citoyens  purs,  ne  peuvent  cher- 
cher qu’à  remonter  la  machine  dans  le  sens  de  la 
révolution.  Le  roi  est  pénétré  de  celle  vérité;  il 
faut,  ce  me  semble,  que  tous  les  hommes  forts  s'en 
pénèlrenl;  l’assemblée  nationale,  après  avoir  dé- 
truit à Versailles,  vient  édifier  à Paris;  elle  sera 
d’autant  plus  raisonnable  qu'on  aura  dissipé  tout 
prétexte  de  méfiance,  et  plus  vous,  mon  cher  cou- 
sin, serez  rallié  à la  nouvelle  constitution , plus 
vous  aurez  de  moyen  de  servir  la  chose  publique. 

Quant  à moi , que  les  circonstances  et  la  con- 
fiance du  peuple  ont  placé  dans  un  degré  de  res- 
ponsabilité fort  supérieur  à mes  talents,  je  crois 
avoir  démontré  que  je  haïssais  la  faction,  autant 
que  j'aime  In  liberté,  et  j’allends  impatiemment 
l’époque  où  je  pourrai  démontrer  aussi , que  nulle 
vue  d'intérêt  personnel  n’a  jamais  approché  de 
mon  cœur.  Je  vous  l'ai  ouvert  avec  confiance,  mon 
cher  cousin,  il  saisit  avec  empressement  toutes  les 
phrases  de  vos  lettres  qui  le  rapprochent  de  vous,  et 
souhaite  bien  savoir  si  celle-ci  a votre  approbation. 

Bonjour,  mon  cher  cousin,  mille  tendres  com- 
pliments à votre  fils;  je  vous  ai  écrit  un  mot  et  je 
crains  qu’il  n’ail  été  égaré. 


DE  PAüLI  AD  GÉNÉRAL  LAFAYETTE. 

Londres,  ilî  noremlire  1789 

Moxsiccr  le  Maeqvis, 

Les  compliments  que  .M.  Anlili  a eu  l’honneur 
de  vous  faire  de  ma  part  sont  un  hommage  à ta 
vertu  publique,  et  à toute  votre  conduite,  qui  doit 
servir  de  modèle  aux  âmes  tourmentées  par  l'a- 
mour de  la  liberté  et  le  vrai  bonheur  des  hommes. 
Puissiez  vous  avoir  autant  d'imitateurs  que  vous 
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avez  ci*admirateurs!  I/Europe  jouirait  de  meil- 
leurs jours,  les  trônes  seraient  aflermis  par  les 
lois,  les  souverains  y siégeraient  environnés  de 
gloire,  et  régneraient  dans  le  cœur  de  leurs  sujets. 
Personne  ne  forme  des  vœux  plus  sincères  que 
moi  pour  Hieurcux  succès  de  tous  vos  généreux 
efforts. 

M.  Anliti,  à son  retour  ici,  m’a  informé  de  votre 
accueil  gracieux  dont  j'ai  mille  remerciinents  à 
vous  faire;  il  m’a  parlé  aussi  des  entretiens  qu'il 
a eus  avec  vous  au  sujet  de  la  Corse. 

Nos  idées,  Monsieur,  coïncident  parfaitement 
sur  le  grand  principe  de  la  lilicrtc,  et  je  suis  en- 
core de  votre  avis  que  la  convention  avec  la  France 
ne  peut  être  que  très-avantageuse  à ma  patrie.  Son 
commerce  aurait  plus  d’étendue  sous  le  pavillon 
français;  sa  liberté  serait  plus  assurée,  si  elle  était 
protégée  et  combinée  avec  celle  de  toutes  les  au- 
tres provinces  de  la  France,  t^luclqucs  dinicullés, 
résultant  de  la  localité  et  de  la  pauvreté  actuelle 
de  rilc,  ne  formeraient  point  un  obstacle  insur- 
montable au  zèle  des  sages  modérateurs  de  ta 
constitution  nouvelle.  Mais  je  ne  puis  pas.  Mon- 
sieur le  marquis,  vous  laisser  ignorer  la  douleur 
extrême  dont  je  suis  pénétre,  en  voyant  que  la 
Corse,  devenue  province  de  la  monarchie,  est 
pourtant  encore  une  retraite  où  se  retranche  le 
despotisme  militaire,  afin  d'enipécher  les  pauvres 
Corses  d’adopter  les  mêmes  mesures  que  les  au- 
tres provinces  ont  jugées  nécessaires,  pour  assister 
la  législature  dans  le  grand  œuvre  delà  régénéra- 
tion de  la  monarchie. 

Mes  compatriotes , députés  aux  états  généraux, 
sentent  aussi  bien  que  moi  que  l’oppression  de 
leur  pays,  dans  la  présente  circonstance,  est  une 
insulte  encore  plus  intolérable  que  l’injustice  de 
la  conquête  qu’on  voulut  en  faire  du  temps  de  la 
tyrannie  ministérielle.  Je  m’attends  que  leur  zèle 
les  portera  à faire  des  représentations.  Mais,  peu 
accoutumés  à parler  en  public  dans  une  langue 
qui  leur  est  étrangère,  et  sans  appui,  je  crains  que 
leurs  craintes  ne  fassent  pas  toute  l'impression 
qu'elles  méritent. 

Celle  considération , Monsieur  le  marquis,  fera 
mon  excuse,  si  j’ose  recommander  à votre  protec- 
tion cl  à celle  de  vos  amis  leur  cause.  A vos  yeux 
la  prétention  des  Corses  à la  liberté  doit  avoir  un 
mérite  supérieur  à celle  des  Américains.  Dans  ce 
siècle  d’oppression,  la  Corse  fut  la  première  à 
lever  rclcndard  de  U liberté  contre  la  lyratiiiic. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  à un  homme  qui  a 
vos  principes  et  vos  seiitimeiils;  mais  la  reconnais' 
sance  de  mes  compatriotes  sera  éternelle  comme 
la  renommée  qui  portera  votre  nom  glorieux  à la 
dernière  postérité,  louant  à moi,  je  ne  souhaite 


rien  autant  que  les  occasions  de  vous  témoigner 
ma  haute  estime  et  le  vrai  respect  avec  lequel  je 
suis,  etc. 


DE  M.  DE  LA  Ll’ZERNE 
A M.  DE  UFAYETTE  ■. 

Londres  ce  î5  noTcmbre  1789. 

J'ai  respecté  jusqu’ici,  mon  cher  marquis,  vos 
occupations  et  vos  travaux;  vous  en  avez  eu  de  si 
glorieux,  et  en  même  temps  de  si  pénibles  depuis 
plusieurs  mois,  que  je  me  serais  reproché  de  vous 
cil  détourner  un  seul  moment.  1 1 vous  reste  encore 
des  moments  bien  épineux  cl  bien  difiicilcs  à pas- 
ser; maisjc compte  infiniment  sur  votre  bonne  for- 
tune, et  encore  plus  sur  votre  bonne  télé.  Ouels 
que  soient  vos  succès,  soyez  bien  persuadé,  mon 
cher  marquis,  que  mon  attachement  pour  vous  ne 
finira  qu’avec  ma  vie. 

.Malgré  le  bras  de  rner  qui  nous  sépare,  vous 
croirez  bien  qu'il  est  peu  de  pays  au  monde  où 
l’on  soit  plus  occupé  de  vous;  je  ne  vous  dirai  pas 
actuellement  que  l’on  vous  aime,  ou  que  l'on  dé- 
sire que  vous  réussissiez,  mais  je  puis  vous  assu- 
rer, avec  vérité,  que  l’on  vous  respecte  et  que  l’on 
vous  admire.  Ce  n'est  pas  seulement  le  peuple 
anglais,  mais  aussi  le  souverain,  quoiqu’il  n’cùt 
pas  un  certain  faible  pour  vous  avant  les  événe- 
inciits  actuels.  J’ai  mandé  sur  cela  une  anecdote 
assez  particulière,  à des  gens  de  nos  amis  com- 
muns; j’imagine  qu'ils  vous  en  auront  fait  part. 

J'ai  l’avanlage  de  recueillir,  ici  comme  en  Amé- 
rique, beaucoup  de  Français,  mais  sûrement  ils 
n*y  viennent  pas  pour  la  même  cause,  cl  vous 
ifélcs  pas  aussi  populaire  parmi  ceux-ci  que  parmi 
ceux-là.  Je  puis  cependant  vous  assurer  qu'au 
milieu  de  leurs  piainlcs,  souvent  extrêmement 
déplacées,  vous  êtes  celle  de  toutes  les  personnes 
en  place,  dont  iis  parlent  avec  le  plus  de  considé- 
ration. (Quoique  je  vous  dise  que  vous  n’êtcs  pas  fort 
populaire  parmi  nos  réfugies,  il  n’est  pas  de  Fran- 
çais. ni  de  Françaises,  qui  ne  vous  considère  mille 
fois  davantage  depuis  que  vous  m’avez  envoyé  un 
confrère  ambassadeur.  Je  vous  avoue  meme  que, 
quoique  je  in’en  fusse  très-bien  passe,  je  crois  que 
vous  avez  rendu  un  bien  grand  service  à votre  pays 
en  l'engageant  poliment  à l'abandonner.  J'aime 
bien  mieux  la  gloire  politique,  qu’il  iie  manquera 

' M.  de  ta  Luzvrnv  ôtait  «ml>:i»sadeur  en  Angleterre. 
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pas  d'acqoérircn  Angleterre,  que  celle  qu'il  aurait 
pu  acquérir  en  France,  et  je  pense  que  sa  personne, 
ou  plutôt  son  nom,  aurait  donné  bien  de  l’embarras 
aux  gens  qui,  comme  vous,  désirent  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  rétablissement  d'un  bon  gouver- 
nement. 

Au  surplus,  le  nouvel  ambassadeur  n'est  guère 
* plus  à son  aise  à Londres  qu'il  ne  l'était  à Paris 
quelque  temps  avant  son  départ.  Aucun  Français 
(et  cependant  nous  en  avons  beaucoup)  ne  veut 
vivre  avec  lut;  et  quoiqu'il  voie  sccrctemcnl  M.  de 
Galonné,  ils  nient  l'un  et  l’autre  d'avoir  ensemble 
aucune  relation,  ce  qui  doit  rendre  leur  commerce 
fort  agréable. 

Le  prince  n'est  guère  plus  heureux  avec  les  An- 
glais qu'avec  les  Français;  on  le  regarde  comme 
ayant  déserté  son  parti,  ce  qui  est  dans  ce  pays-ci 
un  crime  capital,  et  dont  on  lui  sait  extrêmement 
mauvais  gré  ; il  se  borne  donc  à la  société  de  son 
ami,  le  prince  de  Galles,  à quelques  complaisants 
et  à madame  de  ***.  Il  ne  me  parait  pas,  cependant, 
désirer  du  tout  do  retourner  en  France.  Je  vous 
assure  que  je  veillerai  de  près  ses  démarches,  et 
qu'il  ne  sortira  passons  que  vous  en  soyez  prévenu. 

Il  nie  reste,  mon  cher  marquis,  à vous  témoigner 
toute  ma  reconnaissance  de  l’intérêt  que  je  saisque 
vous  avez  bien  voulu  prendre  à moi  et  aux  miens 
dans  diverses  occasions,  et  à vous  assurer  que  per- 
sonne au  monde  ne  vous  est  plus  dévoué,  et  ne  dé- 
sire davantage  vous  convaincre  de  son  très-tendre 
et  bien  sincère  attachement. 


INSTRUCTION  POUR  M.  DE  BOINVILLE, 

XOX  A.IDE  DE  CAMP. 

M.  de  Boinville  s'empressera  de  faire  connais- 
sance avec  le  marquis  de  la  Luzerne,  eide  lui 
communiquer  tout  ce  qui  pourra  l'intéresser,  en 
lui  demandant  scs  conseils  et  ses  secours  dans  tou- 
tes les  occasions. 

Il  est  intérc.ssanl  que  je  sois  instruit  par  toutes 
les  postes  et  dans  les  circonstances  exigeant  promp- 
titude et  secret,  par  des  courriers  particuliers,  des 
projets  aristocratiques  et  orléanistes.  M.  de  Boin- 
ville éclaircira  le  soupçon  que  j'ai  d’une  réunion 
entre  les  deux  partis  par  reiilrcmise  de  31.  de  Ga- 
lonné. 

Dans  le  cas  où  M.  le  duc  d'Orléans  reviendrait 
en  France,  M.  de  Boinville  ira  le  trouver,  cl  lui 
dira  : h Monseigneur,  vous  m'avez  vu  aide  de  camp 
» de  M.  de  Lafayctte,  je  suis  ici  par  ses  ordres;  il 


I A est  inutile  d'entrer  dans  le  détail  dcscirconstan- 
[ » ces  qui  vous  ont  divisés;  31.  de  Lafaycllc  croit 
I » qu'il  ne  convient  ni  à vous,  ni'à  lui,  que  vous  re- 
j » tourniez  ô Paris  avant  la  fln  de  la  révolution;  cl 
I n comme  vous  ne  pouvez  y être  que  son  ennemi, 
I a il  doit  franchemenl  vous  le  déclarer,  et  vous 
' » dire,  monseigneur,  qu’à  l'instant  de  votre  débar- 
» quement  il  vous  regarde  comme  tel,  et  que,  si 
a vous  arrivez  à Paris,  son  intention  est  de  se  bal- 
; » Ire  le  lendemain  matin  avec  vous,  et  de  s’en 
I » justifier  le  même  jour  à la  barre  de  l'assemblée 
H nationale.»  Celte  déclaration  ne  doit  être  faite 
au  prince  que  la  veille  de  son  départ,  ou  même  le 
matin  s'il  part  dans  la  soirée. 

31.  de  Boinville,  sans  sc  mêler  directement  des 
subsistances,  prendra  toutes  les  informations  né- 
cessaires à cet  égard,  prêtera  toute  l’assistance  qui 
dépendra  de  lui , me  donnera  tous  les  moyens  de 
prouver  que  c'est  au  roi  et  à rhôlel  de  ville  que  le 
peuple  doit  les  mesures  qui  ont  clé  prises.  L’objet 
des  subsistances  sera  toujours  un  article  de  sa  cor- 
respondance. 

Je  m’en  rapporte  d'ailleurs  à M.  de  Boinville 
pour  toutes  les  informations  qu'il  croira  utiles  à la 
I révolution.  Londres  est  un  foyer  d'aristocratie 
française;  il  y a de  grandes  connaissances  à tirer 
i de  ce  côté,  et  comme  31.  de  Boinville  en  fera  son 
I occupation  unique,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me 
I donne  des  avis  très-utiles. 


I 

I 

I DE  M.  DE  LA  LUZERNE 

I 

A M.  DE  LAFAYETTE. 

M.  de  Boinville  m’a  communiqué,  mon  cher 
marquis,  les  instructions  que  vous  lui  avez  don- 
nées lors  de  son  départ  de  Paris.  J'y  ai  assurément 
bien  reconnu  la  sagesse  et  la  prudence  qui  vous 
: ont  fait  triompher,  toute  votre  vie,  des  entrepri- 
ses les  plus  épineuses.  Le  parti  que  vous  avez  pris 
est  extrêmement  noble,  loyal  et  décisif.  J’c.spère 
que  vous  ne  serez,  cependant,  pas  obligé  d'en  venir 
! aux  dernières  extrémités.  Ce  cbarrnaHl  prince  est 
, aussi  prudent  que  conséquent,  et  je  crois  que, 

I toute  réflexion  faite,  il  restera  tout  l’hiver  avec  sa 
I chère  Agnès.  Je  sais  plusieurs  dispositions  inté- 
rieures qui  me  font  au  moins  croire  qu'il  ne  songe 
pas  à s'éloigner  de  Londres.  Cependant,  je  sens 
combien  il  est  nécessaire  de  le  veiller,  et  je  vous 
assure  que,  M.  de  Boinville  et  moi,  nous  ne  nous 
endormirons  pas,  et  que  vous  connaîtrez  au  moins 
une  grande  partie  de  scs  démarches.  Il  s'occupe 
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dans  ce  moment  à faire  un  emprunt  de  cinq  mil-  I 
lions;  il  donne  pour  prétexte  qu*il  est  obligé  de 
rembourser  celte  somme  à sa  sœur  pour  les  repri- 
ses sur  la  succession  «le  son  père.  On  s’occupe  des  I 
moyens  de  lui  faciliter  cet  emprunt , et  M.  de 
Jilunlnioriii,  à qui  j’écris  une  lettre  par  ce  même 
courrier,  ?ousdira  les  détails. 

Adieu,  mon  cher  marquis,  votre  temps  est  trop 
précieux  pour  vous  le  faire  perdre.  Croyez  que  je 
suis  et  serai  très-occupé  des  choses  qui  vous  inté- 
ressent; et  que  le  tendre  et  inviolable  attachement  | 
que  je  vous  ai  voué  ne  Unira  qu’avec  ma  vie. 


La  remarque  de  Liancourt  ne  m'étonne  pas  : 
depuis  quelques  jours  il  est  en  pourparlcr  avec 
M.  l'évèque  d’Autun  cl  Mirabeau  pour  changer  le 
ministère  où  ils  conserveraient  M.  de  Sainl-Prrcsl 
et  l'archcvéque  de  Bonicaux.  Mirabeau  renonce  à 
y entrer  pourvu  qu'il  y inOue,  cl  lorsque  M.  Nec- 
ker  sera  ébranlé,  on  doit  me  présenter  ce  plan  en 
me  pressant  d’y  concourir.  J’imagine  que  c'est 
pour  me  pressentir  qu’on  a parlé  devant  vous.  Au 
reste,  ne  voyant  intimement  aucun  parti  à l’assem- 
blée, je  dois  y perdre  toute  influence. 

Vous  savez  que  j'avais  conseillé  aux  ministres 
quelques  mesures  sur  la  Corse;  ils  ont  voulu  se 
soustraire  à mon  despotisme.  L’assemblée  s’en  est 
mêlée  pour  eux  et  malgré  eux  L Bonsoir,  à de- 
main dix  heures. 

P*  S.  Soyez  tranquille  sur  tes  gardes  du  corps. 


AU  GÉNÉRAL  PAOLI. 

Pnm,  Il  défemljre  171^9. 

MoiVeiEFR  , 

l.a  lettre  dont  vous  m'honorez  m'est  d'autant 
plus  précieuse  que  personne  ne  vous  a plus  que 
moi  rendu  cet  hommage  d'admiration  et  d’intérêt 

' A la  séance  du  3n  norrmlire,  l'assemldée  déerclt  que  Hle 
de  Corse  ferait  |iarlie  îotégrante  de  Tcnijiire  franraif;  que  «es 
halkiunts  seraient  régis  par  la  même  constitution  que  tous 
les  autres  Français;  que  IcsC-orscs  expatriés  par  reffel  et  les 
suites  de  la  conquête  de  l'IIe,  auraient  la  facallé  de  rentrer 
dans  leur  imys  pour  j exercer  tous  les  droits  de  bons  citoyens. 

• One  note  du  général  Lafayetle  est  en  tête  d'un  recueil  ■ 
de  se*  lettres  troiitées  dan*  l'armoire  de  fer  cl  placées  d’a-  { 


que  tout  ami  de  la  liberté  vous  doit.  Il  m'est  doux 
de  vous  l'oiïrir.  Monsieur,  au  moment  où  les  re- 
présentants de  la  nation,  réparant  des  torts  minis- 
tériels, viennent  d'exprimer  les  vrais  sentiments 
des  Français  pour  le  général  Paoli,  et  où  tous  mes 
compatrictles  attendent  iinpalicniment  l’époque  où 
ils  pourront  connaître  celui  qu'ils  n’ont  cessé  d’es- 
timer, et  qu’ils  aiment  aujourd’hui  comme  ils  sa- 
vent apprécier  la  liberté. 

Je  n'cntrcrai  pas  ici  dans  le  détail  des  affaires 
corses  dont  j’ai  eu  l'honneur  de  causer  avec  mes- 
sieurs les  députés  et  monsieur  votre  secrétaire. 
L’union  de  nos  deux  pays,  qui  déjà  n’en  font  plus 
qu'un,  est  fondée  sur  le  contrat  social  bien  en- 
tendu, et  sera  maintenue  par  la  volonté  d’un  peu- 
ple libre,  ce  qui  assure  à jamais  notre  bonheur 
commun  sur  les  bases  d'une  cunslilulion  qui,  en 
cherchant  à coinhiuer  les  droits  et  les  intérêts  de 
tous,  n'a  épargné  aucun  abus  particulier,  ni  aucun 
préjugé  nuisible. 

Celle  lettre  vous  sera  remise  par  AI.  de  Chabot, 
mon  aide  de  camp,  que  j’ai  chargé  de  vous  expri- 
mer tous  les  sentiments  que  mon  cœur  vous  a 
voués  depuis  longtemps.  Cet  attachement  pour 
vous  est  un  des  tributs  de  mes  premières  années 
à la  cause  de  la  liberté;  je  serai  bien  heureux  de 
le  renouveler  dans  vus  mains,  lorsque  vous  vien- 
drez recevoir  les  applaudissements  du  peuple  fran- 
çais, et  jouir  comme  compatriote  d'une  reprcscii- 
latiori  qui  ne  |>eul  être  iiidifTércnte  à aucun  ami 
de  rhum.inilé. 

Agréez,  Monsieur,  l'hommage  du  respectueux 
attachement,  etc. 


SCR 

LES  PAPIERS  DE  L’ARMOIRE  DE  FER  2. 

l.es  pièces  contre-signées  Rol.md  cl  Carra  furent 
trouvées  dans  l’armoire  de  fer  des  Tuileries  et  clas- 
sées par  les  deux  commissaires  girondins  qu'on 
accuse  d’avoir  soustrait  en  même  temps  certains 
papiers  qui  auraient  compromis  leurs  amis.  J’ai 
fait  copier  aux  archives  nationales  la  portion  de 

prêt  leur  date,  daa«  la  correspondance  générale  qne  nous 
publions;  elle  précède  immédiatement  un  premier  Mémoire 
adressé  au  roi, 

> Il  pantt  qae  le  ministre  Roland  alla  seul  enlerer  le*  pa- 
pier» de  Varmoire  de  fer;  cependant  on  Toit  au  lias  la  sigua- 
lure  de  Carra,  autre  girondin,  qui  traisemMablement  fat 
nommé  par  la  Oinvmtion  pour  en  recemir  le  dépAt.  (.VoM 
du  grnémt  LaJay  tUe^ 
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celle  collection  qui  mcregarüc^  comme  nynnl  dû, 
entre  la  malveillance  de  la  cour  et  la  malveillance 
du  parti  qui  rn'a  fait  proscrire,  olTrir  le  maximum 
de  mes  trahisons  politiques, 

11  est  essentiel  d'observer  que  ces  pièces  pas- 
sèrent assez  longtemps  chez  le  ministre  Roland  , 
pour  que  lui  et  ses  amis  pussent  en  soustraire  tout 
ce  qui  les  compromettait  et  nommément  les  cor- 
respondances dont  le  peintre  Rose  avait  été  un 
entremellcur.  Cela  explique  le  silence  absolu  sur 
toutes  CCS  intrigues.  Il  parait  même  qu'on  a eu 
pour  Danton  l’égard  de  soustraire  aussi  tout  ce 
qui  avait  rapport  à sa  corruption  actuellement 
bien  avérée,  et  comme  on  sait  que  d'autres  jaco> 
bins  avaient  été  ou  étaient  encore  dans  le  même 
cas.  il  est  clair  que  la  revue  secrète  qui  fut  faite 
chez  Roland  avant  de  livrer  les  pièces  à l'inspec- 
tion  des  commissaires,  fut  utile  à plusieurs  hom- 
mes du  moment.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  celles 
qui  pouvaient  nuire  à l.arayeltc  ut  à ses  amis.  Je 
sais  bien  qu'un  pourrait  dcmatidcr  aussi  où  sont 
les  pièces  de  la  correspondance  secrète  du  comité 
autrichien  et  de  celle  de  Mimbeau.  — (^)uant  à 
cclic  ci,  sa  liaison  à celte  époque  étant  avec  Con- 
dorcet, qui  au  10  août  était  inliinemcnl  lié  avec 
Roland,  l’explication  serait  facile.  Maison  sait  que 
beaucoup  de  correspondants  secrets  de  (a  cour 
exigeaient  le  renvoi  iniinédiat  de  leurs  lettres  et  | 
Mémoires,  liafayellc  n’a  jamais  redemandé  à la  | 
cour  ni  à qui  que  ce  soit  une  seule  ligne  qu’il  leur  | 
ait  écrite;  il  en  résulte  que  ce  qu'un  a publié  de 
sa  correspondance  avec  le  roi  est  ce  qui  pouvait 
lui  faire  le  plus  de  tort.  On  verra  ce  qu’ont  produit 
CCS  trois  années  de  rapports  extraordinaires,  et  à 
quelques  égards  assez  intimes,  entre  l.ouis  XVI  et 
le  commandant  de  la  garde  nationale. 

MÉMOinE  ADRESSÉ  AU  Rül, 

KT  liraiaÉ  par  ordre  de  la  COXVEVTIO?!  ratio^ale  *. 

35q,  armoir«  de  fer.) 

Quelque  difficiles  que  soient  nos  circonstances,  il 
faut  et  l'on  doit  en  triompher;  mais  nous  n’avons  ni 

' Le  rot  aT.lit  drm.indé  À Lafayrlie  une  uoU*  p.'irticulière 
de  ce  qu'il  crnyjiit,  pour  >on  compte,  devoir  être  fait  par 
l'auemblce  et  le  conseil  du  roi  pour  faire  marcher  la  révolu- 
tion, en  cnoserfaut  an  roi  le  jiluft  d'autorité  qui  pût  s'allier 
avec  rintérél  national.  On  voit  que  cette  note  fut  écrite  quel- 
que temps  après  l'ariivée  du  roi  à Pari»  ; car  il  y est  question 
delà  fursiahoo  des  municipalités  , de  ce  que  Lafayette  ap- 
pelle, pour  être  entendu,  Attenthièfs  pmvuHtaies,  et  il  ob- 
serve qu'il  faut  les  lunweUes  divisiom,  dont  rassemblée  natio- 
nale était  alors  occupée.  Il  |uiraU  qn'eo  |Mtrlaut  de  couruuoer 


temps  à perdre  ni  nt'tyens  à nèpAiger.  L'établissement 
d’une  constitution  libre,  où  tout  intérêt  cètle  à rinlé- 
rét  du  peuple,  est  la  seule  chance  de  salut  pour  la  na- 
tion et  pour  le  roi,  comme  le  seul  système  auquel  je 
puisse  concourir;  il  ii'est  plus  possible  au  roi  de  balan- 
cer entre  les  partis  ; d'un  côté  sont  les  débris  d’uite  aris- 
tocratie impuissante,  recevant  toujours  et  ne  rendant 
jamais;  de  l'autre  la  nation  entière  qui  fait  sa  gloire.soii 
bonheur  et  sa  puissance.  La  nécessité,  d'accord  avec  le 
cœur  du  roi,  doit  le  décider;  dès  lors  il  convient  d’a* 
baiidonner  toute  idéelncienne,  tout  plan  de  retour,  et 
de  rallier  franchement  toutes  les  volontés  autour  de 
l'étendard  national. 

Il  faut  que  le  roi  s'offense  d’un  propos  contre  la  li- 
berté, d’un  doute  sur  la  constitution  et  que  ses  courti- 
sans mêmes  sachent  que.  dans  un  |>ays  libre,  ton  rôle 
est  d’ètrc  l'homme  du  peuple. 

Le  conseil  du  roi  doit  être  uni  par  un  pacte  entre  ses 
membres,  et  d’après  celte  solidarité,  nécessaire  à leur 
sûreté  comme  à leur  influence,  toute  démarche  doit 
être  examinée  et  convenue  dans  un  comité;  les  minis- 
tres, loin  de  déjouer  l'assemblée  nationale  et  d'établir 
entre  eux  et  elie  une  rivalité  polémique,  une  tendance 
vers  l’nppel  û la  nation,  sont,  en  conscience,  oblij'és  de 
la  servir,  et  par  leur  devoir  comme  pour  leur  salut  for- 
cés delà  res]>erler.  sans  cependant  perdre  une  certaine 
dignité,  etsans  s'isoler  de  ses  délilnTalions. 

Quant  à rassemblée,  elle  doit  s’entendre  avec  le  gou- 
vernement pour  le  bien  commun,  s’apercevoir  de  ce 
que  les  amours-propres,  les  partis  et  le  l>el  esprit  lui 
ont  fait  perdre  de  réputation  cl  de  temps,  sans  oublier 
que  les  tmns  citoyens  ne  laisseront  pas  s'établir  ici  un 
long-parlement.  Klle  doit  remplir  avec  zèle  toutes  les 
fonctions  d'assemblée  constituante,  et  réserver  les  actes 
de  pure  législalion  à une  législature  ordinaire  et  mieu.x 
composée. 

Je  pro|>ose  donc  : 

1«  Que  la  cour  quille  toute  apparence  de  contrainte 
et  de  mécontentement;  que  les  dispositions  militaires, 
les  changements  diplomatiques,  les  détails  intérieurs  du 
palais,  les  infornialions  sur  les  complots  et  quelques  pu- 
nitions exemplaires,  que  tout  enfln  ôte  tout  pouvoir  et 
toute  es|>érance  aux  ennemis  de  la  liberté  et  de  la  ré- 
génération. ainsi  qu'à  la  faction  orléanaise  qu'il  faut 
surveiller  avec  soin  et  poursuivre  avec  la  dernière  ri- 
gueur. 

^ Qu'il  se  tienne,  deux  fois  la  semaine  au  moins,  un 
comité  des  principaux  ministres,  ofi  l'on  clierche  à per- 
fectionner la  révolution,  à faire  resjMîcler  les  lois,  à 
nous  garantir  au  dedans  et  au  dehors,  à rendre  au 
pouvoir  exécutif  de  l'ensemble  eide  l'énergie;  à suivre 

l'ordre  judiciaire  par  uo  tribunal  suprême  tel  que  relui  de 
casvatimi.  Lafayrlte  u’abandonna  pas  tout  a fait  vrs  e»|icran- 
res  pour  l’idée  d'un  sénat  élertif,  c'est-â-dirr  d'uu  couseil  des 
aiicirns,  tel  que  la  néerftsité  l'a  fait  établir  eu  Amérique  et  en 
France,  au  l>out  dequelques  années  d'épreuves  de  lacbainbre 
umque,  et  c'est  à ceU  que  s’a]tpliquc  sa  phrase  sur  le»  cluiu- 
gements  qui  seront  reconnus  être  nécessaires  ; mais  l'oa 
trouve,  dans  ce  doruracot  incomplet  par  sa  uature,  que  le 
vau  de  Lafnyetle  était  que  l'acte  ronslitulioiiDcl  fût  achevé  à 
répiK}Ue  de  la  grande  féderutioa  de  1790»  dont  l'objet  et 


Digitized  by  Google 


520 


COIinESPONDAXCE.  - 1790. 


eoRn  im  système  de  conduite  à la  fois  nerreiix  et  popu- 
laire. Les  autres  ministres,  ou  toute  autre  personne 
utile,  y assisteront  occasionnellement,  et  sa  première 
occupation  sera  l'établissement  d'un  bureau  üesulusis- 
taiice  pour  tout  le  royaume;  les  points  arrêtés  dans  ce 
comité  seraient  écrits,  soit  pour  le  conseil,  soit  pour 
chaque  département. 

3°  Qu'il  se  forme  un  conseil  de  membres  influents 
dans  l'assemblée  nationale  qui  en  accéléré  et  en  réi;lc 
la  marche.  Les  travaux  de  rassemblée  me  semblent  de- 
voir être  la  formation  des  munietpalités  cl  assemblées 
provinciales,  qui  mettent  les  corps  administratif  sous 
la  direction  du  nouvornemenl  et  leur  donnent  une  ac- 
tivité immédiate,  de  manière  que  la  France  soit  assem- 
blée  d'après  les  nouvelles  divisions  du  14  décembre  •; 

Les  mesures  provisoires  5 prendre  pour  le  rétablisse- 
ment du  calme  et  le  soutien  provisoire  des  flnanees  ; 

La  dts|K)sitioii  des  biens  ecclésiastiques,  et  la  disci- 
pline du  clerf{é; 

La  fixation  des  principes  sur  les  forces  armées  de 
tous  genres  : toute  force  armée,  dans  le  royaume,  quoi- 
que différemment  employée,  ne  devrait  être  en  activité 
que  sous  la  direction  du  roi; 

La  déflnition  du  pouvoir  exécutif,  qui  assure  au  roi 
l'autorité  nécessaire,  et  nommément  la  liberté  des  né- 
gociations politiques; 

La  fixation  d’une  liste  civile  convenable,  et  l'appro- 
priation momentanée  des  fonds  aux  autres  départe- 
ments; 

La  formation  de  l'ordre  judiciaire,  et  la  création 
d'un  tribunal  suprême  ou  d'un  sénat  électif; 

L'énourialion  des  premiers  principes  de  commerce, 
et  les  bases  d'un  plan  d'éducaliou; 

Les  règlements  de  finances  qui,  après  avoir  déter- 
miné quelques  principes,  donneront  an  royaume  des 
moyens  efficaces  d'attendre  une  première  législature  et 
même  de  soutenir  une  giien-c. 

Enfin  il  convient  de  rassembler  tous  les  décrets  du 
pouvoir  constitutionnel  dans  un  corps  général  de  con- 
stitution dont  la  rédaction  facilitera  les  changements 
qui  seront  reconnus  nécessaires. 

La  proclamation  de  celle  constitution  serait  le  der- 
nier acte  de  t'assemblée  nationale.  Elle  aurait  déjà  été 
reçue  dans  les  assemblées  administratives,  et  cette 
grande  é|>oque  serait  celle  d'un  oubli  général  pour 
toutes  les  dissensions  et  tous  les  partis,  ainsi  que  du  re- 
tour de  tous  les  absents.  Le  rot,  après  avoir  Juré  cette 
constitution,  convoquerait  pour  le  mois  d'aoùl  ou  de 
septembre  une  législature  nouvelle.  C'csl  alors  au  plus 
tard  que  le  roi  doit  renforcer  son  conseil,  nmiplir  les 
premières  places  de  radininielratiori  des  citoyeus  qui 
par  leurs  talents  et  leur  palriolUme  auraient  le  plus 
contribué  au  succès  du  plan  qui  vient  d'étre  tracé,  et 

l'effet  auraient  été  alors  bien  plus  imporUaU;  et  la  oonctusioa 
de  sa  note  coniiilentielle  est  cnnfornie  à sa  décinrutioa  pu- 
blique, qu'auMitùt  que  la  constitution  serait  terminée  et  que 
le  corps  coustituanl  serait  remplacé  par  le  cnrps  irgislaiîf.il 
rentrerait  dans  le  nombre  des  simples  citoyens.  (.Vote  du  gé* 
nérul 

• tit  décembre  on  irait  fuit  lecture  à l’assemblée  de  6u 


Sa  Majesté  peut  se  faire  d'avance  un  tableau  de  etntx 
qu’elle  y croit  les  plus  propres. 

Je  le  dis  avec  d'autant  plus  de  liberté  qu'en  même 
temps  que  le  choix  du  peuple  et  la  confiance  ptiblique 
I me  donnent  à présent  le  seul  |>ouvoir  que  je  veuille, 
^ celui  d'être  utile,  il  importe  à ma  délicatesse  et  à ma  ré- 
‘ putalion  que  la  tin  de  la  révolution  soit  marquée  par 

I mon  abandon  complet  de  toute  existence  potilii{uc. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

% 

Paris,  lajanrier  1790. 

MüX  CHEE  GtXtEAL, 

Je  ne  puis  laisser  partir  ce  paquebot  sans  une 
ligue  de  votre  fliial  ami,  qui  bien  qu'il  se  repose 
sur  M.  Short  pour  vous  donner  des  nouvelles,  a 
besoin  de  vous  exprimer  les  dévoues  et  respec- 
tueux sentiments  que  des  circonstances  extraordi- 
naires rendctil  encore  plus  vifs.  Combien  souvent, 
mon  bien-airné  général , ai-je  regretté  vos  sages 
conseils  et  vulre  amical  appui  ! Nous  avons  avancé 
dans  la  carrière  de  la  révolution  sans  que  le  vais- 
seau de  l’État  se  soit  brisé  contre  les  écueils  de 
raristocrnlic  et  des  factions.  Au  milieu  des  efforts 
toujours  renaissants  des  partisans  du  passé  et  des 
ambitieux,  nous  marchons  vers  une  conclusion  to- 
lérable. A présent  que  ce  qui  existait  a été  détruit, 
un  nouvel  cdiOcc  politique  se  construit  ; sans  être 
parfait , il  est  suffisant  pour  assurer  la  liberté. 
Ainsi  préparée,  la  nation  sera  en  étal  d'élire,  dans 
deux  ans,  une  convention  qui  pourra  corriger  les 
défauts  de  la  constitution.  Je  n'entrerai  pas  dans 
les  détails  que  je  vous  ai  déjà  donnés.  C'ommon 
sense  - écrit  pour  vous  une  brochure  où  vous 
verrez  une  partie  de  mes  aventures.  Le  résultat 
sera,  j'espère,  heureux  pour  ma  patrie  cl  pour 
l'humanité.  On  aperçoit  des  germes  de  liberté  dans 
les  autres  parties  de  l'Europe;  j'encouragerai  leur 
développement  par  tous  les  moyens  en  mon  pou- 
voir. 

Adieu,  mon  cher  général;  offrez  mes  tendres 
hommages  à madame  Washington;  rappelez  moi 
au  souvenir  d'ilamiltoii , llarrison,  Knox  et  tous 
nos  amis. 

artirlf»  rel.il>r«  aua  mauicipslitcs.  Ce  memotre  du  gênerai 
j I..nfHyette  doit  avoir  été  éerît  peu  de  Jour*  aprea.  Les  discas- 
riutis  iégUlaliveaNur  la  aouvelle  diririun  du  royaume  dans  les 
rapiHirU  arec  rexereîec  do  posruir  adrainrilratif,  se  prolna* 
gèrent  jusqu'au  t6  ferrier  >790. 

* Tliomas  Pajue , auteur  du  jMiupIdct  iatitulé  : la  Sens 
commun. 
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Je  voudrais  que  MH.  Jny,  John  Adams,  Wods- 
worth  elle  doclcur  Franklin  pussent  juger  ta  dif- 
féreiice  qui  existe  entre  la  France  d’aujourd'hui, 
sa  capitale,  et  cc  qu'ils  ont  connu. 


A M.  DE  ROUILLÉ. 

% 

Paris,  ce  9 fcTrlcr  T790. 

Parilonnez,  mon  cher  cousin,  à mon  inexact!' 
lude,  mais  ne  doutez  pas  du  plaisir  que  j’ai  eu  en 
apprenant  que  vous  approuviez  ma  conduite.  Nous 
avons  été  divisés  de  principes  et  de  sentiments  pen- 
dant la  révolution  ; mais  aujourd'hui,  nous  devons 
tous  nous  rallier  autour  du  roi.  pour  rafTerinisse- 
ment  d’une  constitution  que  vous  aimez  moins 
que  moi,  qui  peut  avoir  quelques  défauts,  mais 
qui  assure  ta  liberté  publique  , et  qui  est  trop 
avancée  dans  l'esprit  des  Français  pour  que  ses 
ennemis  pussent  l'attaquer  sans  dissoudre  la  mO' 
iiarchie.  Lorsqu'on  en  est  à ce  point,  tous  les  hoU' 
néles  gens  ne  forment  plus  qu’un  parti , dont  le 
roi  s’est  déclaré  te  chef,  et  qui,  déconcerbint  à la 
fois  les  anciens  regrets  et  les  espérances  factieuses, 
doit  resserrer  les  liens  de  l’ordre  public,  et  rame- 
ner partout  l'union  et  le  calme  pour  nous  faire 
mieux  jouir  de  la  liberté.  Le  cœur  du  roi  doit  se 
reposer  délicieusement  sur  le  bien  qu'il  a fait,  et 
particuliérement  sur  les  maux  qu’il  a évités,  et 
dans  lesquels  un  monarque  ambitieux  ou  insensi- 
ble aurait  pu  plonger  la  France.  Donnons-lui  la 
récompense  de  ses  vertus,  en  nous  unissant  tous 
pour  ramener  la  tranquillité.  Celle  de  Metz  a été 
troublée  par  quelques  discussions,  dont  on  voulait 
retarder  les  travaux  de  l'assemblée  naliun.ile.  Il 
vaut  bien  mieux  n'en  pas  parler,  cl  je  vous  con- 
jure d'arranger  cette  affaire  à la  satisfaction  géné- 
rale. Il  vous  est  si  facile  de  contenter  les  citoyens 
de  Metz,  de  communiquer  aux  odicicrs  ces  dispo- 
sitions , que  vous  pourriez  donner  l’exemple  de 
celle  réunion  cordiale  sans  indiscipline , tandis 
qu'ailleurs,  on  n'a  souvent  obtenu  l'une  qu'aux  dé- 
pens de  l'autre.  Vous  sentirez  aussi  que  la  meil- 
leure manière  d'assurer  au  roi  l’autorité  constitu- 
tionnelle dont  nous  avons  besoin,  est  de  satisfaire 
les  amis  de  la  liberté  sur  la  parfaite  concordance 
de  tous  les  agents  du  pouvoir  exécutif  avec  les  prin- 
cipes du  roi.  J’ai  appris  que  vous  aviez  eu  l'idée 
de  quitter  votre  patrie,  comme  si  vos  talents  ne  lui 
appartenaient  pas,  comme  si  même  quelques  torts 
particuliers  auraient  pu  vous  donner  le  droit  de 
nous  voler  les  batailles  que  vous  gagnerez  pour 


nous,  cl  dans  lesquelles  j’espère  que  vous  me  per- 
mettrez de  combattre  sous  vos  ordres.  Je  me  flatte, 
mon  cher  cousin,  que  mon  caractère  vous  est  assez 
connu  pour  qu'il  soit  inutile  de  dire  que  la  révo- 
lution me  reposera  justement  à la  même  place  où 
elle  m’a  pris.  Quelque  extraordinaires  que  soient 
mes  aventures,  il  le  serait  encore  plus  à mes  yeux 
d'en  pronter,  et  j'aime  à prendre  cet  engagement 
à l’époque  où  il  ne  peut  plus  avoir  l'air  d’un  mar- 
ché. Je  souhaite  bicR,  mon  cher  cousin,  que  vous 
saisissiez  les  occasions  d'en  prendre  avec  la  consti- 
tution. Il  est  impossible  que  vos  talents  n'excitent 
pas  la  jalousie,  que  vos  anciennes  idées  ne  four- 
nissent, soit  des  occasions,  soit  des  préicxlcs  à 
l’inquiétude;  il  est  peut-être  utile  à la  chose  pu- 
blique de  vous  manifester  bien  clairement  sur  cc 
point;  la  démarche  du  roi  est  une  occasion.  Je 
voudrais  que,  lorsqu’on  dit  : ftl.  de  Buuillé  a les 
plus  grands  talents  cl  la  conflance  des  troupes, 
personne  n'.ijoulât  : Il  est  l’ennemi  de  nos  prin- 
cipes. l'ardoniiez  ma  franchise,  mon  cher  cousin, 
je  ne  fais  que  vous  répéter  cc  qu’on  m'a  dit  vingt 
fois  depuis  trois  jours,  et  j’ai  besoin  de  ne  plus  en- 
tendre ce  reproche  contre  vous. 

Bonjour,  mon  cher  cousin,  agréez  mon  tendre 
attachement. 


Ca  10  fèTner. 

Je  n'ajouterai  qu’un  mot,  mon  cher  cousin,  à la 
lettre  que  je  vous  ai  écrite.  La  garde  nationale  m’a 
prié  de  demander  la  permission  au  roi  pour  que 
M.  Dulcit,  nomme  par  elle  son  coiniiiandaril,  pùt 
3 concilier  celle  place  avec  celle  de  lieutenant-colonel 
d’artillerie.  Il  m'a  paru  que  c’était  un  moyen  de 
plus  de  tout  concilier,  et  je  vous  envoie  ma  réponse 
à la  garde  nationale  où  je  lui  aniioiicc  que  le  roi 
trouve  bon  qucM.  Dulcil  exerce  la  place  de  com- 
mandant de  la  garde  nationale.  Je  vous  conjure  de 
saisircetleoccasion  pour  consolider  le  raccommo- 
dement dont  les  dernières  lettres  nous  flattent. 

Bonjour,  mon  cher  cousin. 


19  fv«ri«r  1790. 

J'ai  été  impatienté  ce  malin  du  retard  du  décret, 
et  louché  ce  soir  de  I.1  mort  courageuse  de  cet 
homme  qui  est  bien  coupable  L La  fureur  publi- 

' M.  d«  Pavras. 
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qae  m'a  fait  mal  aussi;  je  serais  malheureux  si  je 
n'avais  pas  écrit  cette  lettre  ^ l«a  mort  de  M.  de 
Favras  me  parait  cependant  juste.  J'ai  parlé  ce 
matin  un  peu  vivement.  Après  l'assemblée,  on  m'a 
proposé  de  m'entendre  avec  M.  de  Mirabeau.  J’ai 
dit  : « Je  ne  l'aime,  ni  ne  l'estime,  ni  ne  le  crains. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  chercherais  à m’enten- 
dre avec  lui.  » Je  parle  demain  après  lui  et  Papurl. 
I«a  loi  2 est  assez  médiocre;  mais  cite  suffira  à 
rétablissement  de  l'ordre  tMuveau,  moyennant 
quelques  changements  qu'on  y fait.  Le  parti  aris- 
tocratique n'en  veut  pas  non  plus.  Mais  M.  de 
Sainl-Priest  croit  qu'avec  ce  décret  on  peut  aller. 
Adieu,  à demain.  J'ai  bien  besoin  d'élre  adouci  par 
votre  amitié  ; car  je  suis  ennuyé  des  hommes  pres- 
que autant  que  madame  de  Tessé. 


AU  ROI. 

Pari»,  10  fé*r»ep  » 790  *. 

SiaB, 

Je  mets  aux  pieds  de  Votre  Majesté  la  reconnais- 
sance d’un  cœur  pur  et  sensible  qui  sait  apprécier 
ses  bontés  cl  répondre  à sa  conliaiicc.  Croyons, 
Sire,  que  vos  intentions  bienveillantes  seront  rem- 
plies. Quand  le  peuple  et  le  roi  font  cause  com- 
mune, qui  pourrait  prévaloir  contre  ciu?  Je  jure 
du  moins  à Votre  Majesté  que,  si  mon  espoir  était 
trompé,  la  dernière  goutte  de  mon  sang  lui  altes- 
lerail  ma  ridclilé 
Je  suis  avec  respect.  Sire,  etc. 


Je  serai  privé  aujourd'hui  du  bonheur  de  vous 
voir.  Toute  mou  après  dlnéc  a été  employée  à par- 
ler et  nommément  pour  M.  d'Albert^  dont  l'aRaire 
aurait  mai  tourné  si  je  ne  m'en  étais  mêle;  mais 
j'espère  avoir  beaucoup  adouci  les  esprits.  J'ai  à | 
travailler  et  je  reste  dans  l’espoir  qu’en  allant  sou-  | 
per  ou  en  rentrant  chez  vous,  vous  inc  ferez,  à la 


porte,  une  petite  visite.  Le  cl«h  des  prétendus  im- 
partiaux s'établit  sous  des  auspices  qui  ne  sentent 
pas  l'impartialité.  N.  M.ilouct,  le  fondateur,  après 
avoir  traduit  à sa  société  une  conversation  parti- 
culière que  nous  avions  eue  chez  moi,  a fait  met- 
tre dans  le  Mercure  nos  rendez-vous  de  l'hélcl  de 
la  Rochefoucauld,  et  toutes  ses  démarches  ont 
tendu  à nous  compromettre.  M.  le  duc  de...,  autre 
fondateur,  est  aristocrate  au  point  que  son  valet 
de  chambre  ne  voulait  plus  le  servir.  J'ai  entendu 
dire  au  chevalier  de  BouHIers  que  si  la  liberté  et 
le  roi  levaient  l'étendard,  il  fallait  être  du  côté 
royaliste,  cl  depuis  il  ii'a  parlé  qu'avec  aigagur  des 
opinions  populaires.  Virieu  traite  de  rebelles  les 
gardes  nationales  du  Dauphiné  et  du  Vivarais.etc. 
Je  ne  veux  aucun  mal  à ce  club.  Celui  des  jaco- 
bins n'a  point  de  gardes,  cl  tout  le  monde  peut  s’as- 
sembler tranquillement;  maiscc parti,  soi-disant 
impartial,  ne  sera  que  plat,  et  si  les  ministres 
s’y  attachent,  ils  perdent  l’autorité  royale  parce 
qu’ils  lient  son  sort  à tous  les  abus  que  les  autres 
veulent  conserver  et  à tous  les  amours-propres 
qu’ils  veulent  satisfaire.  Adieu,  j'irai  demain  vous 
voir  et  serai  bien  heureux. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Paris,  «7  mars  1790. 

Mon  cifiB  Gé:vC:bal, 

J’apprends  avec  beaucoup  de  peine  que  vous 
n'avez  reçu  aucune  de  mes  lettres.  J'espère  pour- 
tant que  vous  ne  m’avez  pas  soupçonné  de  négli- 
gence. Il  est  dilljcile,  au  milieu  de  nos  troubles, 
d’étre  instruit  à temps  des  bonnes  occasions;  mais, 
cette  fois,  c’est  à M.  Caync,  qui  part  pour  Lon- 
dres, que  je  confie  le  soin  de  vous  faire  parvenir 
mes  nouvelles. 

Notre  révolution  poursuit  sa  marche  aussi  heu- 
reusement que  possible  chez  une  nation  qui,  rece- 
vant à l.a  fois  toutes  ses  libertés,  est  encore  sujette 
à les  confondre  avec  la  licence.  L'assemblée  a plus 
de  haine  contre  l'ancien  système  que  d'cxpcriciice 
pour  organiser  le  nouveau  gouvernement  consti- 

il^rrminatiaa  • la  démarche  da  4 février,  joar  où  le  roi  ac- 
cepta AoleanclicmcDt,  devaat  rAssemLléc  i-nnitihiaote,  Iora 
le*  décrets  qui  servaient  de  hase  à la  nouvelle  constitution. 
(Tote  du  générml  Lu/ajrtUe.') 

* M.  Albert  de  Rioms,  cher  d'escadre j vo^cz  la  page  3n6 
de  ce  volume.  — La  fondation  du  Club  des  Impurtùiux  est  de 
février  1790;  cette  lettre  est  du  mois  de  tnari. 


' La  lettre  écrite  an  CliStelet  relativement  à Tun  des  dé- 
nonciateurs de  Favras.  Vojez  la  page  3o4  de  ce  volume. 

* La  loi  relative  aux  trouhlndes  provinces. 

^ Cette  lettre  te  trouve  tout  le  n**  35S,  |>armi  les  pièces 
de  l'armoire  de  fer. 

è Je  ue  me  rappelle  plu»  l'occatioo  de  cetle  lettre;  si  c’était 
Ir  6 ou  le  to;  je  croirai»  que  c'est  un  rcmcrclment  de 
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tutionnel;  les  ministres  regrettent  leur  ancien  i 
pouvoir  et  n'osent  se  servir  de  celui  qu'ils  ont;  ] 
enfin,  comme  tout  ce  qui  existait  a été  détruit  et  ! 
remplacé  par  des  institutions  fort  incomplètes,  il  I 
y a ample  matière  aux  critiques  et  aux  calomnies. 
Ajoutez  que  nous  sommes  attaqués  par  deux  sortes 
d'ennemis  : les  aristocrates  qui  aspirent  à une  con- 
tre-révolution et  les  factieux  qui  veulent  anéantir 
toute  autorité,  peut-être  même  attenter  à la  vie  . 
des  membres  de  la  branche  régnante.  Ccs'deux  | 
partis  fomentent  tous  les  troubles. 

Après  avoir  avoué  tout  cela,  mon  cher  générai , 
je  vous  dirai  avec  la  même  franchise  que  nous  avons 
fait  une  admirable  et  presque  incroyable  destruc- 
tion de  tous  les  abus,  de  tous  les  préjugés  ; que 
tout  ce  qui  n'était  pas  utile  au  peuple,  tout  ce  qui 
ne  venait  pas  de  lui,  a été  retranché  ; qu'en  consi- 
dérant la  situation  topographique,  morale  et  poli-  j 
tique  de  la  France,  nous  avons  opéré  plus  de  chan-  I 
gemeiits  en  dix  mois  que  les  patriotes  les  plus  i 
présomptueux  ne  pouvaient  en  espérer,  et  que  les 
rapports  sur  notre  anarchie,  sur  nos  troubles  inté- 
rieurs, sont  fort  exagérés.  Après  tout,  celte  révo- 
lution, où  l'on  trouve  seulement  à désirer  (comme 
un  moment  en  Amérique)  un  peu  plus  d'èiicrgic 
dans  le  gouvernement,  propagera,  affermira  la  j 
liberté,  la  fera  fleurir  dans  le  monde  entier,  cl  ; 
nous  pourrons  attendre  tranquillement  pendant  , 
quelques  années,  jusqu'à  ce  qu'une  coiivcntiun  | 
corrige  des  défauts  que  ne  peuvent  apercevoir  dès 
à présent  des  hommes  à peine  échappés  au  joug  de 
raristocralic  cl  du  despotisme. 

Vous  savez  que  l'assemblée  n ajourné  toute  dis-  < 
cussionsur  les  Indes  occidentales,  laissant  toutes 
choses  dans  l'étal  actuel.  Des  ports  restent  ainsi 
ouverts  au  commerce  américain.  Il  était  impossi- 
ble dans  les  circouslances  présentes  de  prendre 
une  résolution  définitive.  La  législature  prochaine 
formera  sa  décision  d'après  les  demandes  des  colo- 
nies qui  ont  été  invitées  à en  présenter,  et  prlicu- 
lièreinent  sur  les  subsistances. 

l'crmctlcz  moi,  mon  cher  général,  de  vous  offrir 
un  tableau  représentant  U Bastille  telle  qu'elle  était 
quelques  jours  après  que  j’eusse  donné  l'ordre  de  la 
démolir.  Je  vous  fais  aussi  hommage  de  la  princi- 
pale clef  de  celle  forteresse  du  despotisme.  C'est 


un  tribut  que  je  vous  dois , comme  fils  à mon  père 
adoptif,  comme  aide  de  camp  à mon  général, 
comme  missionnaire  de  la  liberté  à son  patriarche. 

Adieu,  mon  bien-aimé  général,  offrez  mes  ten- 
dres respects  à madame  Washington,  parlez  de 
moi  affectueusement  à George,  Hauiiltoii,  Knox, 
Harrisun,  liumphrey,  tous  nos  amis.  Je  suis  avec 
tendresse  et  respect. 

Votre  alTecliouné  et  filial  ami. 


MÉMOIRE  ADRESSÉ  AU  ROI 


PAR  M.  DE  LAFAYETTE. 


i4  avril  1790  ' 


SlBE. 


Votre  Majesté  a daigné  m'assurer  de  sa  confiance  et 
de  sa  disposition  à suivre  mes  conseils,  et  derniêi*e- 
menl  elle  m'a  demandé  mes  idées  sur  la  prérogative 
royale. 

U m'est  doux.  Sire,  en  combattant  à la  fois  deux  fac- 
tions acharnées  contre  moi,  d'un  côté  les  ennemis  du 
la  liberté,  de  la  constitution  et  tous  ceux  qui  regret- 
tent lus  préjugés  ou  profitaient  des  ahusj  de  l’autre,  les 
ennemis  de  Funilé  monaK'hiqiie  et  de  la  branche  ré- 
gnante; tous  ceux  qui  par  des  vues  criminelles  et  c\a- 
gér«V*s  fomentent  le  désonlre;  il  m'est  doux,  dis-je,  dans 
ceüe  double  et  dangereuse  lutte,  de  penser  quel'intérét 
du  peuple  et  du  roi  n'est  t|u'un,  que  leurs  engagements 
mutuels  sont  sacrés  et  qu'alurs  tous  mes  devoirs  et  tous 
mes  sentiments  sont  réunis. 

Je  supplie  le  roi  de  ntlirc  le  mémoire  que  je  lui  pré- 
sentai dans  les  premiers  teni|>s  de  son  séjour  à Paris; 
mes  principes,  mes  opinions,  mes  conseils  seront  les 
mêmes. 

Je  crois.  Sire,  que  la  constitution,  dégagée  des  lois 
ordinaires,  offre  les  objets  suivants  : 


ntCLXRXTIOX  DES  DBOITS. 

Elle  doit  se  borner  A une  énonciation  de  principes; 
celui  des  conreiitions  nationales  est  le  seul  moyen  de 
corriger  les  abus  sans  que  chaque  législature  puisse 
risquer  un  bouleversement. 


* Au  ba«  de  ce  Mémoire  est  écrit  de  la  main  du  roi  : « J'ai 

• lu  avec  alleDtiou  le  Mémoire  de  M.  de  Lafayctie;  j’ea 
- adopte  ica  principes  et  les  luises;  et  quoiqu'il  y ait  do  va- 

• gue  sur  plusieurs  applicatinns  de  ces  priocipes,  je  crois 

• pouvoir  être  pleiuement  rassuré  à cet  égard  par  la  loyauté 

• de  sou  caractère  et  son  attaclieineal  a ma  persounc- 

> Je  promets  donc  à M.  de  Lafayette  la  confiaace  la  plus 

• entière  sur  tous  les  objets  qui  |>euveat  re^.vrdcr  l’étaUUss»- 

■ meut  de  la  cuostilatioD,  mon  autorité  légitime  telle  qu'elle  | 


> est  énoncée  dans  le  Mémoire  et  K*  retour  de  la  tranquillité 
• publique.  - 

Signé  Lovis. 

Lorsque  le  roi  eut  écrit  ces  mots  sur  le  .Mémoire  resté  daus 
ses  nuius,  Ü me  remit  le  duplicata  de  son  engagement  signé 
de  lui.  Je  le  rendis  avec  respect  en  lui  disant  que  sa  parole 
sufCsait.  (.Vote  du  gènérul  LM/'ajretu:.) 
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rocvoia  LtGiSLATir. 

Soiiâ  Tancien  réginu',  Siri^,  un  ministre  portail  en 
conseil  une  loi  faite  dans  les  bureaux;  cette  loi  livrée 
aux  parlements, aux  pays  d'Hiat.  compromettait  le  nom 
du  rui  avant  même  ipie  les  liesoins  ou  le  vœu  public  lui 
fussent  connus.  Aujourd'hui  le  décret  discuté  prés  de 
lui  par  les  députés  de  tous  les  cantons  viendra  se  son* 
mettre  à son  refo  ou  à sa  sanction;  s'il  accepte,  il  en 
relè>e  le  fruit,  sans  répondra?  des  inconvénients;  s'il  re- 
fuse. il  a pour  lui  les  adversaires  de  la  lui  projetée,  et 
la  nation  à laquelle  il  s'en  réfère,  sans  déses|)érer  ceux 
qui  la  soutenaient;  le  re/o  stis|>cnsif  est  aussi  eflicace 
que  te  re/o  anglais  et  s'emploie  sans  danger. 

Quant  aux  impôts,  c'est  la  proportion  des  sut>si<Ies 
aux  besoins,  le  maiiiemcnl  fidète  des  deniers,  i'exlinc- 
lion  des  abus  <|ui  intéresse  le  roi;  il  n'mira  plus  l'em- 
barras des  résistances,  ni  l'odieux  des  (axes  nouvelles; 
chargé  de  l'emploi  de  tous  les  fonds,  il  ne  peut  d'ail- 
leurs que  préférer  la  flxalioii  d'une  somme  |KUir  la  du- 
rée de  son  rtq;ne,  qui  suffise  ô l'éclat  du  trône  età  tou- 
tes ses  dé|>en$e$,  sans  avoir  aucun  rapport  avec  ses 
ministres  ou  le  trésor  public. 

il  faut.  Sire,  que  les  ministres  puissent  être  de  l'as- 
semblée législative  et  qu'on  iiiulliplic  les  conditions  qui 
ne  pcrineUroiil  à la  loi  de  sc  former  qu’avec  une  sage 
lenteur. 

ORDRE  iCOlCIAIRB. 

Chaque  cour,  soi-disant  souveraine,  consentait  la  loi 
et  l'interprétait  à son  gré.  L'hérédité  des  otfices  avait 
annulé  la  nominalion.  Les  gens  du  roi  concluaient  en 
son  nom  contre  son  vœu.  la  nation  soutenait  l'opposi» 
lion  |»arienientatre;  en  un  mut  la  magistrature  était 
indépendante  du  roi  qui  dépendait  d'elle. 

Aujourtl'hui  la  procédure,  tout  au  moinscelle  criini- 
iiellc.sera  sous  la  sauvegarde  des  jurés;  les  tribunaux, 
an  lieu  d'être  les  onnemts  nés  de  l’autorité  royale,  en 
deviennent  les  gardiens,  parce  qu’elle  est  déterminée 
par  la  loi  dont  l'application  sera  leur  fonction  unique, 
tt  ooinment  les  droits  de  la  couronne  ne  seraient-ils 
pas  défendus  par  la  loi,  iorsqn'ellc  doit  assurer  à cbaf|uc 
individu  une  protection  efficace  contre  les  cnlreprises 
de  toutes  les  puissances  et  de  toutes  les  coalitions  quel- 
conques? Le  roi  restera  le  chef  suprême  delà  justice 
avec  le  droit  de  faire  grâce,  excepté  certainscas  prévus 
de  tout  temps. 

A0XIXISTRAT105. 

La  nouvelle  division  du  royaume  assure  Punité  mo- 
narchique. et  brise  les  prélenlions  des  provinces;  tous 
les  corps  adminislralifs  sont  sulKirdnmiés  au  roi.  Les 
arrêtés  de  ces  corps,  sur  tout  objet  relatif  â l'admiiiis- 
Iralion  générale,  ne  pourront  être  exécutés  qu'avec  son 
approbation,  ce  qui  rend  les  rapports  avecles  adminis- 
trations de  départements  et  de  districts . tes  mêmes 
qu'avec  celles  établies  parM.M.  ^ccke^et  Itrieniie. 

Quel  que  soit  le  régime  de  police  intérieure,  il  suffit 
au  roi  ipie  tout  commandement  légal  de  sa  part  soit 


obéi;  qu'on  punisse  la  résistance;  que  lui  et  ses  sulmr- 
donnés  puissent  maintenir  le  Imn  ordre  dont  il  est  spé- 
cialement chargé  par  la  constitntiim.  et  tous  les  citoyens 
sont  intéressés  â lui  en  assurer  tes  moyens. 

On  doit  observer  qu'en  Angleterre  une  grande  partie 
des  actes  d’administration  exige  un  concours  du  corps 
législatif,  au  lieu  qu’en  France  l’exercice  détaillé  de  ces 
mêmes  actes  en  est  indé|iendnnt. 

ARléE  ET  MARIXE. 

J'aurais  souhaité  dans  les  décrets  sur  l'armée  quel- 
ques modifications.  Quant  à la  question  sur  le  droit  de 
destitution,  elle  n'est  pas  nouvelle;  les  cahiers  de  la 
noblesse  sont  unanimes  et  tranchants  sur  ce  point. 

Los  précautions  de  la  liberté  sont  à peu  près  les 
mêmes  qu'en  Angleterre;  et  rorganisalion,  le  comman- 
dement et  les  mouvements  pour  la  défense  de  l'Êlat 
appartiennent  absolument  au  pouvoir  exécutif.  Peu 
importe  au  roi  que  la  police  intérieure  soit  faite  par  des 
troupes  réglé<‘S  ou  par  des  inarécbau.ssées  ou  gardes 
nationales  et  que  les  troupes  soient  ap|>elée8  par  un 
officier  civil  ou  militaire;  mais  il  faut  que  loiilcs  tes  for- 
ces de  ferre  ou  de  mer  soient  sous  ses  ordrt*s,  et  lui 
obéissent  avec  celte  discipline  que  les  inlrigues  des  gé- 
néraux et  des  ministres,  1^  prétentions  des  colonels  et 
tous  les  privilèges  militaires  n'avaient  jamais  permis. 

GARDES  SATIOTIALIS. 

K 

Tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes  doivent 
être  enrôlés;  il  serait  absurde  que  la  nation  entière  fut 
soumise  & In  discipline  militaire;  mais  ce  qu'il  sera  né- 
cessaire de  rasseinblerd'bonitnes  armés  dans  l’intérieur 
d'un  département  doit  être  sons  l'insiœction  d(*s  corps 
administratifs,  lesquels  sont  subordonnés  au  roi,  et  il 
ne  sera  pas  permis  au  même  citoyen  de  réunir  plusieurs 
de  ces  commandements. 

Il  ne  |ieut  y avoir  de  commandement  plus  considé- 
rable qu'avec  rinlcrvenünn  du  corps  législatif  pour 
renforcer  ou  former  des  armée*  commandées  par  le 
roi,  et  la  naliuti  année  doit  toujours  avoir  le  roi  pour 
chef  suprême. 

IXSTRtCTIO.X  PlBLiQl'E. 

Qiicbitics  décrets  sur  cet  objet,  peuvent  offrir  au 
roi  le*  plus  grands  moyens  de  développer  les  talents, 
de  SC  rendre  cber  aux  i)€uj)les,  et  de  faire  Ucurir  le 
royaume. 

ArrAIRES  ETRANGERES. 

Quel  que  soit  en  principe  le  droit  d'une  assemblée  re- 
présentative sur  les  questions  de  paix  et  de  guerre,  je 
|ionse  que  notre  position  géographique  et  l'état  actuel 
de  rturope  la  force  à s’en  reinclti-e  au  conseil  du  roi. 
Je  sais  que  mon  opinion  h cet  égard  sera  combattue, 
mais  H convient  «pic  l'assemblée  se  borne  à quelqties 
conditions  sur  l'enreipstremonl  des  traités,  les  régie- 
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nwnts  commerciaux,  les  augmenLilions  ou  ccsi^ions  de 
(errUoirc,  droits  que  réclamaictit  même  les  parlements; 
et  mon  avis,  d'ailleurs,  est  que  le  rot  ail  toute  la  Ui>er(é 
des  uêgociatioDS  politiques. 

C'est  ainsi,  Sire,  que  des  diverses  parties  de  la  consti- 
tution peut  se  former  un  chapitre  des  fonctions  et  pré- 
rogatives royales  dont  voici  le  résultat. 

1®  Le  Bouvernemenl  français  est  munarcbique. 

3®  Le  Irùne  est  indivisible. 

S®  La  couronne  est  héréditaire  dans  la  branche  ré- 
gnante de  mâle  en  mAIc. 

4®  Le  roi  est  chef  de  la  nation;  sa  personne  est  invio- 
lable et  sacrée;  un  attentat  contre  lui  est  un  crime  de 
lése-nation.  Tout  ce  que  la  nation  gagne  en  pros|>érilé 
et  en  puissance,  ajoute  à la  grandeur  du  chef. 

5®  Le  roi  participe  h la  puissance  législative;  il  ac- 
cepte ou  refuse;  le  refus  suspend  pour  trois  législa- 
tures. La  loi  est  scellée  par  lui,  publiée  en  son  nom, 
adressée  par  ses  ordres  aux  corps  administratifs  et  aux 
tribunaux. 

0®  Le  iHjuvoir  exécutif  suprême  réside  dans  la  main 
du  roi;  il  en  choisit  les  ministres  cl  leurs  agents. 

7®  Le  roi  est  chef  de  la  justice;  elle  se  rend  en  son 
nom;  il  inspecte  les  tribunaux  pour  le  maintien  de  la 
constitution,  des  lois  et  de  la  discipline  judiciaire. 

ti®  Le  roi  est  di.<tpensateur  du  trésor  destiné  au  ser- 
vice de  l'administration  générale,  dont  il  ordonne  et 
règle  les  dépenses  conformément  au.x  dispositions  éta- 
blies par  la  loi. 

0®  Le  roi  est  dépositaire  de  la  force  publique  imur  la 
défense  de  P£(at;  et  dispose  en  conséquence  des  troupes, 
des  forliflcalions  et  des  magasins. 

10®  Le  roi  est  conservateur  des  intérêts  du  r«)yaumc 
au  dehors.  C'est  à lui  que  sont  cnnbées  les  négocia- 
tions politiques  et  le  choix  de  tous  les  agents  des  affai- 
res étrangères.  i 

1 1®  Le  roi  est  te  chef  de  l'adminislralion  générale  de 
l'intérieur  du  royaume.  Les  corps  admiiiislratibi  sont  I 
sous  son  inspection  et  son  autorité;  i!  agit  par  eux  sur 
les  gardes  nationales  dans  les  ras  où  celles-ci  sont  en 
activité.  Tout  acte  nouveau  d'administration  doit  être  | 
autorisé  |)ar  lui.  Il  dirige  toutes  les  branches  de  l'in- 
struction publique,  conforméinciilaux  principes  établis  | 
par  la  loi.  | 

12®  Le  roi  est  la  source  des  grâces  et  des  honneurs;  I 
il  accorde  des  lettres  de  grâce,  distribue  les  récompen- 
ses. les  décorations,  les  avanrcinenis  extraordin.aires; 
toutes  les  existences  héréditaires  qui  ne  dépendent  ni 
de  la  nation,  ni  de  lui,  sont  abolies. 

II  me  semble.  .Sire,  que.  dans  cette  situation,  un  roi 
des  Français,  puissant  au  dehors  de  toute  la  force  na- 
tionale, investi  au  dedans  de  tous  les  moyens  de  faire  le 
bien  et  d'arrèler  le  mal,  lran<|uille  et  libre  dans  ses 
jouissances  personnelles,  doit,  lorsqu'il  est  aussi  ver- 
tueux que  Votre  Majesté,  ne  pas  regretter  celte  opu- 
lence de  pouvoir  qu'on  exerçait  arbitrairement  sous 
son  nom  et  que  la  nation  ne  cessait  de  lui  envier  et  de 
lui  contester. 

Mais  qui  lui  dira  celle  vérité?  Scraienl-cedes  mlnis- 
lresou  des  commis  que  la  responsabilité  effraye,  qui  se 
faisaient  un  royaume  de  chaque  département  et  dont 
les  0|)éraUun8  étaient  souvent  un  mystère  pour  lu  na- 


tion etpour  leroi?^raleiit-ce  des  courtisans  et  domes- 
tiques du  roi  pour  qui  les  déprédations  étaient  devenues 
tellement  patrimoniales,  qu'ils  se  croyaient  di$|«nsés 
de  la  reconnaissance?  Scraient'Cf  des  magistrats  qui 
possédaient  héréditairement  le  droit  de  nous  juger? 

Seraient-ce  des  financiers  qui  s'enrichissaient  aux  dé- 
pens du  trésor  public  ? 

Seraient-ce  toutes  ces  familles  qui.  par  leur  noblesse, 
avaient  une  existence  indépendante  du  roi,  et  qui  s'é- 
laient  (ellemeni  partagé  les  places,  les  |)C(isions  et  l'ar- 
mée,  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  du  monarque  d'accor- 
der une  préférence  volontaire? 

Non, .Sire,  et  voilà  les  personnes  dont  vous  et  la  reine 
êtes  entourés,  ({ui  cherchent  à confondre  la  situation  de 
Votre  Majesté  avec  la  leur,  et  qui  voilent  leurs  préju- 
gés ou  leur  intérêt  d'une  fausse  pitié  pour  le  peuple, 
c'est  à-dire,  pour  la  nation  dont  la  révolulioii  assure  tes 
droits  et  le  bonheur. 

Vuant  à moi.  Sire,  après  avoir  énoncé  mes  principes, 
je  dois  ajouter  que  je  ne  conçois  pour  le  roi  qu'un 
moyen  de  salut. 

Je  l’al  dit  d'avance  à Votre  Majesté,  clic  ne  risquait 
avant  le  4 février  que&a  personne  et  son  trdne;  aujour- 
d'hui elle  est  liée  par  l'honneur. 

Mais  dans  celte  marche  nécessaire,  il  existe  deux 
écueils;  d'un  cdté  les  efforts  des  inécoiiteuts.dunl  le  suc- 
cès aurait  soumis  le  roi  au  joug  pesaut  de  l’aristocra- 
tie, niais  qui  à présent  ne  produiraient  <pie  des  mas- 
sacres; et  lors  même  «pie  cette  division  d'opinion  com- 
mencerait dans  un  coin  de  l'empire,  la  victoire,  plus  ou 
moins  sanglante,  resterait  au  fiarti  irrésistible  du  peu- 
ple, et  tout  au  plus  quelque  portion  de  la  France  serait- . 
elle  démembrée  pour  augmenter  les  puissances  voisines. 
Voilà  tout  ce  qu'obtieudrail  l'opposition,  même  avec 
une  guerre  étrangère. 

Oc  raiitre  côté,  je  vois  la  faction  orléanaise  (grossie 
de  tous  les  ennemis  personnels  du  roi  et  de  la  reine,  et 
de  tous  ceux  qui  \oüüraicnt  établir  en  France  une  con- 
fédération de  républiques.  Ce  parti  réunit  beaucoup  de 
gens  inconsidérés  qn'on  aveugle  et  qu'on  entraîne,  et 
des  trésors  étrangers  sont  consacrés  à le  fortifier. 

L'union  du  peuple  et  du  roi  désespère  les  uns.  parce 
que,  n'ayant  plus  par  eux-mèuics  aucune  chance  quel- 
conque. Us  voudraient  que  le  roi  courût  avec  eux,  celle 
d'un  contre  mille;  les  autres,  parce  qu'en  sé[>aranl  la 
lilierlé  du  roi,  ils  enlèveraient  à Votre  Majesté  le  se- 
cours de  tous  les  bons  citoyens. 

Je  dois  dire  au  roi  que  les  circonstances  sont  trop 
difilriles,  trop  dangereuses,  trop  iiislanles  pour  que  le 
salut  de  la  chose  publique  et  le  sien  puisse  être  assuré 
par  des  demi-partis  et  des  dcini-conflanccs. 

Votre  .Majesté  connaît  mes  principes  ; si  elle  Iroiive 
ailleurs  des  vues,  un  caractère,  des  moyens  (|ui  lui  con- 
viennent mieux,  elle  doit  y placer  un  entier  abamion. 
Si  c'est  à moi  qu'elle  s'en  rapporte,  ce  doit  être  sans  ré- 
serve, et  en  mémo  temps  que  je  lui  promets  tous  mes 
efforts  pour  assurer  les  bases  que  Je  viens  d'établir,  j'ai 
licsoin,  |Kmr  allier  les  intérêts  de  la  libcrlé  de  la  nation 
et  du  roi,  de  trouver  en  elle  une  confiance  de  tous  les 
instants. 

Avec  une  telle  disposition,  Sire,  j'ai  lieu  de  croire  an 
succès;  du  moins  n'aurais-je  pas  à penser  qn'uii  autre 
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«*n  PÛl  ob(i‘tiu  ï»lu#  tjup  moi  ; el  ce  précieux  dépAl  de  la 
contiaiice  de  Voire  Majrslé,  je  le  lui  remellrai  avec 
autant  de  rettonnaiss-mee  que  de  respect,  le  jour  où  la 
coiisUlution  étant  achevée,  la  léf^islature  nouvelle,  l'or- 
dre judiciaire.  un  minUtère  respectable  étant  établis,  il 
me  sera  permis  d'exécuter  le  |»n»jet  que  j’ai  annoncé 
depuis  loiîRlcmps  à Votre  Majesté  el  derniércuienlà  l'as- 
seinblt^. 

Si  au  contraire  je  n'obtiens  pas  celle  confiance,  si 
honorable  el  en  même  temps  si  nécessaire,  je  ne  dis  pas 
que  je  quitterai  mon  iM>ste;  mais  je  dois  déclarer  à 
Votre  Majesté  qiieinoti  zélé  sera  sans  cesse  {'éné  pardes 
considérations  de  tout  genre. 

Je  supplie  le  roi  de  retmniiaitre  dans  ce  mémoire  la 
franchise  d'un  homme  qui  ii'cprouvc  jamais  un  senli- 
Dieiil  qu'il  fût  embarrassé  d’avouer,  et  qui  joint  à une 
constance  inébranlable  dans  scs  princi|>es,  à un  amour 
ardent  pour  sa  patrie,  les  sentimeuls  du  plus  pur  atta- 
chement pour  Votre  Majesté. 


O TcadreJi..... 

Je  i)*ai  rien  de  bien  snlisraisaiit  à vous  mander. 
Ea  reine  recule  nos  conversations;  clic  se  flatte 
de  chimères  cl  par  conséquent  son  époux  qu'elle 
tourne  à son  gré.  Il  se  répand  un  bruit  très- 
fondé  de  propositions  faites  par  M.  de  Laqucuille, 
à la  députation  de  Bordeaux,  de  recevoir  la  famille 
royale.  Il  existe  dans  leurs  mains  une  lettre  origi- 
nale de  Laqueuilic,  la  veille  de  celte  proposition, 
qui  (lit  que  la  reine  sera  charmée  de  les  voir.  C'est 
M.  de  Lalour-du-Pin  qui  a présente  Paoli;  le  bon- 
heur m’.a  fait  arriver  a temps  pour  cmpéclier  qu’on 
ne  lui  dit  des  bêtises  E Les  projets  de  Maillcbois, 
celle  nflairc  de  Bordeaux  cl  jusqu’aux  courses  lé- 
gères du  iîls  de  M.  delà  \ auguyou  réveillent  les 
cris  contre  cet  ambassadeur  sur  lequel  j’ai  rc(;u 
d'Espagne  les  notes  les  plus  lidèles^el dont  la  maison 
et  les  démarches  sont  mauvaises.  Dans  celle  cir- 
constance, il  n'y  a que  l'abandon  entier  du  rut  qui 
puisse  sauver  la  chose  publique  sans  guerre  civile, 
dont  la  probabilité  est  plus  grande  aujourd'hui, 
par  la  raison  que  les  .aristocrates  conservent  quel- 
que espoir,  et  que  les  factieux  en  protitent  pour 
brouiller  les  caries.  Vous  m'avez  souvent  prêche 
la  dcrérence  pour  le  roi  et  la  reine  ; c‘ét.iilinulilo, 
parce  que  mon  caractère  ni'y  porte  depuis  leur 

• Le  al  «tril.  le  général  Paoli  fut  reçu  p,ir  rafwrohlée 
cunsliluanle  avec  une  dé(mtatiua  eorse.  Tous  Icsjuuroaux 
du  même  temp«  dénooraical  M.  de  Matllcboit  ronime  auteur 
d'tiQ  plan  de  contre-rétolulion  coinbiué  avec  ta  cour  de 
Turin,  par  rentreniÎBc  de  M.  honue  de  Sarardio.  Cette  lettre 
doit  être  de  Ja  ün  d'arril  1790. 

* Le  duo  de  la  Vaugiiyon,  miuûire  pléiiijmtcutiaire  de 


malheur;  mais  croyez  qu’ils  auraient  été  mieux 
servis,  et  la  chose  publique  aussi,  par  un  homme 
dur.  Ce  sont  de  grands  enfants  qui  n'avalent  les 
médecines  salutaires  que  quand  on  parle  de  loups- 
garoux.  Ne  croyez  pas  que  je  .sois  capable  d’un 
procédé  léger  pour  gouverner;  nous  nous  enten- 
drons toujours  sur  tout  ce  que  je  ferai  dans  ce  dé- 
partement. Adieu,  à demain  à huit  heures.  Je  suis 
bien  heureux  de  vos  senlimenls;  mais  je  sens  que 
d'ici  à six  mois  je  dois  des  excuses  à qui  a le  tour- 
ment de  m'aimer.  Parlez  de  moi  à tous  les  êtres 
animés  et  inanimés  qui  vous  rappellent  des  jours 
si  doux  el  que  je  languis  de  voir  renaître. 


Je  ne  vous  verrai  pas  aujourd'hui  parce  que  je 
n’ai  qu'une  heure  pour  toutes  mes  écritures.  Vous 
avez  bien  raison  de  me  plaindre  d'avoir  un  con- 
seil aussi  biscornu  que  celui  du  roi.  I.a  reine  et 
lui  sont  obsédés  de  ménaiiccs  et  de  sentiments  nris- 
tücrakîs;  les  ministres  font  des  jcrcmiades,  se  ren- 
dent justice  les  uns  aux  autres  et  laisseraient  dépé- 
rir le  pouvoir  exécutif  le  plus  robuste;  l'assemblée 
est  divisée  en  douze  ou  quinze  partis.  J'ai  pour  ma 
quinzaine  de  Pâques  un  président  Orléanais,  la 
Ijruuilicrie  avec  le  parti  Duport,  les  prêtres  au 
confessionnal,  lespirlemeniaires  dans  les  districts, 
la  contre-révolution  de  .M.  de  Maillebois  qui 
échauffe  d'autant  les  tètes  un  pl.iii  de  pilbige 
pour  la  caisse  d'escompte,  les  districts  cl  la  coni- 
inune  sc  mangeant  le  cœur,  le  civil  cl  le  militaire 
en  querelle,  rannée  incertaine  de  son  sort,  le  com- 
bat des  plans  judiciaires,  trente  mille  ouvriers  af- 
famés, M.  Necker  faisanl  ses  malles  le  vicomte 
de  Mirabeau  cl  compagnie  qui  soudoient  des  libelles 
aristocrates  cl  qui,  m'a  dit  rabbede  Munlcsquiuu, 
se  livreraient  aux  plus  incroyables  excès,  s’ils 
pouvaient....  Ne  suis-je  pas  joli  garçon?  .Moi  qui 
ai  pris,  suivant  l'expression  de  Mirabeau,  le  r6lc 
de  CromtceU-Giamlison.  En  attendant  j’ai  été, 
suivant  vus  ordres,  à régUsc  où  la  reine  faisait  ses 
pâques.  Elle  m'a  paru  contente  de  nia  politesse. 
J'ai  parlé  au  roi  sur  ce  plan;  ils  lui  ont  persuadé 
que  c'clail  une  belle  politique.  Je  verrai  demain 

Friooe  à Madrid  , fat  remplacé,  en  1790,  par  M.  Bourgolng. 

* Ce  plan  avait  puur  but,  dUait-oo,  d’eit|e%cr  le  roi  et  la 
reiue  et  de  te»  conduire  à Lyon.  M.  de  MailleiiuiB,  dénoncé  p.ir 
un  domestiqae,  avait  pris  U fuite  le  la  mars.  Il  s'ensuivit 
une  procédure  au  (Jiâlelet. 

t M.  Necker  oe  parût  qu'au  mot»  de  septenibre.  Cette 
lettre  a été  écrite  daus  le  mois  d'avril 
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Saint-Priest  et  Montmorin.  Bonjour,  à demain. 

Je  n*ai  point  été  aux  Jacobins  et  ne  puis  pas  y 
aller  seul  ; mais  89  n'élanl  pas  un  parti  ^ je  crois 
que  je  dois  m’occuper  de  la  constitution  et  de  l’or- 
dre, indépendamment  des  intrigues  de  clubs.  Je 
vous  verrai  ce  soir  de  bonne  heure. 


DE  MONSIEUR  PEIXENC, 

SECRÉTAIRE  DE  aiRAREAU  , 

AU  GÉNÉRAL  LAFAYETTE. 

Après  vous  avoir  quitté,  je  me  suis  rendu  im< 
méiliatcment  à l’assemblée.  M.  de  Mirabeau  ii'y 
était  pas.  J’ai  fait  appeler  un  député  de  Marseille  ; 
et  j’ai  appris  que  le  renvoi  à mardi  venait  d'clre 
prononcé  de  la  manière  suivante  3.  Comme  il  avait 
été  question  de  fixer  l’ordre  du  jour,  M.  d’André 
a demandé  que  les  députés  de  Marseille  fussent 
entendus.  U’un  d’eux  a dit  à l'assemblée  que, 
Marseille  ayant  obéi  au  dernier  décret,  cl  les 
bruits  d’une  continuation  de  démolition  étant 
faux,  il  était  moins  important  qu’on  ne  pensait 
d’accélérer  le  rapport  de  cette  affaire.  Cependant 
l’aftiiirc  vient  ce  soir,  après  un  rapport  dont  In 
ville  de  Mmes  est  l’objet.  J’ai  fait  connaître  vos 
intentions  à M.  de  Mirabeau;  il  vous  fera  part  dans 
le  comité  de  la  Rochefoucauld  de  son  opinion  sur 
l'affaire  de  Marseille.  Mais  il  ne  peut  pas  consen- 
tir à ce  que  Marseille  soit  inculpée  sous  aucun 
rapport,  et  il  m’en  a donné  d’assez  bonnes  raisons. 
Celle-ci  entre  autres  ; qu’il  ne  faut  pas  laisser  à 
MM.  Lamclh  cl  Barnave  l'avantage  de  proposer  un 
décret  plus  favorable,  ce  qui  augmenterait  leur 
inOuencedaiis  Marseille.  Au  reste,  vous  discuterez 
cct  objet  avec  M.  de  Mirabeau. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

M.  Ramond  me  fit  part,  l’autre  jour,  que  vous 
aviez  à me  parler  sur  le  travail  projeté  relative- 
ment au  rassemblement  des  articles  constitution- 
nels. J'aurai  l’hurincur  de  me  rendre  chez  vous, 
lorsque  vous  voudrez  bien  m’eu  indiquer  le  mo- 
ment. 

* Prot-i^trv  J a-t-il  dans  r«  piaange  quelque  allu&ioD  à 
la  aociélé  patriotique  fondre  le  f3  ma!  par  MM.  Bailljr, 
le  général  Lafarette,  Minibeau,  Chapelier,  Tallejrand, 
Sieyès , etc.,  etc. 

* Le  renvoi  de  la  diseuation  snr  les  troubles  qui  avaient 
éclaté  à Marseille  à la  fin  d’avril.  (Voye*  ri-dessus,  la  séance 
du  la  mai.)  Le  rôle  de  défenseur  de  l'ordre  qui  appartenait 


M.  de  Mirabeau  ira  ce  soir  au  comité  de  la  Ro- 
chefoucauld. J'ai  oublié  de  lui  dire  que  je  vous 
avais  fait  part  qu’il  devait  parler  contre  M.  de 
Saiiit-Priest.  Je  vous  prie  de  le  incllre  à portée  de 
vous  faire  connaître  lui-méme  son  opinion  pour 
qu’il  n’imagine  pas  que  j’ai  voulu  lui  cacher  cette 
circonstance  de  notre  conférence. 


A M.  DE  BOl  lU.É. 

30  mai  1790. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  cher  cousin,  avec 
quel  plaisir  j’ai  reçu  votre  lettre,  et  embrassé  vo- 
tre fils.  Croyez  que,  si  j'nirnc  avant  tout  la  liberté 
cl  les  principes  de  nuire  constitution,  mon  second 
vœu,  mon  vœu  bien  ardent,  est  pour  le  retour  de 
l'ordre,  du  calme  et  pour  rétablissement  de  la 
force  publique.  Le  malheur  veut  que  dans  le  parti 
aristocrate  il  y ait  encore  des  hommes  qui  espè- 
rent se  retrouver  ou  se  venger  dans  le  trouble;  et 
que  dans  le  parti  populaire  nous  en  ayons  qui  se 
persuadent  que  les  moyens  de  la  révolution  sont 
ceux  qui  conviennent  à la  constitution  ; peut-être 
ont-ils  des  vues  factieuses  bien  plus  étendues.  Il 
s’est  élevé  dernièrement  une  question  sur  la  paix 
et  la  guerre  qui  a séparé  notre  parti  d’une  manière 
très  marquée,  en  monarchiqucsctcn  républicains; 
nous  avons  été  les  plus  forts,  mais  celte  circon- 
stance et  bien  d’autres  nous  prouvent  que  les  amis 
du  bien  public  ne  sauraient  trop  s'unir,  et  puis- 
que vous  n’avez  pas  de  répugnance  à épouser  no- 
tre constitution,  scrvuns-la,  mon  cher  cousin,  de 
tout  notre  pouvoir,  en  écartant  tout  ce  qui  pour- 
rait troubler  le  bonheur  cl  la  tranquillité  de  nos 
concitoyens,  de  quelques  cMcs  que  viennent  ces 
tentatives.  Ma  lettre  vous  sera  remise  par  M.  do 
Tcrnant  qui  est  chargé  de  négociations  avec  les 
princes  allemands,  propriétaires  en  Alsace;  c'est 
mon  intime  ami,  et  vous  pouvez  lui  parler  en  con- 
fiance sur  toutes  les  affaires  publiques.  J’attends 
votre  fils  ce  malin,  et  c’est  avec  une  bien  vive  sa- 
tisfaction que  je  vois  se  resserrer  les  liens  de  notre 
amitié. 

au  général  Lafayeltr  et  celai  d'apolngbte  du  peuple  de  Mar- 
«eiile,  que  prit  Miralieau,  amenèrent  entre  eux  quelque*  dif- 
ficultés qui  troulilèrent  le  rapprochement  qu’avaient  com- 
mande les  circonstance*  et  qui  s’était  roauifesié  dans  la  dis- 
cussion sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Cest  comme  une 
preuve  de  ce  rapprochement  et  de  ec*  dilficulté*  que  nous 
avons  inséré  celte  lettre  du  secrétaire  de  Mirabeau. 
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Vous  m'écrivez  de  bien  aimables  billets,  et  je  | 
jouis  plus  pour  vous  que  pour  moi  de  l'invioiabi-  - 
litédema  personne.  Nous  sommes  tranquilles  au>  1 
jourd'hui,  grâces  à de  vigoureuses  précautions,  et  j 
les  efforts  des  méchants  sc  briseront  encore  une 
fois  contre  la  plileginatique  barrière  que  je  leur 
oppose  Vous  me  demandez  ce  qui  s'est  passé 
hier,  le  voici.  Un  homme  accuse  d’avoir  volé  un 
sac  d'avoine  a été  saisi  par  le  peuple  du  ctMé  de 
Saint-Gcrmain-rAuxerrois  ; la  garde  a voulu  le 
conduire  au  Châtelet,  mais  une  populace  nom- 
breuse, composée,  en  partie,  de  vag.ibonds,  gros- 
sissait autour  de  lui.  Les  quais  ont  bietiUH  etc 
engagés.  I.a  patrouille  de  cavalerie,  ainsi  que  les 
volontaires,  ne  pouvaient  forcer  celte  foule  dans 
laquelle  plusieurs  hommes  armés  de  bâtons  assom- 
maient le  voleur.  Je  revenais  en  voiture  par  le 
guichet,  lorsqu’on  m’a  averti.  Il  n’y  avait  que  Ro- 
meuf  avec  moi,  et  malgré  les  instantes  prières  de 
tous  les  citoyens,  nous  avons  pénétré  aussi  loin 
qu'lia  clé  possible.  Nous  sommes  alors  descendus, 
et,  traversant  la  patrouille,  nous  nous  sommes  je- 
tés au  milieu  île  la  foule.  Un  homme  a levé  sa  mas- 
sue sur  Romeuf,  qui  lui  arrachait  le  c.idavre;  moi 
j’ai  enjambé  par-dessus  le  mort,  j'ai  dit  à ces  hom- 
mes qu'ils  étaient  des  assassins,  et  que,  comme 
je  ne  pouvais  croire  que  tout  ce  qui  était  la 
était  coupable,  je  les  sommais  de  me  les  designer. 
(Quelques  gardes  nationaux  qui  suivaient  m'en  ont 
montré  un  que  j'ai  saisi  au  collet  en  leur  disant  : 

« Je  vais  vous  montrer  que  toute  fonction  est  ho- 
» norable  lorsqu'on  exécute  la  loi.  » J’ai  tenu  mon 
homme  par  le  col,  malgré  ses  cris,  jusqu'au  Châ- 
telet. La  patrouille  des  gardes  nationales  nous 
pressait  et  ne  voulait  pas  me  laisser  sou),  mais, 
en  sortant  du  Châtelet,  je  leur  ai  ordonné  de  s'é- 
carter, et  suis  monté  sur  le  parapet  en  me  faisant  ; 
entourer  de  tout  le  peuple,  et  là,  bien  livré  de  . 
nouveau  à eux,  je  leur  ai  fait  les  reproches  les  | 
plus  sévères  sur  leur  conduite  ; je  leur  ai  dit  qu'ils  ; 
étaient  ta  dupe  de  factieux  et  de  brigands  qui  i 
voulaient  forcer  l'assemblée  nationale  et  le  roi  â < 
quitter  Paris  cl  mettre  la  ville  en  combustion,  : 
mais  que  toutes  les  propriétés  de  la  capitale  cl  sa  | 
tranquillité  étaient  sous  ma  sauvegarde;  que  j'é-  I 
crascrais  tout  ce  qui  oserait  troubler  l'ordre  pu-  ^ 
blic;  que  je  serais  soutenu;  mais  que,  fussc-jc  ' 
seul,  je  résisterais  au  crime,  cl  ferais  respecter  la 
loi  jusqu’au  dernier  soupir;  que  je  ne  croyais  pas 
qu'il  existât  des  hommes  assez  hardis  pour  atten- 

' K|mx|uc  de  la  di«cui»iiia  lur  le  droit  de  paix  et  de  gaerre. 


ter  sur  moi.  Pendant  ce  temps  une  multitude  pen- 
dait à l'autre  Iwut  du  quai  mon  voleur  que  j'avais 
laissé,  parce  que  je  Iccroyais  mort;  Romeufetmoi 
y avons  couru.  Les  gardes  nationales  se  sont  jetées 
avec  nous  au  milieu  du  peuple,  cl  nous  l'avons 
sauvé,  car  il  en  réchappera.  J'ai  ensuite  recom- 
mencé ma  mercuriale  et  ordonné  qu’on  se  séparât, 
ce  qu’on  a fait  en  criant  : « f 'ire  Lufayettein 
Voilà  ma  petite  aventure  d’hier.  Cesl  la  pro- 
priété de  mes  amis  que  j'ai  jouée  à croix  ou  pile, 
mais  s'ils  sont  propriétaires  de  ma  vie,  ils  sont 
solidaires  de  mes  devoirs,  et  je  crois  avoir  rempli 
un  grand  objet.  * 


AU  ROI. 

3C  m»i  1 790  *. 

liO  roi  m'a  permis  de  lui  proposer  les  démar- 
ches que  je  croirais  utiles  à la  chose  publique  cl  à 
scs  intérêts  personnels.  Je  lui  observerai  que  dans 
un  moment  de  révolution  il  n’y  a rien  d'indiffé- 
rent, que  de  petites  choses  ont  souvent  de  grands 
effets,  et  que  de  courts  delais  sont  quelquefois  irré- 
parables. 

Le  roi  sent  qu’il  n'y  a rien  à faircque  par  et  pour 
la  liberté  et  le  peuple;  son  cœur  cl  sa  raison  lui 
en  font  une  loi.  Tout  autre  système  éloignerait  scs 
serviteurs  et  moi  le  premier.  Mais  pour  déjouer 
les  factieux,  pour  prévenir  des  complots  dont  tout 
les  bons  citoyens  frémissent,  le  roi  ne  doit  négliger 
aucun  moyen  de  popularité. 

La  garde  nationale  serait  infiniment  flattée  d'é- 
(rc  vue  du  roi.  Si  dimanche,  à son  lever,  il  lui  con- 
venait de  voir  trois  divisions  au  Champ-de-Mars 
et  les  trois  autres  le  dimanche  suivant,  il  en  ré- 
sulterait le  meilleur  effet  possible.  Leroi  verrait 
chacun  de  ces  deux  jours  une  division  de  cava- 
lerie. 

On  a répandu  que  te  roi  refuserait  des  chevaux 
à tout  autre  chef  de  division  que  M.  de  ( jmrtomcr, 
parce  que  celui  ci  est  présente.  Il  est  bien  impor- 
tant que  M.  de  Goursac  en  donne  à celui  des  chefs 
de  division  qui  se  présentera. 

Le  roi  daignerait -il  déterminer  l'abolition  des 
preuves  pour  la  présentation  à la  cour? Ce  règle- 
ment était  blâme  autrefois,  il  est  inconséquent 
aujourd’hui.  Un  ordre  du  roi,  à cet  egard,  rédigé 
avec  soin,  produirait  un  effet  excellent. 

Je  supplie  le  roi  de  ne  pas  perdre  de  vue  l'idée 


* Armuirf  itc  frr,  n**  355. 
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d'ordonner  lui-même  la  démoUUon  du  Donjon  de 
Vincennes  lorsqu'il  s'y  promènera. 

Le  roi  a délcrminc  dans  son  conseil  qu’il  serait 
fait  une  proclamation  sur  la  cocarde  nationale. 
J'ose  lui  soumettre  le  projet  que  j'ai  communique 
à M.  Necker  et  à M.  le  garde  des  sceaux. 

Je  supplie  le  roi  de  pardotiner  à mon  importu- 
nité. Je  donnerais  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  sang  pour  éloigner  de  lui  les  dangers  de  la 
faction,  comme  je  l'eusse  donnée  pour  assurer  la 
liberté  de  mon  pays.  .Vais  je  suis  pressant  parce 
que  j’ai  à me  reprocher  envers  le  roi  de  n'avoir 
pas  assez  insisté  sur  mes  sollicitations.  Notre  si- 
tuation est  critique;  je  suis  sùr  que  nous  eu  sor- 
tirons si  le  roi  daigne  me  croire,  mais,  dans  tous 
les  temps,  il  verra  que  je  ne  crains  pas  de  mccom- 
promeUrc,  et  je  le  supplie  de  daigner  venir  à mon 
secours  sur  tous  les  objets  qui  l'intéressent  en  fai- 
sant ce  qui  dépend  de  lui. 

j'osedemander  au  roi  la  permission  de  présenter 
mes  opinions  dans  cette  forme  parce  que  je  la  crois 
plus  commode  au  roi,  et  qu'elle  dépose  dans  le 
sein  de  Sa  .Majesté  les  conseils  qu’elle  m'a  permis 
de  donner,  en  rappelant  l'cpoquc  à laquelle  je  les 
aurais  soumis  au  roi. 


DU  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE. 


New-Yorck,  J juia  (790. 

Mus  CHER  MaRQCTS, 

Volro  excellente  lettre  du  12  janvier  a été  reçue, 
comme  le  sont  toujours  vos  nouvelles,  avec  une 
grande  satisfaction;  son  arrivée  a été  retardée 
jusqu'à  ce  moment.  Bien  assure  de  vus  disposi- 
tions amicales,  et  me  figurant  de  quel  poids  im- 
mense d'afTaires  vous  devez  être  accablé,  j'étais 
seulement  troublé  par  le  désir  d'apprendre  que 
vous  marchiez  toujours  en  avant  cl  que  vous  pour- 
suiviez beurcuseinenl  votre  grande  entreprise. 
Combien  je  me  suis  réjoui  de  voir  les  affaires  de 
France  prendre  un  si  favorable  aspect!  Soyez 
assure  que  mes  vœux  les  plus  ardents  vous  accom- 
pagnent, et  si  Je  ne  vous  ai  pas  écrit  dcrnicrcinciit, 
c'est  que.  ri 'ayant  rien  d’important  à vous  commu- 
niquer, je  savais  que  votre  temps  était  employé 
plus  utilement  qu’à  répondre  à des  lettres  parti- 
culières. 

Vous  avez  sûrement  entendu  parler,  de  temps 
en  temps,  de  l’hcurcusc  amélioration  de  nos  affai- 


res. I>e$  principales  difficultés  que  rencontrait  le 
gouvernement  semblent  en  grande  partie  sar- 
monlces.  Nos  concitoyens  paraissent  animés  d’un 
bon  esprit.  Rhodc-lsland  vient  d’accéder  à la  con- 
stitution, et  tous  les  Etals  qui  ont  formé  la  pre- 
mière confédération  sont  a présent  réunis  sous  le 
gouvernement  général.  Vermont,  nous  l'espérons, 
entrera  bicntél  aussi  dans  l'Union.  Deux  nouveaux 
Etats  sont  placés,  dans  ce  moment,  sous  la  direc- 
tion immédiate  du  gouvernement  des  PUals-Unis. 
C'est  le  général  SairitdMair  qui  est  chargé  de  l'ad- 
ininislralion  du  territoire  dernièrement  cédé  par 
la  Caroline  du  nord.  Notre  gouvernement  est  à 
présent  en  activité.  <^)uclques  questions  épineuses 
sont  restées  indécises;  on  doit  espérer  de  notre 
législ.iture  nationale  qu'elles  seront  réglées  avec 
prudence.  Un  bon  système  iinancicr  est  l'objet  qui 
préoccupe  les  esprits  et  excite  le  plus  d’anxiété; 
mais  les  produits  de  nuire  sol  se  sont  élevés  au  delà 
de  ce  qu'on  prévoyait;  les  récoltes  abomlanlcs  de 
l'année  dernière,  cl  cependant  le  haut  prix  du  blé. 
ont  augmenté  le  revenu  public.  Ce  qui  est  relatif 
aux  échanges  dépcml  plus  de  notre  volonté;  l'im- 
portation  des  denrées  européennes  a été  considé- 
rable, et  les  droits  perçus  par  le  trésor  se  sont 
accrus  en  proportion.  Notre  commerce  aux  Indes 
occidentales  prospère,  et  les  profils  individuels 
sont  si  grands  que  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  en- 
gagent est  toujours  croissant;  l'esprit  d’entreprise 
est  gcncralcmcnl  répandu.  J’ai  l’espoir  très-fondé 
que  notre  commerce  avec  les  Iles  des  Indes  occi- 
dentales, qui  présentement  a peu  d'importance, 
en  acquerra  sous  peu  davantage.  Le  peuple  de  ce 
pays  est  fort  sensible  à la  conduite  généreuse  de 
votre  nation,  et  je  vous  assure  avec  une  grande 
satisfaction,  que  de  ce  c6té  de  l’Océan,  on  a pour 
tout  ce  qui  rinlcrcssc  les  dispositions  les  plus  ami- 
cales. 

Plusieurs  de  vos  anciens  amis  font  avec  moi 
partie  de  l'administration.  M.  Jefferson  est  à la 
Iclc  du  département  de  l’Ét.it,  M.  Jay  de  la  jus- 
tice. Hainilton  du  trésor  et  Kiiox  de  la  guerre.  Je 
me  sens  appuyé  par  d'habiles  coopéralcurs  qui 
sont  entre  eux  dans  une  parfaite  harmonie.  Les 
autres  nominations  en  générai  ont,  je  crois,  été 
également  approuvées  du  public.  Le  pauvre  co- 
! lonel  Uarrisoii , qui  avait  été  nommé  juge  de  la 
{ cour  suprême,  est  mort  dernièrement. 

J'étais  malade  ces  juurs  derniers.  Je  suis  à pré- 
sent rétabli , sans  avoir  encore  retrouvé  mes  for- 
ces; mes  médecins  me  conseillent  plus  d'exercice 
et  moins  d'application.  Pourtant  il  est  essentiel 
d’accomplir  de  mon  mieux  une  lâche  que  la  dc- 
Haticedc  mes  facultés  m’a  fait  entreprendre  avec 
répugnance.  Mais  la  session  duit  être  un  peu  in- 
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tcrrompuc  dans  le  cours  de  cet  été , cl  je  compte 
alors  passer  quelques  moments  à Mount-Vcrnon. 

Je  suis  avec  les  sentiments  de  la  plus  sincère 
afTectioiiy  etc. 


AU  ROI. 

5 jnin  1790 

J’ai  l'honneur  d’envoyer  au  roi  la  copie  du  dé- 
cret relatif  à la  liste  civile;  je  prendrai  la  liberté 
de  luisoumettre  demain  mes réOcxionsàcel égard. 
Il  convient,  sous  tous  les  rapports,  que  cette  affaire 
se  termine  promptement. 

(^luelques  membres  du  comité  militaire  font  des 
plans  à perle  de  vue.  J'ai  causé  ce  matin  avec  ceux 
qui  voient  comme  moi  sur  cet  objet,  et  ils  pensent 
que,  pour  calmer  le  zèle  des  faiseurs  de  projets,  il 
faudrait  que  dès  ce  soir  M.  de  la  Tour  du  Pin  écri- 
vit aux  comités,  qu'il  leur  demandât  une  confé- 
rence pour  lundi  afin  de  causer  sur  leurs  observa- 
tions. 

Cette  démarche  n'engage  point  le  roi  qui  pourra 
prendre  un  parti  au  conseil  de  demain,  et  elle  sus- 
pend l’activité  de  quelques  membres  du  comité 
dont  la  séance  s'emploierait  ce  soir  à faire  des 
plans,  nu  lieu  qu'ils  attendront  la  conversation  de 
lundi,  si  elle  leur  est  annoncée  ce  soir  vers  six 
heures. 

Le  désir  que  j'ai  que  le  comité  n'outre-passe  pas 
ses  fonctions  constitutionnelles,  ce  qui  donnerait 
un  mauvais  exemple  aux  législatures  à venir,  me 
fait  solliciter  pour  aujourd'hui  celle  lettre  qui 
n'engage  qu’à  une  conversation. 


AU  ROI. 

Ce  reudredi....  *. 

J'ai  l'honneur  d’envoyer  au  roi  une  réponse  dont 
le  général  Pauli  vient  de  me  charger,  et  que  je 
prends  la  liberté  de  joindre  aux  notes  que  le  roi  a 
daigne  me  demander  sur  les  idées  que  je  pourrais 
avoir. 

■ Dant  cette  lettre,  extraite  de  l'armoire  de  fer  (a*  35a), 
oa  recoiinaltra  tnujoora  mon  d^r  d’étre  utile  au  roi  dans 
tout  ee  qui  n'était  {mii  cnnirairr  à mr«  idêet  de  liberté  et  à 
l'e«}»rit  constitutionnel.  (.Voie  du  général 


Je  mettrai  demain  à l'ordre,  si  le  rot  le  trouve 
bon,  la  revue  qu'il  compte  passer  de  dimanche  en 
buit.^ 

M.  de  Mirabeau  a fait  aujourd'hui  la  motion,  et 
l'assemblée  a passé  le  décret  que  je  joins  ici.  Ün  a 
réfléchi  depuis,  qu'un  deuil  de  cour  était  indiqué 
pour  samedi.  Je  suis  sùr  que  le  roi  ferait  un  grand 
plaisir  à l'assemblée  si  son  ministre  mandait  au 
president: 

(^)ue  ic  roi,  apprenant  avec  satisfaction  riiom* 
mage  rcmlu  par  l'assemblée  à la  Mémoire  de 
M.  FrariLlin,  et  ne  voulant  pas  qu'il  soit  confondu 
avec  le  deuil  de  cour  indiqué  samedi,  ^nntpenUu* 
pour  les  lundi,  mardi  et  mercredi,  ou  ce  qui  vau- 
drait mieux  encore,  reculé  le  deuil  de  rélcclrice, 
pour  que  rien  ne  gênât  les  justes  témoignages  de 
considération  que  les  représentants  de  la  nation 
ont  donnes  à la  mémoire  de  M.  Franklin. 

J'arrangerais  ces  objets  nyec  M.  de  Saiiil-Priest, 
si  le  roi  daignait  nous  donner  des  ordres. 

M.  de  Sainl-Pricst  pourrait  ajouter  un  mot  des 
regrets  cl  des  bontés  personnelles  du  roi  pour 
M.  Franklin. 


AU  ROI  5. 

rqjomiîgn. 

Je  n'étais  pas  assez  sùr  que  madame  de  Lafayetle 
n'eût  pas  la  rougeole  pour  me  présenter  devant  le 
roi.  Je  suis  assuré  ce  soir  à cet  égard , et  pourrai 
lui  faire  ma  cour  à la  revue. 

Je  supplie  le  roi  de  daigner  me  donner  ses  or- 
dres sur  riieure  à laquelle  il  arrivera. 

Mon  attachement  pour  le  roi,  et  le  vif  désir  que 
j'ai  de  prévenir  tout  ce  qui  produirait  un  mauvais 
effet  me  forcent  à insister  auprès  de  lui  sur  un 
point  qui  lui  paraîtra  tninulieux,  mais  que  les  cir- 
constances et  la  disposition  des  esprits  rendent 
trèf'intportant  ; c'est  que  le  roi,  au  lieu  de  venir  k 
la  revue  comme  à scs  promenades  ordinaires,  y 
porte  son  habit  de  revue.  Je  prie  le  roi  de  croire 
que  je  ne  ferais  pas  celle  observation  si  je  ne  la 
croyais  pas  très-intéressante.  Il  daignera  excuser  la 
liberté  que  je  prends  en  faveur  des  sentiments  d'at- 
tâchcnieiil  eide  respect  qui  m’y  ont  engagé. 

* Criir  lettre  ei^t  du  ri  joio.  A la  de  ce  jour,  Tai- 

aemlilt'r,  «or  la  propositioD  de  Mirabeau*,  dérréta  qu'elle  por- 
terait |>endaDt  tmU  jour*  ir  deuil  de  Franklin. 

• Armoire  de  fer,  n*  353. 
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* At  aoi  >. 

(Dii^  d«Ia  main  du  roi,  i5  juin  1790.} 

J*ai  VU  ce  «oir  in.  Decker,  M . de  Blontmorin  ei 
ehfliile  M*  le  garde  des  sceaux  ; nous  avons  causé 
sur  ia  dîscussioil(|oi  a eo  Jicu  au  conseil  du  roi  rc- 
lativènient  au  décret  du  19.  Quelques  itiformnlUins 
ai  données  à ces  Messieurs,  et  les  réiexions 
importantes  qu'elles  ont  fait  naître,  nous  ont  fait 
regarder  ç^mimc  trcs-inléressaiit  de  prendre  de 
Qoufeau  Ica  ordres  du  roi.  4e  le  supplie  de  retar- 
der renvoi  de  sa  réponse  jusqu'à  ce  qu’il  ait  vu 
V.  de  Bfotilmorin. 

Je  supplie  le  roi  de  daigner  recevoir  mes  regrets 
de  ne  pouvoir  pas  kii  faire  ma  cour. 


A M.  DE  BOi'ILLÉ. 

Ce  a6  Jaia  t79(V 

Je  m'étais  promis,  mon  cher  cousin,  de  vous 
écrire  longuement  par  monsieur  votre  fils,  mais 
on  a bien  voulu  employer  ma  matinée  par  cinq  ou 
sixifuerelles  qu’on  a tâché  d'exciter  pour  troubler 
notre  tranquillité,  et  essayer  si  le  14  juillet  ne 
pourrait  pas  devenir  une  occasion  de  tapage.  J'es- 
père que  nous  serons  plus  forts  que  ceux  qui  nous 
tourmentent,  et  parmi  lesquels  je  mets  à la  pre- 
mière place  le  parti  factieux  dont  votre  fils  vous 
donnera  les  détails.  Bl.  te  duc  d’Orléans  nous  an- 
nonce son  arrivée  pour  le  10.  Je  compte  encore 
sur  sa  lâcheté  pour  le  retenir  à I.ondres.  I.e  tra- 
vail sur  l'année  paraîtra  la  semaine  prochaine;  on 

' Armoire  (le  fer,  n“  354.  Voyex  U note  d-drssous. 

* La  lettre  apostillée  da  37  jnio,  et  datée  da  dimanclie, 
dont  le  protocole  n'est  pas  celui  dont  Lafayelle  se  sert  dan.s 
ses  aiilres  lettres  paraît  avoir  sqIù  quelque  altération.  Le 
fond  en  est  vrai;  LafaTelIr  et  ses  amis  n'avaient  voulu,  dans 
la  séance  du  19  juin,  que  déclarer  qu’il  o^y  avait  plus  de 
noblesse  héréditaire  en  France,  et  que  tout  acte  portant  titre 
de  noblesse  ou  de  féodalité  serait  nul.  La  défense  absolue  de 
porter  des  nrrouiriei  et  des  livrées  fut  proposée  par  Ftoailbs 
et  plusieurs  de  scs  collègues  ; le  lendemain  quelques  députés 
causant  avec  Condorcet  snr  le  décret  de  U veille,  celui-ci  leur 
observa  que  l'injonctton  de  ne  |K>rtcr  que  son  nom  patrony- 
mique, et  les  dispositions  sur  les  armotries  et  livrées  étaient 
contraires  à la  lilierté,  et  qu'il  eàt  fallu,  pour  mieux  établir  ) 
le  système  d'égalité,  dire  que,  toutes  ces  distinclions  n'élanl 
point  une  propriété,  il  était  loisible  à tout  le  monde  d’arbo. 
rer  celtes  qui  lai  plaisaieut  sur  son  c.'ichel  ou  sur  l'habit  de  | 

1 MÊX.  OC  GÊV.  {..vrAYETTE. 
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nous  promet  le  choix  d'une  discipline  exacte,  nous 
en  avons  bien  besoin.  Nous  avons  su  les  mouve- 
ments que  les  ennemis  de  la  révolution  ont  excités 
en  Languedoc  ; ceux-là  ne  parlent  pas  comme  ceux 
de  Paris,  Marseille  et  autres  places,  du  parti  Or- 
léanais ; il  est  à croire  qu'ils  n'auront  pas  de  suite. 
L'époque  du  14  juillet,  quoiqu'un  peu  critique, 
tournera  bien,  suivant  toute  apparence.  ron^fiVu- 
iion  et  ordre  pubiie  doivent  élre  le  cri  de  rallie  • 
ment  de  tous  les  bons  citoyens,  cl  c’est  une  belle 
occasion  de  s'en  pénétrer. 

J'ai  été  sensible  à votre  lettre,  mon  cher  cousin, 
et  mon  cœur  y répond  avec  une  confiance  et  une 
amitié  qui  dureront  autant  que  ma  vie. 


AU  ROI. 

Datée  de  la  maio  du  roi  ce  dimanche,  37  juin  1790. 

(Armoire  de  fer,  n**  log.) 

SlXB, 

Je  suis  vivement  touché  de  la  bonté  qu'a  Votre 
Majesté  d’entrer  avec  moi  dans  de  nouveaux  dé- 
tails sur  le  décret  du  19  la  première  faute  est 
aux  membres  de  l'assemblée,  à commencer  par 
moi,  qui,  étant  présents  à cette  séance,  pouvions 
demanrler  une  rédaction  plus  raisonnable.  J'ai 
lâché  de  réparer  le  mal  en  présentant  à Votre  Ma- 
jesté une  occasion  peu  commune  où  des  dispositions 
qu'on  avait  cru  très-populaires  pouvaient  être 
changées,  sur  les  observations  du  roi,  à la  grande 
satisfaction  du  public.  Mais  puisque  le  roi  n'a  pa.s 
jugé  à propos  d'en  faire,  je  vais  Licber,  s'il  en  est 
J temps  et  s'il  y a moyen,  d'amener  quelque  décret 
explicalifqui  préserve  d'une  exécution  rigoureuse. 

Ars  dnmfstiqoe».  D’après  ccUe  idée,  quelques  membres  rfti 
comité  de  constitution  rédigèrent  une  nouvelle  forme  de  dé- 
cret également  destructive  de  toute  prétention  nobiliaire, 
mais  plut  conforme  à la  liberté  individuelle.  On  pria  La- 
fajette  d'obtenir  une  saupension  de  la  lanction;  il  se  rendit 
cher,  le  garde  des  sreiiux  ; celui-ci  le  pria  sans  affectation  d'en 
écrire  un  mot  au  rot.  üu  voit  par  les  ouvrages  même  de 
M.  Necker  ce  que  tout  le  monde  savait  déjà,  qu'il  y eut  débat 
au  conseil;  que  Necker  voulait  suspeudro  I»  sanction:  qu'il 
Idlma.  non-seulement  la  précipitation  du  |urti  qui  fut  adopté, 
I mais  set  motifs  c.vcbés.  En  effet  e’est  précisément  pour  que  le 
dé(Tet  eût  des  défaiils  qu'on  se  liSta  de  le  sanctionner,  et  il 
parait  que  le  billet  de  I.afayette  fut  tenu  en  réserve  |»oor  le 
rompromettre  au  besoin.  Il  ignorait  les  motifs  déguisés  dans 
une  lettre  du  roi  tous  une  fausse  apparence  de  conCaare, 
lorsqu'il  écrivit  la  réponse  qui  ne  ht  qu'avancer  l'envoi  de  la 
sanction.  (.Vo/e  du  gèturat  La/aj-cUe.) 
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Je  prierai  en  conséquence  M.  le  garde  dessccaax 
de  faire  parvenir  la  réponse  un  peu  lard  dans  la 
séance. 

Je  supplie  A'olre  Majesté  d’agréer  ma  vive  sen- 
sibilité pour  la  connancc  qu'elle  daigne  me  témoi- 
gner et  la  justice  qu'elle  rend  à mes  sentiments; 
je  lui  suis  dévoué  jusqu’à  mon  dernier  soupir  par 
la  reconnaissance  et  rattachcmeul  le  plus  pro^ 
fond. 

Je  suis  avec  respect. 

Sire, 

de  Votre  Majesté,  le  très-humble,  très- 
obéissant  serviteur  et  üdèlc  sujet. 


DE  M.  DE  CA  U ZERNE 
A M.  DE  LAFAYETTE. 

Londrci,  ce  4 juillet. 

Buinville  vous  a rendu  compte,  mon  cher  mar- 
quis, de  tout  ce  qui  s’ctail  passé  lors  de  son  départ; 
tout  allait  le  mieux  du  monde  ; mais  depuis,  il  est 
arrivé  un  petit  incident,  dans  lequel  je  me  suis 
conduit,  à ce  que  je  crois,  comme  la  prudence 
m’ordonnnil  de  le  faire;  mais  comme,  dans  une 
chose  qui  peut  être  vue  sous  diffcTcntes  faces,  il 
est  possible  de  sc  tromper,  j’ai  cru  devoir  bien 
vile  vous  envoyer  un  courrier  pour  que  vous  puis- 
siez prévenir  les  démarches  que  pourraient  faire 
à l’assemblée  les  amis  ou  plutôt  les  fauteurs  de 
3f.  le  duc  d'Orléans,  afin  de  présenter  sous  un 
point  de  vue  défavorable  une  chose  que  j’ai  cru 
nécessaire  d’accorder , parce  qu’il  m’a  semblé 
qu’elle  ne  pourrait  faire  qu’un  bon  cfTcl,  dans  l’es- 
prit de  tous  les  gens  raisonnables.  Au  reste  tout 
ceci  peut  n’élre  qu'un  surcroît  de  précaution  ; car 
M.  le  duc  d’Orléans  m'a  donné  sa  parole  qu'il  ne 
ferait  d’autre  usage  de  réclaircisscmcnl  de  l'écrit 
que  je  lui  ai  remis,  que  de  vous  en  envoyer  une 
copie  dans  la  lettre  qu'il  vous  écrirait,  cl  qu’il  le 
regardait  simplement  comme  un  moyen  de  mon- 
trer un  jour  à ses  amis  qu’il  était  resté  en  Angle 
terre  uniquement  par  la  crainte  de  causer  des 
troubles  à Paris,  mais  que  la  lâcheté  n’élail  entrée 
pour  rien  dans  le  parti  qu'il  avait  pris. 

Deux  heures  après  le  départ  de  BoinvÜle,  le 
prince  est  venu  me  trouver,  et  voici  à peu  près  ce 
qu'il  me  dit  : h Je  veux  bien  me  s acrifier  pour  la 
chose  publique,  mais  je  suis  si  afTcclé  de  penser 
que  les  gens  qui  me  connaissent  et  qui  me  connaî- 
tront par  la  suite,  seront  tous  convaincus  que  je 


n’ai  rompu  le  plan  que  j’avais  formé,  cl  que  j’avais 
annoncé  publiquement  en  l'rancc  cl  en  Angle- 
terre, d’élrc  à Paris  le  I î jnillel.  que  par  des  mo- 
tifs de  crainte  et  de  faiblesse  personnelle  et  non 
par  des  senliinenls  d'atlachcmcrit  à mon  roi  et  ma 
que  malgré  l'cngagcmciil  que  j’ai  pris  îl  y 
[ a trois  jours  avec  vom,  m.ilgré  les  d.ingers  f»er- 
sonnelB  que  je  cours,  j'»îTiie  inieàx  partir  a Pin- 
slatil  pour  Paris,  y préciser  peut-être  M.  deRoht- 
ville,  att  moins  avant  qu'au  afi  fait  aucune  définir- 
che  à l’assemblée,  que  de  rcAler  en  Angleterrc'cUns 
celte  pénible  situation.  J'y  resterai  cdpendanl  si 
vous  voulez  vous  prêter  à un  tenipétamenf qui 
dans  ce  inoniènt-ci  me  raccummuder.irt  avec  mof- 
méme,  et  serait  peut-être  par  la  suite  une  jastifï^ 
cation  de  ma  comUiitc  aufirèsAlc  rties  amis.  ^ 

Après  ce  beat  préambule,  tê  charmant  prince  a 
tiré  de  sa  poche  une  note  qui  avait  l’air  d’avoir  été 
écrite  à la  hâte,  mais  qui,  ilans  le  fait,  était  fort 
adroite,  et  que  j'ai  reconnu  par  cette  raison  être 
fous  rage  de  Laclos  L Cette  note  était  un  récit 
très-véritable  de  quelquc.s  parties  de  notre  conver- 
sation, CM  présence  #c  Boinvillc,  cl  l'un  pouvait 
fort  bien  en  conclure  qu’en  votre  nom  il  avait 
voulu  elTrayer  le  prince  par  des  dangers  chiméri- 
ques, mais  que  ce  qui  dans  le  fait  l’avait  engagé  à 
rester  en  Angleterre,  c'eUil  les  observ.ilions  que 
je  lui  avais  faites  pour  lui  prouver  que  son  retour 
en  France  pourrait  exciter  de  grands  troubles. 

J’ai  refusé,  comme  vous  le  crujez  bien,  de  eer- 
tifier  un  pareil  écrit,  en  lui  disant  qu’assuréinent 
je  confirmerais  tout  ce  qui  s’élail  passe  entre  nous 
lorsque  les  circonstances  l’exigeraient,  mais  que  ce 
n'ctail  pas  le  moment,  et  qu'il  y aurait  le  plus  grand 
iiicüiivénicnt,  pour  son  honneur  et  sa  propre  gloire, 
que  personne  au  monde  sut  tout  ce  qui  s'était  dit 
dans  notre  conversation  du  malin. 

Il  serait  inutile  et  beaucoup  trop  long,  mon  cher 
marquis,  de  vous  répéter  tout  ce  que  m’a  dit 
M.  le  duc  d’Orléans,  tantôt  pour  m'attendrir  sur  sa 
situation,  tantôt  pour  me  persuader  qu’il  allait 
partir,  si  je  ne  lui  donnais  les  moyens  de  se  récon- 
cilier avec  lui-inéme.  Je  ri'ai  pas  été  emporté  par 
le  sentiment  comme  vous  le  croyez  bien,  je  n’ai 
pas  clé  non  plus  fort  ciïrayé  du  projet  de  partir 
sur-le-champ  pour  la  France,  quoique  j’aie  cru 
qu'il  SC  pourrait  hien  que  Laclos  peut-être  pan  Int 
à le  décifler,  si  je  me  refusais  à lui  donner  toute 
satisfaction;  mais  d'autres  réflexions  m’ont  engagé 
à lui  donner  l'écrit,  dont  je  vous  envoie  la  copie; 
peut-être  j’ai  eu  tort,  mais  j'espère  que  vous  serez 

' CJtodcrlus  d<*  Lado»,  »«créuir<>  des  coram.indenienU  du 
diicd'Oilê«o«  rt  auteur  du  roman  intitulé  Us  Liaisotu  dange- 
tttttes,  mort  général  J«  brigade,  ni  i8o3. 
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bien  convaincu  que  c est  an  tort  uejugement,  non 
un  manque  d'ini^èl.  peur  votre  personne  et  votre 
gloire. 

J’ai  cru  premièrement,  que  toutes  les  fois  que 
U.  le  duc  d'Orléans  afi^inerait  que  Boinville  et, 
moi,  avions  clé  la  trouver,  et  lui  avions  rcpré> 
sente  en  votre  nom,  que  des  gens  malin(en(ion> 
nés  pourraient  se  servir  de  son  nom  co  arrivant  à 
F.iris,  pour  y exciter  des  troubles,  il  nousi serait 
impossible  de  refuser  d’attester  un  tel  fait.  Je  n’ai 
pas  trouvé  une  grande  difTcrcnce  entre  la  certitude 
de  pouvoir  sc  faire  donner  un  tel  certificat  toutes 
les  fois  qu’il  le  jugiraU  convenable,  ou  de  l’avoir 
r^ellrnienl  en  main. 

J’ai  craint  un  peu  aussi  (je  l'avoue)  que  le  déses- 
poir ne  lui  fit  prendre  le  parti  d'ajler  à Paris,  et 
qu'il  ne  partit  malgré  toutes  nos  précautions. 
Vous  savez  que  le  désespoir  des  poltrons  est  quel- 
quefois dangereux;  j’ai  pensé  que,  dans  le  fait, 
nous  avions  tout  ce  que  nous  voulions,  puisque 
nous  l’empêchions  d'aller  à Paris,  ce  qui  était  no- 
tre unique  but,  et  que  nous  pouvions  le  manquer, 
si  j’étais  tgop  roidc  dans  celte  occasion.  J'ai  pensé 
aussi  que  dans  un  moment  où  tout  Paris  était 
confilcrné  de  la  prélcuduc  arrivée  du  prince,  on 
vous  saurait  un  grc  extrême  de  lui  avoir  fait  don- 
ner un  avis  amical  de  rester  à Londres,  cl  que  pour 
éviter  que  des  brouillons  puissent  se  servir  un 
jour  de  in.i  vous  pourriez  des  à présent  ra- 

conter à vos  amis  et  même  à vos  ennemis  la  mis- 
sion de  Hoinville,  cl  rendre,  par  vous-même,  assea 
public  tout  ce  qui  est  consigne  dans  l'écrit  que  j’ai 
donné  à )!•  le  duc  d'0rlc.iris.  Enfin  après  avoir 
bien  pesé  le  pourej  le  contre,  et  avoir  écrit  Icccr- 
tiûcat.'^ai  pensé  aussi  que  je  pourrais  bien  avoir 
fait  une  sottise.  Je  vous  prie  au  moins  de  ne  pas 
l’attribuer  ici  à un  défaut  de  zèle,  ni  à la  tendre 
amitié  que  je  vous  ai  vouée  pouf  la  vie. 

COriE  l'écrit  RBXIS  a I.  LE  SIC  D’ORLixRS 
PAR  %.  LE  CQEVALIER  DE  LA  LCZERRE. 

Je  certifie  que  j’ai  présenté  à monscignenr  le  duc 
d'Orléans  M.  de  Boinville,  aide  de  camp  de  M.  de 
Lafayctte,  et  qu’il  a dit  en  ma  présence  à mon- 
seigneur qu'il  était  envoyé  par  son  général  ; qu’il 
était  extrêmement  inquiet  des  troubles  que  pour- 
raient exciter  à Paris,  dans  ce  moment-ci,  des 
gens  malintentionnés  qui  ne  in<inquernient  pas  de 
SC  servir  du  nom  respectable  de  S.  A.  S.  pour  trou- 
bler la  tranquillité  de  la  capitale  et  peut-être  du 
royaume;  et  qu'il  le  conjurait,  par  cette  raison, 
de  retarder  son  retour  pour  quelque  temps. 

M.  le  duc  d'Orléans,  ne  voulant  en  aucune  ma- 
nière donner  lieu  ou  prétexte  à ce  que  la  Iran- 


qnillité  publique  fût  troublée,  a consenti,  d’après 
les  instances  de  M.  de  Boinville  et  les  miennes,  à 
diiïcrcr  de  quelques  jours  son  départ,  qu'il  avait 
fixer  au  3 de  ce  mois,  conformément  à la  lettre 
qu’il  avait  écrite  au  roi  le  â5  juin  dernier;  il  s'est 
décidé  à ce  parti,  pour  avoir  le  temps  de  connaître 
le  vœu  du  rm,  et  de  l'assemblée  nationale,  sur  la 
conduite  qu'il  avait  à tenir  en  cette  occasion. 

Comme  M.  de  Boinville  n'a  remis  à M.  le  duc 
d'Orléans  aucun  écrit,  il  m'a  prié  de  certifier  l'exac* 
lilude  des  faits  ci-dessus. 

Le  chevalier  de  la  Lczbrre. 


NOTE 

REVISE  DE  LA  PART  DD  DTC  d'oRLÊARS  A l’aSSBVBLÉB 

NAT10!«ALE,  AD  RDI,  BT  AO  GÊXÉBAL  LAFAYBTTB. 

Le  du  mois  dernier,  j'ai  eu  l’honneur  d’écrire 
au  roi  pour  prévenir  Sa  Alajesté  que  je  me  dispo- 
sais à me  rendre  incessamment  à Paris;  ma  lettre 
a dù  arriver  à M.  de  Montmorin  le  29  du  même 
mois.  J’avais  depuis  pris,  en  conséquence,  congé 
du  roi  d’Angleterre  et  fixé  mon  départ  à aujour- 
d'hui 3 juillet  après-midi;  mais  ce  matin  M.  l’am- 
b.i$sadeur  de  France  est  venu  chez  moi,  et  m’a  pré- 
senté un  monsieur  qu’il  m'a  dit  être  M.  de  Boin- 
ville, aide  de  camp  de  M.  de  Lafayctte,  envoyé  de 
Paris  par  son  général,  le  mardi  29,  pour  une  mis- 
sion auprès  de  moi.  Alors  ce  M.  de  Boinville  m’a 
dit  en  présence  de  M.  l’ambassadeur,  que  M.  de 
Lafayclle  me  conjurait  de  ne  pas  me  rendre  à 
Paris;  et  parmi  plusieurs  motifs  qui  n'auraient 
pu  fixer  mon  attention,  il  m'en  a présenté  un  plus 
important  : celui  des  troubles  qu'exciteraient  des 
gens  malinlcnlioiinés  qui  ne  manqueraient  pas 
de  se  servir  de  mon  nom.  Le  résume  de  ce  mes- 
sage et  de  cette  conversation  est  certifie  par  M.  l'am- 
bassadeur de  France  dans  un  écrit  dont  j'ai  l'origi- 
nal entre  les  mains  et  dont  copie  signée  de  moi  est 
ci-juinle.  Sans  doute  je  n'ai  pas  dù  compromettre 
légèrement  la  tranquillité  publique,  et  j’ai  pris  le 
parti  de  suspendre  toutes  démarches  ultérieures; 
mais  ce  n'a  pu  être  que  dans  l'espoir  que  l'assemblée 
nationale  voudrait  bien,  dans  cctlc  occasion,  régler 
la  conduite  que  j'ai  à tenir,  et  voici  les  raisons  sur 
lesquelles  j’appuie  celle  demande. 

A l’époque  de  mon  départ  pour  l’Angleterre,  ce 
fut  M.  de  Lafayctte  qui  me  fit  le  premier,  au  nom 
du  roi,  la  proposition  de  me  charger  de  la  mission 
que  Sa  Majesté  désirait  nie  conûer.  Le  récit  de  la 
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conversation  qu'il  eut  avec  moi  à ce  sujet  est  con- 
signé dans  un  exposé  de  ma  conduite  que  je  me 
proposais  de  rendre  public,  seulement  après  mon 
retour  à Paris,  mais  que,  d'après  ce  nouvel  inci* 
dent,  je  prends  le  parti  de  publier  aussitôt,  comme 
aussi  d'en  faire  déposer  l'original  sur  le  bureau  de 
l'assemblée.  On  y verra  que  parmi  lec  rnDlifs  que 
M.  de  Lafayelte  me  présenta  pour  accepter  cette 
mission,  un  des  principaux  fut  déjà  que,  mon  dé* 
part  ôtant  tous  prétextes  aux  malinlenlionnés  de 
se  servir  de  mon  nom  pourexciter  des  mouvements 
tumultueux  dans  Paris,  lui,  M.  de  Lafayette,  en 
aurait  plus  de  facilité  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité de  la  capitale,  cl  cette  considération  fut  une 
de  celles  qui  me  déterminèrent.  Cependant  j'ai  ac- 
cepté celle  mission,  et  la  capitale  n'a  pas  été  tran- 
quille. £l  si,  en  cfTct,  les  fauteurs  de  ces  tumultes 
n'ont  pas  pu  se  servir  de  mon  nom  pour  les  exci- 
ter, ils  n'ont  pas  craint  d'en  abuser  dans  vingt 
libelles  pour  tâcher  de  fixer  les  soupçons  sur  moi. 

Il  est  enfui  temps  de  savoir  quels  sont  ces  gens 
malintcnlioiinés  dont  toujours  on  connaît  les  pro- 
jets, sans  cependant  pouvoir  jamais  avoir  aucun 
indice  qui  mette  sur  leur  trace,  soit  pour  les  pu- 
nir, soit  pour  les  réprimer.  Il  est  temps  de  savoir 
pourquoi  mon  nom  servirait  plutôt  que  tout  autre 
de  prétexte  à des  mouvements  populaires.  11  est 
temps  enfin  qu'on  ne  me  présente  plus  ce  fantôme 
sans  me  donner  ^ucuii  indice  de  sa  réalité. 

En  attendant,  je  déclare  que  depuis  le  25  du 
mois  dernier,  mon  opinion  est  que  mon  séjour  en 
Angleterre  n'est  plus  dans  le  cas  d'étre  utile  aux 
intérêts  de  b nation  et  au  service  du  roi  ; qu'en 
conséquence,  je  regarde  comme  un  devoir  d'aller 
reprendre  mes  funclioris  de  député  à rassemblée 
nationale;  que  mon  vœu  personne)  in'y  porte;  que 
l'époque  du  14  juillet,  d'après  les  decrets  de  l'as- 
semblée, me  semble  m'y  rappeler  plus  impérieu- 
sement encore,  et  qu'à  moins  que  l'assemblée  ne 
décide  d'une  façon  contraire  et  ne  roc  fasse  con- 
naître sa  décision,  je  persisterai  dans  ma  résolu- 
tion première.  J'ajoute  que,  si  contre  mon  attente, 
rassemblée  jugeait  qu'il  n'y  a lieu  à délibérer  sur 
ma  demande,  je  croirais  en  devoir  conclure  qu'elle 
juge  que  tout  ce  qui  m'a  été  dit  par  le  sieur  de 
Boinville  doit  ctrcVbnsidéré  comme  non  avenu,  et 
que  rien  ne  s'oppose  à ce  que  j'aille  rejoindre  ras- 
semblée dont  j’ai  l'honneur  d'étre  membre. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  après  avoir  fait  con- 


naître ces  faits  à l’assemblée  national»,  d'an  dé- 
poser sur  le  Imreau  le  présent  détail  signées  moi, 
et  de  solliciter  la  déclaration  de  l'assemblée  à ce 
sujet. 

J’envoie  copie  de  b prAMnlc  lettVe  à Sa  Majefté 
par  M.  de  Monimorin  et  à H.  ëe  i.arayeUe. 

Signé  Locis  Josefi-Pb.  a'ÛBLtxat. 


DÉCLARATION  DD  GÉNÉRiC  LAFAÎTETTE 
A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE- 

(Séance  du  6 jiiiUft  >790.) 

D’après  ce  qui  s'est  passé  cnirc  M.  le  duc  d'Or- 
lénns  et  moi  au  mois  d’octobre,  cl  que  je  ne  me 
permettrais  pas  de  rappeler  s'il  n'cii  entretenait 
lui-mème  l'assemblée,  j'ai  cru  devoir  à M.  le  duc 
d’Orléans  de  l'informer  que  les  mêmes fiiisoiis  qui 
l'avaient  déterminé  à accepter  sa  mission  pouvaient 
encore  subsister,  cl  que  peut  être  on  abuserait  de 
son  nom  pour  répandre  sur  b tranquillité  publi- 
que quelques  unes  de  ces  alarmes  que  je  ne  partage 
point,  mais  que  tout  bon  citoyen  souhaite  ccarlcr 
d'un  jour  destine  à b conGancc  cl  à b félicité  com- 
mune. • 

s";  ' t^luant  à M.  de  Doinvrtte.  il  habitait  l'Angleferre 
depuis  six  mois , il  était  venu  passer  quelques 
jours  ici;  cl  à son  retour  h Londres,  il  s*èst  charge 
de  dire  à .M.  le  duc  d’Orlé«tni  ce  que  je  viens  de 
répéter  à l’assemblée.  ^ ^ 

* Permeltcz-moi,  Messieurs,  de  saisir  celle  occa- 
sion , comme  chargé  par  l'assemblée  de  veiller 
dans  celte  grande  époque  à b tranquillité  ptlbii- 
que,  de  lui  exprimer  sur  ccl  objet  mon  qpinion 
personnelle.  Plus  je  vois  s'approcher  b journée  du 
14  Juillet,  plus  je  me  confirme  dans  l'idée  qu'elle 
doit  inspirer  autant  de  sécurité  que  de  satisfac- 
tion. Ce  sentiment  est  surtout  fondé  sur  les  dispo- 
sitions patriotiques  de  tous  les  citoyens,  sur  le  zèle 
de  b garde  nationale  parisienne  et  de  tous  nos 
frères  d'armes  arrivant  de  toutes  les  parties  du 
royaume , et  comme  les  amis  de  la  constitution  et 
de  l'ordre  public  n'ont  janiaisété  réunis  en  si  grand 
nombre,  jamais  nous  ne  serons  plus  forts. 
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FÉDÉRATION'. 


14  JUILLET  1790. 


La  fcdéralio^i  de  1790  fut  un  des  plus  grands 
év^Mrnenlsde  la  révolution.  Quatorze  mille  dé- 
riguliéromentélus  par  plus  detrois  millions 
de  gardes  nationales,  des  députations  de  tous  les 
corps  de  terre  et  mer,  vinrent  au  nom  de  la 
France  aroiée  abjurer  l^ncicn  régime , et  prêter 
serment  à la  liberté  et  à tVgalité  constitulionncU 
les.  La  proposition  qui  avait  été  faite  à cet  égard', 
le  tS  Juin,  p.ar  M.  Bailly,  à la  tête  d'une  députation 
(It  la  ville  de  Paris,  fut  appuirée  par  le  vertueux 
dttc^e  l»n9chefoucauld,  assassiné  à Gisors  après 
le»0  août,  un  des  premiers  martyrs  de  la  consti- 
tution et  des  lois  nalionalis. 

Le  procè^zcrbi»l  de  M fédération  des  Français, 
ioiprmié  en  1799,  donne  la  relation  suivante  : 

» Le  10  juillet,  les  rcprcscnlanls  se  réunissent, 
sur  rinviution  de  l'ctat-niajor  de  la  garde  natio- 
nale parisienne,  dans  la  maison  commune  de 
Paris. 

n M.  de  LafayeUe  est  unanimement  proclamé 
président  de  rassemblée  des  fédérés  et  n’accepte 
qu’apres  les  instances  les  plus  réitérées. 

H Plusieurs  propositions  relatives  à M.  de  La- 

* Suite  rlu  recueil  intitulé  : Coütction  de  ptusieun  dùeoMrs, 
depuis  Vannée  1784  jusqu'à  Vannée  i8ay.  (Voy.  la  uote  de  U 
p.  iq3  de  ce  vnlune.  ) 


fayette  ont  été  faites  par  différents  membres  de 
rassemblée,  et  ont  été  vivement  accueillies,  mais 
M.  le  président,  ayant  refusé  de  les  mettre  aux 
voix,  a levé  la  séance,  et  l’a  indiquée  à demain  six 
heures  du  soir. 

H Le  1 1 juillet,  >1.  le  président  rend  compte  que 
rassemblée  nationale  et  le  roi  recevront,  le  13,  la 
députation  des  gardes  fédérés.  La  rédaction  de 
l’adresse  est  conûce  à M.  de  Lafayctlc  et  au  bu- 
reau. 

» Le  13  juillet,  M.  de  LafayeUe,  major  général 
de  la  fédération,  dont  le  roi  est  le  chef,  marche  à 
la  Ictc  des  fédérés  et  prononce  à la  barre  de  l’as- 
semblée nationale  ce  discours  : 

* > Messiei'rs, 

j • Les  gardes  nationales  de  Paris  viennent  vous  offrir 
! rhummage  de  leur  respect  et  ^ leur  reconnaissance. 

! La  n.Tlioii,  voulant  enfin  être  libre,  vous  a chargés  de 
. lui  donner  une  constitution.  Mais  en  vain  elle  l'aurait 
I attendue,  si  la  volonté  éclairée,  dont  vous  êtes  les  or- 
I ganes,  n'avait  suscité  cette  force  obéissante  qui  repose 
I en  nos  mains,  et  si  l'heureux  concert  de  l'une  et  de 
i l'autre,  remplaçant  tout  à coup  cet  ordre  ancien  que  les 
I premiers  mouvements  delà  liberté  faisaient  disparaître, 
I n'avait  été  la  première  des  lois  qui  succédaient  à celles 
I qui  n'étaient  plus. 

1 * C'était,  nous  osons  le  dire,  un  prixdù  à notre  zèle. 
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que  celte  fête  qui  va  rassemlilcr  tant  de  frères  épars, 
mats  qui,  ré]'is,  à la  fois,  par  voire  influence  et  parle 
besoin  impérieux,  si  cher  aux  l*ons  Français,  de  conser- 
ver l'imité  de  riîtal,  n’ont  cessé  de  dirijyer  vers  un  point 
commun  leurs  communs  efforts. C’était  aussi,  sans  doute, 
un  prix  <lù  vos  travaux,  que  cet  accord  unanime  avec 
lequel  ils  portent  aujourd'hui,  à l'Assemblée  consti- 
tuante de  France,  leur  adhésion  à des  principes  que 
demain  ils  vont  jurer  de  maintenir  et  de  défendre. 

» Oui,  Messieurs,  vous  ave/  connu  et  tes  besoins  de 
la  France  et  le  vœu  des  Français,  loi-M|ne  vous  avez 
détruit  le  {;o(hique  édifice  de  notre  Kouverncincnl  cl  de 
nos  lois,  et  n'avez  res|»ecté  que  le  principe  monarchi- 
que ; lorsque  l'Europe  attentive  a appris  qu’un  bon  roi 
pouvait  être  l'appui  d'un  peuple  libre,  comme  il  avait 
été  la  consolation  d'un  peuple  opprimé. 

• Achevez  votre  ouvrage,  Messieurs,  en  déterminant 
dans  le  nombre  de  vos  ilécrels  ceux  qui  doivent  former 
essentiellement  la  Constitution  française;  bâtez-vous 
d’offrir  k notre  juste  impatience  ce  code  dont  la'prc- 
niiére  lé|;isla(iire  doit  bientùt  recevoir  le  dé|H>t  sacré, 
et  dont  votre  prévoyance  assurera  d'autant  plus  la  sta- 
bilité, que  les  moyens  conslitulioiinels  de  le  revoir  nous 
seront  plus  exactement  désigné.'^. 

• Les  droits  de  rbomme  sont  déclarés;  la  souverai- 
neté du  peuple  est  reconnue;  les  pouvoirs  sont  délé- 
gués, les  bases  de  l’ordre  public  sont  établies.  Hâtez- 
vous  de  rendre  à la  force  de  l’iîtal  toute  son  énergie. 
Le  peuple  vous  doit  la  gloire  d'uuc  coiisliluUon  libre; 
mats  il  vous  demande,  il  attend  enfin  ce  repos  qui  ne 
peut  exister  sans  une  organisation  ferme  cl  complète  du 
gouvernement. 

» ibxir  nous,  voués  à la  révolution,  réunis  au  nom 
de  la  liberté , garants  des  [iropriélés  individuelles , 
comme  des  propriétés  communes,  de  la  sûreté  de  tous 
et  de  la  sûreté  de  chacun,  nous  qui  brûlons  de  trouver 
notre  place  dans  vos  dccreU  constitutionnels,  d'y  lire, 
d’y  méditer  nos  devoirs,  et  de  coiiiiailrc  comment  les 
citoyens  seront  armés  pour  les  remplir;  nous,  appelés 
de  toutes  les  parties  de  la  France,  par  le  plus  pressant 
de  tous,  mesurant  notre  confiance  à votre  sagesse,  et 
nos  espérances  à vos  bienfaits,  nous  portons,  sans  hé- 
siter, à l'autel  de  la  patrie,  le  serinent  que  vous  dictez 
à ses  soldats.  i 

• Oui,  .Messieurs,  nos  mains  vont  s'élever  ensemble,  i 
à la  même  heure,  au  même  iiistanl;  nos  frères,  de  toutes 
les  parties  du  royaume,  proféreront  le  scnnciit  <|tii  va 
les  unir.  Avec  quels  transports  nous  déploierons  à leurs 
yeux  ces  bannières,  gages  de  noire  union  et  di^rinvlo- 
labililé  de  nos  serments!  avec  quels  transports  ils  les 
recevront! 

" Puisse  la  solennité  lie  ce  grand  jour  être  le  signal 
de  la  conciliation  des  partis,  de  l’oubli  des  ressenti- 
ments, de  la  paix  eide  la  félicité  publique  ! 

• Et  ne  craignez  point  que  ce  saint  enthousiasme 
nous  entraîne  au  delà  des  bornes  que  prescrit  l’ordre 
public.  .Sous  les  auspices  de  la  loi,  l’étendard  de  la  li- 
lierlé  ne  deviendra  jamais  celui  de  la  licence;  nous  vous 
le  jurons,  Messieurs,  ce  respect  pour  la  loi,  dont  nous 
sommes  les  défenseurs;  nous  vous  lejunms  sur  l’hon- 
neur ; et  des  liommeslibros,  des  Français,  ne  promettent 
|K)iiU  en  vain.  • 


» Au  sortir  do  Rassemblée  nationale,  cette  dépu- 
tation s’est  présentée  chez  le  roi,  à qui  M.  de  La- 
fayellc  a dit  : 

• Siae, 

* Dans  le  cours  de  ces  événements  mémorables  qui 
nous  ont  rendu  des  droits  imprescriptibles;  lorsque  l’é- 
nergie du  peuple  et  les  vertus  ilu  roi  ont  présenté  aux 
nations  et  â leurs  chefs  de  si  grands  e.\empW,  nous  ai- 
mons h révérer  eu  Votre  Majesté  le  plus  lM>au  de  tous 
les  titres,  celui  de  chef  des  Français  et  de  roi  d'un 

! peuple  libre. 

» Jouissez,  Sire,  du  prix  de  vos  vertus;  que  ces  purs 
hommages,  que  uc  pourrait  commander  le  despotisme, 
soient  la  gloire  cl  la  récompense  d’uii  roi  citoyen! 

» Vous  avez  voulu  que  nous  eu.ssions  «ne  consliliitioii 
fondée  atir  la  liberté  et  l’ordre  public.  Tous  vos  vœux, 
.^ire,  serrflu  remplit  ; la  liberté  nous  est  assurée;  notre 
zèle  nous  garantit  Tordre  public. 

» Les  gardes  nationales  de  France  jurent  à Votre  Ma- 
jesté une  obéissance  qui  ne  connaîtra  de  bornes  que  la 
loi,  un  amour  qui  n’aura  de  terme  que  celui  de-dolre 
vie.  * 

» U réponse  du  roi  fut  noble  cl  touchante  : 

•t 

• Redites  à vos  concitoyens,  disait-il,  qii<*  j’aurais 

voulu  leur  parler  à tous  comme  je  vous  parle  ici.  éedf- 
te^-leurque  leur  roi  est  leur  père,  leur  iWn*,  leur  arof; 
qu'il  ne  peut  être  heureux  que  de  leur  bonheur,  grand 
que  de  leur  gloire,  puissant  que  de  leur  lilierté,  riche 
que  de  leur-  prospérité,  souffrant  que  de  leurs  maux;, 
faites  surtout  eiilriidre  les  paroles  ou  plutôt  les  nmU- 
menu  de  mou  cœur  dans  les  humble.s  cbaumtèreV,  et 
dans  les  réduits  des  inforinnés;  diles-leur  que  si  je  ne 
puis  me  transporter  avec  vous  dans  leurs  asiles,  je  veux 
y être  par  mes  affections  et  parles  lois  protectrices  du 
falMc  ; veiller  pour  eux,  vivre  pour  eux,  mourir,  s’il  le 
fUut,  pour  eux » 

(1-1  juillet.)  M Ce  jour  ayant  etc  indiqué  po^ 
la  solennité  du  pacte  fédératif  des  qnalre-wgt- 
trois  départements,  les  troupes  de  lignes,  (Fe  J.i 
marine  cl  autres  corps, 'te  sont  réunies  au  lieu  in- 
diqué. La  marchea  été  exécutée  ainsi  qu’elle  avait 
été  prescrite  par  la  proclamation  cl  les  ordres  du 
major  général. 

n Chaque  déjiartemcril,  précédé  de  sa  bannière,  a 
été  prendre  sa  place;  les  troupes  de  ligne  sc  sont 
également  rangées  autour  de  Taulel  de  la  patrie, 
qui  était  au  milieu  du  Champ-dc-Mars,  et  en  face 
de  l’assemblée  nationale. 

n Des  détachements  de  chaque  département,  un 
détachement  des  troupes  de  ligne  ont  porté  les 
bannières  et  Torillamme  ' sur  l'autel  de  la  patrie; 
elles  ont  été  bénies,  et  la  messe  a été  célcbréc'par 

' » L’oriQiimme  u'«t  ni  une  hatmicrv  reltgieuie  ni  une 
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M.4’év(quc  d'Aulun,  au  son  de  dix  hait  tenls  in- 
slrumentt. 

n La  incssc  étnni^ finie,  M.  de  Lnfayeltc,  en  sa 
qualité  de  major  général  de  la  confcilération,  s’est 
avancé  près  du  roi  pour  prendre  ses  ordres;  et 
inorilanl  ensuite  sur  l'autci  de  la  patrie  , il  y a 
placé  son  épée,  et  a prononcé  le  serment  suivant  : 
» Nouêjuronêd'êire  à$<^nais  fidèles  à la  tiation, 
à la  loi  et  Ofi  roi;  ih  ntainlèMf  de  tout  notre  pou- 
90it*  la  coustiliition  décrétée  /«ir  l'assemblée  na~ 
tfonale,  et  acceptée  par  le  roi  ; de  protéger,  cohfo^ 
mèment  aux  lois,  la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés;  ta  circulation  des  graiux  et  subsistan- 
ces dans  l'intérieur  du  rojaumef  la  perccpfion 
des  cowtribmtions  publiques,  sous  quelques  formes 
qu'elles  existent;  de  demeurer  unis  à tous  les  Fran- 
çais par  les  lions  ûndissoiub^s  de  la  fraternité, 

» Au -fnêirio  iasiant-%ous  fe«  bras  sc  sont  élevés, 
cl  toutes  les  voit  oiilcrté  : Je  lêjure.  Ce  serment, 
que  chacun  a répété  plusieurs  été  suivi  de 

salvu»  «Tariillerie.  cl  des  cris  t^assembtéo 

natîQnate  f l ire  te  roi!  ^ 

n Le  iCjuillct,  les  députés  s’étanl  réunis  avant 
rarrivec  du  piusi'lcnt,  onl  uiMi^iucinenl  volé  une 
adresse  à M.  de  l.4(ayctle,un  cbsrgcaot  le  bureau 
du  ^ rédiger;  cl  le  17,  réuitis  de  nouveau  sous  la 
fi^sidencG  du  doyen  d'^c,  ils  onl  uRaniniemént 
agréé  l'adresse  suivante , et  l’as^mblée  s’étant 
transportée  de  suite  chez  M.  de  LafayeUe,  le  doyen 
d’ége  a dit  : 

«MoSStEl'R, 

» Celui  qui,  dans  le  moment  où  rassemblée  consti- 
Uiantc  du  France  était  iiienaeéedus  vengeances  du  des- 
potisme, osa  parler  des  droits  <le  rhoinnie  en  homme 
libre;  celui  qui  avait  coopéré  d'une  manière  si  glorieuse 
ù la  révolution  du  nouveau  moigle,  devait  sans  doute 
se'vouerà  celle  que  viennent  d'^^rer  «es  coneiloyens, 
et  se  ipontrer,  à leurs  yeux,  l'ami  et  le  défenseur  de  la 
liberté. 

« Mais  plus  vous  faites  pour  la  cause  publique,  moins 
vous  voulez  recevoir  de  récompense  : vous  avez  refusé 
les  hommages  <|ue  vous  préparaient  des  cœurs  citoyens 
et  reconnaissants;  vous  vous  êtes  soustrait  à nos  empres- 
sements, A nos  éloges,  et  vous  nous  avez  prouvé  que  le 
grand  homme  croit  n'avoir  jamais  assez  fait  pour  sa 
patrie. 

• Les  députés  des  gardes  nationales  de  France  se  re- 
tireront  avec  le  regret  de  ne  |iouvoir  vous  nommer  leur 
chef;  Us  res]>ecteront  la  loiconslilulionnelle  qui  arrête 
en  ce  momeiii  l'impulsion  de  leurs  cœurs  ; et  ce  qui  doit 
vous  couvrir  à jamais  de  gloire,  c'est  que  vous-méme 

btnnicre  niliuir«.  Li  eonioaDe  dr  Paris  a aoooncé  son  îotetH 
tioo  derouseo  faire  homiDage.  L’iuscriplion  qu'elle  ja  |ila« 
rée  : ConJ«d«raü<m  naüwudr,  i4  juillet  1790,  consacre  ce  vœu 


avez  provoqué  celle  loi;  c'est  que  vous-méme  avez  pres- 
crit des  bornes  ù notre  reconnaissance. 

« Mais  si  vous  ne  pouvez  être  nuire  chef,  vous  serez 
toujours  notre  ami,  notre  guide,  notre  modèle.  Accou- 
(iimé.s  à voir  en  vous  l'boinme  qui  <1  tant  contribué  aii.x 
succès  de  la  révoliiliou  frnn^'aise,  nous  iroublierons  ja- 
mais les  grands  eveinpies  que  vous  nous  avez  doiiiiés. 
S'il  était  possible  qu'on  tenUU  d'abuser,  imjuur,  de  notre 
amour  pour  la  liljerlé  ; s'il  était  |H)ssible  que  cet  amour, 
si  pur  dans  son  princi^ve,  domiiU  quelque  espoir  aux 
partisans  de  la  licence;  rassurez  - vous  ; des  millions 
d'hommes  sont  prêts  à partager  vos  dangers. 

<•  Représentant  de  la  nation,  soyez.  Monsieur,  auprès 
de  l'Assemblée  constituante,  le  garant  de  notre  zélé  à 
exécuter  ses  décrets. 

• Commandant  général  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, de  ces  soldats  citoyens  avec  lestjuels  nous  ve- 
nons de  nous  unir,  soyez  auprès  d'eux  le  garant  de  l'in- 
i^violabililé  de  nos  serments;  devenez,  auprès  d'un  roi 
qui  ne  veut  régner  que  sur  un  peuple  libre,  l'interprète 
de  notre  amour  et  de  notre  fidélité;  regardez  enfin  les 
acclamations  du  sentiment  et  de  la  joie  que  votre  pré- 
seihe  a i'xciléfs  parmi  nous  commeaiitant  d'hommages 
rendus  ù celui  que  La  patrie  régénérée  met  à la  tète  de 
scs  défenseurs.  » 

» La  réponse  de  M.  de  LafayeUe,  faite  de  pre- 
mier mouvement,  a été  recueillie  ainsi  qu’il  suit  : 

« L'émotion  que  J'éprouve  en  ce  moment,  Messieurs, 
ne  me  permet  |>as  de  trouver  d'expression  qui  réponde 
à aa  reconnaissance.  Je  vous  ai  souvent  rappelé  que 
les  gardes  nationales  de  Franco^  réuniea  ici  par  leurs 
députés,  ne  devaient  présenter  d'adresse  qu'à  l'Asscin- 
biée  nationale  cl  au  roi;  jugez  si  je  puis  donner  mon 
assentiment  à l'excepUon  si  honorable  et  si  touchante 
que  vous  daignez  faire  en  ma  faveur.  Non,  Messieurs, 
pormetlez-inoi  de  la  regarder  comme  un  témoignage 
d'amitié  que  vous  donnez  à vos  frères  d'armes  pari- 
siens, en  la  personne  de  leur  commandant.  Quant  à 
moi.  j'ai  concouru,  avec  eux  et  vous,  à nuire  heureuse 
révolution  ; j'ai  proclamé,  sur  l'autel  de  la  liberté,  le 
serment  qui  unit  à jamais  tous  ses  soldats;  J'ai  été  com- 
IIR’de  vos  bontés;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  souhaiter 
ardemment  ce  Jour,  sans  doute  prochain,  qui.  termi- 
nant nos  travaux  constitutionnels,  me  laissera  tout  en- 
tier à des  souvenirs  bien  doux,  puisqu'ils  me  rappelle- 
it»iit  sans  cesse  mes  obligations  envers  vous,  mon  respect 
et  num  éternel  dévouement,  • 

Nous  nous  sommes  bornes  à cet  extrait  du  pro^ 
ccs-rcr6a/  de  la  fédéralion  des  Français,  signé 
chaque  jour  par  le  président  et  les  secrétaires.  Les 
journaux  et  mémoires  du  temps  duimenl  plus  de 
détails  sur  les  fêles  de  celle  grande  époque,  et  sur 

de  ploteo  plus.  • (Diseoun  de  M.  Chapelier.)  Oo  décrêre 
que  l'oriflamiBe  serait  stupeodue  à U voàte  de  l'aMemblée 
nationale. 
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riminensc  popularité  dont  LariycUe  reçut  d’una> 
nimcs  et  éclatants  témoignages. 

Le  âOjuillet,  iiprès  avoir  été  chargé  d’exprimer  à 
M.  Bailly  cl  à M>1.  les  électeurs  les  remerclments 
des  députés  de  la  fédération,  il  ferma  la  séance 
de  cette  réunion  par  un  dernier  discours  .* 

« Au  moment  où  nous  allons  nous  quitter,  Je  ne  vous 
entretiendrai  ni  de  ma  profonde  eléterneite  reconnais- 
sance, ni  de  mon  dévouement  pour  la  cause  du  peuple 
et  le  maintien  de  ses  droits,  auxquels  ma  vie  a été  con> 
sacrée,  sùr  de  votre  conhance  comme  vous  Têtes  de 
mes  sentiments,  je  ne  vous  parlerai  que  de  nos  dévoilé. 

" Il  faut,  Messieurs,  nous  dire  ce  dernier  mot  de  frè- 
res qui  le  séparent,  mais  qui,  séparés,  doivent  agir  uni- 
formément; qui,  solidaires  d'obligations  comme  de 
gloire,  sont  liés  par  un  même  sentiment,  dont  la  plus 
légère  infraction  serait  douloureusement  sentie  d’un 
bout  à l'autre  de  celte  grande  famille. 

• Oue  l’amuiir  de  la  liberté,  Messieurs,  soit  notre 
guide.  Ce  mot  dit  tout  : amour  de  Tordre,  respect  des 
lois,  des  mœurs  ; avec  lui. la  prop^été  est  Ipviolabl^la 
Tic  de  Tinnoceut  est  stcBée^  il 

devant  la  loi;  par  lui  tout  est  garantf,  tout  prôs^K. 
Ne  Touhiions  pas.  Messieurs,  la  liberté,  sévère  dans  ses 
princi|>es.  craint  la  licence  autant  que  la  tyrannie,  et 
la  conquérir,  la  conserver  surtout,  est  moins  encore  le 
prix  du  courage  que  le  triomphe  de  la  vertu. 

• t)ue  Tunilé  de  Tfttat  soit  notre  but.  Le  temps  n'est 
plus  où  la  liberté  était  condamnée  à d'étroites  limites; 
et  depuis  que  les  constitutions  représentatives  lui  ont 
permis  de  étendre,  elle  ne  s’établit  pas  mieux  dans  des 


républhpiesèornées  quedausde  vastes  États, lyanlpour 
chef  lin  roi  citoyen.  ^ 

> Mais  dans  oes  Étals  Tbomme  libre  a plus  besoin 
qu'ailleurs  de  cette  obéisaance  à la  loi  qui  eo  assure 
l’exécution,  et  de  cette  coitslanle  baine  du  despotisme 
qui  Ton  garantisse  à jamais. 

< n L'égalité.  Messieurs,  n'est  point  blessée  par  cfs  au- 
torités que  TutiUté  publique  nécessite,  et  que  la  consti- 
i lution  a établies;  mais  elle  Test  par  la  |>1us  légère  pré- 
f lenlion  qui  sort  du  ceroAe  tracé  par  la  toi.  Que  l’ambi- 
tieux n'ait  pas  de  prise  sur  vous;  aimez  les  amis  du 
p.euple;  mais  réservez  Tavcugle  soumission  pour  la  lai, 

; et  Tcnlhousiasme  pour  la  liberté.  Pardonnez  ee  conseil, 
i Messieurs;  vous  m'eo  avez  donné  le  droit  glorieux,  lors- 
I que,  réunissant  tous  les  genres  de  faveur  qu'un  de  vos 
I frères  puisse  recevoir  de  vous,  mon  cœur,  dans  sa  déli- 
! cieiisc  émotion,  n'a  pu  se  déféndre  d’ul  mouvement 
d’effroi. 

I • Je  n'ajouterai  qu'un  mol,  Memieurs.  La  confiance 
: et  la  plus  tendre  fraternité #nl  ré^oi  Ms  drapeaux; 

I dans  nos  assemblées,  nous  asons  écarté  jusqu’au  moin- 
dre soupçon  d'une  innucnce  de  la  force  année  sur  la 
I volonté  pubU^i^^nig  avons  juré  à TAssembtée  gatio- 
I uale  ce  pOiir  ses  décrets,  sans  lequel  ri^tal  se- 

rait pmlu;  nous  avons  présenté  de  purs  Itonmiages  au 
j meilledr  des  rois  ; nous  nous  sommes  montrés  vraiment 
libres  dans  ces  jours  où  des  miiUitiidtH  assemblées  ont 
' conservé  cette  modération  (|ue  dounc  au  ;>euple  la  con- 
science de  sa  dignité..,  Séjiarons  nous  avec 
Imient  qae  ces  beaux  jours  ont  versé  dam  le  csiimto 
bons  Français,  et  n'oublions  pas  que  c'est  à la  justice  et 
â Tordre  à finir  la  révolution  qiTun  généreux  effort  a 
commencée. 

i.  • * - * VI'  f» 

1 


Digitizad  by  Google 


XIV 


INSURRECTION 

« «- 

DE  LA  BELGIQUE 


Une  TéToHilioa  avsit  édité  dans  le  Brabant;  «Ile 
était  eiscntiellemeiil  eccléuutiqne  et  nubiliaire; 

néaominiis  un  b’An- 

■ • 

» Le  fécit  qoi  ra  suivre  4toit  pïicé  clin*  la 
liiscouit»  à la  dMe  da  moi*  de  mars  m*'s  pour  prwenler 

les  éednemeuta  4bbs  leur  ensetuble,  nous  l’avoDs  réuni  à la 
correspniuI.inQfti«t  aux  divera  documenUqae  nous  possédons. 
L'insurrection  dont  il  s’agit.  8*étant  d'ailleurs  prolongée  ixn* 
dant  un  an  enri^ïint  un  semblable  classement  ne  nous  a |x>iot 
paru  eontralieà  l'ordre  chronologique. 

• Un  maoifesU  du  a4  octobre  |“5q,  signé  Vander-Noot, 
agent  pleoipoteotiaim  du  peaplc  brabauron.  contJeut  les  mo- 
tifs de  cette  révolution.  Où  y dt-clare  que  Joseph  U a violé 
l’art.  3 et  l’art.  5 de  son  pacte,  dit  la  Jojreiuè-  entrée,  en  dé- 
molwsaDt  Ica  fortifications  sans  le  consentement  de*  états; 
l'art.  5S,  en  aupprinunt  arbitrairement,  malgré  la  réclaaiatian 
itérative  des  états,  plusieurs  monastères,  de»  confréries,  et 
disposant  des  bien»  eoclé«sUques  ; on  y reproche  à l'empe- 
tenr  d'avoir  supprimé  le  comité  député  des  états  en  établis- 
sant dea  intendances,  et  d’avoir  ainsi  aboli  les  corps  religieux 
et  dvils  contre  le  vceudeson peuple;  on  rappelle  encore  dans 
cet^nifeste,  que  tons  les  geovemeurs  et  capitaines  ont  prété 
leur  conconrs  aux  actes  despotiques  du  gouverueur  Traot- 
maouadorff,  qui,  le  janvier  178S,  ne  donna  que  quatre 
heures  an  conseil  pour  enregistrer  un  édit;  qa’après  diverses 
réaistaocee  qui  firent  couler  le  sang  des  citoyens,  une  ordon- 
nance de  l’empereur  avaitanéanü  le  conaeil  lui-mémeettous 
les  privilèges  de  la  province.  £0  conséquence,  Joseph  II,  duc 
de  Brabant,  est  déclaré  déchu  de  la  souveraiueté. 


• 4 

; glAcrre,laHolian(le, les jvobtns  français  encoora- 
; geaicnl cette  première  dirccliçii  *.  Lâfayelle  et  ses 
' auUB  auraient  voulu  une  révolution  plus  favorable 

I » 

I 

I La  ville  de  Gand  tomba,  en  novembre  1789,  au  pouvoir 
des  insurgés.  Bruges,  Ostende,  Mous,  Anvers  et  le»  .sutrea 
' villes,  snivireut  ce  monvemcot.  Un  mois  après,  le  général 
I d’Alton,  commandant  des  troupes  autricbicimes,  fut  chassé  de 
I Bruxelles.  Le  19  décembre,  les  états  du  Braluint  s'assemblé- 
I reni  |K»ur  la  première  fois,  et  donnêreot  ensuite  leur  adhésion 
) à l’acte  d'union  de  la  province  de  Flandre.  M.  Vander-Noui, 
j avocat  et  ministre,  soutenait  avec  M.  Van-£uj>eu,  grand  pé- 
nilcocîcr  de  l'église  d'Anvers,  le  parti  des  états  op|tosé  aux 
ionoTitions  dan»  les  BDcieiuies  formes  du  guuvei  nemeut. 
M.  Vouà  et  le  gcoéral  Vander-Meersch  étaient  à la  tête  d’un 
aotre  parti  qui  réclamait  des  changements  conformes  aux  ]>riu- 
j cipes  de  l’assemblée  constituaule  ie  France.  On  arrêta  M.  Vao- 
I der-Meerseb,  et  ses  amis  politiques  furent  poursuivis.  Au 
milieu  de  ces  divisions,  Léopold  II,  successeur  de  Joseph  II 
mort  le  ao  février  t790,  envahit  la  Belgique  avec  uue  armée 
j de  quarante  mille  hommes,  après  avoir  obtenu  parla  conven- 
j tion  de  Rciclienbacb  l’assentiment  des  cabinet»  de  Londres. 
J de  Berlin  et  de  La  Haye,  qui  lui  garantissaient  lu  souveraineté 
des  provinces  belgiques.  Les  Brabançons  furent  défalu,  et 
I l’armée  autrichienne  fit  sa  rentrée  dans  Bruxelles  au  com- 
I mencement  de  décembre  (790. 

J * Voy.  dans  le  t.  r,  p.5x3  des  Révoltitions  de  franee  et  Je 
Brabant,  par  Camille  I>esmoolios,  le  passage  suivant  : « C’est 
• à nous  journalistes,  à nous  efforcer  de  sauver  au  peuple 
Français  la  tache  que  Lafayctte  lui  a imprimée  par  le  suc- 
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aux  principes  démocratiques.  Pendant  ce  temps, 
rarislocralic  belge  essaya  d'engager  l'assemblée 
dans  des  mesures  qui  auraient  pu  entraîner  la 
guerre.  L'assemblée  prefera  laisser  la  négociation 
au  roi. 

A la  séance  du  18  mars,  le  président  fît  lire  une 
lettre  de  M.  de  Monimorin.  dans  laquelle  ce  mi> 
nistre  apprenait  à rassemblée  n.itioiialc  que  le  roi 
avait  reçu  une  lettre  du  congrès  des  Étals  Relgi- 
ques,  que  Sa  Majesté  n’avnit  pas  voulu  ouvrir. 

Le  président  parla  ensuite  de  deux  lettres  remises 
à l’assemblée  par  les  députés  des  États  Belgiques. 

Environ  deux  mois  avant  celle  séance,  lo  ruî 
avait  soumis  aux  délibéralious  de  rassemblée  les 
propositions  des  citoyens  du  Rrabaiit.  auU-urs  do 
la  révolution.  Le  18,  au  moment  où  la  discussion 
allait  s'ouvrir  relativement  au  patU  qu’il  conve- 
nait de  prendre  sur  les  lettres  du  congrès,  LafayeUe 
monta  k la  tribune  pour  proposer  de  laisser  cqUe 
affaire  à la  discrétion  du  roi  : 

• Messieurs,  dit-il,  s'il  o'est  aw»n-M^  de  ta  liberté, 
il  n'csl  aucun  Français  qui  ne  doive  au  iHMiple  helgiqtie 
des  applaudissements  et  des  vœux.  Mais  la  qiiesiion  :iC' 
(uelle  $«  réduit  à deux  poialt  : l'adresse  de  la  lettre  et 
ses  auteurs. 

• Elle  s'adresse  à l'assemblée  constituante  de  France, 
dont  les  éminentes  fonctions  sont  étrangères  à cet  ob- 
jet i elle  est  écrite  par  un  congrès  dont  personne  ne 
rcs|iecte  plus  que  m<M  les  membres,  mais  qui,  d'après 
la  consti(uta»t  acbiellc  4rs  Étals  iMIgniuwH  n'sÂM 
point  cDciire  Us  carat^res  ipii  émanent  d«"  la  souverai- 
neté du  ]»ouple.  Je  lieuse  lioiic  que.  sous  tnua;ees 

de  vue,  nous  devons  renvoyer  celte  affaire  au  roi.  bien 
sûrs  que  désormais  tout  despote,  toute  corporation 
aiubflieuse.  ne  fera  que  liAler.  en  s'agitant,  la  révolu- 
tion qui  l'attend.  Ce  Tt'esl  pas  le  roi  dos  Fi’ançais,  le 
restaurateur  de  notre  liberté,  qui  nous  égarera  dans  la 
conduite  à tenir  envers  un  pctiplequi  veut  être  libre  et 
commence  à connaiU'e  ses  droits,  o 

> cès  de  la  motioa  d’abaadonner  tr«  Pelges  à )■  Tcngeanc*  de 
N lears  iynm».  Crsl  s<»n  négociateur  Sémnnville  qui,  cti  pré. 
a chant  à Bruxelles  prémuttU'cmcat  la  pure  dcmocratie  qu’il 
I.  |)vrsêcutait  id  chez  les  jiirobios,  et  aidé  du  crédit  de  la  mai- 
- soD  d'Arcmberg,  a affaildi  les  forces  du  enugrès,  eu  four- 

Tuyant  le  rvs|iectalile  Va«der-Me<u‘i*'h  et  les  f'oniàtles.  » 

• IVuus  trouvons  |»armi  Im  papirrs  do  général  LafayvUe,  la 
copie  d'une  l«ttre  qui  rend  compte  à M-  Van-Eupen,  grand 
pénitencier  et  secrétaire  du  cotigri-s  lirigique,  des  dispovilions 
de  l'assemblée  en  cette  circunstiince.  Elle  est  éeriiepur  M-  de 
la  Sonde  que  M.  de  Moatmorin  avait  eliargé  de  quelques  iu- 
atruclioos  diplumatiques  |w>ar  les  Pays-Bas  : ■ (Paris.  i8 
m mars  i7Qo.)  Vous  aurez  vu  sansdnute  que  M.  de  Lafayelte 
M était  moQté  à la  tribune  de  rassemblée  nationale  jsour  y 
n provoquer  un  décret  aussi  modéré  qu'il  était  possible,  vu 
••  l’état  actuel  des  clioses  dans  les  jirorinces  belgiques.  Il  eèt 
m été  à désirer  que  vos  agents  ici  u’eussent  point  encore  in- 
» sisté  sur  nn  objet  dont  vos  dissensMins  avaient  etnpécbé  la 
a maturité;  je  vous  en  avais  averti;  sans  doute  vous  u'aves 


Voici  la  proposition  de  Larayelle  : 

U l'asftcinbléc  nationale,  après  la  lecture  d'une  lettre 
de  M.  de  Monlinnrin,  par  laquelle  ce  ministre  annonce 
la  défense  .1  lui  faite  par  le  roi  d'en  ouvrir  une  écrite 
au  nom  des  États  Belgiques,  ainsi  que  la  situation  in- 
térieure des  Pays-Bas,  où  le  congrès  des  Etats  actuels 
ne  parait  pas  avoir  les  caractères  qui  émane  it  de  la 
souveraineté  du  peuple;  |>cn$e  qu'elle  ne  |>eu(  mieux 
faire  que  de  s'en  rapporter  entièrement  à la  sagesse  et 
aux  sentiments  connus  du  roi  *.  • 
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On  trouvera  ici  dcs.ltatres  des  chefs  de  l'insur- 
reclioii  de  Belg^uc,  celles  de  MM.  de  Sémonville, 
iSinour^z,  StaidCjcmploycs  par  nous  dans 
les  Pays-Bis,  des  lettres  du  congrès,  de  ses  dépu- 
tée en  France,  6t  de  M. .Cornet  cIc  Grez,  concilia- 
teur cuire  les  partis  y compris  celui  de  l’cmpcrcur 
d'Aulrtclic;  il  y a aussi  des  lettres  de  M.  de  Mont- 
inorin.  Le  résultat  de  la  lecture  de  toutes  les  pièces 
réunies  ici  sera  de  rappeler  de  plus  en  plus  à mes 
amis  le  but  auquel  je  tendais,  celui  d’établir  la 
liberté  en  Belgique  avec  lc|||ltM  «fÉx'bès  et  de 
iifalhebrs  qu'il  se  |»oarFalt,,'inais^'fliisanf  oédÿr 
les  grétenliqQs  du  irùnu  eC^ddl'/dlvcttas'ansiudra- 
tics,  au  grand  p^rincipc  de  la  souveraineté  na- 
tionale, k ta  vr^^j^rtédu  fcupic  ^'cn  ai 
dit  un  mot  dans  ma  lettre  à AT.  d'IldlningP^.' 

Krcdéric-Guillaumc  n’a  pas  clé  étranger  iTin- 
surrcction  de*  la  Belgique  *.  Le  gouvernement 
français,  le  roi  et  ses  ministres,  voulaient,  avant 

V . V. 

■ paiajoulé  fois  mcspjinlcs.  Quoi  qu'il  raw>it,  j*  &•  éoatc 
m DilUcinent  que  te  décret  prupugé  élé  sccw-illi  avec 

* plus  d'intérêt,  »anv  un  ralséralilr  jiampblet  dont  voue  troo« 
» verex  ci-joinC  an  exemplair*.  Je  ne&aUqu«l  n*  l'ineendiaire 

• qui  l'a  envoyé  chez  vous,  a**c  tant  de  profuAinn,  et  prioai- 
•>  pabment  à tuuv  les  membre*  de  notre  axveijpUée,  le  jour 
» même  qu'elle  était  conitultée  itur  oe  qui  vous  rtgardr.  Cet 
> écrit  qui  tiidigae  généralenieot  evt  attribué  ■ nn  défeniear 
I.  du  enngré»  dont  on  pouvait  faire  l'apologie  Mnv  attnqueis 
•»  rorame  raotenr  scre*l  |>ermi»,  l'aavrmbléc  nationale.  •• 

* Celte  note  du  général  LafayeUe  e*t  en  tète  d'un  doasier 
où  il  a réuni  un  graud  nombre  d«  lettre»,  inttniclion*  «U  do- 
cnmcnlft  diplomatîquri,  relatifsauxévéneraenu  de»  Pays-Bas. 

* Voy.  la  lettrea  M.  d'Henning»,  (Witinold,  i5  janvier  1799.) 

t Voy.  plus  loin  à la  p.  3t6,  la  lettredu  général  Scidieffea, 

commandant  des  troupe»  pru»«»ennei  à liège,  an  général  La- 
fayetle.  (z3  février  »79o.  ) — Le  roi  de  l’nitiv  permit  au 
général  prussien  Scbonfeld  de  commander  les  troujses  bra- 
bançonnes. 


«I 


OigitizecT&y  CôOgle 


INSURRECTIOY  DE  LÀ  BELGIQI'E. 


5U 


tout,  évfter  une  rupture  arec  rAutriebe;  jecher« 
chais  h profiter  de  cette  peur  ministérielle , des 
embarras  de  la  cour  de  Vienne  et  du  besoin  que 
l'aristocratie  belge  avait  de  la  France,  pour  ra- 
mener tous  les  partis  à un  système  national  et  re- 
présentatif; mais  je  ne  me  serais  pas  permis  de 
contrarier  à un  certain  point  la  politique  du  gou- 
vernement français.  On  eût  dit  qu'il  y avait,  à cette 
époque,  une  espèce  d'aillance  entre  l’Angleterre, 
la  maison  d'Orange,  la  Prusse  et  les  Jacobins. 
C'est  alors  que  Camille  Desmoulins  écrivait,  dans 
ses  nérolutioHê  de  France  et  ^LBrabant,  pour  le 
congrès  bcigique.  J'aurais »oij^^%l£s  tt^jt- 
lent  adopte  le  principe 

nationale,  pour  faire  une  constilalion  i la  fran- 
çaise. Peu  m'importait  alors  que  ce  fût  un  prince 
auUicliien  qu'on  mit  à la  télé  de  ce  gouverne- 
neot.  Iffais  l'aristocratie  et  le  clergé  voulaient  con- 
fier leurs  privilèges  et  leurs  antiques  cUls.  In 
fis  ce  que  je  pus  pour  concilier  ei^mble  les  hom- 
mes influents  du  DarlF7rislocnifl^t  et  du  pa!N^ 
populaire;  les  pwrnii^f  ne  voularJlV^  fflis  se  n^ 
Honaliser;  lesaulres  diminuèrent  de  zèle  à mesure 
qu’ils  virent  qu'on  ne  trafniilait  ponr  le 
pic.  Le  gouvernemeaâ  franrtis  an  v^ail 


qoer  la  guerre  pour  cette  querelle,  et  n'avait  pas 
tort;  il  en  était  de  même  des  autres  puissances  ; 
la  cour  de  Vienne  en  profitait. 

Pendant  cette  époque,  M.  de  Sémonvillc*  fut 
envoyé,  sans  caractère  public,  à Bruxelles,  et  on 
eut  lieu  d'èlrc  content  de  Rii.  Apres  son  retour,  on 
envoya  Dumouriez.  Celui  ci  s'enfila  dans  un  projet 
avec  les  chefs  aristocratiques,  ou  il  ne  s'était  pas 
oublié  lui-mème,  et  Moiitinorin,  qui  en  fut  mécon- 
tent, n'eut  aucune  envie  d’entrer  dans  ses  vues. 
Voici,  à ce  sujet,  une  anecdote  assez  remarquable. 
Tsqu'ra  le  ministère  Jacobin,  dont  Du- 

un  plan  d’attaque  contre  la 
jmeatiÊKlIfincs  instructions  une  re- 
mandltm^de  ne^s  trop  me  livrer,  dans  ce 
pays,  à mes  sentiments  démocratiques,  ce  qui 
j contrastaiMlIlgulicrement  avec  le  genre  de  repro- 
ches que  les  mêmes  hommes  cl  leurs  amis,  dans 
lub  et  dans  l'assemblée,  me  faisaient  tous  tes 


, . lAlp  anuûlMjtiJ^ur  auprès  d«  la  Porte 

^ Ottomane  co  179J.  pu»  en  Hollande  apre»  le  18  brumaire, 
grand  rcfcreudaîre  de  Je  ch|gB|e^Va  pain  députa  1814. 


t % \- 


s 4 > «• 

--  - . 

• ».  * 

. e*  V 

^ r 


a Zi 


V 


V 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE 


s 


k m MOATMORIN , 

■ mSTRI  DM  ArrAIRM  tTRàTVGtlIM 

Par»»,  février  1790. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  , * .• 

Montmoriri,  ia  dernière  Icllre 
de  Sémonville.  BÏM.  Torfs  et 
de  la  Sonde  dînent  aujourd’hui 
cher  moi.  Je  voudrais  expédier 
ce  soir  le  courrier  de  Semon- 
ville,  que  ces  deux  messieurs 
suivront  de  près.  Notre  affaire 
est  en  bon  train,  cl  pour  l’inté- 
rôt  de  la  liberté  qui  doit  tou- 
jours passer  devant,  et  pour 
celui  de  notre  politique.  II  ne 
faut  plusque  décision  et  promp- 
titude. Je  vous  prie  de  me  don- 
ner à mi-marge,  vos  instruc- 
tions pour  diriger  ma  dépê- 
ché. 

Ne  dois-je  pas  louer  la  con-  0“l*  l«  pHaot  d« 
duile  de  Scmonvillc,  lui  re-  p»»  a""  trop  vite. 

• Celte  lettre  est  acrom|)agnée  de  notes  écrites  en  marge, 
de  la  main  de  M.  de  Muntmovin. 

» Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  papiers  du  général  La- 
fayette  la  cr>nvention  ou  le  projet  rédigé  par  M.  Torfs,  ogent 
des  états  de  Brabant  en  France;  mais  daus  une  lettre  du  3i 


nouvclcr  nos  promesses , et 
l’engager  à la  coalinualioo  de 
scs  vues  cl  de  ses  moyens? 

J’enverrai  à M.  de  Sémon-  Approuvé, 
ville  le  Mémoire  de  la  Sonde; 
j’y  joindrai,  comme  boussole 
<le  sa  conduite,  la  note  que  vous 
avez  faite  et  que  M.  de  Tcr- 
nanl  a copiée. 

Depuis  ce  temps  nous  avons 
fait  un  grand  pas.  La  conven- 
tion obtenue  par  Tcrnanl,  de 
MM.  de  la  Sonde  et  Torfs,  et 
• l^digée  par  celui-ci,  doit  être 
le  but  de  nos  efforts,  le  terme 
de  la  négociation  du  M.  do  Sé- 
rnonvillc.  Nous  serons  alors 
maîtres  des  affaires,  et  prolcc- 
leurs  de  la  liberté  bcigique. 

J’enverrai  donc  à Sémonville 
ce  projet,  et  l'assurerai  que, 
lorsqu'il  sera  adopté  par  les 
Pays-Bas  cl  l'Empereur,  nous 
nous  empresserons  de  lui  don- 
ner un  caractère  2, 

1)  me  semble  que  de  notre  L«*  premiers 

février  1790,  extraite  de«  orcUives  des  affaires  étraugeres  et 
Adressée  au  marquis  de  Noaitlrs,  ainbassfldeiir  de  France  à 
Vicuoe.  M.  de  Montmorin  (tarie  d'une  manière  vague  decc  pro- 
jet comme  ayant  (tour  base  la  souveraineté  de  l'empereur  ou  «u 
moias  de  la  mnisond'Autriche  sur  tes  Pays-Bas,  et  le  maintien 
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Kront  ei^ciilra;  i 


atté,  BOUS  datons aéfliJcrI’cm- 
peteur  nsr  une  comersalion  T»»' 

^ ...  perdra  le  moins  de 

avec  M.  de  Wcrcy  »,  an  cour-  ^ ... 

4ir«.  m.  «U  11»  JJ  temps  qmi  sera  poMi- 

ricr  de  celui-ci  à M.  de  Colicut- 
sdr®.  le  renvoi  * »e  décider. 

Vienne  cl  le  dépatt  de  M.  d« 
ur.le  service  rendu  I l’sfi- 


'i* 


' tieicur  est  asseï  esscrilieLj<th^ 

'il  reçoive  de  nous 
sioD  au  lieu  de  la  donuer.^^ar- 
4itle  reHlif  à j^com-ewt/on  na- 
est  po»r  fth)i 
ine'coiulilioii  sine  quâ 

Nnqiiellc  tes  souv^ttes  dH'SiflF* 

*rO])C  voudrutil  bien  se  soiUBÇt> 
tre  à leur  tout. 

* peut-OÜ  convenir  de,  M.  de  M«-ey  n’a  aa- 
«uelquechoeeivecll.dnMercyr  n^^'oiriitnarnsu 

, aucune  instruclionrela- 

me  VOUS  verriez  demain  ma-  . „ ^ 

ti»eaa*  Pajs-Bas.MJle 

"lia  èn  lui  eiivopnl  un  esprés?  c„Uc„,„r  a tous  les 
M.  de  Cobenliol  n’a  t il  pas  des  pouvoir*.  Tout  ec  que 

pothfoirs  SUfTlSadft^  Dani  tous  pourra  faire  Ir  premier, 
les  eus,  U faudrait  qua  Segur  »cra  d'informer  celuw 
partit,  et  les  considérations 
l^nrsonneltes  ne  peuvent  plus 

notU  arrêter.  St'gur  le  plu*  tAl  pos- 

sible; mais  il  faut  que 
circonstances  le  |M*r- 
meltcot  , rt  que  les 
arrangements  relaéfi  à 
son  prédécesseur  soient 
détermines. 


Vous  savez  qu’il  y a six  sO-  »•»»»  «bsoiumeut 

maincs,  j'avais  obtenu  un  ras-  »>"  ‘"v  '"»» 

. , . I . ‘S.  points:  mais  m les  ras- 

semblement de  troupCS  QUI  II  a » 

* ' semblements  ont  iteu, 

pas  eu  lieu.  Les  decrets  de  „ „ 

rassemblée  nationale  sur  l’ar-  mHer  de  rie»,  aCn  de 
niée  seront  passés  au  milieu  de  ne  pas  attirer  sur 
Ja  semaine  prochaine.  Le  roi  l’orage  que  cette  dUpo- 
peut  d'avance  préparer  les  «^'on^t^esunceapre- 
rassernblcincnts,  les  annoncer 
alors,  et  s'exprimer  sur  les  af- 
faires extérieures  en  chef  d’une 
nation  grande,  fièrc  et  libre. 

Tels  sont,  mon  cher  Mont- 


moriii,  les  objets  sur  lesquels 
je  vous  demande  réponse.  La- 
coste écrira  sous  votre  dictée 
si  vous  l’aimez  mieux,  et  je 
me  conformerai  à vos  ioslruc- 
titms,  dans  ce  que  je  maude- 
rai  à Sémoiivjlle,qui  duilatten- 
lendre  impaticmrnent  de  mes 
nouvelles. 

Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


EXTIUITS 

DES  DÉI’ÈaiES  DE  M.  DE  SÉMONVUXE» 
A M.  DE  LAFAYETTE. 


Bruxelle*,  97  janvier  1790. 

Le  général  Vandcr-Mcersch  a dit  au  congrès, 
qu'il  ne  ponvail  plus  rien  ènlreprcndrc  avec  les 
seules  milices  nationales;  il  l'a  répété  au  duc 
! d’Ursel,  président  du  conseil  de  guerre,  et  en  pré- 
I sencc  de  MM.  de  Broukausen  * et  de  Hamelberg; 
il  a été  agité  si  on  demanderait  di^  mille  Hessois 
et  d'autres  secours.  La  résolution  a été  qu'il  n’y 
avait  pas  un  moment  à perdre.  aM.  de  Hamelberg 
est  parti  ce  malin  pour  négocier  celte  affaire,  et  il 
est  bien  sùr  du  succès. 

Point  de  doute  que  rien  ne  nous  est  plus  dés- 
avantageux que  de  voir  ici  dix  mille  Hessois,  au- 
tant de  Brunswikois,  les  Prussiens  à Liège,  ou 
pour  mieux  dire  partout,  et  à la  tète  de  toutes  ces 
armées  les  deux  premiers  militaires  de  l'Europe. 

Il  existe  un  fonds  de  haine  et  une  résolution 
prise  par  tous  les  honnêtes  gens  contre  la  propo- 
sition d’un  slaihouiler;  mais  il  n'en  serait  pas  de 
même  de  la  proposition  d'abandonner  Oslcndc  aux 
Anglais.  Une  puissance  qui  s'clablil  n'est  pas  si 
dilBcilc  sur  des  conditions  plus  ou  moins  favora- 
bles; vous  pouvez  calculer  mieux  que  moi,  quel 


de* cbcfideUrévolulioa Belgique  dans  lesaffaîresdelcurpaj*. 
Ou  voit  aussi  par  cetie  lettre  du  général  Lafajrette.  qu'il  cuit 
qnratiuD  d'une  convenficn  natinnaU  Brlgiqut,  dont  la  forme 
et  le*  condition»  nous  sont  inconnue*.  L'avénement  de  Léo- 
pold à l’empire  mit  un  terme  à de  ftemblable*  négociations. 

' Le  comte  Mercy-d'Argenteau,  ambaMadeur  d'Autriche  en 
France,  mort  à Londres  en  1794. 

* Le  comte  Philippe  de  Cobeuitel  avait  été  envoyé  par 
l'Autrirhe  auprès  de*  chefs  de  l'insuiTection  belge,  pour  né- 
gocier avec  eui. 

» ?ioiia  non*  croyons  aiitoiiséi  à extraire  des  nombreuses 


dépérbe.*  adressées  au  général  Lafayette  par  M.  de  Sémon- 
ville,  les  passages  suivants  qui  espliqiirnt  le  projet  de  ras- 
sembler des  troupes  franraiseï  dont  il  est  question,  soit  dans 
la  première  lettre  à M.  de  Montmorin.  soit  dans  une  réponse 
Jn  général  Lafayette  à M.  de  Sémonville,  et  les  motif»  qui 
faùaient  ajourner  de  la  part  du  gouvernement  français  la 
reconnaissance  de  la  Belgique  comme  nation  indépendante, 
au  moment  où  ses  chefs  paraissaient  soumis  an*  diverses  in- 
tluenres  d'une  bgue  Anglo-Pmstienne. 

4 Agent  du  cabinet  de  Berlin. 
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tort  cet  arrangement  ferait  à notre  commerce  et 
si  cela  vaudrait  la  peine  d'une  guerre  pour  nous 
y opposer.  Ces  provinces  sont  riches,  mais  ne  sont 
point  commerçantes;  l'aclivilé  des  AugUis  s’em- 
parerait du  cabotage;  ils  nous  revendraient  les 
toiles  et  les  grains;  quant  aux  vins,  il  Icv  serait 
possibip  d’anè.inUr  cotte  partie  de  nos  échanges 
dans  les  provinces  unies  oA  ils  transporteraient 
en  abondance  les  vins  de  Madère,  de  Porto,  qui  y 
sont  fort  goûtés.  Je  ne  suis  point  assez  versé  dans 
les  calculs  commerciaux  cl  politiques,  pour  vous 
en  dire  davantage  sur  cet  ol>jet. 

Je  pense  donc  que  vous  serez  disposés  à exécu- 
ter un  rassemblement  de  troupes  sur  la  frontière, 
assez  considérable  pour  vous  garantir  de  celles 
qui  vont  entrer  ici,  cl  même  assez  respectable 
pour  soutenir  au  besoin  le  parti  démocratique, 
poor  empêcher  les  Prussiens  d'élrc  les  maîtres  du 
pays  et  d’écraser  les  milices  nationales.  Celte  mar- 
che jointe  à celle  qui  sera  adoptée  à l'instant  de 
la  notification  d’indépendance,  augmentera  le  parti 
de  la  France  dans  ces  provinces.  J’imagine  que  le 
roi  cl  l'assemblée  nationale  dédareront  que  leurs 
intentions  ne  sont  point  contraires  à ta  liberté  des 
autres  peuples;  que  jamais  les  forces  de  la  nation 
ne  seront  employées  pour  les  soumettre;  mais 
qu'on  est  forcé  d'attendre  que  le  peuple  bcigique  $c 
soit  expliqué  sur  ses  droits  avant  que  de  le  traiter 
comme  une  n»0<)n  souveraine  ; que  jusques  à celle 
époque,  la  France  entretiendra,  avec  des  individus 
qui  ont  une  contestation  avec  Pempereur,  des  liai- 
sons d’amitié  et  d’intércl,  fondées  sur  la  jus- 
tice, etc... 


Ferripr  175)0. 

Les  ministres  que  vous  verrez,  sont  très  inté- 
resses à s'opposer  à la  révolution  que  vous  désirez 
et  qu'il  est  de  votre  gloire  de  protéger  ici.  Il  est 
donc  de  la  dernière  importance  de  ne  pas  trop 
faire  connaître  votre  pensée  sur  cet  objet. 

Une  assemblée  nalionalc  est  conforme  à vos 
vues  ; mais  celle  assemblée  ne  peut  avoir  lieu  sans 
les  plus  grandes  dilTicullcs.  Les  privilèges  des  pro- 
vinces, leur  constitution  particulière,  les  dilTéren- 
tes  langues,  flamande,  française  et  walonne,  le 
peu  (le  croyance  de  la  Flandre  en  opposition  avec 
la  dévotion  d’Anvers,  les  partisans  des  états  et 
ceux  du  régime  monarchique,  toutes  ces  causes 
diverses  produiront  des  schismes  inévitables.  . 


Vous  êtes  obligés  d’opérer  un  rassemblement  par 
les  approches  possibles  de  l’armée  prussienne  et 


stalhoudérimnc.  La  moindre  explitatioa  4c  vm 
démarches  et  la  nolillcalion  de  vos  iotenlioM, 
vous  rendraient,  infailliblement,  les  médiateurs 
du  pays. 

Pendant  que  nous  délibérons,  lesaulrei  agissent, 
et  l’activité  inépuisable  de  la  princefse  d'Orangé 
nous  prépare  de  grands  embarras;  elle  presse,  aa- 
lant  qu'il  lui  est  possible,  la  cour  de  Prusse  et 
celle  de  Londres  de  s'expliquer  ouvertement  suf 
l’indépendance  des  Pays-Bas.  et  voudcail  profiter, 
pour  ses  intérêts  personnels,  des  derniers ftiomcnU 
d’existence  des  étals.  Sans  doute  elle  est  trop  bien 
informée  de  ce  qui  sc  passe  ici  ponr  ignorer  que  lê 
parti  populaire  a fait  dea  progrès  rapides;  cMo* 
doit  les  redouter  et  veut  sans  doute  les  arrêter 
avant  l'explosion,  1”  par  la  reconnaissance  d'indé- 
pendance faite  d'abord  purement  et  simplament  ; 
3^  par  les'tronpca  qui  auront  mille  prétextes  d’en- 
trer sous  la  dénomination  d'auxiliaires.  Il  n'est 
pas  douteux  que  celle  déclaration  d^indépemlahcc, 
faite  promptement,  sera  funeste  au  parti  popu- 
laire; elle  calmera  les  raéconlentemcnls  elsulBra 
au  peuple;  les  étals  repreodront  de  la  «onliaoeê? 
Les  troupes  auxiliaires  cnUeroul,  comme  je  vous 
l’ai  mande  il  y a quelques  jours,  sur  la  réquisirigg 
même  des  étals,  autant  pour  maintenir  la  tmn- 
quillité  intérieure  que  pour  les  défendre  contre 
les  efforts  de  l'empereur.  Les  trois  puissances  se- 
ront regardées  comme  des  protectrices  et  comman- 
deront aux  états  le  lendemain.  Quand  l'empereur 
paraît  prendre  des  forces,  les  personnes  influentes 
de  ce  pays  sont,  malgré  elles,  plus  faciles  aux 
propositions  de  la  Prusse;  je  dis  malgré  elles,  et 
par  conséquent  je  parle  du  duc  d’Ursel  et  de  scs 
parents,  et  non  de  Vander-Noot  et  de  Van-£upen 
avec  qui  je  ne%ie  servirais  pas  de  celle  expression. 

Le  cabinet  de  Berlin  a le  projet  de  se  procurer 
ici  les  plus  grands  secours  pécuniaires  cncobange 
de  ceux  qu’il  aura  accordés...  Qui  pourra  les  re- 
fuser lorsque  les  troupes  seront  introduites?  On 
avait  parié  d’un  démembrement  de  la  Oucldre  et 
du  Limbourg  : aujourd’hui,  M.  de  Broukausen  l'a 
nie  fortement;  mais  il  a eu  la  maladresse  d’avouer 
que  ces  provinces  uc  pouvaient  convenir  au  roi  de 
Prusse,  que  sous  le  rapport  de  la  possibilité  de  les 
échanger  avec  le  duc  de  Mcklcmbourg. 


Digitized  by  Google 


COnnESrONDARCE. 


i 

AV  GÉNÉRAL  I-AFAYETTE. 

^(BXTflAIT  O'UOE  DÉEtCUE  DE  M.  DE  LA  SO^DE.) 

Bruxellct,  février  1790. 

Les  états  de  Flandre  Yieonent  de  faire  publier 
«ne  de  leurs  rcsofotions.  qui  est  que  nul  ii«  pourra 
rieu  faire  imprimer  sans  que  le  manuscrit  n’ait  ! 
passé  à Ui  censure  ecclésiastique  et  civile,  sous  | 
tes  peines  portées  par  tes  anciennes  ordonnances.  < 
L'évéqiiedc  Ciand  defend  par  un  in.inden)ent.  non 
seutement  de  Jouer  la  ennédie  peud.mt  le  carôme, 
mais  entote  K‘s  ballet  les  mascarades  petidant  le 
carnaval  prucharin.  Lea  étals  de  Flandre  ont  .“q)- 
plaudi  à ce  maDdemcnl  et  invité  les  autres  pro- 
filées à en  fniie  autant.  Lftduc  d'Grsel  vient  de 
donner  sa  démission  de  président  de  la  chancelle- 
rie de  la  guerre,  par  la  mison,  dit-on,  qu’un  gè- 
«érf  prussien  va  prendre  le  commandement  en 
chef,  iont  do  rarmcc  bcJgiqua  que  des  auxililiires 
que  la  Frusse  va  fournir.  Le  parti  dcinocraliquc 
vieM  du  faire  une  requête  pour  demander  aux 
étals  que  le  peuple  ail  une  représentation;  mais  Je 
crois  que  cet  éertP  ne  produira  aiicuuc  division 
parmi  ceux  qui  se  sont  revêtus  de  la  souvcraimié 
des  provinces.  Los  états  resteront  souverains,  et 
le  droit  de  représenter  sera  et  restera  toujours  hé- 
réditaire. 

Il  est  certain  : Vque  les  provinces  bcigiques  ont 
député  au  congrès  de  Breda.  pour  lécher  d’entrer 
dans  t’union;  qu’avant  l'époque  de  cette  députa- 
tion, on  avait  connu  le  projet  d'introduire  des 
troupes  étrangères  à Douai,  et  qu'on  fera  très  bien 
de  veiller  encore  à la  conservation  de  toutes  nos 
places  frontièree;  â**  que  le  projet  d'introduire  des 
troupes  étrangères  à Douai  n’a  paru  tout  à fait 
abandonné  que  depuis  l’évacualion  de  celles  qui 
étaient  concentrées  à Tournai  et  à Bruxelles; 
3**  que  c’est  d'après  les  remarques  les  plus  exactes, 
relativement  nu  même  projet,  et  dans  la  vue  d'as- 
surer la  révolution  française,  que  des  personnes 
éclairées  ont  pris  la  résolution  de  former  provisoi- 
rement une  république  des  provinces  bcigiques,  à | 
rinslar  de  certains  cantons  suisses  ; 1"  que  la  for- 
mation provisoire  de  celle  république  aura  lieu 
Irès-incessammenl,  d'après  le  projet  de  M.  Cornet 
de  Grez,  cl  que  c’est  l'unique  moyen  d'éviter  une  | 
guerre  générale;  3**  que  Vatsemblée  nationale  indi-  i 
quée  dans  ledit  projet,  laisse  une  porte  ouverte  aux  j 
prétendants  à la  souveraineté,  ou  au  slathoudérat  '• 
des  Fays-Bas;  qu'en  conséquence,  ils  peuvent déj.à 


3Î3 

travailler  à s'y  ménager  des  suffrages;  6**  enfin, 
que  la  France  étant  souprannée  d’avoir  des  vues 
sur  cette  souveraineté,  clic  ne  saurait  .assef 
s’abstenir  de  manifester  aucun  vœu,  du  moins 
dans  le  moment  prése^ilfmais  qa’elic  aura  une 
influenuq décidée  dans  M^nbléo  delà  nation,  si 
eilcsailineUi'eà  profit  tes K^eufes  dispositions  de 
MM.  Cornet  de  Grez  et  Vandcf-Nool. 

J’ai  l’honneur  d'étre,  etc... 


m*  GÉNÉRAL  LAFAÏEÏTE 
A M.  DF.  SÉMONVILLE. 

Pans,  8 fcrrifT  1790. 

Le  retour  de  votre  dernier  courrier,  mon  cher 
Séinonvillc,  vous  annonçait  celui  de  MM.  Torfset 
de  la  Sonde.  Ils  m'avaient  fait  des  ouvertures  très- 
avantageuses,  comme  vous  en  jugerez  par  le  projet 
ci-joint,  et  U.  Torfs  m'a  souvent  déclaré  que  si 
Vander-Noot  n'en  voulait  pas,  il  sc  brouterait 
avec  lui. 

Ce  projet  a l'approbation  de  MM.  de  Montmorin, 
Ternant,  Lacoste,  Ségur  cl  moi.  On  lui  a trouvé 
un  peu  trop  de  mes  principes,  cl  M.  de  Mercy,  h 
qui  Montmorin  l’a  montré,  sans  lui  en  laisser  la 
copie,  a craint  que  l'empereur  ne  le  trouvât  très- 
forcené  ; mais  M.  de  Cubcntzel,  qui  a tous  les  pou- 
voirs, et  dont  le  crédit  s’aiïermit  à mesure  que  la 
santé  de  l’empereur  chancelle,  nous  donnera,  je 
pense,  plus  de  facilité. 

Ce  qu’on  désire  ici,  c'est  de  savoir  quel  succès 
aurait  un  plan  de  ce  genre  à Bruxelles.  Il  n’est  pas 
douteux  que  la  cause  populaire  et  notre  politique 
n’y  gagnent  beaucoup.  Fourriez-vous  faire  gerrnor 
ces  idées?  Fourrions- nous  les  faire  proposer  à 
M.  dcCobenlzel,  soit  par  les  Brabançons,  soit  par 
nous  ? cl  sur  quoi  pourrions-nous  compter  dans 
les  Fays-Bas?  Voilà,  mon  cher  Scmonville,  ce  que 
nous  demandons  à votre  sagacité  et  à vos  talents. 
M.  de  Montmorin  voudrait  entendre  ce  développe- 
ment de  votre  bouche;  je  lui  ai  dit  que,  dans  le 
cas  où  vous  ne  le  pourriez  pas,  il  n’y  aurait  qu'à 
vous  envoyer  Ternant  pour  quelques  heures;  il 
préfère  vous  voir,  mais  vous  ferez  ce  que  vous  vou- 
drez. 

J'avais  proposé  d’envoyer  à M.  de  Cnbcnlzel,  et, 
de  Trêves,  on  aurait  été  vous  rendre  compte  des 
dis|K)silioiis.  M.  de  .Montmorin  veut  savoir  d’abord 
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sur  quoi  tous  comptez,  et  votre  réponse  verbale 
ou  par  écrit  à celte  IcUrc,  dcternaincra  oos  démar- 
ches. 

I.enssemblemcnt  serait  déjà  ordonné  si  H.  Nec- 
ker  ne  chicauast  sur  r.irgcnl.  Je  presse  cet  objet 
de  tout  mon  pouvoir,  cl  demande  virigt-ci^q  mille 
honinacs  en  Viandre  pour  M.  de  Rochauibeau,  et 
un  rasscmhlomcul  en  Alsace.  I.cs  princes  de  Tcm- 
pire  ont  été  fort  ménagés,  dans  le  rapport  du  co- 
mité féodal,  dont  tous  les  partis  seront  salisfails  U 
Nous  allons  traiter  doucement  avec  les  titulaires 
ecclésiastiques. 

Vous  trouverez  ici  quelques  discours  et  une  Ici- 
Irc  de  moi  aux  gardes  nationales  avec  qui  je  cor- 
responds* — I.a  démarche  du  roi  a bien  réussi,  et 
scs  dispositions  sontcxcellentcs*.  Il  va  sortir  dans 
Paris  et  j’espère  l'engager  à des  voyages.  Les  par- 
tis existent  toujours  dans  rassemblée;  mais  leur 
conduite  est  beaucoup  plus  modérée. 

Je  vous  annonçais  Tcrnanl  ; mais]ll.  de  Montmo- 
rin  ne  veut  l'envoyer  qu’apres  avoir  reçu  votre 
réponse  à celte  lettre,  et  peut-être  le  désir  de  cau- 
ser avec  vous  y enlrc  t il  pour  be.iucoup.  Ne  faites 
sur  cela  que  ce  qui  vous  paraîtra  ulilc. 

MU.  Torfs  et  de  la  Sonde  parlent  toujours  des 
deux  chefsde  l'aristocratie;  mais  pourvu  que  Par- 
rang«ncnl  fût  fait,  nous  nous  consolerions  de  ne 
pas  en  avoir  l’obligation  au  grand  pénitencier  et 
même  à son  ami  Je  dois  vous  dire  que  la  pro- 
position de  Torfs  a dépassé  nos  espérances.  Peu- 
vent-elles SC  réaliser? 

Adieu,  mon  cher  SémonviÜe,  je  ne  puis  assez 
vous  répéter  combien  l'on  est  content  de  vous. 
Pardonnez  le  retard  de  ma  correspondance,  en  fa- 
veur de  toutes  mes  affaires  qui  d'ailleurs  vont  fort 
bien.  Je  remets  à vos  soins,  à toutes  vos  ressources, 
le  sort  de  celte  négociation,  dont  le  succès  assure 
notre  révolution  et  en  prépare  d'autres.  Vous  con- 
naissez tout  mon  attachement,  etc... 

Présentez  mille  tendres  hommages  à la  duchesse 
de  Devonsliirc;  demandez-lui  si  elle  a reçu  une  let- 
tre de  moi,  cl  engagez  la  à venir  à Paris,  comme 
je  le  lui  ai  mandé. 


■ Le  S février,  conforrnément  aux  preniert  décrett  du  4 
août  rapport  du  comité  féodal  fut  lu  à l'auemblée, 

Hur  In  droit)  almlii  avec  ou  md>  indeninilé,  et  fut  suivi  le  34 
du  même  mots  d’un  décret  qui  donna  lieu,  plut  tard,  anx 
pUintrs  porléei  devant  lu  dicte  de  Ratiklumoe  par  lec  princes 
lie  remjiîre  propriétaires  eu  Alsare. 

* I.C  l'oi  et  la  relue  avaient  prélé  le  serment  civique  à la 
ronslitutioQ,  le  4 février. 

* Le  grand  {>énitencier  M.  YaD-Ru|»en,  et  M.  Vander-Noot, 
rlwfs  du  parti  d<*s  étals. 

é I,e  mmle  de  Lamark,  membre  de  l'assemblée  constituante. 


DE  M.  SCHLIEFFEN, 

COIVAVBAIT  DF.S  TROrPES  PRISSIEVRCS  A LitGI, 

AU  GÉ.\ÉRAL  LAFAYETTE. 

Liège,  13  février  i^po- 

Monsieur, 

Ayant  eu  l'honneur  de  faire  v«trc  coonaitfaiiqB 
en  Hesse,  où  je  servais,  locsque,  précédé  da  na« 
que  vous  vous  él|fs  déjà  acquis,  vous  y passâtes 
pour  aller  à Berlin,  el  m«  trouvant  actuellement 
oHlcier  pnistieti  dans  votre  voisinage,  au  aiiomcnt 
où  l'état  des  choses  de^**!  ^Igiqua  stiuldu  loucher 
de  si  pK’S  nos  deux  nations,  où,  parrapfhH't  à lai, 
leurs  intérêts  pourraient  bien  être  les.  iiièmet, 
mais  où,  faute  de  s'entendre,  elIcs.courcuL  risque 
de  SC  traverser,  je  prends  la  liboslc,  monsieur  ta 
marquis,  de  tenter  de  m’eo  éclaircir  candement 
avec  vouftde  soldat  à soldat. 

Ma  na lion  dési rcrail  In  redoutable  AutrichoilpiiM 
puissante  dans  cette  province  ; la  vMvc(pacUUft  fa- 
mille à part)  devrait  la  désirer  telle. 

La  mienne,  en  s'occupantéu  sort  de  la  Belgique, 
n'a  d'autre  objet  : elle  est  indifTcrcnle  à la  fonna  de 
gouvernement  que  celle  ci  voudra  se  donner  ; et  si 
la  vélre  est  guidée  par  le  même  esprit,  poanjuoi 
nos  mesures  s’cntr'opposcraienl-ellcs? 

M.  de  Lamark  agit-il  ou  non  de  l'aveu  de  vfitre 
nation  Veut-il  sérieusement  l’indépendance  de 
la  Belgique,  ou  voudrail-il  en  amener  la  réconci- 
liation avec  SOS  aociens  mnitres,  du  sein  de  1a  fer- 
mentalion  qu'il  y excite? 

Voilà  , monsieur  le  marquis,  ce  dont  quelques 
renscigriernenls,  dans  la  position  où  je  nie  trouve, 
pourraient  prévenir  des  méprises  réciproquement 
préjudiciables.  Je  ne  vous  parle  pas  de  mon  séjour 
à Liège:  notre  politique  n'enlrc  pour  rien  dans 
les  aiïaires  de  ce  pays-ci.  Nous  aurions  voulu  bon- 
nement y rétablir  le  calme  à dcscondilidns  équita- 
bles, que  l’évêque-prlnce  est  assez  aveuglé  pour  ne 
pas  agréer 

et  plu»  tiird  prince  {TAretaberg,  prit  part,  comme  Belge,  anx 
évéDemenU  de  »on  paj»- 

* I..C»  TJrgeoM  s’étaient  soulevés  comme  les  Brabançon*, 
et  avaient  chassé  leur  prinre-évéque.  pour  s«  donner  un 
iionvena  gouvernement.  Un  décret  de  la  cbambreimpériatede 
Wetzlaér  condamna  cette  iofractinn  aux  luù  de  l'empire,  et 
ordonna  aux  direcienrs  du  cercle  de  faire  rentrer  les  rebelles 
dans  leur  devoir.  l'rédéric-Guillaume,  chargé  de  l’eiéculinn 
do  ce  décret,  écrivit,  le  p mars  1790,  a»  prince-évéque,  une 
lettre  qui  renferme  ce  pasuge  : « Je  m»i«  bien  qae  mes  troo- 
» pes  pourraient  faire  à présent  une  eiéciiCion  plénière  des 
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Rien  n’ôg.ilc,  nu  reste,  la  haute  considération 
avec  laquelle  j'ni  rhonneur  de  me  nommer,  M<3ri- 
• sieur,  votre,  etc. 

DE  M.  DE  LA  SONDE 
A M.  DE  LAFAYF.TTE. 

Douai,  4 avril  1790. 

J’ai  rhonneur  de  vous  Informer  que.  sur  le  sim- 
ple bruit  de  l’arrivée  de  MM.  les  comtes  de  Mira- 
beau et  de  Lamark  en  cette  ville,  le  comité  des 
otTiciers  de  la  milice  nationale  a résolu  dé  s'assem- 
bler extraerdinairement,  et  qu'au  moment  où  j'ai 
l’honneur  de  vous  écrire,  mon  hôtellerie  est  en- 
tourée de  gardes  nationales. qui  n'ontpasl'air  bien 
disposées  à faire  une  rccepliou  agréable  à ces  mes- 
sieurs. 

M.  le  comte  rornet  de  Grez  vient  «rapprendre 
d'une  manière  posilire  que  l’année  du  générai 
Vander-Meersch  a adhéré  à l’adresse  présentée  par 
rassemblée  patriotique  de  Rruxellcs,  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle,  en  Joignant  à cette  adhé- 
sion des  reproches  très-vifs,  sur  la  manière  dont 
les  états  ont  traité  l’armée,  sur  les  otliciers  prus- 
siens et  hollandais  dont  on  l’a  remplie,  de  sorte 
qu'il  y a grande  apparence  que,  dans  très-peu  de 
temps,  M.  de  Grez  aura  raison. 

Agréez,  Jlonsieur  le  marquis,  etc. 


Douai,  C avril. 

Le  général  Vander-Meersch  vient  d'adhérer  au 
vœu  des  otTiciers  de  son  année,  cl  à la  teneur 
de  Tadrcssc  du  comité  patriotique,  en  date  du 
15  mnrs^ernier  L L'armée  demande  maintenant 
que  M.  Vandcr-Mccrsch  reste  son  commandant  en 
chef,  que  M.  le  duc  d’Ursel  soit  remis  à la  tète  du 
département  de  la  guerre,  cl  que  M.  le  comte  de 

a clérrcLi  (ie  Wetxiaér,  drpui*  qu'cllirs  aoiit  «n  possessioa 
» la  ville  et  de  la  ciUdelle;  mai»  eomme  cela  »V«t  fait  par  une 

> ioumivsioa  volontaire,  et  par  une  sorte  de  capitulation.  Ira 
» lois  de  rhonneur  ue  me  permettent  pas  d'abuser  de  la  con> 
» (lance  de  la  nation  liégeoise  et  d'exécuter  contre  elle  tes 

volontés  arbitraires  de  Votre  Altesse  et  de  ses  conseillera. 
M Mais  je  me  verrais  obligé,  en  conscience,  de  leur  remettre 

> la  principauté  de  Liège  dans  l'élat  oii  je  l'ai  trouvée,  lors- 
« que  met  trou|>es  l'ont  occupée.  > — Un  détachement  de 
l'arioce  autriebirane , après  la  convention  de  Rrirhen]>acli, 
entra  sur  le  territoire  fie  Liège  <|ui  avait  été  évacué  par  les 

1 ne  GEt.  I.SF.SYtTTE. 


Lamark  commande  en  second,  sous  le  général  Van- 
der-Meerscli.  Ceilernier  vœu  iTa  été  concerté  en- 
tre M.  de  Grez,  M.  le  duc  d'I’rsel,  M.  Vamler- 
Mcersch  cl  les  étals  de  Flandre,  que  pour  engager 
le  comte  de  Lamark  cl  s.i  inais«>n  dans  la  bonne 
cause.  Il  y sera  déterminé  par  l'espoir  d'arriver  .vu 
coinmandeinenl  en  chef. 

J’ai  l'honneur,  etc. 


DU  CÉNÉUAU  LAFAYETTE 
AU  GÉN.  SCHUEFFE.N. 

^ Paria,  ce  7 avril  1790. 

Monsieur, 

J’ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  cl 
c’est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  Je  profile  de 
celte  occasion  pour  renouveler  notre  ancienne  con- 
naissance, et  pour  vous  témoigner  mes  voeux  ar- 
dents en  faveur  du  pays  helgiquc.  Je  n'ai  d’autre 
désir  que  d’y  voir  les  droits  et  le  bonheur  du  peu- 
ple solidairement  assurés.  Croyez,*  Monsieur,  que 
la  nation  françaiseconnatt  trop  le  prix  de  sa  liberté, 
pour  chercher  jamais  à gêner  celle  des  autres  peu- 
ples, ou  pour  voir  avec  indifTérencc  que  d’autres 
puissances  s'occupent,  en  aucune  manière,  d’en 
gêner  l'cxcrcicc  chez  ses  voisins.  Quant  aux  rap- 
ports que  ces  affaires  peuvent  établir  entre  nos 
deux  nations,  c'est  à leurs  chefs  respectifs  à s'en 
expliquer.  Sa  Majesté  prussienne  trouvera  toujours 
dans  le  roi  des  Français  des  principes  de  liberté, 
de  justice  et  de  modération,  aussi  conformes  à son 
caractère  personnel  qu'au  vœu  national,  et  cette 
conduite  franche  et  simple,  qui  convient  à un  roi 
citoyen,  sùr  d'èlrc  plus  que  jamais  soutenu  par 
une  nation  libre  et  énergique,  dont  il  est  chéri  à 
tant  de  litres. 

Je  dois  vous  dire  que  la  personne  dont  vous  me 
parlez  agit  de  son  propre  mouvement  comme  ci- 
toyen né  du  Brab.int,  et  que  ses  démarches  dans 
sa  patrie  ne  sont  aucunement  dirigées  par  notre 
gouvernement  Je  serai  toujours  heureux,  Mon- 

Ironpr»  du  roi  de  Prusse,  et  y rétablit  le  prioce-évéqae  au 
mois  de  janvier  I79r. 

' Cette  démarche  précéda  de  quelques  jours  l'arrestation 
du  gcuéral  Vander-Meersch,  et  la  réaction  du  gouvernement 
de»  Etats  contre  le  |iarti  démocratique. 

* Xote  du  gèitèral  Lafa^etU  adressée  à Af.  de  Sigur,  en  lui  en- 
vojant  celte  correspondance  avec  le  général  SchUeffen»  et 
plusieurs  autres  documeiUs  sur  les  ej/airet  de  la  Belgique  t 

comte  Auguste  de  I.amark  fut  blessé  de  ce  désaveu.  Ce 
o'etait  pourtant  pas  la  faute  de  Lafa^itte  : M.  de  Lamark 
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sieur,  de  pouvoir  concourir  avec  vous  à des  objets 
d’utilité  publique;  et  Je  vous  prie  d’agréer  ma  re- 
connaissance des  sentiments  que  vous  me  témoi- 
gner, et  la  considération  avec  laquelle  j'ai  l'bon- 
ncur  d’étre,  etc. 


A M.  I-E  COMTE  CORNET  DE  GREZ. 

P»ris  le  7 «Tril  1790. 

Mo55IEIR  le  Court, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  ai’avct  fait  l’honneur 
(le  ni’êcrire  et  j’ai  lu  avec  bien  de  riiilérél  le  dé- 
veloppement des  divers  objets  sur  lesquels  vous 
aviez  déjà  conféré  avec  M.  de  Ternant,  et  dont  il 
m'avait  entretenu  à son  retour. 

I/exposé  approfondi  que  vous  faites  des  affaires 
générales  de  l'Curope,  eide  celles  qui  sont  parti- 
culières aux  belges  ou  relatives  à leurs  voisins, 
m'.i  paru  aussi  intéressant  par  la  vérité  des  dé- 
tails, qu’important  par  les  résultaisqu'il  pn^sentc; 
et  je  regrette  beaucoup  que  des  occupations  mul- 
tipliées ne  me  permettent  de  vous  faire  sur  chaque 
objet  une  réponse  aussi  détaillée  que  je  le  désire- 
rais. Je  me  bornerai  donc  actuellement  aux  points  ! 
les  plus  esscniiels.  Les  sages  ubservationsquevous 
me  faites  sur  la  situation  des  Belges,  soit  qu'ils  res- 
tent indépendants,  soit  qu’ils  remcllcnl  à leur  tète 
le  roi  Léopold  ou  un  prince  de  sa  maison,  m’ont 
engagé  à répondre  au  congrès  et  au  général 
Sclilieffen  des  lettres  dont  je  joins  ici  les  copies; 
j’espère  que  vous  en  approuverez  le  contenu.  Il  est 
évident  que  nous  devons  tâcher  d’anéantir  toute 
influence  de  la  maison  d'Orange,  qui  ne  cherche 
à maintenir  les  anciens  abus  que  pour  un  jour 
s’en  approprier  les  fruits.  Il  me  parait  également 
utile  de  tranquilliser  les  Belges  sur  la  crainte  qu'ils 
pourraient  avoir  d'un  excès  de  zèle  de  notre  part. 
Comme  vous  jugez  utile  que  nous  n’ayons  dans  ce 


moment  aucun  agent  à Druxelles,  vous  pouvez 
complcr  que  je  m’opposerai  toujours  à ce  qu'il  en 
soit  envoyé,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  mandé  que 
cela  peut  élre  nécessaire. 

(gluant  aux  insinuations  à faire  aux  cabinets  de 
La  Haye,  de  Londres  eide  Berlin,  pour  qu’à  l’exem- 
ple de  la  France  ils  ne  se  mêlent  en  aucune  ma- 
nière des  alTaires  iiilérieures  de  la  Belgique,  c'est 
une  mesure  fort  sage  et  je  ne  doute  nullement  que 
le  gouvernernenl  ne  fasse  à ccl  égard  ce  que  les 
circonstances  permetlronl.  Je  m'empresserai  aussi 
de  faire  part  au  ministre  de  vos  idées  sur  un  con- 
grès général  L L’n  objet  aussi  vaste  mérite  bien 
d’être  pesé,  et  s’il  est  praticable,  surtout  s'il  peut 
amener  des  réformes  constitutionnelles,  favorables 
à la  cause  de  la  liberté,  chez  les  diiïérents  peuples 
derEurope.  j’aimeraisque  ma  patrie  eût  l’honneur 
des  premières  ouvertures.  Je  ne  vous  cacherai  pas 
cependant  que  j'y  vois  des  dilTicullés  dont  j’aurai 
l’honneur  de  vous  entretenir  plus  particulicre- 
menl;  mais  comme  cette  mesure  peut  prévenir 
une  guerre,  dont  les  suites  pourraient  nuire  à no- 
tre heureuse  révolution,  cl  servir  en  même  temps 
à disséminer  les  principes  de  la  liberté,  je  ne  man- 
querai pas  de  la  recommander  au  plus  sérieux 
examen. 

Quant  aux  vues  cl  aux  projets  du  roi  Léopold, 
je  ne  puis,  d'après  tout  ce  qui  m’a  été  rapporté  de 
lui,  que  les  croire  sages,  surtout  favorables  à la 
cause  de  la  liberté,  cl  je  pense  comme  vous,  que 
s'il  s’attache  scricuscmcnt  à les  montrer  tels,  et 
à les  développer  aussitôt  dans  scs  Étals  d'Allema- 
gne et  d’Italie,  ce  sera  le  plus  sfir  moyen,  et  vrai- 
semblablement un  moyen  infaillible,  de  ramener 
à lui  les  Beiges  cl  de  s’attacher  plus  que  jamais 
tous  ceux  qui  dépcndcnl  de  lui.  Kn  cela,  monsieur 
le  comte,  je  désire  beaucoup  personnellement,  je 
crois  que  notre  ministère  ne  désire  pas  moins 
vivement  de  pouvoir  les  seconder;  mais  vous  sen- 
tez qu’on  ne  peut  aller  au-devant  de  ce  qui  lui  se- 
rait agréable,  sans  en  avoir  la  connaissance,  et 
qu'il  faut  au  moins  attendre  qu’il  se  soit  ouvert 
d’une  manière  quelconque,  ce  que  je  crois  qu'il 


av«il  déclare  qu’il  partait  comme  B*?lge,  et  ne  se 

regarilatl  point  comme  instrument  du  gouvernement  rraoe^is. 
La  répouvr  que  fit  I.araj«t(e  à sua  sujet  était  conforme  « la 
vérité.  Cest  avec  Mirabrau  que  M.  de  Lamark  faisait  ses  plans 
de  Belgique.  M.  de  Moutmorin  n'aurait  jamais  consenti  à ce 
que  M.  de  {..«mark  fût  accrédité  par  Lafayette.à  qui  d'ailleurs 
ce  crédit  lolerdit  par  le  ministre  n'avait  été  demandé  par 
persounr.  Voila  ce  qu'au  milieu  de  sciusenirs  un  peu  confus, 
on  peut  dire  sur  cet  objet.  Nous  avons  eu  depuis  de  grandes 
obligations  à In  sœur  chêne  de  M.  de  Lamark. 

* La  France  n'intervint  pas  d.ins  la  convention  qui  eut  Heu 
l**  77  juillet  1790,3  ReicheDiuirh , eutre  l’Autriche,  la  Rrnsse, 
r.lnglctcire  et  la  Hollande.  Ces  diverses  puissances  s'eng^gv-  j 


renl  alors  à aider  l'emperenr  Léopold  contre  l'insurrection 
des  Belges.  M.  de  Ségur  (l.  I de  sa  Oteade  kisloriqtte')  a écrit 
riiistoire  de  ce»  cténenienls,  et  a publié  quelques  documents 
qui  lui  ont  été  communiqués  par  le  général  Lafayelte.  M.  de 
Ségur  Lsit  voir  comment  les  cabioets,  d'abord  associés  aui 
iotéiélB  d’une  ligne  anglo-prnssienne , la  Prusse  en  particu- 
lier, en  suivant  les  inspuutions  de  son  ministre  M.  Uertzberg, 
pour  l'abaissement  de  ta  maison  d'.Autriche,  s'alarmèrent 
bientùt  des  pi  ogres  de  la  révolution  française,  et  se  réunirent 
: a Beiclierdiach,  |Kiur  la  première  fois,  en  une  sorte  de  rongrcs 
I euro|>éen  où  l'Iutérét  mnuardrlqne  prévalut  sor  les  anciennes 
' rivalités. 
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n'a  pas  encore  fait  depuis  son  avcncmcnl.  Son 
rapprochement  de  rAnglclerrc.  s'il  venait  à avoir 
lieu,  pourrait  nécessiter  une  iiiodilicalion  dans  les 
mesures;  et  sur  ce  point,  vous  m'obligerez  beau- 
coup de  vouloir  bien  me  communiquer  vos  idées. 
Dans  tous  les  cas,  monsieur  le  comte,  je  ne  puis 
que  rélicilcrcc  prince  et  scs  proches  de  vous  avoir 
donne  leur  confiance;  elle  ne  pouvait  être  micuz 
placée.  Comme  ami  de  rhumaiiilé  et  de  la  liberté, 
je  suis  attaché  aux  monarques  qui  veulent  en  de- 
venir l'appui  ^ cl  j'apprendrai  toujours  avec  bien 
de  la  satisfaction  qu'ils  continuent  à profiler  de 
vos  sages  conseils  et  de  vos  grandes  lumières  en 
politique  et  en  administration. 

Je  suis  on  ne  peut  pas  plus  reconnaissant  de  ce 
que  vous  aNez  bien  voulu  me  mettre  moi- même  à 
portée  d'en  prolilcr,  cl  vous  m'obligerez  sensible- 
ment, en  attendant  que  je  puisse  jouir  du  plaisir 
de  vous  voir  à Paris,  de  me  continuer  votre  corres- 
pondance, à laquelle  j'attache  un  prix  infini. 

Pour  éviter,  monsieur  le  comte,  toute  méprise 
entre  nous,  je  crois  que  nous  devons,  sur  les  points 
essentiels,  ne  nous  en  rapporter  qu'à  ce  que  nous 
cerivqns,  et  celle  réserve  est  d'autant  plus  utile  que 
je  n'en  aurai  aucune  dans  ma  confiance  en  vous, 
et  que  je  vous  communiquerai  tout  ce  qui  pourra 
avoir  rapport  aux  objets  qui  vous  intéressent,  en 
vous  consultant,  autant  que  le  temps  le  permeUra, 
sur  toutes  les  démarches  que  je  serai  dans  le  cas 
de  faire  ou  de  conseiller. 

Agréez  l'hommage  de  ces  sentiments,  et  de  la 
haute  considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d’élre,  etc. 


AU  GÉNÉRAL  LAFAYETTE. 


Rue  Montmartre  o*  91,  le  a mai  1790. 

Il  est  temps,  mon  cher  marquis,  de  s’occuper  à 
fond  des  affaires  des  Pays-Bas;  je  ne  peux  en  trai- 
ter qu'avec  vous.  J’apprends  que  le  roi  de  Prusse 
a proposé  au  roi  de  Hongrie  de  lui  garantir  les 
Pays-Bas,  dans  le  cas  d'une  pacification  générale. 
J’ai  plusieurs  choses  à vous  dire  à ccl  egard. 

Je  vous  répète  que  je  n’ai  jamais  mérité  aucun 
soupçon  sur  mes  liaisons,  que  je  n'en  ai  aucune 
avec  ce  qu'on  nomme  la  faction  d’Orléans,  qu’on 
ne  m'a  fait  aucune  proposition  de  ce  côte,  que 


I je  n’ai  aucune  connaissance  de  ses  projets;  que, 

I quant  .à  lui,  je  ne  l'ai  vu  en  société  de  dîner  que 
l’hiver  dernier,  et  pendant  rassemblée  des  nota- 
I blés;  qu'alurs  il  ri'élait  question  de  rien  qui  pût 
I faire  prévoir  ni  préparer  la  révolution,  clqucde- 
! puis,  ni  de  près  ni  de  loin,  je  n’ai  eu  aucun  com- 
^ mcrcc,  ni  direct  ni  indirect,  ni  avec  lui,  ni  relali- 
I vcmenl  à lui.  Ilcccvez-cn  mon  serment,  mon  cher 
I marquis,  cl  gardez  même  ma  signature  comme 
; gage  de  ma  véracité  et  plus  encore  de  mon  tendre 
I et  sincère  allachcmcni. 

I Dikovribz. 


AU  GÉNÉRAL  LAFAYETTE. 

Rue  Montmartre  0*91,  le  i3  mai  i7jio. 

Vous  pouvez  compter  sur  moi,  mon  cher  mar- 
I quis;  je  vous  en  réitère  ma  parole  d'honneur.  Voici 
j ntic  note  sur  l'affaire  des  Pays-Bas.  Je  l'ai  bien 
I étudiée  et  elle  me  tient  à cœur.  C'est  le  point  où 
I je  peux  être  le  plus  utile  au  roi,  à la  patrie  et  per- 
I sonnellcmcnt  à vous.  11  n'y  a plus  un  momentà 
perdre,  et  je  vous  prie  de  déterminer  tout  de 
suite  M.  de  Monlmorin  à me  laisser  partir.  C'est 
; avec  vous  que  je  conviendrai  de  tout  ce  que  je 
I traiterai;  je  me  placerai  sous  votre  direction,  et  je 
{ vous  prouverai  mon  tendre  attachement.  J'irai 
I vous  voir  demain  matin  entre  huit  et  neunieures. 

Faites  moi  donner  celle  mission;  vous  aurez  lieu 
I d'élre  content,  cl  vous  aurez  un  ami  Adèle. 

J'ai  interrompu  ma  lettre  pour  aller  dîner  chez 
I le  duc  de  Liancourt,  à qui  j'ai  montré  la  note  ci- 
! jointe.  Il  en  a pris  copie  et  doit  en  conférer  avec 
I vous. 

I 11  craint  que  M.  de  Montmorin  n'objecte  que  je 
suis  trop  marquant  pour  celle  mission,  et  que  je 
I ne  paraisse  envoyé  par  la  cour.  Celle  objection 
I tombe  d’elle  mémo  : 1®  parce  que  le  meme  danger 
I SC  trouve  pour  la  publicité  dans  un  agent  plus  su- 
j ballcrnc  ; â®  parce  qu'on  ne  peut  pas  tirer  la  même 
utilité  d'un  agent  qui  n'aura  ni  les  talents  politi- 
ques et  militaires,  ni  la  considération  d’un  officier 
général  qui  s'est  occupé  à fond  des  affaires  des 
Pays-Bas. 

I D'ailleurs,  n'ayant  point  de  correspondance  di- 
1 rccte  avec  le  ministre,  j’ai  seulement  l’air  d'étre 


' Lropotd  II  venait  de  aaccéder,  depui»  quinze  jour»,  à 
IVinprrrrir  Joseph  II.  On  aiiit  qu’étant  grand-duc  de  To»rane, 
il  avait  iolroduit  dans  ses  KtaU  la  reforme  des  lois  pénales, 


l'amelioration  du  régime  des  prisons,  la  liberté  du  commerce, 
et  détruit  plusieurs  privilèges. 
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voire  homme  de  conüaDcCf  et  il  parait  tout  simple 
que,  dans  votre  position,  vous  soyez  intéresse  à 
connaître  à fond  tous  les  événements  qui  se  pas- 
seront dans  les  provinces  belgiqucs  et  à y entre- 
tenir l’inlluence  que  vous  y avez  déjà,  inlluciice 
essentielle  au  succès  de  la  constitution  française,  à 
laquelle  votre  sort  est  entièrement  allache. 

l/ouvrage  que  j'ai  fait  sur  la  révolution  des  Pays- 
Bas  sera  mon  passe  port  et  l’annonce  de  ce  que  je 
peux  faire  pour  l'utilité  des  Belges.  Vous  êtes  per- 
suadé comme  moi,  que  les  deux  révolutions,  quoi- 
que rnarchaiiten  ordreinverse.  ont  trop  d'analogie, 
pour  que  le  sort  bon  ou  mauvais  des  Flamands 
n'influe  pas  sur  la  nùlre.Nous  étions  convenus  d'at- 
tendre xM.  Cornet  deGrez;  mais  les  événements 
sont  si  pressants,  qu'il  vaut  mieux,  si  vous  me 
faites  donner  celle  mission,  que  j’aille  le  trouver, 
pour  ne  pas  laisser  aggraver  les  circonstances. 

Je  tiens  beaucoup  à cette  commission,  cl  autant 
pour  vous  que  pour  moi;  nous  en  raisonneruns  * 
demain  matin.  Je  vous  aime  autant  que  je  vous  | 
estime,  cl  c'est  tout  dire.  I 

Dcuolriez. 


LF.  CONGRÈS  SOUVERAIN 

OKS  ÉTATS  BKC.GRS  C;<IS, 

Aü  GÉNÉRAL  LAFAYETTE. 

Fuit  à Braxvllcs,  ce  3juîa  l^po. 

MoxsfzrE  LE  Marqcis, 

L'état  de  prospérité  et  de  revers  dans  lequel  les 
provinces  bcigiques  se  trouvent  successivement, 
vous  est  parfaitement  connu;  le  comte  de  Thicn- 
nes,  chargé  de  vous  remettre  celle  lettre,  pourra 
vous  en  détailler  toutes  les  circonstances,  et  nous 
vous  sollicitons  de  lui  accorder,  de  ineme  qu'à 
notre  cause,  toute  l’étendue  de  votre  aUenlion;  car 
nous  serons  libres,  ou  nous  ne  serons  plus;  et  quels 
que  soient  les  efTorls  des  ennemis  de  notre  liberté, 
principalement  de  la  maison  d'Autriche,  nous  ne 
manquerons  pas  de  leur  opposer  tous  les  efforts 
d'une  nation  généreuse  et  qui,  sous  peu  de  temps, 
trouvera  dans  sa  propre  énergie,  dans  scs  riches- 
ses, une  force  invincible.  Nous  serions  bien  satis- 
faits, Monsieur  le  marquis,  si  vous  vouliez  nous 

' M.  do  Tornaat,  te  m^rae  qui  arait  pn«  p.irt  en  Amérique 
à lit  guerre  de  l’indépeodaDce,  et  servi  la  cause  des  patriotes 
bnllandait  eu  venait  d’étre  rnvuyé  auprè*  des  princes 


envoyer  un  oflicier  de  distinction  qui  eht  toute 
votre  conflance,  et  en  qui  le  congrès  pût  justement 
placer  la  sienne,  tant  par  rapport  à nos  relations 
politiques  que  reiativement  à l'étal  et  aux  opéra- 
tions de  notre  armée.  Les  vœux  du  congrès  seraient 
comblés  si  un  tel  choix  pouvait  se  Axer  tout  de 
suite  sur  monsieur  le  clicvalier  de  Tcrnant  *,  co- 
lonel-commandant du  régiment  Iloyat- Liégeois, 
qui  est  déjà  connu  de  monsieur  le  comte  Cornet 
de  Grez,  et  qui  jouit  d'ailleurs  d’une  réputation 
bien  méritée. 

Par  ce  moyen  les  Français  pourraient  s'assurer 
que  la  république  bcigique  est  digne  de  leur  appui 
cl  que  son  amitié  et  sa  liberté  ne  doivent  pas  leur 
être  indilTérenlcs.  C'est  celle  amitié  et  ces  liens 
qui  nous  assureront  réciproquement  le  bonheur, 
que  nous  avons  également  conquis  au  dangcr.de 
notre  vie,  et  au  prix  du  sang  des  citoyens;  c'est 
encore  celle  amitié  que  nous  entretiendrons  soi- 
gneusement avec  la  France  qui  mettra  sur  nos 
lisières  une  barrière  insurmontable  à tous  les  en- 
nemis de  la  liberté  française. 

Nous  espérons , Monsieur,  qu'en  faveur  de  ces 
sentiments,  que  nous  réaliserons  en  tout  événe- 
ment, vous  voudrez  bien  appuyer  les  demandes 
que  M.  le  comte  de  Thicnnes  vous  fera  de  notre 
part. 

Nous  sommes,  Monsieur,  vos  très  aiTectionnés, 
Le  congrès  souverain  des  Etals  Belgiqucs 
l'nis, 

Signé,  Degxave,  président. 

Vax-Elpex,  secrétaire. 


RÉPONSE  DD  GÉNÉRAI.  LAFAYETTE 

AU  COXCBÈS  SOorCEAIX 

DES  ÉTATS  BELGIQUES  UNIS. 

Mxssieces, 

Cest  avec  une  respectueuse  sensibilité  que  je 
reçois  les  nouveaux  témoignages  dont  vous  m'ho- 
norez, cl  je  m'empresserai  toujours  d'exprimer 
mes  vœux  pour  le  bonheur  et  la  liberté  du  peuple 
Belgique.  M.  de  Tcrnant  est  en  Allemagne;  Je  ne 
puis  encore  que  vous  oITrir  l'hommage  de  la  re- 
connaissance que  votre  confiance  ne  manquera 
pas  de  lui  inspirer.  Vous  avez  daigné,  Messieurs, 

altrniauds  {iropriétaim  en  AImcf.  Il  devint  ensuite  ministre 
Je  Franre  aux  États-iro».  (Voy.  pour  ce  qui  te  roncerne,  la 
p.  a3l  Je  ce  Tolaine.  ) 
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correspondre  avec  moi  ; quoique  je  n'aie  à cet 
égard  d’autre  caractère  publie  que  celui  d'ami  de 
la  liberté;  permettez  qu'à  ce  titre ^ d'après  mon 
intérêt  pour  Tunion,  la  prospérité  des  Belges,  et 
pour  la  cessation  des  divisions  intestines , Je  m'u< 
nisse  à ceux  qui  regardent  la  délivrance  du  général 
VanderMcerscb  ‘ comme  le  premier  cl  rimiispen- 
sable  moyen  de  remplir  ces  vues,  qui  doivent 
animer  tous  les  cœurs  patriotes. 

Je  suis  avec  respect , etc. 


AU  GÉNÉRAL  LAFAÏETTK. 

g juillet  >790. 

Il  est  impossible,  monsieur  le  marquis,  que 
nous  nous  voyions  à notre  aise  avant  mon  départ. 
La  fédération  vous  donne  trop  de  travail  pour  que 
Je  vous  occupe  des  affaires  du  dehors.  Cependant 
on  m’attend  le  10  au  soir  à Bruxelles,  et  je  me  ré- 
sous à partir,  autant  pour  dégager  votre  parole  que 
par  la  nécessité  des  circonstances. 

Je  fais  toutes  les  avances  de  ce  voyage,  malgré 
la  faiblesse  de  mes  facultés;  mais  Je  connais  trop 
la  délicatesse  de  votre  àrne  pour  avoir  la  moindre 
inquiétude  ù cet  égard.  Je  vous  prie  de  vous  prêter 
à rurrangemcnl  que  Je  vais  faire  en  arrivant  à 
Bruxelles  : Je  tirerai  sur  vous  une  lettre  de  change 
de  6,000  liv.  que  Je  vous  prierai  de  vouloir  bien 
faire  payer  a Paris. 

J’aime  M.  de  Monlmorin  de  tout  mon  cœur, 
mais  nous  voyons  i'alTaire  des  Pays-Bas  en  sens 
contraire,  et  je  crains  que  son  opinion  ne  le  com-  | 
promette  s’il  ne  la  modère  p.is.  Il  voit  la  politique  en  j 
ministre,  et  en  ancien  ministre.  Il  a voué  à la  cause  j 
Belgique  une  haine  qui  lui  exagère  les  torts  du  | 

I 

* Le  général  V«nrfer-Meer»co,  élevé,  à l.i  fin  de  janvier  1789,  1 
AQ  grade  de  lientruant-rrld.marcchal  de»  KtAl»  Belgiqaes, 
avait  èlé  mi»  en  privon,  au  moi»  d'avri!  1790,  comme  chef  du 
parti  op{»ofté  à celui  de»  f'tuts. 

* M.  Dumnaricz  dît  dan»  »e»  Mémoires  (t.  11,1.  Ill,c1iap.  tv, 
p.  90)  que  le  r.*ipport  qu'il  Cl  delà  rcvotutiiin  de  hi  Delgiqiie 
où  il  avait  été,  eu  1 790,  obverver  l'élat  des  clioses,  » fit  grand 
N plaisir  à M.  de  Montmnrio,  et  fut  très>(roideineut  reçu  de 
* Larajette,  qui  était  très-occupé  des  intrigues  qui  se  tra- 
» maieot  continurllemrnl  autour  de  lui.  > Je  crois  que  ce 
rappuit  lit  pru  de  plaisir  à Mnniinorin;  mais  si  LafaYette  le 
re^ut  rroidemrnl,  cela  ne  vient  pas  de  ce  qu'il  était  occupé 
d'intrigues,  mais  de  ce  qu’il  arlwvu  de  se  convaincre  que  la 
révolution  belgique  n’était  qu’une  intrigue  de  l'aristocratie  et 
du  clergé,  où  les  intérêts  du  peuple  étaient  oubliés,  et  où  il 
n'aperrevaii  aucun  prinripe  de  lüieilé  et  des  droits  des  na- 
tions. { .Vote  du  général  I.f^ajreUr.'^ 


I congrès  ; il  fait  des  vœux  trop  prononcés  pour  le 
succès  des  Autrichiens,  et  l'innuence  de  M.  de 
I Mcrcy  est  trop  marquée.  Sous  quinze  Jours,  le  sys- 
I terne  politique  ch.ingera  , et  la  iinlion  ne  peut  voir 
' qu'avec  soupçon  et  métiance  l'adhérence  trop  forte 
. des  ministres  n l'ancien  système. 

I M.  de  Montmorin  fait  son  métier,  et  quoique  je 
I sois  d’opinion  contraire  tî  la  sienne,  Je  ne  le  blâme 
{ point;  rn.iis  votre  position  est  entièrement  dilTé- 
j rente  et  presque  opposée  ; vous  êtes  l'homme  de  In 
I nation;  vous  devez  et  pouvez  seul  veiller  à ses  dan- 
I gers  extérieurs,  et  aucune  démarche  à cet  égard 
I ne  peut  vous  compromettre  Je  vous  prouverai 
i par  ma  conduite  dans  mon  voyage  qui  sera  très- 
; court,  si  je  ne  vois  pas  de  grands  moyens  pour  faire 
* le  bien  des  deux  nations. 

I Dciocaikz. 


LE  CONGRÈS  SOUVERAIN 

DES  ÉTATS  BELGES  i:«IS, 

AU  GÉNÉRAL  LAFAÏETTE. 

Fait  à Braxelle»,  ce  6 août  1790. 

' HoifSIElB, 

>ous  avons  vu  avec  la  plus  grande  satisfaction 
et  pas  moins  de  reconnaissance,  le  décret  de 
l'assemblée  nationale  qui  révoque  la  permission 
qu’une  politique  insidieuse  était  parvenue  à arra- 
cher au  meilleur  des  rois  en  faveur  des  Autri- 
chiens, pour  les  mettre  en  pouvoir  de  combattre 
mieux  la  liberté  des  français  et  la  nôtre  en  sé- 
journant sur  leur  territoire  Nous  ne  doutons 
pas  que  ce  ne  soit  en  partie  i'cITcl  de  vos  nobles 

* L«  37  juillcl,  une  denonriation  des  admioivlratcurs  du 
déparlcmcnt  des  Ardenixs  était  parveouc  à l’assemblée  aa- 
tionalc,  RU  sujet  d'uoc  lettre  de  M de  Itoiiillé  qui  leur  an- 
Ruflçait,  d’.iprè»  le»  ordre»  du  roi,  le  prochain  passage  de» 
trou)H-«  ■utrivliicnnes  sur  le  territoire  de  Fr.vnce  et  les  fron- 
tièir»  du  Luxriubouig,  pour  se  rendre  daus  les  provinces 
belgtqiies.  On  nomma  »ur-le.cbamp  sis  commissaires  cliargrs 
de  demander  des  explications  aux  ministre»,  qui  rcpondirenl 
que  cette  mesure  était  l'effet  d'une  dis|io!.ilion  récipmque 
contenue  dans  deux  conventions  passées  avec  rim|>rratrici*- 
reiue,  en  1 769  et  177a.  Le  aS  juillet,  l’assemblée  déclara  que,  ^ 
conformément  à sud  decret  du  a8  février,  le  passage  d'aucu- 
nes troupes  étrangères  sur  le  territoire  de  France  ne  devrait 
être  accordé  qu'en  vertu  d'uii  décret  sanctionné  par  le  roi. 

Le  ag,  on  lut  une  lettre  justiCcative  de  MM.  de  Montmorin 
et  Latour-Dupio,  qui  présentait  un  état  des  forces  considéra, 
blés  placées  sur  les  fronücres  de  Flandre  et  du  Uainaul. 


Digilizad  by  Google 


INSL'KUECTION  DE  I,A  BELGD,)UE. 


ofTorls,  et  nous  vous  ufTrons  les  sciiUinents  les  plus 
justes  de  notre  gratitude,  vous  priant.  Monsieur, 
de  seconder  par  votre  appui  les  vœux  de  la  nation 
que  nous  représentons,  dont  M.  de  Thiennes  est 
porteur  et  interprète.  De  tout  temps  les  Et.its  Bel- 
giques  ont  eu  des  relations  politiques  avec  les 
Français,  et  l'histoire  nous  offre  plusieurs  trai« 
tés  qui  ont  lié  les  deux  nations;  puissions-nous 
parvenir  à y en  ajouter  un,  qui.  fixant  le  sort  de 
notre  liberté,  ruinerait  à jamais  le  despotisme  op- 
presseur de  nos  vastes  et  riches  contrées!  Vous  y 
pouvez  contribuer  inllniment.  monsieur,  tant  par 
vos  talents  que  par  le  grand  mérite  que  vous  vous 
êtes  acquis  auprès  de  la  nation  française. 

Nous  sommes  en  peine,  monsieur,  de  ne  pou- 
voir pas  vous  obliger  par  l'élargissement  du  géné- 
ral Vander-Meersch.  Uedcvabics  à la  nation,  comp- 
tables devant  elle,  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 


d'interrompre  te  cours  de  la  justice  qui  serait  de 
puis  longtemps  en  activité,  si  M.  Vander-Mccrscli 
n*y  avait  rnis  des  obstacles  lui -même,  et  si  les 
égards  que  nous  avons  pour  lui  ne  nous  avaient 
pas  empêchés  de  les  franchir. 

Nous  en  avons  donné  des  preuves  à M.  Durnou- 
ricz,  et  nous  ne  douions  pas  qu’il  ne  vous  les  rende 
avec  la  conviction  qu'il  en  a sentie,  et  dont  il  est 
convenu  avec  nous.  M.  de  Thiennes  vous  commu- 
niquera nos  sentiments  par  rapport  à cet  excellent 
et  habile  homme. 

Nous  sommes,  monsieur,  vos  très-affectionncs, 

Le  congres  souverain  des  Étals  Belgiques 
Unis, 

Sftjné  F.  V'ATfDEx-MEEBsca,  président. 

Vax-Eiven,  secrétaire. 
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DEPUIS  LA  FÉDÉRATION 

JUSQU'AU  ÜÉI’ART  EF  A L’ARRESTATION  DU  ROI  (21  JUIN  1791  )'. 


La  fédéralion  du  14  juillet  avait  donné  trop 
d’espcraiiccs  aux  amis  de  la  liherté.  de  rutiioti  et 
(Je  l'ordre  public  pour  ne  pas  exciter  les  crincinis 
de  la  révolution  à troubler  cette  heureuse  harmo- 
nie par  tous  les  moyens  possibles.  Un  volt  que, 
dès  le  3 août,  Lafayellc  fut  oblige  de  publier  l'or* 
dre  du  jour  suivant,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  sorte  de  discours  à la  garde  nalioiiale  : 

« Le  commandant  génér.'il,  persuadé  que  la  révolu- 
tion qui  a rendu  au  peuple  ses  droits  et  préparé  son 
t>onheur,  ne  peut  s'atfeimir  que  par  l’ordre  public,  re- 
garde comme  ennemi  de  la  liberté  et  de  la  constitution, 
quiconque  ne  hait  pas  la  licence  et  l'anarchie;  Usait 
que  ce  n'est  pas  en  vain  que  ta  force  année  du  royaume 
s'est  liée  par  un  serment  sacré  ; il  a partagé  l’iiidigna- 
tion  de  ses  fn*res  d'armes,  en  voyant  les  efforts  de  quel- 
ques hommes  pervers  ou  égarés  pour  agiter  lu  capitale, 
qui,  après  avoir  donné  au  royaume  le  signal  du  cou- 
rage. lui  doit  l'exemple  non  moins  utile  de  la  soumis- 
sion à la  loi.  Depuis  quelques  jouis  les  poignards  de  la 
calomnie  se  sont  multipliés,  tes  conseils  les  plus  incen- 
diaires ont  été  répandus  dans  les  écrits  et  les  lieux  pn- 
hlics;  on  a prêché  rînsurrectioii  contre  les  décrets  de 
l'assemblée  et  raiitorité  constilutionrictle  du  roi;  de 

' Suitr  du  recueil  inlitulé  : CW/echou  de  plusieurs  Dis- 
enmrs,  eic. 


coiipalUes  manœuvres  et  un  argent  corrupteur  ont  été 
employés.  Les  citoyens  de  Paris  soupirent  après  cet 
ordre  piihlic,  fruit  essentiel  d'une  constitution  libre, 
qui  garantisse  à chacun  son  re|K»s,  sa  propriété,  et  les 
moyens  de  faire  valoir  ses  talents  ou  son  industrie.  On 
ne  peut  donc  voir  sans  étonnement  cette  effervest^ence 
factice  qui  clierche  à compromettre  Ici.  comme  dans 
pliiNieiirs  parties  du  royaume,  la  fortune  publique  et  le 
sort  des  créanciers  de  l'Klat  par  des  terreurs,  des 
désordres  ou  le  refus  de  l'impôt  ; qui,  mettant  à profit 
tous  les  évéïieineiits,  invenlanl  à leurdéfaul  d'absurdes 
mensonges,  essayant  d'éveiller  toutes  les  prétentions  et 
toutes  les  jalou.sies,  n'a  évidemment  pour  but  que  de 
renverser  la  constitution  naissante,  et  d'y  substituer  les 
horreurs  de  l'anartdiie  et  la  division  intestine. 

» .Mais  c'est  eu  vain  que  les  ennemis  publics  espèrent, 
en  multipliant  les  fatigues  de  la  garde  nationale,  de 
décourager  son  activité  et  sa  conslam  e.  Voués  par  nos 
principes  comme  par  nos  serineitls  au  maintien  de  la 
constiliition  et  de  l'ordre  public,  sûrs  (le  commandaiil 
généra!  est  autorisé  à le  déclarer  en  leur  nom)  d’élre 
soutenus  par  (ouïes  les  gardes  nationales  de  France, 
nous  ferons  notre  devoir  avec  un  zèle  inaltérable, 
et,  s'il  le  faut,  avec  une  inflexible  et  sévère  feriueté.  » 

I.cs  dclaiis  de  cet  ordre  du  jour  ont  rapport  à 
rcxcculiuii  des  diiTcrciits  arrêtes  du  pouvoir  civil. 

Depuis  longtemps  on  clicrchait  à exciter  riiidis* 
ciplinc  dans  les  troupes  cl  la  désunion  entre  les 
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soldats  et  les  üfliciers;  c'élnit  un  des  grands  moyens 
sur  lesquels  la  contre-révolution  fondait  son  es- 
poir. Les  histoires  du  temps  ont  consigné  le  triste 
événement  de  la  révolte  de  i.i  garnison  de  Nancy, 
réprimée  par  les  gardes  nationales  et  les  troupes 
de  ligne  aux  ordres  du  général  Bouille  L I.>es  pa- 
triotes sentirent.  pour  In  plupart,  le  besoin  de  lui 
donner  l’appui  de  l'assemblée,  et  dans  la  séance 
du  oO  août,  LafayeUc  prononça  ces  paroles  : 

« Les  informations  que  vous  avez  ordoiméi^s  nous 
feront  conoaiire.  je  l'espire.  les  auteurs  des  troubles 
dans  tes  garnisons  et  les  livreront  à la  rigueur  des 
lois. 

• Mais  il  s'agit  de  la  crise  actuelle  : elle  est  pressante, 
notre  situation  est  dèUcale  ; et  c'est  pour  cela  même 
qu'un  bon  citoyen  n'hésite  pas  ^ donner  son  avis. 

B Je  sais.  Messieurs,  que  M.  de  Uouilté  |>ortera.  dans 
l’exécution  de  vos  décrets,  son  énergie,  ses  grands  ta- 
lents, et  cette  loyauté  qui  le  caractérise;  mais  U vous 
demande,  et  votre  comité  vous  proposa*  un  témoi- 
gnage que  vous  ne  pouvez  trop  vous  hâter  de  lui  don- 
ner. 

n Je  le  réclame  (>uur  lui.  pour  les  troupes  ol>éissan- 
tes  qui  coucourronl  avec  leur  général  à supprimer  la 
rébellion.  • 

L'assemblée  adopta  dans  cette  séance  le  décret 
proposé  dans  le  même  sens  par  fiarnave.  La  rébel- 
lion fut  réprimée,  cl  le  général  Bouille  reçut, 
sur  la  proposition  de  Mirabeau,  les  rciiierclmcnts 
de  l’assemblée 

Plusieurs  gardes  nationaux  et  soldats  de  ligne 
ayant  été  tués  dans  cette  lutte  de  l'ordre  public 
contre  ranarchic,  le  maire  de  Paris  vint,  le  16  sep- 
tembre, supplier  l'assemblée  iialionatc  d'assister, 
au  moins  par  députation,  au  service  que  la  ville 


devait  faire  célébrer  au  champ  de  la  fédération,  ni 
rhoiineur  de  ces  défenseurs  de  la  loi.  Nous  ne  rap- 
pellerions pas  celte  circonstance  s’il  ne  s'agissait 
que  du  général,  qui  souhaita  faire  ainsi  rendre 
hommage  à l’ordre  public;  mais  celle  réunion  res- 
pectable et  nombreuse  autour  du  trophée  funèbre 
de  ses  défenseurs,  nous  parait  faire  contraste  avec 
les  déclamations  qui  ont  présenté  tes  conslitu- 
liuimels  comme  de  continuels  fauteurs  d’insurrec- 
tion. 

Il  n'y  eut.  dans  le  cours  du  commandement  de 
l.afaycUe,  qu'une  maison  dévastée  à Paris;  c'clait 
précisément  celle  de  l’homme  de  rémigration  qu’il 
aimait  et  respectait  le  plus,  le  maréchal  de  Cas- 
tries  Un  duel  avait  eu  lieu  entre  deux  ilépulcs 
dont  Tun  était  le  üls  du  maréchal;  plusieurs  défis 
avaient  été  faits  et  paraissaient  combinés.  Une  de 
ces  émeutes  qui  se  formaient  promptement  cl  que 
la  fouie  grossissait,  se  jeta,  le  13  novembre,  sur 
l'hùtel  do  Caslries,  et  escalada  le  jardin.  Kn  une 
demi-heure  tout  fut  hrisé;  rien  iic  fut  volé.  Ou 
annonçait  la  démolition  cl  Pincendie;  la  garde  na- 
tionale arriva  à temps  pour  prévenir  ces  derniers 
malheurs.  Les  destructeurs  disparurent,  la  foule 
fut  dissipée;  mais  un  grand  mal  av.'iil  été  fait;  il 
n’y  eut  (l’épargné  qu'un  cabinet  défendu  par  un 
grenadier  national.  Des  exemples  nombreux  et 
récents,  dansdcsp.iysoù  Ton  n'élail  point  en  révo- 
lution, ne  nous  serviront  point  à excuser  ce  scan- 
dale. Un  scandale  plus  grand  encore,  ce  fut  rin- 
duigence  professée  à l’égard  de  celle  émeute, 
pendant  que  l>afayeltc  achevait  de  la  di»ipcr,  par 
Mirabeau,  auquel,  malgré  les  provocations  du  cAlc 
droit,  il  est  à regretter  que  des  membres  du  cété 
gauche  ii’aicnt  pas  répondu  avec  une  juste  ^vé- 
rité *. 


' A la  «uile  de  grave*  üé»ordrea  dani  uoe  ;utr(ie  de  rarraêc, 
l’Mtemblée  nationale  avait  remlu,  le  6 août,  un  décret  qui 
pruliilrait  dam  le»  régiment»  toute  auorialiou  «léliltêrante, 
autre  que  le  cuaseil  d'admixiHtratioa;  étalilistail  det 
leur»  ntraordinaires  nommer  par  le  roi  pour  vérifier  lei 
romple»  de  chaque  régiment,  eo  préaeuce  d’un  certain  nom- 
bre d'officiert,  sotti-officiers  et  Mildal»,  etc.  O décret  fut  violé 
a Naory,  par  la  rébelUon  de  trevU  légimcnts  qui  arri-tèreot 
leur  impectcui',  M.  de  Malseigne,  cl  iin  commaod.-int,  M.  Dé- 
noue. lyC  |6,  r.isM-mblce  décréta  de  uuiitcIIcs  mesures  {>oar 
réduire  les  rebelle»;  en  ronséqurnee,  le  3i,  M.  de  Bouillé,  à 
la  léte  d'uii  corps  eoro|K»é  de  troupes  de  ligues  et  de  gardes 
nationales,  entra  de  vive  force  à Nancy,  et,  apr»  un  combat 
kanglant,  y rétablit  l'eiéention  de»  lois. 

* L'iusurreclion  de  Nancy,  prov(H|uée  par  l'arislocnitie  des 
officier»,  n’en  était  pas  moias  uoe  réirellion  très-dangereuv 
cuotre  le  gouvernement  national  et  contre  le  décret  de  l'a»- 
ftcmlilée.  Je  rootriimai  beaucoup  à faire  donner  au  roi,  et  au 
général  Bouillé,  les  moyens  de  la  réprimer  ; je  traitai  le»  in* 
lcréts  de  M.  de  Bouillé  av4fc  les  chefs  jacobin»  d'alors;  fia- 
vitai  les  gardes  nationales  à sa  joindre  a loi;  je  me  joignis  à 


Mirabeau,  ou  pour  mieux  dire,  je  lai  iufpirai  sa  motion  pour 
faire  remercier  M.  de  Bouillé  et  ses  troupes;  eu  un  mol.  je 
servis  avec  icle,  noii.»rii|ement  l'ordre  public, mais  le  géné- 
ral, qui  daus  ses  Mémoires  regrette  de  n'avüir  pas  profité  de 
cev  avantages  pour  trahir  la  cause  constitutionnelle.  (.Vo6r 
génrml  l.ajajrttt*.') 

> Voyez  la  page  3^  de  ce  volume. 

A .MM.  Cliarles  de  Lanieth  et  de  (^stries. 

* Madame  de  Staël  a fait  une  observation  très-ju»le  vor 
l'affaire  de  rbûtvl  de  (jutries,  en  dis.vnt  qu'elle  ue  devait  pa* 
entrer  en  excuse  de  l'émigration,  puisqu'elle  ferait  tirer  un" 
conclusion  défavorable  et  non  fondée  sur  tes  dangers  que 
couraient  à l’aris  des  membres  de  rassemblée  ronstitu;mte. 
Il  est  bien  vrai  que  ce  ptlinge  ne  fut  point  un  mouveineot 
populaii-e,  mais  un  coup  pré(>aré  |»ar  des  Jacobins,  ami»  de 
MM.  de  Lametlt,  et  dont  les  chefs  furent  Cavallanti,  ftolondu. 
et  surtout  Giiei,  qui,  dès  les  premiers  mois  de  la  révoluiiua. 
avait  en  {varta  licaoroup  d'émeute».  On  retrouve  dansle»  Me- 
moires  de  M.  Bertrand  de  Mullerillc  ce  même  Giles,  agent 
principal  du  comité  appelé  le  tubhml,  comme  étant  au  secvire 
de  la  cour.  Ce  fut  lui  qui,  apres  avoir  fait  briscT  les  meuble*. 


Digitized  by  Google 


JLS^^Ü’AU  âl  JUIN  1791. 


La  Jiscussion  sur  le  jury,  conduite  par  de  pro> 
fonds  et  éloquents  Jurisconsullcs,  se  ressentait 
neanmoins  encore  des  habitudes  de  raiiciennc 
école.  Adrien  Duport  fut  un  des  soutiens  les  plus 
éclairés  des  idées  nouvelles.  Lafayellc  n'adincll.iit 
aucune  niodiücaliori,  ni  même  aucune  améliora- 
tioii  au  système  du  jury  américain  et  anglais  en 
matières  criminelles,  qu’il  réclamait  dans  toute 
sa  pureté;  et,  en  elTct,  on  a vu  depuis  que,  de 
changements  en  changements,  cetlc  belle  institu- 
tion a été  en  grande  partie  dénaturée.  Nous  trou- 
vons, dans  les  débats  législatifsdu  18janvicr  1791, 
l’opinion  suivante  qu'il  exprima  sous  la  forme  d'un 
amendement  * : 

• Les  difficultés  qui  s'élèvent  de  toutes  parts,  et  qui 
naissent  des  transactions  qu'un  a voulu  faire  entre  des 
systèmes  npjKisés.  nous  annoncent  que  de  pareilles  mé- 
diations ne  conviennent  pas  à la  vérité  et  à des  légis- 
lateurs. Vous  avez  voulu  transplanter  parmi  nous  cette 
belle  institution  à l'ombre  de  laquelle  prospère  depuis 
tant  de  siècles  la  liberté  de  l'Angleterre,  et  que  l'Auic- 
riqtie  a conservée  dans  la  création  de  ses  nouvelles  lois  : 
recevezda  donc  dans  toute  la  pureté  de  sa  nature;  ne 
la  défigurez  point,  ne  la  perdez  point  en  la  mêlant  aux 
ruines  de  la  jurisprudence  barbare  que  vous  détruisez. 
Je  demande  la  question  préalable  sur  toutes  les  dis|K>si> 
tiûiis  de  tous  les  articles  du  projet  de  décret  qui  admet- 
tent quelque  es|>èce  d'écriture.  » 

Pendant  les  premières  années  de  la  révolution, 
l’aristocratie  complota  toujours,  mais  en  général 
avec  si  peu  de  talents,  que  les  complots  ont  sou- 
vent paru  manquer  de  probabilité.  Le  â8  fc- 
vricrl79l,  on  s’étaitflattede  mettre  Paris  en  con- 
fusion en  attirant  le  commandant  de  la  garde 
natiooale  hors  de  la  ville  pour  n’y  plus  rentrer. 
On  essaya  le  moyen,  si  souvent  employé  depuis, 
d'exciter  une  émeute  populaire  sous  prétexte  de 
détruire  la  tour  du  donjon  de  Vincennes.  Il  est 
superflu  de  dire  que  ce  donjon  était  devenu  sans 
usage.  Oii  voit,  par  une  des  pièces  trouvées  dans 

sauva  le  portrait  do  roi.  Mirabeau  tira  grand  parti  de  cette 
circoostaoce  à la  tribune.  Mais  l'objet  »ur  lequel  tout  écri- 
vain, et  plus  encore,  tout  emvain  paliiote,  est  obligé  do 
rendre  justice  publique  au  duc  de  Castries,  c’est  l'accusation 
de  |M>ison.  On  ne  peut  laisser  passer  cr-tte  calomnie  jiopulaire 
sans  éclaircir  le  faiL  M.  de  Castries  pensait  si  peu  a em|K>t- 
sonner  une  épée,  qu'il  iusista  longtemps  |iour  que  le  coml»at 
fût  au  pistolet,  attendu  que,  M.  de  Lamelh  tirant  infiniment 
niieux  1rs  armes  que  lui,  les  cbanrrs  n'etuient  pas  égales 
entre  eux.  Mais  M.  Charles  de  Lametb  ayant  voulu  obsliué- 
meut  se  battre  à l’épce,  son  adversaire  eut  le  bonheur  de  lui 
faire  une  légère  blessure  qui  piqua  uu  nrrf,  d'où  s'rii  suivirent 
dans  le  traitement  quelques  convulsions.  Il  n'en  fallot  |mis 
davaulage  ]>our  faire  répandre  ntte  sottise  de  ré|>ce  empoi- 
sonnée. Assurément  il  serait  fort  iujusied’en  accuser  MM.de 
Leoietli,  et  l'on  sait  que  l'esprit  de  |»arti  entraîne  souvent  les 
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l’armoire  de  fer,  que  Lafayette  avait  conseille  au 
roi  de  diriger  de  ce  côté  une  de  ses  promenades  à 
cheval,  cl  d'en  ordonner  lui-niôme  la  démolition 
mais  il  ne  pouvait  souffrir,  sous  l'ordre  conslitu- 
lionncl,  qu’elle  fût  faite  par  une  émeute.  Kii  con- 
séquence, apprenant  qu’un  nombre  as.sez  considé- 
rable de  peuple  s’y  était  porté,  que  Santerre.  avec 
son  bataillon,  y était  allé  sous  prétexte  de  rétablir 
l’ordre,  il  se  rendit  avec  son  état-major  à Vincen- 
iics,  mais  non  sans  avoir  pris  la  précaution  d'en- 
voyer au  Carrousel  un  bataillon  pour  veiller  à 
l'ordre  public.  Il  trouva  qu'on  était  en  train  de  dé- 
molir le  donjon,  fil  rentrer  dans  la  discipline  une 
portion  de  garde  nationale  que  Santerre  et  quel- 
ques autres  factieux  cherchaient  à égarer,  leur 
comiTiniida  de  saisir  les  démolisseurs,  qu’il  condui- 
sit dans  les  prisons  de  la  conciergerie,  après  avoir 
menacé  d'ouvrir  à coups  de  canon  les  portes  du 
faubourg  qu'on  avait  fermées  contre  lui.  Quel- 
ques coups  de  fusils  avaient  été  tirés  contre  des 
ofliciers  de  son  état-major,  et  lorsqu’il  rentrait  la 
nuit  par  la  rue  Saint-Antoine,  on  fit  une  tentative 
pour  faire  tomber  son  cheval  et  le  tuer  lut-méme. 
Un  coup  de  baïonnette  d'un  grenadier  national  dé- 
joua cel  allcnUt;  mais  le  bruit  s'ctail  répandu  que 
I-afayette  avait  été  tué,  et  voici  ce  qui  se  passait 
aux  Tuileries  : 

Dès  le  matin,  sous  prétexte  de  donner  à déjeuner 
aux  gardes  nationaux  de  service,  on  avait  cherche  à 
les  faire  boire.  IJiiefoulcdc  royalistes,  dont  plusieurs 
appelés  des  départements  pour  ce  coup  médité,  pro- 
filaiil  de  la  facilité  donnée  aux  premiers  gentils- 
bommes  de  la  chambre  de  distribuer  des  billets 
d’admission  pour  les  personnes  de  service  elautrcs 
gens  connus  d'eux, s'élaient  glisses  dans  les  appar- 
tcinentsqui  séparniciil  la  sallede  service  des  gardes 
nationaux  de  la  chambre  du  roi.  Ils  cUieiil  armés 
d'épccs,  de  sabres,  de  cannes  à épées,  de  pistolets 
cl  de  poignards.  Le  roi  sortit  de  sa  chambre  pour 
visiter  scs  appartements  cl  ceux  qui  les  rcmplis- 

suballeruM  nu  dolà  drv  iuleDliont  de»  chefs.  Le  seul  r«|H‘rit*be 
fâU  à M.  de  LAOielh  qui  soit  m.ilheurcuvemrat  fondé, 
lui»qacMM.  d'Ambly  et  Saiol*Simoo,  léiaoins  de  M.  de  Cas- 
tries,  allèrent  prier  son  adverMire  de  démentir  publiquement 
une  si  atroce  et  ridicule  imputation,  relui-cî  refusa  eu  allé- 
guaut  qu'une  scmIjIaLle  déclaratiuu  déplairait  au  peuple.  ( 
(iVo/e  <iu  général  LaJajreU^.) 

• On  délibérait  sur  l'urtiele  suivant  du  projet  do  comité  : 

« I.CS  dé]M;silions  des  témoins  scrout  faites  par  écrit,  et  re- 
çues, savoir  : devant  les  officiers  de  police  pour  ceux  des  té- 
moins qui  y seront  produits;  et  devant  le  directeur  dn  jury 
d'accusation  pour  les  témoins  qui,  n'ayant  pas  comparu  de- 
vaut  rufficierde  police,  seront  amenés  d'abord  devint  Icjury 
d’accusation.  •• 

* Voyez  ri -avant,  page  3iS,  une  lettre  adressée  au  roi  et 
trouvée  dans  l'armoire  de  fer  (a6  mat  i7<jo  }. 
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s.iienl.  Toat  cela  sc  passait  à petit  bruit  à l'insu  de 
la  ^ardc  nationale.  On  voit  dans  les  papiers  du 
temps,  qu’on  avait  profité  de  passages  dont  les 
gens  de  la  cour  disposaient,  pour  moins  exciter 
l’atlenlion  des  garrles  nationaux  réunis  dans  la 
salle.  Le  premier  éveil  fut  donne  par  une  mauvaise 
tcle,  le  chevalier  de  Sainl-RIme,  qui,  eiilr'ouvrant 
la  porte  de  l’appartement,  montra  un  pistolet  aux 
gardes  nationaux.  Cette  découverte  produisit  un 
grand  émoi.  Le  roi  en  fut  effrayé;  il  pria  le  ras- 
semblement chevaleresque  de  se  dissoudre  en  po- 
sant les  armes.  Il  était  temps,  car  les  gardes  na- 
tionaux, parmi  lesquels  on  faisait  déjà  circuler  le 
bruit  de  la  mort  de  leur  chef,  allaient  faire  irrup- 
tion dans  les  appartements.  Les  chevaliers  en  fu- 
rent quittes,  en  sortant,  pour  quelques  injures  et 
quelques  coups. 

Lafayette  arriva  sur  ces  entrefaites;  il  traita  du> 
rcmenl  quelques  gens  de  la  cour,  cl  fil  surtout  une 
semonce  au  duc  de  Villequier,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  dont  il  avait  le  plus  à sc 
plaindre.  Il  vil  le  roi  qui  lui  témoigna  des  regrets 
de  celle  cchauffouréc  commencée,  à ce  qu'il  pa- 
rait, à son  insu.  Le  roi  lui  dit  que  le  faux  zèle  ou 
l'exlraragance  des  gens  qui  se  disaient  ses  atnis, 
finiraient  par  le  ;>er</re,,.  prédiction  qui  ne  s’est 
que  trop  accomplie.  Cependant,  à son  retour  dans 
Ja  salle  de  service,  le  commandant  général  apprit, 
par  la  rumeur  publique,  qu’un  amas  d'armes  avait 
été  déposé  dans  les  armoires  de  rapparlement, 
mesure  qui  ne  pouvait  être  soufTcrte  par  ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  garde  du  roi  et  de  sa  sûreté; 
en  conséquence,  il  Ht  prier  le  roi  d’ordonner  la 
remise  de  ces  armes.  On  les  apporta  dans  une 
grande  manne,  et  tout  le  monde  put  voir  que, 
parmi  ces  armes,  il  y avait  des  poignards.  Elles 
furent  livrées  aux  gardes  nationaux  cl  brisées  dans 
la  cour  des  Tuileries  avec  des  témoignages  de  gaieté 
peu  respectueux  peut-être  pour  le  palais  du  roi, 
et  surtout  a.sscz  oITeiisarits  pour  les  chevaliers  qui 
avaient  déjà  été  chassés  fort  brusquement,  et  qu'on 
appela  depuis  les  vheralicrs  du  ftoignard;  mais  il 
faut  convenir  que  la  provocation  avait  été  forte  et 
qu'une  leçon  devenait  nécessaire.  On  ne  fut  pas 
moins  choqué  d’un  ordre  du  jour  du  lendemain, 
dans  lequel  le  commandant  général  traitait  seve- 
reincnl  les  chef»  de  la  domesticité , expression  qui 
déplut  beaucoup  aux  gens  de  la  cour. 


' Votée  le  novembre  i“ÿn,  Bcccplée  par  le  roi  le  n dé- 
cembre. 

* L’erclievéquc  de  ?iarlK»Dn«. 


ses 

LA  CONSTITUTION  CIVILE  DU  CLERCÉ. 

L'aiïaire  de  la  constitution  civile  du  clergé  ' fut 
un  des  grands  événements  de  la  révolution.  Ses 
adversaires  profitèrent  avec  habileté  de  cette  cir- 
constance pour  semer  en  France  la  division  elle 
trouble. 

Parmi  les  tribulations  et  les  regrets  dont  l’es- 
prit de  faction  et  d’intrigue,  l’ignorance  et  l’égare-^ 
ment,  ont  semé  la  carrière  de  Lafayette,  il  n’en  est 
point  qui  lui  aient  été  plus  pénibles  que  les  excès 
produits  par  la  haine  des  cultes  insermentés  : non 
qu'il  eût  clé  convaincu  par  les  opposants  à la  con- 
sliluliofj  civile  du  clergé,  tels  que  I^IM.  de  Eoisge- 
lin,  Maury,  etc.;  la  majeure  partie  de  leurs  argu- 
ments a etc  ensuite  réfutée  par  ces  opposants  eux- 
mémes  dans  raffairc  des  concordats  et  dans  les 
discussions  subséquentes  avec  le  saint  - siège. 
U Aoms  nous  sommes  conduits,  à l'époque  de  1791, 
en  trais  gcntilsUommeSf  a dit  depuis  un  de  nos 
prcmicrsarchcvéques ';  car  l/e /a p/if/iar/  do  nous 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  fut  par  religion;  « vou- 
lant sans  doute  exprimer  ainsi  que  la  résistance 
leur  avait  paru  indiquée  par  des  considérations 
politiques  pluUUquc  par  des  devoirs  religieux.  En 
effet,  parmi  ceux  sur  qui  ce  dernier  motif  avait  le 
plus  de  poids,  on  en  a vu  dans  le  temps  qui,  effrayés 
des  effets  d’un  schisme  sur  te  salut  des  générations 
présentes  et  futures,  oppressés  par  cette  observa- 
tion qu'il  ne  fallait  pour  prévenir  un  tel  malheur 
que  leur  assentiment,  sc  séparaient  de  la  tm^rité 
avec  des  iiilenlioiis  conciliatrices,  que  le  parti  pu- 
rement politique  ne  tardait  pas  à écarter.  .Mais 
enfin,  de  part  et  d'autre,  d’un  côté  par  une  im- 
prudence due  à la  piété  austère  autant  qu’à  l'in- 
différente philosophie,  de  l’autre,  par  le  zèle  hos- 
tile avec  lequel  on  exploita  cette  faute,  le  mal  était 
fait  rcinede  proposé  de  laisser,  à l'exemple 
des  États-Unis,  chaque  société  ciitrclcnir  son  tem- 
ple cl  ses  ministres  fut  repoussé  de  tous  eûtes. 
Uependant  le  peuple,  tout  en  voulant  la  liberté  des 
religions,  s'obstinait  à ne  pas  regarder  comme  une 
différence  de  ce  genre  le  nouveau  dissentiment 
dans  le  cullccalholique;  il  croyait  en  trouver  toute 
l'explication  dans  l'aristocratie  publique  des  prin- 
cipaux non-conformistes,  cl  dans  la  tactique  se- 
créte qui  trop  souvent  troublait  la  paix  des  incna- 

* Vorrx  plut  loto  let  efforts  du  (^roérsil  Ijifayette  pour 
fiiire  reirancher  de  Tacle  conttitulîonnel  lea  df-cret»  relatif»» 
b cuuAtitulion  civile  du  clergé. 
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ges.  TI.ibilué  par  le  vice  desoncducatiun  à regarder 
radmiiiistration  des  sacrcmeiUs  comme  une/<>nc- 
tion  publique,  il  en  concluait  que  ces /bnc//onna/- 
reê  devaient  être  assermentés  Au  milieu  de  ces 
intrigues  et  de  ces  erreurs,  il  existait  une  masse 
considérable  de  personnes  vraiment  pieuses,  atta- 
chées de  bonne  foi  au  culte  non  assermenté,  ba- 
fayellc  avait  prés  de  lui  un  irrécusable  exemple 
que  celte  opinion  pouvait  s'allier  aux  senliinenls 
de  la  vertu  ta  plus  libérale  et  du  patriotisme  le 
plus  accompli. 

L'animadversion  contre  le  culte  non  assermenté 
ne  fut  nulle  part  plus  générale  qu’à  Paris.  L'opi- 
nion publique  cl  le  zèle  individuel  répugnaient  à 
la  protection  dont  les  defenseurs  de  la  liberté  cher- 
chaient à reiivironncr.  11  a toujours  été,  à cette 
époque,  exerce  dans  beaucoup  de  chapelles,  et 
nommément  dans  toutes  les  églises  des  maisons 
où  les  religieuses  étaient  restées.  C'est  ainsi  qu'il 
n'a  jamais  cessé  d'être  publiquement  pratiqué  par 
la  famille  Lafaycllc.  Mais  une  grande  impopularité 
était  attachée  à ce  culte. 

On  doit  en  même  temps  avouer  avec  honte  et 
douleur,  qu'avant  que  la  force  publique  eût  pu 
dissiper  un  infâme  complot  contre  les  lillcs  res- 
pectables connues  sous  le  nom  de  sœurs  de  charité, 
plusieurs  d'entre  elles  furent  un  jour,  au  sortir  de 
la  messe,  insultées  avec  impudeur. 

On  voit  par  une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur 
au  directoire  des  départements,  31  mai  1701,  que 
ces  attentats,  de  quelque  côté  et  dans  quelque  vue 
qu'ils  aient  été  commis,  eurent  lieu  siinultaiiémenl 
dans  plusieurs  parties  du  royaume. 

En  1791 , le  département  avait  autorisé  la  loca- 
tion de  l'église  des  Théatins  à une  société  du  culte 
non  assermenté.  Ccttedécision,  à laquelle  Lafayclte 
n'était  pas  étranger,  n'eut  point  le  succès  espéré. 
Le  2 juin,  un  attroupement  se  forma  sur  le  quai  ; 

* Sans  remoDt^r  aux  aerments  de  la  Li(>Qe  qui  ctaicut  ap- 

prouvés par  la  Sorboone  et  la  Faculté  de  théulugie,  qo'on  se 
rappelle  celui  du  sacre  coosacré  par  l'itÿlise,  d'exicrmifitrlet 
ktrtùqueSf  sermeot  que  M.  Tnrgot  essaya  eu  vaiu  de  faire 
cltaogerau  lacrc  de  Louis  XYI,  ce  à quoi  le  clergé  ne  voulut 
pas  cooseotir.  L*ob>crvalioD  rigoureuse  d'uo  autre  serroeut, 
celui  de  la  croit  de  Saiot  - Louis,  par  lequel  ou  promettait  de 
révéler  tout  ce  qu'on  apprendrait  de  coutraire  a l'autonté  du 
roi,  eût  faituD  espion  dans  chaque  famille  de  ceux  qui  rece- 
vaient cette  croix.  Lafayette  en  changea  la  formule  deux 
jours  après  Iei4  juillet,  pour  l'admission  du  premier  chevalier 
de  Saint-Louis  qu'il  ait  reçu.  trouvée  dani  les  papiers 

du  general  La/ayette.) 

• Voyez  le  Moniteur  du  4 juin. 

> M.  de  Talleyrand  est  le  seul  évéque  nommé  par  le  choix 
et  sur  lu  recommandation  spéciale  du  clergé  de  France.  Il 
était  alors  abbé  de  Périgord  et  agent  du  clergé;  mais, contre 
l'usage  ordinaire,  surtout  pour  un  homme  de  si  graude  oais- 


on  pénétra  dans  l'église  3;  les  personnes  réunies 
furent  cfTrayécs  cl  prirent  la  fuite;  de  coupables 
émissaires  renversèrent  l'autel  et  sc  préparaient 
à oser  davantage  encore,  lorsqu'un  détachement 
nombreux  de  garde  nationale  arriva. 

U Un  a rendu  compte,  dit  un  journal  du  temps, 
dans  la  plupart  des  journaux,  du  désordre  arrivé 
dans  l'église  des  ci-devant  Théatins,  destinée  à un 
culte  religieux;  maison  n’a  pas  ditquc  celle  scène 
scandaleuse,  à laquelle  on  ne  devait  pas  s'atlcndre 
d'après  la  tranquillité  qui  avait  régné  dans  cette 
église  jusqu’à  midi,  a été  presque  aussitôt  répri- 
mée par  la  garde  nationale,  que  l’autel  a été  réta- 
bli, cl  que  les  prêtres  non-conformistes  ont  chanté 
vêpres  le  même  jour  dans  celle  église,  sans  que 
la  tranquillité  y ait  été  troublée  de  nouveau. 

Il  eût  fallu  ajouter  que  ces  vêpres,  auxquelles 
assistèrent  le  maire  et  le  commandant  gênerai,  fu- 
rent chantées  sous  la  protection  des  baionncUcs  de 
la  garde  nationale. 

En  vain  I^fayctle  pria  et  ûl  conjurer  les  chefs 
de  la  société  des  Théatins  de  l'aider  à pousser 
à bout  celle  entreprise;  ils  crurent,  peut-être 
avec  raison,  devoir  attendre  une  disposition  plus 
calme. 

Mais  oti  ne  pouvait  rien  dire  de  mieux,  pour 
ramener  les  opinions  égarées  et  pour  déjouer  les 
intrigues  dcsorganisatriccs,  que  ce  qui  avait  déjà 
été  public  du  haut  de  la  tribune  nationale  dans  les 
excellents  discours  do  M.  de  Talleyrand  et  de 
.M.  Siéyès,  l'un  au  nom  du  comité  de  constitution, 
l’autre  en  apologie  de  la  conduite  du  directoire 
de  déparlemenl.  Ces  deux  discours,  qu'on  trouve 
dans  Ig  Moniteur  du  9 mai  1791,  et  dont  ras- 
semblée adopta  les  principes  dans  son  decret, 
font  un  des  litres  de  gloire  de  rassemblée  consti- 
luaiile  3. 

Quant  à Lafayette,  si  l’on  a pu  dans  d'autres 

Baoce,  Louis  XVI  avait  tardé  à le  nommer.  L'asscmbice  gcué- 
rate  du  cierge  vola  expressément  pour  qu'un  représentât  au 
! roi,  au  nom  du  clergé  de  France,  qu’il  lui  paraissait  étonnant 
! que  l’ahbé  de  Périgord  ne  fut  pas  nommé  évéque,  et  ce  fut 
I sur  ccUc  désignation  que  le  roi  le  nomma  eolio  à l'cvéché 

< d'Autun.  Quoique  {'évéque  d'Autun  eût  pris  parta  l'ordioa- 
I tion  des  évéques  de  la  conslilutiun  civile  et  qu'il  eût  prêté 
^ lui-même  le  serment  des  prêtres  salariés,  il  no  g.vrd.'i  point 
I sou  évéebé,  et  rcrlama  toujours  pi>ur  la  liberté  religieuse  eu 
! faveur  des  prêtres  non  asserinrulés.  Ceux  de  son  diocèse  fu- 
j rent  secourus  par  lui  dans  les  pays  étrangers.  CV«t  entre 
I M.  de  Talleyrand,  Sièyes  et  la  Rochefoucauld  pour  le  dr|Mir- 

leineut,  Bailly  pour  la  muoicipalilc,  et  Laluyette  pour  la 

< garde  nationale,  qu'avaient  été  arrangées  les  mesures  relatives 
' a l'église  des  ri»catiiis,  qui,  par  les  menées  des  jacobins,  réus- 
1 sireut  si  mal.  hieyea  fut  oblige  de  justitier  le  départemeut  a la 

! tribune,  dans  un  excellent  discours.  ( ü<ste  trouvée  dans  les 
papiers  du  général  LaJayeUe.  ) 
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occnstuns  iui  attribuer  Jes  négligences,  des  erreurs 
ou  des  faiblesses,  ce  n'est  pas  dans  la  cause  de  la 
liberté  des  cultes  qu'un  tel  reproche  lui  serait  ap- 
plicable, car  il  s'est  toujours  persuadé  qu'aucune 
puissance  au  monde  ne  peut  se  placer  entre  le 
cœur  de  l'homme  et  la  divinité  ; il  détestait  toutes 
les  intolérances,  celles  de  rincrédulilc  comme 
celles  de  quelque  opinnm  religieuse  que  ce  suit.  La 
pureté  de  son  zèle  a éic  reconnue  dans  ces  temps 
de  trouble,  et  incmc  avec  une  coiifiance  touchante 
pour  lui,  par  toutes  les  personnes  dont  la  dévo- 
tion n'etait  pas  dominée  par  l’esprit  de  parti.  On 
peut  meme  en  appeler  à la  conscience  de  celles-ci 
cl  les  défier  de  citer  une  circonstance  où  aucune 
considération  personnelle  ait  été  un  instant  mise 
en  balance  avec  le  dévouement  absolu  de  f^a- 
fayclle  pour  les  moindres  intérêts  de  la  liberté 
religieuse. 

Tels  furent  ses  principes  et  sa  conduite  toutes 
les  fois  qu'il  eut  occasion  de  parler  et  d’agir  dans 
celle  question.  On  voit  dans  les  Mémoires  de  Rou- 
rienne  (l.  V,  p.  6:2)  et  dans  l'Histoire  de  France 
depuis  le  18  brumaire,  par  M.  Rignon  (t.  Il, 
p.  188),  qu’avant  le  consulat  à vie,  Lafayelleavail 
fait  une  démarche  auprès  du  premier  consul  Bona- 
parte, pour  le  dissuader  de  rétablir  une  religion 
de  l'Élal,  cl  lui  conseiller  d’ailopler  dans  son  in- 
tégrité le  principe  américain  d'égalité  parfaite 
entre  tous  les  cultes,  chacun  d'eux  restant  isole  du 
gouvernement , cl  les  sociétés  religieuses  sc  for- 
mant à leur  gré  sous  la  direction  de  prêtres  de 
leur  choix  et  payés  par  elles.  Le  vœu  de  üherlé, 
d'égalité  complète  et  indépendante  de  la  politique, 
a etc  reproduit  par  lui , depuis  la  restauration, 
dans  ses  discours  à la  tribune,  et  dans  ses  répon- 
ses aux  adresses  communes  des  ministres  des  dif- 
férents cultes  aux  États-Unis. 

Mais  pendant  que  Lafayelle  cl  ses  amis  s’clTor- 
çaient  de  servir  la  liberté  religieuse,  l'ordre  public 
et  les  intérêts  personnels  du  roi,  dans  les  iimilcs 
que  la  conslilulion  avait  tracées,  iis  étaient  en 
butte  aux  intriguesdu  parti  contre-révolutionnaire  ! 
cl  des  factions  anarchistes.  On  a su  depuis  que, 
dès  le  5 décembre  1790,  te  roi  s'était  adressé  sc- 
crclemcnl  à l'empereur  d'Allemagne,  au  roi  de 
Prusse,  à l’impératrice  de  Russie,  aux  rois  d'Ks- 
pagne  cl  de  Suc<je,  ]H)ur  leur  présenter  l'idée  d'un 
congrès  des  principales  puissances  de  l'Kurope,  ap- 
puyé d'une  force  année  L Bertrand  de  Molievillc 

■ Memoirr»  d'un  Iratnme  d'Étüt  altril>uc«  À M.  de  Harden- 
berg,  1. 1,  p.  io3. 

* «...  I.e  roi  »e  di«po«»it  à aller  À Saint-Cluud ; oq  s'r»t 
w aenrt,  pnar  l’urr^ier,  du  rr*pect  qu'on  lui  connaît  |»our  la 
••  religion  de  <es  jirre*.  I.e  HiiU  de*  cordelirr*  l'a  dénoncé  lui- 
H même  comme  réfractaire  a la  loi;  eu  tain  M.  de  LafayeUe 


nous  .1  révélé  la  mission  du  comte  Alphonse  de 
Ilurforl,  qui  écrit,  au  mois  de  mars  1791,  sous  la 
dictée  du  roi  et  de  li  reine,  pour  nssurcr  le  comte 
d’Artois,  que  « iMfaycUe  est  un  scélérat  et  un  fac- 
ticuT  fanaUifue  en  qui  Un  ne  penrent  aroir  aucune 
confiance;  * sur  quoi  le  comte  d'Artois  | article  10 
de  sa  réponse)  *est  très-aise  qu'on  l'ail  mis  à 
» même  de  certifier  à toutes  les  cours,  autant  que 
» besoin  sera,  que  les  bruits  qui  s'étaient  rè/>andus 
» que  Leurs  Majestés  ataient  accordé  quelque  con- 
» fanceà  M.  de  Lafayette,  et  qu'elles  se  laissaient 
« aller  à ses  suggestions  perfides,  sont  absolu  ment 
» dénués  de  fondement.  Tt  On  convient,  à l'article  5, 
que  l'empereur  fera  filer  trente-cinq  mille  hommes 
sur  les  frontières  de  Flandre  et  du  llainaul;  les  trou- 
pes des  cercles  porteront  quinze  mille  hommes  sur 
l'Alsace;  les  Suisses  sc  prcseiilerunt  sur  leur  fron- 
tière; le  roi  de  Sardaigne  entrera  en  Dauphiné 
avec  quinze  mille  hommes  ; les  douze  mille  hom- 
mes de  l'Espagne  seront  portés  à vingt  mille  pour 
menacer  les  provinces  méridionales.  Bouillé,  dans 
ses  Mémoires,  raconte  une  visile  du  duc  de  Uau- 
zun,  pour  réconcilier  le  duc  d'Orléans  avec  la  cour, 
cl.  comme  de  raison,  aux  dépens  de  la  liberté  et 
de  Uaf.iyeltc.  11  y rend  compte  des  rapports  de  la 
cour  et  des  siens  avec  .Mirabeau , *i  sur  l'ambition 
et  la  cupidité  duquel  on  pouraitcompter,  dit-il,  tan- 
dis que  Lafayette  était  un  enthousiaste  et  un  fou.  n 

Le  projet  d'évasion  date  de  cette  époque,  et  t'é- 
nicule  excitée  le  18  avril  1791,  pour  empêcher  le 
roi  d'aller  k Saint-Cloud,  où  il  se  rendait  assez  ha- 
bituellement. devait  fournir  aux  adversaires  de  la 
révolution  un  argument  contre  findépcndance  du 
nionarqiie 

Mirabeau  , depuis  scs  intimes  liaisons  avec  la 
cour,  était  entre  très-avant  dans  ces  vues.  I.'émcute 
(le  Saint-Cloud  cllc-méme  avait  été  projetée  par  lui. 
Sa  mort  priva  les  chefs  conlrc-révolutiunnaircs 
des  conseils  de  ce  puissant  génie;  tout  lé  plan  sc 
ressentit  de  celte  perte. 

Le  motif  du  voyage  clail,  dit-on,  la  répugnance 
! très-légitime  du  roi  à faire  ses  pàques  dans  sa  pa- 
roisse constilulionncllc  La  faculté  laissée  aux 
volontaires  de  changer  tour  à tour  de  service  avec 
leurs  camarades,  avait  facilité  ce  jour-là  une  com- 
position de  celle  garde,  favorable  au  but  qu’on  se 
proposait.  Lafayette  fut  mal  seconde  p.ar  les  trou- 
pes de  service;  c’est  la  seule  fois  qu'il  cul  à s'cii 
plaindre.  Le  bataillon  des  Carmélites  ou  de  Saint- 

« a-l-il  fait  ce  qu’il  m pu  pour  j)rotêgct  von  drparl  : no  a ar- 
»•  rjiclié  jMr  riolence  le*  Cdde*  serviteur*  qui  l'entooraienl , 
i>  et  il  est  rentré  dnn*  sa  prison.  ■ (Extrait  de  I.1  proclama- 
(ion  du  roi  du  90  juin  t7p(.  ao  mnmeul  de  *on  départ.) 

> On  avait  répandu  le  bruit  que  son  projet  était  dequiltrr 
la  France. 
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Nicolas,  qui  était  en  fort  bon  ordre  dans  la  grniulo 
allée  des  Tuileries,  lui  offrit,  il  est  vrai,  d'assurer 
ledéparl  du  roi.  Cette  proposition  aurait  peut-être 
piqué  d'honneur  les  autres  bataillons;  mais  ce 
que  voul.ail  la  cour,  c’était  de  constater  qu'elle 
était  violemment  retenue  à Paris.  La  plupart 
des  gardes  nationaux  étaient  de  bonne  foi.  Oueb 
ques  uns  pouvaient  être  dans  le  secret,  nommé- 
ment Danton,  soldé  depuis  longtemps  par  les 
provoc.itcurs  de  cette  émeute,  cl  qui  arriva  avec 
son  bataillon  sans  que  personne  l'eût  fait  deman- 
der, sous  prétexte  de  voler  au  secours  de  l’ordre 
public.  Lafayctte  avait  demandé  au  roi  et  à la  reine 
un  peu  de  temps  pour  ouvrir  leur  passage;  ils  se 
b.iférontdc  monter  en  voiture.il  leur  demanda  d’y 
rester  jusqu'à  ce  que  le  passage  fût  ouvert,  et  pen- 
dant qu'il  était  engagé  au  milieu  de  l'émeute,  ils 
se  firent  prier  par  un  officier  municipal  de  remon- 
ter chex  eux. 

Alors,  Lafayetlc  proposa  au  roi  de  déclarer  fran- 
chenienl-à  rassmibléequ'en  même  temps  que  dans 
scs  fonctions  royales  il  maintiendrait  les  décrets 
adoptes,  il  réclamait  pour  lui  le  droit  qu'a  chaque 
boiniiie  de  pratiquer  le  culte  qui  lui  convient,  ce 
qui  meUr.iit  fui  à tous  les  tiraillements  dont  il  était 
l’objet.  Le  roi  parut  touché  et  reconnaissant  de 
l’offre  que  lui  fit  Lafayctte  de  soutenir  de  tout  son 
pouvoir  cette  démarche;  il  ne  demanda  qu’un  jour 
pour  SC  décider;  mais  le  même  soir,  il  avait  con- 
sulté son  conseil  de  conscience,  et  il  répondit  à 
Lafnyeltc,  en  le  remerciant  beaucoup  , « que  ses 
directeurs  lui  araienl  dit  qu'il  suffisait,  pour  le 
salut  de  son  âme,  do  ne  pas  faire  ses  pàques  à 
Végtise  asset'mentée.v  Ce  fut  apres  celle  réponse 
que  le  commandant  général  donna  sa  démission. 

«Les  bataillons  de  la  garde  nationale  se  sont 
assemblés  l'après-midi , dit  te  Moniteur  du  2.3 
avril;  vingt-trois  bataillons  se  sont  rendus  chez 
M.  de  Lafayettc;  à neuf  du  soir  un  grand  nombre 
de  bataillons  y étaient  en  armes  avec  leurs  dra- 
peaux ; d’autres,  comme  ils  pouvaient,  en  sortant 
d’une  assemblée.  On  l'a  pressé  avec  les  plus  gran- 
des instances,  arec  les  plus  louchantes  expressions 
d’inlércl  cl  de  dévouement,  de  retirer  sa  démis- 
sion. Un  grand  nombre  de  gardes  nationales  sc 
sont  ensuite  transportées  à la  municipalité,  accom- 
pagnées de  flambeaux,  cl  l’ont  invitée  à joindre  ses 
soilicitntions  aux  leurs.  La  municipalité,  M.  Bailly 
à la  (été,  est  arrivée  chez  M.  de  Lafayetlc  à onze 
heures.  Elle  s’est  renfermée  avec  lui.  Les  appar- 
Icmenls,  la  cour  et  une  partie  de  la  rue,  étaient 
remplis  de  gardes  nationales.  On  s'csl  retiré,  il 
était  minuit,  et  M.  de  Lafayetle  n'avait  pas  donné 
de  réponse.  A cette  heure,  quarante  deux  batail- 
lons s’étaient  déjà  rendus  chez  lui  ; hier  malin  il 


n’y  avait  pas  encore  de  réponse  positive...*.*..» 

Voici  le  discours  prononcé,  à cette  occasion, 
par  Lafayctte,  dans  la  séance  du  conseil  générai 
de  la  commune  de  Paris,  du  22  avril  1791 , et  en- 
voyé aux  soixante  bataillons  par  arrêté  de  ce  con- 
seil général,  du  vendredi  22  : 

• Messieurs, 

• Je  viens,  dans  la  maison  commune  où  tant  de  sou- 
venirs se  retracent  à moi,  reconnaître  les  derniers  té- 
moignages de  vos  bontés,  avec  toute  la  sensibilité  d'un 
cœur  duiil  le  prtanier  besoin,  apn^s  celui  de  servir  le 
peuple,  est  d'en  être  aimé,  et  qui  s'étonne  de  l'impor- 
tance  qu'on  daigne  mettre  ù un  individu,  dans  un  pays 
libre  où  rien  ne  devrait  être  im|K>rtant  que  la  loi. 

• Si  ma  conduite  dans  cette  occasion.  Messieurs,  pou- 
vait n'étre  réglée  que  sur  des  senlimeuU  d'allendrisse- 
menl  et  de  reconnaissance.  Je  ne  répondrais  aux  re- 
grets dont  vous  et  la  garde  nationale  m'avez  honoré, 
qii’en  ohêlssaiU  à vos  instances;  mais  de  même  que  je 
n’avais  écoulé  pour  celle  démarche  aucun  motif  |>er- 
sorinel,  de  même,  au  milieu  des  mouvements  qui  nous 
agitent,  ce  n'csl  |K>iut  au  gré  d’affections  particulières 
que  je  puis  me  déterminer, 

■ Je  ne  pense  point  tpie  la  garde  nationale,  dont  l.i 
grande  majorité  fut  toujours  inaccessible  aux  séduc- 
tions de  l’esprit  de  licence  et  de  parti,  ait  vu  avec  indif- 
férencece  qui  a causé  mon  découragemeiil;  les  autorités 
constitulionnelles  iiiécoiinues.  leurs  ordres  méprisés.  In 
I force  publique  opposée  à l'exécution  de  la  loi  dont  la 

< prolcclion  lui  est  confiée Nous  sommes  citoyens, 

' Messieurs,  nous  sommes  libres  ; mais  sans  roltéissance 
I à la  loi,  il  n'y  a plus  que  confusion,  anarchie,  despo- 
tisme; et  si  celle  capitale,  le  lierceau  de  la  révolution, 
I au  lieu  d'entourer  de  ses  lumières  et  de  son  respect  les 
dépositaires  des  pouvoirs  de  la  nation,  tes  assiégeait 
de  ses  tumultes,  ou  les  fatiguait  de  ses  violences,  elle 
cesserait  d élre  l’exemple  des  Français,  elle  risquerait 
d’en  devenir  la  (erreur. 

• Cependant,  Messieurs,  dans  les  marques  si  louchan- 
tes d’affection  <iue  j’ai  reçues,  on  a beaucoup  trop  fait 
pour  moi.  on  n’a  pa.i  assez  fait  pour  la  loi.  Je  me  suis 

I cuiivaiiicii  avec  la  plus  tendre  émotion  que  mes  cama- 
rades in'aiinaieiit;  je  n’ai  point  encore  su  à quel  point 
ils  chérissaient  tous  les  principes  sur  lesquels  la  liberté 
est  fondée.  Je  dépose  en  vos  mains.  Messieurs,  cet  aveu 
sincère  de  mes  sentiments;  daignez  les  faire  connaître 
à la  garde  nationale  dont  j’ai  reçu  les  témoignages  d'a- 
mitié avec  tant  de  sensibilité,  pour  qui  je  serai  toujours 
un  frère  aussi  affectionné  que  reconnaissant.  J'avoue 
que.  |K)ur  la  commander,  j’avais  besoin  d’élre  assuré 
qu'elle  croirait  imanimement  le  sort  de  la  constitution 
attaché  à rexéctilion  de  la  loi,  seule  souveraine  d'un 
]>euple  libre;  que  la  liberté  des  personnes,  la  sûreté 
des  domiciles,  la  liberté  relijpeuse.  le  res|œcldes  auto- 
rités légitimes,  lui  seraient,  sans  exception.  aiis.si  sacrés 
qu'à  moi.  C'est  non-seulement  de  courage  et  de  vigi- 
lance que  nous  avons  besoin,  mais  aussi  d’unanimité 
dans  les  principes  que  Je  viens  d’exposer  ; et  j’ai  pensé* 
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je  pon«e  encore  que  In  conRtiliition  sera  mieux  fterrie 
par  la  démi»»lon  motivée  que  j*ai  donnée,  que  par 
mon  acquiescement  à l'invitation  dont  vous  avez  dai- 
gné in'lionorer.  * 

Los  soixante  bataillons  de  la  garde  nationale 
prirent  successivement  la  résolution  suivante  : 

« 1,’Assotnblée  nationale  a décrété  que  la  force  pu- 
blique serait  essentiellement  otièissautc.  et  une, partie 
de  rarmée  parisienne  s'est  montrée  esseiiliellemenl 
désobéissante.  M.  de  bafayetle  n'a  cessé  de  la  comman- 
der que  parce  qu'on  a cessé  d’obéir  à la  loi  5 il  veut  une 
entière  soumission  à la  loi  cl  non  un  attachement  ser-  ! 
vile  pour  sa  (>ersûnne.  Que  les  bataillons  s'assemblent; 
que  tout  soldat  citoyen  jure  sur  son  honneur  et  signe 
d’olM'ir  à la  loi  ; que  ceux  qui  s’y  refuseront  soient  ex- 
clus de  la  garde  nationale;  que  le  vœu  de  cette  armée 
ainsi  régénérée  soit  porté  à M.  de  Lafayettc,  et  il  se 
fera  un  devoir  d'en  reprendre  le  commandeinciil;  que 
quelques  individus  qui  ont  si  indignement  outragé  la 
famille  royale  soient  punis  et  chassés  de  la  garde  na- 
tionale. B 

Ce  ne  fut  qu'après  ces  nouvelles  proleslalions 
d'obéissance  à la  loi,  que  Lafayclte  consentil  à re- 
prendre le  commandement,  et  c’est  ainsi  que  l’er- 
reiir  momentanée  d‘un  petit  munbre  de  gardes 
nationales  ne  servit  qu’à  montrer  de  plus  en  plus 
l’esprit  qui  animait  celle  armée  citoyenne. 

Les  discours,  les  lellres,  les  démarcbcs  de  la  com- 
mune, les  promesses  des  bataillons,  les  refus  du 
commandant  générai  pendant  plusieurs  Jours,  et 
le  mouvement  imprimé  à l'opinion  publique  par 
celte  circonstance,  contribuèrent  beaucoup  au  bon 
ordre  qui.  peu  de  temps  après,  régna  dans  Paris 
au  départ  du  roi. 

La  discussion  relative  à l’état  des  hommes  de 
couleur  libres  dans  les  colonies,  partagea  dans 
rassemblée  le  parli  populaire.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  membres  qui  tenaient  au  club  des  jaco- 
bins, se  réunit  au  côté  droit  de  la  chambre  pour 
leur  refuser  les  droits  civils.  Lafayettc,  la  Roche- 
foucauld et  plusieurs  de  leurs  amis,  les  membres 
qui  devinrent  depuis  girondins,  et  une  partie  des 

' On  voit  <lan«  VUutnire  tte  VaMiiion  Je  la  traite,  par 
M CKirkson.  Inuit*  Its  dIfCcultés  que  reotontrcrtol  Ira  amis 
dts  noirs;  il  parle  des  différentea  réiioions  qui  rureut  lira 
chez  M.  de  ia  Rnrhrfouraiild,  de  l'insistance  du  général  I..1- 
rajrelle  |K»ur  qu'une  proposilinu  sur  ces  intérêts  d'iiiimnoitô 
ne  fût  pas  renvoyée  à la  légistalure  suivante,  parce  qu'il  ne 
crojiait  pas  qu'il  fût  permis  de  r«journer.  Des  intrigues  col», 
nialts,  le  crédit  de  députés  ioHurnts  et  alors  chefs  des  jaco- 
bins, étaient  |MirveDus  à indisposer  l’assemblée;  on  ne  ]K>uvait 
compter  que  sur  trois  cents  votes  favorable»,  à moins  que 
l'Angleterre  ne  consentit  à supprimer  la  traite  an  même  rao- 


jacobins,  défendirent  la  cause  des  hommes  de  cou- 
leur. On  rendit  un  décret  qui  leur  était  favorable; 
quelques  mots  prononcés  par  Lafayettc  dans  la 
séanredii  11  m.ii179l,  et  qui  lui  furent  vivement 
reprochés,  contribuèrent,  dil-oii,  à ce  succès. 

• II  me  semble.  Messieurs,  que  nous  nous  entendons 
mal  sur  la  question.  Je  crois  qu'il  est  clair  que  les  hom- 
mes libres,  propriélaires,  conti  ihuables  d'une  colonie, 
sont  de.s  colons.  Or.  les  gens  de  couleur  dont  il  est  (|ues- 
limi  sont  propriélaires,  cullivaleurs,  conlribuables, 
libres.  Sont-ils  de*  hommes  ? Mol  je  le  pense,  et  c’est 
pour  cela  que  je  suis  d'avis  de  la  queslioti  préalable  sur 
l’opinion  du  comité.  » 

Lafayclte  disait  quelques  années  après  : 

U Je  ne  me  repciis  pas  de  mon  inllucncc  sur  ce 
decret,  je  crois  même  que  l'assemblée  eut  tort,  à 
la  fm  de  la  session  cl  sur  les  représentations  des 
ministres  et  gouverneurs,  de  rapporter  celte  déci- 
sion politique  autant  que  juste  qui  inlcressait  tous 
les  hommes  de  couleur  libres  au  maintien  de  la 
tranquillité.  Mon  premier  intérèla  sans  doute  été 
pour  la  cause  de  l'humanité;  mais  j’ai  aussi  tou- 
jours pensé  que  rinlérèl  bien  entendu  des  colonies 
et  du  commerce  exigeait  l'abolition  de  la  traite, 
les  droits  civiques  des  noirs  libres,  et  l’alTranchis- 
sement  graduel  dos  esclaves.  Celle  opinion  a été , 
comme  tant  d’autres,  dénaturée  dans  un  temps  de 
délire  par  des  mesures  funesles  à tous  les  partis; 
la  réiclioii  n’a  pas  été  moins  violente  ; son  premier 
acte  fut  la  destruction  de  Sierra-Lcone.  Il  faut 
pourtant  dire  que  ce  funeste  attentat  n'eut  lieu 
qu'après  que  le  gouvernement  anglais  cul  positive- 
ment refusé  la  proposition  formelle  que  lui  fit  le 
directoire  français  de  neutraliser  cet  établisse- 
ment. Espérons  que  nous  aurons  aussi  une  Sierra- 
Lconc,  cl  que  les  deux  gouvernements  s’entendront 
pour  mettre  l’une  et  l’autre  de  ces  entreprises  phi- 
lanthropiques hors  de  toutes  les  chances  futures 
des  querelles  européennes.  C'est  la  seule  réparation 
que  nous  puissions  offrir  à rhumaiiité  noire  pour 
les  crimes  de  plusieurs  siècles 

Depuis  ces  paroles , le  vœu  de  Lafayclte  a été 
rempli  par  la  Sociclc  américaine  de  colonisation 

mcnl.  M.  r.lflrks»n*c  rliargfa  renw'tire  « M.Pi'lt  une  lettre 
pre»wiute  de  Miralie;iu  |H>ur  lui  faire  celle  propovitiuo. 
M.  Clarkson  ajoute  qu'au  moi*  d'octobre  178^  les  homme» 
libre»  de  couleur  avaient  envoyé  des  députés  pour  réclamer 
leurs  droits  et  offrir  au  général  Ijifayette  le  commandement 
d’une  garde  nationale  qu'il»  avaient  formée.  Le  général  La- 
fayetle  accepta  ce  «’ommandemeut  honoraire,  quoiqu'il  eût 
refusé  celui  de»  gardes  nationales  offert  par  un  grand  nombre 
de  municipalités  en  France. 

(Voy.  the  Ilistoty  the  abolUtoa  of  Ote  slave  traJe,  t.  Il, 
I».  taS,  i33, 166.) 
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dont  il  a été  nommé  vice-président  à vie,  et  qui  a 
établi  sur  la  côte  d’Afrique  la  colonie  libre  de  U- 
beria,  formée  d'hommes  de  couleur,  et  qui  pourra 
contribuer  à la  civilisation  de  cette  partie  de  l'A- 
frique. 

Dans  le  courant  de  la  discussion  du  11  mai  1791, 
M.  d’Ksprémesnil  accusa  Uafayelled'avoirachetc  et 
vendu  des  nègres;  l^afayctle  ne  répondit  rien  à 
celle  assertion  ; mais  le  lendemain  les  journaux 
retentirent  de  la  révélation  d'un  fait  dont  il  n’avait 
pas  juge  à propos  de  se  prévaloir;  c’est  qu’en  1785, 
il  avait  acheté  pour  cent  quarante  mille  livres  de 
nègres  et  de  terre  consacrés  à un  essai  d’affran- 


chissement graduel  t.  La  révolution  du  lOaoùl  mit 
fin  à cet  heureux  essai;  et  quoiqu’un  député  giron* 
din,  Brissot,  dénonciateur  du  général,  mais  mem- 
bre comme  lui  de  l’ancienne  Société  des  Amis  des 
noirs,  eiil  reçu  de  madame  de  Lafayelle  les  pro- 
testations les  plus  nobles  et  les  plus  touchantes  en 
faveur  de  ces  cultivateurs  achetés  pour  la  liberté, 
le  parti  qui  triompha  dans  cette  journée  poussa 
l'esprit  de  parti  jusqu’à  vendre  comme  esclaves 
les  malheureux  habitants  de  celte  plantation. 

* Yoj.  ta  p.  9o6  de  ce  volume.  (Lettre  du  8 février  1786, 
BU  gviicr«l  VV'ashiogton.) 
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Parmi  les  cvcncmenls  de  la  révolution,  il  n’y  en 
a point  sur  lesquels  on  ait  établi  plus  de  versions 
corilradicloires  que  le  départ  du  roi;  il  est  cepen- 
dant très-facile  de  l’expliquer. 

Il  faut  d’abord  recoiinallrc  que  le  système  de 
rassemblée  constituante  étant  fondé  sur  l’assenti- 
ment volontaire  de  Louis  XVI,  la  diplomatie  con- 
stitulionnclle  étant  dirigée  dans  le  même  sens,  et 
le  prétendu  état  de  captivité  du  roi  et  de  sa  famille 
étant  au  contraire  l'espèce  de  protestation,  à l’in- 
térieur et  au  dehors,  adoptée  par  le  parti  contre- 
révolutionnaire,  la  situation  de  la  garde  nationale 
cl  de  son  chef,  à cet  égard,  devenait  fort  délicate, 
et  n'adineUait  contre  les  complots  d évasion  que 
des  précautions  nécessairement  irisufTisanles. 

On  a vu  que  ce  ne  furent  pas  les  chefs  de  la  révo- 
lution qui  renvovèrcnl  les  gardes  du  corps  après  | 
le  6 octobre,  mais  les  capitaines  des  gardes  et  leurs 
ofru'icrs  qui  voulurent  prouver  ainsi  que  le  roi 
n’était  pas  libre,  en  même  temps  que  leur  ridicule 
vanité  répugnait  à router  pour  le  service  avec  les 
bourgeois  de  Paris  devenus  commandants  de  divi- 
sions cl  de  bataillons;  car  on  ne  peut  pas  supposer 
que  ce  fût  par  un  senlimciit  de  crainte  qui  n’était 
plus  fondée,  qu’ils  auraient  exposé  le  roi  à un  péril 
sans  vouloir  le  partager.  liailly  rappelle  dans  scs 


Mémoires,  que  le  roi  ayant  an  jour  exprimé  à La- 
fayette  quelques  regrets  de  n’avoir  pas  ses  gardes, 
la  commune  prit  un  arrêté  pour  le  prier  de  les 
reprendre;  mais  la  cour  décida  qu'il  ne  fallait  pas 
I profiler  de  colle  offre.  Le  service  se  faisait  donc 
I dans  les  appartements  par  la  garde  nationale  et 
j les  cciil-suisses,  dans  les  cours  par  la  garde  na> 

1 lionalc  et  le  régiment  des  gardes  suisses. 

Lafayellc  commandait  les  troupes  au  château, 
dans  Paris  et  dans  un  rayon  de  quinze  lieues.  Le 
roi  et  les  princc.sscs  sortaient  à leur  volonté  en 
voiture,  à cheval,  faisaient  des  promenades  cl, 
jusqu'à  rémeutc  du  18  avril,  allaient  à Saint-Cloud 
comme  autrefois.  Iiidépendainmcrit  d’un  nom- 
, breux  service,  toutes  les  personnes  qui  voulaient 
faire  leur  cour  nu  roi  ou  voir  les  habitants  du 
château  étaient  admises. 

D’un  autre  côté  , les  journaux  démagogiques 
i avaient  tous  les  jours,  depuis  deux  ans,  tellement 
dénoncé  la  fuite  immédiate  du  roi,  les  avcrlisse- 
, menls  imaginairesse  succédaient  si  fréquemment, 
qu’on  avait  Uni  par  ne  plus  y croire. 

! Louis  XVI,  pendant  le  peu  de  jours  delà  démis- 
sion de  Lafayelte,  avait  fnilécrirc  aux  cours  étran- 
gères une  lettre  ofliciciie  que  celui-ci  n'aurait  pas 
conseillée,  parce  qu'elle  exprimait  un  assentiment 
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trop  absolu  cl  par  là  peu  naturel  à tous  les  princi- 
pes  de  la  révolution  ^ On  a su  depuis  que  cette 
iellre  circulaire  avait  clé  contredite  par  la  corres- 
pondance particulière  du  roi,  et  qu'indépendain- 
ment  des  arrangements  pris  avec  le  comte  d'Ar- 
tois ^ dont  nous  venons  de  parler,  la  véritable 
intrigue  de  son  départ,  celle  qui  avait  été  commen- 
cée par  renlrctnise  du  comte  de  Lamark  sous  les 
auspices  de  .Mirabeau,  connue  seulement  du  baron 
de  Breleuil  qui  était  mal  avec  les  princes  émigrés, 
SC  continuait  par  une  correspondance  très-sccrèle 
avec  le  marquis  de  Bimillé.  ün  devait  sc  diriger 
vers  Monlmédy;  M.  de  Bouilié  avait  rassemblé 
près  de  cette  place  un  corps  de  troupes  dont  la 
jonction  avec  les  Aulricbicns  eût  été  facile,  et  dont 
l'objet,  avoué  par  lui,  comme  il  le  fut  dans  le  ma- 
nifeste que  le  roi  laissa  en  partant,  était  de  dé- 
truire l'ordre  conslilulionncl.  Les  conlidcnlsà  Paris 
étaient  le  comte  de  Fersen,  trois  gardes  du  corps, 
et  vraisemblablement  M.  de  la  Porte.  La  lettre 
ullra  palrioliquc  envoyée  aux  ambassadeurs  avait 
été  regardée  comme  un  moyen  d'endormir  la  vigi- 
lance parisienne.  Peut-être  aussi  fut-on  bien  aise 
de  montrer  que  la  démission  du  commandant  gé- 
néral ne  nuisait  pas  au  patriotisme  du  roi;  mais 
celui-ci,  qui  avait  le  secret  de  Lafayelte^,  n'aurail 
pas  dû  se  prêter  à cette  fausseté  gratuite  et  inexcu- 
sable. 

Ce  fut  sans  doiilc  une  précaution  à laquelle 
r.afayelte,  dans  ses  sentiments  personnels  pour 
Louis  \V1.  cul  l'imprudence  de  se  confier,  que  de 
lui  parler  franchement  des  bruits  qui  couraient 
et  qui  s’étaient  plus  gcnéralcrncnt  renouvelés  de- 
puis quelques  jours.  Ce  prince,  dont  on  ne  peut 
trop  déplorer  le  manque  de  sincérité  dans  celte 
occasion,  lui  donna  des  assurances  si  positives,  si 
solennelles  qu'il  crut  pouvoir  répondre  gursa/é/o 
que  le  roi  ne  partirait  pas.  Sa  coniiance  dans  la 
parole  du  malheureux  Louis  XVI  fut  telle,  que  lui- 
mérne  et  les  chefs  de  la  garde  nationale  éprou- 
vaient quelques  remords  des  précautions  qu'ils 
avaient  â prendre;  aucune  cependant  ne  fut  né- 
gligée. 

Le  20  au  soir,  Lafayellc,  en  se  retirant,  passa 
chez  Bailly,  qui  avait  reçu  par  le  comité  des  re- 
cherches quelques  dénonciations  nouvelles,  comme 
il  en  arrivait  souvent;  et,  sans  y croire  plus  que 
lafayellc,  il  fut  convenu  que  celui-ci  passeraitaux 
Tuileries  pour  faire  part  de  cette  circonstance  à 
Oouvion,  major  général,  auquel  il  ordonna  de  ré- 
unir les  principaux  ofticiers  de  garde  et  de  les 

' Lettre  circulaire  adressée  aut  amlias&adeors  |uir  M.  de 
Mnnlmmia,  le  a3  avril. 

* Le  rui  salait  que  le  gcnér:il  LaTayeUe  ii'avaît  donoé  sa 
1 %lLn.  1*1  GtV.  I.AFAVETTE. 


engager  à se  promener  dans  les  cours  pendant  ta 
nuit. 

r/esl  apres  avoir  fait  ce  qu'on  appelait  le  cou- 
cher du  roi,  où  assistaient  tout  le  service  et  tous 
ceux  qui  venaient  faire  leur  cour,  que  ce  prince 
descendit  promptement  sans  être  plus  observé  que 
les  autres  individus  qui  $e  reliraient  à celte  heure. 
Aucune  consigne  particulière  ne  pouvait  être  don- 
née contre  lui,  cl  l'alteiilion  des  factionnaires,  d'a- 
près ce  qu'on  a dit  plus  haut,  ne  pouvait  pas  être 
appelée  sur  son  évasion.  Néanmoins,  ils  en  savaient 
assez  pour  l'arrêter,  s'il  cUl  été  reconnu,  cl  les  ulB- 
ciers  en  savaient  un  peu  plus. 

Toutes  les  relations  ont  dit  comment  le  roi  et  sa 
famille  sortirent  du  château.  On  voit  dans  les  Mé- 
moires de  M.  de  Bouilié  qu’il  avait  proposé  de 
prendre  dans  sa  voilure  l'ancien  major  des  gardes 
françaises,  M.  d’Agout,  homme  de  Iclcel  de  cou- 
mge,  et  que  madame  de  Tourzcl,  gouvernante  des 
enfants  de  France,  réclamant  avec  chaleur  sa  pré- 
rogative d'être  dans  la  voilure  du  roi,  lit  manquer 
cet  arrangement  qui  les  aurait  sauvés.  On  ne  sait 
pas  bien  si  c'est  en  cnlranl  ou  en  sortant  du  châ- 
teau que  la  voilure  de  Laf.iyellc  fut  rencontrée  par 
la  reine  qui  était  à pied  ; la  différence  est  peu  im- 
porluntc,  car  il  ne  passa  pas  un  long  temps  chez 
(tüuvion.  La  reine  .i  dit  depuis  que  jamais  clic  n'a- 
vait éprouve  tant  d'efTroi.  Un  grand  nombre  d’hom- 
mes et  de  femmes  allaient  et  venaient,  surtout 
dans  les  groupes  qui  sc  reliraient  après  le  coucher 
du  roi,  et  il  n’était  pas  difficile  de  se  dérober  à 
robscrvalion. 

Ce  ne  fut  qu'entre  cinq  et  six  heures  du  malin, 
qu’un  apprit  ce  départ.  Il  n’.avail  pas  été  aperçu 
même  des  serviteurs  du  roi  dans  le  palais;  il  était 
ignoré  de  scs  ministres,  des  royalistes  de  rassem- 
blée, tous  laissés  exposés  i un  grand  péril,  et  qui, 
dans  les  premiers  jours  de  leur  irritation,  disaient 
tout  haut  que  si  Lafayctle  avait  été  massacré,  les 
désordres  de  la  capiUilc  leur  auraient  été  funestes. 
Telle  41.111  la  situation  non-sculcmcnt  des  gardes 
nationaux  de  service,  de  leurs  officiers,  mais  des 
amis  les  plus  dévoués  du  roi,  du  duc  de  Brissac, 
commandant  des  ccnt-suisscs,  de  M.  de  Muiilmo- 
riii,  qui  avait  Irès-innocornmcnl  donné  un  passe- 
port sous  le  nom  de  la  baronne  de  Korf.  uSi  le  roi 
n'eût  pas  été  anôté,  dit  M.  de  Bouilié,  Lafayette 
aurait  été  certainement  masgacré  par  le  peuple,  qui 
le  rendait  rcgponsable  de  l'èrasion  de  ce  tnonarque.« 
Ce  n’était  pas  non  plus  l'opinion  des  fugitifs  qu’on 
pût  empêcher  un  grand  désordre,  si  l'on  en  juge 

(léniiMioii  qae  pour  maiotenir  la  garde  nationale  dans  le  re«- 
]>ec<  de  la  cuuslituliun  et  de  lu  lilierlé. 
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par  un  billet  de  h reine  à madame  de  Lamballc,  et  | 
par  le  mouvement  de  surprise  qu'elle  montra  lors-  | 
que  l'aide  de  camp  de  l.afaycUc  ’ lui  apprit  qu'il  j 
existait  encore  à la  tête  de  In  garde  nationale.  Les 
membresdeladroitcfurent  très  mécontents  d’avoir  | 
été  ainsi  abandonnés,  et  M.  de  Cazalès  le  laissa 
voir  dans  plusieurs  comités  réunis  de  rassemblée. 

l.afayelte,  instruit  de  cet  événement,  d'abord 
par  M.  d'André, député,  et  presqueen  même  temps  j 
par  des  officiers  nationaux,  courut  aux  Tuileries; 
il  fut  joint  dans  la  rue  par  le  maire  Railly  et  par 
Beauharnais,  président  de  l’assemblée  et  premier 
mari  de  l'impératrice  Joscpbine.  Tout  clnit  obscur 
dans  ce  départ;  ou  ignorait  Jusqu'à  quel  point  il  ; 
avait  été  concerté  avec  les  puissances  étrangères, 
si  une  invasion  ne  devait  pas  avoir  lieu  et  si  la 
guerre  civile  n'avait  pas  été  organisée.  M.  de 
Bouillé  assure  dans  scs  Mémoires  que  le  roi  lui 
avait  fait  dire  qu'un  corps  d'Autrichiens  devait 
être  envoyé  à I.uxcmbourg  ; et  quoique  ceux-ci, 
d'après  leurs  lenteurs  ordinaires,  ne  se  soient  pas 
pressés  d'exécuter  l'arrangement,  les  intentions  du 
roi  n'en  sont  pas  moins clairesaujourd’hui;  les  Mé- 
moires de  M.  de  Bouillé  et  ceux  de  M.  de  Choiseul 
sont  bons  à consulter  sur  cette  évasion.  Kn  s’afHi- 
geant  du  péril  de  la  chose  publique,  le  présidentde 
rassemblée  cl  le  maire  exprimaient  leurs  regrets 
du  temps  qui  serait  perdu  jusqu'à  ce  que  l'assem- 
blée. convoquée  à i’iiislarit,  pût  donner  des  ordres. 

M Pensez^rous,  leur  dit  Lafayelle,  que  l'arresia^ 
tien  du  roi  et  de  »a  famille  est  nécessaire  au  salut 
public  et  peut  seule  garantir  de  la  guerre  cirile?» 

— La  réponse  n'était  pas  douteuse.  <:  /fé  bien.  J'en 
prends  snr  moi  la  responsabilité.  » 11  écrivit  de  sa 
main  un  billet  portant  que  les  ennemis  de  la  patrie 
ayant  enlevé  le  roi  et  sa  famille,  il  était  ordonné  à 
tous  les  gardes  nationaux  et  à tous  les  citoyens  de 
les  arrêter  ; il  dicta  le  même  billet  à tous  ceux  qui 
se  présentèrent,  en  signa  les  copies,  et  des  officiers 
de  la  garde  nationale  partirent  sur  toutes  les  rou- 
les. Heureusement  pour  lui  (après  les  atrocités 
éprouvées  par  ces  augustes  victimes  ) , ce  ne  furent 
pas  à scs  ordres,  mais  a l'accident  d'clrc  reconnus 
par  un  maître  de  poste,  et  à de  mauvais  arrange- 
ments, que  fut  due  leur  arrestation. 

Cependant  la  foule  du  peuple  s’assemblait;  la 
colère  allait  croissant  contre  les  gardes  nationaux 
de  la  sixième  division  qui  étaient  de  service  au 
château,  contre  le  duc  d’Aumoiil,  cuminaiidanl  de 

* M.  Louis  Romeuf. 

• M.  Ruri*»ux  de  I*usy,  compagnon  de  raptirité  du  général 
LaTiivette  à Olintiu.  mort  préfet  à Gènes,  en  i8o(). 

J RewUell.pius  türii  mrmbie  de  >.i  cnnTentîOB  e(  ensuite 
du  direefoire.  — « J'arréie  roplii.inl,  lui  réjiondit  Carn.svr,  j 


celte  division,  et  contre  le  commandant  général. 

Il  se  rendit  à l'hôtel  de  ville,  .suivi  de  celle  foule, 
et  en  trouva  sur  la  place  de  Crève  une  plus  nom- 
breuse encore  qui  tenait  M.  d'Aumont.  Lafayelle 
le  dégagea  de  leurs  mains.  Entouré  de  tout  ce 
momie,  il  débuta  par  une  plaisanterie  en  «lisant 
que  chaque  citoxen  gagnait  vingt  sous  de  rente 
par  la  suppression  de  ta  liste  civile;  mais  de  nou- 
veaux groupes  s'élanl  présentés,  il  les  harangua 
plus  sérieusement. 

Nous  trouvons  dans  Tuulotigeon  le  récit  d’un 
témoin  oculaire  que  les  deux  initiales  B.  B.  dési- 
gnent comme  un  membre  ircs-dislingué  de  ras- 
semblée constituante 

La  fureur  du  peuple  contre  Lafayette  était  ex- 
trême, et  la  longue  et  entière  confiance  qu'il  avait 
en  ce  général  était  seule  capable  d'arrêter  les  pre- 
miers Iransporlsdccctteviolcricc.  Il  s'a|iaisa quand 
il  vil  la  tranquillité  avec  laquelle  Lafayette  s'avan- 
çnil  sans  escorte,  au  milieu  d’une  foule  prodigieuse, 
assemblée  devant  rhùtel  de  ville.  Cependant  l'in- 
quiétude était  encore  peinte  sur  tous  les  visages, 
^luelqucs  Inmeiitalioiis  sur  le  malbeur  qui  venait 
d'arriver,  cl  qui  semblaient  interpeller  Lafayette, 
lui  fournirent  l'occasion  de  dire  à ceux  qui  se  dé- 
solaient : Il  (Jue  s'ils  appelaient  cet  érénement  un 
t;ia/Apur,  U roudrait  bien  savoir  quel  nom  ils 
itonneraient  à une  confre'rérolulion  qui  les  pri- 
verait de  ta  liberté  ? « 

En  meme  temps,  l'assemblée  constituante  s’étaît 
réunie  et  n’avait  jamais  été  plus  belle.  Vn  mem- 
bre ^ ayant  exprime  quelques  soupçons  sur  La- 
faycltc,  Barnnve,  qui  avait  été  jusque-là  dans  une 
section  du  parti  populaire  difTérenle  de  la  sienne, 
déclara  des  sentiments  de  haute  estime  pour  le  com- 
mandant général  cl  la  nécessité  de  se  ralliera  lui; 
ce  mouvement  généreux  fut  justement  applaudi. 
Sur  le  bruit  des  dangers  que  LafaycUe  courait, 
rassemblée  envoya  une  députation  de  commis- 
saires pris  dans  son  sein  pour  l'appeler  auprès 
d'elle;  mais  ils  le  trouvèrent  à l'bôtel  de  ville, 
aussi  en  faveur  que  jamais,  et  il  répondit  à leur 
demande  d’une  escorte  pour  se  rendre  ensemble 
auprès  des  représentants  de  la  nation  : v.J'en  com- 
manderai M«e  par  respect  j)Our  la  députation  ; 
quanta  moi.  J'irai  de  mon  coté,  n'axant  Jamais 
été  sien  sûreté,  puisque  les  rues  sont  pleines  de 
peuple,  n On  juge  bien  que  l'escorte  ne  fut  pas 
acceptée. 

• Aiirro  qu'il  a paru  rmiloir  <Iir«.  M.  «le  Lafayettr,  depuis  lu 
M eommeticemrnt  de  In  rcvulution,  a montré  le<  vues  rt  l.i 
» conduite  d’un  I»r»n  citoyen  ; il  mérite  la  «‘ontaiire,  il  Ta  «b« 
> tenue;  il  importe  â la  n.itioo  qu'il  la  euitsrrve.  > 
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Arrivé  à i’nssemblée,  Lafaycttc  ignorait  encore 
ec  qui  s'était  passé  pour  l'évasion.  Il  dit  à la  tri> 
bune  ce  peu  de  mots  : 

• L'assemlilée  nationale  a été  instruite  de  l'attentat  que 
les  ennemis  publics,  dans  l'abusive  es|>éranccdeconipro* 
mettre  la  liberté  française,  ont  exécuté,  la  nuit  der- 
nière, envers  le  n»i  et  une  partie  de  sa  famille.  M.  le 
maire  a |M'nsé  qu'il  convenait  (jue  M.  deOouvion.cbarjîé 
de  la  {îarde  intérieure  des  Tuileries,  vous  rendit  compte 
des  circonstances  de  cet  événement.  Je  dirai  seulement, 
si  rassemblée  vent  l'admettre  à la  Iwrre.  que  je  prends 
sur  moi  seul  la  responsabilité  d'un  officier  dont  le  pa- 
Iriolismect  le  zélé  me  sont  connus. 

» M.  Duport'  a rendu  compte  à l’assemblée  des 

dispositions  dans  lesquelles  il  a trouvé  le  peuple  dans 
la  capitale  î qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  que  celles 
que  la  garde  nationale  a montrées  dans  cette  occasion, 
ont  été  pour  moi  la  plus  grande  preuve  de  toutes,  que 
le  peuple  français  était  digue  de  la  liberté  cl  que  rien 
ne  pourra  l’en  priver.  » 

On  sait  combien  rassemblée  fut  grande  et  calme 
dans  ccltc  circonstance  critique.  Elle  prit  avec 
dignité  cl  fermeté  toutes  les  mesures  convenables; 
elle  donna  des  ordres  pareils  à celui  qui  avait  déjà 
été  expédié  sur  toutes  les  roules;  son  décret  fut 
confié  à M.  llomeuf,  aide  de  camp  du  comman- 
dant général,  que  le  peuple  avait  arrêté  à la  bar- 
rière au  moment  où,  avec  le  commandant  de 
bataillon  Bâillon,  il  portait  le  premier  ordre  d’ar- 
restation 2.  Déjà  on  avait  quelques  notions  sur  la 
roule  du  roi;  une  voiture  en  poste,  très-grande, 
avait  été  vue  dans  la  direction  de  Chàloiis;  l'aide 
de  camp  prit  celte  roule. 

1/inlendanl  de  la  liste  civile,  M.  de  la  Porte, 
vint  à la  barre  présenter  le  manifeste  que  le  roi 
lui  avait  laissé  : — » Comment  l'arez  rouê  reçu?  » 
lui  dil*on.  — » Le  roi  Tarait  lai»$é  cacheté  acec  un 
billet  pour  moi.»  — cOw  est  ce  billet  .>»  dit  un  inem- 

• M.  Duport  vtrnflit  de  fnire  ud  rapport  ao  nom  de»  com- 
missaire» cnvojcs  par  l'assnoblre  à l'hOtel  de  rille. 

• Louis  Romeuf  reçut  l'ordre  de  partir  |>our  Valcmrieaoei 
à huit  heure»  du  matin,  chez  M.  Bailly  où  se  trouvait  le  pré- 
aident  de  l'aMcmblêe  avec  Lafayelte;  il  fut  arreté  en  parlaut 
et  entraîné  p;ir  la  multitude  à l’assrralilée  natiouale.  Là,  il 
rendit  compte  de  ce  qui  vi-nait  de  lui  arriver,  et  cummuiiiqua 
l'ordre  de  ton  général,  L'aurrnblée  l'approuva,  le  rbargra  de 
plus  d'un  décret  nidonnaiit  a toute»  Ica  muoicip;ililéa  de  ne 
ricu  laisser  sortir  du  royaume.  Le  retard  qu’éprouva  Roincuf 
par  la  vioirace  du  peuple,  ne  lui  permit  pas  de  partir  avant 
midi  ; encore  fallul«il  que  l’assemblée  le  Rt  accompagner  par 
deux  députés  ponr  assurer  son  passage  jusqu'à  la  barrière  oû 
ils  se  rendirent  à pied.  A U porte  Saiol-Ueni».  on  leur  assura 
que  le  roi  était  arrêté  à Meaux , qu'il  y était  fort  menacé  et 
que  sa  vie  était  en  danger.  Ce  bruit  était  accompagné  de  cir- 
coostinces  qui  lui  donnaient  l'air  de  la  vérité.  I.es  deux  dé- 
putés de  rassemidée,  Uiauzat  et  Latour-Maulxiurg,  jugèrent 
alors  que  Romeuf  devait  sv  rendre  à .Meaux  cQ  toute  dîli- 


bre. — « iVow  / nont  dit  toute  l’assemblée,  c’est 
tin  billet  confidentiel,  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
te  voir,  » — Ce  noble  mouvement  mérite  d’être 
cité. 

Les  ministres  mandés  sc  rendirent  à la  barre. 
Une  garde  avait  été  envoyée  pour  proléger  M.  de 
Monlmorin,  qui  avait  signe  le  passe-port  pour  la 
baronne  de  Korf,  et  ce  n’est  pas  un  des  moindres 
torts  de  l'évasion  d'avoir  mis  dans  un  tel  danger 
ce  ministre  Ûdèle,  ami  personnel  du  roi.  Le  sceau 
de  l’État  fut  déposé  sur  le  bureau  du  président; 
l’assemblée  le  rendit  au  garde  des  sceaux,  prési- 
dent du  ministère,  et  lui  ordonna,  ainsi  qu'à  scs 
collègues,  de  continuer  leurs  fonctions  sous  les 
ordres  de  l'assemblée.  Pendant  ce  temps,  le  peu- 
ple effarait  partout  le  nom  cl  les  armes  du  roi  ; la 
garde  naliouale  redoublait  de  zèle  et  l’ordre  était 
rétabli. 

I/assembléc  nationale,  après  avoir  pris  toutes 
.ses  mesures,  eut  encore  un  beau  mouveiiienl  ; son 
président  lui  proposa  de  reprendre  l’ordre  du  jour, 
et  la  discussion  continua  comme  s’il  ne  s’était  rien 
passé  d’extraordinaire. 

La  proclainalinn  de  Louis  XVI  était  pitoyable; 
il  dcmenlnit  tout  ce  qu’il  avait  dit,  accepté,  sanc- 
tionné, se  reporLmt  à sa  déclaration  du  â?  juin 
1789;  il  se  plaignait,  entre  autres  choses,  d'étre 
mal  loge  aux  Tuileries;  ce  manifeste  était  une 
complète  abdication  de  la  royauté  constitution- 
nelle. 

Le  soir  il  y eut  une  réunion  du  club  des  ja- 
cobins; il  serait  injuste  d’assimiler  les  jacobins 
d’alors  avec  ce  qu’ils  furent  depuis;  néanmoins  on 
doit  dire  qu'il  y avait  déjà  d'immenses  inconvé- 
nients à leur  reprocher,  depuis  l'admission  incon- 
sidérée de  beaucoup  d'anarchistes  Une  partie  du 
côté  gauche  de  l'assemblée  nationale  s’abstenait 
depuis  longtemps  d’y  assister;  mais  comme  on  fut 

grner.  Ott«  circonstznro  changea  la  direction  qu'il  devait 
suivre,  et  le  mît  sur  la  route  de  Varennes.  Arrivé  à CItiloo», 
il  rcncontr»  le  comraaudant  de  liatailloii  Bâillon,  avec  lequel 
il  continua  ••a  route  juvqu'à  Varrune»  où  iis  arrivèrent  à cinq 
heure»  et  demie  du  matin.  Leroi  y étiil  amUé  depuis  la  veille 
à onze  lieurcs  du  soir.  I..ouis  Romeuf  eut  le  iKiolieur  de  sau- 
ver ta  vie  (au  travers  de  lieaucoup  de  risques  |>crw>nneli}  à 
MM.del)ani.ts.de  Cliniscul,  Floîrac  et  à un  maréchal  des  logis 
du  régiment  de  .M.  de  D^imas.  (.VtUe  du  friural  iMfaytUe.) 

* Dès  les  premiers  temps  des  jncobîn»,  lorsque  tous  les 
membre»  du  côté  g.iuche  de  l'assemblée  y allaient  encore,  la 
Rochefoucauld,  comme  il  l'a  souvent  répété  depuis,  fat  tout 
étonné  d’y  rencontrer  un  homme  qu’il  .savait  être  trÀ*s-aris- 
tocrale.Un  ^lourrait  ajouter  hieu  d'autres  exemples  qui  prou- 
veraient que  les  ennemi»  de  la  révolution  out  toujours  suivi 
te  système  de  désorganisation  et  d'anarebie,  par  lequel  iU  ont 
clicrehc  à la  souiller,  et  y ont  réussi  au  bont  de  Crois  aus 
d’cfrotls,  d'une  manière  si  futaie  au  geur*  humain.  ( .Vore 
trouvée  daiu  Ut  paptert  du  ^nerat  Lujajreite,) 
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informé  que  Danton  et  Robespierre  avaient  le  pro- 
jet «le  soulever  à cette  séance  des  motions  In- 
cendiaires, et  de  préparer  une  émeute,  toute  la 
gauche,  y compris  les  membres  étrangers  aux  dé- 
libérations des  jacobins,  sc  rendit  à la  salle  de 
celte  société,  p»»ur  réunir  les  différcnles  fractions 
du  parti  populaire  dans  les  dispositions  de  fermeté 
et  de  fcigessc  que  les  circonstances  rendaient  plus 
que  jamais  nécessaires.  Danton,  dont  la  quittance 
de  cent  mille  livres  était  dans  les  mains  du  nii> 
iiislrc  Monlmorin  *,  y demanda  la  tête  de  La- 
fayctlc  par  ce  dilemme  : u Af.  (c  commntulanl 
génêi'al  a jirofiiiê  sur  sa  tête  que  te  roi  ne  partirait 
pas  ; il  nous  faut  la  personne  du  roi  om  ta  tête  de  \ 
M.  te  cannnnudant  général.  C’était  compter  beau-  | 
coup  sur  la  discrétion  de  Lnfayettc  à garder  un 
secret  que  Danton  savait  ne  lui  être  pas  inconnu.  | 

11  est  vrai  que  c’ciU  été  livrer  à la  mort  le  mi-  | 
nistre  Monlmorin,  qui  n’avail  payé  Danton  que  ; 
pour  modérer  sa  fureur  anarchique  et  ses  intri- 
gues coupables.  Alexandre  Lnmeth  réfuta  Danton 
et  parla  comme  Rarnave  l’avait  fait  à l’assemblée 

La  majorité  de  l’assemblée  parut  animée  d'un 
même  esprit  de  liberté  et  d'ordre  public. 

Tel  était  l’état  des  choses  à Paris;  à la  séance 
du  ‘i'i.  tous  les  généraux  qui  se  trouvaient  à Paris 
prêtèrent  au  sein  de  rassemblée  ce  serment  de 
fîdélitc  : 

• Je  jure  ireni]dnyer  les  armes  que  la  nation  a mises 
dans  mes  tnains  à la  défense  de  ma  patrie,  au  iiiniiitien 
de  la  constitution  décrétée  par  Passeinblée  nationale  et 
Jurée  par  le  roi;  de  lumirir  plulùl  que  de  sontfrir 
rinvasion  du  territoire  français  par  des  Iroiqies  étran- 
gères. et  de  n*ol)éir  qu'aux  ordres  qui  »eroni  donnés  en 
consiipience  des  décrets  de  l'assemblée  nationale.  » 

• Je  le  jure.  dilLafayctle  àla  tribune...»  et  II  fut  in- 
terrompu par  desappiaudisseinents.  — • J’ai  l'honneur 
d'observer  à rassemblée  que  tous  ceux  de  mes  compa- 
gnons d'armes  qui  sont  aulourdePassemblée  nationale. 

• Dinton  •'était  rendu  à condition  qu'on  lui  aeheterait 

100,000  tir.  M ctiarge  d'avocat  au  conseil,  dont  lamnl>oursp« 
ment,  d’après  In  suppression,  n'étail  que  de  !iv.  I.e 

]irésent  du  roi  fut  donc  de  qn,ooo  liv.  LaTajette  avait  rencon- 
tré Danton  chez  M.  de  Montmorin.  ie  soir  même  on  ce  mar- 
clié  se  coDcInail,  Faut-i)  bUmrr  sévèrement  le  malbeurcui 
Louis  XV'I  d'avoir  vonlu  arlietcr  le  silence  et  l'inaction  des 
gras  qui  mmar.-iirnt  aa  tétc,  et  qui  se  seraient  vendus  aux 
urléaotstrs  un  aux  étrangers  ? Quant  à Danton,  il  éuit  prêt  à 
ae  rendre  à tons  les  partis  Lnrsrpi’il  faisait  des  motions  in« 
rendtaires  ans  j.icohins,  il  était  leur  espion  .suprès  de  la  cour 
■ laquelle  il  rend.'iit  compte  régulièiv’ment  de  ce  qoi  s'j  pas- 
sait. rins  lard,  i!  reçut  beanenop  d'argent;  le  vendredi  avant 
le  lo  août,  on  Ini  duuna  5o,ck)0  cens:  la  cour,  se  crojani 
sûre  do  lui,  voyait  ap|irocher  arec  satisfaction  le  ramiremmt 
prévu  de  cette  journée  et  ni.sdame  Iviisalietli  disait  : " AWr 
tfVTim  tmnqndlet,  tu-u*  pMU'otu  compirr  sur  Ifanton.  • I.a- 
fjyctte  eut  i-onnsissanee  du  premier  payement  et  non  des  an-  j 


et  qui  ont  eu  connaissance  ilti  serment  qui  a été  prêté 
ce  matin,  sont  Hans  la  plus  vive  impatience  d'unir  leur 
serment  à celui  des  ineinivres  de  l'assemblée,  et  de 
Jurer  de  nouveau  une  fidélité  à toute  épreuve.  » 

Le  âô.  une  foule  <ic  gardes  nationales,  rangée 
d.ansla  salle,  étayant  liafayellcà  sa  télé,  demanda 
à renouveler  son  serment  devant  l'assemblée  na- 
tionale. 

Il  SC  (il  un  grand  silence  : 

• Vüii.s  voyex  devant  vous,  Mcssietirs , dit  Lafayelte. 
des  citoyens  qui  n'ont  jamais  mesuré  qu'aux  Ivesoins  de 
la  patrie  le  dévouement  qu'ils  lui  doivent.  Ils  défendi- 
reul  ta  liberté  naissante  contre  les  premières  conspira- 
tions qui  ratlaqiièreut;  ils  se  rallient  plus  vivement 
encore  auprès  d'elle  dans  ces  Jours  imprévus  où  elle 
est  ineiiacéc. 

• Oueiiosenneiiiis  apprennent  enfin  que  ce  n'est  ni  par 
la  imiltiplicilé . ni  luéiiie  parla  grandeur  de  leurs  com- 
plots. (|ii*ils  élotincronl  des  hommes  aux  yeux  de  qui  les 
derniers  événements  n'ont  paru  que  des  événements  or- 
dinaires. Recevez  de  ces  soldats  éprouvés  par  de  grandes 
circonstances  I.a  nouvelle  assurance  d’un  dévouement 
pur  et  sans  Imrnes.  Dans  les  temps  de  troubles,  ils  ont 
su  maintenir  l'ordre  public  cl  ne  craindre  que  pour  la 
lil>erlé;  ils  vou.s  n*pondeiU  encore  de  l'un  et  de  l'autre; 
et  s'il  est  vrai  que  nos  ennemis  iie  soienlque  plus  aigris, 
et  de  leurs  plans  déeonccriés,  et  surtout  de  cette  liberté 
calme  du  i«euple  <|ui  fait  leur  désespoir,  hâtez-vous  de 
diriger  vers  les  lieux  qui  sont  exposés  ceux  qui  ont  toti- 
jonrssnlcs  braver,  et  que  les  premiers  soldats  delà  li- 
Iverlé  soient  les  premiers  à repousser  les  soldats  du  des- 
potisme. • 

/ 

Le  général  Uorliambcau  était  parti  pour  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée  du  Nord , et  se 
porter  sur  les  derrières  de  renuemi,  s'ilcntrait  en 
France.  Une  partie  des  gardes  nationales  de  Paris 
cl  des  départements  aurait  marche  sous  les  ordres 
de  Lafayelte.  Les  comités  de  l'assemblée  s'étaient 
réunis  cl  avaient  pris  les  plus  sages  mesures;  l'or- 

tr».  Dnnlon  lui-mémf  en  parla  à t'bOlel  do  ville,  rt  rhrrcluiDt 
à »e  justitior.  lui  dit  : « Général,  Je  sait  plat  numare/iislje  ^ue 
vous.  » Il  fut  pourUmt  un  dex  rurypliôo«  du  lO  août.  Comme 
Lafayelte  o'aurait  pas  souffert  que  lot  ageaU  de  M.  de  Mont- 
rooria  cherchavaetit  à servir  une  routre-révolutiou  royaliste 
plulûl  que  l'ordre  légal, on  ceua  bieolôt  de  lui  faire,  ainsi 
qu’a  Ibilly,  de*  runfidencet  de  ee  genre.  Il  y eut  aussi  quel- 
que argent  avancé  par  l.v  liste  civile  à U police  municipale, 
suit  pour  maiiilvnir  ie  bon  ordre  dans  les  lieax  publics,  aoît 
pour  empêcher  tes  lainiiltes  projetés  par  Ici  jacobins;  mai* 
ce*  dé|»eti»es.  qui  ne  regnnl.iimt  que  Irrs-indireclemeiit  le 
comm.vndaDt  général,  n'avaient  pas  te  moindre  rapport  avec 
les  dc{>cnses  secrèle!.  de  In  liste  Hvile  pour  gagner  des  parti- 
sans au  roi.  Celles-ci  furrnl  presque  toujours  dirigées  contre 
L;ifxyette.  ( .Vnte  Os>»vée  dans  Ut  papiers  du  général  f.a/ajrUe.) 

• Non*  n'avnns  ni  ce  discours,  ni  relui  de  I.arayette  ; mais 
la  sé.vnrr  ue  fut  |uis  tnmnltncusr,  et  finit  irès-convennhlefaciit. 
(.Vote  'la  général  f.ajajrrtle.) 
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dre  le  plus  parfait  avait  (?té  maintenu  dans  la  ca- 
pitale, quand  rassemblée  apprit  cl  tout  le  peuple 
répéta  que  le  roi  avait  été  arrêté  à Varennes. 

Il  y a eu  depuis,  entre  MM.  de  Bouillé.  deChoi* 
seul  et  d'autres  employés  dans  celte  aiïalre,  quel- 
ques discussions  sur  les  circonstances  qui  firent 
mnnqucr  l'évasion.  La  plus  marquante  est  que  le 
roi  fut  reconnu  sur  sa  ressemblance  avec  fcnigic 
des  assignats  par  le  fils  du  niattre  de  poste  de 
Sainte-Menehuuld,  et  que  celui-ci,  montant  à che- 
val, alla  par  un  chemin  plus  court  prévenir  le 
procureur  syndic  de  Varennes.  Ouelqucs  mal- 
adresses dans  la  disposition  des  rcl.ais  au  pont  de 
Varennes  contribuèrent  à regarder  le  roi.  On  sait 
Gominentce  procureur  syndic,  inarcband  de  chan- 
delles. SC  trouva  maitre  des  destinées  du  roi  cl  de 
la  France;  il  ne  lui  vint  pas  seulement  ridée  de 
profiter  de  la  circonstance  pour  sa  rortunc  per- 
sonnelle; il  remplit  scs  devoirs  de  citoyen  avec  des 
égards  respectueux,  mais  avec  fermeté.  Une  partie 
des  troupes  qui  attendaient  au  pont  se  joignit  à la 
population;  le  roi  était  déjà  prisonnier  lorsque 
les  deux  ofliciers  de  la  garde  nationale  arrivèrent 
et  lui  présentèrent  le  décret  rendu  par  rassemblée 
nationale  à la  séance  du  :2I. 

Un  autre  décret,  adopté  à la  presque  unanimité, 
le  23  juin,  portail  : 

a Art.  1<^.  Auisilét  que  le  roi  sera  arrivé  au  cliàleau 
des  Tuileries,  il  lui  sera  donné  provisoirement  une  garde 
qui,  sous  les  ordres  du  rotnmaiidarit  générai  de  la  garde 
nationale  parisienne,  veillera  à sa  sûreté  et  répondra 
de  sa  personne. 

• Art.  2.  U sera  provisoirement  donne  à fliéritier 
présompur  de  la  eouronne  une  garde  partieulière  de 
même  sons  tes  ordres  du  eoninmmlanl  nènéral , et  il 
lui  sera  nommé  un  gouverneur  par  l’assemblée  natio- 
nale. 

• Art.  3.  Tous  ceux  qui  ont  accompagné  la  famille 
royale  seront  mis  en  état  d'arresUilion  et  interrogés; 
te  roi  et  ta  reine  seront  entendus  dans  leur  déclara- 
tion. le  tout  sans  déiai.  pour  être  pris  par  l'assembit'e 
nalionale  les  résolutiuiu  qui  siTont  jugé>s  lurcet- 
saires. 

• Art.  4.  Il  sera  prov  isoirement  donné  une  garde  par- 
ticulière â la  reine. 

• Art.  5.  Jiis((u'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  or- 
donné, le  décret  du Juin,  qui  enjoint  au  ministre  de 
la  justice  d'apposer  le  sceau  de  l'F.lat  aux  décreU  de 
rassemldée  tialionale.  sans  qn  il  soit  besoin  de  lu  sanc- 
tion et  de  racreplation  du  roi.  continuera  d'étre  exécuté 
dans  toutes  ses  dispositions. 

• Art.  G.  Les  miiiUlres  et  les  commiss.'iires  du  roi 
préposés  à la  caisse  de  re.vlraordiiiatre,  à la  trésorerie 
nationale  et  à la  directiou  de  liquidation , demeurent 
autorisés  provisoirement  à faire,  chacun  <lnns  son  dé- 
partement, et  sous  sa  res(>onsabililé , les  foncLious  du 
pouvoir  exécutif.  • 


La  disposition  relative  au  gouverneur  du  prince 
royal  n'a  point  été  exécutée. 

Dès  que  l'assemblée  nationale  apprit  le  retour 
du  roi.  nn  prit  des  précautions  pour  sa  sûreté,  et, 
d'après  f irritation  universelle,  ces  précautions  n’é- 
taient pas  superflues.  Ce  fut  aux  gardes  nationales 
des  départements,  spontanément  assemblées  sur 
sa  route,  que  le  roi  cl  sa  famille  durent  leur  salut. 
Une  commis.sion  fut  nommée,  pour  .iller  au-de- 
vant de  la  famille  royale;  elle  était  composée  de 
MM.  de  Latour-Maubourg,  Ilarnavc  cl  Félioii.  lU- 
rcnconlrèreiil  le  roi  en  roule  et  lui  lurent  le  décret 
del'assembléequi  lui  donnait  une  garde  particulière 
nommée  par  le  commandant  générai,  mais  respon- 
sable elle-inémc,  circonstance  qui  explique  la  ri- 
gidité des  précautions  prises  contre  une  nouvelle 
évasion.  Kri  elîet,  .après  les  promesses  qui  avaient 
été  faites,  il  ii'y  avait  plus  moyen  de  sc  fier  à rien 
de  ce  qui  serait  dit  ; oit  répondait  à toutes  mesures 
de  relâchement  dans  les  précautions  : •>  Nous  avons 
clé  lellemenl  trompés  que  nous  pourrions  bien 
l'ètrc  encore.  » Les  constitutionnels  les  plus  atta- 
chés au  roi,  dans  la  garde  nationale,  n’élaienl  pas 
les  moins  irrites,  parce  qu'its  avaient  passé  deux 
années  à soutenir,  contre  les  jacobins,  que  le  roi 
était  de  bonne  foi.  Ils  étaient  dans  le  cas  d'un 
homme  trompé  par  un  ami. 

Le  détachement  qui  veillait  à la  sûreté  de  la 
famille  royale,  l'avait  conduite,  le  23  juin,  jusqu'à 
la  barrière.  Dans  la  voilure  du  roi,  étaient  Uar- 
nave  et  Félion.  On  a dit  que  les  gardes  du  corps 
étaient  enchaînés  sur  cette  voilure;  le  fait  est  faux. 
M.de  Latour-Maubourg,  qui  avait  laissé  scs  deux 
collègues  auprès  du  roi.  proposi  à la  reine  de  pren- 
dre les  gardes  du  corps  dans  sa  voiture.  — » Ré- 
pondez vou»  de  leur  vief  » répondit-elle.  — « Je 
rèitondâ  du  moins  que  je  serai  tué  aranl  eux.  » La 
reine  décida  néanmoins  qu'ils  resteraient  sur  le 
siège  de  sa  propre  voilure.  On  observa  qu'on  leur 
avait  donné  des  habits  ventre  de  biche,  qui  sc 
trouvaient  être  la  livrée  de  la  maison  de  fondé. 
Fcndaiil  le  retour  de  Varennes.  au  milieu  des  mou- 
vements qui  eurent  lieu  autour  de  celte  voiture, 
un  royaliste  qui  s'en  était  approché,  avait  été  mal- 
heureuseiMcnl  massacre. 

La  famille  royale  rentra  dans  Paris,  sous  la  pro- 
tection des  commissaires  de  l’asscinhiée  cl  sous 
l'escorte  de  l'adjudant  général  Dumas  que  i'nsscm- 
blcc  cllc-inémc  avait  choisi  pour  l'exécution  de  ses 
ordres.  Lafayctlc,  qui  avait  lieu  de  craindre  quel- 
ques embûches  de  la  part  des  factieux,  lit  prévenir 
Dumas  de  ne  point  traverser  la  ville,  plaça  des 
troupes  sur  les  boulevards,  et  depuis  la  barrière 
de  rKloilc  jusqu'aux  Tuileries.  La  garde  nationale 
I bordait  la  haie  ; le  régiment  des  gardes  suisses 
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était  aussi  en  bataille  cl  no  fit  aucune  dilDcullé 
d’obéir  au  commandant  général  ; une  foule  im> 
mensc  couvrait  les  deux  côtés  du  chemin,  sans 
cris,  sans  violences,  regardant  passer  le  cortège 
d’un  air  mécontent,  mais  dans  un  ordre  parfait  ; la 
garde  nationale  se  reposant  sur  scs  armes,  avait  la 
même  attitude. 

On  a reproche  à rassemblée  constituante,  à la 
ville  de  Paris  et  surtout  à I.afayolle,  de  n’avoir 
rendu  aucun  des  honneurs  royaux  à Louis  XVI 
depuis  son  retour  dans  la  capitale  jusqu’à  sa  nou> 
veilc  acceptation  du  trône  constitutionnel.  Il  n’y 
eut  là  que  la  conséquence  d’un  principe  proclamé 
dès  le  11  juillet  1789,  et  adopté  par  la  nation 
comme  par  scs  représentants  ; la  souverainetc  du 
peuple  français,  cl  le  droit  national  sur  les  auto- 
rités constituées.  Le  jour  où  Louis  XVI  avait  re- 
noncé au  trône  constitutionnel  cl  réclamé  sa  sou- 
veraineté de  droit  divin,  il  était  censé,  aux  yeux 
des  constitutionnels,  avoir  abdique  la  seule  auto- 
rité qu’ils  pussent  reconnaître. 

Les  voitures  entrèrent  par  le  pont  tournant 
à l'cxlrémilé  du  jardin  qu'elles  traversèrent  pour 
se  rendre  au  château.  Lnfayeltc  avait  été  au-de- 
vant du  cortège.  Pendant  son  absence,  on  avait 
laissé  une  foule  considérable  s’approcher  dos  Tui- 
leries; elle  voulut,  au  moment  où  l'on  mettait 
pied  à terre,  maltraiter  les  deux  gardes  du  corps 
qui  avaient  servi  de  courriers  dans  l’évasion , et 
qui  étaient  alors  assis  sur  le  siège  de  la  voilure 
du  roi.  Le  commandant  général  les  garantit  de 
toute  violence  et  les  mit  lui-méiiic  en  sûreté  dans 
une  des  salles  du  palais.  La  famille  royale  rentra 
sans  avoir  essuyé  d’insultes.  I.c  roi  avait  l’air 
calme;  Lafayette  se  présenta,  avec  atlcndrisscmcnt 
cl  respect,  dans  son  apparlcmcal,  cl  lui  dit  : i;  Sire, 
rotre  Mojesté  connatl  mon  aUachvmeni  pourclle; 
mais  je  ne  lui  ai  pas  laissé  njnorer  que,  si  elle  sè- 
jyarait  sa  cause  do  celle  du  peuple,  je  resterais  du 
côté  du  peuple.  » — « C*esl  rmi,  » répondit  le  roi, 
« vous  aces  suici  ros  principes;  c\^st  une  affaire 
de  jyarli...  à présent  me  roilà.  Je  cous  dirai  fran- 
chement que  jusqu  à ces  derniers  temps,  j'acais 
cru  être  dans  un  tourbillon  de  qens  de  rotre  opi- 
nion dont  TOUS  m^entouries,  mais  que  ce  n'était 
pas  l'opinion  de  la  France;  j'ai  bien  reconnu,  dans 

* fut  à l'entrée  des  Tuilerie»  <jue  la  reine,  ioqiiiète  pour 
les  gardes  assis  sur  le  siège  de  sa  voiture,  aperçut  le  com- 
mandant général  et  t’erria  : « Monsieur  de  Lafayette,  sauvez 
les  gardes  du  corps  f » 

* On  ne  se  rappelle  plus  si  c'est  le  soir  ou  le  lendemain 
matin  que  I.afajelte  vit  la  reine; il  paraît  ce|>endaol  que  c'est 
le  lendemain  matin,  fait  aisé  à véri£er.  Alors  U cassette  aurait 
été  ouldice  le  soir  dans  la  voiture.  La  ]>etite  scène  se  passa 
duos  la  chambre  du  roi.  C’est  daus  celle  de  U reine  que  le 


ce  voyage,  que  je  m'étais  trompé,  et  que  c'est  là 
l'opinion  générale.  » — « Foire  Majesté  a -t- elle 
quelque  ordre  à me  donner?  n — «Il  me  semble,  « 
reprit  le  roi  en  riant,  « que  je  suis  plus  à vos  or- 
dres que  TOUS  nêtes  aux  miens.  » Larayctlc  l’as- 
sura que  dans  tout  ce  qui  ri’élail  pas  coplraire  à la 
liberté  et  à ses  devoirs  envers  la  nation,  il  avait 
toujours  souhnilé  de  le  voir  coiilcnl  de  lui;  il  lui 
Ht  part  ensuite  du  décret  de  l’assemblée  sans  que 
le  roi  témoignât  aucune  impatience.  La  reine  laissa 
voir  quelque  irritation;  elle  voulait  forcer  La- 
f.iycLlc  de  recevoir  lesclefsdes  cassettes  qui  étaient 
restées  dans  les  voitures.  — Il  répondit  que  per- 
sonne n’avait  pensé  et  ne  penserait  à ouvrir  ces 
cassettes,  — Alors  la  reine  plaça  les  clefs  sur  son 
chapeau.  — Lafayellc  lui  fil  des  excuses  sur  la 
peine  qu’il  lui  donnait  de  les  reprendre,  et  déclara 
qu’il  ne  les  loucherait  pas.  — «i  Eh  bien!»  dit  la 
reine  avec  humeur,  «je  trouverai  des  gens  moins 
délicats  que  vous.  » Elle  n’en  trouva  point,  car  on 
n’examina  aucun  papier  Le  roi  entra  dans  son 
cabinet  cl  écrivit  quelques  lettres  dont  il  chargea 
un  valet  de  pied  qui  en  prévint  LafaycUc.  Le  com- 
mandant général  trouva  fort  mauvais  qu’on  lui  eût 
attribué  une  semblable  surveillance. 

C’était  par  égard  pour  lui  que  l'assemblée  n’a- 
vait pas  voulu  le  déclarer  iinniédialcmcnt  chargé 
de  la  garde  du  roi;  mais  comme  les  gardes  inté- 
rieurs avaient,  sous  scs  ordres,  une  responsabilité 
personnelle,  on  comprend  qu’il  devint  presque 
impossible  d'exiger  qu’on  se  relâchât  de  certaines 
précautions.  Il  prit  soin  pourtant  de  choisir  pour 
celle  ganic  les  personnes  qu’il  crut  devoir  être  les 
plus  agréables  au  roi.  L’expression  de  garde  jtar- 
tienlière  dont  on  s’était  servi  dans  le  décret  du  â<>  ^ 
paraissait  indiquer  une  séparation  des  membres 
de  la  famille  royale.  Ouoiques  députés  dirent  à 
Lafayellc  que  c'clait  dans  ce  sens  qu’il  aurait  dû 
l’cnlcndre.  Il  déclara  que  « lorsqu'une  mesure  de 
rigueur  était  susceptible  de  deux  interprétations , 
il  ne  comprenait  jamais  que  le  sens  le  plus  hu- 
main,  n En  même  temps,  comme  il  demandait 
quelques  autres  adoucissements,  on  lui  proposa, 
dans  les  cmnilcs  réunis  de  les  faire  spécifier 
par  rassemblée.  « En  ce  cas,  répondit  - il , j’crt 
prends  la  resjtonsabililé;  il  serait  indigne  des  rc- 

commandaot  général  rnt  udp  conversation  avec  elle;  elle  re- 
monta cosaite,  cl  dit  à Montmorin  qu’elle  avait  été  fort  coa- 
tente  de  Lafayette.  (.Yo/e  du  général  Lafayette.) 

• Art.  î.  Il  sera  provisoirement  d(*nné  une  garde  particn- 
lière  à rbéritîer  présomptif  de  la  couronne,  etc. 

Art.  4>  Il  icra  provisoirement  donné  une  garde  particulière 
à la  reine. 

4 Le  comité  diplomatique,  le»  comités  de  conatitutino  et 
des  rapports. 
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prétenianta  de  ia  nation  de  s'occuperde  cea  péniblea 
détaila,  et  il  raut  miens  que  te  btâme  en  retombe 
aur  moi.  » 

l.c  service  domestique  se  faisnit  comme  à Pur- 
dinairc;  quant  au  service  militaire,  il  y avait  cette 
diiïcreiice  que  le  commandant  général  donnait  le 
mot  ü’ordre\  sans  l'avoir  pris  du  roi.  l.cs  portes 
et  les  cours  du  jardin  étaient  fermées;  mais  La- 
fayelle  avait  prié  la  famille  royale  de  lui  commu- 
niquer la  liste  de  tous  ceux  dont  elle  souhaitait 
l’admission  au  château.  Cette  liste  était  très-nom- 
hreuse  et  composée  de  personnes  pour  la  plupart 
fort  opposées  à la  révolution.  Un  certain  nunihre 
d'oflicicrs  se  tenaient  dans  une  pièce  entre  les  salles 
ordinaires  des  gardes  et  les  chambres  du  roi  cl  de 
la  reine,  où  les  étrangers  n'etitraienl  qu’en  traver- 
sant celle  petite  garde;  la  famille  royale  pouvait 
éviter  une  semblable  gène  par  une  communication 
directe  entre  scs  appariements  U Le  roi  exprima, 
lorsqu'il  fut  remis  en  liberté,  sa  satisfaction  aux 
ofTicicrs  de  la  garde  intérieure;  Tun  d'eux,  M.  Guin- 
gueriot,  commandant  de  bataillon,  s’csl  fait  tuer, 
le  10  août  1702,  pour  le  défendre.  Cet  éUl  de 

* Oo  a répandu  les  plus  grossières  calomoirs  sur  ce  qui  se 
]ussa  alors.  U est  probable  qu'un  retrouverait  à Paris  les  iu- 
structiuos  de  Lara^rtte,  uu  du  mains  le  témoîgtuige  des  offi- 
ciers chargés  de  cette  garde  intérieure.  Il  faudrait  distinguer 
ce  qui  leur  fut  ordonné,  de  et  que  plusieurs  dVntre  ent,  en 
vrrtn  de  leur  resiroRsabilité  personnelle  et  des  iiiquiétades 
publiques,  ont  pu  croire  monu-nUiQriucut  nécessaire  à leur 
propre  sArelc  ou  au  repus  de  la  famille  rojaie,  et  surtout  de 
ce  que  le  roi  et  U reine  affectaient  de  faire  pour  .nggr.trer 
leur  sort.  Ou  a cité  l’exemple  de  U relue,  qui  appelait  l'uffi* 
cier  de  service  [>our  la  voir  dans  son  lit  ; un  se  rappelle  anssi 
que  birsque  les  commissaires  de  l’atsemblee  allèrent  efaex  elle, 
elle  affecta,  comme  un  peut  le  vérifier  par  M.  Tron,het,  de 
leur  donner  des  fauteuils  et  de  prendre  |iour  elle  une  cbaise. 
Eu  peuU>n  conclore  que  l'assemblée  avait  ordonne  ce  céré- 
monial? On  ne  doit  pas  oublier  que,  peudaut  la  surveilUnce 
de  la  famille  rojate,  le  (leupleet  les  partis  furent  très-agités; 
que  les  trois  fartions,  jacobine,  orléaniste  ou  aristocratique, 
teudairut  au  désordre,  cbacune  selon  ses  vues  particulières; 
qu'on  chcrcliait  cootinacllrmcnta  persuader  que  le  roi  était 
parti  ou  qu'il  allait  partir, etc.  {.afnyeite  fui  dénoncé  plusieurs 
fois,  une  entre  autres  aux  i-onitcs  <le  rassemblée  par  le  dé- 
puté Sillcry,  iustruinrut  du  duc  d'Orléans.  Enfin  presque 
toutes  1rs  nuits,  les  officiers  de  g.irdc  étaient  tronblés  p.ir 
des  alarmes  du  deliors,  et,  par  toutes  ces  eonsidèrntioos,  ils 
étaient  forcés,  autant  pour  la  sûreté  de  la  famille  royale  que 
pour  leur  propre  intérét,à  preudre  des  précautions.  (.Vore  </u 
gffoéni  tMjafeUe^ 

* Dejtuis  le  a3  Juin  jusqu'au  3 septembre. 

* La  reine  avait  fait  dire  qu’elle  était  dans  le  bain,  ce  qui 
servit  de  prétexte  aux  commissuires  |>oar  retarder  leur  con- 
versation avec  elle.  — Quant  aux  pevsanoes  arrêtées  avec  le 
rot,  qui  avaient  tramé  le  complot  d'évasion,  nu  celles  qui  ne 
firent  qu'y  participer  accidcntrlienienl,  sans  être  dans  la  con- 
fidence, comme  plusieurs  oRtciers  par  exemple,  il  est  bit-ii 
reconnu  que  tuutes  euicat  à se  louer  des  égards  qu'uu  eut 


choses  dura  Jusqu’à  rachèvcmctil  de  la  constitu- 
tion 

Dès  le  premier  jour,  l’assemblée  avait  nomme 
des  commissaires  pour  faire  au  roi  une  suite  de 
questions;  ce  furent  MM.  d'André,  Tronchel  cl 
Duport.  11$  SC  cumiuisirenl,  non-sculcnicnl  avec 
respect,  mais  avec  une  grande  bienveillance,  et 
pour  n’en  donner  qu'une  preuve,  ils  remirent  au 
lendemain  la  conversation  avec  la  reine,  pour  lui 
donner  le  temps  de  concerter  avec  le  roi  des  ré- 
ponses conformes  à celles  qu'il  avait  fuites 

Le  fait  est  que  ta  presque  tulalité  de  l'assemblée 
ne  voulait  pas  le  complément  de  la  république, 
c'esl-à-dirc  un  changement  de  formes  d.ins  le  pou- 
voir exécutif;  car  tout,  excepté  ce  point,  était  ré. 
publicain  dans  la  constitution  de  01.  11  y avait 
quelques  républicains  dans  l'assemblée  : ils  pou- 
vaient élrc  divisés  on  républicains  politiques  cl  ré- 
publicains anarchistes;  mais  il  y en  avait  tout  au 
plus  cinq  ou  six  de  chaque  espèce,  et  il  parait  que 
les  premiers,  apres  avoir  tâté  l'opinion  publique, 
se  rattachèrent  franchement  à la  volonté  nalio- 
riatc  qui  était  de  rétablir  le  IrOnc  constitutionnel 

]iOur  «llex.  Madame  de  Tounel,  goavernaale  de*  enfant»  de 
France,  avait  dû  d'aliord  être  eraprisonDcc;  elle  resta  au  châ- 
teau ftou»  la  garde  particulière  d'un  officier.  On  peut  citer 
deux  autres  persouucs  qu'on  n'accuseia  pas  de  partialité  : 
l'une  est  M.  Maudcl.  qui,  à l'époque  de  la  déclaration  de 
guerre,  se  trouvant  tous  le*  ordres  de  Lukner , déserta  avec 
te  régimeul  de  Royal-Allemaiid  qn'il  cnmniaudait  et  passa  au 
•ervice  de  FAutriebe.  Plusiriir»  roois  avant  cette  désertion , il 
dit  puldiqurmeut  i Lafiiyette,  à Metz  , qu'il  rrcostuiissait  (ui 
avoir  obligation  de  la  vie.  L’autre  est  M-  Goguelat,  adjudant 
général , rjui  fut , à ce  qu’il  parait , moins  recttnaiiis.sant.  Ar- 
rêté à Varennes,  il  était  prisonnier  à Mézicre*.  Lafayelle  ap- 
prit qne  le*  rigururi  de  sa  détention  pouvaient  nuire  à sa 
santé,  et  c|uoiqn'il  oe  fût  nullement  responsable  de  ce  qui  te 
passait  à Mézières,  l'un  de  sr»  aides  de  camp,  M.  Alexandra 
Roioeuf,  s'empressa  de  partir  pour  cette  ville,  .-ifiii  d’olileuir 
que  M.  Coguelat  fût  mieux  traité,  romme  il  le  fut  en  effet, 
jusqu'au  mumeol  où,  d'après  le  décret  de  lassemblée,  on  le 
conduisit  daus  la  prison  d'Orléans.  Ces  irarticniarités  dont 
LafHyette  était  fort  éloigné  de  sc  prévaloir,  ne  justifient  |ms 
ce  mot  de  la  reine  ■ ryn'rf  elaù  êtatihle  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  tet  roU.  “ (.Vote  trouvée  dam  les  papiers  du  ge- 
neral La/ajrette.") 

4 Peu  de  jours  après  le  st  juin,  la  Rochefoucauld,  intime 
ami  de  Lafayettc , réunit  ebex  lui  uu  assez  grand  nombre  de 
députés,  afin  d'examiner  le  parti  qu'il  y avait  à prendre  en  de 
si  graves  circonstances,  et  s’expliqua  de  manière  à ce  que  son 
VŒU  personuel  pour  la  république  ne  fut  pas  douteux.  Cet 
avis  fut  virement  appuyé  par  un  des  assistants,  Dupont  de 
Nemouis;  mais  la  grande  majorité  de  ce  comité  se  montra  si 
I contraire  à toute  Idée  de  ce  genre,  il  fut  tellement  prouvé, 

I jiar  cet  essai  sur  des  hommes  éminents  de  l’.-tssembléc  coq- 
I stituaote,  que  la  capitale  et  la  nation  presque  entière  parta- 
i gemirnt  la  répuguancc  de  leur.»  collègues  à changer  la  furme 
du  gouvernement,  que  ces  républicains  durent  rcuoncer  à 
leurs  c-spéiaiices.  Ou  sait  bien  que  de  U-ls  buinrac»  ne  |h>u- 
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M.  de  Rouillé  avail  écrit  de  Luxembourg,  à Pas- 
semblée,  une  Icllre  violente  où  il  dénonçait  l>a* 
faycltc  comme  étant  à la  tête  d’un  parti  républicain 
pour  renverser  la  constitution.  I 

Celui  ci  montant  à la  tribune,  dit  à la  séance  du 
2 juillet  : 

» Messieurs,  je  reçois  de  Luxembourg,  sous  le  cachet 
de  M.  de  Rouillé,  deux  exemplaim  imprimés  de  sa  let- 
tre â rassemblée  : si  les  projets  qu'il  annonce  se  réali- 
saient, il  me  conviendrait  mieux,  sans  doute,  de  le 
combattre  que  de  répondre  à ses  persoimalités;  ce  n’est 
donc  pas  pour  M.  de  Rouillé  qui  me  calomnie,  ce  n’est 
pas  même  pour  vous,  Messieurs,  qui  m’honorez  de  voire 
confiance  , c’est  pour  ceux  que  son  assertion  pourrait 
tromper,  que  je  dois  la  relever  ici.  M.  de  Boiiillé  me 
dénonce  cuinme  ennemi  de  la  forme  du  gouvernement 
que  vous  avez  établie....  Messieurs,  je  ne  renouvelle 
point  mon  serment,  mais  je  suis  prêt  à verser  mon  sang 
pour  le  mainteoir.  • 

La  nation  voulait  alors  être  monarchique,  et  la 
question  était  de  savoir  qui  serait  le  roi  : donne- 
rait-on la  couronne  nu  duc  d’Orléans  en  récom- 
pense de  la  conduite  de  son  parti  depuis  les  pre- 
miers troubles  révolutionnaires?  Appcllerait  on 
un  prince  étranger?  Ferait-on  détrôner  le  roi  par 
son  fils  encore  enfant?  L’idée  de  la  déchéance  du 
père  et  de  la  mère,  en  laissant  le  jeune  prince,  pa- 
raissait immorale,  cl  c'était  une  mauvaise  éduca- 
tion à lui  donner.  Reprendrait-on  Louis  \M,  le 
meilleur  prince  de  sa  ramille  malgré  scs  torts  ré- 
cents, et,  à tout  prendre,  le  meilleur  de  TEuropc? 
Ce  dernier  parti  fut  adopté  par  la  presque  unani- 
mité de  l’assemblée  consliluaritc,  et  après  Télo* 
quenl  discours  de  Rarnave  à l’appui  do  l'avis  des  | 
comités  réunis,  le  13  juillet,  Lafayellc  marqua  son 
assenliincnl  par  ces  mots  : 

n J'appuie  l'opinion  de  M.  Barnare,  et  Je  de- 
mande que  la  discu^tition  soit  fermée.  » 

L'assemblée  ferma  la  discussion;  le  décret  qui 
fut  rendu  par  tous  scs  membres  à l'cxccplion  de 
Robespierre,  de  Péliun,  de  trois  ou  quatre  autres, 
déjoua  beaucoup  de  calculs  intérieurs  ou  étran- 
gers. 

On  a dit  que  le  roi  availcu  des  confidents  deson 
départ  dans  son  ministère  et  dans  le  côté  droit  de 
l’assemblée,  ce  qu'aucune  révélation  jusqu’à  pré- 
sent n’a  fait  connaître;  la  malveillance  ou  l’esprit 
de  parti  ont  aussi  cherché  à lui  en  supposer  dans 
le  côté  gauche;  on  a prétendu  que  MM.  de  Lamclh, 
Duport  et  Rarnave,  qui  depuis  quelque  temps 

THÎcnt  coDsidérCT  qu'avec  horreur  t«  projet  de  violenter  sur 
ce  point  l'opiniou  pulilique.  (Yn<e  trouvée  Hans  Us  papiers  du 
general  JA^aj'ette.) 


avaient  des  rapports  secrets  avec  la  cour,  étaient 
dans  la  confidence  de  cctlc  évasion  ; un  en  a accusé 
M.  d'André,  membre  influent  de  rassemblée;  mais 
aucune  preuve,  aucun  aveu  ne  sont  venus  corro- 
borer CCS  vagues  assertions.  Celles  qui  ont  inculpé 
à cet  egard  Bailly  et  LnfayeUe,  sont  d'une  absur- 
dité encore  plus  évidente  ; car  ils  étaient  nalurclle- 
ment  les  deux  hommes  de  France  à qui  la  cour 
devait  le  moins  conGer  un  projet  de  ce  genre  dont 
fobjet  était  de  la  soustraire  à leur  influence  et  à 
leur  garde,  pour  la  mettre  sous  la  protection  de 
M.  de  Rfjuilic  et  de  la  maison  d’Autriche,  et  dont 
le  premier  elTel,  prévu  par  les  fugitifs,  devait  être 
le  massacre  du  maire  cl  du  commandant  général, 
de  celui-ci  surtout  qui  eut  besoin  de  toute  sa  fer- 
meté pour  redevenir,  en  un  instant,  plus  puissant 
que  jamais  dans  la  capitale.  Une  semblable  incul- 
pation, faite  à la  fois  par  les  royalistes  et  par  les 
Jacobins,  se  détruisait  par  la  conlradiclion  même 
des  motifs  qu'on  supposait  à Lafayetlc  : c’était, 
suivant  ccux-ci,  pour  donner  au  roi  le  moyen  de 
combattre,  sous  la  protection  de  M.  de  Rouillé,  les 
principes  que  Lafayette  avait  toute  sa  vie  professés 
et  défendus  ; c'élail,  suivant  les  royalistes,  pour 
achever  de  perdre  le  roi  en  le  faisant  arrêter  à 
temps,  et  cependant  il  est  démontré  que  si  le  roi 
avait  mis  dans  son  voyage  la  moindre  célérité  et  la 
moindre  conduite,  s’il  n’avait  pas  clé  reconnu  par 
un  maître  de  poste,  si  M.  de  Choiseul  n’avait  pas 
donné  contre-ordre  aux  délacbcnienls,  si  M.  de 
Rouillé  avait  eu  quelque  prévoyance,  l’arrestation 
n’aurait  pas  eu  lieu.  On  s'est  plu  longtemps  à ré- 
pandre CCS  étranges  suppositions,  jusqu’à  ce  que 
la  connaissance  plus  intime  des  faits,  la  déposition 
des  mourants,  le  témoignage  de  divers  adversaires, 
et  iiommémciil  de  M.  de  Rouillé,  aient  ajouté  tou- 
tes les  preuves  morales  et  malérielics  à la  convic- 
tion qu’auraient  dù  produire,  avec  la  moindre  ré- 
flexion, la  situation  où  était  alors  Lafayette  et  son 
caractère  personnel.  Ce  départ  pour  Varennes 
enleva  pour  toujours  au  roi  l.i  confiance  cl  la  bien- 
veillance des  citoyens.  On  s'en  aperçut,  dès  l’in- 
stant de  son  retour,  par  (es  précautions  relatives 
à sa  captivité,  fiiiquiéludc  des  citoyens,  des  trou- 
pes, des  comités  eux-mêmes  de  l’assemblée.  Celle 
mcGancc  se  propagea  jusqu'à  l'époque  du  10  août. 
La  fausse  démarche  de  i.ouis.Wl  lui  fut  d’autant 
plus  universellement  reprochée  que,  n'ayant  mis 
personne  dans  son  secret,  personne  ne  se  sentait 
intéressé  à le  défendre.  Le  côté  droit  de  rassem- 
blée lui-mémc,  doublement  blessé  de  n'avoir  pas 
été  averti  et  d’avoir  été  laissé  exposé  à des  dangers, 
SC  plaignit  ouvertement. 

Pour  peu  qu'on  ail  pensé  à tout  ce  qui  précède, 
un  ne  s'étonnera  pas  que  lu  journée  du  21  juin  ail 
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fait  naître  dans  les  uns,  renaître  dans  quelques  { 
autres  les  idées  purement  républicaines.  Lafayettc 
devait  iialurelicnicnl  sc  trouver  parmi  ces  der- 
niers. Le  pacte  de  la  nation  avec  le  rui  avait  etc 
violé  par  lui-mémc;  il  avait  emmené  toute  sa  fa- 
rnille.  Les  Orléans  seuls  restaient  en  France.  Il 
fallait  négocier  avec  le  roi,  en  faire  un  autre  ou 
détruire  la  royauté.  Ce  dernier  parti  avait  des  chan- 
ces pour  les  cœurs  républicains;  et  ce  serait  être 
injuste  que  de  taxer  d'inconséquence  le  mouve- 
ment que,  dans  les  premiers  instants,  Lafayette  et 
quelques-uns  de  ses  amis  se  laissèrent  surprendre. 

Il  est  très-vrai  que,  chez  la  Rochefoucauld.  Du-  ; 
pont  de  Nemours  avait  proposé  de  faire  la  républi-  I 
que,  cl  l’on  savait  bien  que  cette  idée  ne  déplaisait  I 
ni  au  maître  de  la  maison,  ni  à son  ami.  Mais  cette 
pensée  fugitive  ne  les  avait  pas  empêchés  de  faire 
leur  devoir  en  prenant  les  mesures  qui  dépendaient 
d’eux  pour  arrêter  le  départ  du  roi,  signal  de  la 
guerre  civile.  Après  avoir  reconnu  que  la  majuritc 
de  la  nation  et  de  scs  représentants  voulait  réta- 
blir le  trône  constitutionnel,  et  prévoyant  sans 
doute  les  malheurs  et  les  crimes  que  la  chute  de  ce 
trône  ne  manquerait  pas  d’entraîner,  ils  soutinrent  i 
avec  vigueur  le  parti  que  prit  rassemblée  consli-  | 
tuante.  | 

On  a blâmé  les  constitutionnels  de  n’avoir  pas,  I 
à cette  époque,  complété  la  république.  On  pou-  j 
vait  douter  alors,  car  la  chose  était  susceptible  I 
d’arguments  séduisants  pour  cl  contre;  mais  il  | 
semble  que  la  détermination  de  l'assemblée  a été  , 
justifiée  par  la  preuve  subséquente  que  la  nation  ' 
a donnée,  qu’elle  n'était  pas  en  étal  de  faire  ce  pas 
de  plus;  et  que  d'après  scs  habitudes,  son  igno- 
rance et  son  caractère  non  encore  corrigé  par  le  ' 
nouveau  régime,  le  reproche  plus  plausible  que  les 
hommes  d'Ëlat  pourraient  faire  aux  couslilulion- 
ncls,  c'est  d’avoir  dès  lors  plus  républicanisé  la  | 
France  qu'elle  n’était  encore  en  état  de  rélrc.  Au  I 
reste,  ceux-ci  ne  regardaient  tout  ce  qui  n'est  pas  I 
la  déclaration  des  droits  que  comme  des  combi- 
naisons secondaires,  et  ii’ayaiit  aucune  objection  l 


à ce  que  la  force  des  choses  détruisit  la  royauté  si 
clic  était  incompatible  avec  les  institutions  démo- 
cratiques, puisqu'ils  aimaient  mieux  la  dcmocralie 
sans  royauté  que  la  royauté  sans  démocratie,  il 
faut  aussi  reconnaître  qu’ils  avaient  voulu  établir 
une  présidence  héréditaire  du  pouvoir  exécutif  et 
en  investir  la  branche  alors  régnante;  qu’ilsavaient 
préféré  Louis  XVI  â tout  autre  roi,  qu’ils  avaient 
sincèrement  souhaite  qu’il  ne  trahit  pas  et  qu’il 
fût  aimé,  de  manière  qu'on  ne  peut  pas  les  accu- 
ser de  mauvaise  foi  envers  leurs  concitoyens.  La 
nation  aussi  voulait  une  royauté  héréditaire,  mats 
ne  voulait  pas  qu’elle  pùt  nuire  au  système  de  la 
déclaration  des  droits,  de  l’égalité  entre  les  ci- 
tovens,  et  des  principales  bases  de  la  conslilulioii 
de  1791. 

Ainsi,  le  système  vraiment  monarchique  finis- 
sait â la  constitution  anglaise  inclusivement  : dans 
celle  constiluliori,  en  clTet,  il  semble  que  le  roi  est 
plus  qu’un  premier  magistrat  et  a une  existence 
indcpcmlaiile,  dans  ropinion  de  la  majorité  des 
constitutionnels  anglais,  du  pouvoir  et  de  In  sou- 
veraineté de  la  nation,  au  lieu  que  dans  les  prin- 
cipes français  la  royauté,  subordonnée  dans  son 
origine  à la  souveraineté  du  peuple  dont  elle  tirait 
toute  sa  puissance,  n’était  dans  son  exercice  qu’une 
présidence  hcredilairedu  pouvoir  exécutif.  C’était 
là  ce  que  la  France  voulait,  puisqu’elle  réclamait 
des  droits  cl  des  institutions  incompatibles  avec 
une  royauté  plus  relevée.  Celle  royauté,  les  consti- 
tutionnels l'avaient  établie  de  la  sorte  avec  loyauté, 
et  défendue  de  même.  Après  qu’on  eut  donné  â 
celui  qui  en  était  dépositaire  tes  moyens  d’une 
grande  et  puissante  existence,  le  pouvoir  exécutif 
qu’il  présidait,  sans  être  parfaitement  organisé, 
sans  même  avoir  toute  l'énergie  dont  il  avait  be- 
soin, pouvait  néannioiiis  aller  bien  et  longtemps, 
si  les  regrets  de  fancicn  régime  ifune  part,  et  de 
l'autre  les  intrigues  intérieures  soutenues  de  l’é- 
tranger, n’avaient  pas  opposé  une  résistance  capa- 
ble de  renverser  toutes  les  barrières  qu'il  eût  clé 
possible  d’élever. 
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DEPUIS  L’ARRESTATION  DU  ROI 

JUSQU'A  UA  FIN  UE  L’ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE 


1>ROCL&HATIO?<  OE  LA  LOI  MARTIALE  AC  CIIAMP-DE- 

MAR9,  17  JUILLET  1791. 

Tendant  que  U porliuii  la  plus  saine  cl  la  plus 
modérée  des  jacobins  s'attachait  à l'idée  de  réta- 
blir le  trône  constilutiomicl,  avec  plus  d'ardeur 
même  que  les  autres  membres  du  parti  populaire^ 
on  excitait  des  rassemblements  cl  une  émeute  dont 
les  factieux  ont  pris  leur  revanche  dans  deux 
entreprises  de  même  nature^  les  journées  du  10 
aoiU  179â  et  du  51  mai  1795.  Une  pétition  fut  ré- 
digée par  Laclos,  secrétaire  du  duc  d'Orléans;  le 
nom  de  ce  prince  y était  prononcé  ; le  projet  des 
anarchistes  était  si  peu  républicain,  que  Brissot  a 
avoué  qu'il  avait  eu  de  la  peine  à obtenir  de  La- 
clos qu’on  retranchât  de  la  proclamation  le  nom 
du  duc  d'Orléans. 

Cette  affaire  du  Champ-dc-Mars  a été  déQguréc 
avec  une  étrange  impudence;  elle  est  devenue  le 
prétexte  du  long  supplice  qui  a si  cruellement 
exercé  la  magnanimité  du  bon  cl  vertueux  Bailly, 
dans  cette  capitale  à laquelle  il  s'clait  dévoué,  pen- 
dant tout  le  cours  d'une  magistrature  difTicile,  avec 

* Suite  (lu  recueil  iolilulé  : ColUction  de  flutieurs  dif 
courut  etc. 

* Ce  a'ekl  [tour  le  Cliamp-dcMara  que  je 


un  zèle  aussi  affectionné  qu'éclairé.  Il  ne  s'y  trom- 
pait pas,  d’après  les  paroles  que  nous  avons  citées 
plus  haut  *.  Aujourd'hui  ces  inculpations,  ces  ran- 
cunes oubliées  dans  tous  les  partis,  ne  se  trouvent 
reproduites  que  par  les  écrits  récents  des  partisans 
de  l'ancien  régime,  ce  qui  peut  donner  à penser  à 
bien  des  hommes  égarés  dans  ces  temps  de  trou- 
bles populaires. 

Les  deux  sections  du  côté  gauche  de  rassemblée 
s'étalent  réunies,  et  quoique  plusieurs  pétitions 
eussent  été  présentées  contre  le  rétablissement  du 
trône  de  Louis  XVI,  la  presque  unanimité  du  peu- 
ple français  était  prononcée  pour  le  maintien  de 
cet  article  de  la  constitution.  » Pourquoi,  disait- 
on,  si  celte  combinaison  a paru  la  meilleure,  en 
adopter  une  autre  parce  que  le  roi  s’est  enfui?» 

On  célébra,  le  11  juillet,  l'anniversaire  de  la  fé- 
dération. Tout  paraissait  tranquille.  Mais  le  17 
juillet,  il  y cul  un  rassemblement  au  Champ-de- 
Mars,  pour  signer  la  pétition  composée  par  Laclos 
cl  amendée  par  Brissot. 

Deux  invalides  qui  s'élaicnl  cachés  sous  l'autel 
de  la  patrie  par  un  mouvement  d'indécente  curio- 

c'e»t  pour  le  «erntent  du  jeu  de  paume.  ••  Voy.  Ii  p.  i6o  de 
ce  Tolucnc. 
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sité,  furent  saisis;  on  coupa  leurs  tètes  qu’on  mil 
au  bout  de  deux  piques  pour  les  promener  dans 
Paris.  Le  commandant  général  accourut  avec  un 
détachement  de  gardes  nationales.  L’altroupe- 
rnenl,  conduit  par  quelques  meneurs,  se  barricada 
avec  des  charrettes;  ce  fut  a travers  la  largeur 
d’une  de  ces  charrettes  qu’on  tira  sur  le  comman- 
dant général  un  coup  de  fusil  qui  rata.  Les  gardes 
nationaux,  sautant  par-dessus  la  barricade,  saisi- 
rent le  coupable,  le  conduisirent  au  cnnimandaiil 
générai  qui  le  lit  relâcher.  On  sait  que  les  jaco- 
bins attribuèrent  à un  jeu  concerté  la  mise  en  li- 
berté de  cet  assassin,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  venu  se 
vanter  de  sa  cunduile  à la  barre  de  la  convention  >. 
L’attroupement  qui  garnissait  l’autei  et  une  partie 
du  Champ  de-Mars  promit  au  commandant  et  à 
deux  commissaires  de  la  commune  de  se  séparer 
après  avoir  signé  paisiblement  la  pétition,  car  il 
ne  fut  jamais  question  de  s’opposer  à celte  signa- 
ture. 

Plusieurs  heures  se  passèrent  ainsi  ; un  détache- 
ment de  garde  nationale  avait  été  laissé  en  dehors 
du  Champ-dc-Mars  pour  surveiller  les  mouvements 
hostiles  qui  pourraient  avoir  lieu,  et  on  croyait  à 
riiôlcl  de  ville  que  tout  se  passerait  paisiblement, 
lorsqu’on  vint  dénoncer  à rassemblée  nationale 
les  projets  très -réels  de  l’allroupemcnl  contre 
l’assemblée  elle-même.  On  voulait  faire  ce  qui  a 
eu  lieu  depuis,  le  10  août,  le  31  mai  et  le  4 prai- 
rial. 

L'assemblée  nationale,  par  le  devoir  de  sa  con- 
servation, décréta  que  le  maire  de  Paris  pourvoi- 
rait a sa  sûreté,  à celle  des  Tuileries  et  de  la  capi- 
tale, et  ce  fut  d’après  les  injonctions  unanimes  de 
celle  même  asscmbicc  que  le  maire  de  Paris  cl  le 
conseil  de  la  commune  publièrent  la  loi  martiale. 
M.  Bailly  marcha  avec  Iclialaillün  des  grenadiers 
qui  était  tous  les  jours  de  service  a l'hôlcl  de  ville, 
pour  se  porter  comme  réserve  où  l’ordre  public 
serait  troublé;  le  commandant  général,  averti  chez 
lui,  les  joignit  en  route. 

lis  SC  présentèrent  à l'entrée  du  Champ-dc-Mars 
et  furent  accueillis  par  une  grêle  de  pierres;  il  y 
avait  aussi  des  armes  à feu;  un  coup  de  pistolet 
fut  tiré  sur  le  maire,  que  la  balle  menaça  de  très- 
près,  pendant  qu’il  se  mettait  en  devoir  de  faire 
sa  proclamation.  Au  milieu  de  cette  attaque  la  garde 
nationale  tira  en  Pair  pour  éviter  de  blesser  per- 
sonne; mais  les  assaillants,  enhardis  par  cette  mo- 

* Le  la  man  179?,  Marat  lui-même  daigna  romme  aatear 
de  cette  tentatiee  d'aM.i^»inat  Fournier  dit  V Américain,  qui 
meonçait  alors , dans  un  comité  d'iusurreclîun  lire  du  club 
des  cordclirr»,  les  députés  do  la  (rironde  et  une  partie  de  la 
conrention.  Bourdon  (de  l'Oise)  accusa  ce  même  Immine, 
agent  oonnn  desmussacres  de  srpti-rabre,  d’avoir  excité  qucl- 


dération,  redoublèrent  l’attaque  contre  les  offi- 
ciers municipaux  et  les  gardes  nationaux  dont 
quelques-uns  furent  atteints,  nommément  un  aide 
de  camp;  deux  chasseurs  volontaires  furent  tués; 
alors  la  garde  nationale  tira  tout  de  bon.  On  a fol- 
lement exagéré  In  perte  qui  eut  lieu  du  côté  des 
assaillants;  l’attroupement  fut  surtout  dispersé 
par  la  cavalerie,  qui  ne  blessa  personne. 

Le  compte  rendu  par  le  maire  à l’assemblée  na- 
tionale (séance  du  18  juillet),  est  parfaitement 
exact  : 

• Après  quelipies  mois  de  M.  Bailly  , prononcés 
avec  le  ton  et  les  expressions  de  la  plus  [irufomlc  dou- 
leur, on  a fait  lecture,  dit  \c  Journal  do  Paris  du  19, 
du  ])rocès- verbal  des  iléiibérations  du  corjts  munici- 
pal. 

» M.  le  maire,  instruit  que  les  malintentionnés  se 
proposaient  de  se  rassembler  sur  la  place  de  la  Bastille 
et  au  ch.imp  de  la  Fédération , avait  assemblé  le  conseil 
municipal  à sept  heures  du  matin.  On  s’occu|ki  d'almrd 
des  précautions  à prendre  pour  s’assurer  d'une  Force 
suffisante  |>oiir  faire  respecter  la  loi.  Le  conseil  dépula 
ensuite  des  commissaires  chargés  de  proclamer  les  dé- 
crets rendus  la  veille  par  l'assemblée  nationale,  et  uu 
arrêté  du  conseil  général  de  la  commune  pour  prévenir 
les  citoyens  contre  les  insinuations  des  factieux  payés 
par  des  étrangers  qui  cherchaient  à égarer  le  peuple. 
Cet  arrêté  portait  la  défense  de  former  aucun  attroupe- 
ment dans  quelque  lieu  que  ce  fût. 

* Pendant  que  le  {leuplc  applaudissait  dans  lotîtes  les 
places  à la  sagesse  de  ces  mesures,  les  rebelles  se  ras- 
semblaient au  champ  de  la  Fédération.  Là  ces  furîeu.v 
avaient  arrêté  uii  invalide  boiteux  et  un  autre  particu- 
lier qu'ils  avaient  traînés  au  comité  du  Gros-Caillou  ; 
mais  bienidl  ils  les  en  avaient  arrachés  pour  les  pendre, 
les  décapiter  et  promener  leurs  télés  sur  des  pitpies. 
M.  Cousin  et  M.  Cbartoii  avaient  été  envoyés  à la  Bas- 
tille; iU  avaient  rapporté  que  rallroiipeinent  s’étail 
|K>rtéau  elianip  de  la  Fédération.  M.  Cliarlon  était  venu 
annoncer  que  la  garde  iialionule  avait  été  commandée. 
Le  conseil,  voulant  encore  essayer  ce  que  pourrait  la 
persuasion , dépula  trois  officiers  municipaux  avec  uii 
détachement  de  la  garde  nationale;  mais  leurs  sollicila 
lions  furent  inutiles  ; les  rebelles  signaient  sur  l'autel 
de  la  patrie  une  protestation  contre  les  décrets  de  l’as- 
senihlée  nationale. 

» Le  conseil,  qui  ne  cessait  de  recevoir  les  nouvelles 
les  plus  iiiquiêlantes,  qui  venait  d'apprendre  qu'on 
avait  lancé  une  grêle  de  pierres  sur  un  détachement  de 
la  garde  nationale;  (|iie  deux  aides  de  camp  du  générai 
avaient  couru  ris<|ue  de  la  vie;  qu'un  chef  de  division 
avait  été  exposé  aux  mêmes  dangers;  et  qu'enfiii  le  dés- 
ordre était  à sou  comble,  se  détermina  ù six  heures  à 

que*  complice.i  an  meurtre  de  Prtion.  Fournier,  «ir  sa  pro- 
pre demaude,  fut  entcDtlii  la  (5  à la  hurre  de  la  coaveution, 
et,  <l'aprcs  te  Moniteur,  nù  teuleiiieut  le  fait  dôouncv  par 
Bourdon.  A la  meme  séance,  rassemlilée  rapporta  un  décret 
d'accusation  prononcé  contre  lui,  et  le  renvoya  simplement 
comme  témoin  p;ir  devant  le  tribunal  extraordinaire. 
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jiroclamer  la  lot  maritale  e(  & arborer  le  dmiH'au 
roufio 

• Ce  ne  fiil  qii'après  avoir  donné  le  leiiips  aux  sédi- 
lieux  d'Otre  inslruiU  des  mesures  qui  venaient  dVIrc 
prises,  que  le  conseil  uiiiiiicipal  el  {diisieurs  membres 
de  la  eoiiimune  se  mirent  en  marche  pour  le  champ  de 
la  Fédération,  avec  un  détachement  nombreux  de  la 
narde  nationale  à pied  et  à cheval , et  deux  pièces  de 
canon.  On  arriva  à huit  heures  du  soir.  Les  factieux 
s'étaient  placés  sur  les  amphithéâtres  qui  cnloiirent  le 
champ.  Ils  ont  laissé  passer  Favant-j^ardc  el  les  canons 
sans  rien  dire;  mais  qtiand  la  nuniicipalilé  a paru  , ils 
Font  accablée  d'invectives  el  Font  assaillie  de  pierres; 
l'un  d'eux  a fin*  au  maire  un  coup  de  pistolet  qui  a 
frappé  un  brave  dragon  de  lrmi]H*  de  li^pte  qui  s'était 
joint  aux  volontaires,  et  l'a  blessé  â la  cuisse.  La  Rarde 
nationale  a fait  alors  une  déchar(;e,  mais  en  l'air,  l.cs 
rebelles,  loin  d'en  être  effrayés  , Font  de  nouveau  ac- 
cablée de  pierres,  du  terrain  élevé  où  ils  étaient 
ratiiîés. 

« Alors  la  garde  nationale  a dirigé  ses  coups  sur  ces 
scélérats , dont  otise  ou  douze  ont  été  tués  sur  la  place, 
et  dix  ou  onze  ont  été  blessés  et  trans|iortés  aussitôt 
dans  un  hôpital  où  on  leur  donne  tous  les  soins  que  leur 
sittialiori  exige,  l u garde  national  a été  renversé  de  son 
cheval,  plusieurs  ont  été  blessés;  deux  chasseurs,  en 
revenant,  ont  été  assassinés;  un  canonnier  a été  tué  à 
coups  de  couteau  : à dix  heures  du  soir  la  troupe  est 
rentrée  dans  Paris. 

« Puis  U.  le  maire  a rappelé  à PasseinliU^  la  lettre 
qu'il  avait  reçue  de  son  président.  la  nécessité  de  dissi- 
per la  conjuration  tramée  contre  la  patrie,  de  faire 
cesser  leslronble.s  fomentés  par  des  étrangers  soudoyés, 
la  responsabilité  dont  il  était  ctiargé,  le  devoir  qui  lui 
était  im|K)sé  d'assurer  la  vie  el  la  propriété  inenaeée» 
de  tous  les  citoyens , enfin  la  nécessité  d'assurer  la  li- 
berté  des  délibérations  de  l'assemblée  nationale  et  Fin- 
vinlâbilîlédeses  iiiembn^.  lia  dit  qu'un  de  ces  scélérats 
avait  tiré  à bout  louchant  un  coup  de  fusil  â M.  de  La- 

• ••  Le  corps  municipal  considerant  : 

m Que,  depuis  plusieurs  jours,  de  nombreux  rassemble- 
» méats  alarment  tous  les  citoyeut,  mettent  en  péril  la  tran- 

• qiiillité  puliliqite,  et  furceut  tous  les  buiiinies  paisildes  à 
*>  sortir  de  la  capitale; 

» a"  Que  l'éTcaement  alTreut  arrivé  le  niatiu  est  l'effet  de 

••  cet  rasscrablemeats  désordoonés; 

> 3°  Que  tous  les  rapimrts  qui  eo  proviennent  aurKmeent 
m une  conjuration  bien  caraetértsce  contre  la  cunstitnliott  et 

■ la  pairie; 

e 4*  Que  des  étranger*  payé*  pour  nous  diviser  tout  rc> 
> eemmeut  arrivés  à Paris,  el  que,  laiit  par  eux  que  par  des 
m cmi&sairc*,  tous  commandent,  «ou*  diiféreats  déguisemenU, 

• des  roouvemculs  populaire»; 

• S**  Que  la  municipalité,  responsable  par  la  loi  du  roaiii- 

• tien  de  Vordre  puldic,  cbargée  expiessémcDt.  tant  parle 
a discniir»  prononcé  liier  par  M.  le  présideat  de  l'assemblée 
a nationale  que  par  sa  lettre  de  ce  matiu,  de  prendre  les  me* 
a sure*  te*  plus  sArcs  et  tes  plus  rigoureases  |K>ur  arrêter  les 
a désordres  , apn:*  aviHr  îautilemeut , par  ptiisienr*  procla- 
m roalioQft,  rappelé  à la  paix  do  bommes  égarés  par  le*  fac- 

■ tieux,  et  lorsque  la  garde  nationale  n'est  plus  re*pcrtce,  ne 


fiiyelte,  mais  qu'lictireuscmcnl  le  coup  avait  manqué; 
que  cet  homme  avait  été  arrêté,  mais  que  M.  de  La- 
faycUe  l'avait  fait  remettre  en  liberté.  • 

H.  Bailly  ignorait  encore  qu’au  moment  où  le 
feu  allait  être  mis  à un  canon,  {.difaycUc,  n'ayant 
pas  le  temps  d'arrêter  le  mouvement,  poussa  son 
cheval  três-imprudemment  sans  doute  au-devant 
de  la  pièce,  et  que  le  canonnier  effrayé  relira  le 
bras,  ce  qui  ri'empêclia  pas  les  jacobins  d'accuser 
sa  fureur  sanguinaire  dans  cette  journée. 

Les  remerclnicnls  de  rassemblée  nationale  au 
maire  el  à la  garde  rialionaie  rurenl  unanimes.  Le 
peuple  de  la  capitale  crut  avoir  échappé  à un  grand 
danger,  car,  à l'exception  de  quelques  meneurs, 
la  composition  de  l’attroupement  du  Champ-dc- 
Mars  était  loin  d'étre  rassurante.  Oii  arrêta  judi- 
ciairement plusieurs  chefs;  une  procédure  fut  com- 
mencée; mais  le  jour  où  le  roi  accepta  la  constilu- 
tinn,  cette  procédure,  ces  emprisomiemcnls,  ainsi 
que  les  poursuites  dirigées  contre  les  contre  révo- 
lutionnaires, furent  annulés  par  un  decret,  sur  la 
motion  de  LafayeUe  el  à la  même  unanimité  de 
Fassembice. 

.M.  de  Rouillé  est  le  seul  qui,  dans  celle  occa- 
casion.  ait  reconnu  ce  qu'il  appelle  la  génèrosiié 
ile  I.a/iixctte  en  rers  lui  *. 


RÉViSIO.V  DE  LA  CONSTITL'TIÜN. 

La  sévérité  déployée  contre  les  pcrlurbalcurs  de 
l'ordre  public  assura  la  liberté  de  l'assemblée  con- 

» peut  piuidiffêrvrdtfrrniplir  le  devoir  qni  tulext  iin)ii*«é,tout 
••  afTIigeanl  qu'il  e»t,  «au*  *e  reudi  e nutpable  de  pi'évxriratioii; 

m Cf*  Ftitin,  que  la  piocLiiuatioD  de  la  lui  martiale  dciit  in* 
m failliblemeut  .irrêter  le*  Kiulèvementv  qui  drjtoi*  quelque* 
m joor»  *e  manifestent,  et  assurer  Li  liberté  des  déiiiréfatians 
- de  ra»*emlilée  aalinnate  que  les  bons  ritnyms  doivent  sur- 
•>  veiller  et  maintenir  ; «m'-te  que  la  |in'-cédeDte  délibrratkm 
• sera  exéculce  sar*le*champ,  et  que  cej>end»nt  quatre  de  ves 

■ membres  resteront  à l'hôtel  de  vilk*  |>uiir  {Ktnrvoir  à reque 

■ leHcirronstaorr»  pourraient  exiger.  (Il  étstt  alors  *ix  beiires 
n et  demie.)  ■ 

• n QooMjue  j'aie  été  dans  le  cas  de  bUrorr  les  jimeédés  de 
Lafayette,  je  ne  |veux  repeudanl  m'emiMH-ber  de  louer  sa  gé- 
nérosité à mon  égard.  Klle  avait  d'autant  plu*  de  mérite  que, 
*1  le  rni  n'eàt  i>as  été  arrêté,  Lafayette  aurait  été  certaiurment 
maskRcré  par  Ir  peuple,  tt  ne  fut,  je  le  ré|»èle . jamais  nu 
raéchaot  tiomme  ; mais  rrnliu>Dsinsiiie  de  U lilverté  dont  il 
s'enivra  en  Amérique,  une  soif  immiKtéréc  de  gUiire  jointe  a 
des  si'iitimentt  de  piiilantlu-opie  qui  exaltaient  son  âme,  tour- 
nèrent tes  qualité*  ver*  uti  Imt  dangereux.  » \l*.  3a8,  eii.  XIII. 
de*  Mémoires  do  AL  d«  Bouille  ■ éditiou  de  AIAI.  llervilie  et 
Barrière.) 
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slUu.inlü  jusqu'à  l.i  fln  <lc  ses  iravnux.  Il  reliait 
réviser  l.i  cmistilulion.  car  il  était  indispcnsnltic 
(Je  distinguer  les  décrets  constitutionnels  et  vrai- 
ment organiques  de  la  grande  quantité  de  lois  et 
décrets  de  circonstances  qui  s’y  mêlaient  à chaque 
séance.  La  masse  de  rassemblée,  amoureuse  deson 
ouvrage,  s’opposait  aux  améliorations  les  plus  in- 
nocentes, tandis  que  les  défauts  de  la  cnnslilulion 
de  1701  apparaissaient  mieux  lorsque  ses  membres 
épars  étaient  pour  la  première  fois  assemblés.  Les 
prêtres  conslitutioiinelsscplaignircntdela  révision; 
ils  auraient  voulu  que  la  constitution  civiledu  clergé 
fit  partie  de  l’acte  organique  de  la  France;  on  se 
contenta  de  constitutioimaliscr  leur  trailemcnt  in- 
dividuel. Lafayettc  avait  toujours  mis  une  grande 
chaleur  à faire  retrancher  de  l’acle  constitutionnel 
la  constitHlion  citile  du  clergé  qu’il  désapprouvait 
hautement,  et  il  crut  avoir  obtenu  une  victoire 
pour  la  liberté,  en  faisant  rejeter  tous  les  décrets 
relatifs  à cet  objet  dans  la  classe  des  lois  ordinaires 
que  toute  législature  (muvail  abolir.  Ce  succès  de 
tous  les  patriotes  éclairés  en  fut  un  aussi  pour 
Louis  XVI,  prince  vraiment  religieux,  que  l'idée 
de  joindre  un  schisme  à la  constitution  tourmen- 
tait beaucoup.  Imiépendam ment  de  scscfrorls  dans 
le  comité  pour  obtenir  un  tel  résultat,  Lifaycttc, 
que  les  soins  de  l'ordre  public,  dans  ces  inornciils 
diHicilcs,  retenaient  hors  de  rassemblée,  n*y  parla 
pendant  tout  le  temps  de  la  révision  quepourfaire 
rcconnallrc  le  principe  des  conrention$  et  le  droit 
qu'avait  la  nation  de  changer  sa  constitution  lors- 
que la  majorité  du  peuple  en  exprimerait  légale- 
ment le  vrru.  Dès  le  15  aoâl,  il  fit  la  motion  sui- 
vaille  : 

• Depuis  longtemps . Messieurs , les  vœux  du  peuple 
appellent  cet  acte  ( (institutionnel  qui , forin4'  d*apr(^s  la 
mesure  des  lumières  actuelles  , parait  ne  plus  admettre 
de  délais  utiles , et  que  tout . au  contraire , nous  invite 
à fixer.  C'est  lorsque  tant  de  passions  combinées  s’a- 
gitent autour  de  nous  qu'il  convient  de  proclamer  ces 
principes  (le  liberté  et  d'égalité,  au  maintien  desquels 
chaque  Français  a irrévocableuieiildèvouésa  vie  et  son 
tionueiir.  L'assemblée  (lense  aussi,  sans  doiile.  qu'il  est 
temps  que  nous  donnions  à toutes  les  autorités  consti- 
tuées le  mouvement  et  l'ensemble  ; que  la  nation  ait 
auprès  d(^  gouverneiueals  étrangers  scs  organes  con- 

' M.  d'Aiulré  svait  propose  qn'ii  ne  pût  y aroir  rte  cnoveo- 
tinn  natidiMie  (KHir  réviser  l«  eonvtîuitiou , avMoi  (rente  ans. 
Les  comités  n^duisaient  ce  terme  à dix  aD«.  La  motion  de 
M.  d'André  fut  adoptée;  mais. snr  la  pro{>ositiuii  deM.  Tron- 
cket.  l'assemblée  rendit  te  même  jour  le  dérret  snivant  : * La 
nation  a le  droit  imprescriptible  de  revoir  la  ronstitalion 
qnand  il  lui  plail;  ce|ieodant  t'assemblée  nationale  déclare 
qu'il  est  de  at>n  intérêt  de  suspendre  l'exercice  de  ce  droit 
pendant  trente  ans.  • 

■ On  avait  déridé  que  lorsque  Irois  légisblom  successives 


stUuUonncts,  afin  de  leur  demander  les  nombreuses 
explications  (|u'iis  nous  doivent;  que  le  sommeil  des 
fonctions  royales  cesse , et  que  la  confiance  mutuelle 
puisse  renaître. 

• Je  ne  vous  p.irlerai  de  ces  devoirs  |>énibles 

(pic  la  patrie  a eu  droit  d'attendre  de  moi,  parce  que 
tous  les  genres  de  dévouement  lui  sont  dus,  mais  dont 
il  m'est  du  moins  |>ermis  de  calculer  impatiemment  la 
durée. 

• Je  pro|>ose.  Messieurs,  que  le  comité  de  constitu- 
tion soit  chargé  dejœéparer  un  projet  de  décret  sur  les 
foruK'S  d'après  lesquelles  Fade  ronslituliunnel.  aussit<it 
qu'il  aura  été  définitivement  décrété,  sera  présenté  au 
nom  du  peuple  Français  à l'examen  le  plus  indc|fendanl 
et  à l'acceplalion  l.i  plus  libre  du  roi.  • 

La  motion  fut  adoptée.  Mais  on  allait  porter  at- 
teinte au  droit  imprescriptible  qu'a  la  nation  de 
modifier  son  gouvernement,  lorsque  Lafayettc  re- 
vendiqua le  principe  établi  par  un  article  de  sa 
déclaration  des  droits,  omis  dans  celle  de  rassem- 
blée. (Séance  du  ISO  août  1791.) 

O Je  ne  fatiguerai  pas  rassemblée  par  une  Inngtie 
disciissioii  ; mais  ayant  demandé  la  question  pK-abhle 
sur  la  motion  de  M.  d'André  ' . j'expliquerai  en  peu  de 
mots  mes  motifs.  Je  (tensc.  Messieurs . que  la  même  as- 
semblée qui  a reconnu  la  souveraineté  du  i>c‘(iple  fran- 
çais . qui  a reconnu  le  droit  qu'il  avait  de  se  donner  un 
gouvernement , ne  peut  nuVomiailre  le  droit  qu'il  a de 
le  inodiher;  je  pense  que  toute  bonne  constitution  doit, 
comme  ]’ai  eu  i'bouneiir  de  vous  le  dire  le  11  juil- 
let 1789.  dans  un  projet  de  déclaration  (b^s  droits,  doit, 
dis-je,  offi  ir  des  moyens  ronstitiilioniicls  et  paisibles 
de  revoir  et  modifier  la  forme  du  gmivernemcnt  ; je 
|>euse  qu'il  serait  attentatoire  à ce  droit  souverain  du 
peuple  français  d'adopter  une  proposition  qui  l'(*n  prive 
absolument  pendant  (renleaiis.t^'esl-à  dire  |>enitanl  une 
génération  tout  entière,  et  je  |»ersisle  à demander  la 
question  préalable.  • 

L'assemblée  sc  contenta  de  modifier  la  proposi- 
tion de  M.  d'André,  en  invitant  la  nation  à ne 
faire  usage  de  son  droit  que  dans  trente  ans;  elle 
indiqua  un  moyen  de  révision  qui  ne  séparait  pas 
nettement,  comme  aux  Etats-Unis,  la  convention 
(le  révision  d'.ivcc  les  corps  législatifs,  cause  pre- 
mière et  fatale  des  excès  de  la  convention  de  04, 
qui  aurait  dû  sc  borner  à revoir  la  constitution  *. 

drmandrrairnt  le  eUsn;''‘mrnt  d'nn  artirle  ronsUtntiotinel,  ta 
qasitrième  Irgitlalure  délibérerait  «iir  cerluio;;emrnt.  M.  d’An- 
dré pr(»pr»M  et  ravvrmblée  décréta  encore  que  les  membres 
de  la  tmioeme  de  ee«  législatarex  ne  poiinaient  pa»  être 
nommé*  à la  quatrième.  « M.  de  L^ifayetlr,  dit  le  Jtmrnal  J« 
Parit,  du  i*"*  «eptembre,  n'a  «uté  pour  aucun  de  ce*  décret*; 
tontes  «es  vue*  y étai«ml  trop  «qqioaée*;  il  a trop  bien  étudié 
les  pfmvairt  catuliiuants  en  Amtvique,  pour  vouloir  coniirr 
leur  mission  ans  p<»ivoin  cfMstiiuèsi  mais  lonqu'il  a rité  les 
eirmpii's  de  rAmériqnr,  on  a dit  : • Ah!  V AmérigHc!.,.  • 
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■ Je  demande  au  moins  à proposer  un  article  addi- 
(iODoei,  dit  LafaycMe,  à la  séance  du  51  août,  t’nssem- 
Mée  vient  de  décréter  que  c’était  à un  |K>iivoir  constitué 
à prononcer  sur  la  question  de  savoir  s'il  y avait  des 
vices  à réformer  dans  les  |vüiivoir$  constitués;  c’est  en- 
core un  pouvoir  constitué  qui  doit  prononcer  surce.»  ré- 
formes. La  rai.son  qu'on  Jtousa  donnée  est  que  les  trois 
lét*ialatures  reronl coniiailre  le  veru  national,  et  qu'il 
s'exprimera  par  la  réélection  de»  membres  qui  auraient 
voté  surcetle<|iiestion;  mais  comment  sera-t-il  possible 
de  les  connaître,  ces  membres,  si  vous  n'adopte/  pas 
une  métiïode  suivie  avec  succès  en  Amérique,  et  d'après 
laquelle  je  propose  (|ue,  lorsqu’on  aura  demandé  une 
réforme  dans  l'organisation  <Ui  }*ouYernemenl,  il  y ait 
nn  appel  nominal  imprimé  sur  une  liste  à deux  colon- 
nes, avec  les  noms  de  chaque  volant , afin  que  le  peu- 
ple y reconnaisse  ceux  qui  auront  adopté  son  vœu  '?  » 

t/acte  conslilulionnel,  étant  achevé,  fut  porté 
solennellement  aux  Tuileries;  les  gardes  d’arres- 
tation furent  levées  dès  ce  moment.  Lafayctte  prit 
les  ordres  du  roi  pour  les  gardes  ordinaires,  parce 
qu’il  aima  mieux  prévenir  le  temps  légal  de  sa  ré- 
installation. que  de  laisser  subsister  la  moindre 
apparence  de  gène  pendant  l'exanicn  important 
auquel  il  allait  se  livrer.  Le  roi  connaissait  par- 
faitement l’acte  constitutionnel;  des  membres  du 
comité  de  révision,  admis  <lcpuis  peu  à sa  plus  in- 
time confiance,  en  avaient  discuté  les  détails  arec 
lui,  avec  la  reine,  avec  ceux  de  scs  ministres  sur 
lesquels  il  comptait  le  plus.  On  lui  offrit  d’aller  à 
la  campagne,  pour  y être  plus  en  repos  et  se  déci- 
der comme  il  l'entendrait;  mais  peu  de  Jours 

' Cette  proposition,  renvoyée  d’aliord  au  comité  de  constî- 
tulion  et  appuyée  par  ptu»ieuri  memliret  de  rassembler,  ne 
fut  pas  adoptée.  Le  irptembre.  oo  décréta  qa'îl  ne  serait 
fait  aucune  motion  de  rliangemeuts  dans  l'acte  constitutionnel 
avant  U troisième  législature. 

■ • Trmloa  rien,  » fut  ia  réponse.  — MM.  de  Sainte-Croix 
et  Duveyrier  reçurent  une  commission  ofticiclle  et  plus  con- 
nue qui  éprouva  le  même  sort  (.Vote  du  gênéraf  La/ujeiie.  ) 

’ Ce  message  exprimait  le  «œu  d'une  amnistie;  mais  la 
reine  était  décidée  à la  guerre  dans  le  temps  même  où  elle  ap 
payait  l'avis  de  ceux  qui  engageaient  te  roi  à accepter  lu  con- 
Klitutioa  ; elle  entrevoyait  même  la  guerre  comme  très-pto- 
chalue.  Le  roi  parut  cependant  uccepter  la  conslitation  de 
iumne  foi  et  avec  l’intention  de  l'observer  et  de  la  faire  mar- 
cher.  Il  est  déplorable  qne  cette  résolution  n'uit  pas  truu 
contre  les  suggestions  de  t'aristocratie,  et  surtout  contre  celtes 
de  lu  reine.  On  a vu  par  le  Mémoire  de  Lafuyette,  adressé  au 
roi  dans  les  premiers  mois  de  la  révolution  (voy.  d-drssus 
pag.  3iq),  rpieles  cliefs  roiisti(utionn«-ls  auraient  soultaîté  une 
constitution  moins  décousue  et  moiui  faible  que  celle  qui  fut 
depuis  décrétée.  Lafayette  y exprimait  res|>craace  ou  du 
moins  le  désir  de  ramener  rassemblée  a l'idée  d’un  sénat  élec- 
tif, ce  qui  fut,  dans  tous  les  temps,  son  opinion  connue; 
malbeurcuscmrol,  les  travaux  dr  rassemblée  furent  tonjnurs 
troublés  ou  divisés  par  trois  causes  dont  il  était  difficile  de 
triompher  : t*  la  malveillance  de  la  errur,  ses  folles  intrigoes 
et  ses  inconséquences  qui  ne  perioireni  jamais  aux  chefs  de  la 


après,  il  accepta  l’aclc  constitutionnel,  en  pleine 
connaissance  de  cause.  Il  fit  plus  : H envoya  à ses 
frères  .M.  de  Cuigiiy,  l'un  des  hoinrnes  les  plus 
modérés  de  leur  parti,  pour  les  engager  à se  ré- 
unir comme  lui  à la  constitution  Les  membres 
irifluents  de  l'assemblée  auraient  été  très-disposés 
à proposer  pour  ces  princes,  outre  la  liste  civile  du 
roi,  un  traitement  particulier;  et  rassemblée  le- 
gislative, de  même  que  l'assemblée  constituante, 
n'aurait  pas  manqué  de  faire  preuve,  à cet  égard, 
d'une  grande  générosité;  car,  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  la  inajorilc  avait  sincèrement  le  désir  de 
ramener  dans  leurs  foyers  les  émigrés,  dont  les 
biens  encore  intacts  ne  furent  séqiicslrés  que  long- 
temps après,  et  confisqués  plus  tard  encore. 

On  a prétendu  que  le  roi  n’avait  accepté  la  con- 
stitution que  pour  sauver  les  complices  de  sa  fuite; 
mais  il  savait  parfaitement  que,  dans  tous  les  cas, 
ils  auraient  été  sauves.  On  ne  songeait  nullement 
à faire  de  semblables  conditions,  et  lu  parti  de  l’in- 
dulgcncc  avait  été  pris  dès  le  retour  de  Varennes, 
envers  les  personnes  qui  avaient  aide  son  départ. 
Il  serait  également  inexact  de  dire  que  Louis  XVT 
voulût  obtenir  de  la  sorte  une  amnistie  générale  ; 
car  rassemblée  constituante  avait  assez  témoigné 
d’avance  scs  dispositions,  ('e  fut  avec  cnlliou- 
siasme  qu'elle  accueillit  la  motion  que  fil  La- 
fayelle  de  celle  amnistie,  le  jour  même  où  elle 
reçut  le  message  royal  annonçant  l'acccptalion 

« Je  croirais,  Messieurs,  dit  Lafayette,  à cette  séance 

rrvolutioo  Cftie  eonfiaore  dont  le  roi  aurait  eu  Itesoio  comme 
eux.  Il  promettait  et  ne  tenait  [Mi.  Ainsi,  le  soir  même  du  4 
février  1790,  jour  où  il  accepta  la  première  fois  l'ensemble 
des  décrets  constitutionnels  rendus  par  rassemblée,  il  affectait 
de  ne  parler  qu'aux  membres  du  cùté  droit,  comme  pour 
leur  assurer  que  sa  démarche  avait  été  forcée,  etc.  ..  a"  Les 
chefs  jacobins  pensaient  devoir  prolonger  l'agitation  du  peu- 
ple: ■ A fnree  de  dire  i^ne  la  rtvfduHon  est  faite,  il  n'y  aura 
point  de  révoituioa,  • répondait  l'un  d'eux  k la  demande  de  me- 
sures efticaces  pour  l'ordre  public.  3*’  La  prdîtique  de  l’aris- 
tocratie qui  cherchait  sans  cesse,  soit  en  provoquant  rassem- 
blée, sent  en  volant  avec  l'autre  parti  extrême,  à faire  passer 
tes  proposilmns  les  moins  raisonnables.  Ou  uedoit  pas  oublier 
qii'acrtte  époque,  la  popularilé  uc  tcu.iit  ]>as  contre  les  con- 
séquences d'un  premier  effort  jiuur  arrêter  le  torrent.  La- 
fayrtte  est  le  seul  qui,  en  se  munlraut  constamment  l’homme 
de  l'ordre  légal  eu  même  temps  que  l'buniiiie  de  la  liberté, 
ait  conserve  si  longtemps  quelque  pouvoir  sur  les  masses. 
Mais  cet  exemple  d'une  influence  soutenue  sans  moyens  de 
rigueur  ou  de  desorganivation,  est  une  exception  à la  règle 
générale,  et  il  est  démontré  que,  pendaut  toute  la  durée  des 
oragmi  révolutionoaires,  quiconque  a voulu  s’opjsoser  à l’en- 
traînement  des  partis,  a vu  sous  pe«i  de  jours  s'évanouir  son 
crédit  populaire.  Je  ne  parle  pas  des  moyens  de  terreur  ou 
de  force  arbitraire. 'mais  du  véritable  crédit  républicain,  de 
relui  qui  est  fondé  sar  l'affection  et  la  eoufiancc  publique. 
(.3’ote  du  gtrtéral  /^fajrette.) 
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du  19  septembre,  faire  tort  aux  sentiments  qui  vien*  i 
nent  d'associer  rassemidée  au  vœu  que  le  roi  nous  a | 
témoif^né,  si  je  ne  me  tmrnais.  pour  la  ré(;nlarité  de  la 
di^lib^ration,  à proposer  le  décret  suivant  : 

• L'assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  la  lec- 
ture du  messaf^e  du  roi,  qui  accepte  Tactc  consti- 
tutionnel, s'associant  aux  sentiments  que  te  roi  a 
lémoiijnés  sur  la  cessation  de  toutes  poursuites  rela- 
tives aux  événements  de  la  révolution , décrète  ce  <jui 
suit  : 

• 1®  Toutes  personnes  constituées  en  étal  d’arresta- 
tion ou  d'accusation,  relativement  au  départ  du  roi, 
seront  sur-le-champ  remises  en  liberté,  el  toute  pour- 
suite cessera  it  leur  égard. 

• 3®  Les  comités  de  constitution  el  de  jurisprudence 
criminelle  présenteront  demain,  à l’ouverture  de  la 
séance,  un  projet  de  décret  qui  abolisse  immédiate- 
ment toute  procédure  relative  aux  événements  de  la 
révolution. 

• 3®  Il  sera  également  présenté  demain  un  décret  qui 
abolisse  l'usage  des  passe  ports,  et  anéantisse  les  gènes 
momentanées  apportées  ^ la  liberté,  que  la  conslilution 
assure  à tous  les  citoyens  français,  d'aller  el  de  venir 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume.  » 

Toute  la  partie  gauche,  une  partie  du  cAlé  droit, 
el  les  tribunes,  retentirent  d'applaudissements. 
L'üsscmblcc  adopta  par  acclamation  le  projet  de 
décret  proposé  par  Laf.iyctlc.  Celle  amnistie  mil 
un  terme  aux  poursuites  commencées  contre  les 
factieux  du  Champ-dc-Mars  et  plusieurs  ennemis 
de  la  révolution  vraiment  coupables;  elle  eut  le 
précieux  avantage  de  rendre  à la  liberté  un  grand 
nombre  de  personnes  qui,  dans  les  dcparlemcnls, 
SC  trouvaient  victimes  d’injustices  obscures  et  de 
l'esprit  de  parti.  Paris  cl  la  France  entière  reçu- 
rent avec  une  vive  joie  la  constitution  ainsi  pre- 
seiilcc  K 

L’assemblée  constituante  a fait  des  fautes;  elle 
manqua  d'expérience  et  refusa  de  profiler  de  celle 
des  Etats-Unis,  lorsqu'elle  appliqua  au  corps  lé- 
gislatif le  principe  d'unité  des  conventions.  Son 
premier  comité  avait  proposé  un  *éM«/  électif  et  à 
rie  prcfêrablc  dans  l'opinion  de  Hume,  dont  le 
royalisme  n'csl  pas  suspect,  à rhérédilc  de  la  pai- 
rie anglaise.  Cette  malheureuse  erreur  de  l’unité 
de  chambre,  justement  réprouvée  aujourd’hui  par 
l'opinion  générale,  mais  commune  alors  à beau- 
coup d'excellents  citoyens,  ne  prévalut  pourtant 
que  par  l'accession  de  leurs  adversaires  dont  l'in- 
tention malveillante  fut  hautement  avouée. 

L'assemblée  fut  encore  imprudente  en  donnant 
le  prétexte  d'un  schisme  au  moment  où  elle  venait 
de  consacrer  les  biens  du  clergé  au  service  public. 

• L'auemblc-^  coostituxote  termina  sa  session  le  39  sep- 
tembre, et  fbt  remplacée  le  1**' octobre  par  l'assemblée  légis> 

ladre. 


L’aulorilc  ecclésiastique,  qui  refusa  son  assenti- 
ment à la  constitution  civile,  a depuis,  sous  Napo- 
léon, été  plus  conciliante.  Aujourd'hui  il  est  à 
regretter  que  la  dénomination  de  religion  de  l'État, 
adoptée  dans  la  charte  royale,  ait  égaré  quelque- 
fois la  jurisprudence  des  tribunaux  jusqu’à  sou- 
mettre à 1.1  discipline  catholique  les  lois  générales 
du  code  civil.  C'est  lorsque  le  culte  non  assermenté 
était  le  plus  impopulaire  qu'il  a trouvé  en  Lafayclle 
un  défenseur  constant  el  dévoué  de  la  liberté  reli- 
gieuse. 

A peine  délivrée  des  abus  d'une  magistrature 
aristocratique,  l’assemblée  ne  donna  pas  au  nouvel 
ordrejndiciairc  toute  l’indépendance  dont  il  avait 
besoin  et  dont  la  principale  garantie  est  dans  Fin- 
amovibilité  des  juges. 

Elle  fut  malhcurcusemqal  trop  généreuse  lors- 
que, cédant  à de  vaincs  critiques  el  à des  influen- 
ces rnalinlcnlionnées,  elle  sacrifia  les  avantages 
publics  de  la  rcéligibiiiléde  scs  membres  au  besoin 
de  satisfaire  et  de  manifester  son  désintéresse- 
nient 

Enfin,  il  faut  l’avouer  sans  détour,  inquiète  de 
trouver  dans  la  plupart  des  personnes  qui  entou- 
raient le  roi,  la  doctrine  du  pouvoir  absolu  qui 
affranchit  les  monarques  de  tout  engagement  en- 
vers le  peuple  cl  envers  ceux  qui  en  défendent  les 
droits,  rassemblée  consliluanlc  affaiblit  trop  le 
pouvoir  exécutif  elles  ressorts  du  gouvernement; 
mais  elle  voulait  toujours,  par  sa  propre  volonté 
autant  que  par  lidélilé  à la  volonté  ii.'ilioiialc,  une 
royauté  conslilutionnelie,  la  royauté  de  Louis  XVI. 
Elle  a bien  prouvé,  après  le  retour  de  Varennes, 
la  sincérité  de  celle  irilcnlion.  Elle  a même  cher- 
ché à réparer  des  erreurs  souvent  provoquées  par 
rexagéralioii  des  opinions  opposées  dans  la  par- 
faite liberté  de  scs  débats.  Il  serait  injuste  de  mé- 
connaître sa  vive  douleur  des  excès  qui  dès  ces 
premiers  temps  navrèrent  le  cœur  des  véritables 
patriotes.  Elle  respecta  les  principes  de  l'inviula- 
bilitc  dans  le  monarque,  de  La  liberté  individuelle 
dans  la  nation,  d’une  Jurisprudence  impartiale 
envers  scs  ennemis,  de  la  liberté  de  la  presse  pour 
tous  les  partis  ; car  aucune  provocation  générale 
ni  individuelle  ne  lui  donna  un  seul  instant  fidéc 
delà  suspendre;  enfui  elle  se  sépara  volontaire- 
ment, sans  qu'aucun  de  ses  membres  y eût  gagné 
ni  fortune,  ni  places,  ni  titres,  ni  pouvoir;  et  l’un 
peut  affirmer  que  Jamais  aucune  réunion  d’hom- 
mes n’a  été  conduite  par  un  dévouement  plus 
vrai  pour  tout  ce  qui  lient  à la  liberté  et  par 

* VoTck  ri '■près,  poar  h rêcbgibiiité  t UleUre  du  4 mut 
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(imps;  si  lies  opinions  politiques  ou  des  sentiments 
personnels,  si  surtout  l'ti&a(^e  sacré  de  la  liberté  de  la 
presse  pouvaient  jamais  servir  de  prétexte  à des  violen- 
ces; si  rintoléraiice  des  opinions  rt‘ii;;ieuses,  se  cou- 
vrant du  mantenu  de  Je  ne  sais  quel  patriotisme,  osait 
admettre  l'idée  d'un  culte  dominant  ou  d'un  culte 
proscrit;  si  le  domicile  de  chaque  citoyen  ne  devenait 
pas  pour  lui  un  asile  pins  inviolable  que  la  plus  inexpu- 
gnable forteresse;  si  enfin  tous  les  Français  ne  se 
croyaient  pas  solidaires  pour  le  maintien  de  leur  liberté 
civile,  comme  de  leiirlihertéptditique,  et  pour  la  reli- 
gieuse exécution  de  In  loi,  et  s'il  n'y  avait  pas  dans  la 
voix  du  magistrat  qui  parle  en  son  nom  une  force  tou- 
jours 8ii|>érieure  à celle  des  millions  de  bras  armés  |K»ur 
la  défendre. 

» Puissent  tous  les  caractères,  tous  les  bienfaits  de  la 
liberté,  en  consolidant  de  plus  en  plus  le  bonheur  de 
notre  patrie,  récompenser  dignement  le  zèle  de  toutes 
les  gardes  nationales  de  Peinpirc,  armées  pour  la 
même  cause,  réunies  par  im  même  sentiinont;  et  qu'il 
me  soit  permis  de  leur  exprimer  ichine  reconnaissance, 
un  dévouement  sans  bornes,  comme  le  furent,  pendant 
cette  révolution,  les  témoignages  de  confiance  et  d'a- 
mitié dont  elles  mk»nl  fait  Jouir  ! 

» Messieurs,  en  cessant  de  vous  commander,  à cet 
instant  pénible  de  notre  séparation,  mun  cœur,  péné- 
tré de  la  plus  profonde  sensibilité,  reeonnait  plus  que 
jamais  les  immenses  obligations  qui  rattachent  h vous. 
Recevez  les  vœux  de  l'ami  le  plus  tendre  pour  la  pros- 
pi'Hté  commune,  pour  le  bonbenr  particulier  de  chacun 
de  vous,  et  que  son  souvenir,  souvent  présent  à votre 
pensée,  se  mêle  au  sentiment  qui  nous  unit  tous,  de 
rtrre  libre  ou  wownr.  • 

T.e  samedi  8 octobre,  Lafayetle  avait  remis  ses 
pouvoirs  à la  commune  de  Paris,  et  y avait  reçu 
les  témoignages  les  plus  touchants  d'affection  etde 
regret.  Kes  cent  vingt  lieues  de  route  furent  un 
triomphe  de  tous  les  moments.  La  municipalité  de 
Paris  lui  vola  une  médaille  avec  des  cniblèmes,  et 
la  statue  en  marbre  de  Washington.  Elle  voulut 
que  son  arreté  fût  inscrit  sous  le  buste  donné,  il  y 
avait  douze  ans,  à la  capitale  par  l'ÉUit  de  Virgi- 
nie. La  garde  nationale  de  Paris  vota  pour  lui  une 
épée  forgée  avec  les  verrous  de  la  Bastille,  et  lui 
envoya  dans  sa  retraite  une  députation  dont  le 
procès-verbal  constate  l'accueil  qu'elle  reçut  sur 
son  passage,  et  celle  réponse  do  général  : v f ous 


« me  rof^cz  rendu  aux  lieux  qui  m"onl  ru  fiaitre  ; 
n Je  fl 'en  sorlirai  que  pour  défendre  ou  consolider 
M notre  liberté  commune,  si  l'on  routait  y por- 
Il  lcr  attcinle,  cl  J'espère  êlre  fixé  ici  pour  lony~ 
M lemps.  » 

Les  gardes  nationales  voisines,  inquiètes  des 
bruits  de  complots  contre  sa  vie,  avaient  offert  de 
le  garder  tour  à tour;  on  sent  bien  qu'il  les 
refusa.  La  première  assemblée  éiecloralc  de  la 
Haute-Loire  l'ayant  nommé  membre  de  l'adminis- 
tration départementale,  il  répumJil  à la  députation 
du  conseil  général  en  ces  termes  : 

> PerrneUez-moi  de  déposer  dans  le  sein  du  conseil 
général  l'hommage  de  ma  sensihiUlé  pour  la  marque  de 
confiance  dont  mes  concitoyens  viennent  de  m'honorer, 
et  les  regrets  que  j'éprouve  en  renonçant  à les  servir 
dans  la  place  à laquelle,  malgré  ce  que  j'avais  répondu 
•i  plusieurs  membres  de  rassemblée  électorale,  ils  ont 
unanimement  daigné  m'élcver.  Mes  seiiUmenU  connus 
vous  sont.  Messieurs,  de  sûrs  garants  du  prix  que  je 
mets  à des  fonctions  que  le  peuple  confère,  et  dont 
l'importanre  est  d'autant  plus  grande  <|u'clles  inellenl 
plus  portée  de  faire  sentir  .aux  citoyens,  et  surtout  à 
ceux  des  campagnes,  les  avantages  immenses  et  tou- 
jours croissants  d'une  révolution  devant  laquelle  dispa- 
raissent tant  de  tyrannies  avilissantes  et  ruineuses  qui 
pesaient  sur  eux.  C'nt  vous.  Messieurs,  qui,  appli- 
quant aux  détails  de  l'administration  les  principes  sa- 
crés de  la  liberté  et  de  Pégalilé,  ferez  de  plus  en  pins 
chérir  cette  constitution  qui  a pour  b,asc  les  droits  des 
piMjples,  et  pour  unique  but  leur  bonheur.  C'est  vons 
qui,  dissipant  les  prétexteset  les  erreurs  dont  ses  enne- 
mis voudraient  couvrir  la  petitesse  de  leurs  passions  et 
de  leurs  moyens,  pouvez,  sous  les  ordres  d'un  roi  qui 
vous  y invite  par  son  patriotisme  et  vous  appuie  de  son 
autorité,  contribuer  eflicacemenl  h l'exécution  des  lois, 
à la  prospérité  nationale,  et  à la  pleine  jouissance  de 
la  liberté  et  de  la  tranquillité  à laquelle  tous  ses  habi- 
tants , sans  aucune  exception , ont  un  égal  droit. 

• M.vis  ces  occupations,  si  grandes  et  si  utiles,  ne 
peuvent  s'allier  avec  le  besoin  impérieux  de  repos  qui 
m'a  fait  entrer  dans  la  vie  privée  pour  m'y  borner  aux 
devoirs  d'un  simple  citoyen. 

» J*es|>ère  que  messieurs  les  membres  du  directoire 
recevront  avec  bonté  ma  vive  reconnaissance  pour  la 
lettre  et  l'arrété  dont  ils  ont  daigné  m'honorer  dans 
cette  circonstance,  et  qui  sont  pour  moi  les  témoignages 
précieux  de  leur  estime.  ■> 


1 BCN.  UC  Clx.  LAFATCTrC. 
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cesserai  de  travailler  pour  elle  «jusqu'à  ce  que  la 
constitution  qui  nous  l'assure  ait  été  achevée  dans 
les  principes  suivant  lesquels  clic  a été  commen- 
céc.  Je  rougirais  si  rien  dans  ma  conduite  pouvait 
jamais  autoriser  à croire  que  j'eusse  été  guidé  par 
quelque  motif  d'intérêt  personnel. 

J’ai  l’honneur  d'étre,  etc. 


A 31.  CHARLES  DE  LA3ÏETII. 

a6  mai  1790. 

Je  ne  vois  pas«  3Ionsicur.  ce  que  le  commande- 
ment de  la  garde  nationale,  ni  aucun  bruit  de 
votre  nomination  à celte  place  pourraient  avoir  de 
commun  avec  quelque  différence  d'avis  sur  deux 
rédactions  de  décret,  surtout  depuis  que  vous  avez 
adopté  celui  que  je  préférais  *.  Mais  j'cspcrc  que 
les  amis  de  la  liberté  s'accorderont  toujours  sur 
les  vrais  principes,  et  je  désire  qu'ils  s’entendent 
également  sur  les  meilleurs  moyens  d'affermir  la 
constitution. 

J’ai  l'honneur  d’etre,  etc. 


Aü  ROI  2. 

t?  jiiillvl  1790. 

J’ai  pris  la  liberté  de  représenter  au  roi  que, 
s'il  choisissait  des  aides  de  camp  dans  les  départe* 
ments,  il  en  faudrait  quatre-vingt-trois  pour  ne 
pas  exciter  de  jalousie 

Une  autre  observation  me  frappe  vivement  : j'ai 
cru  remarquer  dans  les  choix  indiqués  au  roi,  des 
noms  peu  renommés  pour  leur  attachement  aux 
principes  de  la  révolution. 

Je  pense  qu'une  seule  préférence  de  ce  genre, 
sur  laquelle  le  roi  pourrait  être  trompé,  produi- 
rait un  mauvais  effet. 

• Celle  réponse  fat  «oifie  d’une  deuxième  lettre  de 
M.  Chnries  de  Lametli,  dans  laquelle  il  déclara  qu’il  n’était 
pas  rcTcnu  à Taris  appuyé  par  le  général  I,afayeltc,  dans  la 
question  de  la  paix  et  de  la  guerre,  mais  qu’il  n’arait  cessé 
de  résister  au  décret  proposé  par  Mirabeau  qu'après  l’adop- 
tion d’un  amendement  de  M.  Frétcau  et  de  M.  Alexandre  de 
Lametb 

* Armoire  de  fer,  n**  34S 

> Ce  projet  d'uu  état-major  royal  et  aristocratique,  ne 


Je  n'hésitc  pas  à conseiller  au  roi  de  ne  pas  faire 
de  liste  d'aides  de  camp,  et  je  le  fais  avec  la  con- 
fiance que  m'inspirent  mon  attachement  et  mon 
respect. 


A M.  DE  BOUILLE. 

Ce  lundi 4 

Je  sais,  mon  cher  cousin,  qu’on  a cherché  à me 
nuire  auprès  de  vous;  avec  un  cœur  pur  et  droit 
comme  le  vôtre,  la  loyauté  iTcst  pas  longtemps 
méconnue,  et  l'amitié  est  également  sûre  de  sc 
faire  entendre. 

On  vous  a dit  beaucoup  d'absurdités  sur  mes 
vues,  mes  moyens,  mes  désirs.  H est  simple  que 
des  ambitieux  cherchent  ce  que  cache  un  homme 
qui,  en  pouvant  beaucoup,  n'a  voulu  que  le  bien 
public. 

Ün  a fait  des  tracasseries  personnelles  entre 
nous;  cela  est  naturel  aussi , parce  que  j’ai  des 
envieux,  que  j'ai  mécontenté  beaucoup  de  monde, 
de  manière  qu'en  obtenant  l'estime  de  la  nation  , 
j’ai  mérité  la  haine  des  partis. 

On  a beaucoup  blâmé  ma  conduite;  tantôt  on  a 
eu  tort,  et  tantôt  on  a eu  raison.  Les  reproches 
qu'on  a faits  sc* contredisent,  et  je  pourrais  en  pro 
filer  pour  me  défendre;  mais,  en  jugeant  sévère- 
ment mes  fautes,  je  m'honore  de  mes  intentions . 
et  si  d'autres  eussent  mieux  fait,  personne  n'etil 
agi  plus  en  conscience. 

Au  reste,  mon  cher  cousin,  quand  vous  croirez 
avoir  à me  gronder,  adressez-vous  à moi  : nos  ca- 
ractères ne  sont  pas  les  mêmes,  nos  principes  poli- 
tiques diiïèrent  ; mais  nous  sommes  tous  deux  hon- 
nêtes gens,  et, comme  ils  sont  très-rares,  nous  nous 
entendrons  mieux  seuls  que  quand  d'autres  s'en 
mêleront. 

Je  vous  diraiavcc  franchiseque  la  nouvelle  pro- 
messe demandée  aux  uffîciers  est  une  assez  mau- 
vaise mesure  Il  a fallu  d'abord  parer  à la  fureur 
du  licenciement  qui  sc  répandait  d’un  bout  du 
royaume  à l'autre;  faire  agréer  le  système  des 

pouTsit  me  contenir  sous  aucun  rapport.  (iVbte  r/n  giiural 
U/ayttU.) 

4 M.  de  Bouillé  fait  meution  de  celle  lettre,  comme  ayant 
été  écrite  peu  de  temp<  après  la  fédération. 

s nécrel  qui  obligeait  les  orticiors  à s'engager  par  écrit, 
sous  leur  parole  d'itonneur,  à ne  rien  faire  nu  ordonner  de 
contraire  à U constitution.  ( Mémoirtt  de  Af.  de  Domille, 
cil.  rm.) 
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camps,  rendre  l’engagement  des  officiers  commun 
h tous  les  fonclinnnaircs  publics;  et  après  tout  cela, 
il  est  resté  une  formule  de  promesses  qui  n'csl  pas 
particulièrement  dcplalsanle  à rarmcc,  puisqu’elle 
s'étend  à tous  les  étais,  mais  qui,  en  ellc-mcmc, 
ne  convient  pas  à la  dignité  du  peuple  français 
et  a la  lassitude  où  nous  devons  eu  cire  des  ser- 
ments. I 

3I.iis  comme  rassemblée,  bien  loin  de  vouloir  i 
choquer  les  officiers,  a surtout  été  conduite  par  le 
désir  de  leur  offrir  un  moyen  qui,  une  fois  pour  | 
toutes,  imposât  silence  à la  calomnie,  eldélruistt 
tout  prétexte  à l’insubordination,  nous  comptons 
sur  votre  patriotisme,  mon  cher  cousin,  pour  évi- 
ter les  interprétations  qu’oii  cherchera  peut-être 
à donner,  et  sur  votre  exemple  pour  réunir  tous 
les  officiers  dans  la  disposition  que  les  bons  ci- 
toyens souhaitent  ardemment,  tandis  que  tous  les 
brouillons  de  tous  les  partis  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  leur  donner  de  l'humeur. 

Mon  ami  Émcry  vous  écrit,  il  avait  besoin  de 
moi  auprès  de  vous  ; j’ai  peur  à présent  d’avoir  : 
besoin  de  lui;  mais  je  ne  craindrai  rien,  si  vous  ; 
rendez  justice  à mon  tendre  attacbemeot. 

DU  GÉNÉnAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAVETTE. 

Ncw-Yorck,  ti  août  J790. 

Mo:s  CBER  Marqvis, 

J'ai  reçu  par  deux  occasions  différentes  votre 
lettre  du  17  mars,  et  le  gage  de  la  victoire  rem-  | 
portée  par  la  liberté  sur  le  despotisme  Recevez  1 
mes  plus  sincères  remerclmenls  pour  ces  deux  | 
témoignages  de  votre  amitié  et  de  votre  estime. 
Jamais  on  n’oubliera  la  part  brillante  que  vous 
avez  prise  à ce  grand  sujet  de  triomphe  pour  le 
nouveau  monde  et  l’humanité,  et  l'honneur  en  re- 
jaillit sur  le  pays  où  vous  avez  commencé  votre 
carrière. 

Je  suis  heureux,  mon  excellent  ami,  en  voyant 
qu'au  milieu  des  effrayantes  tempêtes  qui  ont 
assailli  votre  vaisseau  politique,  vous  avez  pu,  par  1 
votre  talent  et  votre  courage,  le  diriger  jusqu'à  [ 
présent  d'une  manière  sùrc  nu  milieu  de  tant  d’é-  ' 
cucils;  cl  je  me  réjouis  de  ce  que  votre  jeune  roi  [ 

' L«  pHocipale  clef  de  la  Ba«ûUe.  et  an  Uibleau  reprénen*  | 
tant  U démolition  de  celle  forteres»e.  Voy.  ci^dessos  li  lettre  ' 
p.  3)3. 


semble  si  bien  disposé  à se  soumettre  aux  droits 
de  la  nation.  Mes  vœux  dans  une  si  hasardeuse  et 
si  importante  entreprise,  ne  vous  ont  pas  aban- 
donné un  instant;  mais  souvent  les  récits  que  nous 
recevons  par  les  journaux  anglais,  notre  seul 
moyen  d’information,  nous  inspirent  piusde crain- 
tes que  d'espérances. 

Combien  tous  ceux  qui  sont  intéressés  dans  celle 
course  aventureuse  devront  ils  de  reconnaissance 
au  principal  pilote  lorsque,  par  ses  efforts,  le  na- 
vire aura  allcinl  le  port  où  il  trouvera  la  tranquil- 
lité, la  liberté  cl  la  gloire  ! C'est  le  but  vers  lequel 
il  marche,  et  j’espère  qu’il  est  près  de  l'atteindre. 

J.e  congrès,  après  avoir  été  en  session  depuis 
l’automne  dernier,  va  sc  séparer  sous  deux  ou  trois 
jours.  Quoiqu’il  ail  été  incertain  et  lent  en  trai- 
tant quelques  questions  locales  fort  compliquées, 
il  .1  terminé  un  grand  nombre  d'importantes  af- 
faires, et  nous  laisse  dans  une  situation  aussi  sa- 
tisfaisante que  raisonnablement  on  pouvait  l’espé- 
rer. Un  des  derniers  actes  du  pouvoir  exécutif  est 
la  conclusion  d'un  traité  de  paix  et  d'amitié  avec 
la  nation  indienne  des  Crccks,  qui  depuis  la  guerre 
. avait  eu  de  grands  rapports  avec  les  Espagnols,  et 
I se  montrait  hostile  envers  les  habitants  des  fron- 
tières de  la  Géorgie.  M.  Gelleway  et  environ  trente 
de  leurs  chefs  sont  ici.  Cette  transaction  assure 
notre  tranquillité  d’un  bout  de  nos  frontières  à 
l’autre.  Elle  ne  pourrait  plus  être  troublée  que  par 
les  attaques  d'une  petite  bande  deCherokecsclde 
Shebanesses  qui  seraient  facilement  réprimés  et 
détruits,  maisseulenicntdans  le  cas  d’une  inévita- 
ble nécessité.  La  base  de  notre  conduite  avec  les 
! nations  indiennes  a été  jusqu’à  présent  et  sera  tou* 

) jours  la  justice,  tant  que  je  ferai  partie  du  gouver- 
nement. 

Quoique  la  plupart  de  nos  négociationssoient  sur 
une  petite  échelle  relativement  à leur  objet,  elles 
doivent  cire  aussi  soigneusement  réglées  d’après 
les  immuables  principes  de  l'équité  que  les  tran- 
sactions européennes  qui  embrassent  des  intérêts 
plus  considérables. 

Nous  ne  pouvons,  à une  si  grande  distance,  juger 
si  les  discussions  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Es- 
pagne amèneront  une  rupture  et  si  les  autres  gran- 
des puissances  y prendront  une  part  active.  Il  me 
semble  que  notre  politique  dans  la  situation  où  la 
nature  nous  a placés  doit  être  de  conserver  une 
stricte  neutralité  tant  que  les  circonstances  le  per- 
meUronl.  fournissant  aux  autres  les  denrées  que 
produisent  si  abondamment  nos  terres  fertiles. 
Celle  lettre  est  confiée  au  colonel  Ilumphrey,  qui 
SC  rend  à Londres.  Si  quelques  raisons  le  faisaient 
aller  en  France,  il  vous  rendrait  un  compte  exact 
(le  l’état  actuel  de  nos  affaires  et  de  nus  prévoyan- 
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CCS  pour  l'avenir.  Nuus  nous  renieUons  peu  à peu 
de  la  dclrcsse  où  la  guerre  nous  avait  réduits; 
nous  avançons  patiemment  dans  notre  œuvre,  qui 
consiste  à établir  un  gouvernement  tout  à fait 
dégagé  de  la  politique  européenne.  Nous  ii'avoiis 
rien  à demander  que  la  libre  navigation  du  Mis> 
sissipif  mais  nous  devons  l'obtenir  et  nous  l'aurons 
aussi  certainement  que  nous  resterons  une  nation. 
C'est  en  suivant.,  sans  aucune  déviation,  une  régie 
de  politique  nationale,  renne,  constante  et  pru- 
dente, que  nous  parviendrons  à accroître  nuire 
importance,  soit  que  l'ancien  monde  reste  en  paix 
ou  que  la  guerre  s'y  déclare,  mais  plus  encore 
dans  ce  dernier  cas  où  notre  amitié  serait  certai- 
nement fort  désirée.  Nos  dispositions  ne  sauraient 
être  indiltércnles  à la  Grande-Bretagne  et  à l'Espa- 
gne. Pourquoi  l’Espagne  ne  serait-elle  pas  sage  et 
liberale  à notre  égard?  Il  serait  aisé  alors  de  dé-  ! 
truire  toute  cause  future  de  querelle  entre  elle  cl 
les  Etats-Unis.  Si  une  guerre  avait  lieu  entre  l’An- 
gteterre  cl  l’Espagne,  je  serais  porte  à croire  que 
les  Elorides  sc  trouveraient  bientôt  dans  la  posses- 
sion de  la  France.  Adieu,  mon  cher  marquis,  etc.  j 

P,  S,  Je  vous  envoie  une  paire  de  boucles  de 
souliers,  non  pour  la  valeur  du  présent,  mais 
comme  souvenir,  etcoinmc  cchantillon  d’une  ina- 
nufaclure  de  celte  ville. 


A M.  DE  BOriI.LÉ. 

Ce  i8  «oAt  1790. 

Vous  avez  appris,  mon  cher  cousin,  les  décrets 
unanimes  de  l'assemblée  nationale  sur  i’insurrec- 
lion  de  Nancy.  M.  de  la  Tour-du  Pin  vous  adresse 
les  ordres  du  roi;  DesmoUes,  mon  aide  de  camp, 
qui  en  est  porteur,  vous  donnera  les  details  qui 
pourraient  vous  intéresser;  je  ne  vous  dirai  donc 
que  quelques  mots  : voici  le  inoincnt,  mon  cher 
cousin,  où  nous  pouvons  commencer  l’établisse- 
ment de  l’ordre  constitutionnel  qui  doit  remplacer 
l’anarchie  révolutionnaire.  Les  directoires  crilrent  ! 
en  fonction;  l'ordre  judiciaire,  quoique  défec- 
tueux, va  s'organiser;  nous  sommes  au  moment 
de  faire  le  travail  des  gardes  nationales;  l’armée 

* M.  de  Bouille  venait  d'oiilentr  le  c«jfnraaadement  de» 
troupe»  de  Ik  Lorraine,  de  l’AUacc,  de  la  Franche-Comté  et 
de  la  CiMinpagnc. 

* La  giimison  rebelle  de  Maucj  «Tait  envoyé  des  députés 


se  décrète  au  moment  où  je  vous  écris,  et  d^à  le 
roi  a pu  choisir  son  premier  général  pour  com- 
mander la  plus  importante  des  quatre  armées  L 
Ne  nous  décourageons  donc  pas,  mon  cher  cousin, 
et  espérons  qu’en  nuus  unissant  de  toutes  nos  for- 
ces pour  rétablissement  de  la  constitution,  en 
nous  roidissant  contre  toutes  les  difUcultés  inté- 
rieures et  étrangères,  nous  assurerons  à la  fois  la 
liberté  et  l'ordre  public. 

Le  décret  sur  Nancy  est  bon;  l'exécution  doit 
être  entière  et  nerveuse.  Aussitôt  que  nous  l’avons 
volé,  le  roi  l'a  sanctionné;  M.  de  la  Tour-du-Pin 
a annoncé  à tous  les  membres  de  l'assemblée  que 
M.  de  Malseigne  l’exécuternil,  et  après  avoir  pro- 
clamé ce  choix,  fort  agréable  à l’assemblée,  il  a 
découvert  que  M.  de  Malseigne  était  à Besançon. 
J’ai  reçu  cette  nuit  un  billet  du  roi,  pour  m’enten- 
dre avec  vous,  pourvoirM.de  la  Tour-du-Pin, 
cl  écrire  aux  gardes  nationales.  Il  m’a  paru  qu'ci- 
cepté  l’envoi  du  décret,  il  n'y  avait  rien  de  fait. 
Un  courrier  a donné  ordre  à M.  de  Malseigne  d'al- 
ler attendre  à Lunéville  vos  instructions.  J'écris, 
non  pas  ofTicicllcmcnt,  mais  fraternellement  aux 
gardes  nationales  des  quatre  départements,  et  ma 
lettre  est  portée  à Épinal  par  un  de  mes  aides  du 
camp  qui  ira  attendre  vos  ordres  à Lunéville,  ou 
vous  rendre  compte  à Metz  de  ce  qu’il  aura  fait. 
Nuus  avons  arrêté  ici  la  dépulalion  du  régiment 
du  roi,  et  nuus  vous  écrirons  demain  au  soir,  par 
Gouvernet  qui  ira  vous  Joindre 

11  me  semble,  mon  cher  cousin,  que  nous  devons 
frapper  un  coup  imposant  pour  toute  l’armée,  et 
arrêter  par  un  exemple  sévère  le  debandernent 
général  qui  se  prépare.  Si  M.  de  Malseigne  ne 
trouve  pas  une  besogne  (rès-diflicile,  les  disposi- 
tions qu’on  va  faire  sont  bien  suflisantes;  mais 
dans  le  cas  d’une  grande  résistance,  et  surtout 
d'un  accord  entre  les  garnisons,  il  faut  que  tous 
les  moyens  sc  combinent  pour  sauver  la  patrie 
d'un  tel  danger,  et  je  vous  demande  à y marcher 
I avec  le  litre  de  votre  aide  de  camp.  Ue  qui  est  bien 
important,  c'est  de  ne  pas  manquer  son  coup,  et 
de  disposer  nos  mesures  de  manière  à ce  que  le 
succès  ne  soit  pas  douteux. 

Bonjour,  mon  cher  cousin;  c’est  de  tout  mon 
cœur  que  je  me  joins  à vous,  parce  que  je  suis  sùr 
que  vous  servirez  notre  constitution,  cl  que  j’ai 
autant  besoin  que  vous  de  l'éUblisscmen idc  l'ordre 
public.  Donnez-moi  vos  ordres  et  vos  commis- 
sions. J’ai  imaginé  qu'il  y aurait  des  cas  où  deux 

pour  prëtcoler  une  adreue  à l'MSseinldre.  Voy.  sur  ces  trou- 
bles lu  page  de  ce  volume.  M.  de  Gouvernet  fut  cluirgé 
par  sun  itère,  M.  de  lu  Toordu-Fio,  do  mj  rendra  auprès  d« 
M.  de  BouiUè. 
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officiers  de  h g«irde  nationale  de  Paris  pourraient 
cire  utiles.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


..V...  Aoi^l  1790. 

J'ai  parle  au  roi  et  à la  reine  des  bruits  qu'on 
cherchait  à semer,  et  ils  m'ont  bien  répondu.  Je 
leur  ai  ensuite  dit  où  j’en  étais  avec  les  jacobins. 
Je  les  ai  vus  le  soir;  ils  veulent  non  pas  écrire 
mais  causer;  je  tiens  à récriture;  leur  manière 
in'a  fort  refroidi  pour  eux.  Thourel  voit  demain 
Duport  avec  mes  articles.  Sous  deux  jours,  nous 
saurons  à quoi  nous  en  tenir.  Je  désire  dans  tous 
les  cas  une  conversation  pour  leur  prouver  que  j'ai 
fait  ce  que  j’ai  pu,  et  s'il  n'y  a pas  moyen  autre- 
ment, la  guerre  ne  se  fera  que  lorsque  j’aurai 
même  outré  tous  les  moyens  de  rapprochement. 
J’ai  envoyé  compItmeiUcr  l'abbé  de  Barmont  *. 
J’écris  à Nancy  ; mais  ne  croyez  pas  la  municipa- 
lité exemple  de  blâme,  llégnier  et  Prugnon  ^ m'ont 
dit  qu'elle  avait  besoin  de  grâce,  mais  qu'il  faliail 
l'épargner,  parce  qu'au  fond  ce  sont  de  bonnes 
gens.  Comment  excuser,  par  exemple,  l'ordre  aux 
citoyens  de  Nancy  de  servir  les  canons  destinés 
contre  M.  de  Bouille?  J’ai  vu  M.  dcUuchambeau 
avec  toute  la  soumission  d'un  maréchal  de  camp 
envers  son  général;  il  y avait  dans  sa  nianiérciin 
mélange  de  celle  situation,  de  notre  égalité  d'A- 
mérique et  de  la  circonstance  dictatoriale,  qui  le 
rendait  fort  obligeant  pour  moi;  Il  est  d’ailleurs 
dans  le  9en$  de  la  rérolulion,  cl  nous  arrangera 
militairement  toute  l'armécdu  Nord.  J’irai  dem.iin 
à la  cour  voir  la  figure  qu’y  fait  le  marquis  de 
Noaillcs  qui  attend,  je  crois,  pour  venir  dîner  chez 
moi,  d'être  bien  assuré  que  je  ne  serai  pas  pendu. 


AU  GÉNÉRAL  WASUINGTON. 

I*ari»,  août  1790. 

Mo5  cier  Gcsêral, 

Quels  auraient  été  mes  sentiments  si  j'avais  ap- 
pris la  maladie  de  mon  bien-aimé  général,  de  mon 

' M.  Perrotia,  aijhé  (J«  Barrnont  et  mrmbiY  de  r«»»«iDt)Iér,  ! 
•fait  été  arrête  roiume  impliqué  daos  rafTairede  M.  de  Mail  I 
lelioig  |K»ar  a*oir  donné  aolc  à M.  Butine  Savardiu.  il  «e  1 
défendit  la  tSà  la  barre  de  rassemblée,  après  avoir  témoi-  j 


père  adoptif,  avant  de  le  savoir  hors  de  danger  I 
J'ai  été  frappé  de  (erreur  en  songeant  à l'état  où 
vous  étiez  tandis  que,  dans  mon  ignorance,  je  pré- 
voyais le  plaisir  prochain  et  longtemps  attendu  de 
recevoir  une  lettre  de  vous,  et  je  me  livrais  au  dé- 
licieux espoir  d’aller  vous  visiter  encore,  de  vous 
présenter  rhommage  de  notre  révolution  et  des 
premiers  fruits  de  vos  travaux. 

Pour  l'amour  de  Dieu  , mon  cher  général , ne 
vous  consacrez  pas  si  exclusivement  aux  travaux 
du  cabinet,  vous  qui  depuis  votre  jeunesse  avez 
eu  l'habitude  d’un  exercice  constant.  Votre  con- 
I servalion  est  la  vie  de  vos  amis,  le  salut  de  votre 
patrie;  et  le  soin  de  votre  santé  est  pour  vous  un 
devoir  religieux. 

J'écris  toujours  lorsqu'une  occasion  se  présente, 
et  à mon  grand  regret  j’apprends  que  mes  lettres 
ont  clé  égarées  ou  relciiucs.  Notre  correspondance 
ne  peut  être  interrompue  que  si  les  occasions  nous 
manquent.  Permeltez-moi  de  le  dire,  mon  silence 
n'était  pas  une  raison  pour  cesser  d'écrire.  Que 
j'aurais  été  malheureux  si  j’avais  su  votre  maladie 
avant  que  la  nouvelle  de  votre  rétablissement  ail 
rassuré  mon  cœur  qui  vous  est  si  tendrement 
dévoué  ! 

(^tte  lettre  vous  sera  remise  par  deux  voyageurs, 
dont  Tun  est  un  officier  d’artillerie  qui  veut  s'éta- 
blir sur  les  bords  si  renommés  du  Scioto;  je  ne 
décide  pas  si  leur  plan  est  avantageux,  mais  ils  ont 
droit  à tous  les  égards  et  me  sont  fort  recomman- 
dés. Je  vous  prie  de  leur  accorder  une  bienveillante 
réception  et  de  bons  avis. 

l^s  discussions  de  t'assemblée  nationale  ne  peu- 
vent manquer  de  vous  être  connues.  Nous  avons 
renversé  tout  ce  qui  existait;  peut-être  élatl-ce  le 
seul  moyen  de  triompher  d’innombrables  obsta- 
cles. Nous  avons  ensuite  fait  une  immense  quait- 
tilé  de  décrets  constitutionnels,  législatifs,  admi- 
nistratifs, et  beaucoup  trop  de  cette  dernière  es- 
pèce. Hcurcuscmeiil  que  j’avais  convaincu  rassem- 
blée de  la  nécessité  de  faire  précéder  ses  travaux 
d'une  déclaration  des  droits;  aussi,  parmi  nus  dé- 
crets, il  en  est  peu  qui  n'y  soient  conformes.  Nos 
erreurs  sont  surtout  dans  le  sens  populaire  et  spé- 
culatif; on  peut  s'en  rapporter  à l'inÜuence  mo- 
i narchique  et  aux  difficultés  de  pratique  pour  y 
I porter  remède  dans  peu  d'années  avec  une  seconde 
j convention;  tandis  que,  si  nous  nous  étions  arrêtés 
à moitié  chemin  ou  que  nous  eussions  adopté  une 
autre  base  que  celle  des  droits  naturels,  il  eût  été 

gné  M reroaa«i*uinr«  à lu  gartiv  naliooala  qni  venait  de 
le  protéger  contre  ie&  vioirneea  d'tin  rawrmbli'rnrnl  popu- 
laire. 

* Dèpuu^  deNonry.  Ottv  lettre  ett  du  18  ou  du  19. 
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impossible  de  vaincre  les  difTicullés,  (le  déraciner 
nos  préjuges.  C’est  ce  qui  me  donnait  tant  d'ar- 
deur pour  détruire  jusqu’à  U plus  petite  appa- 
rence d’acistocratic  parmi  nous. 

Nous  sommes  dans  ce  moment  troublés  par  la 
révoile  de  plusieurs  régiments,  et  comme  je  suis 
constamment  attaqué  par  les  aristocrates  et  les 
factieux,  je  ne  puis  dire  auquel  des  deux  partis 
nous  devons  attribuer  les  insurrections.  Notre  es- 
poir de  salut  est  placé  dans  la  garde  nationale. 
Nous  avons  plus  d’un  million  de  citoyens  armés 
remplis  de  patriotisme.  Mon  influence  sur  eux  est 
aussi  grande  que  si  j'avais  accepté  le  commande- 
ment en  chef.  Je  m’attache  ît  établir  une  subordi- 
nation légale,  ce  qui  déplaît  aux  frénétiques  par- 
tisans de  la  licence,  et  m’a  fait  dernièrement  per- 
dre de  ma  faveur  auprès  de  la  populace;  mais  la 
majorité  do  la  nation  m’en  sait  beaucoup  de  gré. 

Les  aristocrates  n'ont  pas  encore  renoncé  à 
rcspoirdc  faire  la  contre-révolution;  ils  intriguent 
avec  toutes  les  cours  de  l’Europe  qui  nous  déles- 
tent, mais  je  pense  qu’ils  échoueront  dans  leurs 
négociations;  je  suis  plus  inquiet  des  dissensions 
qui  SC  manifcslent  dans  le  parti  populaire.  Deux 
clubs  appelés  l’un  de  89,  l'aulre  des  jacobins, 
partagent  Icsamis  de  la  liberté  et  se  déchirent  mu- 
tuellement. Les  jacobins  sont  accusés  d'une  extra- 
vagance anarchique,  et  la  société  de  89  de  ini- 
nislérialismc  et  d'intrigues  intéressées.  Je  tâche 
d'amener  entre  eux  une  réconciliation. 

Le  rapport  sur  les  événements  du  G octobre  doit 
être  fait  à l’assemblée  la  semaine  prochaine.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y ait  contre  le  duc  d'Orléans,  cl  je 
suis  sûr  qu’il  n’y  a pas  contre  Mirabeau  des  tcmoi- 
gnages  suflisants  pour  décider  une  accusation.  Il  y 
a quelque  chose  d'obscur  dans  le  système  actuel 
de  ces  deux  hommes,  quoiqu'ils  ne  paraissent  plus 
liés.  J’espèreque  nos  travaux  finiront  avec  l'annce; 
alors  votre  ami.  cet  ambitieux  diclalcur,  si  noirci, 
jouira  avec  délices  du  bonheur  d’abandonner  tout 
pouvoir,  tout  soin  politique  et  de  devenir  le  simple 
citoyen  d'une  iiioiiarchic  libre.  La  coiistilulion, 
qui,  je  l'avoue,  a quelques  défauts,  est  la  base 
d'une  meilleure  qui  pourra  être  établie  dans  quel- 
ques années. 

Le  peuple  commence  à $c  lasser  de  la  révolution 
et  de  rassemblée.  Cette  disposition  peut  être  attri- 
buée d'une  parlau  caractère  français  et  à d'innom- 
brables perles  personnelles,  de  l’autre  à quelques 
fautes  de  l'assemblée,  aux  intrigues,  aux  ambi- 


tions de  quelques-uns  de  ses  chefs;  mais  nous 
avons  encore  assez  de  vent  pour  pousser  le  vais- 
seau dans,  le  port. 

Je  compte  sur  mon  ami  Short  pour  vous  donner 
les  nouvelles  politiques.  Ses  talents,  son  zèle  et 
l'estime  dont  il  jouit  le  mettent  à même  de  vous 
présenter  les  meilleurs  renseignements.  M.  Jeffer- 
son connaît  ainsi  que  moi  son  mérite  et  peut  vous 
l'assurer,  c'est  l’homme  le  plus  propre  à traiter  ici 
les  intérêts  de  l’Amérique. 

Offrez  mes  tendres  respects  à madame  Washing- 
ton, mes  plus  tendres  compliments  à Hamillon, 
Knox,  Jefferson.  Soyez  assez  bon  pour  leur  mon- 
trer ma  lettre,  ainsi  qu’à  M.  Jay  à qui  j’offre  d'af- 
feetgeux  compliments.  Parlez  de  moi  à tous  nos 
amis. 


AU  noi  *. 

3 1 aoAt  1790. 

Je  comptais  faire  hier  ma  cour  au  roi;  mais  je 
suis  resté  à l’assemblée  pour  l’affaire  de  Nancy.  Je 
me  présenterai  ce  soir  chez  le  roi  pour  prendre 
SOS  ordres. 

Si  M.  de  Bouillé  est  assez  heureux  pour  que  son 
armée  le  suive  aujourd'hui,  il  aura  mis  ordre  à 
loist  avant  que  les  commissaires  puissent  lui  porter 
secours;  mais  dans  tous  les  cas  on  ne  peut  pas  lar- 
der à prendre  les  mesures  que  l’assemblée  demande 
par  son  décret. 

Nous  avons  obtenu  que  la  proclamation  fût  un 
peu  moins  faible  qu'hier,  et  l'on  y a inséré  des 
expressions  qui  empêcheront  M.  de  Bouillé  d'être 
compromis. 

Les  ministres  du  roi  m'ont  dit  ce  qui  s'était  passé 
au  conseil  relativement  au  choix  des  commissaires; 
mais  l'assemblée  me  paraît  désirer  qu'ils  soient 
envoyés  d’ici,  cl  trouve  que  cette  mission  donnée 
immédiatement  à des  hommes  qu'un  fait  partir 
exprès,  a plus  le  cachet  de  la  confiance  du  roi  et 
de  l’assemblée. 

Les  présidents  de  départements  sont  peu  connus 
ici  ; s’il  s’en  trouve  un  qui  n’inspire  pas  cunnaiicc, 
on  tnuniiurcra.  Plusieurs  membres  de  rassemblée 
de  lou.s  les  partis  m’ont  parlé,  et  je  vois  que  si  le 
choix  du  roi  portail  sur  deux  hommes  de  loi  cl  un 
militaire,  si  ces  commissaires  étaient  M.  Duport 


• Armoire  de  fer,  n®  35o.  — Oite  note  montre  avec  quelle 
lujaiilé  Lafayette  clierrIuMi  h soutenir  M.  de  Bouillé  dans 
IViét'utiun  du  décret  de  l'aftM'mblce  nntionule,  et  quel  intérêt 
il  mettait  à ce  que  le  comité  du  roi  lui  covoyâl  des  ccimrxils* 


Mires  patriotes.  Duport  du  Tertre  s’avaut  pu  y aller,  cc  fut 
aussi  Lafayelte  qui  indiqua  Cahier  de  Gerville.  ('VoCe  du 
rai  LttJajrx:Ue^ 
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da  Tertre  dont  le  roi  connaît  le  mérite,  H.  Duvcy' 
ricr,  avocat,  qui  a été  secrétaire  des  électeurs,  et 
M.  Dumas  qui  s’est  si  bien  tiré  de  sa  commission 
à Narbonne,  tous  les  partis,  tant  h droite  qu’à 
gauche,  seraient  contents.  J’en  ai  parle  même  à 
M.  de  Bouthilliers  et  à M.  Duchâtelet,  parce  que 
plusieurs  membres  de  la  gauche  de  l’assemblée  et 
des  deux  clubs  m’avaient  engagé  à indiquer  des 
choix  de  ce  genre  et  même  ceux-là  aux  ministres 
du  roi,  et  je  suis  persuadé  qu’on  en  serait  content. 

Il  est  bien  important  que  les  commissaires  aient 
des  témoignages  de  la  confiance  des  membres  in- 
fluents en  particulier,  et  même  s’il  est  possible  de 
l’assemblée  en  corps,  ce  que  j'espère  obtenir  pour 
ceux  dont  j’ai  l’honneur  de  parler  au  roi  et^lont 
je  lui  garantis  d’ailleurs  rhonnéletc  et  la  prudence. 

Telles  sont  les  réflexions  que  j’ai  cru  devoir 
soumettre  au  roi  pour  qu’il  se  détermine  entre 
elles  et  celles  que  les  ministres  ont  présentées  hier. 
H.  de  Montmorin  est  revenu  à mon  avis.  M.  le 
gardedes  sceaux  penche  encore  pour  les  présidents 
de  départements,  et  nous  sommes  convenus  que 
j'enverrai  cette  note  au  roi. 

Je  le  supplie  de  daigner  m’accorder  ce  soir 
une  audience,  et  de  recevoir  avec  bonté  les  obscr> 
valions  que  me  dictent  mon  allacheraeut  et  mon 
respect. 


J’ai  passé  ma  soirée  à disposer  des  canons  et 
des  patrouilles;  la  garde  nationale  y a mis  un 
grand  zèle  ^ Je  ne  crois  pas  que  le  compte  de 
JH.  de  Bouille  soit  arrive  pour  demain.  Coimiieiit 
trouvez-vous  M.  de  la  Tourdu-Piti  qui  s'csl  caché 
dans  une  autre  maison,  et  BI.  Neckerqui  s’csl  sauvé 
à Saiiit-Ouen,  le  tout  parce  qu'on  faisait  des 
motions  contre  eux?  Bonsoir.  J'ai  envoyé  courir 
après  le  premier  ministre. 


A II.  DE  ROUILLÉ. 

Ce  vendredi * 

Vous  êtes  le  sauveur  de  la  chose  publique,  mon 
cher  cousin  ; j'en  jouis  doublement,  et  comme  ci- 

*  Le»  événements  de  Naoey  cMUuiieot  de  l’sgiUtioD . il  y 
eut  quelques  rasscmblcmeuU  le  i et  le  3 sq)tcmbrc.  On  de- 
mandait le  rcDToi  des  ministres;  M.  Necker  donna  sa  démis- 
sion le  4* 


toyen,  et  comme  votre  ami.  J’ai  partagé  vos  anxié- 
tés sur  la  terrible  situation  où  nous  étions  prêts  à 
tomber,  et  j’ai  regardé  l'exécution  du  décret  de 
Nancy  comme  la  crise  de  l’ordre  public;  aussi 
a t on  bien  cherché  à égarer  le  peuple  sur  cet  évé- 
nement; je  ne  m'en  étonne  pas,  puisqu’il  déjoue 
les  projets  de  troubles  ; mais  vous  avez  été  si  scru- 
puleux observateur  de  toutes  les  règles,  que  la 
malignité  n’a  trouvé  à mordre  nulle  part,  et  que 
chaque  doute  produit  un  éclaircissement  à votre 
avantage.  Je  vous  envoie  la  copie  du  decret  passé 
aujourd'hui  à la  presque  unanimité;  il  n’y  a pas 
trente  membres  qui  se  soient  levés  contre.  Vous 
recevrez  des  commissaires,  porteurs  d'une  procU- 
tnalion  dont  une  partie  est  devenue  bien  utile. 
C'est  M.  Duveyrier  avocat,  secrétaire  des  électeurs 
rarinéc  passée,  et  Bf.  Cahier  de  Gervillc,  procu> 
rcur-syndic,  substitut  dans  la  commune  de  Paris; 
ce  sont  deux  hommes  fort  honnêtes,  et  dont,  j'es- 
père, vous  serez  coulent.  Je  vous  écrirai  plus  lon- 
guement demain,  mon  cher  cousin,  après  avoir 
causé  avec  Guuvernel,  et  vous  parlerai  de  tout  ce 
que  vous  m’avez  mandé  sur  l’clal  de  nos  frontiè- 
res; quant  à riiiUricur,  il  y a bien  encore  du  mou- 
vement, cl  Paris  fermente  singulièrement  depuis 
quelques  jours;  mais  il  faudra  bien  que  nous  ve- 
nions à bout  de  toutes  ces  diflicullès,  qui  seules  à 
présent  peuvent  retarder  rétablissement  de  l’ordre 
conslilulionricl.  Notre  union  , mon  cher  cousin, 
est  un  moyen  de  servir  la  chose  publique  qui  est 
bien  chère  à mon  cœur,  et  ce  sentiment  est  fondé 
sur  le  plus  tendre  attachement  cl  une  sensibilité 
éternelle  pour  les  témoignages  d’amitié  et  dccon- 
tiance  que  j’ai  reçus  de  vous.  Bonsoir,  mon  cher 
cousin,  je  vous  écrirai  demain;  les  commissaires 
arriveront  peu  après  cette  lettre. 


A M.  DE  ROUILLÉ. 

Paris,  i5  septembre  1790. 

BI.  deGouvion  m’a  remis  votre  lettre,  moucher 
cousin  ; vos  commissions  seront  exécutées  le  mieux 
que  je  pourrai.  J’avais  déjà  écrit  aux  cominissai- 
rc$;je  leur  renouvelle  aujourd'hui  mes  recomnian- 
dations.  Dcsniottes,  mon  aide  de  camp , se  rend 
auprès  de  vous,  mon  cher  cousin,  pour  vous  pré- 

* Cette  lettre  parriut  à M.  de  Bouille  en  même  tem|M  que 
deux  lettres  de  félicitations,  l'uoc  écrite  |tar  le  roi  le  4 sep- 
tembre et  l'autre  écrite  nu  nom  de  rassemblée  nationale  jiar 
sou  président,  le  6 septembre. 
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seiitcr  notre  adresse  aux  gardes  nationales  qui  ont 
servi  sous  vos  ordres  cl  que  nous  vous  prions  de 
vouloir  bien  indiquer.  Je  m’en  rapporte  à lui  pour 
vous  donner  des  nouvelles  de  ce  pnys-ci;  gardez-le 
quelque  temps,  il  vous  sera  utile.  Nous  sommes  au 
milieu  des  intrigues,  des  ambitions,  des  amours- 
propres;  j’ai  tâché  de  rallier  les  partis  autour  de 
quelques  principes  certains  qui  fissent  connaître 
nettement  où  nous  en  sommes  et  où  nous  allons, 
et  qui  assurassent  te  rétablissement  de  l'ordre  ; 
mais  l’on  se  hait  bien  plusque  l’on  n’aime  la  chose 
publique.  Je  suis  bien  touché,  mon  cher  cousin, 
de  l’amitié  que  vous  me  témoignez;  notre  union 
et  notre  contiance  réciproque  sont  dans  cc  iiio- 
inent  le  plus  grand  moyen  de  salut.  C'est  de  tout 
mon  cœur  que  je  inc  livre  à ce  scnliment.  qui  est 
d’autant  plus  nécessaire  pour  moi  que  la  rareté 
des  honnêtes  gens  m'est  de  plus  en  plus  démon- 
trée. Agréez,  mon  cher  cousin,  le  dévouement  et 
le  tendre  attachement  qui  m’uniront  toujours  à 
TOUS. 


A M.  DE  BOLILLÉ. 

Paris,  ce  3 octobre  1790. 

Je  ne  vous  rends  pas  compte  de  vos  commissions, 
mon  chez  cousin , parce  que  vous  en  recevrez  un 
très-détaillé.  Il  n’y  a qu’un  article  bien  arriéré, 
c’est  l’organisation  de  la  garde  nationale  ; rassem- 
blée sent  qu’il  est  urgent  de  s’en  occuper,  mais 
elle  trouve  ce  travail  délicat  à faire,  et  tous  les 
jours  elle  le  demande,  sans  avoir  une  forte  envie 
qu'on  le  lui  donne,  de  manière  que  d’autres  objets 
passent  devant^  et  nommément  l'impùt  dont  on  va 
s’occuper  sans  relâche.  Je  suivrai  le  mieux  que  je 
pourrai  l’alTaircdcs  gardes  nationales.  Vous  con- 
naîtrez ta  procédure,  le  rapport  et  le  décret  de 
l’assemblée,  sur  l’affaire  du  6 octobre.  Le  parti 
d’Orléans  cherche  à me  compromettre,  cl  meme  â 
m’attaquer.  On  fabrique  un  mémoire,  on  paye  des 
molionneurs  cl  des  libcllistcs;  le  prince  s’exerce  a 
casser  des  œufs  à coup  de  pistolet.  De  tout  cela, 
je  pense  qu’il  ne  sortira  rien  de  bien  formidable, 
surtout  si  le  roi  passe  plus  de  temps  à Paris  pour 

‘ Discussion  sur  le  rap|>ort  de  M.  Ckibroud  et  Is  procé- 
dure du  CbAteletcoatre  les  auteurs  des  attentats  du  3 octobre. 
(Voy.  la  Dole  a de  la  page  291.)  * 

* Le  17  juillet,  les  députés  de  la  fédératioo  avaient  ap-  | 
piouvé  une  adresse  présentée  en  leur  m>m.  par  M.  (3iamboDas,  | 
etainsi  connue  : <•  Les  troupes  nationales voulaut  donner  une  | 
• marque  de  leur  estime,  de  leur  respect  et  de  la  haute  coasi*  t 


déjouer  les  intrigues  sur  le  bruit  absurde  de  son 
départ. 

J’imagine  que  toute  celte  discussion  sur  le  6 oc- 
tobre produira  un  effet  bien  déplorable 

L’accélération  des  travaux  de  l’assemblée  est 
plus  utile  que  jamais.  Je  regardais  la  réunion  du 
parti  populaire  comme  un  moyen  de  finir  vile,  et 
mieux  que  dans  toute  autre  hypothèse,  pourvu 
qu’on  fût  convenu  de  principes  certains,  nommé- 
ment sur  l’adininislration  et  sur  toutes  les  fonc- 
tions du  pouvoir  exécutif;  mais  les  haines  et  les 
amours-propres  s’y  opposent.  J'ai  rcconhu  dans 
mes  conversations  avec  les  chefs  des  clubs,  que 
leurs  idées  sont  bien  plus  rapprochées  que  leurs 
sentiments  ; je  ne  vais  dans  ce  moment  ni  à l'un 
ni  à l’autre,  restant  avec  mes  amis,  recevant  tout 
le  monde,  et  soutenant  tous  ceux  qui  sont  pour  la 
liberté,  la  constitution  et  l'ordre  public.  Un  a 
formé  un  comité  de  révision,  dont  les  travaux  in- 
flueront presque  entièrement  sur  la  rédaction  de 
la  constitution.  Il  est  bien  important  qu'il  fasse 
une  bonne  séparation  des  principes  et  des  arti- 
cles vraiment  cunsliluUonnels,  d'avec  les  décrets 
réglementaires  et  tout  ce  que  l’on  donnera  à for- 
mer aux  législatures.  Si  ce  comité  s'entend  bien, 
il  peut  faire  un  travail  d'autant  plus  utile,  qu’il 
est  composé  de  membres  des  deux  sections  du 
parti  populaire,  et  qu'il  en  passerait  plus  vile  à 
l'assemblée. 

Bonjour,  mon  cher  cousin;  donnez-moi  vos  or- 
dres sur  toutes  les  commissions  que  vous  aurez  à 
faire  pour  vous  inetlrc  en  étal  de  vous  défendre 
de  tous  nos  voisins.  J’ai  le  plaisir  de  vous  appreii 
dre  que  les  aristocrates  vous  ont  retiré  leur  incom- 
mode amitié,  depuis  que  vous  avez  sauvé  la  pairie 
à Nancy.  Agréez,  mon  cher  cousin,  ma  tendre  et 
Adèle  amitié. 


A M.  CUAMBONAS. 

COXXATVDAXT  DE  LA  VILLE  DE  SEXS. 

l4  octobre  1790. 

M.  Wejier  tous  dira,  Monsieur,  que  je  me  suis 
rendu  aux  ordres  dont  vous  avez  été  l'organe 

» dération  qu'rllet  ont  Touée  au  général  Lafayctte;  voolant 
■ M dédommager,  eu  partie,  du  regret  qu'elles  ont  de  le 
" quillrr  ; désirant  aussi  que  son  image  soit  connue  de  leurs 
• femmes,  de  ténrs  enfants,  de  tous  leurs  coucitoycus.  et  per. 
n pétuée  dans  le  sourenir  des  générations  fnlnres.  ont  arrête 
m de  lui  demander  la  permission  de  faire  graver  son  portrait, 
0 pour  en  faire  tirer  le  plus  grand  nombre  possible.  • L'exc- 
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Mais  je  ^eux  vous  exprimer  encore  une  fois  ma 
vive  sensibilité  pour  un  témoignage  si  flatteur  de 
l’estime  et  de  i’amitié  de  mes  frères  d'armes.  Puis- 
sent-ils, en  revoyant  les  traits  du  plus  alfectionné 
de  leurs  camarades,  se  rappeler  les  sentiments 
qu'il  leur  a voués  Jusqu’au  dernier  soupir! 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  du  fraternel  atta- 
chement, etc. 


Ce  dimiiQcbe...... 

Point  de  nouvelles  de  ce  qui  peut  vous  intéres- 
ser. Charles  de  Lamcth  prétendait  assez  gaiement 
l’autre  jour  que  ie  ;>o«ro»r  exécutif  fait  le  Mort 
pour  qu'on  lui  donne  de  nouveaux  moyens  Je  ne 
sais  combien  de  temps  son  chef  sera  et  sourd  cl 
muet  sur  mes  représentations.  M.  de  Montniorin 
ne  peut  plus  s'en  aller,  sans  sc  brouiller  avec  tous 
les  patriotes;  Usera,  ou  le  chef  du  conseil,  ou  notre 
sentinelle  dans  le  conseil , et  ce  dernier  p.irti  se- 
rait fort  dcsagrcabic  au  roi,  qui  a encore  le  choix 
Je  vois  avec  une  grande  peine  que  la  royauté  g.^tc 
tous  les  jours  sa  cause,  et  qu'entre  M.  le  comte 
d'Artois  et  M.  le  duc  d'Orléans,  le  roi  poumit  bien 
rester  tout  seul.  H faut  sauver  la  chose  publique 
et  lui,  qu'il  le  veuille  ou  ne  le  veuille  p.is.  Je  leur 
dirai  ce  soir  tous  les  dangers  auxquels  iU  s'expo- 
sent; s'ils  ne  sont  pas  tout  de  bon  à la  tète  de  la 
révolution,  et  s'ils  ne  veulent  pas  s’abandonner 
tout  à fait,  je  ne  puis  répondre  de  rien.  La  royauté 
ne  peut  se  conserver  que  dans  le  sens  de  la  révo- 
lution, sans  quoi  elle  est  détruite,  cl  je  serai  le 
premier  à y coopérer.  Le  roi  n'est  ni  celui  des 
aristocrates,  ni  celui  des  factieux;  il  est  le  roi  du 
peuple  et  de  la  révolution,  ou  il  est  détrôné,  soit 
par  les  premiers,  soit  par  les  seconds.  M.  de  Ga- 
lonné ra  à Turin;  il  a fait  un  livre  cl  les  princes 
font  un  manifeste  contre  nous.  Jugez  ce  que  de- 
viennent le  roi  et  surtout  la  reine,  si  dans  celle 
crise  ils  ne  sont  pas  franchement  avec  nous.  Je  suis 

colion  de  re  portrjît  fut  codGcc  à M,  Wrjler,  {tcinlre  du  roi 
et  de  l’acsdrinie. 

' Cette  lellrr  e»t  de  Iji  fin  d'octobre  1790.  A U icaoce 
du  3t,  M.  Cbariea  de  L.'imelli  pari.-mt  lur  un  décret  relatif 
aux  troubin  du  port  de  Ure«t,  fc  »enil  de  ces  etpre«»iout: 

> Le  pouvoir  exécutif  fait  le  mort , pour  faire  enleudre  que 
» TOU»  l'avex  détruit;  mai»  vous  le  verrie»  revivre  d’une  ma- 

> niêre  terrible,  si  vou»  lui  douiiiet  plu*  de  force  qu'il  ne 
m doit  en  avoir.  » 

* Aprèv  un  raptnirT  de  M.  de  Menou , au  nom  de  pinsirur* 
comité*  rcuu»,  et  à ruccasiou  derinvulmrdiaHtiun  de  l'escadre 
de  Brest,  la  pro|msition  de  demander  au  roi  le  renvoi  de  tous 
ses  ministre»,  excepté  .M.  de  Muolmoiin,  fut  soumise  le  19  et 


sùrquc  s'ils  se  livrent  tout  à fait,  le  vaisseau  arri- 
vera au  port  et  eux  dessus  avec  une  bonne  place; 
mais  il  faut  savoir  déplaire  à madame  de  Tarenle 
et  à madame  de  Duras.  Au  reste  nous  en  finirons 
ce  soir.  M.  d'Orléans  intrigue  comme  un  enragé  ; 
je  vous  envoie  son  mémoire  à consulter  c'est  un 
plat  homme.  Bonsoir. 

P.  S.  L'affaire  de  M.  de  Saint-Priest  est  arrangée. 


4. 

J’ai  vu  hier  le  roi  et  lui  ai  parlé  de  Montmorîii 
cl  des  gardes  soldées;  il  a été  bien  sur  te  dernier 
point,  mal  sur  l’autre.  Il  m'a  voulu  tâter  sur  les 
choix;  j’ai  répondu  que  s’il  ne  mettait  pas  beau- 
coup de  prix  à g.irder  Montinorin , ce  m'était  une 
preuve  que  l’esprit  dans  lequel  se  formerait  le  mi- 
nistère éloignerait  mes  liaisons  intimes  avec  son 
nouveau  conseil,  et  que  par  conséquent  je  ne  cher- 
chais pas  à influer  sur  les  choix,  mais  qu'il  trou- 
verait toujours  en  moi  les  mêmes  seiitimcnts  pour 
da  chose  publique  cl  lui.  J’aiajouléla  phrase  dont 
nous  étions  convenus;  tout  cela  m’a  paru  lui  faire 
impression.  Je  mets  la  plus  grande  importance  à 
cc  qu’il  écrive  à Monlinoriii  pour  conserver  un 
homme  auquel  il  soit  accoutumé,  et  qui  me  ré- 
ponde de  ce  qui  se  fera  au  conseil,  si  je  ne  m’en 
mêle  pas.  Je  ii’uublierai  pas  les  intérêts  de  Goa- 
vcniel. 

I.a  situation  politique  est  emh.irrâssantc,  ma  si- 
tuation personnelle  est  impérieuse;  je  in'aflligc  de 
ne  pas  trouver  auprès  du  tous  cet  adoucissement 
dont  a besoin  un  cicur  flétri,  trahi,  voyant  la  plus 
belle  révolution  compromise  par  de  méprisables 
p.issions,  cl  n’ayant  que  de  rimliffércncc  sur  le 
choix  entre  la  lin  de  Washington  et  celle  de  Sidiiey. 


le  ao  oclobre  i l’aMemblce  et  rejelcc  à une  faible  msjont*. 
I.e  aS,  le  mi  aecejiUi  la  (lémisvion  de  M.  de  la  Lnxerne,  n>*’ 
nistre  Je  la  marine,  remplacé  {uir  M-  de  Flrurieu.  Les  luiou- 
très  furent  de  nouveau  dcnuncév  au  nom  de  la  muirnunc 
Parti;  M-  DttjKirtail  succéda,  le  16  novembre,  k M.  det* 
Tour-Hu-Pîn,  et  M.  Champion  deCicé  remit,  le  la,  les  sceaux 
à M.  Dujiort-Duterlrc;  il  ne  resta  pins  de  l'annen  cabinrl  que 
M.  de  Moalmnrin  .tux  affaires  ctrangénra  et  M de  .Sainl-Pnest 
à riiiléfieur. 

* Ce  mémoire  iast  Gctitif  evt  de  la  fin  iToetobre- 
M.Cljalirond  avait  fait  son  rapjjort  aur  la  proeédur*  du  tJ»i- 
lelet  coDtre  les  auteurs  des  attentats  du  6 urtnbre  >7^9* 

4 Celle  lellTf  dtiit  être  du  même  leinps  que  la  piécédente 
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PROJET  DE  LETTRE 

DC  toi  AC  CtriÊBAL  LAFAYBTTE  L 

Sur  iadcmaixle  que  VOUS  m'avez  faite.  Monsieur, 
je  vous  autorise  à me  présenter  un  plan  d'organi- 
sation de  ma  maison  militaire  à pied,  pour  Tépo- 
que  de  rachèvemcnl  de  la  constitution.  Je  vous 
promets  d'y  admettre  non-seulement  les  grena- 
diers, mais  une  partie  des  fusiliers  de  la  garde  na- 
tionale soldée,  et  Je  vous  consulterai  sur  ce  travail. 
Vous  savez  d’ailleurs  que  mon  intention  est  que 
les  volontaires  de  la  garde  nationale  concourent 
toujours  à la  garde  de  ma  personne. 


DL’  ROI  AU  GÉNÉRAI,  LAFAÏETTE 

Je  vous  préviens,  Monsieur,  que  lorsque  je  for- 
merai ma  maison  militaire  à pied,  mon  intention 

' Armoirr  de  frr,  n”  34^  (^)-  lettre  est  de  |;i  muin 

du  général  Lar^yeUr,  sans  si^ature;  elle  a quelques  ratures 
et  semble  n’avoir  «té  qu’uu  |irojet  de  lettre  que  te  roi  derait 
écrire  et  signer.  Ce  fut  aux  mois  d'octobre  et  de  aorembre 
qu'un  s'occupa  de  la  garde  du  roi.  (Voret  U note  de  la  lettre 
•uirante.) 

* ( Armoire  de  fer,  u°  164.)  Les  deux  billets  du  roi  à Ln- 
fajette  ont  été  connus  dans  le  temps.  Il  était  simple  que  le 
général  cherebSt  à assurer  le  «ort  le  plus  agicable  à la  garde 
uatiuttaie  Kildée,  qui  était  formée  des  gardcs-fruiiçaises  et  des 
soldats  qui  arsieiit  quitté  les  drapeaux  royaux  sa  14  juillet 
pour  IV  joindrez  l’invarrection  parisienne.  Ils  allairtit  néces- 
aaireincDt  être  réiluits;  un  en  a formé  des  régiments  de  ligne, 
mais  l^tfayelte  souhaitait  un  sort  plus  avantageux  et  roulait 
d’ailleurs  que  ta  garde  du  roi  fût  forméede  patriotes.  Tandis 
que  l’influenco  des  jacolrint  déjouail  de  toute  sa  force  ce 
projet,  il  était  combattu  à la  cour  |iar  l'influeDcc  aristocra- 
tique.* Quf  réfxmJrai-Jet  Monsieur,  disait  la  reine  d’on  ton  de 
colère  à Lafarette,  à ceux  qui  t'cton/irront  tU  voirie  mi  choisir 
pour  sa  gante  particulière  les  ganies^tançaiies  qui  VahanJon- 
nèrent  au  1 4 juillet? - Votre  Majesté  leur  rappellera , ré« 
pondit  froidement  Lafayelte, /eren-ice  qu’Us  ont  eu  le  bonheur 
de  lui  rendre  dans  la  malisuie  du  6 octobre.  * — La  promesse 
fut  donnée  par  le  roi;  les  jacobins  lui  reproebèrent  ce  qu'un 
urait  beaucoup  de  peine  à obtenir  de  lui.  L’nssemblée  consti- 
tnaiilc  organisa  tout  autrement  la  garde  du  roi,  et  elle  o'en 
fut  ]ias  plus  patriote,  comtoo  tout  le  moode  sait.  ( yotedu 
général  I.aJajrette.  ) 

* Armoire  de  fer,  lie  34$. 

4 La  lettre  précédente  du  roi  fut  lue  le  lonovrmbrc,  dans 
nnc  séance  du  couscil  général  de  la  commune  de  Paris,  par 
te  général  Lafayette.  Voici  de  quelle  manière  le  journal  de  la  [ 
muniripalitéeldu  département  de  Paris  intitulé  : Annales  de  '■ 
la  Aérofutioa.  ]»arle  tic  ecttcscauce  (tom.  3,  p.*ig.  (09).  * M.  le 
M commaiidaut  général  s'est  présenté  et  a dit  ; Qu'étant  in*  j 
• struit  qu'an  billet  qu’il  arail  reen  du  roi,  rrlaiivcment  à la  1 
» formation  de  sa  maison  militaire,  avait  fait  ualtrc  des  bruits  ] 


est  d'y  admeUre,  comme  vous  m'cti  avez  parlé,  les 
grenadiers  soldés  de  la  garde  nationale  de  Paris  et 
une  partie  de  la  garde  soldée.  Je  vous  consulterai 
sur  le  travail  dans  le  temps  que  je  compterai  le 
mettre  à exécution,  ainsi  que  sur  le  service  des  vo- 
lontaires des  differents  gardes  nationaux.  Vous 
savez  que  mon  intention  a toujours  été  qu'ils  fas- 
sent le  service  auprès  de  ma  personne  dans  les  dif- 
férents endroits  où  je  me  rendrai. 

Signé  Lotiis. 


AU  noi  *. 

L'empressement  que  j'ai  eu  dès  ce  matin  d'assu- 
rer le  bon  effet  de  la  lettre  du  roi  4,  ni'a  fait  ar- 
river trop  tard  a son  lever;  il  n'était  plus  temps  de 
lui  faire  ma  cour,  à moins  de  le  déranger  dans  scs 
cabinets;  mais  je  ne  puis  attendre  l'heure  de  l'ordre 

• et  d«^  alarme»,  il  était  de  »on  devoir  de  let  calmer;  que 

• déjà , dan»  un  discoars  dont  le  curp»  municipal  av.iit  or- 
» donné  rtm]>ret»on , il  te  trouvait  un  article  explicatif  de  cet 
M faits  si  élrangciueut  déligiirét;  mais  qu’il  aimait  à répéter 

• des  éclaireisvcmcnts  qui  faisaient  connaître  à la  fois  les 

• Traies iotrntioHs  du  roi,  ses  démarches  persooaelles,  et  les 
» maotcuvre»  insidieuses  des  CDDcmis  de  la  paix  publique;  il 

• ajouta  que  ceux^i  s'étaient  efforcé*  de  persuader  aux  trou- 

> pes  soldées,  que  l'assemblée  natiimale,  le  roi,  U mitnici- 

> imlité,  les  oublieraient  ou  les  repousseraient;  qu’ou  avait 
«•  clierelici  inqiiicter  U capitale  sur  uue  prétendue  futmation 
m d'iio  corps  de  six  mille  hommes  |H>ur  une  maison  militaire 

■ du  roi,  composée,  entre  au  très,  de  ceux  dest-i-desaut  gardes* 
- françaises  qui  navaient  pas  joint  nos  dr.'ipcaux;  que  lui, 

• rommandant  g(.m*rai,  avait  cru  devoir  en  parler  à 2m  Ma- 

• jesié,  et  lui  avait  ré|>cté  l'etpreosion  de  son  vmu  personnel 
» sur  deux  objets  qui  ue  pouvaient,  dans  aucun  cas,  être 
» réglés  que  dans  le  temps  où  l'asseipbléc  nationale  et  le  roi 

• t*orcu|>erairnt  de  la  coinpositioit  de  la  garde  dn  roi  et 
» qu’un  décret,  d'après  les  principes  couseivateors  ée  toute 
« coustilnlion  libre,  en  aurait  limité  le  iioroIir«|  que  cct 

• deux  objets  étaient  : 1**  U coaservatiou  coaslttutiuanellecles 
M gardes  nationaux  volontaires  dan»  la  garde  du  roi;  l'ad- 

■ mbsioo  de»  grenadiers  soldés,  et  {Mitie  des  troupes  du 
m Centre  dans  toute  crcsiioo  nouvelle  qui  pourrait  avoir  lieu 
» d'un  régiment  frauems  de  gardes  à pied  ; qu'à  la  suite  de 
« cette  conversation  il  avait  reçu  un  billet  du  roi  contenant 
m les  ioteolioDs  persounelles  de  .Sa  Majesté  (le  billet  ci* 

• dessus  de  l'armoire  de  fer,  n*  i64).  - Le/  Annales  de  la 
Révolution  ajoutent  que  ce  billet  fut  lu  par  le  général  La- 
fayette, déposé  par  lui  dans  les  mains  du  maire,  et  qu'il 
termina  »ou  discours  par  ces  moisi*  Tout  citoyen  qui  porte 
a Im  lilserté  daus  son  emur  saisit  avec  empressement  les  occii- 

• siuu»  de  s'expliquer.  Je  reiuerde  dons-  le  conseil  de  l’iiivi* 

• tatiun  qu'il  m'a  faite;  et  je  prie  chaque  citoyen  de  me 

• Jemantier,  dans  toutes  les  circonstatiees , les  éclaircisse* 
» meut»  dont  il  croira  avoir  Iscsoin.  • Le  conseil  géuéral. 
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et  je  profite  de  la  forme  que  le  roi  m’a  indiquée 
pour  faire  parvenir  à Sa  Majesté  l’hommage  de  ma 
vive  reconnaissance  et  de  mon  respect. 

Lafayktte. 


AU  ROI*. 

lo  novembre  1790. 

J’ai  l’honneur  de  rendre  compte  au  roi  que  le 
conseil  général  a vu  dans  le  billet  de  Sa  Majesté  un 
nouveau  et  touchant  témoignage  de  son  affection 
pour  les  gardes  nationales  et  de  son  allachement 
à la  constitution  « et  que  c’est  ainsi  que  les  com- 
missaires ont  rédigé  le  compte  qu'ils  en  rendent. 

Mais  le  conseil  général  regarde  l’impression  de 
ce  billet  comme  un  moyen  ef!icncc  de  déjouer  les 
malveillants  et  ceux  qui,  sous  des  prétextes,  cher- 
chent à égarer  les  citoyens.  On  y a mis  tant  de  prix 
et  pour  de  si  bons  motifs  que  je  me  suis  chargé  de 
demanderau  roi  cette  permission.  On  pense  qu'elle 
achèvera  de  prévenir  le  trouble  et  de  pénétrer  la 
garde  nationale  volontaire  et  soldée  de  nos  obliga- 
tions envers  le  roi,  pour  les  intentions  dont  il  m’a 
fait  part. 

Si  le  roi  ne  me  donne  pas  d’ordres  contraires, 
je  regarderai  son  silence  comme  une  permission, 
aün  de  lui  éviter  la  peine  d'écrire. 

^luoique  celle  circonstance  m’ait  procuré  quel- 
ques attaques,  je  persiste  à croire  et  je  crois 
même  plus  que  jamais  au  bon  effet  du  billet  du  roi. 

Je  le  supplie  d’agréer  mon  allachement  et  mon 
respect. 


..  . C«  luodi.  . . . 

J’ai  eu  une  longue  et  je  crois  inutile  conversa- 
tion avec  la  reine;  je  lui  ai  présenté  les  trois  partis 
tels  qu’ils  se  dessinent  à mes  yeux  : les  aristocrates 
ayant  pour  chef  M.  d’Artois;  les  Orléanais  dont  le 
chef  inéprisahle  ne  laisse  pas  d'clrc  un  point  de 
réunion;  enliii  le  parti  populaire  et  monarchique 

jMf  une  détibcraüuD  onaoime,  a temoigoé  a M.  le  cornnuiu- 
ilant  grnér.'it  toute  »a  sativfactiou  sur  le*  éclairrivseinent» 
qu’il  venait  de  donner.  Il  a oumtné  une  cumtoiMiuti  |Kiur 
rédiger  une  proclacnaUou  contenant  la  lettre  du  roi,  et  rette 
|>roclamatiou  a été  imprimée,  afüvbée,  envoyée  aux  qua- 
rantc-liuîl  wctioii*  et  aux  loiianle  bauilluu*. 


le  plus  nombreux,  mais  le  moins  actif,  qui  est  pour 
le  roi  le  seul  moyen  de  salut.  Les  contre-révolu- 
tionnaires veulent  autant  détruire  ou  laisser  dé- 
truire la  personne  de  Louis  XVI  que  les  Orléanais, 
et  ceux-ci  ont  un  plan  de  campagne  contre  la  reine 
pour  la  conduire  au  divorce  ou  à l'échafaud.  J’ai 
représenté  que  si  on  m'açcusail  de  n’avoir  pas  fait 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre,  c’csl  parce  qu’un 
n’a  pas  voulu  agir  dans  le  sens  de  la  révolution,  soit 
par  une  conduite  journalière,  soit  par  les  agents  du 
pouvoir  exécutif,  cl  qu’on  a cherché  à faire  man- 
quer la  constitution  par  la  force  d'inertie.  J’ai  dé- 
claré que  la  chose  publique  était  pour  moi  avant, 
et  le  roi  après.  J'avais  besoin  d'être  entièrement 
rassuré  sur  les  intentions  cl  sur  le  plan  de  conduite 
qu'un  voulait  suivre,  parce  qu’une  marche  ini- 
loycniic  et  dirigée  par  des  conseils  contraires,  per- 
drait tout.  J'ai  déclaré  que  M.  de  Monlmorin  étant 
connu  par  son  attachement  à la  coiislilution,  au 
roi  et  à moi,  ne  pas  mcllre  de  prix  à sa  conserva- 
tion était  une  hostilité  contre  la  conslilulion  ou 
contre  moi;  qu’à  la  place  de  M.  de  Montinorin, 
je  resterais  appuyé  du  vœu  du  peuple,  ainsi  qu’il 
se  pratique  en  Angleterre;  mais  que  le  seul  moyen 
d'aller,  était  que  M.  de  Monlmorin,  le  roi  et  moi, 
eussions  une  conlîance  entière  cl  réciproque.  J’ai 
ajouté  qu'il  y aurait  pour  moi  des  risques  à nom- 
mer le  ministère;  que  je  ne  pouvais  nièiiic  conseil- 
ler des  choix,  si  M.  de  Monlmorin  ne  restait  pas, 
et  que  dans  tous  les  cas.  j'aimais  mieux  que  M.  de 
Mimtniorin  eût  l’air  de  s’en  mcler  que  moi.  Il  m’a 
paru  que  la  reine  était  balancée  par  des  avis  con- 
traires. aigrie  par  des  instigations;  qu'clic  songeait 
à être  belle  dans  le  danger  plutôt  qu'à  le  détourner; 
qu’elle  me  haïssait,  nrcslimail,  cl  croyait  que  j’a- 
vais besoin  pour  me  soutenir  d’être  coalisé  avec  le 
roi.  Je  lui  ai  observé  que  ma  situation  politique, 
que  celle  du  royaume  ne  me  permettaient  plus  d’at- 
tendre. Noussoimnes  convenus  d’uac  conversation 
entre  elle,  le  roi,  M.  de  Monlmorin  cl  moi;  je  lui 
ai  dit  que  là,  chacun  s'expliquerait  franchement 
sur  la  marche  qu’il  veut  tenir;  que  mes  principes 
révolutionnaires  étant  inébranlables,  la  base  de 
tout  arrangement  devait  être  un  plan  pour  servir 
la  révolution  de  tout  notre  pouvoir.  C’est  demain 
que  celle  conférence  dcnnilive  aura  lieu.  Voilà  où 
j'en  suis.  Kn  attendant  M.  Chabroud  est  président 
des  jacobins,  cl  .M.  Laclos  rédacteur  du  journal 

' Armoire  de  fer,  n“  344  1h».  Voyez  pour  celle  lettre  U 
oote  qui  précède. 

* Le  premirr  n"  du  jouraul  Amis  de  la  ConstüuUtM  est 
du  lo  noeembre.  Ce  recueil  fui  fonde  par  le  club  des  jaco- 
biQs,  qui  eu  conlia  la  rédaction  à Laclos,  *«cré(airedu  duc 
d'Oiléans,  en  vertu  d'uu  arrête  •igné  Uuporl,  Clubiuud, 
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madame  de  Lamolhc  est  arrivée  el  M.  le  due  d'Or- 
léans en  prend  soin.  Bonjour. 

/'.  .5*.  Si  le  roi  voul.iit^  je  suis  sùr  qu*.ivcc  un 
ministère  populaire  et  une  bonne  marche,  un  sau- 
verait l'ÉUt  ellui;je  m'y  tnetlrai  de  tout  mon  cœur 
et  risquerai  tout  pour  cela,  mais  ils  sont  trop  mal 
conseillés. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Paris,  ?5  janrier  179). 

)(0S  COEl  GfiniBAL, 

Permcllci-moi  de  vous  présenter  cl  de  vous  re- 
commander M.  kcllerinaim , lils  d'un  habile  et 
patriote  olTicier  général  au  service  de  France.  Ce 
n'est  pas  sous  des  uniformes  brodés  que  se  trou- 
vent en  plus  grande  proportion  les  partisans  de  la 
révolution;  ce  qui  me  dispose  fort  à tâcher  d'être 
utile  à ceux  qui  sont  de  notre  bord. 

L’assemblée  nationale,  tandis  que  j'étais  em- 
ployé dans  un  faubourg  à apaiser  une  émeute  con- 
sidérable, a volé  un  decret  de  prohibition  pour 
l'huile  étrangère,  excepte  celle  qui  serait  impor- 
tée par  les  Américains.  Mais,  à mon  grand  cha- 
grin, le  parti  aristocrate  s'clanl  appuyé  des  interets 
mercantiles  de  notre  célé  de  la  chambre,  a obtenu 
une  modifîcation  qui  porte  .1  12  livres  le  droit  de 
transport  qui  était  proposé.  En  vain  a t-on  proposé 
de  m’attendre  pour  terminer  le  dél>at,  nos  adver- 
saires l’ont  emporté,  mais  j’espère  obtenir  l’inter- 
vention du  comité  diplomatique. 

Adieu,  mon  cher  général. 


A M.  HE  BOl'ILLÉ. 

Pirts.ee  7 fé*ri«Ti79i  *. 

Il  y a bien  longtemps,  mon  cher  cousin,  que  Je 

presidents,  et  Feydel,  secréuire.  Otte  lettre  a été  écrite  ra 
dèevnilire.  I.e  4 de  ce  mois,  M.  Oelessarf  rrmpUra  M.  Lam- 
l.ert  au  roolrôle  des  Cnanees;  le  34.  M.  de  Saiol-Priest  se 
retira,  et  M.  de  Mootmuria  fat  chargé  jHir  intérim  du  mi- 
niitrre  de  l’intérifar. 

' On  «oit  dans  le  rhap.  X des  Mémoires  de  M.  de  Haoillé. 
qu’il  attriboait  retir  lettre  à quelques  indices  que  le  général 
Lafa^elte  aurait  eus  sur  un  plan  de  coolre-rérolotioD  concerto 


ne  vous  ai  écrit,  et  depuis  ma  conversation  avec 
votre  nis,  je  n'ai  pas  été  à portée  de  vous  donner 
des  nouvelles  intéressantes.  Faris  a été  divisé  par 
des  factions  el  le  royaume  déchiré  par  l’anarcliie; 
les  aristocrates  enrages  rêvent  contre-révolution, 
les  prêtres  y concourent  par  le  fanatisme.  Les  aris- 
tocrates modérés  n’ont  pas  le  courage  de  faire  des 
sottises,  mais  en  disent  beaucoup;  les  monarchis- 
tes impartiaux,  el  toutes  les  nuances  du  côté  droit 
ne  cherchent  qu’à  jouer  un  rôle  , n'cii  ont  les 
moyens  ni  au  physique  ni  au  moral,  et  seraient, 
s'ils  pouvaient  être  quelque  chose,  des  aristocra- 
tes. A gauche,  vous  avez  un  grand  nombre  d'hon- 
nêtes gensqui  attendent;  un  club  de  178t),  qui  sc 
perd  dans  les  spéculations  philosupliiqucs  ; un 
club  des  jacobins,  dont  le  fond  veut  aussi  du 
bien,  mais  dont  le  directoire  met  partout  le  trou- 
ble; tout  cela  se  multiplie  par  les  associés  de  l.v 
capitale  cl  des  provinces,  qui  mallicureusemenl 
visent  plus  au  nombre  qu’au  choix  el  sont  con- 
duits par  des  passions  cl  des  intérêts  personnels. 
Quant  aux  niinislrcs,  ils  sont  dans  ta  révolution 
et  n'ont  de  règle  après  celle-là  que  de  céder  au 
parti  populaire,  dont  ils  craignent  les  dénoncia- 
tions. J.cs  courtisans  sont  comme  ils  étaient,  bien 
bêles,  bien  vils,  bien  aristocrates;  la  reine  est 
résignée  à la  révolution,  espérant  que  ropiniuii 
changera  un  peu,  mais  redoutant  la  guerre;  cl  le 
roi  ne  veut  que  le  bien  cl  U tranquillité,  à com- 
mencer par  la  sienne.  J'oubliais  de  parler  de  moi  : 
je  suis  violemmenl  attaqué  par  tous  les  chefs  de 
parti,  qui  me  regardent  comme  un  obstacle  incor- 
ruptible el  impossible  à intimider,  et  le  premier 
article  de  tout  mauvais  projet  est  de  me  renverser, 
joignez-Y  deux  haines  Irès-inéritées  : les  aristocra- 
tes el  le  parti  d’Orléans  qui  a plus  de  moyens  qu'il 
ne  parait  en  avoir  ; joignez-y  la  colère  des  Lameth 
avec  lesquels  j'ai  été  intimement  lié;  de  .Mirabeau 
qui  dit  que  je  l’ai  méprisé;  Joignez-y  de  l'argent 
cl  des  libelles  répandus,  ainsi  que  de  l’humeur  que 
je  donne  à ceux  que  J’cmpéchc  de  piller  Paris,  cl 
vous  aurez  la  somme  de  tout  ce  qui  agit  contre 
moi.  Mais  à l'exception  d’un  petit  nombre  de  tètes 
exaltées  qu'on  égare,  tous  les  honnêtes  gens,  de- 
puis la  partie  la  moins  aisée  du  peuple  jusqu'à  cc 
qui  n'est  pas  aristocrate  enragé,  sont  pour  moi. 
Je  suis  bien  avec  la  garde  nationale  à l’exception 

■r«c  le  roi  et  Mirabeau.  L'intentiou  de  celui<i  était  de  faire 
di»«nudre  r»«\erulj|re  Dationale;  le  roi  et  la  faïuille  royale  se 
seraient  rendus,  soit  à C'.nm(iïègoe,  soit  ■ Fontainebleau,  où 
M.  de  Bouille  les  aurait  cutourés  de  ses  meilleures  troupes. 
Miralicao  regardait  le  général  Lafarette  comme  un  des  hom- 
mes les  plus  op|)osés  à l’eiccntïon  de  ce  projet,  qui  fut  eu» 
suite  alMuidonné,  lest  juin , |»our  relui  de  Moutinédy.  (Voyez 
lu  note  de  b page  791.) 
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de  quelques  jacobins  méscslimcs,  car  les  jacobins 
honnêtes  gens  sont  pour  moi,  malgré  mon  obsti- 
nation à ne  pas  aller  à leur  club.  J'ai  eu  depuis 
deux  mois  moins  de  rapports  que  jamais  avec  In 
cour,  parce  que  cela  irétail  bon  à rien  et  que  je  ne 
fais  que  ce  qui  peut  être  utile  à mon  pays.  Mais  je 
crains  qu'oti  n*ait  profile  de  ma  négligence  pour 
intriguer,  je  sais  même  qu'on  a été  au  moment  de 
les  entraîner  dans  de  grandes  sottises,  et  qu'ils  se 
sont  arrêtés  au  bord  du  précipice.  La  reine  est 
entourée  si  mal,  les  petites  télés  des  Tuileries 
adoptent  si  avidement  les  espérances,  et  calculent 
si  mal  les  obstacles,  qu'il  faut  craindre  qu'on  ne 
néglige  cet  instrument  si  précieux  d'ordre  public 
et  qu'on  ne  fasse  du  roi  un  moyen  d'ambition  per- 
sonnelle. Voilà  la  situation  générale  cl  voici  mes 
idées. 

Quelques  amis,  et  nommément  Émcry,  travail- 
lent  avec  moi  au  plan  de  conduite  qui  consolide  la 
révolution  établie  sur  de  bonnes  bases,  la  consti- 
tution, et  ramène  l'ordre  public.  Les  talents  prin- 
cipaux de  rassemblée,  Mirabeau  lui-même,  ne 
pourront  se  dispenser  de  soutenir  celte  associa- 
tion, et  c'est  à cela  qu'il  est  surtout  propre.  Voilà 
les  tribunaux  établis;  la  police  du  royaume,  les 
jurys  sont  décrétés  ; c'est  le  moyen  de  faire  enten- 
dre notre  voix  avec  force,  convenance  et  utilité. 

Vous  avez  accepté  la  coalition  que  mon  cœur  et 
mon  patriotisme  vous  ont  ofTerte  ; vous  disiez  l'au- 
tre jour  à un  de  mes  amis  : « Si  l.arayctlc  et  moi 
nous  nous  entendions  bien,  nous  établirions  la 
conslitiilion.  i*  Je  mets  trop  de  prix  à votre  ami- 
tié et  à votre  opinion  pour  ne  pas  vous  communi- 
quer toutes  mes  idées,  vous  demander  les  vôtres, 
et.  d'ici  à quelques  jours,  je  vous  écrirai  avec  plus 
de  détail. 

Mon  vœu  le  plus  cher  est  de  finir  vite  et  bien  la 
révolution,  d'assurer  la  constitution  sur  des  bases 
solides,  d'y  employer  tout  ce  que  je  possède  de 
confiance  nationale  et  de  moyens  personnels,  et 
puis  de  n'êlrc  plus  rien  en  France  ni  dans  le  civil, 
ni  dans  le  militaire,  que  citoyen  actif,  cl  lorsqu'il 
y aura  guerre,  votre  aide  de  camp  sans  grade  ni 
commandement. 

P.  ,9.  Il  y a beaucoup  de  gens  qui  roulent  dans 
leurs  télés  de  grands  projets  ; mais  cela  est  le  fruit 
des  petites  ambitions;  je  vous  dirai  ce  que  j'en 
pense  à mesure  que  je  les  connaîtrai.  Quant  aux 
honnêtes  gens  comme  nous,  il  nous  convient  d'al- 
ler tout  droit  à un  but  utile  cl  connu;  tous  ces 
mystères  et  toutes  ces  intrigues  ne  servent  que  les 

* Jonrnée  puignnrds  et  de  l'éroeulc  de  ViarcDon. 

* Armoire  de  fer,  o"  34>> 


fripons,  comme  toutes  les  chimères  des  mauvaises 
têtes,  que  leurs  ennemis. 


îS  février  | ygi *. 

La  journée  a été  bien  occupée,  mais  elle  n’a  pas 
clé  remplie,  puisque  je  ne  vous  ai  pas  vue.  Je  suis 
bien  heureux  d'élrc  arrivé  à temps  à Vinceniies, 
car  on  n'aurait  arrêté  (>ers(>nne.  Déjà  une  partie 
des  troupes  étaient  si  mal  montées  que  j'ai  été 
oblige  dédire  que  je  traiterais  avec  la  dernière 
sévérité  quiconque  abandonnerait  son  rang;  mais 
la  presque  totalité  de  la  garde  nationale  a été  par- 
faitement. Le  maire  de  Vîneennes  voulait  qu'on 
n’arrétàl  personne  ; je  l’ai  menacé  de  le  dénoncer, 
enfin  il  a cédé  ; nous  avons  pris  soixante  hommes; 
le  faubourg  s’est  soulevé  pour  les  reprendre. 
Quand  nous  sommes  rentrés,  nous  avons  fait  de 
vigoureuses  dispositions  ; ils  n'ont  pas  osé  atten- 
dre. Dcsrnotlcs  a essuyé  trois  coups  de  fusil  et 
Depeyre  un,  mais  aucun  n'a  porte. 

Jugez  de  ma  colère  en  rentrant  quand  j'ai  ap- 
pris que  quatre  ou  cinq  cents  aristocrates  armés 
étaient  dans  les  appartements;  on  les  a désarmés 
et  chassés;  il  n'en  restait  presque  plus  quand  j'y 
suis  arrivé.  J'ai  fait  à M.  de  Villequier  une  mer- 
curiale dont  il  se  souviendra  longtemps.  Ou  vous 
dira  que  j’ai  été  sévère  avec  tous  ces  messieurs; 
mais  vous  savez  que  j'avais  mes  raisons  pour  me 
méfier  de  celte  nichée  aristocratique.  Imaginez 
qu'ils  avaient  des  poignards  qui  ne  sont  bons  qu'à 
assassiner.  Il  m'a  semblé  que  la  traversée  des  ap- 
partements serait  moins  sûre  en  y admeltaiil  cette 
arme.  Au  reste,  ne  vous  inquiétez  d'aucun  danger 
pour  mot;  il  ne  m'arrivera  rien.  J'ai  encore  au- 
jourd'hui traversé  ce  faubourg  tète  à tète  avec 
Dcsmollcs  pour  aller  à Vincennes,  sans  que  per- 
sonne osât  rien  dire,  bonsoir,  je  meurs  de  som- 
meil, cl  vais  me  coucher. 


DU  ROI  2. 

5 mars  (79t. 

Movsiecb  DK  Lafoettk, 

J'ai  lu  dans  le  Journal  de  Paris  un  article  qui 
m'a  causé  la  plus  grande  surprise  2.  Comme  il  est 

* A l'occasion  de  ce  qui  s’était  passé  le  18  férricr  dans  1rs 
appartements  du  roi,  te  Jottmal  tU  Paris  do  4 mars  avait 
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aussi  contraire  à la  vérité  qa*à  toutes  convenant 
ces,  je  suis  bien  persuadé  que  tous  n’avez  aucune 
part  à son  insertion  dans  le  journal,  et  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  vous  empressiez  de  la  désavouer 
dans  ce  meme  papier. 


AV  ROI  ». 


Ce  qui  n’a  causé  à Votre  Majesté  que  de  la  sur* 
prise,  m'a  cause  à moi  beaucoup  d'indignation, 
parccque  j’ai  cru  y voir  une  méchanceté  réOccliie. 
J'ai  écrit  à M.  Suard  pour  savoir  de  qui  il  tenait 
cet  avis,  et  comme  les  premiers  officiers  de  la  mai- 
son de  Votre  Majesté  m’ont  honoré  d’une  corres- 
pondance imprimée,  ils  trouveront,  avec  mon  dés- 
aveu de  l'article,  ma  réponse  à leur  lettre. 

Je  suis  avec  respect. 

Sire,  etc. 


AU  JOURNAL  DE  PARIS  a. 

7 mar» 

Un  article  du  Journal  de  Parts,  copié  dans  plu- 
sieurs autres  feuilles,  m’a  investi  de  je  ne  sais 
quelle  surintendance  de  la  maison  du  roi,  absolu- 
ment étrangère  nuz  fonctions  de  la  garde  natio- 
nale. Quelle  qu’ait  été  la  combinaison  du  premier 
auteur  de  cette  fable,  je  dois,  en  la  démentant, 
m’occuper  d’une  lettre  signée  par  les  personnes 
véritablement  chargées  de  ce  soin. 

C’est  au  nom  des  maréchaux  de  /'Varice,  des  of- 
ficiers généraux,  des  militaires  de  tout  grade,  des 

inséré  rarltcle  saivant  i «•  I.e  roi  a conCv  1«  commandement 
de  *a  maiAon  domestique  à M.  de  Lafayelte.  Ce  commandant 
général  de  la  garde  nationale  a donné  le»  ordres  les  plus 
précis  ans  dent  chefs  de  U domesticité  du  roi,  pour  que 
l'ordre  et  la  décence  fns.sent  mainteaus  par  ceux  de  leurs  su- 
liordonné»  dan»  rintcrîrur  du  ch^lran  des  Tuileries.  » 

' Armoire  de  fer,  ti*  34'i.  — Cette  réponse  tient  à la  petite 
équipée  du  oft  février.  Les  premiers  officier»  de  la  maison  do- 
roestiqae  du  roi  eurent  la  simplicité  de  s(ip|u>»er  à Lafayette 
l'intention  de  s'ingérer  dan»  leurs  fonctions;  un  Article  de 
gazette  , qui  vraisemblaMenient  avait  |Kiur  origine  leur  propre 
terreur  ou  f|ue|qu'iine  de  leurs  pauvres  fiue<»es , leur  servit 
de  texte  pour  alarmer  le  roi.  Lafavette,  impatienté  de  cette 
sotte  traeasMTÎe,  leur  répondit  assez  sévèrrmenl.  mais  rit  beau - 
eotip  avec  ses  amis  d'une  .supposition  bien  digne  de  ceux  qui. 


officiers  de  la  maison  du  rot,  des  différents  députés 
des  fédérés,  que  MM.  de  Villequier  et  de  Duras 
prétendent  parler.  Mais  ne  pourrais-je  pas,  moi, 
demander  à MM,  les  maréchaux  de  France,  à tous 
ceux  des  citoyens  qui  sont  désignés  dans  celte  Ict- 
Irc,  qui  respectent  la  cnnstitulioii  et  chérissent 
l'ordfc  public,  ce  qu’eux  •mêmes  ont  pensé  en 
voyant  ce  rassemblement  nombreux  d’hommes  ar- 
més SC  placer  entre  le  roi  et  ceux  qui  répondent  h 
la  nation  de  sa  sûreté? 

Il  me  suffît,  pouréviler  toute  interprétation  insi- 
dieuse, de  déclarer  que  j’entends  par  soldats  de  ta 
liberté  ceux,  à quelque  partie  de  la  force  publique 
qu’ils  appartiennent,  qui  ont  prèle  serment  à la 
nation,  à la  loi  et  au  roi,  que  la  constitution  recon- 
naît et  qui  veulent  vivre  cl  mourir  pour  elle  ; que 
j’ai  entendu  par  plusieurs  hommes  justement  sus- 
pects ceux  qui,  portant  des  armes  cachées,  ne  se 
sont  fait  remarquer  que  par  des  propos  anli-pa  trio- 
tiques  et  incendiaires,  et  qui,  loin  de  se  faire  re- 
connaître parles  postes  de  la  garde  nationale  aux- 
quels iis  se  proposaient,  dit-on,  de  se  joindre,  les 
ont  évités  en  s'introduisant  par  une  entrée  nouvel- 
lement pratiquée.  Certes,  il  est  permis  en  pareil 
cas  au  commandant  de  la  garde  nationale,  chargé 
des  ordres  du  roi  pour  la  sûreté  de  son  palais,  de 
prendre  des  mesures  cffîcaces  pour  qu’un  pareil 
événement  ne  se  répète  pas.  Au  reste,  si  ma  con- 
duite dans  le  cours  de  celle  journée  a pu  être  utile, 
j'abandonne  volontiers  à mes  ennemis  la  consola- 
tion d’en  critiquer  quelques  détails. 


A ÎI.  DE  BOLTLLÉ. 

Paris,  7 mars  179;  >. 

Je  TOUS  fais  mon  compliment,  mon  cher  cousin, 
sur  le  mariage  de  madame  de  Contados,  et  j’espère 

au  milieu  île  U bagarre  du  6 octobre,  lui  avaienl  donac.  de  la 
part  du  toultt  entrtet  du  eoArne/.  ( .Vote  iLt  général  LafajeUt^ 

* Celte  lettre  du  généra]  Lafaj'ette,  insérée  dau»  le  Journal 
de  Paris,  est  en  même  temps  une  réponse  à une  récl3m.ilion 
de  MM,  de  ViÜeqoier  et  de  Duras  au  sujet  de  la  journée  du 
2^  février.  Elle  est  préeéilée  d.ios  le  même  n**  du  journal,  de 
celte  rétractation  : •*  Nous  imprimons  l'artirle  suivant  tel 
qn'il  non»  a été  adressé  : — « On  a inséré  dan»  le  journal  du 
4 de  ce  mois  un  nrlicte  relatif  à une  prétendue  di»p<»siti(m  de 
Sa  Majesté,  qui  conférait  le  rummandement  de  sa  maison  à 
M.  de  Lafafclte.  Cette  fable,  aussi  ridicule  qii'iiiconvrriante 
sou»  tou»  les  rapiKjrl».  n'a  pa»  le  plus  léger  fondement.  » 

* • Dan»  les  premiers  jonrs  de  mars,  je  reçus  I.1  lettre 
sHiranle  de  Lafajetle  : ce  fut  la  deruière  qu’il  m'écrivit.  •• 
(Cluip.  X de»  Mémoires  de  M.  dr  Bouille.  ) 
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qae  tous  ne  doutez  pas  de  l'intérét  que  j'y  prends^ 
Nous  avons  été  secoués  dans  tous  les  sens  depuis 
quelques  jours  cl  le  âK  février  a été  fort  désagréa- 
ble; mais  les  diiïérents  événements  de  Vincetincs 
et  de  Paris  ont  dégoûté,  pour  quelques  jours  du 
moins,  de  nous  tourmenter.  I.a  correspondance 
d'Émery  vous  aura  mis  au  fait  de  ce  qui  s'est  passé, 
et  je  me  borne  à vous  parler  de  la  nomination  de 
Bf.  deGelbdatis  les  départements  du  Rhin.  Je  sais 
que  ce  choix  du  roi  vous  a été  plus  agréable  que  I 
celui  d'aucun  de  ceux  qui  pouvaient  être  sur  les  ' 
rangs,  et  que  les  talents,  les  vertus  et  le  patriotisme 
de  M.  de  Gelb  le  rendent  bien  utile  dans  celte  | 
commission.  Vous  seriez  bien  aimable,  mon  cher 
cousin,  d'en  faire  une  auprès  de  lui.  Ce  serait  de 
l'engager  à prendre  pour  un  de  ses  aides  de  camp 
PesmoUes,  que  les  decrets  mettent  dans  le  cas  ' 
d’étre  choisi,  que  sa  bravoure,  son  intelligence,  ses  ‘ 
rapports  avec  la  garde  nationale  et  son  attachement 
pour  vous  et  pour  moi  me  font  souhaiter  avec  la 
plus  grande  vivacité  de  placer  dans  un  emploi  où 
il  puisse  être  utile  cl  faire  connaître  ses  talents.  Je 
serais  charmé  d'avoir  cette  obligation  à M.  de  Gcib; 
mais  je  n’ai  pas  le  droit  de  lui  en  écrire,  et  vous 
qui  le  connaissez  beaucoup,  pouvez  me  rendre  ce 
service.  Bonjour,  mon  cher  cousin , je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

* Pam,  7 mar>  179». 

MO'V  CHER  GtSilRAL, 

Quelque  espoir  que  j'eusse  conçu  de  parvenir 
promptement  au  terme  de  nos  troubles  révolution- 
Maires,  je  continue  à être  toujours  ballotté  dans  un 
océan  dcfactions  clde  commotions  de  toute  espèce; 
car  c'est  mon  suri  d'être  attaqué  avec  une  égale  ani- 
mosité, d'une  part  par  tout  ce  qui  est  aristocrate, 
servile,  parlementaire,  en  un  mot,  par  tous  les 
adversaires  de  ma  libre  cl  nivelante  doctrine;  de 
l'autre,  par  les  factions  orléanistes,  anti-monarchi- 
ques cl  tous  les  fauteurs  de  désordres  et  de  pilla- 
ges. S'il  est  douteux  que  je  puisse  échapper  per-  j 
sonncllement  à tant  d'ennemis,  le  succès  de  notre 
grande  et  bonne  révolution  est  au  moins,  grâces 
au  ciel,  assuré  en  France  et  bientôt  elle  se  propa- 
gera dans  le  reste  du  monde,  si  nous  parvenons  à 
aiïermir  l'ordre  public  dans  ce  pays.  Malheureu- 
sement. le  peuple  a bien  mieux  appris  comment  i 
on  renversait  le  despotisme,  qu'il  ne  comprend  le  | 


I devoir  de  la  soumission  aux  lois.  C'est  à vous,  mon 
cher  général,  le  patriarche  elle  généralissime  des 
promoteurs  de  la  liberté  universelle,  que  je  devrai 
toujours  rendre  un  compte  fidèle  de  la  conduite  de 
votre  aide  de  camp  au  scrviccde  celle  grande  cause. 

Vous  apprendrez  que  la  culture  du  Ubac  a été 
permise  dans  toute  la  France  comme  elle  l'clait 
déjà  dans  quelques  provinces  frontières.  On  a jugé 
que  la  prohibition  était  contraire  aux  principes  de 
la  déclaration  desdroils.  D'ailleurs,  il  fallait  adop- 
ter une  règle  uniforme  cl  ne  pas  risquer,  en  pri- 
vant subitement  l'Alsace  et  la  Flandre  de  cette  cul- 
ture. de  mécontenter  le  peuple  des  campagnes  de 
ces  départements  déjà  exposés  à rinfluciice  aristo- 
cratique et  clrangèrc,  et  menacés  d'une  alUque 
par  les  princes  rebelles  d'Artois  et  de  Conüc.  Mais 
ce  que  l'on  doit  blâmer,  c'est  le  droit  établi  sur 
l'importation  du  tabac  américain  avec  une  prime 
en  faveur  des  vaisseaux  français,  et  surtout  un 
droit  aussi  élevé,  quoique  l’un  ait  dernièrement 
diminué  celui  qui  regardait  l'huile  de  baleine  amé- 
ricaine. Je  vous  conjure,  ainsi  que  tous  les  citoyens 
des  États-Unis,  de  ne  pas  être  découragés  par  l'a- 
doption précipitée  et  mal  calculée  de  cette  mesure. 
J'espère  qu'elle  sera  bientôt  rectiliée  après  un  rap- 
port du  comité  diploinaliquc  sur  l’ensemble  du 
système.  Nous  avons,  mes  amis  et  moi,  réservé  de 
faire  valoir  tous  nos  arguments  au  moment  où  nous 
aurons  à le  soutenir.  Je  vous  enverrai  le  rapport, 
la  discussion  cl  la  résolution  qui  la  suivra.  — Si 
nous  obtenions  la  facile  importation  du  tabac  amé- 
ricain, je  ne  crois  pas  que  celte  culture  pritde  l'im- 
portance en  France,  et  c'est  à désirer  pour  les  deux 
pays. 

M.  deTcrnanl  aélénommé  ministre  plénipoten- 
tiaire aux  Étals-l'nis.  Je  l'ai  vivement  souhaité, 
parce  que  je  connais  sa  capacité,  son  amour  pour 
la  liberté,  son  ancien,  constant  et  actif  attache- 
ment à la  cause  américaine,  sa  vénération  pour 
vous.  Plus  j'ai  connu  Tcrnant,  plus  j'ai  reconiiuen 
lui  un  homme  de  grands  talents,  un  ferme,  ver- 
tueux et  fidèle  ami.  Il  a obtenu  la  conüance  de 
l'assemblée,  je  veux  dire  du  parti  patriote.  I.e  roi 
a une  vraie  considération  pour  lui.  Kn  un  mol,  j'es- 
père que  sous  tous  les  rapports  il  répondra  à vos 
vues,  et  contribuera  au  bien  des  Et.ils-Unis,  dans 
la  carrière  diplomatique,  avec  autant  de  zèle  qu'il 
les  a servis  à l’année. 

Adieu,  mon  bien  aimé  gcnér.il,  j'ofîrc  mes  ten- 
dres respects  à madame  Washington  ; rappclez-mui 
afreclucuscmcnl  à tous  nos  amis.  .Madame  de  La* 
fayeltc  et  nos  enfants  joignent  leurs  hommages 
aux  miens  pour  vous  et  pour  la  famille. 

Bien  leiiüremciil  et  respectueusement. 

Votre  Rlial  ami. 
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SOS 


DU  CÉNÉBAL  WASHINGTON 
A »l.  DE  LAFAYETTE. 

Pliiladel]>hie«  i<)  iritn  1791. 

Kn  VOUS  rfnouvfinnt,  mon  clier  marquis,  les 
plus  vives  assurances  de  mon  afTeclion  cl  de  mon 
cslifîic,  je  vous  prie  d’aUribucr  la  dernière  inlcr- 
ruplinn  de  noire  correspondance  à des  raisons  que 
sans  doulc  vous  ne  manquerez  pas  d’apprécier.  Kn 
accomplissanl  des  devoirs  publics  trop  inTportanls 
pour  élre  négliges,  et  trop  multipliés  pour  me  lais- 
ser beaucoup  de  loisirs,  je  suis  forcé  de  sacrifier 
les  penchants  de  l’amitié  et  les  plaisirs  de  ma  vie 
intime;  une  semblable  excuse  auprès  de  vous  qui 
soulTret  les  mêmes  privations,  explique  assn  pour- 
<flioi  notre  commerce,  toujours  précieux  h mon 
cœur  cl  nécessaire  à ms  félicilé,  est  ainsi  ralenti. 

Votre  tendre  intérêt,  en  apprenant  ma  dernière 
mahidie,  éveille  en  moi  des  émotions  que  les  mots 
nèpeuvei^  exprimer,  et  auxquelles  votre  propre 
settsibiiüe  doit  rendre  justice.  Je  sois  tout  à fait 
rétabli,  et  j’espere  à présent  une  santé  durable. — 
Lundi  prochain,  pour  obéirà  la  prescription  d’exer- 
cice que  me  fait  votre  amitié.  Je  commencerai  un 
voyage  dans  le  midi,  et  Je  compte  visiter  ensuite 
tous  les  États-Unis. 

Notre  pays  {car  il  est  véritablement  le  vôtre)  fait 
des  progrès  rapides  en  importance  politique  et  en 
bonbcür  social. 

La  dernière  sessioY)  du  congrès  a été  employée  à 
des  arrangements  de  finances  pour  établir  le  crédit 
public,  et  à pourvoir  aox  charges  du  gouverne* 
ment.  — Un  léger  tccroissement  dans  notre  eta- 
blissement militaire  a aussi  clé  jugé  nécessaire,  afin 
d’arrêter,  s'il  est  possible,  cl  punir,  s’il  est  néces- 
saire, les  irrégularités  de  quelques  tribus  indiennes 
du  nord.  — Votre  ami.  le  général  Saint-Clair,  y 
est  employé  comme  major  général. 

Les  luis  des  États-Unis,  adaptées  à tout  ce  que 
réclame  le  bien  public,  sont  composées  avec  sa- 
gesse, modération,  et  acceptées  avec  joie.  L’exécu- 
tion en  est  d'autant  plus  facile  que  la  persuasion 
et  rattachement  des  citoyens  dispensent  d’ane  con- 
trainte inutile;  enfin  chaque  circonstance  fait 
croire  è la  félicité  de  vos  compatriotes  de  celte  par- 
tie du  globe. 

Il  en  est  ainsi,  je  J'espère  ardemment,  dans  le 
pays  qui  est  plus  immédiatement  l’objet  de  vos 

' Arrêté  du  t(  février  179t. du  directoire  du  départfiiicnk 
de  Paris,  coocernaDl  les  édifîres  religteua,  approuvé  sur  le 
rapport  du  comité  ecclésiastique  daos  la  séance  du  7 mai.  Il 
1 atl.  OU  St!V.  LAFAYEm. 


vœux  patriotiques;  la  distance  qui  nous  sépare, 
jointe  à la  délicalcsse  du  sujet,  nous  a toujours  fait 
suspendre  nos  opinions  sur  vos  alTairus. 

Je  sens  bien  qu'il  est  impossible  de  juger  avec 
précision  certaines  mesures  dont  les  motifs  sont 
quelquefois  inconnus  cl  dont  la  nécessité  n'est  pas 
toujours  comprise.  Cependant,  il  me  serait  üiflicile 
de  ne  pas  désirer  avec  inquiétude  que  rassemblée 
nationale  ne  prolongeât  pas  trop  son  existence.  La 
confiriiiation  de  ses  décrets  sera  mieux  faite  par 
une  seconde  rcpréaeiilation  du  peuple,  et  il  est  pos- 
sible, pour  que  cette  représentation  agisse  cllica- 
cement,  comme  corp^  législatif,  qu’il  soit  néces- 
saire de  la  réorganiser. 

Mon  alTcclion  pour  In  nation  française,  mon 
désir  sincère  que  son  gouvernement  soit  consolidé 
et  le  peuple  heureux,  doivent  me  servir  d'excuse 
quand  j’aborde  un  pareil  sujet.  C’est,  je  crois,  la 
seule  occasion  où  je  me  sois  hasardé  à vous  dire 
mon  sentiment  sur  ce  qui  concerne  la  révolution. 

Comme  vous,  mon  cher  Blonsicur,  je  soupire 
pour  laTetraite;  comme  vous,  je  crains  que  vous 
ne  soyez  obiigede  continuer  à en  faire  le  sacrifice. 

Je  me  suis  conformé  à votre  requête  en  vous  rap- 
pelant au  souvenir  de  nos  amis.  Madame  Was- 
hington se  joint  à moi  dans  ses  compliments  à 
madame  de  Lafayelte,  et  je  vous  prie  d'étre  assuré 
de  l'inviolable  respect  comme  de  l’estime  avec  la- 
quelle je  suis,  mon  cher  Monsieur,  etc. 

Votre  ancien  aide  de  camp,  George- Auguste 
Washington,  a an  second  ûls  auquel  il  a donné 
votre  nom. 


......  Ce  veodredi.  . . . 

Vous  ne  recevrez  pas  de  lettre  aujourd’hui,  j’en 
suis  bien  affligé  ; mais  quand  oti  est  devenu  le  pro- 
cureur syndic  de  toutes  les  religions  de  la  terre, 
et  qu'il  s’agit  d’arranger  la  ferveur  de  toute  ma 
famille  avec  les  êi  et  les  «nui#  des  corps  adminis- 
tratifs, du  comité  ecclésiastique,  on  peut  rentrer 
chez  soi  plus  tard  qu'on  ne  comptait.  Depuis  deux 
jours  je  passe  ma  vie  dans  les  discussions  et  les 
arrangements  qui  ont  rapport  au  plein  et  immé- 
diat exercice  de  la  liberté  religieuse.  Nous  passe- 
rons encore  la  soirée  au  directoire  parce  que  la  loi 
reculerait  de  six  semaines  l'exéculion  de  son  ar- 
rêté si  nous  ne  tâchions  pas  d’arranger  les  diffi- 

«'•gi&uit  de  oe  point  iaterdireli  metse  aux  prêtres  qui  refu- 
•aieut  le  sertDcut. 

Sfi 
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cultes,  et  comme  Tsibbc  Sieyès  n’a  tq  que  les  prin- 
cipes. le  eurps  municipal  les  obstacles,  cl  le  comité 
ecclesiastique  les  flangers,  je  me  rends  la  bonne 
femme  de  l’opération  pour  qu’on  ne  souffre  pas  de 
ce  retard.  11  est  assez  remarquable  que  les  dévots 
démocrates  et  mémo  tiedes  sont  contents  ; que  le 
curé  de  Sainl-Sulpice  l’est,  et  que  les  vrais  aris* 
tocrates  ont  de  l'humeur  parce  que  nous  séparons 
la  religion  de  leur  opposition.  Le  comité  ecclésias- 
tique me  p.irlail  aujourd’hui  des  précautions  con- 
tre tes  réfractaires;  j’ai  dit  que  la  garde  nationale 
était  un  excellent  instrument  qui  jouerait  tous  les 
airs  qu’on  voudrait  pourvu  qu’mi  n’en  changeât 
pas  le  clavier  qui  était  la  déctaration  des  droits. 
Vous  avez  tort  de  croire  que  les  religieuses  sont 
forcées  à entendre  la  messe  constitutionnelle  ; li- 
sez l’article  u«.  Il  n’y  a pas  de  nouvelles  impor- 
tantes; quelques  désordres  dans  les  régiments, 
provenant  surtout,  soyez-en  sûre,  de  rincorrigiblc 
aristocratie  des  oflicicrs,  dont  les  propos,  la  con- 
duite cl  les  desseins  étaient  suspects  aux  soldats. 
Il  est  presque  impossible  de  soumettre  à !a  disci- 
pline celui  qu’un  maltraite  pour  cause  de  patrio- 
tisme comme  pour  cause  d’insubordination.  l>c  roi 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  dcpopulariscr;  mais 
il  a le  droit  de  pratiquer  tel  culte  qui  lui  plaît  et 
nous  le  défendrons  sur  ce  point.  Le  parti  Laincth 
et  Barnave  cherche  à sc  rapprocher  de  nous,  ou, 
(l'uprés  notre  refus,  à sc  forlilier  contre  nous,  soit 
par  la  cour,  soit  par  le  parti  Bétion  cl  Buzol. 
Mais  vous  savez  à cet  egard  mes  idées  ; je  les  met- 
trai même  par  écrit  pour  que  Maubourg  les  leur 
lise. 


i8  avril  179t. 

Je  suis  si  épuisé  de  fatigues  que  je  m'en  rapporte 
au  *’*  pour  TOUS  raconter  la  fameuse  journée  que 
nous  avons  eue  Je  savais  bien  à quoi  les  sottises 
de  la  cour  nous  mèneraient.  l<cs  factieux  en  ont 
prnnté,  et  je  crois  les  affaires  en  bien  mauvaise  si- 
tuation. Je  voulais  donner  m.'i  démission  aujour- 
d'hui. On  veut  que  j’attende  ce  que  fera  demain 
rassemblée  où  nous  conseillons  au  roi  d'aller.  Ma 
journée  a été  bien  afnigcniilc  et  un  peu  dangereuse. 
Je  1.1  finis  du  moins  douceiiient  en  vous  parlant  de 
ma  tendresse  pour  vous. 


' l-mcute  contre  le  v»;.*ige  du  roi ù Saint-Cluuil  — Votc* 
I4  p.  35a  de  ce  vohitne. 

• On  toit  (jur  le  gcnci  sil  L*f;iyrtte  pArle  ici  de  « <!cmi.-»inn 


AU  GÉAÉllAI.  AVASIU^■C'rO^^ 

, Pari»,  3 mai  1791. 

MuiN  CHER  GêXÊRVI.  , 

Je  voudrais  pouvoir  vous  donner  l’assurance  que 
nos  troubles  sont  terminés  et  que  notre  constitu- 
tion est  établie.  Cependant,  quoique  liolrè  horizon 
.soit  encore  bien  obscur,  nous  coinindirruns  à pré- 
voirie  moment  oâ  un  nouveau  corps  legislatif  rem- 
placera cette  .isscinblée,  et  .i  itrhins  qu'il  ne  sur- 
vienne une  iniervenlu)n  des  puissances  étrangères, 
j’espère  que  d’ici  à qu.itre  mois  votre  ami  aura  re- 
pris la  vie  paisible  tie  simple  ciloven. 

La  r.ige Mes  partis,  même  entre  les  iinfércnlcs 
nuanret  de  patriotes,  est  allée  aussi  loin  qxie  pos- 
silHe.  excepté  l’effitsion  du  sang;  mais  si  les  haines 
sont  loin  de  s’ap.ilser,  les  circonstances  présentes 
nous  menacent  un  peu  moins  d’une  cullision  erttre 
les  divers  soutiens  de  la  cause  populaire.  Oiiiml  à 
moi,  je  suis  toujours  eu  butte  aux  .Hlnqucs  de  tibs 
les  partis  parce  qu’ils  voiciU  en  ma  personne  un 
obstacle  insurmontable  « leurs  mauvais  desseins. 
Kn  meme  temps,  ce  qui  semble  une  espèce  de  phé- 
nomène. c’est  que  ma  popularité  ii’ail  pas  encore 
pu  être  ébranlée.  J'en  ai  eu  dernièrement  la  preuve. 
La  garde  nationale  m’avait  désobéi;  l’adminislra- 
lion  qui  m’avait  envoyé  ne  roc  soutenait  pas;  I’rs- 
semblée  était  intimidée;  je  ne  parle  pas  du  rui«  il 
pouvait  peu  de  chose,  cl  ce  peu  qu’il  faisait  était 
contre  moi.  Je  restais  donc  abandonné  à la  fureur 
des  factions  cl  de  I.1  licence  populaire;  j’élafs  seul 
à défendre  la  loi  cl  je  suis  parvenu  à faire  rentrer 
le  flot  dans  les  digues  consli|uU«nnellcs  Lelte 
leçon  ne  sera  pas,  J’espère,  perdue  pour  le  pays,  cl 
contribuera  à établir  des  principes  d’ordre.  Mais 
je  n’ai  pu  amener  mes  concitoyens  à la  subordina- 
tion qu’en  leur  donnant  la  craintede  perdre  le  chef 
qu’ils  honorent  de  leur  affection.  Je  joins  ici  le 
discours  que  j’ai  fait  dans  celle  circonstance.  Je 
vous  l'envoie  seulement  à cause  de  l'effet  qu’il  a pu 
produire  sur  le  peuple  et  sur  nolreanncc  nationale 
de  quarante-cinq  milke  hommes,  dont  plus  de 
trente  mille  sont  des  volontaires,  exposés  à toutes 
les  séductions  d’une  douzaine  de  partis  et  à tous  les 
genres  de  corruption. 

Lecomilcdc  révision  s’occupcdc  distinguer,  dans 
les  immenses  travaux  de  l'.issemblée.  les  décrets 
qui  doivent  faire  partie  de  l’acte  conslilutiimncl. 
J’espère  qu’après  av»»ir  recouvre  nos  droits  naturels 

quMuivitI  vmeiitr  d«i  iH  aTril  rontrr  le  voyage  du  roi  a Saiul- 
rinud. 
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et  détruit  Uni  (Talms,  noos  pourrons  encore  pr4- 
sciiler  à la  France  do  homies  institutions  et  organi- 
ser un  gouvcrncmeiil  qui  assure  au  peuple  les 
principales  conséquences  et  les  avantages  d'une 
constitution  libre,  laissant  le  restcà  régleraucurps 
législatif  par  des  décrets  sagement  médités,  en 
attendant  que  l’cxpéricnee  noos  amène  la  convo- 
cation (Tune  convention  nationale  plus  éclairée  et 
moins  agitée  que  cette  assemblée.  — Pendant  ce 
temps,  nos  principes  de  iiberié  et  d'égalité  sc  ré- 
pandent dans  ItKilc  1‘Kurope,  et  partout  des  révo- 
lutions populaires  se  préparent.  Si  les  puissances 
étruiigèrcs  se  décidaient  à attaquer  cet  été  notre 
constitution,  il  y aurait  assurément  beaucoup  de 
sang  répandu;  mais  notre  liberté  ne  peut  plus  nous 
être  enlevée.  Nous  avons  tout  fait  pour  la  classe  du 
peuple  des  campagnes,  cl  lors  même  que  les  villes 
effrayées  sc  stmmeUraient,  les  paysans  sc  join- 
draient à nous  (le  toutes  parts,  et  combattraient 
jusqu'à  la  mort  pour  la  défense  de  leurs  droits. 

Adieu,  mon  bicn-aimé  général;  je  suis,  avec  uno 
tendre  et  respectueuse  alTecliuii  y votre  ami  ûlial. 


Mai  *791.  ...... 

Je  ne  puis  vous  peindre  à quel  point  votre  lettre 

m'alBige une  révolution  que  mes  vœux  ont  tant 

appelée,  que  mes  efforts  ont  proiJuitc  en  partie, 
que  je  soutiens  de  tout  mon  pouvuir,  rend  malheu- 
reux tout  ce  que  j'aime.  J’y  suis  dévoué  jusqu'au 
dernier  soupir;  mais  ce  qu'elle  avait  de  charmes 
pour  moi  est  empoisonné  par  l'effet  qu'elle  produit 
sur  les  objets  1(îs  plus  chers  à mon  cœur. 


Mercredi  soir 

Vous  savez  d’abord  que.M.  de  Clermont-Tonnerre 
a eu  hier  une  petite  querelle  avec  le  peuple;  quel- 
ques brigands  $en  sont  mêles  tout  cel%a  été  dis- 
sipé par  la  garde  nationale,  qui  a arrête  un  ou  deux 
hommes.  L’on  est  fort  content  de  notre  diligence 
à garantir  rinviolabililc.  2**  La  conversation  d'É- 

' M.  de  Clerrnont-Tonnerre,  à la  suite  d'une  discussion  où 
lise  prononça  contre  la  réunion  d'ATignon  et  du  Comtatà 
la  France,  fut  poursuiTi  le  3 mai  par  une  sorte  d'émeute.  Le 
Jaitmaf  Je  Paris  du  4 crintienl  ses  rcmerrimcnts  à la  garde 
natina;ile,  qui.  en  cette  occasion,  dJt-ii,  sauva  sa  |h.tsodmc  et 
sa  maison.  Cette  lettre  est  du  4 mai. 


nœry  cl  d’Alexandre  ^ aura  lieu  demain;  mais 
j'ai  recommandé  qu'oti  exigeât  des  preuves  de  tri- 
bune qui  ne  laissassent  pas  le  moindre  jour  à jouer 
un  jeu  double.  5®i,c  corps  législatif  et  la  réclcc- 
tiun  vonlclre  trailcsà  l’assemblée  nationale  demain 
et  après-demain.  C’est  là  que  toutes  les  ambition* 
cl  tous  les  inlérèU  personnels  vont  jouer  leur  grand 
jeu.  (gluant  à moi,  je  voudrais  que  le  rapport  du 
décret  ® accompagnât  la  réélection,  parce  qu’un 
ministre  non  cnopéraleur  de  la  révolution  ne  pourra 
pas  tenir  avec  ceux  qui  en  ont  été  les  chefs.  ()uant 
à la  réélection  pour  tes  législateurs  ordinaires,  elle 
me  parait  indispensable.  Ce  sera  aussi  une  occa- 
sion de  détruire  l’absunic  décret  qui  exige  un  marc 
d’argent  pour  représenter  la  n.ilioii;de  innnicrc 
que  Rousseau  n'aurait  pas  pu  être  membre  de  ras- 
semblée. Je  vous  envoie  la  traduction  assez  médio- 
cre de  M.  Payge,  en  qualité  de  préservatif  et  pour 
me  remplacer  auprès  de  vous.  Nous  nous  flattons 
encore  d'avoir  ûiii  pour  le  14  juillet, 
r 


AU  GÉNÉRAL  WASHINGTON. 

Paris,  le  6juio  (79  t. 

Mon  CDiB  GtntBM, 

Je  vous  remercie  lendrcmenl  de  votre  lettre  du 
19  mars.  Je  l’ai  reçue  avec  d'autant  plus  dcs.itis- 
faction  que  j’avais  longtemps  gémi  de  votre  silence, 
et  que  je  soupiraisaprèsdesiiouvellcsdclailléossur 
ce  qui  touche  vos  intérêts  publics  et  privés.  Je  me 
réjouis,  je  me  glorilie  de  l’Iieurcusc  situation  des 
affaires  américaines,  et  je  bénis  le  rétablissement 
de  votre  santé.  Combien  je  voudrais  aller  vous  féli 
citer  sur  votre  rive  de  l’Atlantique!  Mais  nous  ne 
sommes  pas  dans  l’état  de  tranquillité  qui  pourrait 
permottre  mon  absence. 

Les  émigrés  bordent  nos  frontières,  intriguent 
avec  tous  les  cabinets  despotiques;  notre  année  se 
compose  d’officiers  aristocrates  et  de  soldats  indis- 
ciplinés; la  licence  de  la  multilude  n’est  pas  aisé- 
ment réprimée;  la  capitale  qui  donne  le  ton  au 
pays  est  ballottée  par  les  différents  partis.  L’as- 
semblée est  fatiguée  de  scs  longs  travaux.  La  ques- 

« 

* M.  Alexandre  de  LaraeÜi. 

» Le  decret  du  7 avril  i-gt  qui  ne  permettait  aux  meoi- 
lne»  de  l'auemlilée  d'entrer  dans  le  niinûtère  que  quatre 
ans  aprè#  la  6n  de  la  aeuion.  Le  décret  contre  leur  réélec- 
tion à la  prochaine  législature  est  du  16  mai  de  la  même 
année. 
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tion  (la  serment  exigé  des  prêtres  ajoute  aux  dif- 
ficullês  de  notre  situation.  Malgré  tout  cela , nous 
marcherons.  Nous  travaillons  à introduire  autant 
qu*il  nous  est  possible  la  pratique  de  la  liberté 
religieuse.  L'assemblée  a üxc  le  terme  de  soo 
existence  par  la  convocation  d'une  nouvelte  cham- 
bre; elle  a déclaré  ses  membres  non  rééligibtes 
pour  la  prochaine  législature^  et  les  a exclus  de 
toute  place  dans  le  pouvoir  exécutif.  Elle  s'occupe 
de  réduire  la  constitution  à quelques  articles  prin- 
cipaux, laissant  les  autres  à l'cxaincn  cl  à la  déci- 
sion des  législatures,  et  disposant  tout  pour  la 
convocation  d'une  convention  lorsque  nos  institu- 
tions auront  été  sufTlsamment  éprouvées.  Je  suis 
toujours'  en  butte  au  choc  continuel  des  factions  et 
des  complots;  vous  verrex  que  reffet  de  nia  dé- 
mission a été  de  ranimer  un  peu  le  pouvoir  des 
lois.  Si  j'étais  soutenu  pour  la  répression  de  la 
licence  comme  Je  le  serais  contre  des  tentatives 
aristocratiques,  le  peuple  arriverait  bientét  à une 
juste  appréciation  de  ce  que  signifie  le  mot  de 
liberté.  f)uant  aux  gouvernements  qui  nous  envi- 
ronnent, ils  délestent  notre  révolution,  mais  n'o- 
sc;il  intervenir,  tant  ils  ont  peur  de  gagner  la  peste. 
Nous  allons  prendre  des  mesures  pour  discipliner 
l'arince,  odîciers  cl  soldats.  On  les  fera  camper 
pour  éviter  le  séjour  des  villes,  cl  les  généraux 
auront  les  mêmes  pouvoirs  qu'eu  temps  de  guerre. 
31.  de  Condc  et  scs  adhérents  seront  sommés  de 
s'expliquer  cl  s'ils  persistent  à cubalcr  cl  à cnré- 
ler,  déclarés  traîtres. — Je  m’en  rapporte  à Ter- 
nanl  pour  vous  donner  les  détails. 

M.  Jefferson  pensait  ainsi  que  moi,  depuis  long- 
temps, que  Tcrnant  était  l'ambassadeur  le  plus 
convenable  pour  l’Amérique.  II  appartient,  en 
quelque  façon,  aux  deux  pays:  c'est  un  homme 
de  sens,  honnête,  fort  instruit;  sa  manière  simple 
cl  nette  de  traiter  les  affaires  conviendra  beaucoup. 
Il  a longtemps  servi  sous  vos  ordres,  sentant  cl 
agissant  on  Américain.  Il  «ouscsl  personnellement 
très-attaché,  et  j'ai  eu  dans  celle  révolution  bien 
des  occasions  d'éprouver  son  amitié  pour  moi.  Il 
eût  pu  entrer  ici  au  conseil,  mais  il  s'est  défié  de 
ses  forces  cl  s'est  conduit  en  homme  prudent  et 
sans  ambition.  J’ai  pensé  qu'il  serait  tout  à fait 
propre  à remplir  vos  vues. 

il  vous  fera  connaître  ce  qui  s'est  passé  louchant 
les  affaires  américaines.  Les  dernières  Iransacliuns 
sont  la  preuve  des  sentiments  de  rassemblée  et 
montrent  que  l'erreur  commise  dans  le  règlement 
des  droits  de  douane  doit  être  attribuée  à un 
défaut  de  connaissances  sur  ccUc  matière  cl  non  à 
un  manque  de  bienveillance.  On  m'a  représenté 
corninc  un  Américain  qui  ne  songeait  qu’aux  avan- 
tages des  États-l'nis,  sans  entendre  la  question 


aussi  bien  que  certains  négociants , Ja  plupart  du 
parti  aristocrate,  qui  ont  présenté  des^  calculs  erro- 
nés. Vous  savez  («inibien  il  est  difllciié  de  faire 
rapporter  un  décret.  Mais  croyez  que  des  mesures 
fratcrncMcs  pour  unir  les  deux  nations  pdiÿ  les  liens 
delà  plus  intime  affection,  fondéê  sur  les  mêmes 
principes  et  les  mêmes  intérêts,  seront  cordiale- 
ment approuvées  en  France;  c'est  sur  celle  tssu- 
rancc  que  vous  pouvez  rédiger  vos  propositions  en 
m'en  adressant  une  copie.  L<i  France  et  lesÉtals- 
Lnis  doivent  commencer  à former  celle  fédération 
des  peuples  qui  ont  proclamé  leurs  droits. 

J'ai,  voté  dans  l’nlTairc  <Ies  hommes  de  couleur 
libres,  suivant  l'impulsion  de  ma  conscience,  sans 
songer  à la  politique.  Si  l'Angleterre  chefChc  à re- 
tirer quelque  avantage  de  la  situation  (llPésenle, 
j'espère  que  votre  influence  dans  Jes  colonies  s'exer- 
cera pour  les  porter  à sc  soumettre  à un  décret  si 
conforme  3 lajuslicc. 

M.  Short,  qui  fait  Icsaffaires  des  États-Unis  avec 
le  zèle  cl  le  talent  d'on  patriote  éclairé,  est  res- 
pecté et  aimé  en  France  d'une  in.'mièrc  aussi  utile 
au  public  qu’bonorablc  pour  lui.  Il  a écrit  3 M.  Jef- 
ferson au  sujet  de  la  Nouvcllc-Urlêans.  La  France 
fera  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir  pour  amener 
la  cour  d'Espagne  a la  raison.  Cest  une  tàchcdif- 
ficile  et  probablement  infructueuse.  Après  tout, 
nous  devons  avoir  celle  navigation,  et  si  le  peuple 
de  la  Louisiane  souhaitait  former  un  quinzième 
État,  qui  pourrait  s’y  opposer?  et  qui.  si  ce  n'est 
l'Espagne,  ne  devrait  s'en  réjouir?  Ouant  à moi, 
assurément,  je  «crais  loin  de  m'en  alRigcr. 

J’offre  mes  respects  3 madame  Wasliiiiglon,  mes 
compliments  à sa  famille,  à mon  cher  aide  de 
camp.  George,  et  je  suis  avec  une  respectueuse 
affection,  mon  cher  général,  votre  ûlial  ami. 


lUI  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.DE  LAFAYETTE. 

Philadelphie,  «8  juillet  1791. 

J'ai  3 vous  accuser  réception  de  vos  lettres  du  7 
mars  et  du  3 mai,  mon  cher  marquis,  et  3 vous 
remercier  des  nouvelles  qu'elles  cmiiicniicnt.  Je 
vous  assure  que  j'ai  souvent  prevu  avec  une  grande 
angoisse  le  danger  auquel  vous  êtes  personnelle- 
ment exposé  par  votre  situation  particulière  et 
délicate,  dans  le  luinuite  de  ces  temps  agiles;  vos 
lettres  sont  loin  de  tranquilliser  mon  inquiète  ami- 
tié. — ■ 3(ais  pour  celui  que  le  bien  de  son  pays  en- 
gage dans  des  entreprises  hasardeuses,  pour  celui 
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qui  csfrguMé  par  des .vu^  (>ures  el  droites  (XMiuiie 
lOB  vôtres^  ia  cunservalioii  de  sa  vie  ircsl  qu'une 
o^isidératiuii  seetnidaire. 

Un  cœur  philanlhrope  ne  saurait  ^tre  indiffé- 
rent au  bonheur  de  vingt-quatre  niillions^d'hoin- 
mes;  et  un  Américain  dont  le  pays,  dans  des  tno- 
inciils  de  détresse,  reçut  de  si  grands  secours  de  la 
France,  doit  parliculiérement  déplorer  les  désor- 
dres de  cette  nation  el  la  pénible  Incertitude  où 
elle  se  trouve.  Fions  rit^s  cependant  ^ la  Provi- 
dence qui  règle  les  grands  événements;  croyons 
qu'elle  peut,  par  sa  volonté,^faire  sortir  l'ordre  de 
la  confusion,  nonobstant  les  nuages  obscurs  qui 
vous  menacent  à présent. 

La  populace  turbulente  des  grandes  v^s  est 
toujours  à redouter;  sa  violence  détruit  pour  un 
temps  bmte  autorité  publique,  et  ses  suites  sont 
quelquefois  étendues  cl  terribles.  — Il  est  à suppo- 
ser qu'à  Paris  surtout,  ces  lu.oijultcs  sqpt  désas- 
treux, niaiiilertaiil  que  l'esprit  puldie.cslen  fer- 
iiienlalion,  et  qu'il  y a un  si  grand  iioinbrc  de 
malintentionnés  et  d'intrigants  décides,  comme 
cela  ne  manque  jamais  d'arriver  en  de  semblables 
circonstances,  à füincnter  des  troubles,  à détruire 
la  tranquillité  publique  pour  gagner  ce  qu'ils  con- 
voitent. — Mais  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  achevé 
votre  constitution,  établi  votre  gouvernement,  el 
renouvelé  le  corps  de  la  représentation  nationale, 
vous  ne  pouvez  espérer  beaucoup  de  tranquillité; 
car  les  ennemis  de  la  révolution  n'abniidonncronl 
pas  l'espéraocc  de  réLublir  toutes  choses  en  leur 
premier  état. 

Les  décris  de  rassemblée  nationale  concernant 
notre  laine  et  notre  huile,  ne  plaisent  guère  au 
peupicdcce  pays  ; mais  je  ne  pense  pasqu'c^dople 
aucune  mesure  précipitée.  Nous  n'avons  jamais 
doute  des  dispositions  amicales  de  la  Dation  frnn- 
çaite  à aotre  égard,  cl  nous  sommes  persuadesd'a- 
près  cela  que,  s'il  a été  décidé  quelque  chose  de 
fâcheux  au  moment  où  votre  assemblée  dovailélre 
occupée  d'objets  très-importants,  qui  ne  lui  per* 
mettaient  peut-être  pas  de  se  duimer  le  temps  con- 
venable pour  ce  qui  nous  inlcressc,  une  délibéra- 
tion diiférentc  cl  plus  juste  peut  être  ubleiiuc  dès 
que  vous  serez  plus  calmes. 

Je  conçois  aisément,  mon  cher  Monsieur,  la  si- 
tuation critique  où  vous  vous  trouvez  ; jamais  vous 
n’aurez  de  plus  grande  occasion  de  montrer  votre 
prudence,  votre  bon  jugement  cl  votre  courage. 

Je  suis  de  retourd'uiic  tournée  à travers  tes  Étals 
du  midi,  qui  in’a  employé  plus  de  trois  mois.  — 
Dans  le  cours  de  ce  voyage  j'ai  été  très-heureux 

* C«»t  dans  la  »éaac«  du  37  anât  1791  que  l'assmiblêe 
naiiooate,  occuj»^e  de  U revisiuD  de  ses  dccreU,  vota  sur 


*d'i»bservcr  l'état  florissant  et  les  bonnes  disposi- 
tions du  peuple.  — L’industrie,  l’cconomie  sont 
devenues  générales  diins  ces  pays  qui  étaient  au- 
trefois remarqués  pour  le  contraire,  cl  les  tr.iv.iiix 
humains  sont  aidés  des  bénédictions  de  la  Provi- 
dence.— L’altacheineiil  de  toutes  les  classes  de 
citoyens  au  gouvernement  semble  un  heureux  pré- 
sage de  leur  propre  considération  el  de  leur  bon- 
heur futur. 

L’établissement  complet  de  notre  crédit  public 
est  une  forte  preuve  de  la  confiance  du  peuple 
d.ms  la  vertu  de  scs  représentants  et  dans  la  sa- 
gesse de  leurs  mesures,  cl  tandis  qu'en  Europe  les 
guerres  ou  les  discordes  civiles  paraissent  agiter 
presque  toutes  les  nations,  la  paix  et  la  tranquil- 
lité régnent  parmi  nous  (excepté  sur  quelques 
points  de  la  frontière  du  Nord,  où  les  IiKliens  ont 
été  punis,  cl  où  des  mesures  convenables  sont 
maintenant  prises).  Ce  contraste  entre  les  Etats- 
Unis  et  l’Europe,  est  trop  frappant  pour  n'élre 
pas  aperçu  de  l'observateur  le  plus  superficiel; 
c’est  là.  je  crois,  un  grand  sujet  de  rcllezioris  pour 
les  Américains,  el  de  conüance  dans  leur  gouver- 
nement. 

Mais  nous  ne  souhaitons  pas  être  le  seul  peuple 
qui  goûte  les  douceurs  d'un  bon  gouveriiemenl 
fondé  sur  l’cgalitc.  Nous  souhaitons  avec  anxiété 
que  votre  pays  soit  calme  et  heureux  cl  que  toute 
l'Europe  soit  délivrée  de  scs  commotions  et  de  scs 
alarmes. 

Vos  amis  d’Amérique  témoignent  souvent,  par 
leurs  inquiétudes  pour  votre  sûreté,  combien  ils 
vous  aiment. 

Knox,  Jay,  llamilton  et  Jefferson  se  rappellent 
avec  afreclion  à votre  souvenir;  mais  aucun  avec 
plus  de  sincérité  el  de  véritable  allachemcnl  que 
votre,  etc. 


La  séance  a été  bonne.  En  ôtant  aux  prêtres  les 
actes  de  fonctionnaires  publics  cl  en  relevant  les 
conditions  des  électeurs,  les  comités  s’y  sont  occu- 
pés ce  soir  du  mode  de  prcseiilalioii  au  roi  L Elle 
aura  lieu  mercredi  ; le  reste  de  la  semaine  suffira 
pour  organiser  la  garde  nationale,  el  la  semaine 
suivante  sera,  j’espère,  l'époque  de  l’acceptation  du 
roi  el  de  ma  démission.  Adieu . 

l'état  des  citojreos  cl  les  conditious  électorales.  La  consti- 
tulioD  ue  fut  prcscDlce  au  rui  que  le  samedi  3 septembre. 
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t)U  GÉNÉRAL  WASHINGTON 
A M.  DE  LAFAYETTE. 

Philadd|ihie,  lu  srplembre  (79*  • 

Le  vif  inlérét  que  je  prends  à ce  qui  vous  con- 
cerne, mon  cher  Monsieur,  me  cause  de  conli- 
iiuellcs  inquicludes  pour  votre  sûreté  personnelle 
au  milieu  des  scènes  où  vous  êtes  sans  cesse  engagé. 
Votre  lettre  du  0 juin,  envoyée  par  M.  deTcniant, 
m’a  fait  un  grand  plaisir  qui  se  rcnouvellechAïque 
fois  qu’une  de  vus  lettres  me  dit  que  vous  vous 
portez  bien;  mais  d’après  la  situation  dont  vous 
me  rendez  compte,  il  ne  parait  pas  que  vous  de- 
viez être  iiiciitôt  délivré  de  vos  pénibles  travaux. 
La  nouvelle  que  nous  avons  rcruc  ici  d'un  évene- 
nicnt  important  arrivé  depuis  ' me  donne  à penser 
aussi  que  les  nuages  dont  votre  horizon  politique 
est  obscurci  ne  seront  pas  dissipés  de  longtemps. 

— Cependant  nous  sommes  en  suspens  sur  les  con- 
séquences de  cct  événement,  et  comme  nous  som- 
mes sincèrement  attachés  à la  nation  française, 
celle  incertitude  no'us  est  fort  pénible. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  de  Ternatilsoit  employé 
ici,  car  j'ai  bonne  opinion  de  ses  talents,  de  sa 
distinction  cl  de  la  Justesse  de  scs  voeux,  (loinme 
vous  l’observez,  il  semble  appartenir  à deux  {la- 
tries ; il  n’y  a aucun  doute  que  cet  avantage,  joint 
aux  vastes  connaissances  l^u’il  possède  sur  les  re- 
lations cl  les  intérêts  réciproques  des  deux  jiays, 
le  mettra  en  état  de  leur  rendre  de  grands  services. 

— Je  partirai  ha  semaine  prochaine  avec  innd<ame 
Washington  et  les  enfants  |)our  Mounl-Vcriion  où 
je  jouirai  de  quelques  scinaincs  de  retraite,  avant 
la  réunion  du  congrès  vers  la  lin  d'octobre.  Ma 
présence  là  ne  nuira  [las  à mes  devoirs  publics,  et, 
CH  vérité,  elle  cslnéccssaireà  mes  intérêts.  George, 
votre  ancien  aide  de  camp,  a été  depuis  quelque 
temps  trop  suulTraiil  pour  pouvoir  suivre  aucune 
affaire;  il  est  à présent  sur  les  montagnes  |>our  sa 
santé;  ses  dernières  nouvelles  étaient  meilleures; 
ce  voyage  lui  avait  réussi. 

Je  désire  vivement,  mon  cher  Monsieur,  que  les 
affaires  de  votre  |iays  vous  pcrnudlenl  de  vous  re- 
poser un  peu  (les  excessives  fatigues  auxquelles 
vous  avez  clé  deniièrccnenl  exposé;  et  je  ne  jiuis 
m’cmpéchcr  de  jeter  un  regard  à la  fois  d’inquic- 
ludc  et  d'espérance  dans  l’avenir,  vers  ces  temps 
où  la  paix  cl  la  tranquillité  delà  France  seront  ga- 
ranties |>ar  un  gouvernement  respectable  fondé  sur 
les  principes  de  la  lihertc  et  les  droits  de  l'homme. 

' I.C  drjMrl  et  l'MrrrAUtiua  du  roi  « VurtmiiC’». 


— Cela  doit  arriver  grantMbgMialeur 

des  événements  ne  permettra  pas  la  deslrucliun  du 
bonheur  de  tant  de  millions  d’hiHnrut'S.  Je  voos 
confie  à scs  bénédictions,  mon  cher  Monsieur,  avec 
toute  l’amitié  et  le  profond  attachement,  etc. 


l'hiladelphie  , )i  irplembre  {791. 

Je  ne  puis  finir  cellaHctlre  sans  vous  féliciter 
bien  sincèrement  de  ce  que  le  roi  a accepté  ta  con- 
stitution présentée  ^r  rassemblée  nationale,  et 
de  tous  les  avantages  qui  doivent  en  résulter  pour 
votre  pays  aussi  bien  que  |>our  le  genre  humain. 
---  Les  prières  et  les  vœux  de  tous  les  amis  de  l’hu- 
manité accum|iagncnl  votre  iiatHm.  Leur  cœur  ne 
sera  satisfait  que  lorsque  vos  affaires  seront  com- 
plètement Réglées  sous  un  gouvernement  énergi- 
que où  l'égalité  sera  re.speclec.  et  nul  ne  se  réjouira 
de  votre  féHcité  cl  de  la  part  que  vous  y avez  eue 
)>ar  votre  conduite  noble  cl  désintéressée,  autant 
que  votre  sincère  ami,  etc. 


Chiivaoiac  , la  ortobrv  1 7gt> 

Mc  voici  arrivé  dans  celte  retraite.  Cestà  Brioude 
quej’ai  reçu  vos  deux  lettres  dont  je  vous  remercie 
de  tout  mon  cœur.  Mon  ▼o)nge  a été  bien  long, 
mais  obligé  de  m'arrêter  |)arlout,  de  traverser  les 
villes,  les  bourgs  à pied,  de  recevoir  dpe  couronnes 
civiques  de  quoi  remplir  toute  la  voilure,  je  ne 
puis  pivs  aller  aussi  vite  qu'aulrefuis.  J’ai  quillé 
Glermont  la  nuit;  la  ville  était  illuminée.  Nous 
avons  clé  conduits  par  la  garde  nattunale  et  des 
liommes  portant  des  torches  qui  faisaient  vrainyint 
un  spectacle  charmant.  A Issoirc.que  vous  connais- 
sez bien,  on  est  excellemment  palriole;  vous  sentez 
que  j’ai  été  bien  reçu  ainsi  qu'à  I.empde;  Drioude 
m’a  fait  toutes  les  fêtes  imaginables.  Vous  savez 
combien  j'aime  ma  bmte  et  vous  sentez  que  j’ai 
été  bien  heureux  de  la  revoir  ; elle  se  porte  très- 
bien  cl  n'a  cru  que  je  revienilrais  à Chavaniac  que 
quand  elle  m'a  vu  établi  dans  la  maison.  Tout  irait 
bien  ici  sans  les  manoeuvres  épiscopales  et  aristo* 
cratîques  pour  dégoûter  le  peuple  de  la  révolution 
sous  prétexte  qu'elle  les  envoie  en  enfer;  car  ici  les 
prêtres  constitutionnels  ont  le  dessous,  et  ce  sont 
eux  qui  forment  la  classe  outragée.  IFuii  autre 
côté,  touteequi  aime  lacoiislilulion  mêle  la  liberté 
avec  les  idées  religieuses.  Tous  les  curés  ont  été 
renouvelés  (»ar  des  prêtres  assermentés,  cl  je  re- 
trouve dans  les  curés  non  conforinistcs,  la  plupart 
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fort  bonnes  gens.  les  (rares  du  poison  qu'on  leur  a 
envoyé  de  Paris.  Il  y en  a deux  destinés  à loger 
dans  une  maison  à moi  que  je  conserve  comme  ch.i- 
pelle  avec  la  devise  : paix  et  liberté.  Je  loge  l’an- 
cien curé  <ie  Chavaniac.  Les  paysans,  debarrassés 
d’entraves,  payant  moitié  moins  qu’ils  faisaient, 
osent  à peine  se  réjouir  d’être  libres,  de  peur  d’être 
damnés.  (^)uant  à moi , je  jouis  en  amant  de  la  li' 
l>erté  et  de  l'égalité  de  ce  cbangcmeril  total  qui 
nous  a mis  tous  les  citoyens  au  même  niveau,  qui 
ne  respecte  que  Icsauloritéslégales.  Je  nepuisvous 
dire  avec  quelle  délectation  je  me  courbe  devant 
un  maire  de  village.  Il  faut  être  un  peu  enthou- 
siaste pour  jouir  de  tout  cela  comme  moi.  Je  ne 
demande  pas  que  vous  en  jouissiez  avec  moi.  mais 
du  moins  jouissez-en  pour  moi.  Ceux  qui  croient 
que  je  viens  ici  pour  une  révolution  sont  de  grands 
imbéciles.  Je  mets  aulant  de  plaisir  cl  peut-être 
d’amour-propre  au  repos  absolu  que  j’en  ai  mis 
depuis  quinze  ans  à l'action  qui , toujours  dirigée 
vers  le  même  but  et  couronnée  par  le  succès, 
ne  me  laisse  de  rùle  que  celui  de  laboureur. 
Adieu. 

P.  S.  Comme  vous  êtes  superstitieuse,  je  vous 

* M.  DletHcli , le  même  qui  provoqua  , comme  maire  de 
Sutasbourg  en  une  adresse  au  coniteil  municipal  {Miur 

demander  la  punition  des  anteur*  des  journées  du  juin  et 
du  lo  »uût.  Il  mourut  sur  l'éclwlaud  eu  1793. 


dirai  que  je  suis  arrivé  ici  le  jour  de  ranriiversaire 
de  la  prise  de  l'armée  de  Cornwallis. 


A M.  DIETIUCH*. 

Ciiavanïac,  to  novembre  179t. 

Je  ne  sais  si  on  risquera  des  croisades  contre  la 
cocarde  nationale  ou  simplement  une  tentative 
d'émigrés  2;  ce  que  je  sais,  c’est  qu’il  n’y  a plus 
que  le  devoir  de  la  défendre  qui  pùl  m'arracher  à 
la  vie  privée  que  je  mène  ici  cl  dans  laquelle  je 
trouve  d'autant  plus  de  charmes  que  je  sors  d’un 
tourbillon  plus  rapide.  Vous  allez  avoir  pour  voisin 
à Metz  mon  ami  intime,  Maiibourg.  Il  estrdon  frère 
d'amitié,  d’armes  et  de  révolution;  c’est  un  officier 
excellent,  patriote  à toute  épreuve,  et  un  homme 
dont  la  loyauté  a passe  en  proverbe  partout  où  il 
est  connu.  Je  vous  cng.igc  à correspondre  avec 
lui,  et  si  jamais  les  menaces  devenaient  sérieuses. 
Je  féliciterais  le  pays  qui  aurait  l’avant-garde  qu’il 
commande  lorsqu’elle  serait  sous  un  tel  chef. 

■ L*as»cniblce  législutive  rcimlt  de  voter  le  8 et  le  9 oo- 
vembre  plusieurs  décrets  coutre  les  émigré*  qui  t’jtvcm- 
blairot  à Coblenls. 

V 
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LA  DÉMOCRATIE  ROYALE 


DE  1789 

ET  LE  RÉPUBLICAîNISME 

UES  VRAIS  CONSTITUTIONNELS 


La  consttlulion  de  1791  a dure  si  peu  de  temps, 
SA  partie  royale  a éfé  si  pruinplemenl  renversée 
par  les  aMnques  populaires,  que  les  coiisliluliun- 
nels  on^dù  être  accusés,  comme  ils  l'ont  été  en 
cfTcl,  d'avoir  trompé  le  peuple  par  un  simulacre 
de  royauté  en  lui  donnant,  contre  son  vœu,  une 
république,  et  en  laissant  à dessein  la  royauté 
clie*mcme  sans  soutien  pour  qu’à  une  époque  très- 
prochaine,  le  moindre  souille  pût  l'aballre.  Exami- 
nons ce  que  cette  assertion  a de  vrai. 

On  pourrait  dire  que  toute  constitution  libre,  y 
compris  une  imitation  perfectionnée  de  celle  d’An- 
gleterre, telle  que  la  voulaient  les  partisans  de 
ce  système,  aurait  eu  contre  elle  les  mêmes  causes 
de  destruction  : une  cour  mécontente  et  de  mau- 
vaise foi;  des  princes  émigres;  uue  noblesse  d’au- 

' Apr«s  sa  sortie  tTOlmülx,  le  général  LafayeUe  s’occujta 
Miit  en  UolKeiu,  soit  en  Hollande,  de  réonir,  arrr  plusieurs 
de  ses  amis  politiques,  des  irnttériaux  pour  la  publication 
d’un  récit  des  principaun  évcnenirnts  de  In  révolution  fran« 
caise,  de  quelques  éclairctssemenls  sur  la  part  qu’ils  y avaient 
prise  et  d’un  exposé  de  leurs  principes.  Ce  projet  ne  s'est  pas 


tant  plus  furieuse  que  la  chambre  des  pairs  n’cùt 
été  à scs  yeux  qu'un  grief  de  plus;  une  magistra- 
ture privée  des  abus  qu'elle  soutenait  toujours  avec 
un  acharnement  factieux  ; un  clergé  privé  pour  le 
moins  de  la  presque  totalité  de  ses  biens;  un  prince 
ajoutant  les  intrigues  d’une  branche  qui  veut  se 
rendre  usurpatrice  aux  trahisons  de  la  branche  ré- 
gnante dont  la  conservation  même,  dans  une  révo- 
lution radicale,  était  peut-être  un  tour  de  force 
impossible.  Toute  constitution  libre  aurait  eu  con- 
tre elle  les  jacobins,  les  brigands  étrangers,  la 
coalition  de  rois  soudoyant  les  désordres  iiilé- 
ricurs,  excitant  les  divisions,  intriguant  contre  les 
défenseurs  de  Tordre  public;  la  cour  aurait  cher- 
ché de  même  la  contre-révolution  par  Tincrlie  du 
pouvoir  quelconque  dont  elle  eût  clé  investie,  et 

eoUèrement  réaliw;  erpeodant,  il  doona  lieu  à itcflucoiip  de 
liote?)  dont  l’écrit  »u>vant  fait  partie.  U fut  adressé  par  le  gé- 
ocrai  Lafayctte,  ver»  iy9^,àrna  de  ses  pniicipiox  collabora- 
teurs dans  cette  entreprise  que  nous  aurons  occasion  de  faire 
cooaaltre  par  d'autres  documents. 
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si  diceiicùl  usé, elleaurnit  de  même  excité  contre 
clic  les  clameurs  des  anarchistes  et  des  coiitre^rcvo- 
lulioiiriaires  déguisés,  de  manière  qu'il  esta  croire 
qu*unc  constitution  moins  démocratique  eût  été 
également  renversée,  et  que  toutesles  barrières  ac- 
cumulées par  la  constitution  anglaise  autour  du 
trône,  rrauraient  pas  'mieux  préservé  Louis  XVI 
qu'elles  ne  préservèrent  Charles  1". 

D'ailleurs,  jusqu’à  l’époqucde  la  révolution  fran- 
çaise , on  regardait  comme  un  axiome  politique 
l’impossibilité  d’une  constitution  libre  dans  un 
grand  empire;  la  situation  insulaire  des  Anglais 
était  citée  sans  cesse  comme  le  seul  préservatif 
qu'ils  eussent  contre  les  efforts  des  gouvernements 
jaloux  des  avantages  attachés  à la  liljerté  et  en 
meme  temps  effrayés  de  ses  exemples;  l’idée  d'é- 
tablir en  France  une  constitution  anglaise,  et  sur- 
tout une  constitution  plus  démocratiqueque  celle 
d’Angleterre,  eût  été  regardée  comme  un  rêve  in- 
exécutable par  toutes  les  tètes  de  l’Europe,  re- 
nommées pour  leur  sagesse  cl  leur  expérience, 
('.eux  qui  ont  adopté  ces  préjugés  ne  doivent  pas 
s'étonner  que  la  portion  royale  de  la  démocratie 
française  de  1789  ail  été  facilement  renversée, 
si,  de  plus,  ils  recoimaisscnl  que  celui  cii  faveur 
duquel  la  royauté  constitutionnelle  avait  été  con- 
servée était  en  étal  de  trahison  permanente  contre 
ce  nouvel  ordre  de  choses,  et  que  sa  famille  et  sa 
cour  n’onl  pas  cessé  uii  instant  de  travailler  à le 
détruire- 

Si  l’on  soutient  que  la  première  constitution  de 
la  France  était  républicaine,  on  a raison;  car  lors- 
que, dans  un  tout,  quatre-vingt-dix-neuf  parties 
sont  d’une  seule  nature,  cl  une  seule  partie  d’une 
nature  hétérogène,  il  conviendrait  que  la  denomi- 
nation  fût  appropriée  au  premier  terme.  Aussi  ne 
puis-je  blâmer  MM.  Burke,  Mounicr,  John  Adams, 
cil  un  mot,  les  publicistes  les  plus  éclairés  qui  ont 
écrit  contre  le  parti  constitutionnel,  de  lui  avoir 
donné  le  nom  de  républicain,  cl  d'avoir  appelé 
l'élal  de  la  France  depuis  1789  une  république. 

Si  l’on  dit  que  la  royauté  constitutionnelle  de 
1791  n'avait  pas  le  degré  de  force  necessaire  pour 
se  maintenir,  on  peut  n’avoir  pas  tort,  quoique 
réellement  les  circonstances  et  la  mauvaise  vuloiilé 
de  la  cour  n’aient  donne  ni  le  temps,  ni  même  le 
moyen  d’en  faire  rexpérience.  Si  l’on  ajoute  que 
les  constitutionnels,  en  portant  un  esprit  républi- 
cain dans  leur  organisation  sociale,  en  démocra- 
tisant toutes  leurs  institutions,  en  s’effarouchant 
dans  chacune  de  leurs  dispositions  de  ce  pouvoir 
royal  que  pourtant  ils  voulaient  conserver  pourvu 
qu'il  fut  très  inférieur  aux  plus  modestes  idées  de 
la  prérogative  nnglni.se , ont  rendu  impossible  la 
marcliedü  gouvernement  tnoiiarchiquc,  ont  né- 


cessité le  complément  de  la  constitution  républi- 
caine. je  pourrais  disputer  sur  ces  assertions  poli- 
tiques. Mais  il  ne  s'agit  p.is  ici  des  combinaisons 
plus  ou  moins  sages  de  rassemblée  corisliluaiile; 
je  ne  veux  que  faire  connaître  sc&  intentions, 
et  je  passe  condamnation  sur  l’article  des  er- 
reurs. 

J’irai  plus  loin,  cl  je  conviendrai  qu'il  pouvait 
y avoir  dans  rassemblée  constituante  des  hommes 
qui,  n'ayant  pas  un  sentiment  de  préférence  pour 
la  royauté  héréditaire,  prévoyaient,  et  peut-être 
avec  plaisir , un  temps  peu  éloigné  où  celte  héré- 
dité cesserait  d’élre  nécessaire.  M.  Jefferson,  vice- 
président  des  Étals  l uis,  a dit  plusieurs  fois  que 
Labiyelle  a été  trompe  dans  son  calcul  en  cntyaiit 
que  la  royauté  durerait  tuicore  vingt-cinq  ou  trente 
ans.  Brissot  a imprimé  qu’il  avait  enlciidu  dire  à 
Lafayctle  qu’il  n'était  pas  encore  temps  de  complé- 
ter la  république. 

Je  pourrais  moi  même  citer  d’autres  témoigna- 
ges de  celle  opinion,  et  il  est  possible  qu’elle  ail 
été  partagée  par  quelques-uns  des  inornhres  de 
l'asscuihlée.  Mais  pourquoi  douterait-on  de  leur 
bonne  foi  à favoriser  le  vœu  presque  unanime  de 
la  nation  pour  la  conservation  d’une  royauté  quel- 
conque. de  leur  zèle  constant  à iiwinleiiir  l'ordre 
monarchique  émané  de  la'-souveraineté  nationale, 
lorsque  leur  dévouement  à cette  souvcraindlQà , 
leur  fidélité  aux  lois  conslilulioniielles,  ont  lou- 
jcmrs  été  les  bases  de  leur  conduite  politique? 

La  vérité  est  que,  nori-seulernenl  la  généralité 
de  l'assemblée  constituante,  mais  ceux  de  scs  mem- 
bres les  plus  soupçonnes  de  républicanisme,  bien 
loin  de  se  perdre  dans  les  profondes  combinaisons 
que  des  royalistes  leur  ont  pfélées.  avaient  cher- 
ché de  la  meilleure  f«d  à coinhinor  la  ceiiservation 
d’une  royauté  héréditaire  avec  les  i<léesdÿnocrali- 
ques  et  toutes  républicaines  qui  animaient  la  pres- 
que totalité  du  côté  gauche  de  rasseiiibicc,  et  sc 
répandaient  dans  la  nation.  Il  est  vrai  que  quel- 
ques uns  de  ces  républicains  d'inclination  avaient 
été  les  principaux  introducteurs  des  idées  nouvel- 
les; il  est  vrai  que  rassemblée  constituante,  en 
même  temps  qu'elle  voulait  absolument  un  roi  sans 
trop  s’embarrasser  du  contraste  de  celle  volonté 
bien  déterminée  avec  scs  autres  dispositions,  était 
enc(»re  moins  éloignée  de  détruire  la  royauté  que 
de  renoncer  à la  démocratie  dont  elle  pélrissaiten 
quelque  sorlc  toutes  les  autres  institutions,  et  que, 
par  exemple,  il  cùlélé  plus  facile  en  1790  défaire 
voler  l’assemblée  pour  l’éligibilité  du  premier  ma- 
gistral que  pour  une  constitution  anglaise.  Il  est 
pi>ssihlcque  ces  deux  dispositions,  en  formant  ce 
qu’on  appelait  avec  raison  \xt\e  démocratie  royale, 
aient  été  d'autant  moins  propres  à produire  une 
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conslitutiOD  parfaite,  que  ü*un  côté  le  parti  arit* 
tocralique  clierc)i»it,  par  une  lactique  perfid^.A 
faire  adopter  les  opinions  destructives  de  Vod- 
vrtt^e,  telles  par  exoMipie  que  Tunilé  de  chambre, 
cl  que  (le  l’autre  c6té  les  jacobins  cherchaient  n 
démocratiser  do  plus  en  plus  Icadécrcls  cnnstitu 
tioiHiels  pour  |i^a;;iier  de  lir  popularité  et  énerver  le 
pouvoir  exécutif.  Cela  n’empêche  pas  que  l'assem' 
blée  en  général  n'ait  voulu  sindlrcmcnl  conserver  ' 
cette  magistrilure  héréditaire,  que  ceux  mêmes  I 
qui  en  prévoyaient  la  Hn  n’4iiei»t  fait  ce  (jui  dépeii  i 
Ait  d’eux,  autant  que  leurs  idées  dcrnOcraliqiies  ' 
pouvaient  le  pierinetlre,  pour  soutenir  la  royauté  | 
coiistituliminclic  à laquelle  plusieurs  d’entre  eux 
04ifc/ait  de  grands  sacriüccs.  On  en  sera  de  plus  en 
plus  convaincu  si,  prenant  dans  ce  nombre  un 
libmtnc  marquant  par  scs  habitudes  républicai- 
nes. le  gênerai  Lafaycltc.  un  examine  quelle  fut, 
sous  ce  rapport,  sa  conduite  personnelle. 

Le  cecur  de  Lafayctte  était  rialureUemenl  répu- 
blicain. A dix  neufans  il  épousa  avec  transport  la 
cause  des  républiques  naissantes  dWmériquc.  et 
cen’clait  pas  sans  avoir  déjà  donné  plusieurs  té- 
uiolgtKtges  assez  hardis  de  son  dcgoùl  pour  la  cour. 
A'^peiiie  arrivé  dans  les  États  Unis,  il  écrivait  en 
France  : J'ai  to^four»  pensé  qu'un  roi  était  un  être 
au  moins  inutile;  il  faitWid  encore  une  bien  plus 
— Associé  dès  sa  jeunesse  à la  forma- 
tion , à la  défen.sp,  aux  intérêts  de  ces  treize  répu- 
bliques, il  était  naturel  que  toutes  tes  idées  répu- 
blicaines s'enracinassent  dans  sa  tète  cl  dans  son 
cœur;  cllesy  trouvèrent  un  terrain  si  bien  disposé 
quc.^arini  lesdifféreiitesiiuaiicesdes  mœursaiiicri- 
caine^,  il  donna  toujours  la  préférence  aux  plus  po- 
pulaires. et  qu'il  fut  toujours  regardé  cumme  un 
des  plus  parfaits  démocrates  des  États-lnis.On  peut 
mèmcaltribuer  à CCS  sentiments,  à ces  habitudes  des 
premièrcsaniiécsdesa  vie  publique,  la  répugnance, 
peut-être  exagérée,  qu'il  a toujours  muiilrce  pour  la 
constitution  anglaise;  de  semblables  opinions  fu- 
rent manifestées  p#  lui  dans  sa  patrie.  Interrogé, 
dès  son  proinicr  retour  d’Amérique,  en  I77Ü,  par 
le  conseil  des  ministres  assemblé  chez  Ittaurepas, 
sur  la  proportion  relative  de  la  prospérité  de  cha- 
que colonie  anglaise  avant  la  révolution  : v Klle 
était,  répondit-il,  en  raison  inverse  tic  l'influence 
du  pouvoir  royal.  » Interrogé  en  1782  par  la  reine, 
sur  un  présent  qu’on  voulait  faire  au  général  Was- 
hington dans  des  formes  peu  convenabies,  et  sur 
robjection  de  la  reine  qu’elles  avaient  été  récem- 
ment usitées  envers  le  roi  de  Suède  cl  je  ne  sais 
quel  autre  monarque  : » Ceux-là,  Madame,  répli- 
qua-t-il, ne  sonique  des  rois;  tf’ashinqton  est  le 

• Drpui»  L«iui»  XVIII. 
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générai  d'un  peuple  libre,  n Dans  les  revues  mili- 
taires de  Louis  XVI  on  voyait  Lafayctte  portant 
runiforme  américain,  dont  le  baudrier,  suivant  un 
usage  alors  .assez  commun,  était  décore  d'un  em- 
blème au  choix  dcchaquc  ullicicr,  et  le  monarque, 
lui  en  ayant  demandé  l’explication,  reconnut  que 
cet  emblème  était  un  arbre  de  liberté  planté  sur 
une  couronne  et  un  sceptre  brisés.  Dés  qu'il  eut 
pris  une  maison  à lui  en  178Ô,  il  y plaça  la  décla- 
ration d’iridcpcndaiice  avec  une  place  vide,  » o/- 
tendant,  disait-il  hnulcmciil,  la  déclaration  des 

droits  de  la  France » J.es  sentiments  de  La- 

facette,  que  lui  seul  professait  à la  cour,  étaient 
tellement  connus  comme  républicains  que  ce  nom 
lui  était  donné,  cl  trcs-cxclusivcmcnt  donne,  dans 
tout(‘s  les  occasions.  J'espère , lui  disait  publi- 
quemeni,  à un  souper  du  roi.  le  frère  de  ce  prince, 
leprétcndant.ictucl  ^.  j'espère,  M .de  iMfayvtte.que, 
tout  républicain  que  vous  êtes,  tous  n'approuves 
pas  le  meurtre  de  Charles  F'  * ■«  — I.a  réponse  de 
l.afayelle,  en  désapprouvant  un  jugement  inique, 
n'en  était  pas  inuiiis  connue  en  termes  étranges 
pour  un  pareil  lieu.  En  un  mol  la  démocratie  de 
Lafnyclle,  remarquable  même  aux  Etals- L'nis, 
son  républicanisme,  universellement  reconnu  en 
France,  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  sentiments 
qu’il  manifesta  dans  la  révolution  américaine,  et 
l’on  peut  observer  que  son  dernier  discours  au 
congrès,  en  1781,  exprimait  le  vœu  que  les  mêmes 
principes  conslilutioiinels  fussent  établis  en  Eu- 
rope 

Je  conviens  aussi  que,  depuis  celte  époque  jus- 
qu’en 1789.  les  opinions  de  Lafayelle  sc  inanifcs- 
tércnl  dans  le  même  sens.  Elles  furent  bien  con- 
nues hors  de  sa  patrie,  car  lorsqu'à  la  fin  de  la 
guerre  américaine  et  de  l'année  1782,  le  comte 
d'Estaing  discutait  au  nom  de  la  France,  avec  le 
roi  d'Espagne  Charles  111,  un  plan  combiné  entre 
les  puissances  alliées,  d'après  lequel,  cri  cas  qu’on 
eût  pris  la  Jamaïque,  Lafayctte  devait  y rester  en 
chef  pendant  quelque  temps  : «>  Aon,  non,  reprit 
virement  le  vieux  roi;  je  ne  veux  pas  qu'il  reste 
là,  il  X ferait  une  république;  » et  lorsqu'en  178o 
Laf<a)cllc  alla  visiter  les  cours  et  les  armées 
d’Allemagne,  il  y professa  hautement  ses  prin- 
cipes. 

I n jour  qu'il  avait  soutenu  contre  le  grand  Fré- 
déric qu'il  n'y  aurait  jamais  en  Amérique  ni  no- 
blesse, ni  royauté,  et  que  ses  vœux  à cet  égard 
avaient  été  vivement  exprimés  : • Monsieur,  lui 
dit  un  moment  après  le  pénétrant  monarque,  j> Vu 
connu  UH  Jeune  hofnme  qui,  après  avoir  visité  des 
contrées  où  régnaient  la  liberté  et  l'égalité,  se  mit 

* VoTes  ct-dcAsu»  P 1Q7. 
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en  têie  d'établir  tout  cela  dam  ton  Savee^ 

vous  ce  qui  lui  arriva?  — A'oHf  sin,  — Afonsieur, 
continua,  en  souriant,  le  roi,  il  fut  pemlu.'^  — 
LafaycUe  se  divertit  de  Tapologue  et  ne  se  dontaii 
pas  que  le  successeur  de  ce  grand  homme,  alors 
présent,  serait  quelques  années  ensuite  si  près  de 
le  vérifier. 

Lorsqu'on  1795,  Bolman  fut  chargé  de  montrer 
à H.  de  Lucchesini , ancien  favori  de  Frédéric  le 
Grand,  et  alors  le  ministre  le  plus  inllueiit  de  Pré' 
déric-Guillaume,  un  Mémoire  de  Lally-Tolleiidal 
en  faveur  de  Lafayette,  alors  prisonnier  des  Prus- 
siens, M.  de  Lucchesini  lui  répondit  : «>  Af.  de  La- 
» ftxyeite  est  trop  fanatique  de  liberté;  il  ne  s'en 
» cache  pas;  toutes  ses  lettres  le  montrent;  il  ne 
» pourrait  être  tranquille  s'il  était  hors  de  prison.. , 
n Je  Pat  PU  quand  il  était  ici  et  me  rappelle  tou- 
H jours  une  de  ses  expressions  qui  me  surprit  beatt- 
» coup  dans  ce  temps^là  : — u Croyen-vous  f me 
» dit-il,  que  j'aie  été  en  Amérique  pour  me  faire 
» quelque  réputation  militaire?  c'est  pour  la  U- 
» berté.  Quand  on  l'aime,  on  nest  tranquille  qu'a- 
n près  Vatoir  établie  dam  son  pays  ^ » 

Lorsque  la  société  de  Cincinnatus  se  forma  en 
Amérique,  Lafayette,  en  même  temps  qu'il  rem- 
plit à cet  égard  en  Europe  tout  ce  qu'il  devait  à 
ses  compagnons  d'armes  et  qu’il  jouit  avec  le  sen- 
timent le  plus  alTectueux  de  ce  nouveau  gage  d'une 
touchante  fraternité  , fit  sentir  dans  scs  réponses 
à la  société  et  aux  membres  qui  étaient  plus  par- 
ticuliérement ses  amis,  que  l'hérédité  de  cette 
marque  d'amitié  pouvait,  contre  leur  intention, 
porter  atteinte  à l'égalité  républicaine,  et  il  ap- 
prit avec  un  vif  plaisir  que  les  ofliciers  américains 
avaient  renonce  à cette  clause  de  rassociation.  Lors- 
qu'après  l'acceptation  de  la  constitution  de  1787, 
Washington  fut  élu  président  des  États-Unis, 
l>afayette  lui  écrivit  u que  cette  «lomtfki/tofi  lui 
fiiisait  d'autant  plus  de  plaisir,  que  son  paternel 
ami  poucait,  avec  plus  de  désintéressement  et  de 
modération  que  personne  , éprouver  dans  cette 
place  quel  degré  de  pouvoir  exécutif  était  néces- 
saire pour  le  maintien  de  la  liberté  dans  une  répu- 
blique.» Enfin,  en  1787  et  1788,  l>afayetle  s'oc- 
cupait encore  avec  des  patriotes  hollandais,  et 
nommément  avec  Paulus,  de  projets  démocrati- 
ques pour  la  république  de  Hollande;  mais  en 
recomiaissaiit  la  vérité  de  toutes  les  indications 
de  républicanisme  que  je  viens  de  citer  avec  une 
bonne  foi  parfaite,  en  avouant  que  tous  ces  souve- 
nirs ont  pu  donner  lieu  aux  soupçons  des  royalis- 
tes télés,  je  puis  assurer  avec  la  môme  sincérité, 

‘ Ettmlt  «t’unc  lettre  du  docivar  Rulnian,  eu  date  de 
Uertio,  -iZ  noTcmbre  179^- 


que  Lafayette  a dans  tous  les  temps  soÿenu  fran- 
c(ioment  et  de  tout  son  ceour  la  royauté  constilu- 
lidimelle. 

D*ab<ird  il  est  évident  qu^afayetlo  c'avait  |^s 
prévu  que  la  royauté  héréditaire  pût  à cctlc  ifÿo- 
I que  être  détruite.  Bergassc,  à l'épuquc  des  élec- 
I lions  pour  les  étals  généraux , lui  ayant  envoyé 
l’ouvrage  dans  lequel  il  demandait  la  constitution 
anglaise,  proposit^n  qui  paraissait  alors  très-har- 
die,. Lafayelt^  lui  répondit,  autant  que  je  m'on 
souviens,  en  ces  termes  : » qu'il  ne  pouvait  approu- 
ver son  idée  d'une  chambre  des  pairs;  que 
dité  était  nutsible  partout  où  elle  n'^aitpas  néces- 
saire, et  qu'il  ne  fallait  la  conserver  (pue  dans  ta 
magistrature  royale  ; » cl  quoique  Lafayetl^et 
Railly  soient  les  deux  seuls  députés  de  rassemblée 
nationale  qiM.  obligésde  rester  à Paris,  n'aicM-ppa 
participé  au  décret  conslilulioiincl  de  la  royaolc 
héréditaire,  ils  n'auraient  seulement  pas  imagidé 
qu'il  fût  pos^îMa  SC  refuser  à l’unanUnité  d'un 
tel  décret  consacré  d'avance  par  runaniinité  du 
vœu  et  (les  instructions  de  toute  la  France. 

I4  découverte  d'une  faction  orléaniste  attacha 
de  plus  eirpius  lafayette  au  maintien  de  la^an- 
che  régnante.  Les  dangers  personnels  de  celle  fv- 
mille  devaient  exciter  l'inlérél  (lison  cœur. 
gens-là,  disait-il  à M.  en  revenant  à 

cheval  avec  lui  de  Versailles  le  0 octobre,  4|sen 
lui  parlant  des  crimes  des  factieux  ; ces  gens-là  me 
rew//ron<  royaliste.'*  — « J'ai  contribué  plus  que 
personne , disait-il  encore  le  8 octobre  au  duc 
d'Orléans,  à renverser  les  maixhes  du  trône;  la 
nation  a placé  le  roi  sur  la  dernière;  je  l'y  défen- 
drai contre  vous,  et  uraii^  que  vous  y prenez  sa 
place  il  faudra  me  jtasser  sur  le  corps,  cequin'esi 
pas  aisé.  » ** 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que,  des  les  premiers 
temps,  l'adoption  du  vœu  national  à cet  égard 
lui  ait  coûté  aucun  elTort.  Une  passion  violente 
pour  la  liberté  remplit  le  ccour  de  Lafayette;  l'cU- 
blir  partout,  cl  surtout  dans#>ii  pays,  a toujours 
été  son  premier,  son  inépuiKihlc  besoin;  ce  besoin 
était  satisfait  relativement  à la  France.  Après  avoir 
exposé  dans  sa  déclaration  des  droits  ce  qui  pa- 
raissait à la  fois  indispensable,  et  suffisant  pour 
la  liberté,  il  regardait  les  diverses  formes  de  gou- 
vernement, pourvu  que  chacun  de  ces  droits  y fût 
assuré,  cumine  des  combinaisons  secondaires;  il 
ne  se  sentait  aucuiicrnenl  pressé  d'introduire  dans 
le  pouvoir  exécutif  scs  idées  ou , si  l'on  veut,  ses 
préjugés  d'Amérique;  il  se  fût  reproché  d’y  con- 
tribuer par  le  moindre  retardement  de  la  tran- 
quillisation générale;  il  pensait  même,  quelles 
• que  fussent  ses  habitudes  ou  scs  inclinations  per- 
I soniiellcs,  que  dans  l'état  d’inexpérience  où  l'on 


Digitized  by  Google 


IlÉMOCRATIE  ROYALE  DE  1788. 


407 


cUil , où  l’on  encore  sur  les  gouvcrncmeuls 
rcprcscnlalifs,  on  devail  essayer  la  mcîllcure  or- 
ganisation possible  sous  In  condition  de  cotte  tna- 
gistralurc  héredilairo  que  la  nation  avait  voulue, 
et  lui-même  la  regardait  sincèrement  comme  la 
meilleure  ehosc  que  Ton  pùt  faire  alors  pour  l’w- 
tililè  commune,  qu'il  avait  déclare  devoir  être  le 
seul  fondement  des  distinctions  entre  les  hommes. 
Aussi  a-l'On  vu  que  si,  dans  ta  question  du  teto,  en 
même  temps  qu’il  prenait  des  mesures  cIRcaces 
|)our  empêcher  que  tes  agitateurs  parisiens  ne 
troublassent  la  liberté  des  délibérations  à V'er- 
saillcs,  il  SC  montrait  persoiiiiclicmcnl  contraire 
au  veto  absolu,  il  fut  très  favorable  à l’heureuse 
idée  du  rcto  sus/tensif  qui  garantissait  au  roi  la 
CCI  liliidc  de  ne  céder  qu'au  bout  de  six  années, 
non  à la  simple  volonté  d’un  corps  législatif,  mais 
è la  volonté  de  la  nation  bien  reconnue  par  In  suc- 
cession de  trois  législatures;  et  si  dans  les  confé- 
rences qui  eurent  lieu  e*  septembre  1789  chci 
M.  JefTersun.  alors  ambassadeur  américain,  entre 
plusieucs  membres  du  parti  populaire,  sur  la  for- 
mation du  corps  législatif,  Lafayeltc  se  refusa  ob- 
stinément à toute  création  d’une  chambre  des 
pair^  ou  d’un  sénat  nommé  par  le  roi,  il  ne  mon- 
tra aucune  répugnance  personnelle  à réunir  les 
pajrtis  par  un  compromis  qui  établirait  un  conseil 
des  anciens  quelconque , pourvu  qu’il  ne  fut  pas 
héré<litairc  et  qu’il  fût  élu  par  le  peuple.  Je  cite 
ws  traits  pour  faire  connaître  avec  quelle  bonne 
foi,  mcine  avant  le  6 octobre,  Lafayetlc  consentait 
à étayer  le  gouvernement  par  tout  ce  qui  n’élail 
pas  opposé  aux  principes  indispensables  de  liberté 
qu'il  s’csl  formés;  et  si  l’on  trouve  le  veto  suspensif, 
un  sénat  électif,  etc.,  insuffisants  pour  maintenir 
la  monarchie,  on  peut  blémer  la  politique  des 
constitutionnels,  mais  non  leurs  intentions  qui 
étaient  Imci)  décidcmcnl  de  donner  au  roi  tous  les 
pouvoirs  que  l'on  croyait  copipatibles  avec  la  li- 
berté démucrnliqiAc,  premier  objet  de  leurs  vœux 
et  de  leurs  combinaisons  fondées  quelquefois  peut- 
être  sur  des  craintes  exagérées. 

(^)uoi  qu’il  en  soit,  Lafayettc  ne  les  partagea  pas 
toujours,  et  plus  les  circonstances  mirent  en  son 
pouvoir  la  personne  du^i  et  de  sa  famille,  moins 
il  SC  sentit  disposé  à abuser  de  cet  avantage.  Ouel- 
ques  auteurs,  qui  n'en  croyaient  pas  un  mot,  ont 
dit  qu’en  1791  il  était  devenu  plus  royaliste;  c'é- 
tait au  contraire  l'époque  où  il  fui  le  plus  dégoûté 
de  la  cour  de  l.ouis  \V1.  par  l’impossibilité  d’on 
obtenir,  depuis  deux  ans , une  conduite  utile  au 
pays  et  à clle-méine.  On  aurait  pu  dire  avec  beau- 

' nibronrt  ittr  |i-«  trf»uble»  Jes  proTiocrs , p.  3oo, 
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coup  plus  de  vraisemblance  qu’au  14  juillet  une 
résistance  prolongée  du  roi  et  de  l’aristocratie  au- 
rait entraîné  les  chefs  constitutionnels  à Taholition 
de  la  royauté  et  que  le  roi  aurait  peut-être  trouvé 
moins  d'appui  dans  Lafayetlc  sans  les  événements 
du  6 octobre. 

(Icperidanl , que  l’on  examine  les  opinions  de 
Lafayelte  à la  tribune,  on  verra  qu'elles  tendent 
continuellement  à donner  de  rériergic  au  pouvoir 
exécutif,  à lui  assurer  les  moyens  d’agir,  et  que, 
depuis  le  6 octobre  1780  jusqu’au  21  juin  1791  , 
il  n'a  pas  prononcé  un  mot  qui,  dans  la  ligne  des 
idées  constitutionnelles,  tendit  à son  avilissement. 
Pendant  ce  long  intervalle,  ses  amis  et  lui  ont 
tnujburs  été  regardes  comme  les  soutiens  du  pou- 
voir exécutif  contre  l'anarofcie  jacobine. 

Je  défie  que  dans  le  même  intervalle  de  temps 
on  puisse  citer  une  seule  occasion,  à l’assemblée, 
à l’hAlel  de  ville,  devant  la  garde  nationale  ou  les 
rassemblements  |X)pulaircs,  dans  scs  discours  pu- 
blics au  roi,  dans  les  lettres  ou  adresses  qu'il  écri- 
vait pour  Paris,  pour  les  départements,  pour  les 
municipalités,  dans  scs  réponses  aux  gardes  na- 
tionales. aux  sociétés  patriotiques  ; jedéQe,  dis  je, 
qu’on  cite  une  seule  occasion  où  I..afaycUe  ail , à 
l’exemple  de  tant  d'autres  chefs  de  la  révolution, 
tr.iilé  avec  inconvenance  la  magistrature  royale; 
et  toutes  les  fois  qu’il  fut  dans  le  cas  de  parler  du 
roi,  on  reconnaissait  l’intention  la  plus  sincère  de 
le  faire  aimer  et  respecter,  d'inspirer  conliance  en 
lui.  « Il  faut,  disait-il  à l’assemblée  en  février  1790, 
» que  là  jfwissauce  publique  prenne  de  la  force  et 
n deVènergie  Lj*  — « Cette  grande  récolution,  di- 
» sait-il  encore  à la  tribune  de  r.i$scmblée  consti- 
n tuante,  le  12  mai  1790  sera  marquée  par 
n deux  traits  principaux  : Vénergie  du  peuple  et 
» la  probité  du  ro».n  — Et  en  juillet  de  la  même 
année  à l'assemblée  constituante,  à la  (été  des  gar- 
des nationales  de  France  : vf^ous  ares  connu  les 
I*  besoins  de  la  France  et  le  rœw  des  Français  lors- 
II  que  roua  arcs  détruit  te  gothique  édifice  de  notre 
■I  gourernement  et  de  nos  lois,  et  n'ares  respecté 
Il  que  le  principe  monarchique  lorsque  l'Europe 
» atteniire  a appris  qu'un  bon  roi  pourail  être 
n l'appui  d'un  peuple  libre,  comme  il  axait  été  la 
n consolation  d'un  peuple  opprimé  » — On  le 
voit,  en  avril  1791,  sc  faire  responsable  pour  le 
monarque,  répondre  au  peuple,  sur  sa  propre  tète, 
que  le  roi  serait  fîdèlc  à son  serment  civique.  £n 
un  mol,  toute  la  conduite  publique  de  Lafayetle, 
dans  son  ensemble  et  dans  les  détails,  respire  évi- 
demment la  même  sincérité  à maintenir  la  royauté 

* Dtfcoiin  c!u  |3  juillet  1790,  p.  ^35. 
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conRlilutionnelIe.  à défcruire,  à faire  respecter  la 
personne  du  roi. 

Voyons  sa  conduite  dans  les  comités  particu* 
liers.  Plustciirs  députés  de  scs  amis  doivent  se  rap- 
peler de  lui  avoir  souvent  entendu  dire  : <i  D'n-  ' 
n prêt  Icâ  incdnalions  répuhh'caines  que  tous  me 
n connaisfez,  je  ne  suis  jxts  sHnpvct  pour  ia 
M rqraulè;  mais  puisque  nous  Varons  établie  ^ il 
* ne  faut  ni  i'arilir,  ni  trop  affaiblir  le  /?owro»r 
» exécutif  sans  lequel  la  rou*/»7i//ton  ne  morehera 
n pas,  » — I.afajctte  vola  avec  empressement  pour 
rexorhilanlc  liste  civile,  ce  que  je  ne  dis  pas  pour 
le  louer,  car  cette  exubérance  de  générosité  na- 
Itouale,  approuvée  d’ailleurs  par  tous  les  partis, 
fut  une  des  fautes  de  rassemblée  constitotntc; 
mais  l’on  peut  ainsi  juger  à quel  point  LaTajette 
et  tous  ses  amis  étaient  éloignés  de  desservir  sous 
main  la  royauté  légale. 

Que  l'on  recherche  ensuite  les  rapports  particu- 
liers que  la  place  de  Lafaycltc  dans  la  révolution 
rendait  nécessaires  avec  Louis  XVI;  on  n'y  trou- 
vera ni  les  conseils  perfides  que  les  girondins  se 
sont  vantés  d'avoir  donnés  à celui-ci  pour  l'induire 
en  trahison,  ni  ces  conseils  bien  plus  perfides  des 
aristocrates  qui  exposaient  volontiers  le  roi.  ils 
l'avouaient  eux-mémes.  pour  recouvrer  ce  qu'ils 
appelaient  la  royauté,  c'est-à-dire  le  despotisme, 
abusant  de  la  conscience  timorée  de  ce  malheu- 
reux prince  pour  convertir  en  remords  les  mou- 
vements patriotiques  qu'il  eut  de  temps  en  temps; 
c'élâienl  des  avis  pleins  de  francluse  et  de  bien- 
veillance, propres  à le  populariser  c«  servant  la 
chose  publique.  Ou'on  liseavcc  attention  la  lettre 
de  l.afayeUcau  roi,  écrite  en  1789  et  trouvée 
dans  rarmoiredü  fer;  que  l'on  recueille  les  anec- 
dotes répandues  dans  ces  fragments  et  beaucoup 
d'autres  écrits;  que  l'on  fasse  attention  au  défi  que 
je  fais  ici  de  citer  un  seul  avis  de  Lafayctle  à la 
cour  qui  puisse  le  faire  soupçonner  d'avoir  voulu 
la  tromper,  et  l’on  reconnaUra  que  sa  conduite 
envers  elle  a toujours  été  parfaitement  loyale.  — 

Si  Lafajette  avait  eu  de  ia  malveillance  pour  le 
roi,  l'aurait-il  pressé  de  faire  les  démarches,  d’a- 
voir la  conduite  journalière  qui  auraient  pu  le 
populariser?  et  s'il  n'a  pas  cru  à la  longue  durée 
de  la  moiiarcliie  héréditaire,  du  moins  a-t-il  fait, 
a-t-il  conseillé  dans  le  sens  de  la  constitution  tout 
ce  qu’il  croyait  utile  pour  prévenir  la  chute  de 
Louis  XVI.  Un  voit  par  ces  matériaux,  on  trouve 
dans  plusieurs  autrc.s  ouvrages,  on  saura  de  plus 
en  plus  des  détails  qui  prouvent  que  Lafayetle  in- 
sistait sur  les  mesures  les  plus  propres  à mainte- 
nir, à relever  la  considération  personnelle  du  roi, 

* Vnyci  ci-deMU»  p.  Siÿ 


et  que  c'étaient  les  royalistes  do  sa  cour,  les  aris- 
tocrates de  rassemidée  qui  s’opposaient  à leur 
adoption.  Il  y a plus,  quelque  imfifttinité  qu’ait 
été  Lafayelte  des  obstacles,  des  perfidies,  des  sot- 
tises dont  il  avait  sans  cesse  i se  plaindre; quelque 
profit  qu'il  eut  pu  tirer  de  son  nM^conlcnleinenl 
I pour  se  populariser  lui-méme  et  se  justifier  de  plu- 
sieurs calomnies,  il  ne  s'est  jamais  permis  un  mut 
qui  pût  nuire  nu  roi  et  à sa  famille.  — Les|>,atrio- 
tes  étaient  généralement  mal  reçus  au  château,  et 
quoique  le  roi  et  la  reine  craignissent  de  matiquor 
d’égards  pour  Bailly  et  Lafajette.  les  gens  de  la 
cour,  (es  femmes  surtout,  leur  donnaient  tous  les 
signes  do  répugnance  qu’ils  osassent  risquer,  ce 
qui  produisait,  coiiitnc  on  pense  bien,  le  plus 
mauvais  eiïet  sur  les  spectateurs  alUches  à la  ré- 
volution. C’est  à la  modération  de  plusieurs  pré- 
sidents de  rassemblée,  indécemment  reçus  d.iuo 
les  appartements  lorsqu’ils  portaient  des  décrets  à 
la  sanction,  que  le  roi  dut  d'avoir  évité  des  plain- 
tes qui  lui  eussent  fait  grand  tort.  Husieurs  ofTI- 
ciers  de  gardes  nationales  ont  souvent  prévenu  par 
leur  prudence  tîfcs  scènes  très  nuisibles  au  roi. 

Au  reste  cet'iinpertinenl  syslcriic  datait  de  loin, 
et  je  n'en  citerai  qu’un  exemple  : au  coinmllnce- 
inent  <fcs  états  généraux,  (rois  députés  des  com- 
munes, habillés  dans  le  costume  qu'iIs’*portaient 
I alors,  èe  présentant  à i'OEîl-4i;-bœur  au  moment 
[ où  tout  le  monde  y était  admis,  le  suisse  leur  «lit 
; qu'ils  ne  pouvaient  pas  entrer;  ils  demandèrent 
; \rvcmenl  pourquoi  l'un  faisait  pour  des  députés 
i une  exception  qu'ils  voyaient  ti’avuir  lieu  pour 
I personne;  le  bruit  de  cette  altercation  alla  à un 
officier  général  des  gardes  du  corps,  homme  d’es- 
prit et  sage,  qui  remontra  à ce  suisse  la  soUise  de 
ce  procédé.  Je  lésais  bien,  répomlit-il  trisle- 
ineiil,  mais  j'ai  tk’s  ordres  exprès.  » — l'cl  ofiî- 
cicr  général  courut  chez  le  ministre  Moritmorin 
pour  l'avertir  de  ce  qui  se  passait;  celui-ci  monta 
chez  le  roi.  et  l'on  découvrit  que  c'était  le  maré- 
chal de  Duras,  premier  gentilhomme  de  ia  cham- 
bre, qui  avait  donné  cette  consigne  expresse  pour 
les  députes  du  tiers,  espérant  sans  doute  que  leur 
indignation  amènerait  une  scène  dont  on  profite- 
rait pour  aigrir  le  roi  coairc  les  communes.  Voila 
comme  ce  prince  était  servi  par  scs  soi-disant 
amis. 

I>a  complaisance  de  I^afaycUc,  poussée  quelque- 
fois à l'excès,  ne  le  fut  jamais  dans  les  choses  qui 
lui  paraissaient  essentielles.  Ainsi  lorsqu'à  ia  con- 
fédération de  1790  la  reine  voulut  partager  en  son 
propre  nom.  à la  cérémonie,  les  honneurs  de  la 
séance,  et  à la  revue  les  honneurs  militaires  qui 
n'étaient  dus  qu'au  premier  magistral,  elle  fu  tirés- 
méconteulc  des  refus  froids,  mais  décidés  de  La- 
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fiiyclle;  il  n'cn  désirait  pas  tour  épargner 

un  tort  ou  d'empécher  qu'on  s'en  «perçut;  et 
poiirnVn  citer  aussi  qu'un  exemple,  lorsqu’après 
«voir  faitdc  vains  eiïorU  pour  les  engager  à rece- 
voir à leur  cour  des  fcinmes  qui,  suus  raiicioti 
régime,  n’auraieiit  pas  été  présentées,  il  découvrit 
que,  d<ins  les  promenades  qu’ils  faisaient  darrs 
Paris  * •• . ils  étaient  décidés  à tradinettre  dans 
leur  voilure  que  ceux  des  chefs  de  division  qu'on 
cül  fait  monter  dans  l'ancien  temps,  il  cul  la  com- 
plaisance d’y  aller  lui-méinc  pour  éviter  que  leur 
nhsliii.iUon  à ccl  égani  ii’achcvàt  de  les  perdre 
dans  ropininn  publique,  complaisance  que  je 
taxerais  de  faiblesse  si  I»  disposition  des  jacobins 
à profiler  de  toutes  les  oocasioas  de  tn.ubte  ifcn 
avait  pas  fait,  dans  la  balance  des  incunvéïiienls, 
un  acte  de  prudence. 

^ PeuL-élre  croira-t-on  que  dans  le  peu  de  rap- 
ports que  Lafayettc  eut  avec  les  jacobins,  il  sc 
montra  fort  imliiïén'nt  aux  intérêts  du  roi;  point 
(lu  tout.  Il  affecta  au  contraire  de  ne  leur  laisser 
aucune  espérance  de  ce  genre.  Il  y auraiteu  de  la 
(lu(dicit(‘ à Mer  ses  inclina  lions  ràpubUcaiiirs  à ceux 
devant  lesquels,  et  antérieurement  à la  révolution, 
ir  tes  avait  si  souvent  manireslées  ; mais  il  n’en  est 
aucun  auquel  il  n'ait  dît  que  la  nnlion  n>ètfut  pas 
encore  éb  (‘tnt  de  se  passer  d'une  rnyaulc  quelcon- 
que; que  sa  destruction  ne  ferait  qu'aittciier  un 
autre  roi,  une  guerre  civile  ou  une  alTreuse  anar- 
chie; que.  quels  que  fussent  ses  sentiments  n'qiu- 
^ticains,  il  croyait  que  dans  le  moment  acloci  la 
royauté  constitutionnelle  devait  cire  cüiblic,  es- 
sayée, appuyée  de  bonne  fui;  qu'il  y èiail  résolu, 
non  settlemcnt  par  devoir,  mais  par  des  principes 
fondés  sur  In  conviction  que  c'était  le  moyen  d'é- 
viter de  be.iucouppins  grands  fficonvéniciils.  Dans 
les  rares  occasions  oè-il  cul  à traiter  avec  les  pre- 
miers directeurs  de  ce  club,  alors  sincèrement 
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royalistes  quoiqu'ils  fissent  tort  à la  royauté  con- 
stilulinnnclle  par  la  d(‘sorganisalioii,  en  attendant 
qu’Us  eussent  conquis  la  coiillancc  de  la  cour,  il 
stipula  toujours  scrupuleusement  pour  les  intérêts 
du  roi.  Ayant  eu  connaissance  pré.ilnblc  de  la  dé- 
marche que  lx)uis  \ V1  lit  à l'assemblée  le  i février 
1790.  démarche  désirée  par  la  généralité  des  pa- 
triotes, CCS  chefs  jacobins  qui  la  regardaient  comme 
trop  propre  à populariser  son  auteur,  se  rendirent 
cbee  Lafayclle  pour  lui  représenter  cet  inconvé- 
nient, ce  qui  ne  rempêclia  pas  de  presser  l’ai^hé- 
sion  constitutionnelle  et  de  regretter  que  la  len- 
teur de  la  cour  et  des  ininislrcs  à s’y  décider,  leurs 
indiscrètes cunsullaliüiis  qui  donnèrent  le  temps  cl 
leswoycns  de  la  déjouer,  l'obstination  de  messieurs 
Ncckt'r  et  de  Monlinohn  à vouloir  que  Louis  XVI 
prononçât,  non  un  discours  simple  qu'on  pUt 
lui  attribuer,  mais  un  discours  éloquent  évidem- 
ment fait  par  le  premier  ministre,  ajoutassent 
encore  à l'insigtiifi.inccquc  le  caractère  personnel 
du  roi  assurait  à tous  ses  actes.  En  eiïel.dèsle  même 
soir,  tandis  qu'on  gravait  le  discours  royal  sur  l'ai- 
rain. et  qu'on  illuminait  l'hùtel  de  ville  de  Paris, 
les  patriotes  de  l'assemblée  se  faisaient  un  devoir 
de  paraître  au  coucher  du  roi;  mais  le  faible 
Vouis  XVI,  gronde  sans  doute  p.ir  les  aristocra- 
tes ne  s'occupa  que  de  ceux-ci  et  n'osa  pas 
bien  traiter  les  députés  populaires.  Dans  une 
autre  conférence,  plus  d’un  an  après,  avec  les  mê- 
mes chefs,  Ramnnd,  ami  de  I>afayeUc,  l'aida  dans 
ses  efforts  pour  obtenir  les  moyens  de  rassurer  le 
roi  sur  les  intentions  de  ces  messieurs.  Comme  je 
fai  dit,  ils  étaient  royalistes  d'<»pinion  et  peu  éloi- 
gnés de  reprendre  des  liaisons  avec  In  cour;  ce- 
pendant. ils  ont.  dans  ces  première.^  années,  beau- 
coup contribué  par  les  manœuvres  du  jacobisine 
à l’nviiissemenl  de  tout  pouvoir. 

Enfin  c'est  avec  le  roi  et  la  reine  clle-méme, 


* La  premirrr  de  ers  prnmrninSe^  fnt  à la  miDur.iclure  de 
gliirr*  du  f^uiioiirg  Saint-Antoinr.  «t  les  murliunf, 

«■(‘inbliiiil  de  rrnire  rjuna  préparait  là  aii  roi  dv  grands  dmi- 
grr!>,  eurent  fuir  de  Ir  voir  {Mrtir  comme  ]>nur  raltu«|ue  d'uii 
Hiemtii couvert.  Dan»  une  autre  de  ce»  promenade*,  le  roi  et 
»»  famille  ailrrent  voir  la  manufaeturr  dr»  Golielins  ; il  | rut  ! 
tlccu  lasards  assez  tingulier»  : en  »e  proineniint  le  long  des 
tapîs-rrirs  de  haute  lisse,  alitrt  étalées  «ur  les  métiers,  le  roi, 
le  ministre  Saînt-I'rîest,  et  {.afayette  qui  venait  par  un  autre 
cAlc,  se  rrnconir.'int  dev.snt  le  Lililcau  de  la  mort  de  Coligay, 
tous  trois  se  regardèrent  ; Lafujettr  sourit,  et  l'on  vit  que  les 
spectateurs  avaient  eu  la  mi'me  idée.  Uu  moment  après,  le  | 
roi , voyant  un  ouvrier  de  bonne  mine  , lui  demanda  s'il  avait 
servi,  et  dans  quel  régiment:  « Sire,  répoodit  celui-ci,  dans  | 

••  voire  regimeiu  des  gartiesj  mais  Je  le  tjuUlai  ifurl^ue  temps  i 
••  e/t’uni  la  prise  -le  la  Bastille,  et  le  general  me  rt/use  la  mé-  | 
« dailUi  c'est  bien  maUteureux , car  si  J'ava  'u  été  la,  j'aurais  { 
- _/ait  comme  les  autres.  « ^ Ce  pauvre  homme  crovait  Imn- 
iiement  que  Ir  roi  était  devenu  patriote,  et  devait  approuver 


l'insurrection  du  i 4 juillet.  Au  reste . cette  médaille  d'or  avait 
été  d<iuoée  |uir  la  ville  de  l'ari»  à chaque  g.-irdc-rruiiraivc,  et 
Lafajctteqiii  la  portait  aussi,  ainsi  que  tout  son  étal-major, 
y avait  fait  graver  d'un  cAté  des  rhalne»  brisées  avec  la  date 
du  i4  juillet  et  de  r.aiitre  une  épée  jMssée  dans  une 

couronne  civique  avec  le  vers  de  Lucain,  que  de  tout  temps 
il  l'était  plu  à citer  : 

Ignoranliit  dMot  ae  (|ul*q«s<n  Mcrtitentr*? 

( ,Vo/e  tlu  général  Lafayette,  ) 

* Parmi  le*  graves  sojet*  de  plainte  du  parti  aristocrate  rela- 
tivement à la  démarrlie  du  4 février,  qui  parut  d'autant  plus 
fasorahie  à la  résolution  qu'elle  était  spontanée , et  à l'ocra- 
sioQ  du  sermeut  civique  prêté  p.sr  toute  rassemblée  le  même 
juur,  ils  reprorhereot  à Lafayette  laffectiiioD  qti'il  avait  mise 
à mener  et  à ramener  le  roi  par  le  câté  gauche  de  l'assemblée, 
re  qui  devint  un  usage  constaiil. 

t Vwr  du  général  Lafayette.) 
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dans  rintimité  de  la  conHance.  si  celle  expression  i 
peut  coiiTenir  à leur  manière  d'élrc  ensembte»  que 
i^afayelle  a le  plus  éminemment  prouve  sa  Imnnc  | 
fui.  — itS'il  fàut  chôiiir,  disait-il  à Louis  XVI, 

P entre  la  /i6cr<é  ei  la  royauté,  entre  le  peuple  et  le 
» roi,  rouê  rares  bien  que  je  serai  contre  tous;  mais 
» tant  que  rous  serez  ftilèleà  roa  </eco/r*CJr*7«e*,>c 
» soutiendrai  «/fiférortc#»/  la  roxaulé  constitution^ 

P nelle,  — fous  rares,  disail-il  encore,  çueje  suis 
I*  naturellement  républicain,  mais  mes  ftrincépes 
)•  e^S’Utèmes  me  rendent  ci  présent  roy  aliste;  je  ne 
» m'engagerais  pas  ftar  honneur  à défendre  t'au- 
I*  toritê  qui  tous  a été  déléguée,  si  je  «y  étais  déjà 
n engagé  par  mes  principes,  p — I nc  autre  fois, 
parlant  à la  reine  : « t ous  deres  avoir,  Madame, 
n d'autant  plus  de  confiance  en  moi  que  je  n'ai 
P aucune  suf>erstition  roxolistc  ; si  je  croyais  que 
N la  destruction  de  la  royauté  fût  utile  à mon  pays, 
n je  ne  balancerais  pas,  car  ce  qu'on  apftelle  les 
» droits  d'une  famille  au  trône  n'existe  pas  pour 
« wioi  ; mais  il  m'est  démontré  que.  dans  les  cir- 
p constances  actuelles,  Vabolition  de  la  royauté 
P constitutionnelle  serait  un  »io/Ae«r  public.  H y 
P CI  plus  de  fôntl  ci  faire  sur  nn  ami  de  la  liberté 
>*  qui  agit  par  devoir,  ;>ar  patriotisme,  parcontic- 
N tion,  que  sur  wti  aristocrate  entraîné  par  un  pn^ 

P jugé.  » — Je  rile  ces  expressions  parce  qu'ayant 
été  consignées  dans  des  lettres,  dans  des  conver- 
sations connues,  elles  prouvent  i'imperlurbable 
loyauté  de  Lafayelte  dans  ses  rapports  avec  la 
cour. 

Mais,  au  gré  des  royalistes,  la  royauté  conslilu- 
tiunnellc  n’élait  regardée  que  cuininc  une  magis- 
trature républicaine,  et  Lafayelte  clail  d'autant 
plus  haï  qu'eu  conservant  toutes  les  formes  publi- 
ques du  respect,  tous  les  égards  particuliers  de  la 
politesse,  il  était  l'irrésistible  obstacle  à ce  que 
celle  royauté  s'élevât  au-dessus  du  niveau  marqué 
par  la  constitution.  On  lui  reproche,  entre  autres 
torts  de  ce  genre,  d'avoir  été  elTrayé  de  la  tendance 
royaliste  que  la  grande  fédération  de  1790  sembla 
prendre.  11  est  vrai  qu'il  eut  lieu  de  croire  que  la 
cour  y avait  gagné  quelques  fédérés  de  talent,  et 
nommément  Üelaunay  que  Je  crois  être  celui  qui 
a joué  un  réle  dans  la  convention  L On  l’a  vu,  i 

' n J rut  druM  frcrcs  dr  ce  nom  à la  convealiou.  L'alné 
Tuta  dans  l'asserobire  Icgislattre,  « la  séance  du  lo  juillet 
pour  l'accuMtioo  du  gênerai  Lafayette.  Le  plus  jeune,  eOToyc 
comme  commissaire  daoa  U Vendée,  fat  accuse  de  conspi> 
ration  contre  le  gouvcmemnit  révululionnaire  et  mourut  en 
179}  sur  l'écliafaud. 

* Je  me  rap|>rile  à ce  sujet  une  priitr  aaecdatr.  Lorsque 
Lafayelte,  à la  tète  des  ga^dt^s  ualionaus  fédérés,  eut  été 
rompliroenter  le  roi,  ils  le  pressèrent  sivement  de  les  mener 
riiez  ta  reine;  le  général  leur  dit  qu'il  s'y  rendrait  de  tout 


ccsdinersqi,'jl4on»ait  joornellcmcntaux  fédérés, 
montrer  beaucoup  d’impatience  de  ce  que  plusieurs 
voix  proposaientla  santé  de  I<ouis  XVI  avant  celle 
de  rassemblée,  et  de  ce  qoe  la  représentation  M* 
tionalc  à qui  l'on  devait  rétablissement  d’un  ordre 
convenable,  excitait  moins  d'applaudissements  que 
le  roi.  reine  était  déjà  choquée  de  ce  que  Kas- 
semhlée  oe  l'avait  pas  pLicée  sur  un  trône  à côté 
du  roi,  au  milieu  des  rcprcscoUols  de  la  nation. 
Il  parait  qu'un  avait  préparé  un  mouvement  pour 
lequel  peu  de  personnes  claienl  dans  le  secret,  et 
qu'on  (levait  lui  faire  la  douce  violence  de  deman- 
der qu'elle  quittât  sa  loge  pour  se  placer  où  elle 
voulait  être.  Aussi  parnl-elle  Irès-tfrilée  contre 
Lafayelte,  qui,  voyant  de  loin  une  foule  de  gardes 
nationaux  fédiTés  se  rassemhler  devant  l'École  mi- 
litaire où  élaieiil  rassemblée  et  le  roi,  et  au-dessus 
la  loge  de  la  reine,  courut  à eux  au  galop  cl  les 
renvoya  à leurs  postes  autour  de  l'autel  de  la  pa- 
trie. l.e  projet  défaire  aller  te  roi  sur  ceCauUd  pour 
prêter  son  serment,  au  lieu  de  le  prêter  à sa  place 
au  rnilJBU  de  rassemblée,  projet  que  les  jacobins 
favorisait  ouptve  tant  d'autres  sane  en  cooiial- 
Irc  le  but,  tenait  aussi,  je  crois,  à quelques  com- 
binaisons aristocratiques.  * 

D'après  la  cnnliancc  sans  bornes  que  Lafayelte 
inspirait  aux  quatorze  mille  fédérés  élus  l'uni- 

rersaiilé  deisgardes  nationales  de  France,  il  esl 
très-probable  qu'il  avait  assez  d'influence  à cette 
époque  pour  augmenter  la  puissance  royale  aux 
déüs  de  celle  de  l'assemblée  ; c'est  pourquoi  le# 
royalistes  eurent  un  vif  ressentiment  de  sa  00#- 
duile,  et  quoiqu'il  cherchât  à faire  rendre  au  roi 
les  respects,  à lui  procurer  les  agréments  compa- 
tibles avec  l'esprit  de  la  constitution,  ils  pensèrent 
qu'il  était  loin  de  feire  pour  lui  ce  qu'il  aurait  pu 
— Toute  la  conduite  de  Lafayelte  dans  la  révolu- 
tion n'est,  selon  eux,  qu'une  continuité  de  torts 
semblables  ; mais  je  ne  cherche  p.i$  à le  représen- 
ter ici  comme  royalitlê  dans  leur  acception  de  ce 
mot,  tandis  qu'il  était  républicain  d’inclination,  cl 
qu'aux  yeux  des  vrais  royalistes  les  principes  de  la 
monarchie  constitutionnelle  étaient  destructeurs 
de  toute  royauté;  je  n'cxamiiic  pas  davantage,  je 
le  répète,  jusqu'à  quel  point  la  politique  descun- 

900  cŒiir  avec  eux  pour  uoe  ri9ite , mais  tans  y faire  la  ha- 
rangue ofGcielle  qui  n’était  due  qu’à  rassemblée  et  au  roL 
Lafayctte,  après  avoir  présenté  ses  frères  d'armes,  sortit  et 
resta  daun  la  foule.  Plusieurs  d'entre  eox  ayant  baisé  la  main 
du  ]>etit  prince  royal,  ta  reine  le  |K>rta  à la  ronde  à tous  les 
HHiret  |Ktur  la  même  céréiiKinie,  jusqu'à  cc  qu'ayaut  aperçu 
t..arayi‘ttc , elle  eessa  sur-lc-cbamp  le  baiaeroent  de  maiui  et 
se  borna  à des  politesses. 

(iVoie  du  général  LafaytUe.) 
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stitulionnels  fut  judicieuse,  ni  si  plusieurs  d’entre  I 
eux  ont  eu  raison  de  croire  que  leur  ouvrage  dure*  ! 
rait  pendant  une  g<^ncratioii;  ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’est  qu'ils  pensaient  que  la  monarchie  créée  par 
eui  étant  la  seule  compatible  avec  leur  système  de 
liberté  et  d'cgalilé,  ils  voulaient  que  cette  magis-  < 
tralure  fût  bornée  là  ou  qu'il  n’y  en  eût  point. 
J’aime  mieux  ennuyer  mes  lecteurs  par  des  détails  \ 


longs  et  fastidieux  que  de  laisser  le  plus  léger 
doute  sur  la  sincérité  des  constitutionnels  dans 
leurs  efforts  depuis  le  commencement  de  la  révo* 
lution  jusqu'au  21  juin  1791  pour  rétablisse- 
ment, pour  le  maintien  de  la  royauté  telle  qu'ils 
l'avaient  conçue,  et  sur  la  franchise  de  leur  con- 
duite publique  ou  particulière  avec  le  roi  et  sa 
famille. 


* 


1 «tM.  nu  ct:«.  r.ArvTETTE- 
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SUR  LA  LETTRE 

A M.  D’HENNINGS. 


Après  avoir  réservé  des  matérianx  et  souvenirs 
pour  environ  quatre  années  anterieures  à l'ouver* 
turedes  étals  généraux,  je  vais  parcourir  dans  les 
mêmes  vues  la  duree  de  l’assemblée  constituante. 
Si  je  meurs,  comme  il  est  probable,  sans  avoir  écrit 
des  Mémoires,  mon  Gis  trouvera  dans  ces  collec- 
tions, quoique  uniquement  relatives  à moi,  quel- 
ques renseignements  utiles.  Je  commencerai  celle* 
ci  en  forme  de  discours  préliminaire  par  une  lettre 
a M.  d’Hennings,  bailli  de  Pioën,  homme  d’un  ta- 
lent littéraire  cl  d'un  caractère  très-distingués,  qui 

' A|irr*  Ml  «ortie  de  )a  {tri«on  d'OIimitx  ( «eptembre  1 797), 
le  gêtiérul  Lflfajrette,  «’etant  relire  iiuelijue  temps  «*u  llülsteia 
prés  de  l*lueii.  te  lia  avec  M.  d'Henniiigs,  Mltlli  de  cette 
jkriite  «ille  et  réd.-tetenr  d'ua  recueil  intitulé  : le  Génie  Ju 
temps.  La  lettre  suivante  adressée  au  Uaîlli  de  PIoén  a déjà  été 
publiée  du  vivant  et  avec  le  runsentement  de  son  auteur  qui 
l'avait  placée  • comme  oo  le  voit  par  ce  préambule,  ro  tète  de 
la  Collection  de  set  dueourti  mais  nous  avons  pensé  que  la 


m’avait  demandé  plusieurs  éclaircissements  sur  la 
i révolution  1.  Cette  espèce  d'introduction  m’inüi- 
' quera  à moi-meme  les  objets  sur  lesquels  je  vou- 
, drai  m’étemlre,  soit  en  observations  ou  en  réminis* 
j ccnccs,  soit  surtout  en  recueillant  des  pièces  con- 
temporaines. L’appciMlicedevicmlra  beaucoup  plus 
volumineux  que  le  texte.  Celte  forme  de  fragments 
irréguliers,  quoique  inadmissible  pour  un  ouvrage, 
sufTit  au  simple  projet  de  collection  que  je  me  pro- 
pose aujourd’hui. 


polilicatlun  confiée  à nos  soins,  embrassant  tonte  rcsivtcticc 
politique  du  général  Lafavcitc  p<-ntiant  cinqnautc-scpl  an* 
(de  1777  jusqu’en  tK.l4)>  crtU*  lettre  serait  mieux  appréciée 
apres  un  exposé  des  divers  documents  qui  la  précèdent.  — \^e 
générai  Lafayrtte  a souvent  regretté  la  perte  d'une  partie  des 
quatre  années  de  matériaux  dont  1!  )>arle  ici  comme  étant  an- 
terieuresà  runvexturc  des  étals  généraux. 
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WUlmoId,  i5  Jaevirr  (799> 

Quelle  que  soit  ma  conQancc  dans  vos  lumières, 
Muniieur,  et  malgré  les  instances  de  plusieurs  au- 
tres amis,  je  persiste  à ne  point  grossir  la  foule  des 
mémoires,  rérulatioiis  et  notices,  qui  ont  déjà  vu 
le  jour.  La  doctrine  que  je  professe  acté  détinic  en 
peu  de  mots  dans  mes  discours  et  mes  écrits,  con- 
iirmé^dans  tous  les  temps  par  ma  conduite,  et 
suflisaininent  distinguée  par  la  haine  et  les  excès 
révolutionnaires  et  contre-révolutionnaires  de  tous 
les  oppresseurs  du  genre  humain  ; ma  réputation 
est  attachée  à un  grand  mouvement  où  j’ai  dû  avoir 
contre  moi  ceux  qui  ont  voulu  l’arrêter  et  ceux  qui 
ont  voulu  le  dénaturer.  Pour  reconnaître  que  mes 
intentions  ont  été  pures,  il  suflirait  de  la  nomen- 
clature de  mes  détracteurs,  et  de  leurs  contradic- 
tions, non-scuiernent  entre  eux,  mais  avec  eux- 
mémes.  Pour  Juger  si  mes  idées  ont  été  saines,  il 
faut,  non  des  assertions  métaphysiques  et  des  dis- 
cussions de  parti,  mais  le  temps  qui,  en  conservant 
la  mémoire  du  p.issé,  en  dévoilant  les  secrets  du 
présent,  amènera  les  résultats  de  l’avenir.  Aujour- 
d'hui des  dcclamntcurs,  qui  eussent  trouvé  dans 
l'évangile  de  Jésus-Christ  les  massacres  religieux 
ell’aristocratieecclésiastique,  prétendent  attribuer 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  liberticide  à l'évangile  de 
la  liberté,  quoique,  d’un  autre  côté,  les  profana- 
teurs de  ce  nom  sacré  aiment  mieux  que  la  révo- 


I lution  paraisse  corrompue  dans  sa  source,  que  de 
reconnaître  qu’elle  a été  empoisonnée  par  eux.  Je 
n’en  crois  pas  moins  inutile  de  rien  ajouter  à l’ex- 
position de  mes  principes,  ou  de  proclamer  moi- 
méme  l'apologie  de  mes  actions;  mais  je  n'ai  ni 
i besoin,  ni  envie  d'étre  mystérieux,  et  ma  réponse 
à vos  questions  laissera  dans  vos  mains  un  témoi- 
gnage de  ma  déférence  et  de  mon  attachement 
pour  vous. 

Une  passion  irrésistible  qui  me  ferait  croire  aux 
idées  innées  et  à la  bonne  foi  des  prophètes,  a dé- 
cidé ma  vie;  l'enthousiasme  de  la  religion,  l'en- 
I trafnciiicnl  de  l’amour,  la  conviction  de  la  géomé- 
trie, voilà  comme  j’ai  toujours  aimé  la  liberté.  ,\u 
sortir  du  college,  où  rien  ne  m’avait  déplu  que  la 
: dépendance,  je  vis  avec  mépris  les  grandeurs  et  les 
petitesses  de  la  cour,  avec  pitié  les  futilités  et  l’in- 
signifiancede  la  société,  avec  dégoût  les  minuticu- 
I ses  pédanteries  de  l'armce,  avec  indignation  tous 
les  genres  d'oppression.  L’attraction  de  la  révolu- 
tion américaine  nie  transporta  tout  à coup  à ma 
place  ; je  ne  me  sentis  tranquille  que  lorsque,  vo- 
guant entre  le  continent  dont  j’avais  bravé  les  puis- 
sances, et  celui  où  mon  arrivée  et  notre  succès 
étaient  problématiques,  je  pus,  i l’âge  de  dix-neuf 
; ans,  me  reposer  dans  l'alternative  de  vaincre  ou  de 
: périr  pour  la  cause  à laquelle  je  inc  dévouais. 

I C’ciait  pour  uu  principe  sur  le  droit  de  taxation 
1 que  treize  colonies,  déjà  avancées  en  lumières  et 
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en  liberté,  araienl  pris  les  armes;  ce  fut  sur  les 
principes  du  droit  naturel  et  social  qu’elles  fondô- 
renl  leur  iodépendance  rt  leur  organisation.  Initié 
aux  rapports  guerriers  et  politiques  par  une  con- 
fiance cl  avec  une  popularité  universelles,  je  n'é* 
prouvais  pcrionnellcmont  que  de  la  satisfaction. 

Les  facultés  militaires,  comme  toutes  les  autres, 
n’ont  pour  moi  qu'un  prix  relatif  au  grand  objet  : 

datoê  ne  tiui$quoni  $t'rrhitrHie.$ Mais  Je  me  sen* 

lais  propre  à ce  métier.  J'y  fus  encouragé  par  l’af- 
fection des  troupes,  par  l’amitié  paternelle  du 
généralissime,  cl  par  un  bonheur  constant,  qui, 
dans  la  campagne  de  1781 , eut  une  inHuence  essen- 
lielie.  La  cour  de  France,  entraînée  dans  cette 
guerre  par  une  opinion  publique  à laquelle  mon 
départ  avait  contribué,  ne  put  avouer  ses  nou- 
veaux alliés  sans  reconnaître  une  fois  leurs  droits. 
Le  besoin  qu’on  crut  avoir  de  moi,  mon  opposition 
républicaine  à toutes  les  idées  de  ce  temps,  nia 
jeunesse  cl  la  mode,  me  donnèrent  dans  mes  voya- 
ges d’Europe  une  existence  singulière,  où  tout, 
affaires  et  plaisirs,  concourut  au  service  des  États- 
Unis.  Je  fus  en  Amérique  au  milieu  de  ces  expé- 
riences sociales  où  l'on  était  parti  du  droit  pulilic 
anglais  dégage  de  toute  hérédité  ; on  marchait  d’a- 
près des  principes;  les  idées  libérales  étaient  par- 
tout, elles  idées  nobiliaires  si  loin,  que  ce  peuple 
s’étonne  encore  que  notre  égalité  constitutionnelle, 
contre  laquelle  les  aristocrates  s'armèrent  avec 
tant  de  bruit,  ne  fût  autre  chose  que  la  sienne.  Ce 
fut  là  que  mon  instinct  de  liberté,  saisissant  cc  qui 
me  parut  la  caractériser  et  lui  suflire,  se  réduisit 
é une  doctrine  précise  que  j'ai  présentée  depuis 
sous  le  nom  der/éc/ara/ion  de$  droiis,  et  dont  réta- 
blissement a été  ma  constante  vocation. 

La  révolution  d'Amérique  avait  décidé  l'indé- 
pendance des  colonies  continentales  et,  pour  les 
insulaires,  un  changement  de  système;  il  était 
temps  que  le  continent  européen  s'occupât  de  son 
prétendu  droit  public  ; ce  mélange  fortuit  d’insti- 
tutions barbares,  de  privilèges  gothiques,  de  sub- 
tilités juridiques  et  monacales,  recouvert  d'un  ver- 
nis moderne  d'immoralité,  faisait  de  l'avilisseincnt 
de  l’espèce  humaine  un  état  de  nature,  et  de  la 
royauté,  de  la  noblesse  et  du  clergé,  les  trois  élé- 
ments de  l'ordre  social.  Si  avoir  préféré  la  liberté 
civile  et  religieuse,  s'étendant  également  à tous 
les  hommes  et  à tous  les  pays,  est  un  tort,  per- 
sonne, Monsieur,  ne  fut  plus  coupable  que  moi. 

Vous  vous  rappelez  la  pétition  armée  de  qualre- 
vingt  mille  volontaires  d’Irlande;  j'aurais  été  les 
visiter,  si,  pendant  que  le  gouvernement  français 
me  retenait,  celui  de  Londres  ne  les  avait  pas  en 
partie  contentés.  Les  patriotes  hataves  m'avaient 
témoigné  de  la  conOance;  notre  ministère  allait 


D’HENMNGS. 

enfin  consentir  i cc  que  je  fusse  appelé  à leur  ser- 
vice; mais  le  brigandage  de  la  cour  de  Berlin,  le 
machiavélisme  de  la  cour  de  Ivoiidrcs,  et  la  lâcheté 
de  la  cour  de  France,  n’en  laissèrent  pas  le  temps. 
Celle  corruption  de  la  diplomatie  était  telle,  que, 
m'élanl  occupé  avec  Jefferson  et  quelques  minis- 
tres d'Italie  d'une  coalition  contre  les  Algériens, 
notre  gouvernement  me  signifia  que  les  grandes 
puissances  trouvaient  leur  compte  aux  pirateries 
barbaresques.  J’avais  aussi  sollicité  une  expédi- 
tion en  Égypte,  dont  on  jugera,  suivant  l'usngc, 
d'après  révenement.  cl  où.  parmi  les  autres  avan- 
tages, j’espérais  de  la  culture  delà  canne  un  nou- 
veau moyen  pour  opérer  l’abolition  de  la  traite  et 
raffranchissement  graduel  des  nègres.  Mais  tandis 
que  ces  idées  éparses  et  plusieurs  autres  étaient 
dominées  par  des  obstacles  supérieurs,  ce  fut  â la 
clef  de  la  vuùte,  au  centrede  l'empire  des  opinions, 
du  langage  et  dos  modes,  que  sc  fit  l’explosion 
électrique.  Sans  doute  il  eût  Tillu  dans  le  peuple 
français  plus  de  vertu,  mais  le  levain  corrupteur 
était  dans  son  régime;  plus  de  lumières,  mais  il 
n'était  ni  permis,  ni  possible  de  l’éclairer;  plus  de 
lenteur,  mais  nos  adversaires  précipitaient  leur 
perte,  cl  nous  eûmes  à choisir  entre  un  asservisse- 
ment sans  ressources  et  une  régénération  subite 
et  complète. 

Elle  avait  ôté  précédée  de  loin  par  le  délire  d'une 
régence  noyée  dans  la  débauche,  et  par  la  honte 
du  règne  gangrené  de  Louis  XV  qui  finit/h|fis  la 
houe;  elle  avait  été  prèpacéc  par  un9amélioralion 
philosophique  dans  la  littérature;  les  jugirmcnls  de 
Hunlesquieu,  les  traits  de  Voltaire,  les  pensées 
de  Rousseau,  les  déclamations  de  Raynal.  et  Uni 
d'autres  productions  odieuses  à la  cour,  protcriles 
par  le  cierge,  brûlées  au  parlement  par  le  bour- 
reau. faisaient  les  délices  de  tous  les  gens  un  peu 
instruits,  l/école  voltairienne,  malgré  sa  tendance 
aristocratique,  avait  émancipé  tes  esprits;  l'école 
économiste  pure,  quoique  trop  absolue,  les  avait 
formés;  l’école  théulogiquc,  dans  la  querelle  du 
jansénisme  et  du  molinisme,  avait  prêché  la  ré- 
sistance; l’école  américaine  enseignait  la  politique 
des  droits  de  l’homme.  Cependant  le  malheureux 
l^uis  XVI,  avec  des  goûts  simples  ci  des  iiileii- 
lions  droites,  laissait  tripler  les  abus;  comme  il 
ne  sut  ni  conserver  les  bons  ministres,  ni  refuser 
les  mauvais,  le  mérite  des  uns  ne  servit  qu’à  faire 
ressortir  les  fautes  des  autres. 

Turgot  avait  soutenu  contre  le  parlement  que  le 
peuple  en  France  n’était  pas  laillable  et  corvéable 
par  sa  nature;  Nccker  avait  éclaire  l’adminislra- 
lion  financière,  cl  dit  que  mille  écus  donnés  à un 
courtisan  rcprésciilaicnt  la  taille  d’un  village.  Mais 
quiconque  a vu  les  obstacles  qu’eux  et  tous  les 
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administrateurs  honnêtes,  et  ceux  mêmes  qui  ne 
iVtaienl  pas,  Irouvaiciü  à faire  le  moindre  bien, 
doit  avouer  qu'avec  une  pareille  composition  de 
princes,  de  gens  de  cour,  de  magistrats,  de  trai- 
tants, de  privilégies,  nobles,  ecclesiastiques,  mi- 
litaires, etc.,  avec  toutes  les  garanties  dont  cha- 
que vice  de  l'Étal  était  pourvu,  il  était  difTicile  de 
corriger  quelque  chose,  à moins  de  tout  aliaUrc.  La 
cour,  en  se  familiarisant,  sans  sc  montrer  plus  po- 
pulaire. n'avait  fait  que  joindre  les  désavaulages 
de  la  vie  privée  à ceux  de  la  royauté.  Il  est  vrai 
que  dans  les  <lerniers  temps,  pendant  que  le  peu- 
pIcsoufTrait,  Icssuciétés  plus  relevées  jouissaient  ü 
la  fois  du  repos  de  l'esclavage  cl  de  l'aurore  de  la 
liberté;  mais  c'était  un  passage  à quelque  chose 
que  tout  le  monde  sentait  venir  sans  qu’on  osât  le 
fixer.  J'ai  souvent  souri  à l’objection  niaise  qu'une 
révolution  ne  trouverait  point  de  chefs;  elle  était 
faite  qu'on  pariait  encore  le  vieux  langage;  ils  y 
avaient  pourtant  tous  contribué  : clergé,  parle- 
ment, avec  la  différence  qu'ils  travaillaient  pour 
eux,  et  nous  pour  la  nation. 

Quant  à moi,  Monsieur,  persuadé  que  le  genre 
humain  fut  créé  pour  être  libre,  et  que  je  suis  né 
pour  servir  sa  cause,  je  ne  puis  ni  ne  veux  renier 
la  part  que  les  devoirs  de  ma  destinée  m'ont  fait 
prendre  à ce  grand  événement;  partout  où  je  le 
pus  cl  surtout  dans  ma  patrie,  je  concourus  p<ir 
calcul  à toutes  les  entreprises  contre  un  pouvoir 
illégitime  qu'il  fallait  détruire;  cl  je  vous  atteste 
qu’en  1787  et  1788  la  résistance  des  privilégies, 
de  ceux.niémcs  qui  ont  été  les  coryphées  de  l'aris- 
tocratie, eut  autant  les  caractères  de  la  faction, 
qu’aucune  autre  insurrection  que  j'aie  vue  depuis. 

ll,csl  vrai  qu'à  la  première  session  des  notables, 
l’idée  que  j'eus  de  forcer  le  roi  à signer  une  capi- 
tulation ne  lit  pas  fortune,  cl  que  ma  demande 
formelle  d'une  ait»emblcc  nationale  ne  fut  point 
appuyée;  mais  avec  quelle  fureur  et  par  combien 
d'intrigues  ces  notables,  et  surtout  les  évéques,  ne 
se  défcndircnt-ils  pas  contre  les  propositions  (lu 
roi,  présentées  par  M.  de  Calonnc,  comme  l'an- 
née  suivante  cl  dans  le  même  esprit,  ils  se  défen- 
dirent contre  le  doublement  du  tiers!  Ilest  vrai 
que  dans  les  troubles  parlementaires,  si  quelques 
hummes  voulurent,  avec  1a  Uoclicfoucauld,  une 
révolution  patriotique,  la  plupart  ne  clicrcliaient 
qu'à  donner  de  rimportancc  à leurs  personnes  cl 
à leurs  places,  ou  à repousser  des  operations  (inan- 
ciùres  qui  les  allcignaienl;  cl  quand  le  parlemenl, 
entraîné  à parler  d'états  généraux,  fut  pris  au  mot 
par  le  gouvernement,  l’un  et  l’autre,  qui  n'avaient 
voulu  que  sc  faire  peur,  s'étaient  engages  malgré 
eux;  maison  n'en  vil  pas  moins  une  coalition  des 
tribunaux  contre  la  cour,  ses  ordres  méprises,  ses 


soldats  excités  i^rjpdisciplioo,  des  séditions  allu- 
mées dans  plusjcars  ydl^^dans  la  capitale  dont 
les  plus  arde^v^Qloolaires,  en  ITitty  s|étaienl  for- 
més dans  les  émeutes  du  palg^^^l  esljrai  que  les 
nobles  bretons,  rcmarquablçs  par  lejpr  éuergie,  le 
furent  aussi  parleur  attachement  aux  id^ctqjgx 
formes  antiques;  mais,  en  soulevant  provinces 
contre  la  cour  pléoiè^,  lea,J)ai^gei^nlrc  les 
édits  du  roi  et  des  commissaires,  cottlre  so|^^- 
nianUanls  et  scs  troupes,  ne  donnèrent- i^pas 
rcxempic  de  ce  qu'on  appelait  rébellion?  L'oppo- 
sition du  Dauphiné,  pjjas  rapprochée  des  vrais  prin- 
cipes. cul  egalement  ses  désobéissances,  ses  émeu- 
tes, ses  excès;  cl  les  obstacles  que  la  coui|éprouva 
dans  plusieurs  assemblées  provincl.ales  ne  furent 
pas  dus  aux  seuls  démocrates.  La  cfTcl,  jusqu'à  la 
question  décisive  du  doublement  du  tiers,  dont 
M.  Necker,  dans  s<m  dernier  ouvr.igc,  excuse  le 
conseil  du  roi,  cl  qu’a  la  vérité  nous  étions  résolus 
d'emporter  à tout  prix,  la  réunion  contre  l'autorité 
royale  avait  confondu  les  partis  qui  n'uchevèrent 
de  se  démêler  qu'avec  le  temps. 

Mais  au  milieu  deces  agitations  qui  préparaient 
les  hommes  cl  les  choses,  le  patriotisme  marchait 
à son  but.  Ceux-là  furent  de  bons  citoyens  qui, 
faisant  servir  l«>utes  les  passions  à leur  passion  du 
bien  public,  niellant  d’accord  toutes  les  préten- 
lioiis,  par  la  destruction  de  tous  les  privilèges,  à 
commencer  par  les  leurs,  anéanlirciil  toutes  les 
autorités  devant  la  souveraineté  nationale  ; qui 
clierclièrcnl,  dans  la  sincérité  de  leur  cœur,  quels 
étaient  lesdroils  incontestables  des  homnies  et  des 
sociétés,  et  par  conséquent  leurs  devoirs  fondés 
sur  la  garantie  réciproque  dcccsdroiU;  (lui  mirent 
leur  nation  à portée  dechoisir,  d.ms  les  combinat- 
sons  constitutionnelles,  celle  qu'elle  crut  la  plus 
propre  à lui  assurer  les  conditions  essentielles  de 
la  liberté;  qui  pensèrent  que  l'obéissance  aux  lois 
devenait,  dès  ce  inument,  p<mr  eux.  cc  qu'availétc 
rinsurrcclioM  contre  le  despotisme;  et  qui,  dans  le 
second  cas,  comme  dans  le  premier,  remplirent  la 
plussaiiitcdcs  obligations  civiques. 

Ma  profession  de  foi,  du  11  juillet  1789.  fruit 
de  nia  vie  passée,  gage  de  m.a  vie  future,  fut  à la 
fois  un  inanifi'Sle  cl  un  ultimatum,  l'uur  moi.  tout 
cc  qui  la  blesse  est  inadmissible,  tout  ce  qui  ne  la 
louche  pas  n’csl  que  secondaire.  Elle  précéda  de 
truisjuurs  riiisurrectiori  nationale,  la  dernière  qui 
fut  nécessaire,  et  la  dernière  que  j'aie  voulue.  Li 
U.islillc  tomba  ; j'eus  à Taris  le  titre  de  comman- 
dant général;  j’en  eus  l'existence  p.irtoul.  Bailly 
fut  en  même  temps  élu  maire,  et  ensuite,  à la  créa 
lion  du  départciiiciil,  la  Kochcroucauld  en  fut  pré 
sident;  c'ctaicnl  trois  honnêtes  gens. 

La  révolution  avait  armé  la  France;  il  était  ur- 
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gentdelui  donner  ua$f<»rn)ü>U0O)rocsobser7ations 
en  Amérique,  eldaq^îu^ursp^riieede  rEarQÿq, 
avaient  été  4IÛ^  vers  ce  but.  I4  garde  nationale 
fut  instHqéÉmGI^  seule  force  nrnicequi  pùt 
rnain\e(^  Iwdre  intérieur,  sans  favoriser  le  des* 
^ismj^iniliUire;  c’était  un  moyen  sur  de  repous- 
les  agressions  étrangères,  et  de  réduire  les  an- 
ciens gouiUKnt^cnls  à riinpuissanci’  de  se  défendre 
coi^tçquoas,j|ils  ne  l’imitaient  pas.  ou  contre  leurs 
sujeà  s'ils  osaient  i'irnilcr.  Cette  iusLÎ^^Itoa  aétéf 
au  dedans,  détériorée  par  les  oppr.eg^rs  de  U 
volonté  publique;  mais  aaj^hurs  on  a reconnu, 
nyigré  les  désavantages  du  régime  Jacobin,  qu'il 
n'}’  avai|||»ascu  de  fobe  à compter  sur  la  résiiUuce 
d'un  ^ peuple  de  ciloyens-^oldals.  Exercés  depuis 
trois  ans,  ils  trouvaient  <kju^Jcs  camps  des  vété- 
rans inslrujts,  les  prcmi^tlQgéiiicurs  et  artilleurs 
de  la  terre;  ils  n’y  trouvaient  plus  les  faiseurs  de 
sottises  de  ce  vieux  régime,  qui  rapetissait  tout, 
Updis  que  l'cgalilc  politique  allait  mettre  en  jeu 
la  nipériorilé  des  talents,  et  que  renlhousiasmo 
patriotique  s'unissait  à rhoniicur  guerrier  contre 
le  système  trop  vante  des  années  automates.  Au 
reste,  quoique,  en  montrant  la  première  cocarde 
tricolore,  j’aie  annonce  publiquement  qu’elle  femit 
le  tour  du  monde,  mes  vœux  pour  l’alTrancbisse- 
menl  des  nations  ne  furent  souillés  par  aucune 
idée  contraire  à leur  indépendance  ; j'ai  toujours 
pensé  que,  quels  que  fussent  les  effets  de  la  propa- 
gation paciliquedc  nuire  doctrine,  ou  les  résultats 
plus  hâtifs  de  la  coalition  des  rois,  chaque  peuple, 
rendu  à lui-méme  par  scs  seuls  eiïorls  ou  avec  nos 
secours,  recouvrait,  dès  te  premier  instant,  la  pléni- 
tude de  scs  droits,  et  devait  pour  scs  dispositions 
ultérieures,  ne  plus  dépendre  que  de  sa  volonté 
souveraine. 

Les  deux  premiers  pas  dans  la  révolution  fran- 
çaise étaient  faits;  i’un,  que  le  roi  fut  forcé  à con- 
voquer la  nation,  cl  la  nation  avertie  qu'elle  avait 
à se  régénérer;  l'autre,  que  l’opposition  de  la  cour 
et  des  privilégiés,  irrcconciliahle  avec  toute  ré- 
forme esscnliellc,fut  terrassée  par  un  grand  triom- 
phe du  peuple;  il  nous  restait  à constituer  une 
organisation  sociale,  et  provisoirement  à rendre  le 
moins  désastreux  qu'il  se  pourrait  rintcrvallc  entre 
les  nouvelles  lois  qui  ii'existaieiil  pas  encore,  et 
les  anciennes  barrières  de  l'ordre  public  qui  n’exis- 
taient plus. 

De  toutes  les  manières  de  modifier  les  divers 
pouvoirs,  une  seule  avait  été  unanimement  et  posi- 
tivement prescrite  aux  députés  : *c'clail  ta  royauté. 
Aussi  le  decret  qui  la  consacrait  cul-il  toutes  les 
voix;  il  aurait  eu  la  nueiiiic  si  j’avais  été  présent. 
Un  parti,  plus  acUfquc  nombreux,  espérait  y por- 
ter U.  d'ürléans.  Plusieurs  républicains  de  fraîche 


date  ne  l’ont  été  depuis  qoedans  cetlc  vue.  Quttit 
à moi,  qui,  en  estimant  la  liberté  plus  que  tout, 
voulais  pourtant  quelle  coûtât  le  moins  possi- 
ble, Je  ii’admis  jamais  l'idée  d'un  autre  roi  que 
Louis  \V1.  Je  me  forlifîai  dans  ce  sentiment  à 
mesure  que  sa  situation,  en  le  mettant  sous  ma 
garde,  m'intéressa  de  plus  en  plus  â s.v  conser- 
vation. Quelques  patriotes,  disltogucs  àjusleéilre 
par  fcslime  publique,  et  persuadés,  non  - seule- 
ment de  la  convenance  aeluelle,  mais  de  fclcr- 
nelle  nécessité,  d'une  royauté  héréditaire,  après 
s'étre  renforcés  d’aristocrates  modérés,  et  de  ces 
tièdes  impartiaux  dont  la  place  est  toujours  entre 
deux  opinions,  essayèrent  de  nous  constituer  à 
l'anglaise.  Nous  qui  n'avions  de  prédilection  ex- 
clusive que  pour  la  déclaration  des  droits,  nous 
trouvâmes  que  leur  prix  d’assurance  pour  la  mo- 
narchie était  (dus  cher  que  l'cd'el  ne  valait  â nos 
yeux.  Telle  fut  la  diiïérencc  entre  les  moriarchiens 
et  les  constitutionnels.  Je  ne  parlerai  ici.  ni  do  ces 
abstractions,  que  les  monarchiens  sont  égalcineul 
embarr.'issés  de  nier  et  d’admettre,  ni  de  leurs 
mystères  que  rAngletcrrc,  dans  scs  transactions, 
a pu  conserver,  mais  qui  n'allaient  (>oint  à notre 
révolution.  J’observerai  seulement  que  si  l'imita- 
tion avait  été  exacte,  nous  aurions  eu  un  |>ouvoir 
de  la  couronne,  que  la  chambre  des  communes, 
sur  les  instances  de  M.  Burke,  a déclaré  s'étre 
I accru,  s'accroître  encore,  et  tlevoîr  être  diminué  ; 
nous  aurions  eu  une  rejirésentation  parlementaire 
que  M.  PiU  a déclaré  être  contraire  à la  liberté; 
et  si  nous  avions  adopté  le»  idées  anglaises  d'amé- 
lioration, c’eût  élé,  au  dire  des  patriotes  de  ce 
pays,  une  réforme  radicale,  et,  au  dire  de  leursan- 
tag<mistes,  un  changement  révolutionnaire,  ^'ous 
nous  serions  donc  retrouvés  dans  le  péril  des  ex- 
périences; il  ne  nous  fût  resté  de  certain  qu’une 
chambre  de  législateurs  cl  juges  hcrcüiUires.  une 
administration  chère  à l’excès,  et  une  royauté  qui, 
de  l’aveu  de  tous  les  partis,  deviendrait  despoti- 
que si  la  situation  insulaire  des  Anglais  ne  les 
exemptait  p.is  d'avoir  des  forteresses  et  de  gran- 
des armées.  Nous  ne  nous  serions  concilié  ni  la 
noblesse,  pour  qui  ]'exce|>tion  de  deux  cents  fa- 
milles eût  élé  encore  plus  insupportable  que  notre 
système  d'égalité;  ni  le  clergé,  qui,  non  moins  dé- 
pouillé, eût  trouvé  la  suprématie  cl  l’intolérauce 
anglicanes  bien  plus  dures  que  nos  luis  ecclesias- 
tiques; ni  les  courtisans,  qui  n aiment  des  abus 
que  ceux  qui  ne  demandent  aucun  mérite;  le  roi 
eût  élé  aussi  peu  satisfait  et  aussi  mal  conseillé 
sur  ce  trône  que  sur  le  trône  conslilutioimcl,  et, 
de  même  que  Charles  1*’',  il  n'y  aurait  |)as  mieux 
été  préservé  des  causes  et  des  cITcts  qui  font  ()erdu. 

Mais,  si  j'ai  conslammenl  souhaité  que  notre 
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montithie  fai  plut  rép4Rjc«ino  40e  celle  que  j'a- 
«ait  4té  habilué  àB|||^4ivèrenicnt;  si  j’épruuvai 
une  vive  joie  en  appeena^Ha  raésnurable  séance  de 
la  nuit  du  1 août,  ce  fin  avcc^caucoup  de  regret 
qu8  je  vis  adopter  pour  locorpHégisialirie  prin- 
cipe de  TuniU^de  chambre.  J'avais  vu  les  d^rs 
États-Unis,  dans  une  première  ferveur  de  démo- 
cratie, et  sur  le  respectable  avis  de  Franklin , coin* 
^cltrcla  même  erreur,  la  rccoiMialtre  ensuite  etta 
réparer.  Comme  l'état  de  Paris  exigeait  ma  ^ré- 
seiice.  je  conjurai  à temps  plusieurs  afiiis  eld*4|p$ 
dcputésdcproiiier  d'une  expérience  si  rccel^.  3faîS 
il. est  en  politique  un  cercle  d’idées  qu'il  faut  par- 
courir; celle-ci  fut  repoussée  par  les  métaphysi- 
ciens, par  les  économistes  et  p.ir  la  foule  des  iiivc- 
leursqui  prenait  un  séna4  électif  pour  une  chambre 
de  noblesse,  et  par  les  courtisans  de  celte  foule; 
elle  le  fut  aussi  parées  ariatocrates  forcenés,  qui, 
comme  un  de  leurs  plus  consciencieux  prélats  s’en 
vantait  un  Jour,  volèrent  pour  ce  qu»  leur  parut 
, le  plus  mauvais.  On  était  d'ailleurs  si  ignorant  de 
la  distinction  américaine  entre  les  asscinblccs  con- 
stituantes et  les  assemblées  législatives,  que  Sieyès, 
en  179of  l'appelait  cncofe  une  découverte  fran- 
çaise. Notre  assemblée,  pour  s'etre  bien  trouvée 
de  la  réunion  des  urflres,  eut  jusqu'à  la  fin  horreur 
des  deux  chambres  conservatrices.  Knnii,  si  à 
l'immuable  majorité  des  unitaires,  il  fallait  joindre 
les  partisans  de  rhérédilé  ou  de  la  nomination  à 
vie  parle  roi,  on  trouverait  bien  peu  de  députés 
qui,  comme  moi,  eussent  voulu  deux  chambres  ; 
électives  dont  l'une,  par  sa  composition  et  sa  duree,  | 
présentât  une  barrière  à l'impétuosité  démocrati-  ^ 
que  de  l’autre.  { 

J/assernbléc  en  était  là  de  ses  travaux;  et  levoi,  ‘ 
quoiqu'il  sc  fût  rendu  à elle  le  IJ  juillet  et  que  i 
le  17  il  eût  pris  la  cocarde  à Paris,  en  était  resté  à | 
des  observations  critiques  sur  les  décrets  du  laoùt; 
il  repoussait  encore  la  déclaration  des  droits  qu'en 
mon  absence  on  avait  cherché  à perfectionner  dans 
le  lumuilc  des  débats,  lorsque  le  mouvement  du 
b octobre,  dont  je  dois  vous  parler  ici,  après  avoir 
violemment  levé  tous  ces  obstacles,  changea  la 
résidence  des  représentants  et  de  la  cour. 

Représentez-vous,  Monsieur,  la  population  de 
Paris  après  des  siècles  de  servitude  et  de  corrup- 
tion, celle  foule  d’étrangers  qui  y avaient  toujours 
abondé , mais  que  les  intrigues  factieuses  multi- 
plièrent de  toutes  parts;  ces  instruments  brisés  de 
l'ancien  régime  qui  n’avaient  plus  d'espoir  dans 
le  désordre;  ces  milliers  de  soldats  de  divers  régi- 
ments qui  avaient  joint  les  gardcs-franraiscs,  agi- 
tés eux-mémes  par  tous  les  partis.  Dans  ces  com- 
mencements, toutes  les  institutions  étaient  détrui- 
tes, tous  les  hommes  suspects;  les  chefs  ri'avaieiil 


dc^ovoir  que  par  leur  po)Uilari(c,  et  de  règle  que 
dâi^leurcooseience;  11  fttliUpImrtant  et  peu  facile 
de  contenir  lef  ^jli^rrlblcs  étèaienis  qui , trois  ans 
après,  lorsque  Tes  A^feents  dà^la  IR^é,  toutes 
les  garanties  de  ro^ublia,  totis  lée  établisse - 
meitls  conslitullonncls  avaient'élé  urgaaiiill,  ofll 
fait  une  si  épouvantable  et  fuqeste  explosion.  Cfe 
bonheur  que  j'avais  m d'ari^>ij|ÉlJ^  et 
de  sauver  plusieurs  personnes,  empoi- 

sonné dès-ltf  premiers  jours  par  riuipossifillitè 
d'arracher  Foulon  et  Rerthier  à des  flols^  de  furieux, 
j'avais  t^onoé  ma  défol^tiOu;  on  me  conjura  de  la 
repreudre;  les  deux  sedTs  crimes  dejce  genréüiîdl 
SC  commirent  dans  la  ville,  en  octobre 
wi  boulanger,  et  en  juillet  1791  sur  deux  Hjj^ali- 
des,  furent  expiés,  l’un  par  le  supplice  du  prin- 
cipal coupable,  l'autre  par  l'cxécutios^c  la  lui 
martiale.  ^ 

A la  multitude  armée  qui,  pour  la  première  en- 
trée du  roi,  avait  bordé  les  rttesavec  plus  d’ordre 
que  je  n’avais  ose  l’espérer,  succédèrent  six  Ijclles 
divisions  de  garde  nationale,  foivnnnl  solx.mte  ba- 
taillons de  six  compagnies  de  volontaires  et  une 
soldée.  Ues  anciens  grenadiers  des  gardes,  les  chas- 
seurs des  barrières,  une  arlillcnc  de  cent  quarante 
pièces,  et  une  gendarmerie  à cheval,  complétaient 
celle  force  civique;  plusieurs  de  scs  oIRcicrs  sont 
devenus  des  généraux  distingués;  l’état- major, 
ainsi  que  mes  aides  de  camp,  réunissaient  le  Inlcnt 
au  zèle  ; l'esprit  de  la  très  grande  majorité  était 
excellent;  celui  de  l’assemblée  des  électeurs,  qui 
mérita  si  éminemment  de  la  patrie;  celui  <lcs  ma- 
gistrats qui  les  remplacèrent;  les  lumières  et  les 
vertus  de  noire  digne  maire;  la  faveur  avec  la- 
quelle j'étais  écouté,  furent  autantde  moyens  d'in- 
spirer au  peuple  des  idées  vraies  et  des  scnlinicnls 
justes.  Lorsque  dans  mes  discours  j'appelais  Paris 
à devenir  la  métropole  du  monde  libre,  mon  ambi- 
tion était  qu'elle  en  fut  riionncur  et  rcxcmplc  ; 
mais  nos  soins  étaient  contrariés  par  les  brigands 
de  toutes  les  classes  cl  par  les  prétendants  à tous 
les  genres  de  profil  révolutionnaire,  par  la  faction 
de  M.  d'Orléans,  qui  avait  fait  sur  la  couronne  une 
vilc  spéculation,  dans  laquelle  sa  vie  fut  le  seul 
prix  qu'il  ne  risquât  point,  cl  son  argent  lescul  qui 
coûtât  à son  cœur;  ils  l'étaient  par  le  parti  des 
aristocrates  dont  la  résistance  avait  été  peu  cheva- 
leresque, mais  où  l'on  adopta,  dés  les  premiers 
temps,  l'acrimonieuse  politique  de  préférer,  à l'or- 
dre civique,  l'anarchie;  aux  lois  utiles,  les  mau- 
vaises mesures;  aux  choix  patriotiques,  les  choix 
avilissants  et  dangereux  ; il  leur  répugnait  moins 
d'en  risquer  eux-mèmes  les  conséquences  que  de 
désespérer  des  abus  cl  des  préjugés  dont  la  des- 
truction était  pour  eux  la  lin  du  monde.  Ajoulez-y 
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les  roachin.-ilicins  4M  goavcriMincnls  etrangers, 
quisc^titght  que  l^|^sinrlu}^||Mllct  avait  sqj|né 
leui  surtout  celle  du  gouvernement  an- 

glais. Son^H^^l^ur,  iiDUrri  dans  la  haine  de  la 
Krane|g.|)ensa  que  ia  l'rah're  UK  éclipserait  sou 
dOy^ttlMinpInya  dès  lors,  et  sansr^àchc,  sesjÀnils 
>||1ents  à dénaturer  la  cause  du  peuple,  é rendre 
la  liberi|nil||onii0issal)lc«^8on  nom  udieux,  i 
vicier  jusqlO  dans  leurs  racines  nos  moyens  de 
puissance  et  île  bunlieur  ; il  a tint  jSÿtl  >acbfier 
d'immenses  trésors,  des  torrents  d^ung^  et  jus- 
qu'aux émigrés  qu'il  empHiyq,  clan  roi  qyi’il  pré- 


•endit  délei^e  '■ 
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I>ei4hlt  qae  ces  d^vcrsinlrignnUToarn|intaiont 
).')  cmIUIc  el  scs  ch^fs,  et  que  nous  di‘rcnüiuB6 
contrfl'^ux  sa  lraiu|uiUi|É  sa  subsistance,  nous 
no^sétin^ efforcés  (le  fSnirdans  ses  murs  la  for- 
inl^ntatioQ  dont  ils  mci^Baicnl  Versailles.  On  nous 
avait  avertis  d’un  complot  aristocratique,  fort  bcle 
si  décousu,  cuminc  tant  d’autres;  il  s’agissait 
o^saller  les  çi-dcvanl  gardes-françaises  en  re- 
grets de  ne  plus  garder  le  r4>i,  d'exciter  un  mou- 
vement sur  rassemblée  el  le  château,  d’en  éloigner 
la  cour,  etc.  Les  rapports  des  casernes  et  des  lieux 
publics  s’accordaient  avec  ces  idées  dont  s'empa- 
rèrent des  conspir.itcurs  plus  habiles,  cl  surtout  les 
partisans  de  M.  d’Orléans. 

Le  ministère,  inslruitparnousdeccsagîtatiuns, 
sCvprévalut  à notre  insu , pour  appeleruii  régilnenl 
de  ligne,  d'un  billet  de  moi,  fort  simple,  mais  sur 
lequel  on  eut  soin  de  faire  jurer  le  secret  à beau- 
coup de  monde;  les  mccoiitcnteincnls  réciproques 
de  l’assemblée  et  de  la  disette  de  faririedoiinèreiit 
d^rcffcl  à ces  instigations  et  à ces  maladresses.  La 
dernière  fut  la  fameuse  fêle  que  je  ne  caractérise- 
rai que  par  un  mol  de  l’empereur  Joseph  : — 
dire,  n répondait-il  à Ségur,  ministre  de  France 
en  Ilussie.  qui,  revenant  parvienne,  lui  demandait 
ses  commissions,  u que  dire  à des  gens  qui  ont  fait 
leur  repas  des  gardes  du  corps,  sans  être  sûrs  de 
leur  armée?  » C’est  le  15  octobre  nu  matin  que 
l'hôtel  de  ville  fut  assailli,  cl  Taris  soulevé  par  la 
plus  intraitable  cinculc  que  j'aie  vue;  cette  foule 
immense,  après  avoir  quelque  temps  crié,  </m 
/>amy  hurla  la  demande  d'aller  à Versailles.  Ten- 
dant huit  heures  que  je  résistai  aux  vagues  qui  se 
brisaient  contre  moi,  je  maîtrisai  Timpalicnce 
bouillante,  quoique  suborilomiée,  de  la  garde  na- 
tionale; mais  j'appris  qu'outre  le  rassemblement 

' Il  ftcrAÙ  lréft-ibtcres>aiit  de  rerurillir  ce  <|u'nDt  dit  contre 
le  desjMiliAnic  des  Fraïujjis,  l'esclavage  IiuiiiilÎAnt  du  peuple, 
les  abus  de  noire  gouvernement,  «pielijiict  arivlocrales  anglais 
qui,  depuis  ta  révolution, se  «ont faits  Irsdéfensrors  de  l’an- 
cien régime,  (jn  y verrait  que  ceu*  qui  n’ont  pas  etc  guidés 
par  des  iactinalion»  »crvilrs  n’unt  |m  l’étrc  ipie  par  leur 


qui  obstruait  air(iùn|0t|i||^  arenaes, 
nombreuses  clamées  ^ 

rurcntcelles  geos  de 

coinmireiU  les  désordes  de  cette 
sur-le-champ  que,  quelles  que  fu^aï  les  corn? 
M^fisons  croisées  d'un  tel  mouvement,  il  ne  me 
restait  plus,  .pour  le  salut  public^^u'a  m’en  env 
parer.  Je  deinnndai  à Thôlet  d#vif^^n  onlre  et 
(feux  commissaires;  je  pourvue  rapidement  à 
garde  de  Taris , et,  avec  placeurs  batail)onse|W 
marchai  sur  Versailles.  En  approej^jyt  de  la  slRe 
de  i'.isscinbl(’*e,  les  troupes  renouw 


ment  civique,  ellei  n’avancéretil  que  lorsque  j'eitt- 
ofTert  mesTcspccls  a*  président  cl  pris  les  ordrn 
du  roi,  qui,  après  avoir  écoute  lus  coiiimissaircset 
moi,  rnedit  d’occuper  les  pustcsdcsanciensgardei* 
françaises.  Je  le  lis,el  ayant  loge  les  troupi;s,.v  isité 
rhôtel  des  gardes  du  eorps,  U salle  des  l 
pmts, j’ordonnai  dci  patrouilles  d.insla  ville  a 
les  cours;  (^r  les  gardes  du  corps  au  cb{| 
ceux  qui,  outre  les  sentinelles  suisses,  éuR3 
cheval  dans  les  jardins,  ne  dépendaieulpasdefi 
je  montaide  nouveau  chexie  roi,  on  m'as.sura 
dormait.  Je  passai  le  reste  de  la  nuiHUy^  U eàl- 
nislre  Jlunlmorin,  à portée  Je  mon  prcftiièr  poste. 
Vers  le  point  du  jour,  tout  était  tranquille;  j’allai 
à Thôlel  de  Noailles , peu  éloigné,  où  rét|t-major 
rcccvaitlcs  rapports;  j’y  fis  des  dispositions  urgen- 
tes pour  Taris;  je  pris  quelque  nourriture,  et  j'au- 
rais cru  que  Tépuisemcnl  de  mes  forcostexigcail 
un  peu  de  repos  si,  quelques  moments  après,  une 
alarme  subite  ne  me  les  avait  pas  rendues.  J'ac- 
couras  au  château;  des  brigands  cachés  dans  les 
bosquets,  après  avoir  tué  deuxel  blessé  trois  fidèles 
gardes,  s'élaient  jetés  dans  Tappartement  de  la 
reine;  au  premier  bruit  elle  avait  etc  cunduitcchez 
le  roi  par  le  jeune  Victor  M.iubourg,  un  des  trois 
seuls  officiers  de  service  qui  rTeussent  pas  élé^se 
coucher.  .\u  même  iiislanl.  mon  aide  de  camp  Ca- 
dignan.cl  son  sergent  Hoche,  si  célèbre  depuis, 
avertis  p.'irTeiilèvemcnt  d’une  sentinelle  et  par  un 
de  nos  officiers  majors,  se  prccipitcrenlavcc  leurs 
grenadiers.  Les  brigands  s'enfuirent  et  le  château 
fut  sauvé.  Mais  au  dehors,  plusieurs  groupesarmés 
allaicnlassassiner  des  gardes  du  corps  qu'ils  a voient 
saisis;  je  les  leur  arrachai,  nos  patrouilles  sc  ren- 
forcèrent cl  les  cours  furent  Imrdccs  par  la  garde 
naliunale  cl  remplies  par  une  multitude  efierves- 
ccnle.  Arrêter  le  carnage,  calmer  le  peuple,  main- 

jalcohic  rt  leur  haine  contre  1«  France;  leur  générosité  » 
régard  des  émigré*  pourrait  hieo  ressemhlvr  au  soin  que  prit 
Sumuin  «le  nourrir  trois  cents  renards  |K>ur  les  lAclier  dans 
les  moissons  des  PiiilrsUos.  (,Vo#e  trouvég  dam  Us  pajnert  du 
çemral  Ca/ajreltc.) 
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tenir  les  (roiipes,  cl  lor^clc  roi  col  annhncériii- 
tentftè^tdcTcnue  nécessaire,  (Thaftilcr  Paris,  cl  la 
rcîrîffjnlenlion  toarageusc  (leTy  soiTre,  lescon- 
Iftiireà  riiôU-l  de  ville  el  les  éhblir.eii  sûreté  aux 
Tuileries,  ftiVent,  au  milieu  dès  horreurs  que  je 
n^vaTs  pu  prevetur,  cl  dont  je  poursuivis  la  ponî- 
tion,  furehl.  ilii  je,  des  succès  si  inespérés  que 
IVs^it  se'iroura  mniOeiiUnèmcnt  réduit 

^u  silence  Cf  ménic  à IVdoge.  Nous  sotiliailionseôii- 
tj^cr  les  prdes  m corpiy4t‘î>  courtisfiu  s') 
purent  ils  le  firent  encore,  lorsque.  lonp 

temps  après^Ta  ville  pria  le  roi  de  Itt  rappefcr'.Lc 
|^'ic%l^ut  fait  par  la  garde  nalionaîc,  les  ccnl- 
suisse^  et  le  régiment  des  gardes  de  cette  ualion: 

Cependant,  cohune  TF  pafli  orlÆiniste.  quobyvi- 
d^uc.  était  rcdoutalde,  j»  me  donn.it  l'avantage 
d'un  tête  i-tél^avcc  stfn  chef.  quiSeré^igna  à sortir 
de^dfiFe.  I/asscmhlées'élabHl  à Paris,  àl’cxcep- 
Irot^e  cinqntTsix  tncmhres  dont  réloignemcrit 
m*a8gca;urHl'cux. qui  réunit  U'pdIuiniliIpMalenIs 
^louteskles  quafllés  attachant^  . a co  depuis  de 
grands  droMs  à ma  tendre  recennaissaiice  ^ Tn 
a^rcs‘élai|.distiiigucdans  lesaffairesdu  Dauphiné, 
eC^ar  t'iiiftiiOrlcl  serment  du  Jeudi*  Paume  il  eût 
donne  plus"^c  poids  aux  incnfp.itiunsqu*ilîWu.s  fit. 
s'il  n'avait  pas  ajolité  que,  dans  cof' temps  d’in 
quîsititii  et  de  tyrannie  qui,  selon  lui,  suivireiil  le 
G octobre,  il  passt  impunément,  quoique  sans  suc- 
cès, huit  n^ds  àsoulcitr  sa  province  contre  nous. 
I.CS  ré«#ations  qu'il  eût  pu  foire  à latrilmflir,  avec 
la  liberté  dont  usaient  nus  pîtisardents  adversaires, 
on^  été  consignées  dans  une  déposition  Judkiaire 
qu'on  alla  lui  demander  en  Suisse.  Ce  futT  Toc- 
oasion  de  ce  grand  procès  criniincl,  que  la  com- 
mune de  Paris  provoqua,  dont  toutes  les  pièces 
ont  été  imprimées,  mais  où  les  faussetés  énoncées 
par  quelques  >u^s  des  témoins  furent  tournées. 
(>ar  les  jacobins,  en  faveur  du  principal  accuse. 
’ nom  de  jacobins,  qui  retrace  tant  d'idées  fu- 
nestes ctqu^  dénaturé  tant  d'idées  utiles,  n'a  pas 
eu  riionneur  d'étfc  niélé  à la  révolution  décisive 
par  laquelle  l'aristocratie  el  la  royauté  antiques 
furent  abattues  d'un  coup  mortel.  Il  était  même 
inconnu  trois  ans  après,  lorsque  les  divers  artisans 
Je  guerre  civile,  dupos  de  leurs  propres  complots  , 
ne  réussirent  qu'à  placer  rassemblée  nationale  cl 
le  roi  sous  la  garde  iininé«lialc  du  général  qu'ils 
auraient  voulu  anéantir.  Alors  un  connut  mieux  les 
principales  divisions  des  partis;  le  premier,  com- 
posé d'aristocrates  et  de  royalistes  absolus,  dont  se 
rapproclicrent  avec  réserve  quelques  amateurs  du 
système  anglais  , et  avec  plus  d’abandon  ceux  qui . 
dans  ce  système,  n'avaient  vu  que  le  moindre  de 
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deux  maux;  le  fonifant  sous, P^tendard 

<^nstilntiotiôeI  l^tripfc  alliance  de  la  liberté,  itc 
réalité  cl  (lè  Po/Tre  pulilic,  el  sanctiopné  par  la 
ÎTtasic  gi^nérale  citoyens  qui,  satisfaits  de  la 
révolution,  ne  de||»fidaicnt  pial  qu'à  jeiiir  avec 
; séeorih'  de  scs  av^hlagcs;  le  tmisiémé’;  en  par* 
Uc  du  moins,  réunissant  les  facteurs  el  les  inslra- 
nventsde  la  llorncijbt’qui.  ap^^s'être  furtifir*  par 
Panarehic,  est  parfenu  à régner  par  la  terreur,. 

l<e  j.u  >binisme.  en  efTel,  n’a  trop  suuvonf été 
qu'uit  ifioyen  de  troublé,  et  sa  directioh  un  moyen 
de  ponvoir  qui  niAnc  iêutpius  d'éclat  que  do  soli> 
dllé.  Les  déibrg:iiiisateur^étrangerg^orléa|ii^^ 
arisfltérales,  ^Xic. cacher  leur  infiuerfee*.  ont  co9» 
cOuru  à exagérer  celle  dos  chefs  apparents.'  Au  reste, 
si  j'ai  prévu  dès  son  origine  la  tendance  de  celle 
secte,  on  sait  qu'un  de  ses  principe^  rut?'*'d.in|)lcs 
derniers  temps,  de  me  p'ièrsuivrc  comme  son  pfTh- 

cipal  adversoi^ cl  comniehl  ne  Paur.iis-jc  pas 

été.  moi  qui,  depuis  le  lo  juillet  17K0.  ne  craignis, 
guère  pour  noire  cause  que  les  cnmmî*  en 
son  1101^  Ala  conduite  ,i  été  st  ctytifonnc  à ce  senfl- 
menl.  que.  malgré  Ta  pari  que  j'ai  prise  auirrévo- 
lutiuni  <f  Améÿ{ue  el  d'Kuropc,  c'est  autant  cd1|mc 
défensci#'dc  Tordre  public  qt^cuinme  promoteur 
de  la  liberté  que  je  suis  cnc^  prè.scnl  îla  mé- 
moir^des  Français. 

A l’arrivée  des  premières  autorités  à Paris,  nous 
aviom  pourvu  prom]Tt'cmenl  à ce  q^e  celle  trans- 
lation, au  lieu  dedtvisfr  la  France,^  ralliât  éncorc 
plus  autour  d^rioos;  le  maire  el  iTioi.  secondés 
par  les  rcnrésentanlsde  la  commune  cl  par  la  ganft 
fialionaiér  nous  nous  occupâmes  sans  rclâch^  à 
maintenir  l'indépendance  de  l'assemblée,  la  sûreté 
du  roi,  la  lilierlé  el  It  propriété  des  citoyens  de 
tous  les  partis.  Je  tbis  loin  de  prèt^dre  qu'au 
milieu  de  circonstances  si  furies,  d'inl^urssi  ac- 
tives, de  matériaux  si  inflammables,  notre  succès 
ait  été  complet;  on  ne  peut  pas  attendre  d'un  peuple 
prufondèmcnl  remué,  ni  exiger  d’un  peuple  libre  , 
la  discipline  des  camps;  Toliéissancc  de  la  garde 
nationale  sédentaire  iTcst  pas  elle-niéme  d'une  na- 
ture tout  à fait  passive;  il  est  absurde,  surtout 
dans  nos  temps  modernes,  de  supposer  que,  parce 
qu'un  homme  a eu  la  puissance  d'inilucr  sur  de 
grandes  mesures  et  de  surmonter  de  grandes  crises, 

I il  ne  lient  qu'à  lui  do  créer  tous  les  événements 
, et  d'en  modifier  lousiesdétails.  Ccpemlaiil.  malgré 
rapliludc  des  anarchistes  à troubler  les  délibéra- 
, tiotis,  el  l'aptitude  des  royalistes  à provoquer  les 
, excès  afin  d’en  prentlrc  acte,  il  suffît  de  lire  les 
i débats  pour  se  convaincre  que,  pendant  toute  la 
durée  de  notre  session,  dans  celte  capitale  où  les 
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<is^cnib|<^  suivantes  Tint  été  si  indignement  o^pri* 
mée»,  rassemblée  constituante  a joui  d'une  entière 
liberté  de^rteours  et  de  sufTra^es»  Ne  voyait-on 
pas  les  gardes  nationaux,  jiu  sortir  de  cêl^  séances 
où  nos  plus  virulents  advrr^ires  avaient  pris,  à 
ficbe  de  les  irriter,  %c  distribifer  sur  leur 
et  veiller  de  loin  et  avec  respect  A leur  sècurit^ 
ou,  lorsqu’un  d'entre  eux ,'*Mirabeiu  cadet,  par 
cMfltple,  ivro  d'aristocratie  et  du  vin^  agaçait  le 
peuple  dans  un  lieu  public,  ne  prévenaient-ils  pas 
avec  autant  de  patience  quede  xclc  les  conséquences 
de  ce  ciévergondago?  Lç  reproebc  qui  m'a  souvent 
été  fai^de  ii'avoirpas  pryûtcde  incsiorces  pour  im- 
poser arbitrairement  de'  meilleures  lois,  est,  ce  me 
semble,  irrcdéchii  car,  en  admcUanl  que  j'eusse  eu 
le  pouvoir  de  transgresser  les  in^ime^lc  liberté 
profe^espar  moi,u]^oubiraquclc  méiiieipraclcro 
qu'l  rendrait  la  viqtitinVffc  ces  .maximes  peu  dan- 
^Tcuse  porte  avec  foi  l’tnraparîlé  d^Ics  violer. 

Culte  faculté,  d'ailleurs,  inc  parait  peu  regret- 
Uhle;ets'il  ralkît^er  ici  des  colosses  dç^’hisloire, 
qÇe  resta-t-il  des  violences  dé  Sylla  qu’un  exemple 
pour  César  e*l  les  jacobins  (l?TtonMi?jQue  r«ta-l  il 
àVimipéc  de  ses  menées  illégaloavpie  diTViusa^ 
fisance  A veuger  un|mle  la  bonne  cause  ? At  ie  seul 
bomme  qm  ciïl  pPn  sauver,  n'wt-ce  pas^du^ 
dont  *011  Avait  longleniQs  bUmé  la  scrupuleuse  ri- 
gidité? Mais  ce  reproche  qui  m'a  étédermtTj^enl 
répété  chez  y^us.  e$l  un”  Hlniujgnage  de  piR  de 
nolre^rialléniblc  dévoucinen^ux  droits  de  la  rc- 
l^rcscnlation  nilionalc.  A 

Quant  à la  sûreté  du  roi  «l  * sa*fan^c , per- 
soiue  n’a  douté  que  pour  garantir  frar  vie  je 
n'uUKC  sacrifié  mille  fuis  la  mienne;  il  est  aussi 
vrai  que  dans  la  splicrc  conÿitutioimcllc  je  déreii- 
dis siiicère^iil  la  royauté.  lAM^oin  que  Louis  XVI 


vrai  que  dans  la  splicrc  conÿitutioimcllc  Je  déreii- 
réélit  la  royauté. 

eut  de  niiP me  donna  celui  de  le  soutenir,  non 
au  gré  des  cuntrc-révolulioiinaires,  ni  des  nioiiar- 
cliicns,  ni  de  ce  prince  lui-méme  qui  tenait  aux 
principes  de  la  déclaration  du  i't  juin  ; mais,  d’a- 
près les  bornes  dans  lesquelles  je  concevais  son 
existence  politique,  j'avais  un  désir  réel  que  ie 
pouvoir  exécutif,  dont  II  était  chef,  reçût  des 
moyens  efficaces  et  voulût  s'en  servir.  Mes  opinions 
à rassemblée,  mes  propositions  aux  comités,  mes 
conseils  aux  Tuileries,  ma  coinluitc  dans  le  parti 
populaire,  ne  s'écartèrent  point  de  celte  ligne.  Avec 
le  roi,  mes  manières  furent  aussi  respectueuses,  cl 
mes  propos  moins  républicains  que  sous  l'ancien 
régime.  Lorsque  la  reine  a ûil  que  f étais  aemibte 
pour  tout  le  monde,  excepté  pour  les  rois  ce  mut 


' La  reûia  <)il  ce  mot  à r»cca«ion  d«  raveolur*  do  quai  de 
la  Ferraille.  {.Votftnmw dmtultt p»pUrs  du L*J»jfeU* .) 
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l’appliquait  sam  (imite  A «les  regrets Tt  à des  vrcQX 
sur  le.squols  bn  ne  me  pardonnait  pasd'èlre 
sib!e;il  ne  conveoiit  pas  A ma  disposition  envers 
ellc'ct  envers  jon  époux,  A qui.  outre  ma  fidéliâT 
personnelle,  jè  tâchai  de  concilier  la  bienveillance 
publique.  Là.  j'eus  moffis  f coniballfe  les  machi- 
nations dcicurs  ennemis,  que  la  soltlic  et  la  malice 
de  leurs  prétendus  amis,  dont  leivil  Intéréf^t.iit 
qu'ils  ne  pussent  pas  être  contents  et  ne  par^serj^ 
pas  être  libres.  Heptts  la  graiide'd^marche  dl^é 
février,  déjouée  d'avaiicç  par  d'im^||ikntcs  c|^- 
sutf.iiions  et  l^mémê  soif  par  l'alTccûtion  de  ne 
parler  qu'aux  députés  du  côté  droit,  jusqu'aux  dà» 
tails  minutieux  dont  qudquesmtii  ont  ^ha^pTa 
l'tubli,^]^  fus  toujours' bien  intcntlo'nnè  dans  mes 
avis,  discret  Sur  leurs  refus  comme  sur  Icurs^- 
pugiiauccs;  leA  cfî.iillerics  j^obine^prouventguj? 
jamais  je  ne  eberebai  A inc  populajiser  A leurÿtlé* 

P'”"’  ^ w - 

Quelque  avafluigeusc  que  fùtupour  nousÿufci 
com||raison  avec*les  anciens  temps  delr«ubld|^, 
plus  encore  avec  les  temps  poslérreurè|lu  10  août, 
je  n'y  chercherai  piinl  une  excuse  aux^désordres 
de  la  prcin^ère  etWululion.  Ils  fuc^t  Ir^cxagérés 
sans  dbd^;  c'çsl  la  vérincatioiipar  (fes  milliers 
d'étrangers  de  ces  incnson’ges'îj^i  dans  la  suite  les 
a rendus  plus  incrédules  sur  les  r^aux  t#p  ré<^ 
de  notre  patrie^  Mais  si  je  \]^uloès  nier  qu'il  y ait 
eu  dans  diverses  parties  de  la  Frange,  quoique 
moins  fréquemment  ^luis  IcG  octobre,  d#grai^ds 
cl  indécents  brig.md^és,  rmyévoltcs  de  soldats 
prcjn^joujours  provoquées,  des  séditions  Ans 
les  Mite,  surtout  dans  les  ^orls  de  mer,  et  contre 
nos  meilleurs  marins;  eûmes  A dcplorqg 

des  incendies  de  ^àlcauxcrpour  comble  de  4i^u- 
leur,  plusieurs  assassinats,  je  se^is  démenti  p^ 
mes  propres  dénonciations  A la  mhunc^ationale. 

U Pourquoi  des  rùjueursf  répoiidait-on  alors, 
ro/onf-nou<  pas  à Paris  ta  présence  et  î 
seul  homme  ramener  le  peuple  à sel^eroirs  f n— . 

M ^ force  de  dire  que  la  récoluHon  est  faite,  nous 
n'aurons  point  de  révolution,  n s'écriait  un  autre. 
— t>  Jrant  de  punir,  disait  un  troisième,  il  faut 
des  tribunaux  qui  jugent  dans  le  sens  de  la  récoj^ 
tion.„  » El  tandis  que  des  orateurs  patriotes  coV 
battaient  celle  doctrine,  les  chefs  aristocrates,  par 
une  lactique  perfide,  n'appuyaient  nos  opinions 
que  pour  en  conclure  que  rassemblée  devait  aban- 
donner scs  pouvoirs  cl  conférer  la  dictature  au  roi. 
Mais  il  est  de  toute  vérité  que,  loin  de  rendre  les 
excès  ofliciels  comme  ils  font  été  depuis,  et  comme 
font  été  dcrnicreinciil  les  mesures  contre  l'Irlande, 
l'assemblécies  improuva  souvent  et  ne  les  approuva 
jamais.  Quelquefois  même  elle  prit  des  résolutions 
scTcrcs,  noimnément  dans  faiTairc  de  Nancy,  cl 
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Icsjprdcs  nationales  montrèrent  te  zèle  conslanl 
et  pur  pour  la  liberté  et  Tordre  léga),  que  deputi 
on  m*a  fait  Thouncur  de  marquer  du  non^  de 
Ce  fut  aussi  une  consolation  p4ur 
nous  que  (a  tranquillité  confp.irativcde  la  capitale; 
îl  néiniiioiiis,  sur  la  quantité  d’èmeulcs^ré- 
prinu’esà  temps,  un  dégât  de  meubles' a Thétel  He 
Caslrfës,  bontcusemenl  célébré  par  Mirabeau.  On 
SC  plaignit  aTéc  'rais(Hudés  publications  indcii- 
^iaÿoe,  dont  le  plus  infâme  autcurf-^dccrété  par 
li^ri^nau^  échappa  à nos  poursuit^;  mais  si 
notre  dévotion  à la  liU‘rté  de  la  presse  encour^ea 
des  abus  quelle  n’ctigcail  point,  dii  moins  cùmés- 
tiSus  soin,  comme  off  peut  voir  par  les  écrits  du 
temps,  quc^^ic  in^erlé  entière  Jùl  commune  à 
tous  (es  partis;  heureux  si 'nous  avtOSs  pu  prol'é* 
ger  aussi  com^lélcmcnt  celle  dès  pratiques  reli< 
gieusest 

Oue  le  sentiment  auguste  du  pur  déisme  et  Tiu* 
dépendance  de'  la'  pensée  s’clèvcot  au>dessus  del 
croyants  dtkgmatiqucs,  il  nVnjj^pas  md^n^yrai 
•jtfaucunc  puissahTfe  au  inoncfenc  peut  se'placcr 
entre  le  csd'r  de  Thoiumc  et  ledivinUé< Pour  qui- 
conque r^onnatl  une  autre  r^élalioii  la  cun- 
scibnee,  le~preq||er  des  droits  est  de  suivre  eh  paix 
le  culte  qu  clic  pr<^ril  ; ta  pire  dés  contribulioi\^ 
est  Te  pâ'ycmeni  d7n  culte  qu’un  croit  sacrilège. 

voulus,  dans  mon  opposition  à toutes  les  inlo- 
léranecs  supçrétiticuqss  et  phiiosopiiiques,  que  le 
décret  ^r  la  liberté  dîs  reliions  iTen  |)iivilégiàt 
aqpunc^et  laissât,  à })pxeinple  des  États-Unis,  cha- 
qUA^ciélé  enlrclcnir  son  tètople  ci  ses  miqjstres  ; 
ort^élait  pas  mûr  pour  celle  idée.  De  peliUjCal- 
cu1s  cl  de  petites  vengeances  pruduisirenT  un 'rè- 
glement qui,  au  moiiiènt  où  le  clergé  perdait  ses 
üiéos,  oe  pouvait  pas  manquer  de  devenir  un 
schisme.  On  imposa  un  serment  aux  prêtres  sala- 
riés et  iljifélabiit  dans  le  peuple  une  funeste  con> 
fus^n  des  opinions  politiques  avec  ces  ergoteries. 
l)ans  certai|ios  paroisses  U niajorilc  payait  un 
noH-jureur,  cl  le  fureur  était  un  objet  d'outrages; 
partout  ailleurs,  et  surtout  à Paris,^ c'est  aux  pre- 
iniersques’allachail  la  haine  populaire;  quelques- 
unes  de  ces  nilcs  respectables,  appelées  sœurs  de 
parité,  furent,  au  sortir  de  la  messe,  insultées 
aVec  impudeur.  Les  non-assermentés  ont  toujours 
eu  de  notre  temps  plusieurs  chapelles  et  tous  les 
couvents  de  religieuses  ; mais  ils  renoncèrent,  dès 
le  premier  essai  à l'église  des  Théatins,  que  le  dé- 
partement leur  avait  louée,  et  où  nous  n'avions  pu 
les  maintenir  que  par  la  force.  J’aime  à me  rappe- 
ler que  oi  Tanimadversion  de  ces  prêtres,  ni  l'im- 
popularité de  tout  intérêt  en  leur  faveur,  n’aiïai- 
blirent  un  instant  mon  zèle,  et  que  dans  le  même 
esprit  qui  m'avait  autrefois  dévoué  à la  cause  des 


D'UENftXqS. 

jp-otestants  français,  je  m'obstinai  toujours  à me 
éKcIarcr  le  dcfciiscar  du  culte  opprimé.  Eh!  quelle 
conséquencecTun  principejuslcalarmeralt  les  vrais 
amatrtsdcla  libcrlérné  se||lcnL-ils  pas  la  su*'i>li- 
milé  de  sailoclriii^  j'immensilé  de  sa  puissance? 
TcsJt^ce  pas  au' contraire  la  compression  d'uivc 
persécution  exécrable  qui  a fendu  au  fanatisme 
Iqiressorl  que  TégaL^rèHgieuse  avait  détendu  â 
Jamais?  ^ 

Pour  piy»ser  à une  autre  de  vos  qu'csUoni,  Mon- 
sieur, ToDs'sâvcl  que  pendant  ces  trdj^remières 
années,  au  milieu  de  conspirations  continuelles, 
daiiscbpaysqui  depuisa  cruellemcii^rappclc  lemol 
de^.ucain,  satis  et/ jatn poue mon, un'âeu|^ornrac 
a été  condamné  poo^crime  d'Etat.  FavraS,  objet 
de  graves  dénonciations  à Tliôtcl  de  ville,  fui  arrêté 
dans  un  «etc  qui  paraissait  les  ronfirmcr  ; il^  fut 
traduit  au  Châtelet,  tribunal  d'uncTntégrilé  recun- 
1iue.  peu  favorable  â ii  rColotion.qui  1e  supprî- 
(ttflil.  et  auquel  on  avait  provisoircincnl  attribué 
IcsafTairesdctès^nalioii.  II  availinnoccnté  lcb^|^ 
ron  de  RaKnval,  bien  plus  odicuiPau  pcuplc,*'0t 
qui,  ap£ès  son  jugement,  vécut  tr.in<|uillenieul  à 
Pyis.  Il  jugea  de  même  une  contumace  c^ptre 
JB  de  L^nbcslf^ccusé,  conv^cu  d’av^,  dan?u;i 
jardin  r^al,  ^brq  des  ctloyenSi/L'anciemic  procé- 
dure sumistait  encore , cxcèplë  que,  sur  Icj^fus 
formel  que  je  fis,  dès  Jes  premiers  temps,  de  con- 
courir â TarresUUon  d'aucun  accusé  à qui  on  a'ac- 
corcScrait  pas , qûjoinie  en  Ai%lcle|Te,  la  commu- 
nication des  la  publicilé^u ''procès,  la 

confrontation  des  Umoinset  la  faculté  d’avoir  d^ 
conseils,  une  députation  de  la  ville  à Tasscmbléc 
séante  encore  à Versailles  avait  obtenu  ces  >'Q0^ 
diales  améliorationg^Mcs  rapporta  avec  Icsjïlfès 
de  Favras  se  rédui^^t  à ceci  : deux  des  témoips 
ayant  déposé  du  projeTd'assassincr  le  nfl^rc  et  moi, 
nous  cherchâmes  à annuler  cette  accusation  en 
informant  officicllcincq^  Je  tribunal  qu'un  de  ers 
hommes  était  le  premief" üén|jncialcur.  Les  deux 
principaux  magistrats  étant  venus  chex  moi  pour 
quelque  arrangement  général  de  leur  garde  : » Je 
SUIS  bien  loin,  leur  dis -je,  de  croire  le  Châtelet 
capable  d'être  influencé  par  la  crainte;  ce  eerait  ici 
une  infamie  bien  gratuite,  car  je  tous  répond»  de 
tout,  et  TOtre  jugement,  tel  qu'il  soit,  sera  exécuté,  » 
Au  reste,  la  conduite  de  ce  tribunal  me  parut  ir- 
réprochable; le  mot  du  conseiller  Quatremère, 
exhortant  Favras  à une  mort  nécrsaaire  à la  Iran- 
qualité  publique,  est  un  lieu  commun  de  consola- 
tion auquel  il  est  absurde  de  donner  dans  sa  huit- 
chc  un  autre  sens.  Favras  fut  en  mourant  discret 
et  noblement  courageux.  Ouoique,  au  moment  fa- 
tal, de  vils  et  barbares  applaudissemcnls  fussent 
partis  de  la  foule,  sa  vie  ne  pesait  qu'à  ceux  qu'il 
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eùl  pu  cofnpruincllre;  i,i ^Jéiiiarche  du  prèteiidau^ 
actuel  à HuHcl  de  villo  tîfr  fut  pas  la  plus  grande 
des  lâchcti^s  punimises  en  cetU>  occasion.  Dès  que 
l'avra|  ne  vécut  plu||  les  voix  <le  scsibomfilioès 
iTé^cvcrent;  clics  Turent  secoiidêe>par  tout  ce  qui 
avait  inlêréi  èMiscrediter  d'avance  la  produite  ! 
du  C octobre.  Son  frère  a écrit  pour  le  justifier^  | 
jç  ircxainiiic  point  s'il  a cj^é  à la  conviction  ou  {. 
aux  devoirs  du  sang.  Sa  veuve  parle,  dit-on.  de 
moi  avccj^qc  injustice  que  je  rcspeclc^et  qui  ne  | 
çunvienl  pd  moins  à sa  situation  qu*è  sa  douleur. 

Si  cette  responsabilité  n'a  pu  dans  aucun  cas  me  ‘ 
regarder  t il  n'en  est  pas  de  même  du  célèbre  dé- 
cret du^7  juin  1790.  qui  constate  régalitéciviquc. 
J’observerai  d'abord  qu'il  a plu  aux  adversaires  de 
ce  principe  de  répondre  à ce  que  nous  ne  disions 
point;  ils  idcnlilienl  la  doctrine  SnnsUtulionnclIc 
avec  les  délircrjocobliis,  comme  si  mi  conrondaiî  ' 
aféc  IcchrisUaiiismples^ènésiesdesanâbaplisles  | 
de  .Munster. ékneore  rÉvangile  csl-il  plus  nivcleur  | 
que. nus  lois,  il  maudit  les  dislificiions  de  la  ri-  i 
chesse;  sa  pratique^  primitive  tendit  à la  coin-  | 
rimnaulé  d%  biens,  et  après  que  Jésus  cul  été 
tiniiiolè  .4  la  vengeance  des  princes  et^leS  prêtres, 
Icssôcicté^cscs  üi^iplos  fureiit  regardées  comme 
une  propagande  ennemie  de  toutes.,  les  in^alilés  | 
sociiles.  Notre  égalité,  à nous,  s'esî  borii^^  pros^f 
crirc  entre  les  citoyens,  dans  l'ordre  politique  cl 
dai|i  l'ttsag^dc  leurs  racuités^crsoiiiiclles',  Icstpri- 
vilcg»  et  lesi^lftnipèclicménls  ÿjfiÇi^ilaircs,  de  ma-  i 
liière  que  la^seulc  naissance  d'un  rfiomme  ne  mar- 
pas  Si  vied'uneprérogativé  un  <f^ne  incapacité 
légale;  par  suite  elle  n'a  reconnu  de  dc^ts  iiubi- 
liàljps.  aux  dépens  des  propriétés  voismes,  à au- 
cune portion  de  territoire.  ^ ne  s'agit  ici  ni  de  la 
.s|^ordinalion  civile  ou  militaire  que  nos  codes  ont 
consacrée^  ni  de  celte  bicnveïïfâncc  pour  le  descen- 
dant d'un^ère  célébré,  qu'il  est  superflu  de  cor- 
roborer par  la  lui,  ni  dq  pfrlagc  des  biens  dont  on 
ne  lit  que  favorise^ls  division  dans  les  ramilles. 
Mais  parluut  où  Ton  ne  peut  être  privilégié,  ni  par 
le  titre  de  sa  terre,  ni  par  des  exemptions  de  char- 
ges publiques,  ni  par  des  préférences  d'admission, 
ni  par  des  droits  politiques,  il  y a impossibilité  à 
Texislenccd'une  noblesse.  Toute  qualilicalioii  qui, 
dans  Tancienne  jurisprudence  de  France  et  dans 
celle  de  l'Europe,  caractérise  ces  privilèges,  deve- 
nait donc  dans  la  nôtre  inadmissible,  et  au  risque 
que  des  feinnics,  outrées  de  n'avoir  conçu  qu'un 
citoyen,  allassent  à la  frontière  accoucher  d'un 
comte  ou  d'un  baron,  nous  fîmes  une  loi  très-rai- 
sonnable cil  interdisant  dans  notre  pays  des  signes 
dislinclifs  dont  Tusurpation  ne  serait  tolérée  ni  en 
Allemagne,  ni  en  Angleterre.  Je  ne  défends  pour- 
tant pas  quelques  clauses  de  noms  patronymiques. 


armoiries  et  livféoa,  sur  lesquelle  il  eût  suffi  en 
bon  principe  de  laisser  lil>erté  commune;  maîa 
lo^ue.  de  concert  avec  der mcnibros  du  comité 
dcJfonstUulion,  je  demandai  au  roi  le  tempe  âe 
rectifier  ces  légères  lÉreurs.  son  conseil  se  b«il9, 
par  inalvcillartcc,  de  seflclionner|la  preniièrc,£c- 
daclion. 

L]^ristocratie  reprerbe  aux  patriotes,  ex-nliblcs, 
d'avutr  sacrifié  leur  nrdro,  et  le  royalisme  aux 
cunslilulicmnels,  itifiTOir  fait  une  répiibliquÂ^^é* 
nétré  des  iilces  américaines,  jè  me^déclami  tou- 
jours parlisaii/lc  Tégalilé^  mes  électeurs  neTigno- 
raieiH  pas.  J'attendis,  suivant  ma  péenicsse,  que 
la  majorité  passât  à la  cTanilnc  du  ticqy  ce  qui',' 
à la  vcrilé.'nc  pouvait  T)as*larder^Ws  que  ras- 
semblée fut  réunie,  la  révolution  éclata  et||ftcun 
prits»place;  j’ctükun  des  rçf^ésontants  de  laoa- 
tiori.  le  chef  du  patriotisme  armé;  donnai  pou» 
base  aux  dislinclioiis  Vulilité  clcerlc^ 

non-sciikment  tes  distinctions  dc"l.i  persécution 
ou  dc^  l'éinigraii(>K  m.iis  ccilef^éiqr  de  l'ancien 
régime,  ne  valaicm,  pour  personne,  les  ^vanUij^V 
d'une  conilitulion  Mire.  Siqiar  le  nom  de  répul^ 
que  on  entend  l<vconcours  de  plusiiuirs^  la  légis- 
lation, c*jttt  à juste  litre  que  Moilffisquicu  appelle 
ainsi  T.\nglelcrre  ; nos  aristocrates  «us^wéll,  à 
Venise,  de  bons  républicains.  Si.  4'un  aiilrecôlé, 
la  question  sc  réduit  à choisir  entre  des  formes  de 
despotisme,  aonrobiquet,  oMgarclwqucs  ou  roya- 
les, le  constitutionnel  pur.  qui  n'aime,  nciftil  et 
ne  prise  les  magistratures  que  reialivement  aux 
droit^dc  rhonMnecl<au  bonheur  public,  n'a  ijgii 
de.  commun  avec  cet  illusoérc  débat*  Les  sons  de 
j rcpulnique  et  de  monarchie  lui  importent  beau- 
' coup  moins  que  la  subsladbc  de  la-liberté;  il  est 
dans  le  vcrilablMbsprit  des  eonslitulionncls  que 
les  plus  républicains  d'entre  eux^meiU  mieux  ute 
monarchie  libre  qu’une  répubJi^c  artéHrairc,  e^ 
que  les  (dus  royalistes  soient  prêts  è briser  (outçs 
les  couronnes  pour  un  principe  libéral.  Mais  st 
c’est  être  républicain  que  de  subor^iiner.  toutes 
Icsinslilulion^  la  déclaration  des  droits,  et  toutes 
les  autorités  à la  souveraineté  nationale;  de  con- 
fier la  législation  à une  démocratie  représentative  ; 
de  créer  des  municipalités,  des  administralioiâ^ 
des  tribunaux  populaires  ; de  diviser  et  définir  sé- 
vèrement les  divers  pouvoirs,  cl  de  ne  conserver 
Thércdilé  que  dans  une  présidence,  inactive  par 
elle  même,  du  pouvoir  exécutif;  on  ne  peut  nier 
que  celle  dénomiiialion  n'appartienne  à l'assem- 
blée coiisüluaiite.  Cependant  elle  voulut  conslam- 
inenl  fonder  un  trône  légal  ; cl,  quoiqu'elle  en 
craignit  sans  cesse  l'influence,  elle  iTcii  souhaita 
jamais  la  destruction.  Moi-mèine,  dont  le  républi- 
canisme naturel,  nourri  de  la  révolution  des  Élals- 
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VntSt  «vail  ^ partolt  manlfeito  ; md[  qui  pensais 
que  la  scieK^pAlitiquc.  dcil  fort 
rimpriinerie  cl  ta  Keprésenlation,  reominallrifl 
^jour,  dans  ses  progrèsf  tinutilité  fi'une  ifSré' 
dité  royale,  Jé 'trouvai  iical^ojns  que  non*^nle- 
m9pt  la  vèlunlé  n.iti^.^e.  mais  toutes  nos  oir- 
constinc^,  m'impusaieiit  Tohtigalion  (Tétihlir  ol 
défendre  le  trône  constitaliomicl.  l)*aiileurs«'ma 
république,  h moi.  c’était  ma  déclaration  du 
il  jmllet;  là  je  voyais  la  retifndn'de  la’liborté  ; 
pàuy  ethf  inaureec/fon  rt  fou$  la  MeH/?res  ; '•Pet 
ef/e.  MtibortHhation  et  repos.  Que  les  nations,  api% 
aj^oir  trouvé,  dans  la  nature,  Icurs^À^nits  et  leurs 
<fevoirsÿleïrs  relations^réciproques  et  leurs  fron- 
tières . cherchassent  ensuite,  non  dans  una^mes- 
quinc  unifomiilè,  mats  ü*après  des  considérations 
l(Alcaéi^  pcrlSclinnntf  les  détails  de  leurgouvèr- 
néincfft,  elles  u’en  devaient  moins  rester  liées 
à'Jiritoetriné  cômmiinc  ; quiconque  a ^nru  la 
révolution  sni^ rejoint  de  >ucjlt  plnsdisposè^ 
t.'^{i6er  aux  idéÿet  é la  sili^tlon  de  sofr  pays, 
qu't.la  Jouér  contre  des  modifications  scronraircs. 

Les  bases  constilutionneiletf^aient  posées  lors- 
que. ie‘14  juillet  179)}^  quatora*  mille  déptlév, 
nomjnés  dans^feniv^saltt^de  la  par 

quatre  milliosis  de  ganTèi  naliorfetes.  et^accom- 
ftagnés  des  représcntantsUlc  rarinèc  de  ligne,  vin- 
r&it,  autour  do  Tautcl  de  la  patrie,  s’unir  par  le 
plus  solennel  des  scrttients  eiviques.‘*f.’asscmblée 
et  ll4oi,  à deux  signaux  que  je  lis  de*rautcl^, 
ayunt  successivement  prête  le  leur,  je  prononçai , 
au  DOin  de  mes  cOtRitoyen's^a  formule  con^tyée. 
et  les  acclamation#de  trois  cent  mille  spectateurs 
furent  répéléès  d'un  bout  de  l'empire  i fautif.  I.e  j 
soir  011  dansa  sor  les  mines  de  la  Bastille. 

Stant  le  ^t  juin , Monsieur,  (fuoique  le  roi  dut 
être  chntqnu . W#u'à  rachèvenient  <le  la  constitq- 
ybii , sorf'unc  somiltancc  patriotique,  il  est  faux 
qu’il  ait  été.  prisonnier,  comme  le  furent  tant  de 
princesparle'tirsnoblesetlcurclcrgé;  Clément  VII, 
par  un  roi  catholique,  chef  du  saint  empire; 
t.liarlcs  1*’',’  par  l’armée  pariem^tairc  ; Marie 
d'Ecosse  et  Ivan  de  Russie,  par  leurs  cousines; 
Victor-Amedee.  par  son  fils;  Pierre  111,  par  sa 
femme;  et  comme  l’onl  été  Poniatowski,  à Grodno, 
cl  Louis  \Vi  lui-méinc  au  Temple.  Un  prince  de 
Galles  n'est  pas  libre  de  sortir  de  l'ilc  ou  de  se 
marier  sans  permission  du  corps  législatif  ; cl  qui 
aurait  rencontré  le  roi  des  Français  courant  à 
cheval  avec  deux  seuls  ofliciers  cl  plusieurs  gens 
à lui.  parlant  en  famille  pour  sa  campagne,  ou  se 
rendant  i la  salle  de  l'assemblée,  eût  pu  le  croire 
plus  respecté  que  le  roi  d'Angleterre,  n’osant  pas, 
un  jour  d'ouverture  du  parlement , maigre  la  vi- 
gueur (àexoful  the  /air) de  son  ministre,  se  liasar- 


I der  dans  itt  carrosse  à glaces.  Nous  suivions  éc 
I système  d’accepUlinn  volontaire  et  d'exercice  ac* 

' lud  de  l.v  nouvelle 'royauté;  on  appelait  malveil- 
i tants  ceux  qui  paraissaient  douter;  il  ne  potE- 
I vaH  déne  exister,  pour  11  dctenlton  du  roirancunc 
tm-stre  officielfeVni  par  cOQséquenrébnlre  son 
nucnneprécaiitlDn  sudlsanle;  inais.cuininc 
tous  les  parlti  untSsaicat  les  idées  de  nonlrc-révc»» 
lutiuii  et  de  (Cu^rré  ciyile  à selle  de  son  éfoigne- 
inent,  il  en  était  résulté  pour  loi  la  situation  dont 
Je  pèts  la  resp(^nsabfHté,  et  nonle  prèt^Iu  éî^t  d^ 
captivité  qui  n'eut  v^imeÉl  lico  qu’à  son  retour 
de  Varennes. 

Tour  parler  de  cet  événement,  il  faut,  atvlniiieif 
des  intrigués  cNnlrndicloiret  de  la  cour,  distin- 
guer sa  Maison  avec  Mirabeau,  qui,  après  avoi^ 
servi  M.  ilthléa'hs.'^l  s’éire  approché  de  moi 
m’écrivant,  pour  gagode  sa  fei,  deox  lettres  pro- 
pres à le  perflrc*.  finit  [igr  un  arQflygemenl  avec 
iOvreiiiot  et  m'estima  assez  pour  rcficvcnir  mon 
eoneini.  Son  plad  de  ron/re-coosMwbVm  avait  pour 
base  l’cvatiün  du  roi,  jastifiée  par  une  émeute 
décommandé,  et  appu{é<^  par  unc«aro|ée  aux 
ordns  de  M.  de  Boiiillè.  On  suivit'celte  idée,  maïs 
flPl^ic  directgiÿ.ncxistail  p^qg.  Iæ  rq^janl^aii- 
Quri('é,4anslaquinzainc4le  l’i^fes.  un  «IdBEsynges 
ÿnlinalrcd  dé  Saint-Clou^  éprouv.T  u tieTMÎslancc 
dont  la  cour  parut  cbarmée.  ^ pendant  que  je  lé- 
chait de  la  vaincre,  rentra  dans  scsapperlcnuqits. 
J'avais  été.  pnur«bj»renfière  fni^  mécontent  de 
sa  garde  ; je  le  fus  eüssi  de  l'asstSibléc  qui  ne  lit 
rien  ; du  üépafîémoÀt.'^ui,  Malgré  ^ efforts  d^ 
la  Bochei^cauld,  poussés  jusqu'à  sa  dcinissioit, 
ne  fil  qu'une  mercuriale  au  roi;  cl  du  roiJtui- 
niéine,  à*qui  je  plUf^sai  de  prcmJrc  avec  irÜI, 
non-sculcinent  ponr  lij^irennstance,  r^is  pour<ép 
liberté  de  son  culte,  un  parti  éclatant  ii^e  le  sou- 
tiendrais de  tous  mes  moyens;  mais,  apres  avoir 
pris  conseil,  il  préféra^Boncer  à Saint-Cloud, 
et  aller  à l'église  schisnmiqufeen  s’abstenant  d'y 
communier.  J'abdiquai  mon  commandement.  Les 
regrets  publics,  auxquels  je  ne  cédai  qu'au  }>out 
de  quelques  jours,  ranimèrent  le  zèle,  l’cndanl  ma 
relraite  la  cour  avait  écrit  et  publié  une  lettre  aux 
ambassadeurs,  brûlante  de  patriotisme.  Quoique 
les  agitileurs  annonçassent  tous  les  jours,  depuis 
vingt  mois,  un  dé{iart  clandestin,  j’étais  rassuré 
par  les  difllcullés,  par  notre  vigilance,  et  par  les 
protestations  du  roi  et  de  la  reine,  dont  je  répondis 
au  peuple  sur  ma  tète.  Nous  avions  pourtant,  sur 
quelques  avis,  le  soir  même  de  leur  départ,  redou- 
blé de  soins,  ce  qui  n’cmpècha  pas  que  la  garde, 
les  habitants  du  château  et  moi,  ne  l'ayons  appris 
que  le  lendemain.  Je  montai  à cheval,  et,  ayant 
I rencontré  le  maire  cl  le  président  de  l'assemblée, 
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n«ns  sentîmes  qVe  séance  t’ouvriraiC  trop  lard  ; I 
je  n’hcsitai  pas  à donner  l'ordre  de  s’opposer  à cet  | 
enlèvement,  il  f«t  porté  par  des  oOicicr^A  toutes 
1|B  routes.  La  ferrnoatatinn  croissait;  Je  6s  (été  à . 
l'orage  trois  heures  après,  des  dépiAés  ' 

furent  envoyés  à l'hùtcl  de  ville  pour  me  4éga- 
ger,  croyait-on,  ils  lu'y  tsluvèrenl  plus  puissant 
que  la  veille.  L’assemblée  se  Riai^||fft  nobl^et  ! 
calme;  on  lui  remit  un  manireste  du  roi  très  mal 
fait;  les  mifiistresfiircnlchargcs des fonctiuns exé- 
cutives; la  tranquillité  de  la  cipilalc  assura  celle 
de  la  France.  Sur  le  bruit  defucIqaeefTcrvcsccnce 
aux  jacobins,  beaucoup  de  députés  étrangers  à ce 
club  s’y  portèrent;  tout  cela  s’évapora.  Après 
avoir  pris  des  préocations  général^l  contre ICs  en- 
treprises du  roi  et  de  scs  allies,  nous  noos  accou- 
tumions ü so^absenof  lorsqu’on  n<^  annonça 
nrrettation.  l'aceucillis  flrâideincnt  )•  joie  pu- 
blique, non  d’avoir  prévenu 

altant  qu’il  ét<iH,  en  mol  -fe  guerre  civ»4i||^ 
pwet  que  rcmba^HB  des  hostilités  eût  été  molus 
füeheux  que  relut  <r|lii  tel  retour;  et  depuis  les 
traitements  exécrablcs^'^tc  celte  malheureuse  fa- 
mille a éprouves,  j’aime  àa(^  rappeler  que  ce  ne 
fut  point  un  de  nos  courriers,  mais  le  maître  de 
pOKle,  l^uet,  qui  la  fit  recoimafi^ 

L'inculpàlioR  d'avoir  connivi^àm  ruil&|ta  rot 
pour  le  servir  en  le  Uiissant  aller,  onlditWjaco- 
biiii,  pour  te  perdre  en  le  faisant  arrêter,  ont  dit 
les  aristocrates,  n'csl  pas  m^ns  absurde  que 
fausse.  N’eusad'je  pas  été  i6u-||M’ciivoycr  sous  le 
pouvoir  autre  Sénér<l1,  âllaqler  notre  cause 
et  ma  personne?  et  quoique  la  reine,  en  s'éton- 
naïUque  je  vécusse  encore,  se  suit  écriée  : « //  a 
beau  jeu  pour  la  ré/Hfè/i^ua/wpoovais-je  tout  ris- 
quer pour  une  chose  contréViuelle,  après  le  pré- 
tendu succès,  je  me  suis  déclaré?  Aurais-je  pris 
sur  moi,  dans  1c  premier  cas,  de  le  faire  poursuivre 
avant  l’ouverture  de  l’assemblée?  dans  le  second, 
aurais-je  attendu  q^M  e<U  huit  heures  d'avance? 
Le  genre  machiavélique  me  va  d’ailleurs  si  peu, 
que  celte  double  calomnie  en  devient  encore  plus 
ridicule.  Mais  je  ne  disconviens  pas  que,  lorsque 
je  crus  le  roi  en  armes  contre  la  nation,  je  pensais 
sans  peine  que  l’organisation  du  pouvoir  exécutif 
pourrait  revenir  à l’ordre  du  jour;  et  lors  même 
que  les  trois  commissaires  de  l’assemblée,  envoyés 
pour  sa  sûreté,  le  ramenèrent  à Paris,  nous  exa- 
minâmes, mes  amis  et  moi,  la  question  de  son  ré- 
tablissement. 

La  république  n'est  aujourd’hui  aux  yeux  de 
trop  de  gens  qu'un  monstre  né  du  10  août,  des 
crimes  de  septembre,  baptisé  par  Collot-d'Hcrbois, 
se  faisant  ensuite  précéder  par  les  échafauds  de  la 
terreur,  le  maximum  et  la  famine,  s’établissant  1 


cn6n  au  brait  deS’^IftMns  d»  vendémiaire,  etfiè- 
cqpilaiit  bienlût  après  le  régime  fiFUctidoricn; 
■nis,  qu'tml^en  prenne  à rahomin.ihic  profana- 
lioa  des  cfibscs  et  des  mots,  qui  a ilépopularisé* 
les  no^  mêmes  de  patriote  et  de  citoyen,  et  jus- 
qu'au nom  sacré  de  l.i  iRicrté.  Le  droit  de  rccli- 
(lec si  funeste  peut  être  revendiqué  par 
les  hon|t9bs.(|lli, s’étant  dévoues  pour  la  révolution 
plujf^qaorces  révolutionnaires,  pour  les  inlécéls 
dcmocraHques  plus  que  ces  démagogues,  pour  la 
royiouté  lég.i)e  plus  que  les  royalistes,  pour  le  sa- 
lai de  Louis  XVI  plus  que  ses  amis,  et  qui,  ayant 
éprouvé  plus  de  vengeances  par  la  haine  des  rois 
qu’mÉHUK  républicain,  et  plus  de  malheurs  par  la 
hache^llP^iairc  que  les  ennemis  du  peuple,  n’ont 
pas  cessé  d’attacher  à leurs  expressions  des  idées 
aussi  pures  que  l'ont  toujours  été  leurs  pfénciftgi, 
leurs  inlcnlions  et|^|nrs^oyens!  l.a  repuMique 
alors  n’eùt  etc  qn'un  simple  rempiaccmenbde  la 
présidence  héréditaire  par  idF  pouvoir  eiédutlf 
dont  l’élection  n’Ivait  rien  d’hétérogène  ieu 
de  la  souiller  et  de  sanctifier  la  royauté  par  un 
martyre,  r ^èparans-nout  en  j>aix,  aurions-nous 
dk  à Louis  açcs  reconnu  iineompati- 

biïUé  dü^ànc  atec  ||ilc  cêneniiellea  ; que  dté 

Niotna  fbiêftHe  pritie  ioit  digne  de  rouê  et  de 
la  nation,  et  que  le  procès  de  la  monarchie  resté 
à jamais  jugé  par  notre  essai  du  meilleur  des 
rois,  » D'ailleurs,  quoique  d’après  notre  répu- 
gnance au  délrûncmqiC  du  père  par  son  fil^t  les 
inconvénients  majeaM|^e  temt  autre  choix,  noos 
fussions  décidés  à préférer  Lol|f|^XVI,  même  dans 
son  ^^^actuel,  nous  ne  nous  (Nssim niions  pas  qu'il 
aurait  pciac  à recouvrer  la  considération  et  la  con- 
Gaiice  publiques.  J*. 

Mais  d'un  autre  côté,  disait-q^.nolre  constitu- 
tion déjà  populaire  avait  plusq^oin  de  ressort 
cl  de  contre  poids  que  d'nnc  augmentation  de  dé- 
mocratie ; on  avait  à craindre  d’appeler  la  guerre 
étrangère  et  d’aliéner  ceux  des  royalistes  qui 
.ivaicnt  de  la  foi  pour  notre  monarchie.  Quoique 
le  torrent  intérieur  eût  clé  mieux  contenu  par 
nous  que  par  les  coryphées  du  10  août,  dont  les 
uns  perdirent  toute  influence  à leur  premier  mot 
de  justice  et  d’ordre  public,  et  les  autres  ne  la 
conservèrent  qu’en  s'enfonçant  dans  le  terrorisme, 
ils  ne  nous  ont  que  trop  jusliflés  d’avoir  voulu 
épargner  des  secousses,  prévenir  des  troubles  et 
fermer  la  révolution  de  notre  pays.  Les  trois  hom- 
mes principaux  du  club  jacobin  se  manifestèrent 
avec  énergie  pour  celte  détermination.  Sieyès  alla 
plus  loin  : il  soutint  par  deux  publications,  du 
6 et  du  16  juillet,  « que  le  gourernement  réjMsbli- 
cain  est  insuffisant  pour  la  liberté^  que  danstoutes 
les  l\)‘pothcses  on  est  plus  libre  sous  la  monarchie 
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qU9  dam  la  réimhfiquet  et'qHe  le  gourcmemcnt 
doit  être  eouronnl^  par  un  pouvoir  e^icutif,  uni- 
que,  irre$j>omablc,  inriolablef  héi^ilairê»  » A ccs 
dogmes  trftnchnnts  nn  aurait  pu  opposcft  tion  des 
fureurs  anarcliistcs  orlAinrstes  ou  des  opinions 
suspectes,  soit  en  momie  soit  en  palriuUsme.  mais 
les  VŒUX  honiiétcs  et  réfléchis  dç  plusieurs  bons 
riloyens.  La  |dupart  de  ceux-ci,  qui  depuis  ont 
été  victimes  de  icuj*  üdélité  aux  luis  jurées,  avaient 
reconnu  que  leur  avis  ne  pouvait  prévaloir  qtÿux 
dépens  de  l.i  liberté  des  suffrages,  et  contre  1 évi- 
dence de  la  volonté  nationale.  Le  sentiment  qu^ii- 
spire  une  grande  infortune,  l'horreur  pour  les 
propositions  régicides  de  quelques  jacobins,  le 
désir  d'hnnorer  le  peuple  français  par  une  mo- 
dération que  les  étrangers  n'aUeiidaient  pas,  con- 
tribuèrent aussi  à former  la  presque  unanimité 
que,  dans  une  telle  océhsion,  il  était  important  de 
réunir.  Je  ne  me  décidai  point  à demi.  Âpres  avoir 
fait  hors  de  l'assemblée  ce  qui  pouvait  le  mieux 
maintenir  son  indcpendance^^assurer  la  vie  de 
Louis  XVI  et  en  imposer  aux  factieux,  ce  fut  moi 
qui,  dans  la  dernière  séance,  à l'appui  de  l'élo- 
qucril  discours  de  Rariiav^  dclhandai  qu'un  mit 
le  décret  aux  voix.  ^ ^ 

Les  perturbateurs  se  résolurent  alorïà  frapper 
un  grand  coup;  le  même  qui,  le  10  août  et  le' 
31  mai  des  armées  suivantes,  a été  renouvelé  avec 
plus  de  succès.  Un  rassemblement  nombreux,  sous 
prétexte  designer  une  pétition , se  réunit  le  17 
juillet  autour  de  l'autel  de  la  patrie;  on  débuta 
par  couper  les  téiîï'dedeux  invalides;  les  brigands 
qui  les  portaient  dans  le  faubourg  du  Groa^lmliou 
s'enfuirent  à notre  approche;  la  garde  nationale 
fut  placée  à l'entrée  du  champ  de  la  Fédération, 
où,  sur  la  promené  d'une  prompte  séparation  ac- 
•eepléè'pardeuxôflicicrs  municipaux,  elle  sc borna 
à surveiller  raltroupcmenl.  Opendant  les  motions 
incendiaires,  les  projets  destructeurs  rermcnlaieiit. 
Ce  ne  futqu^après  plusieurs  heures  de  patience,  et 
à la  dernière  extrémité,  que  la  municipalité  pro- 
clama la  loi  martiale.  I^s  lrou|iü^débuuchèreril 
par  trois  ouvertures  de  cette  vaste  enceinte;  j'ac- 
compagnais les  magistrats  et  le  drapeau  rouge.  Des 
les  premiers  pas  ils  furent  assaillis  avec  des  cris 
et  des  pierres  ; le  premier  coup  de  pistolet , car  il 
y avait  des  armes,  fut  dirigé  sur  le  m.iire.  La 
garde  nationale  qui  ne  se  défendit  d'abord  qu'en 
tirant  en  l’air,  voyant  qu'elle  enhardissait  les  fu- 
rieux, fit  feu  sur  eux,  et  ils  sc  dispersèrent.  Le 
nombre  des  lues  a été  étrangement  exagéré.  Le 
canon  ne  tira  point  et  on  arrêta  l'indignation  des 
volontaires;  nous  en  perdîmes  deux;  quelques 
autres  et  un  aide  de  camp  furent  blessés. 

Taris  nous  regarda  comme  des  sauveurs,  et 
1 aex.  DC  g£v.  LArATrrrx. 


les  remercimculs  de  l'assemblée  furent  unanimes; 
les  cb^s  de  rallrou{>cfnent  furent  judiciairement 
poursuivis.  VniLi , Monsieur,  cette  affaire  du 
Champ -de -Mars,  qui,  depuis,  lorsque  le  crime 
rut  triomphé,  devint  un  des  motifs  du  long  et 
douloureux  supplice  où  l'illustre  et  excellent 
Dailly  expia, au  milieu  des  Varisiepa,  les  services 
qu'il  leur  avait  rendus,  et  où  l'atrocité  des  assas- 
sins ne  put  être  égalée  que  par  la  magnanimité  de 
la  victime. 

Il  avait  été  décrété  que  jusqu'à  l’achèvement  de 
l'acte  cnnslilutionnel,  Louis  \V1  et  sa  famille  se- 
raient détenus  aux  Tuileries.  On  m’a  reproché  de 
ne  lui  avoir  pasxendu  les  hooocurs  royaüx  ; mais 
il  avait  été  établi  comme  un  axiome  fondamental 
f.  que  le  principe  de  (outo  eourerai^clé  réside  in%- 
prefcriptiolemeni  dans  la  nation;  que  nul  indieidu 
'‘nr  peutavoir  une  uutor^  qqi  n'vn^mane  expréB' 
eément.  » Louis  XVI  avait  abjur^on  titre  légal  ; 

' le  traiter  oflicieilcnicnt  en  roi  était  donc,  dans  la 
doctrine  reconnue,  inadmissible.  Quant  au  traite- 
ment individuel,  iis.  communiquaient  entre  eux, 
et  correspondaient  au  dehors;  les  gens  de  leur 
cour,  leurs  nombreux  tlomesliques,  les  ministres 
et  tous  ceux  auxquels  ils  permirent  do  les  voir, 
Wliieql  librement  admis.  Rien  de  ch.ingé  dans  leur 
‘Service;  niais  êiitre Icss^lc&^es gardes  ordinaires 
cl  leurs  appartements,  il  y avait  des  ^rdes  expres- 
ses que  J'avais  choisies,  et  que  rassemblée  avait 
rendues,  sous  ordres,  persopuelicment  res- 
ponsables. Cel^ga>d  pour  moi  devint  gênant,  parce 
qu'il  donna  à chacun  rinlérët,  et  en  quelque  sorte 
ledroitdejugerdes  précautions.  Cependant,  comme 
ces  ofliciers  étaiciilulionnèles,  ils  ne  se  rendirent 
incommodes  qu'autaut  que  l'inquiétude  populaire, 
et  par  conséquent  la  sûreté  et  le  rcpusjde  la  famille 
royale,  leur  parurent  exiger  le  sacrifice  de  leurs 
répugnances;  je  ne  dis^guerai  point  ici  les  mieu- 
iicsel  mécontenterai  (il^irequc  toutes  les  mesures 
de  l'assemblée,  des  autorilés^onslituées  et  delà 
force  armée  furent  dirigées  dans  le  sens  du  réta- 
blissement du  rot.  I.e  comité  qui,  luiigleinps  avant 
le  20  juin . s’occupait  de  revoir  les  décrets  funda- 
I mentaux  pour  les  séparer  des  simples  lois  et  en 
former  un  acte  régulier,  accéléra  son  travail.  Vous 
l’avez  vu  accuse,  dans  une  notice  plus  àcre  que 
véridique  S d'avoir  dénaturé  la  constitution;  il 
est  plaisant  que  l'auteur,  membre  lui-mémede  ce 
comité,  et  qui  dans  le  temps  n'a  coniredit  aucun 
des  rapports  faits  en  son  nom,  m'inculpe,  moi  qui 
n'en  étais  point,  et  qui,  pendant  la  révision,  n’ai 
parlé  que  pour  réclamer  contre  eux  le  principe 

• yo(ic0  sur  la  vie  de  Siejrès,  publiée  j«r  Sifjès  lui-même 
en  1794. 
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deê  convention»  ci  faire  conUatcr  cc  droit  national. 
Le  fait,  au  contraire,  est  que  rassemblée,  qui 
avait  pris  ses  idées  politiques  dans  ses  décrets,  n*a 
jamais  cessé  «l'ètre  en  garde  contre  toute  altération 
de  son  ouvrage.  Dès  qu’il  fut  achevé,  on  le  porta 
solennellement  ii  Louis  XVI.  Scs  arrêts  furent 
levés;  ii  donna  Tordre  â la  garde  du  château, 
mais  ne  voulut  point  sortir  de  Pans;  cl  comme  il 
n'y  eût  eu  dans  le  refus  du  Irène  aucun  danger 
personnel , ni  pour  lui,  ni  pour  scs  amis,  son 
examen  fut  libre,  et  son  acceptation  nous  parut 
sincère.  Je  choisis  cc  moment  pour  faire  abolir  à 
Tunanimitc  toutes  les  procédures  de  révolution  et 
toutes  les  formalités  de  passe-porls. 

<^)uantà  rassemblée, jamaisdéputation  nationale 
n'avait  produit  une  réunion  plus  distinguée  p.ir 
tous  les  genres  de  prcéminctice.  Malgré  des  intri'  | 
gués  et  des  erreurs  (|ue  Je  ne  prétends  pas  nier,  les  | 
bonnes  intentions  yélaicnt  en  imijorilé,  comme  les  i 
talents  en  surabondance.  On  y voyait  les  divisions 
du  parti  populaire  se  réunir  fréquemment  par  un 
besoin  commun  de  liberté  et  de  bien  public,  et, 
même  tiaits  Tautre  parti,  des  sentiments  de  bons 
Français  percer  à travers  certaines  oppositions. 
Ses  immenses  travaux  furent  suivis  avec  zèle  et 
perM'vérance,  mérite  commun.!  tout  cc  qui  siégeait 
de  notre  côté,  et  qui  ne  s'y  borna  pas.  car.  pour  ne 
citer,  entre  plusieurs,  qu'un  député  de  In  droite, 
tel  bomme  qui  L en  1788,  avait  refusé  d'être  mi- 
nistre, et  en  1789  avait  perdu  la  première  place 
de  France  , port.i , Jusqu'.aux  derniers  jours,  dans 
les  plus  obscurs  détails  de  comités,  toute  Texpé- 
riencc  de  sa  vie  publique  et  toute  la  probité  de  sa 
vie  privée.  Si  un  petit  nombre  d'aristocrates  et  de 
démocrates  ont  aliéné  quelquefois,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  leur  indépendance,  l'assemblée,  bien 
loin  d'en  faire,  comme  ailleurs,  un  système,  Teul 
toujourseii  antipathie;  ses  précautions  conlreTam- 
bilion  de  scs  membres,  son  impatience  à sc  faire 
remplacer,  son  décret  d'inh.ibiielé  pour  deux  au- 
tres années  aux  places  legislatives  et  ministérielles, 
aux  faveurs  du  gouvernement  et  de  la  cour,  témoi- 
gnèrent de  son  dcsinléresscment.  Elle  manqua 
trop  souvent  de  sévérité  contre  les  excès  cl  aurait 
pu,  dans  scs  destructions,  adoucir  à peu  de  frais 
beaucoup  de  regrets;  il  n'y  avait  pourtant  dans 
l'histoire  aucun  exemple  de  dissensions  civiles,  où 
les  pertes  eussent  été  aussi  iiniislinctcment  suppor- 
tées par  tous  les  partis.  Les  assemblées  subsé- 
quentes ont  contribué  a la  bonne  renommée  de  In 
première.  En  effet,  elle  sc  montra  grande  en  pro- 
portion des  circonstances;  il  n'y  a pas  eu,  dans  le 
cours  de  la  révolution,  une  seule  mesure  vraiment 
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pruniabic  au  peuple,  qui  rTait  été  décrétée  ou 
expressément  préparée  par  elle.  Pour  revenir  à 
moi.  Monsieur,  j'ajouterai  que  j'avais  en  masse  sa 
bienveillance,  et  que  sa  confiance  embrass.iit,  non- 
seulement  mes  devoirs  prévus,  mais  toutes  les  pos- 
sibilités. Les  aristocrates  me  détestaient,  les  jaco- 
bins ne  me  p.nrdonnaicnt  pas  Tordre  public;  mais 
ceux-ci,  pour  les  vrais  interets  de  ta  révolution,  et 
tous,  pour  leur  sûreté  personnelle,  comptaient  éga- 
Icmçnlsiir  moi.  J’avais  des  rapports  avec  quelques 
comités  et  les  représentants  qui  venaient  me  voir; 
onsc  réunissait  chez  In  Uoebefoucauld.  te  meilleur 
citoyen.  Tbonimc  le  plus  vertueux,  s.ins  exception, 
que  j’aie  connu  . cl  dont  j'ét.iis  depuis  longtemps 
le  plus  intime  ami.  A Tassembléc,  je  ne  parlais 
qu'eu  peu  de  mots  cl  avec  ta  réserve  convenable 
au  général  de  la  force  .nrmcc.  louant  à je  ne  sais 
quelle  coalition  de  1791  , dont  les  girondins  ont 
tant  cric,  elle  sc  born.i  à cesser  d'èlrc  brouilléavec 
quelques  députés  de  beaucoup  d'énergie  cl  de  ta- 
lent, cl  dont  un  juridiquement  assassiné  deux 
ans  après,  avait  manifesté  envers  moi,  dans  la  crise 
du  il  Juin,  un  mouvement  getuTeux;  mais  il  iTest 
pas  vrai  que  j’aie  pris,  dans  aucun  temps,  la  moin- 
dre part  directe  ou  indirecte  aux  liaisons  qu'ils 
fitrmèrent  alors  avec  la  cour.  Tant  de  sottises  ont 
été  débitées  par  Tespril  de  parti,  qu'il  iTcsl  pas 
déplacé  de  vousairirmer  ici  que  jamais  aucune  .af- 
fection iiidividuclic  n'a  dérangé  ma  conduite  pu- 
blique. Dans  le  cours  de  ces  trois  années  de  puis- 
sance, je  iTencourage.iii  personne  à dire  du  bien  de 
moi.  et  iTcinpécliai  personne  d’en  dire  du  mal;  cl 
pour  expliquer  mamanière  d'élrcavcc  les  hommes 
marquants  de  la  révolution,  il  suffit  de  vérifier  quels 
furent,  à Tépuque  correspondante,  leurs  écrits, 
leurs  discours  et  leurs  actions. 

Je  n'ai  encore  rien  dit,  Monsieur,  ni  de  Tcmi- 
gnliun  ni  de  nos  relations  extérieures.  La  pre- 
mière sc  composa  d'abord  de  courtisans  compro- 
mis, et  d'nristocralcs  outrés,  puis  de  personnes 
paisibles,  qui , éluignées  de  leur  canton,  soit  par 
des  désordres  réels,  soit  plus  généralement  par  la 
peur  des  désordres,  allaient  en  pays  étrangers  et  y 
attiraient  leurs  amis.  On  émigra  ensuite  par  va- 
nité, par  mode,  par  ambition,  l^s  étourdis  se 
précipilérenl,  les  modérés  suivirent  à regret.  Des 
hommes  sages,  respectés,  heureux,  après  avoir 
résisté  longtemps,  fîiMrcnl  par  céder  au  sol  envoi 
d'une  quenouille  ; car  si  la  désertion  de  son  corps, 
avec  le  vol  de  la  caisse,  était  appelée  un  noble  ex- 
ploit, servir  son  pays  ou  garder  ses  foyers  désho- 
norait un  gcnliliiotiime.  Cependant,  tandis  que  de 
coupables  chefs  se  jouaient  impitoyablement  de 
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lears  malheureux  partisans,  l'assemblée  cûnsli< 
tuante  les  traitait  tous  coimnc  des  enfants  mutins 
dont  on  attend  le  retour. 

On  ne  leur  refusait  point  de  passe-ports,  et  tan- 
dis que  les  contre  * rcTolulionnnircs  remplissaient 
rKoropc  de  calomnies,  colportaient  en  France  la 
guerre  civile,  mendiaient  partout  la  guerre  étran- 
gère. la  garde  nationale  veili.iit  partout  à la  dé- 
fense de  leurs  propriétés;  leurs  correspondances 
étaient  libres;  ils  touchaient  leurs  revenus.  Nous 
fîmes  plus,  et.  à la  suite  du  21  juin  1791,  un  ami 
personnel  de  Louis  .\V1  alla  proposer  aux  princes 
d'amalgamer  la  rentrée  de  leur  parti  avec  le  réta- 
blissement du  roi.  — M Aott,  s'écrièrcnl-lls,  tout 
ou  rien!..,  ••  Aujourd'hui  une  même  liste  confond 
et  tes  séducteurs  et  les  séduits,  et  les  simples  fugi- 
tifs et  les  palrioUrs  proscrits,  cl  Jusqu'aux  domici- 
liés, inscrits  arbitrairement.  Ce  sont  des  tables  de 
persécution  et  d'iniquité;  mais  du  moins  l’igiio- 
minie  d'avoir  laissé,  pendant  toute  la  guerre,  les 
émigrés  prisonniers,  à la  discrétion  du  vainqueur, 
appartient-elle  exclusivement  k la  coalition  des 
rois. 

Ouant  à la  dipi(»matie,  je  ne  mVn  mêlai  guère. 
Après  avoir,  dès  mon  début,  déclaré  ce  que  j’ai 
répété  vingt  ans  après  dans  les  prisons  d'OImülz, 

•I  que  me$  principes  sont  incomjyatibles  arec  la 
sûreté  de  ces  ijourernements , * il  me  restait  peu 
de  choses  à leur  dire.  Je  dis  pourtant,  en  1790,  à 
l'ambassadeur  de  Vienne,  que  riiiterveiilion  de  s.a 
cour  ne  serait  qu'utile  aux  jacobins  et  fatale  à la 
reine.  Monlmorin.  qui  cul  la  faiblesse  de  laisser 
en  place  plusieurs  malveillants,  et  qui  a défendu 
longtemps  contre  moi  un  ennemi  public,  parce 
qu'it  était  le  sien,  n'en  était  pas  moins  occupé 
d'éloigner  la  guerre. 

En  voyant  aujourd'hui  les  premiers  de  l'empire 
à genoux,  je  me  rappelle  leurs  dédains  pour  cer- 
taines indemiMics  que  rassemblée  et  le  gouverne- 
ment leur  offraient.  Il  est  vrai  qu'Edmund  Rurke, 
dans  sa  sagesse,  avait  décidé  que  la  France  ne 
pouvait  plus  être  qu'un  grand  ride  dans  les  af- 
faires de  l'Europe.  M.  Fut  allait  en  conséquence 
attaquer  l’Espagne,  notre  alliée,  lorsque  rassem- 
blée, sur  la  noliücaliüii  du  roi,  l'arrêta  par  un  dé- 
cret. Mais  k l'exception  des  intérêts  chers  et  sacrés  , 
des  Etats-Unis,  et  de  quelques  relations  bataves,  | 
Je  ne  m'occupai  personnellement  que  des  Belges.  | 
Un  mouvement  aristocratique  était  fomenté  par  ^ 
les  cours  de  Berlin,  de  La  Haye,  de  Londres,  et  | 
par  les  jacobins  de  Faris.  On  sollicita  mon  appui; 
je  ne  me  souciais  ni  de  l'Autriche,  ni  de  ses  rivales, 
ni  d'une  révolution  ecclésiastique  cl  nobiliaire.  Je 
tâchai  donc  de  ramener  ce  peuple  à notre  doctrine, 
cl  Je  disposai  le  gouvernement  français  k une  mé- 


diation qui  n'cùt  laissé  à celui  de  Vienne  qu'upe 
suprématie  peu  gênante.  L'aristocratie  gâtât  tout. 
Il  eût,  en  général,  été  sage  aux  puissances  an- 
tiques de  SC  présenter  de  bonne  grâce  à la  né- 
I cessité.  Quelle  puérililc,  depuis  neuf  ans,  de  croire 
à la  durée  des  trônes  arbitraires  et  des  sièges  féo- 
daux! Mais  si,  dans  l’incertitude  des  amis  de  la 
liberté  sur  la  dilBcile  question  du  pouvoir  exécu- 
tif. les  monarques  s'élaicnUiâlés  d’allier  les  droits 
de  l’hotnmc  avec  les  droits  d'une  royauté  légale, 
ils  s'en  fussent  mieux  trouvés  que  de  celte  con- 
vention de  Fiiuitz,  que  J’appelais  dans  le  temps 
la  grande  charte  des  jacobins. 

Celte  coalition,  la  principale  de  toutes,  ne  fut 
point  tramée  et  déclarée  contre  les  crimes  d’août  et 
de  septembre  , les  échafauds  cl  le  terrorisme  qui  en 
ont  été  les  suites  prévues  ou  excitées  ; elle  le  fut 
contre  la  constitution  tiécrélée  librement  par  une 
assemblée  natiuiiate  après  vingt  mois  de  travaux, 
adoptée  avec  transport  par  le  peuple  français,  ac- 
ceptée par  le  rid,  nolilléc  par  lui  à toutes  les  cours 
et  reproposée  depuis  par  elles-mêmes  avec  les  plus 
fourbes  protestations. 

Après  avoir  satisfait,  Monsieur,  à l’objet  de  celte 
lettre.  H conviendrait  peut-être  de  la  terminer  par 
une  comparaison  de  ranciemic  France  avec  la 
France  constitutiormclle-  Far  exemple,  à la  bizarre 
division  en  provinces  opposées  de  régime  et  d’in- 
térêts, à l'aristocratie  des  pays  d'Élats,  au  despo- 
tisme plus  intolérable  des  intendants,  on  compa- 
rerait la  topographie  départementale  de  Bureaux 
de  Fuzy  cl  le  système  administratif  cl  municipal, 
où.  sous  la  protection  indivisible  et  la  législation 
éclairée  d'un  grand  empire,  on  retrouve  les  avan- 
tages des  petites  républiques.  D'un  côté,  seraient 
des  taxes  arbitraires  où  chaque  exemption  tournait 
en  surcharge  pour  les  voisins;  où,  tandis  que  les 
Jardins  cl  les  parcs  ne  payaient  rien,  le  champ  du 
p.iuvrc  payait  quelquefois  au  delà  du  produit;  où 
l’industrie  était  imposée  à volonté;  où  les  diiïéren- 
ces  locales  maintenaient  une  guerre  intestine  de 
contrebandiers  et  d'cxacleurs;  on  y verrait  toutes 
les  gènes,  vexations  et  absurdités  qui  opprimaient 
l'agriculture,  les  arts  mécaniques,  les  manufac- 
tures et  le  commerce  à qui,  d'ailleurs,  le  préjugé 
arrachait  sans  cesse  les  familles  cl  les  fortunes  éle- 
vées dans  leur  sein;  de  l’autre,  on  verrait  égalité 
et  simplicité  dans  les  contributions,  suppression 
des  douanes  cl  barrières  intérieures,  abolition  des 
capitaineries  et  de  tous  les  droits  fondés  sur  la 
servitude  personnelle,  avec  possibilité  de  rachat 
pour  les  autres  cl  liberté  entière  dans  l'emploi  du 
toutes  les  facultés.  On  verrait,  au  lieu  d'une  ban- 
queroute imminente,  le  retour  de  la  confiance  pu- 
! blique,  cl  une  masse  de  biens  nationaux  qui,  après 
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avoir  pourvu  ou  cuUc,  aux  pensions,  et  laissé  aux  I 
religieuses  leurs  asiles,  assurait  à la  fortune  publi- 
que de  grands  moyens;  ils  étaient  moins  grands  | 
cependant  et  moins  inépuisables  que  ceux  que  doit  | 
trouver  dans  toute  constituliuri  libre  un  peuple 
aussi  industrieux  que  puissant,  et  celui  dont  le 
soi , les  eaux  et  la  situation  peuvent  réunir  le  plus 
de  productions,  de  fabriques  ctde  communications 
au  dedans  cl  au  dehors.  D’un  coté,  serait  la  police 
d’espionnage  domestique  et  de  lettres  de  cachet; 
la  vénalité  héréditaire  par  le  fait  des  places  de  ju- 
dicaturc;  les  chicanes  qui  ruinaient  le  plaideur,  les 
privilèges  qui  le  traînaient  â Paris,  les  surséanccs 
qui  le  frustraient;  la  barbarie  de  la  jurisprudence 
criminelle;  le  code  d’intolérance  de  Louis  XIV 
adouci  dès  1788  par  Louis  XVI,  et  copié  depuis  par 
l'assemblée  qui  entacha  le  nom  de  conrvntion  ; de 
l'autre,  en  reconnaissant  les  défauts  du  nouvel 
ordre  judiciaire,  on  opposerait  notre  loi  {Vhahea* 
cùrpuif  nos  juges  de  paix,  nos  tribunaux  de  conci- 
liation, notre  adoption  du  jury,  notre  haute  cour 
et  la  liberté  religieuse  consacrée  par  la  constilu* 
lion,  d'où  nous  avions  même  exclu  le  règlement 
particulier  au  clergé  salarié.  Quant  aux  compa- 
raisons militaires,  l'Europe  s’en  csl  chargée;  cl 
quoique  le  jacohiiiismc  ait  cherché  à diviser  la 
garde  nationale  active,  à éteindre  la  sédentaire,  à 
dissoudre  l’anialgame  du  citoyen-soldat  ; quoiqu'il 
ait  prodigué  les  hommes  cl  les  ressources,  aliéné 
les  peuples,  et  dégoûté  les  patriotes  de  tous  les 
pays,  on  a vu  ce  que  peut  la  France  conslitution- 
nclleineiil  armée.  Notre  marine,  aussi  débarrassée 
de  scs  exclusions,  et  conservant  nos  colonies,  nus 
liaisons,  et  plusieurs  lions  amiraux,  eiil  pu  avoir 
de  hautes  destinées  ; mais  un  tel  parallèle  sortirait 
du  cercle  que  vous  m’avez  tracé.  Je  ne  veux  pas 
dissimuler  les  fautes  trop  naturelles  d’une  assem- 
blée nombreuse,  agitée  par  les  factions  intérieu- 
res et  par  le  tourbillon  général  ; elle  fut  portée, 
comme  tous  les  nouveaux  révolutionnés , à nié- 
preiiilrc  pour  de  l'arislocralic  les  conditions  de 
stabilité  législative  ou  d'imlépcndarice  judiciaire, 
et  pour  du  despotisme  les  moyens  d'énergie  exécu- 
tive; il  me  sudira  de  rappeler  que  sa  prodigieuse 
destruction  d'abus,  et  scs  libérales  cl  fécondes  in- 
sliiuliousdc  bien  public  avaient  été  garanties  par 


une  constitution  fondée  sur  la  doctrine  évidente 
cl  sacrée  du  droit  naturel  et  social.  Les  défectuosi- 
tés de  cette  constitution  pouvaient  être  en  partie 
réparées  par  de  simples  lois;  elle-même,  pour  être 
revue  cl  améliorée,  n'avait  besoin  que  du  vœu  de 
trois  législatures,  ou  de  l'expression  libre  et  pai- 
sible de  la  volonté  nationale.  En  attendant,  clic 
semblait  être  assurée  par  l’inlérét  du  corps  légis- 
latif, à qui  elle  avait  laissé  une  belle  cl  utile  car- 
rière, et  où  autant  d'anathèmes  contre  ses  infrac- 
teurs quelconques  ont  été  unanimement  procla- 
més ; elle  semblait  l’être  par  l'intérél  du  roi,  qui, 
outre  sa  dignité  suprême,  et  trente  millions  de 
revenu  en  liste  civile  et  en  terres  ünicesdcs  plus 
beaux  palais,  ne  pouvait  plus  trouver  que  dans 
l'ordre  constitutionnel  des  moyens  de  bonheur, 
d'influence,  et  même  de  salut; clic  semblait  l'ètrc 
par  rinlérét  de  tous  les  citoyens  menacés  à la 
fois  (Je  la  coritre  révululion,  et  de  cette  viola- 
tion funeste  qui  plongea  la  France  dans  un  es- 
clavage de  sang,  et  tous  les  cœurs  honnêtes 
dans  un  deuil  éternel;  enfin,  par  la  première  des 
I sauvegardes  et  le  premier  des  ressorts  politi- 
ques, par  la  conflancc  et  l'amour  enthousiaste  de 
la  nation  pour  la  constitution  qu'elle  avait  jurée. 

Quæ  est  atttem  in  hominibus  tanta percenitas  ut, 
inreniis  frugibus,  glande  rescanturf  Mais  alors 
bien  loin  de  croire  à l'asservissement  rétrograde 
de  ma  patrie,  et  moins  encore  à la  vile  et  infernale 
tyrannie  à laquelle,  avec  tous  les  principes  et  les 
moyens  de  résistance,  elle  se  soumit  si  étrange- 
ment, j'avais  le  droit  de  ne  prévoir  pour  la  liberté 
que  les  plus  heureux  progrès.  Mon  ambition  était 
donc  satisfaite.  Dés  que  l'ouverture  de  l’assemblée 
législative  cul  achevé  de  constater  rétablissement 
du  nouvel  ordre  de  choses,  je  quittai,  comme  dans 
tous  les  temps  je  l’avais  amiuiicé,  la  situation  ex- 
: traordinairc  à laquelle  les  besoins  de  la  liberté  et 
l’alTcctioii  de  mes  compatriotes  m’avaient  élevé; 

I j'allai  dans  la  campagne  qui  m’avait  vu  naître,  à 
I cent  vingt  lieues  de  la  capitale,  jouir  en  repos, 
dans  le  sein  de  ma  famille,  de  la  pureté  de  mes 
souvenirs,  et  de  la  philanthropie  de  mes  espé- 
rances. 

Salut  et  amitié. 

Lafatstti. 
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Ln  nation  gauloise  avait  toujours  été  rcnumince 
pour  sa  valeur  guerrière  et  l'impétuosité  de  ses 
attaques.  Elle  se  recruta  de  l’élite  des  armées  ro- 
maines, des  Francs  et  des  Norm.mds.  La  France 
ne  pouvait  donc  manquer  de  former  un  peuple 
redoutable  par  les  armes,  surtout  à son  premier 
élan.  Lorsque  la  féodalité  eut  comprimé  la  presque 
totalité  de  la  population,  ce  caractère  national  se 
conserva  dans  le  petit  nombre  d'hommes  admis  à 
cumballre.  Une  ardeur  irréfléchie  amena  dans  le 
cours  de  nos  guerres  quelques  journées  désastreu- 
ses; elle  décida  souvent  la  victoire. 

II  n'y  eut  qu’une  guerre  populaire,  la  Jacquerie, 
si  Ton  peut  voir  une  lutte  véritable  dans  cette  in- 
surrection de  paysans  poussés  au  désespoir,  offrant 
leurs  corps  nus  et  désirmés  aux  lances  de  la  no- 
blesse couverte  de  fer.  Feu  à peu  l'affraiicbissc- 
inent  des  communes,  l'adoption  des  troupes  réglées, 
l’invention  de  la  poudre,  ebangerent  lanalurede  la 
guerre  et  des  armées.  Nous  cuiitiiiuâmes  d'avoir  de 

■ On  voit  par  divrrt  pas»gn  de  ret  écril  qu'il  a été  compote 
peu  de  Ccrap*  aprèi  les  Ceni  jour*. 


brillants  chevaliers;  nos  places,  telles  que  Mczicrcs 
et  ]Hclz,  furent  défendues  par  des  Bayard  et  des 
(iiiisc;  le  duc  de  Nemours,  le  connétable  de  Bour- 
bon, Coligny,  Henri  IV  et  tant  d’autres,  offrirent  de 
I beaux  faits  d'armes  à la  téle  do  guerriers  dignes 
d’eux;  mais  rinfanterie  des  Suisses,  les  bandes 
I espagnoles  et  même  les  rcitrcs  allemands  rccla- 
I rn.iient  l.i  supériorité  sur  nous,  jusqu'à  ce  que  la 
I bataille  de  Bocroy,  où  le  grand  Condé  détruisit 
I rinfanterie  espagnole,  nous  eût  donné  la  préémi- 
nence militaire.  Elle  fut  soutenue  par  les  géné- 
raux de  la  jeunesse  de  Louis  XIV.  A cetle  époque 
de  la  science  de  la  guerre,  les  dénominations  fraii- 
I çaiscs  furent  adoptées  dans  toutes  les  langues  de 
j l’Europe.  Louis  XIV  lit  les  guerres  les  plus  iiijus- 
' tes;  son  ambition  n’eut  point  de  bornes.  L’iiicen- 
: die  du  Palatinat,  exécuté  par  Turetme,  un  de  ses 
' plus  vertueux  généraux,  surp.issa  tous  les  excès 
; connus  en  ce  genre.  Aussi  toutes  les  haines,  toutes 
les  injures  des  coalitions  modernes  n’oiil-elles  pas 
surpassé  celles  dont  ce  prince  fut  l'objet.  l.a  Un  du 
son  règne  fut  malheureuse;  il  resta  pourtant  sous 
Louis  XV  de  bonnes  troupes  commandées  par  le 
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maréchal  de  Saxe,  l.a  balailie  deFonlenoy  pensa 
être  perdue  parce  que  quaranlc  mille  honuncs 
furent  laissés  pour  garder  le  roi  hors  de  la  por 
iée  du  canon.  Ces  campagnes  de  Flandre,  où  les 
femmes  suivaient  leurs  maris  et  leurs  amants,  où 
les  bais  et  les  spccLacIcs  n*étaient  interrompus 
que  par  un  ou  deux  sièges  ou  batailles  après  les- 
quels on  venait  passer  l'iiiver  à Paris,  forment  un 
grand  contraste  avec  les  fatigues  et  les  périls  de 
notre  guerre  moderne;  mais  pendant  ce  temps, 
Frédéric  paraissait  pour  changer  tout  le  système 
militaire.  11  prit  le  sien  dans  la  nature  de  son  pays, 
de  ses  habitants,  et  dans  la  nécessité  de  composer 
en  partie  son  armée  de  vagabonds  étrangers  et  de 
déserteurs.  Saisissant  la  pensée  du  maréchal  de 
Saxe,  que  •'  l'art  tic  la  guerre  e$tdan$  les  jambes  », 
pensée  dont  les  généraux  de  la  révolution  ont  tant 
usé  et  dont  le  plus  célèbre  de  tous  a même  abusé, 
ne  pouvant  pas  d’ailleurs  compter  sur  le  moral  de 
ses  soldats,  U lui  sufTit  de  pouvoir  les  mobiliser 
par  sa  tactique  en  même  temps  qu’il  les  contenait 
par  sa  discipline.  La  guerre  de  sept  ans  fut  hon- 
teuse pour  la  France,  non  qu’on  y manquât  de 
courage  et  même  de  talents  secondaires;  Ilastem- 
berek,  Berghent  Saundershausen  y Klostercamp , 
prouvent  aussi  qu’on  y aurait  trouvé  des  généraux; 
mais  la  corruption  et  la  frivolité  de  la  cour,  les 
prétentions  de  la  haute  aristocratie,  les  concus- 
sions des  fournisseurs  et  de  quelques  chefs  (témoin 
le  pavillon  de  Hanovre  du  maréchal  de  Richelieu), 
les  intrigues  des  ministres,  des  courtisans  et  des 
inallresses,  perdirent  nos  armées  et  notre  réputa- 
tion. Les  plans  de  campagne  sc  faisaient  chex 
madame  de  Pompatlour,  qui  marquait  les  points 
convenus  avec  ces  petites  mouches  de  taffetas  dont 
les  femmes  ornaient  alors  leur  visage.  La  maî- 
tresse du  roi,  le  ministre,  le  chef  d’état-major  et 
deux  ou  trois  lieutenants  généraux  ne  cherchaient 
presque  toujours  qu’à  déjouer  le  général,  qui  ne 
pouvait  rien  faire  sans  un  ordre  de  la  cour.  Ces 
scandales,  encore  plus  que  nos  défaites,  ordinai- 
rement converties  eu  déroutes,  avaient  tout  a fait 
déconsidéré  nus  armes.  Les  militaires  de  toutes  les 
nations  s’accordaient  pour  nous  mettre  au  dernier 
rang,  et  les  militaires  français,  par  une  étrange  ma- 
nie, concouraient  à celle  manière  de  nous  juger. 

Cependant  la  guerre  d'Amérique  nous  releva 
un  peu  dans  l'opinion  générale.  <^)uelques  postes 
difTicilcs  dans  les  Antilles  avaient  été  valeureuse- 
ment emportés  par  les  troupes  aux  ordres  du 
comte  d’Eslaing  et  du  marquis  de  Rouillé.  Un 
corps  de  cinq  à six  mille  hommes  sous  le  général 
Rochambeau,  envoyé  comme  auxiliaire  aux  États- 
Unis,  n’avait  pu,  dans  la  première  campagne,  que 
faire  remarquer  sa  discipline  et  sa  bonne  tenue 


I dans  rite  de  Rhode-Island  ; mais  appelé  l'année 
I suivante  devant  New-York  parle  commandant  cmi 
chef  Washington,  il  fut  conduit  p.ir  ce  généralis- 
sime au  siège  d'York,  où  le  général  américain  La- 
fayelle,  après  cinq  mois  de  rnatueuvre  en  Virginie, 
avaitacculé  rarniée  de  lord Cornwallis.  Trois  mille 
Français,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Saint- 
Simon,  amenés  des  fies  par  l’armée  iiavaic  du 
comte  de  Grasse,  avaient  déjà  joint  Lafayetle.  Les 
troupes  américaines  et  françaises  sc  distinguèrent 
à l’envi.  Cornwallis  fut  oblige  de  mettre  bas  les 
armes  le  19  octobre  1781.  Ce  .succès  obligea  les 
Anglais  à faire  une  paix  où  rindépendancc  améri- 
caine fut  reconnue  cl  où  la  honteuse  condition  de 
recevoir  un  commissaire  britannique  à Dunkerque 
fut  annulée.  Les  Français  s'élaient  bien  conduits 
aussi  dans  l’Inde.  A Gibraltar,  les  jeunes  gens  de 
la  cour  avaient  rivalisé  de  zèle.  II  s'clail  formé 
d.iiis  notre  armée  un  mouvement  de  fermentation 
qui  avait  été  précède  par  de  grandes  améliora- 
tions dans  notre  instruction  militaire. 

Kn  cfTel.  après  la  guerre  de  sept  ans,  on  rcflé- 
chit  sur  l'étal  d’abjection  politique  cl  guerrière  ou 
la  France  était  tombée;  mais  ces  réflexions  ne  s’é- 
IcvcreiU  pas  jusqu'à  l'adoption  d'une  lactique  ap- 
propriée à nos  circonstances.  Un  ne  songea  qu’à 
imiter  le  système  le  moins  en  rapport  avec  nos 
avantages  naturels,  ainsi  qu'avec  les  inconvénicnls 
de  notre  caractère.  La  roideur  de  la  discipline,  la 
morgue  hiérarchique  des  grades,  les  punitions 
corporelles,  la  réduction  du  soldat  à l’état  de  ma- 
chine, l'immobilitc  des  rangs,  la  précision  des 
niouvcinents,  le  courage  fondé  sur  la  crainle  des 
surveillants  placés  derrière  les  troupes,  piulél  que 
sur  le  besoin  d’aller  en  avant,  les  combinaisons 
qui  excluaient  toute  intelligence  individuelle  pour 
n’etre  soumises  qu’au  talent  et  à rcxpcricncc  des 
chefs,  voilà  le  système  prussien;  il  ne  nous  con- 
venait pas.  et  devait  nous  laisser  dans  un  étal  d'in- 
fériorité. <A‘peiidaiil,  en  cherchant  à rimiler.  nous 
acquîmes  beaucoup  d'avantages  : les  corps  devin- 
rent plus  mobiles,  les  troupes  apprirent  à manœu- 
vrer, il  leur  resta  de  la  pédanterie  allemande  ce 
qu'il  faut  d’obéissance,  d'ensemble  et  d'exactitude 
dans  le  inclicr  des  armes.  J.'infanlcric  exerça  ses 
jambes,  l'artillerie  fut  obligée  de  devenir  plus  lé- 
gère, et  la  cavalerie  fut  mise  au  galop.  Un  doit 
pourtant  s'étonner  que  des  ofBcicrs  généraux  et 
supcricursqui  avaient  de  la  réputation,  dont  quel- 
ques-uns avaient  vu  la  guerre,  qui  allaient  s'in- 
struire à l'école  du  premier  génie  .militaire  de  son 
temps,  n'en  rapportassent  que  de  ridicules  pre- 
terilioris  fondées  sur  la  singerie  d'un  habillement 
étriqué,  sur  l'exagération  d’une  discipline  bru- 
tale, sans  avoir  adopté  une  seule  cunceplion  vrai- 


433 


DES  AlUIKES  FUANÇAISES.  - 1789  • 17î«. 


mcnl  militaire,  sans  iiiùme  avoir  compris  ces  pelits  l 
moyens  im'caniqucs dont  le  résuUallascinait  tous 
tes  yctLx.  11  fallut,  par  exemple,  qu’un  lieutenant 
nommé  t’irsch  s’ccliappdl  du  service  prussien  pour  I 
venir  nous  apprendre  le  secret,  fort  connu,  d'un  ] 
alignement  pris  sur  des  drapeaux  portés  en  avant 
de  la  ligne.  On  se  crut  heureux  que  l'irsch  daignét 
accepter  un  régiment  et  devenir  le  précepteur  de 
raroiéc  française.  Fendant  qu'au  épuisait  les  trou- 
pes «n  exercices  et  en  manrruvres,  il  n'arrivait  ja- 
maisà  ces  militaires  d'esplanade  de  se  figurer  une 
conib'iiaisüii  militaire,  un  ennemi  devant  eux. 
^uclqic  étrange  que  notre  assertion  puisse  pirai< 
Irc  à la  portion  de  l’armée  qui  ne  date  que  de  la 
révolutiin,  les  anciens  sc  rappelleront  sans  peine 
cointiien  les  futilités  ou  tout  au  plus  le  mécanisme 
du  métier  ahsorhaleni  nos  faiseurs,  nu  point  même 
que  la  vraie  science  de  la  guerre  semblait  être  de* 
venue  un  accessoire  superfiu  cl  presque  générale- 
ment oublié.  Mais  pendant  que  nos  ministres,  nos 
généraux  et  nos  chefs  de  régiments  s'égaraient 
dans  ces  fausses  routes,  les  troupes,  quoique  sou- 
vent tracassées  mai  à |iropos,  avaient  pourtant 
gagne  beaucoup  d'instruction  manœuvrière;  elles 
étaient  devenues  plus  disponibles  cl  mieux  disci- 
plinées, et  nos  corps  du  génie  et  de  l'artillerie,  se 
perfectionnant  par  le  progrès  des  lumières  et  des 
sciences  exactes,  conservaient,  accroissaient  meme 
leur  supériorité  sur  Inus  ceux  de  l’Hurope. 

D’un  autre  côté,  le  progrès  des  idées  philoso- 
phiques et  lil>érales,  et  surtout  la  révolution  des 
États-Unis,  source  d’instruction  et  d'intèrél  pour 
la  nation,  n'avaient  pu  manquer  d'agir  sur  le  mo- 
ral de  l'armée  dont  une  portion  avait  participé  à la 
guerre  de  rmdépeiulance  ainéricaiiic,  tandis  que 
le  gouvernement  semblait  prendre  à tâche  de  con- 
stater les  abus  les  plus  opposés  à l'esprit  public 
de  celle  époque.  Les  places  d'officiers  avaient  tou- 
jours été  l’apanage  de  la  caste  privilégiée.  On  mar- 
qua de  plus  en  plus  la  ligne  d'exclusion  en  exi- 
geant pusitivcmenl  les  preuves  de  quatre  degrés 
de  noblesse.  De  tout  temps  la  noblesse  de  la  cour 
avait  eu  les  grades  supérieurs,  les  grands  ct)in- 
iiiandemcnts.  les  régiments  mêmes,  de  préférence 
à ceilcdesprovinces  souveiiLplusanciciuie  et  moins 
mélangée.  On  irrita  celle-ci  en  faisant  plus  positi- 
vement une  distinction  de  ramilles  prcsctilccs  à la 
cour,  pour  qui  le  grade  de  colonel  à iô  ans , de 
commandant  d’un  régiment  à 29.  cl  par  conséquent 
l'aptiludca  devenir  officier  général,  fut  unees|ièce 
de  droit,  tandis  que  le  reste  de  ta  noblesse  languis-  ' 
sait  dans  les  grades  inférieurs.  Ces  derniers  grades 
eux-memes  étaient  interdits  aux  roturiers,  qui  ! 
n'y  arrivaient,  sous  le  nom  d'officiers  de  fortune,  | 
qu'à  force  d'années  et  de  protections.  Encore  un  i 


lieutenant  de  cavalerie,  parvenu  à travers  tant 
d'obstacles,  restait-il,  dans  celte  arme,  incapable 
de  mimlcr  au  rang  de  capitaine.  Le  gentilhomme 
lui-méme  ne  parvenait  qu'après  de  longs  services 
à ce  commamlement  de  compagnie,  dont  le  jeune 
homme  de  cour  venait  firendre  possession  le  jour 
même  où  il  avait  atteint  sa  dix-buiticinc  année. 
L'introduction  des  coups  de  plat  de  sabre,  par  le 
comte  de  bainl-tjcnnain,  humilia,  irrita  toute  l’ar- 
mée, et  devint  une  occasion  de  baioe  implacable 
des  .soldats  contre  les  officiers,  colonels  et  généraux 
qui  curent  la  faiblesse  ou  la  sottise  de  sc  dévouer 
avec  ardeur  à celle  innovation.  Il  s'établit  entre 
l>eaucoup  dcccs  chefs  une  émulation  de  dureté,  de 
tracasserie,  de  niaiserie  brutale  envers  les  corps 
et  les  individus  soumis  â leur  commandement  qui, 
dénaturant  toutes  les  idées  du  vrai  mérite  niili- 
Uire,  le  plaça  uniquement  dans  les  écarts  d’une 
activité  sans  objet,  d'une  sévérité  sans  Jugement. 
Des  colonels,  munis  de  lettres  en  blanc  pour  casser 
les  officiers,  appelaient  les  chefs  des  autres  corps 
comme  à un  spectacle  pour  entendre  les  propos 
injurieux,  pour  être  létiuiiiis  des  punitions  corpo- 
relles dont  ils  semblaient  se  faire  un  plaisir  et  un 
passe-temps.  Ils  se  croyaient  de  grands  militaires 
en  proportion  de  ce  qu'ils  étaient  minutieux,  durs 
et  délestés  des  troupes.  Ces  manières  aliénèrent 
une  grande  partiedes  officiers  particuliers.  Le  corps 
du  génie,  nécessairement  cumposéd'bommes  éclai- 
rés et  rédécliis,  avait  un  esprit  d'indcpendancc  qui 
depuis  l'a  utlacbé  presque  tout  entier  aux  princi- 
pes de  la  révolution.  Les  officiers  d’artillerie  fu- 
rent plus  parl.igés;  mais  néanmoins  en  plus  grand 
nombre  de  patriotes  que  dans  les  autres  armes. 
I.’instruclion  indispensable  de  leurs  sous-officiers 
rendit  ceux-ci  d'ardents  xélalcurs  de  la  liberté  et 
de  l'égalité.  En  general,  quoique  la  composition 
de  l'armée  et  son  mode  de  recrutement  rendissent 
la  classe  des  soldats  très-inférieure  à ce  qu'elle  a 
été  depuis,  celle  des  sous-officiers  choisi;  parmi  eux 
fut  toujours  très-distinguée  et  fort  supérieure  aux 
suus-officicrs  des  autres  armées  de  l’Europe.  Une 
circonstance  remarquable  contribua  à les  détacher 
du  gouvernement.  L'aristocratie  des  nobles,  du 
clergé  cl  des  parlements,  inquiétée  sur  quelques- 
uns  de  ses  intérêts  pécuniaires,  avait  produit, 
en  1787  cl  1788.  dans  plusieurs  provinces,  des  in- 
surrections dont  l’égoïsme  des  castes  privilégiées 
fut  le  premier  mobile,  mais  auxquelles  des  amisde 
la  liberté  s'associèrent  dans  des  vues  tout  à fait 
opposées,  et  que  la  cour  voulut  réprimer  par  des 
mesures  arbitraires.  I.a  plupart  des  officiers,  iiom- 
rncincnt  ceux  de  Bretagne  et  de  Dauphiné,  quel- 
ques-uns par  un  sentiment  de  patriotisme,  un 
l>eaucoup  plus  grand  nombre  par  esprilde  corps, 
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n'obéirent  qu'à  regret  aux  ordres  du  roi,  les  mé> 
connurent  même  en  diverses  circonstances,  et  don- 
nèrent à leurs  soldats  les  premières  leçons  d’insu- 
bordination. Cet  esprit  des  oflicicrs  était  tel  qu’à 
la  formation  des  états  généraux,  et  sur  la  plainte 
d’un  colonel,  M.  Morton  de  Chahrillant,  l>eaucoup 
de  cahiers  de  la  noblesse  disputeront  au  gouverne- 
ment le  droit  très-raisonnable  qu’il  venait  d’exer- 
cer en  ôtant  à cet  olbcier,  non  son  grade,  mais  le 
commandement  de  son  régiment.  La  g.irni$on  de 
Strasbourg  avait  délibéré  une  pétition  aux  états 
généraux  contre  les  prétentions  du  pouvoir  exécu- 
tif. Les  g.inles  du  corps  cux-inémes  s’adressèrent 
à ces  états  pour  que  le  roi  fiU  privé  du  droit  de 
prendre  une  partie  de  leurs  utliciers  hors  de  leur 
corps.  Bientôt  après  la  scène  changea  ; les  prér(>- 
gatives  du  trône  parurent  menacées;  clics  se  ii- 
guèrcnl  avec  celles  de  toutes  les  aristocraties.  La 
cause  du  tiers  étal,  c'est-à-dire  de  la  nation,  fut 
par  là  dégagée  de  toutes  considérations  étrangères 
à ses  vrais  intérêts.  Dès  lors  les  soldats,  les  sous- 
ofliciers,  et  un  petit  numbre  d'ofTiciers  patriotes 
pensèrent  que  cet  esprit  d'insubordination,  auquel 
ils  avaient  été  encouragés  pour  défendre  les  pré- 
tentions (les  castes  privilégiées,  était  beaucoup 
plus  applicable  à la  défense  de  leurs  propres  droits, 
de  ceux  de  la  patrie  et  du  peuple  français.  Trente 
mille  hommes  de  troupes,  parmi  lesquels  on  avait 
misa  dessein  beaucoup  de  régiments  etrangers, 
furent  appelés  autour  de  Versailles  avec  le  projet 
évident  de  conipriiner  le  patriotisme  de  la  capitale 
et  de  dissoudre  l'assemblée  nationale.  Les  militaires 
français  prirent  le  parti  de  la  nation.  Le  régiment 
des  gardes  en  donna  l’cxcniplc,  en  se  mettant  sous 
le  commandement  de  ses  sergents  pour  marcher 
contre  la  Bastille  cl  maintenir  l'ordre  public  au 
milieu  de  la  révolution  du  11  juillet.  l.afayeUe, 
nommé  commandant  général  de  l'insurrection 
parisienne,  confiniia  cette  expulsion  des  anciens 
oHicicrs  des  gardes  en  donnant  leurs  places  aux 
sergents  qui  avaient  servi  la  cause  populaire.  M 
admit  dans  la  garde  soldée  de  Paris,  les  soldats  des 
diverses  armes  qui  étaient  venus  se  joindre  au  mou- 
vemcnl  de  la  capitale.  On  doit  rcmonlerà  ces  pre- 
miers éléments  de  la  révolution  pour  concevoir 
comment  fut  formée,  quel  esprit  anima,  cl  quelle 
impulsion  avait  reçue  celle  arrnccdont  on  ne  pour- 
rait pas,  sans  ce  préliminaire,  expliquer  les  éton- 
nants travaux  cl  les  succès  prodigieux.  Les  troupes 
de  ligne  offrirent,  ainsi  que  la  nation,  deux  partis  : 
l’un  composé  du  plus  grand  numbre  des  officier.^ 
et  de  quelques  bas- olficiers  cl  soldats  regardes 
comme  des  déserteurs  de  la  cause  populaire;  Pau- 
Ire  formant  la  presque  totalité  des  mililairesayant 
à leur  tète  lesolTiciers  patriotes.  Déjà  ces  anciennes 


troupes  n'étaient  plus  que  Pavant- garde  de  U 
nation,  armée  comme  par  enchantement  sous  le 
nom  de  gardes  nationales,  toutes  formées  rapide- 
ment à l'instar  et  sous  PinQucnce  de  celle  de  la 
capitale. 

Lafayetteen  instituant  la  cocarde  tricolore,  avcil 
dit  à Phôtcl  de  ville  de  Paris  : m Je  tout  apparie 
n une  cocarde  qui  fera  le  tanr  du  monde,  et  tno 
>»  inslUufion  à la  fbiê  civique  et  militaire  qui  (0«- 
n damne  toue  les  ffourernenients  arbitraires  à l'al^ 
* ternaUre  d'âlrc  ramc««  s'ils  ne  l'imitent  pas  et 
» d'être  renversés  s'ils  osent  l'imiter.  » (^clte  co- 
carde, longtemps  portée  par  Louis  .XVI  et  soi  frère 
Louis  XVIII,  devint  le  signal  de  la  liberté,  Pen- 
scignedcla  gloire  nationale,  et  dernièrement  en- 
core, n’alelle  pas  opéré  comme  un  talisjn.m,  sur 
le  peuple  et  sur  Parméc  enivrés  de  les  voir  repa- 
raître? 

Pendant  le  cours  de  Passembléc  constituante,  le 
patriotisme  de  Parmee  ne  put  que  se  fortifier;  mais 
la  division  entre  les  ofliciers  aristoc/ates  cl  leurs 
subordonnés  s’accrut  de  plus  en  plus.  La  disci- 
pline, qu'il  était  siimportant  de  rétablir,  fut  dés- 
organisée à la  fois  et  par  la  malveillante  négligence 
de  CCS  officiers,  par  leurs  provocations  envers  les 
soldats,  cl  par  Panarebique  intervention  des  jaco- 
bins, dont  les  clubs  prenaient  beaucoup  d'empire 
sur  les  troupes.  Le  ministre  de  ta  guerre  Dupur- 
tail  et  le  coinitc  militaire  de  Passcmbicc  commirent 
une  grande  faute  en  les  encourageant  à la  fréquen- 
tation de  ces  clubs.  Cependant  les  actes  les  plus 
marquant  d'insubordination  furent  réprouvés  par 
les  décrets  de  l'assemblée  et  quelquefois  réprimés 
avec  vigueur.  Telle  fut  PafTaire  de  Nancy,  dont  le 
parti  contre-révolutionnaire  sc  proinetuit  déjà  de 
grands  résultats  lorsque,  par  le  concours  de  Pas- 
semblcc.  du  roi,  des  gardes  nationales  et  de  quel- 
ques régiinciils  commandés  par  M.  de  Bouille, 
qui  professait  encore  sa  fidelité  à la  constitution, 
ce  mouvement  insurrectionnel  fut  arrêté  avec  une 
sévérité  exemplaire,  l/asscmblce  constituante  mé- 
rita la  reconnaissance  et  Patlacbcment  de  l'année. 
La  paye  du  soldat,  qui  était  Ircs-insufTisanlc,  fut 
augmentée;  des  ordonnances  militaires  sc  coor- 
donnèrent avec  Pespril  national,  et  ce  scnlimenl 
d'honneur  inhérent  au  soldat  français,  que  le  sen- 
timent de  la  liberté  rendait  encore  plus  noble  et 
plus  délicat.  On  institua  un  mode  d’avancement 
où  les  droitsde Pancicrinctcelceux du  (alenlctaicnl 
habilement  balancés.  On  relit  avec  interet  les  ex- 
cellents rapports  du  contilé  militaire  de  celte 
assemblée,  ceux  de  MM.  Alexandre  Lameth  prési- 
dent, Victor  Broglie,  Rcaubarnais,  père  du  prince 
Eugène,  Éincry,  Bureaux  du  Pusy,  etc.  Ce  comité 
I s'adjoignit  les  uiliciers  les  plusdislingués  dans  lou- 
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tes  les  armes,  et  fonda  la  régénératiofi  de  l'armée 
française.  Mirabeau  avait  proposé  de  la  dissoudre 
pour  la  recréer  à l'instant.  Celte  proposition  fut 
écartée,  et  l'on  crut  suffisanlde  lier  les  officiers  par 
un  serment  civique.  La  fédération  des  gardes  na» 
tionales  et  de  l'armée  de  ligne,  au  11  juillet  1790, 
fut  une  des  plus  belles  époques  de  la  révolution, 
t^luatorie  mille  députés  de  quatre  millions  de  gar- 
des nationales,  cl  des  députés  de  tous  les  corps 
de  l'armée,  vinrent  s'unir  par  un  serment  patrio- 
tique et  cimenter  cet  amalgame  qui  a formé  l'ar- 
mée. Mais  la  force  de  cette  année  fut  moins  encore 
dans  les  ordonnances  militaires  de  l'assemblée 
constituante  que  dans  le  principe  même  de  la  ré- 
volution qui,  dclruisant  toutes  les  prétentions  des 
castes  privilégiées,  ouvrit  une  immense  carrière 
au  courage  et  au  talent  national,  et  centupla  à 
cet  égard  nos  chances  contre  les  nations  étrangères 
renfermées  dans  le  cercle  étroit  des  distinctions 
nobiliaires  et  des  prérogatives  de  cour. 

Le  tocsin  du  11  juillet  avait  retenti  dans  toute 
l'Europe,  les  doctrines  de  la  liberté,  de  l'égalilé, 
delà  souveraineté  des  peuples,  se  trouvaient  tout 
à fait  transportées  de  l'Amérique  dans  l'ancien 
coiilinenl;  les  cabinets,  les  cours,  les  castes  et  les 
corporations  privilégiées  s’émurent.  Lependant, 
sous  quel  prétexte  pouvait-on  s'opposer  à ce  mou- 
vement intérieur  de  la  France  lorsque  le  chef  de 
rancicnne  dynastie  paraissait  s'y  être  associé? 
L'évasion  du  roi  au  ^1  juin  1791,  le  manifeste 
qu'il  laissa  pour  rassemblée,  le  traité  de  Pavie 
avec  les  Aulridiiens,  inconnu  d'abord,  mais  que 
les  Mémoires  du  marquis  de  Bouille  * nous  ont 
depuis  révélé,  avaient  momenlancmcnt  dérange  ce 
système  politique  de  l’assemblée  constituante, 
puisqu’il  était  foiidü  sur  l’assertion  positive  que  le 
peuple  et  le  monarque  étaient  unis  ensemble  con- 
tre les  ennemis  de  la  révolution;  mais  le  retour  du 
roi,  l'acceptation  de  la  constitution,  réparèrent, 
autant  que  possible,  ce  contre  temps.  La  paix  gé- 
nérale eût  été  assurée  si  les  princes  émigrés  cl 
leurs  amis,  sollicités  par  les  constitutionnels  de  se 
réunir  au  roi,  de  renoncer  aux  préjugés  Je  l'ancien 

' Un  aulrr  rojaUaCe,  M>  Rartrand  de  Mollnille,  daai  lea 
dernirn  Mrmoim,  noaA  a révélé  une  n^ociation  wrrrle  du 
roi  et  de  la  reine,  jiar  l'entreniive  du  comte  Alplionie  de 
DiirTort  avec  M.  le  comte  d'Arioia  et  rempereur  L4'o[H>ld, 
négociatiun  an  peu  antérieure  à i’évavion  du  roi  et  iiidé{>en- 
dante  da  voirago  de  Vurrnnes  qui  ne  |jt  que  la  déranger.  U y 
av.vit  ôté  itipulé  que  rein|>ereur  eoTetrait  une  armée  dana  les 
Pa^vIUs  et  engagerait  d'autres  puisvaoces  à s’unira  lui  pour 
rétalilir  l'autorité  du  roi.  Ou  voit  avec  |>«ior  dévoiler  cev  fu* 
oevtes  cobtijidictions  avec  les  déclaralious  rorinelles  que  le 
roi  se  croyait  obligé,  dans  le  même  temps,  de  faiieaut  <-ijefs 
de  la  révolution,  au  peuple  français  et  à toute  rKurn|>«.(.Vo<e 
</u  gintrttl  La/ajrelie.') 


régime  pour  recevoir  tous  les  avantages  du  nou- 
veau qu'on  leur  oITrit  avec  profusion,  n'avaient 
pas  répondu  : « tout  ou  nen/»  ce  qui  voulait 
dire  : « la  contre-révolution  ou  la  guerre.  » C’est 
après  celte  époque,  dans  les  derniers  mois  de  1791, 
que  s'établit  la  funeste  épidémie  de  l'émigration. 
Il  est  remarquable  qu'elle  fut  à peine  sensible  dans 
les  premiers  temps  de  la  révolution  époque  d'a- 
narchie incvilahle.  Les  premiers  désordres  furent 
bien  déplorables  sans  doute,  quoique  tous  ensem- 
ble, pendant  celle  première  année,  ils  n'équivalent 
peut-être  pas,  pour  toute  la  France,  à ce  qui  s'est 
passé  dernièrement  dans  un  seul  département^, 
lorsque  le  gouvernement  du  roi  était  reconnu  par- 
tout, l'armée  nationale  licenciée,  les  pl.aces  ren- 
dues. et  toutes  les  forces  de  la  coalition  employées 
à maintenir  leur  ouvrage.  Celle  funeste  émigra- 
tion précéda  aussi  de  beaucoup  le  10  août  179â  et 
toutes  les  fureurs  subséquentes,  événements  qui 
sans  clics  n'auraient  jamais  eu  lieu.  Elle  eut  une 
grande  indueiice  sur  l'esprit  et  la  discipline  de 
l'armée.  Il  s'établit  une  mode  de  désertion,  un 
point  d'honneur  de  trahison,  d'cnlcvemenl  des 
caisses  des  régiments  et  des  avances  reçues  par  les 
officiers,  qui  purent  être  canonisés  dans  le  caté- 
chisme de  l'émigration,  m.ais  qui , justifiant  en 
partie  les  vociférations  des  clubs  contre  les  nobles 
et  les  officiers,  porlèrcnt  les  troupes  à tous  les  scti- 
limcnts  de  riiidignalion  et  de  la  méfiance.  La  mal- 
veillance des  gouvernements  étrangers,  iiihcreiitc 
à la  nature  même  de  notre  révolution,  excitée  par 
les  intrigues  et  les  rapports  infidèles  du  parti  émi- 
gré, ne  put  se  manifester  qu'avec  le  temps.  Il 
s'élait  établi  d'abord  en  Angleterre,  un  esprit  d'ad- 
miration et  d’inlérél  pour  les  premiers  développe- 
ments de  la  liberté  nationale  que  M.  Bill  lui  même 
SC  crut  obligé  de  ménager.  En  vain  M.  Burke  té- 
moignait-il scs  inquiétudes  de  ce  que  la  France 
révolulioniiaire  allait  former  wn  grand  ride  dans 
la  politique  de  l'Europe  ; oti  faisait  peu  d’aUentioii 
à celte  prophétie  devenue  si  ridicule  par  le  r6le 
qu'ont  joué  depuis  la  république  cl  renipire,  et 
qui  au  contraire  n’a  pu  sc  vérifier  momentané- 

* Oo  a dit  que  ce  fureot  le*  patriotes  qui  encouragereDt  le 
départ  dev  cnigrc»  pour  avoir  i'ocravioD  de  taivir  leurs  bien». 
I.es  vrais  amis  de  la  lilserté  Creot  àler  les  gènes  des  passe-purts 
pan-e  qu'elles  avaient  toujours  étécuutre  leurs  vaus.  Les  ja- 
cobins les  rélablireut  autant  qu'il  fut  en  leur  pouvoir;  La- 
fajrette  en  avait  obtenu  la  cressation  vers  la  lin  de  rassemblée 
constituante;  leur  rrtablisscmrat  fut  aceumpagne  de  conili- 
fions  encore  plus  eitravagootes  qu’autrefois,  sur  la  dcmanile 
des  jacobins  du  corps  législatif.  Les  uns  et  les  autre»  claieut 
coaséquenU  à leurs  ptiucipes,  mais  aucuud'eut  D'avait  fait 
la  profuiide  spéculation  qu'il  est  absurde  de  leur  attribuer 
(iVo^c  Jit  général  LaJaytW:.') 
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srtge  dans  le  Drubant , soit  à l’égard  de  U cocarde 
nationale,  soit  contre  les  rassemblements  armés  des 
émigrés  ^ ; mais  ces  mômes  rassemblements  furent 
tolérés  dans  les  électorats  ecclésiastiques,  l.es  prin- 
ces de  l’empire  avaient  reçu  in  circulaire  de  la  diète 
qui  ordonnait  d’armer  les  cercles  et  de  tenir  prêts 
les  contingents.  L’empereur  en  donna  communi- 
cation à Louis  XVI,  et,  en  réponse  à une  réquisi- 
tion amicale  du  roi  à l'électeur  de  Trêves,  avant 
môme  d’avoir  pu  avoir  connaissance  de  celle  du  1 i 
décembre,  il  déclarait,  dés  le  20  de  ce  mois,  avoir 
déjà  prévenu  cet  électeur  qu'en  cas  d'attaque  de 
notre  part,  le  général  autrichien  Bender  marche- 
rait à son  secours-,  11  ajoutait  que  la  constitution 
de  l'empire  n'admettait  aucune  indemnité  pour  les 
princes  possessionnés  en  Alsace.  Celle  garantie  des 
possessions  féodales  servait  de  prétexte  aux  cours 
de  Vienne,  del’elersbourg  et  de  Berlin,  au  moment 
même  où,  violant  scandaleusement  les  garanties 
les  plus  solennelles  et  les  plus  récentes,  elles  s’oc- 
cupaient de  partager  entre  elles  les  restes  de  la 
Pologne.  Le  gouvernement  anglais  excitait  sous 
main  ces  mouvements  contre  nous  ce  qui  n’em- 
péchailpas  Brissot  de  dire  à la  tribune.  le  29  dé- 
cembre 1791  : » Je  ne  crois  pas  que  nous  q^  ons, 
» ni  ourertement , ni  en  secret , rien  à craituire 
» de  V Angleterre.  » 

D’après  les  rapports  officiels,  l’armée  de  ligne, 
à celte  époque,  était  à refîeclif  de  14^,000  hom- 
mes. dont  27,000  de  troupes  à cheval  cl  8.000 
d’artillerie.  Au  complet  elle  eût  dù  être  de  212,000 
hommes.  Sur  107,000  hommes  de  bataillons  vo- 
lontaires de  gardes  nationales,  la  moitié  claildéjà 
formée,  l’autre  prèle  à l’èlre,  sans  compter  lîO.OOO 
hommes  de  gardes-côtes.  (^)uarantc-cinq  places 
fortes  étaient  remises  en  état  avec  activité;  nos 
arsenaux  se  remplissaient.  Les  magasins  conte- 
naient une  année  de  vivres  pour  200,000  hommes. 
Le  iiorobre  des  officiers  qui  avaient  abandonné 
l'armée  allait  à 1,900.  La  proposition  d'afficher 

' Au  moi«  de  décembre  (791,  IViDpereur  Gt  proclamer  dans 
le»  Pays'Bas  ua  édit  coaU-naut,  sous  des  peines  très-tévèrea, 
tléfcose  de  recruter  ou  de  rassembler  des  troupes  étrangères  à 
sou  service. 

* {Moniteur,  sèunce  du  3l  décembre  179t.}*  M.  de  Less;irt, 
ministre  des  affaires  étrangères,  fait  lecture  d'un  <s^ce  Uafé 
ilr  rienne,  3i  décembre,  par  lequel  le  cliancelier  de  IVtnpire 
instruit  l’ambassadeur  de  France  à Vienne,  que  le  prince- 
rlectenr  de  Trevn  a rendu  comjile  à l'empereur,  de  la  di*cla> 
ration  que  lui  a faite  le  roi  des  Français,  relativement  aux 
rassemblements  des  émigrés  dans  ses  l^tuU;  que  l'électeur  de 
Trêves  a répondu  à cette  déclaration,  qu'il  avait  suivi  les 
règlements  mis  en  vigueur  dans  le»  Pays-Bas  autrichiens;  que 
réicctcur  de  Trêves  redoutant  la  réalisation  des  inquiétudes 
que  lui  donnait  celte  déclaration,  avait  réclame  rassistaoce  de 
l'empereur;  que  l’eropcreur,  convaincu  des  intentions  mudé- 
réet  de  S.  M.  T.  C.,  mais  n'etant  iniint  rassuré  par  son  expe- 


leurs  noms  avait  été  rejetée.  On  fit  cependant , au 
mois  de  novembre,  la  première  loi  contre  les  émi- 
grés^. Les  princes  français,  chefs  des  rassemble- 
ments. y élaienldéclarés  coupables  de  conjuration, 
cl  devant  être  punis  de  mort,  s’ils  n’éuicnl  pas 
rentrés  le  1®' janvier  1792.  Le  roi  refusa  sa  sanc- 
tion à cette  loi  ; mais  il  pressa  par  une  proclama- 
tion les  émigrés  de  rentrer,  et  l'ordonna  imperieu- 
semeiilù  ses  frères.  Ils  ii’en  continuèrent  pas  moins 
leurs  menées  et  leurs  armements,  et  le  I®**  janvier, 
rassemblée  rendit  à run.*inirnilé  un  décret  qui 
mettait  en  accusation  les  deux  frères  du  roi,  le 
princede  Condé,  et  trois  autres  chefs  de  Coblentx 

Narbonne  était  depuis  le  6 décembre  1791  mi- 
nistre de  la  guerre  plein  d'activité,  de  franchise 
eide  talents,  il  donna  un  grand  mouvement  aux 
affaires  militaires.  Le  14,  le  rot  vint  tui-méme 
annoncer  qu’il  avait  déclaré  à l'électeur  de  Trêves 
U que  si^acantle  Vô  janrier,  tout  attroupement 
armé  de  Français  réfugiés  tVavaitfyas  cessé  dans 
ses  Ftats,  il  ne  terrait  plus  en  lui  qu'un  ennemi 
de  la  France.  Il  ajouta  que  pareille  déclaration 
serait  faite  à tous  ceux  qui  facoriseraient  ces  ras- 
semblements; qu'il  avait  réclamé  l'intervention  de 
l'empereur  d'Allemagne,  qui  s'était  conduit  en  fi- 
dèle allié;  nuiis  que,  s'il  le  fallait,  il  proposerait 
d'avoir  recours  aux  armes.  » Le  ministre  an- 
nonça ^ la  formation  de  trois  armées  de  KO, 000 
hommes  et  dit  « que  la  patrie  désignait  pourchefi 
lesgénéraux  liochatnbeau,  Ltickner  et  Lafaxette,  * 
La  salle  retentit  plusieurs  fois  d'applaudissements. 
Lorsque  Narbonne  avait  proposé  dans  le  conseil  le 
choix  de  ces  trois  généraux,  le  roi  s'était  opposé 
à la  nomination  de  l^afayelle,  uSi  Foire  Majesté 
fie  le  fioffime  pas  aujourd'hui,  dit  le  ministre,  le 
vœu  national  cous  y obligera  demain,  n Scs  collè- 
gues furent  du  même  avis,  cl  le  roi  céda. 

Les  adversaires  de  la  révolution  ayant  été  mis  à 
l’abri  de  toutes  persécutions  par  le  décret  qui  abo- 
lissait les  procédures  pour  cause  d’opinions  ainsi 

ricQce  juuruulicr«  sur  l’adoption  générâli*  de  res  intentions,  et 
craignant  que  malgré  1rs  principes  du  roi  il  ne  soit  rummi» 
fies  voies  de  fait  contre  rélecleur,  a cru  devoir  riijoioilr« 
■U  marécJial  Broder  de  lui  porter  les  secours  les  plus  cfG- 
caces...  etc.  •• 

* Un  historien  estimable  de  la  révolution  (Toulongeon, 
tome  I,  page  ^36  ),  cite  à rette  occasion  un  passage  du  frêlê- 
bre  cliaucelier  Bacon,  qui  regarde  rumine  le  premier  inirtét 
du  cubiuet  de  Lomlm,  d'ctuuffer  chez  toutes  1rs  natious  de 
l'Europe -fa  seule  velléité  Je  te  rendre  vètitablemenlldrret.  •» 
(•Vofe  du  gênerai  tM/ayeUe.  ) 

i Urercts  du  S et  du  9 novembre  I79(. 

^ MM.  de  (ialonoe,  de  Laqnetlle  et  Grégoire  Riqiietti  de 
Miiabrau. 

^ M.  de  Narbonne  remplaça  M.  Doportail,  qui  avait 
donné  »a  deraissioo  le  i*'  décemiirc. 

7 A U même  séance  du  t4> 
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que  le  régime  des  passe-ports^  el  toutes  les  insti- 
tutions étant  organisées,  nous  avons  vu  que  I«a> 
tayetle  s'était  retiré  avec  sa  ramille  dans  les  mon* 
tagnes  d'Auvergne.  On  avait  cherché  à ren  tirer 
pour  l'appeler  aux  fondions  de  maire  de  Paris  où 
les  jacobins  prcleiidirenl  qu'il  sollicitait  incognito 
celle  faveur,  en  meme  temps  que  les  aristocrates 
lui  attribuaient  je  ne  sais  quel  projet  de  faire  une 
république  des  départements  du  midi.  I/inOuencc 
de  la  cour  réunie  à celle  des  jacobins  lit  nommer 
Pétion  d^autant  plus  facilement  qu’une  grande  par- 
tie des  amis  de  Lafaycttc  crut  devoir  seconformer  au 
parti  qu'il  avait  pris  et  annoncé  depuis  longtemps 
de  vivre  dans  la  retraite  après  l'adoption  de  l'acte 
constitutionnel  *.  Il  dut  en  sortir  néanmoins  pour 
se  rendre  au  poste  où  le  choix  du  gouvernement  et 
de  son  pays  menacé  par  la  coalition  venaient  de 
l’appeler.  Çuand  il  arriva  à Paris,  Narbonne  était 
déjà  parti  pour  visiter  la  frontière,  en  lui  donnant 
rendex-vous  à Meti  où  Luckiicr  et  Rochambeau 
allaient  être  reçus  maréchaux  de  France. 

Lafayettc  eut  pu  l'ètre  aussi  sur  un  décret  spé- 
cial du  corps  législatif  il  détourna  plusieurs  de 
ses  membres  d'en  faire  la  proposition,  non-seule- 
ment parce  qu'un  nouveau  grade  eût  été  en  con- 
tradiction avec  le  décret  de  l'assemblée  consti- 
tuantequi  ne  voulait  pas  qu'un  député  pütacccptcr 
de  ravanccmcnl  autre  que  celui  de  l'ancienneté,  I 
pendant  deux  ans,  mais  parce  que  son  existence 
personnelle  rendait  ce  nouveau  litre  inutile  à la 
défense  du  territoire.  11  fut  reçu  par  le  roi  avec 
politesse,  et  il  dit  en  se  présenUril  à la  barre  de 
rassemblée  qui  lecomblaildc  tous  les  témoignages 
de  sa  confiance  : 

{Séance  du  3-1  décenthre.)  « L'aisemblée  nationale 
connaît  mes  principes  et  mes  sentiments.  Je  me  borne 
donc  à lui  exprimer  nia  vive  sensibilité  pour  les  signes 
d'approbation  qu'ellea  daigné  donner  aux  choix  du  roi, 
et  je  joindrai  cet  hommage  à celui  de  mon  i‘esi>ecl  pour 
rassemblée  nationale,  de  mon  dévouement  inallérabie 
pour  le  maintien  et  la  défense  de  la  coiisliluUon.  • 

Le  président  Lémonley  répondit 

' PétioD  fut  nommé  le  i6  novembre  1791.  Deux  temnines 
■près  cette  élection , Manuel  et  Danton  obtinrent  la  rnajurîlé 
de»  suffrage»  pour  les  fonctions  de  procoreur  et  de  substitut 
adjoint  du  procurenr  de  la  commune  de  Paris. 

■ D'après  les  priuripea  qui  réglaient  à cette  époque  l'or* 
ganisalioD  militaire,  le  roi  ne  pouvait  conférer  le  grade  de 
marécbal  aux  généraux  Luckurr  et  de  Rochambeau;  il  fallut 
on  décret  de  l'assemblée. 

Le  général  Lafayctte  est  parti  ce  matin  à dix  heures 
« pour  aller  prendre,  à Metx,  le  eommaudemeni  qni  vient 
• de  lui  être  confié.  Pendant  sa  traversée  de  Paris , qui  a duré 


a Les  gardes  nationales,  dont  vous  avez 

créé  les  premiers  inouveinenls,  reconnaîtront  votre 
voix  : elles  seront  dignes  d'elles  et  de  vous.  Si  tel  est 
l'aveuglement  de  nos  ennemis,  qu'ils  veuillent  éfirouver 
la  force  d'un  grand  peuple  régénéré  et  qu’ils  veuillent 
le  coml>aUre,  le  peuple  français,  qui  a juré  de  vaincre 
ou  mourir  pour  la  liberté,  présentera  toujours  avec 
confiance  aux  nations  et  aux  tyrans,  la  conêtitulion  et 
Lafayette.  • 

Quand  Lafayetle  quitta  Paris,  la  garde  nationale 
bordait  les  rues.  Il  voulut  témoigner  au  roi  son 
respect  en  s'arrêtant  pour  prendre  congé  de  lui. 
Les  jacobins  lui  reprochèrent  d’avoir  agi  en  cour- 
tisan; la  cour  déclara  qu'il  araii  l'intention  de 
hrarer  le  roi  et  la  reine.  Il  les  laissa  dire  et  se  ren- 
dit à son  quartier  généra)  de  Metz  où  il  fut  con- 
venu avec  Narbonne  que  les  trois  généraux  réunis 
dans  celte  ville  pour  une  conférence,  prendraient 
position  à Liège,  à Trèvescl  ù Coblentz.  Mais  l’élec- 
teur de  Trêves  fut  autorisé  par  les  puissances  qui 
le  dirigeaient,  à faire  sa  soumission.  Le  il  janvier 
179:2,  les  rassemblements  furent  dissipes  Les  ar- 
mées restèrent  eti  France,  $c  préparant  à une  lutte 
inévitable.  La  belle  adresse  aux  Français  atir  la 
nécesiité  de  la  guerre,  rédigée  par  Condorcet,  adop- 
tée unanimement  le  !29  décembre  par  l'assemblée, 
présentée  le  même  jour  au  roi,  ouvre  très-noble- 
ment  l'année  1792,  et  mériterait  d'être  consignée 
dans  notre  histoire  militaire. 

Luckner  avait  été  le  plus  célèbre  partisan  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  partagea  avec  le  duc  de 
Brunswick  les  commissions  de  confiance  dans  l’ar- 
mée du  prince  Ferdinand,  et  commandait  l'avant- 
garde  de  cette  armée  alliée.  Après  la  paix  de  1763, 
le  duc  de  Ciioiseul  l’attira  à notre  service  avec  le 
grade  de  lieutenant  général  cl  60.000  liv.  de  pen- 
sion que  rassemblée  constituante  lui  conserva  par 
exception.  Aussi  fut-il  très-attaché  à la  nouvelle 
corislilution,  mais  sans  y rien  comprendre;  et 
lorsque  les  jacobins  voulurent  exalter  sa  libéra- 
lité pour  calomnier  celle  de  leurs  adversaires,  il 
déjouait  souvent  ses  admirateurs  politiques  par 
des  quiproquo  assez  plaisants.  11  ii'avait  pas  de 
combinaisons  étendues,  mais  du  coup  d'œil,  une 

I.  prr»  dff  deux  heure» , il  ■ été  arcotnpagué  par  des  délache- 
» ment»  de  Ion»  te»  bataillon»  de  U garde  nationale,  et  par 
>•  une  foule  innunibrable  de  ntoyen»,  qui  lui  offraient  avec 

* enthousiairoe  le»  expreuioos  de  l'ettime,  de  ta  ronliance 

• et  de  la  reconnaissance  publique.  La  garde  nationale  ■ 
U pied  t'a  accompagné  jusqu'aux  barrières,  et  la  garde  na- 
« lioaate  à cberal  jusqu’à  Gouesse.  • ( .Voiw/eur  du  aS  dé* 
cembre  1791.) 

4 Ce»  disposiüoD»  de  l'électeur  furent  annoncée»  dès  le 
janvier,  dan»  un  ofbce  que  M.  de  Lestart  communiqua  le 
I 6 a rassemblée  législative. 
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grande  habitude  cl  raclivité  d*un  jeune  homme. 
Rochambeau,  qui  avait  fait  sa  fortune  par  les  ar- 
mes, était  déjà  au  service  dans  la  guerre  de  Flan- 
dre. Il  ni  avec  distinction  celle  de  sept  ans,  cl  en 
s’adonnant  pendant  la  paix  à tout  le  inouvemcnl 
des  nouvelles  lactiques  cl  des  manœuvres  d’espla- 
nade que  personne  n’entendait  mieux  que  lui,  il 
ne  perdit  pas  de  vue  les  parties  essentielles  du  mé- 
tier. C'était  un  homme  de  guerre.  Chargé  du  corps 
d’armée  auxiliaire  que  le  roi  envoya  aux  États- 
Unis,  il  n’eut  qu’au  siège  d'Yor1(  l’occasion  de  ser- 
vir activement;  mais  il  Ht  admirer  sa  discipline 
et  sa  sagesse.  Ces  deux  maréchaux,  très  dissem- 
blables entre  eux,  avaient  un  inconvénient  com- 
mun qui  tenait  à leurs  avantages  mêmes;  c’était 
de  trop  se  méfier  de  leurs  troupes  nouvelles  et 
inexpérimentées  dans  une  lutte  contre  les  troupes 
les  plus  renommées  de  l'Europe.  Il  n’en  était  pas  de 
même  de  Lafayetlc.  Animé  par  le  mouvement  ré- 
volutionnaire et  par  la  confiance  de  son  âge,  il  au- 
gurait mieux  de  l’enthousiasme  de  la  liberté.  Son 
expérience  se  bornait  à la  guerre  des  États-Unis, 
mais  il  y avait  été  ofticier  général  américain  à l'âge 
de  dix-neuf  ans.  11  y avait  eu  plusieurs  succès, 
nommément  dans  la  campagne  de  1781  en  Virgi- 
nie, où  il  avait  commandé  en  chef.  Au  reste,  à 
l’excepliuii  de  ces  trois  généraux,  il  n'y  avait  pas 
un  militaire  dans  toute  l'armée  française  qui  eût 
mené  deux  mille  hommes  à la  guerre.  Leur  pre- 
mier soin  fut  d’organiser  leur  armée  et  d’y  établir 
la  discipline.  Rochambeau  avait  à cet  égard  plus 
de  connaissances  que  les  deux  autres. 

On  s'attendait  à voir  le  général  révolutionnaire 
plus  indulgent  que  les  maréchaux.  Ce  fut  le  con- 
traire; tandis  que  ceux-ci  croyaient  devoir  fré- 
quenter les  clubs,  il  n’y  mit  pas  les  pieds.  Son  or- 
donnance de  discipline  fut  plus  sévère  que  celle  de 
l'ancien  régime.  Secondé  par  IcsofRcicrs  patriotes, 
ils  arrivèrent  nu  point  que  la  mollesse  dans  le  com- 
mandement passa  chez  les  soldats  pour  un  signe 
d’aristocratie.  Il  rompit  tout  à la  fois  les  habitudes 
de  luxe  et  d’équipages  des  anciennes  armées  fran- 
çaises. Les  deux  autres  commandants  en  chef 
virent  avec  plaisir  sa  popularité  couvrir  des  me- 
sures austères  dont  ils  sentaient  comme  lui  l’im- 
porlance.  11$  s’occupèrent  aussi  à donner  aux 
manœuvresdepaix  unedireclion  plus  militaire.  La- 
fayellc  en  introduisit  une  dont  le  principe,  parti- 
culièrement favorable  à l’ardeur,  à la  prestesse  et 
à rinlciligence  françaises,  a depuis  été  générale- 
ment adopté;  c’est  celui  de  couvrir  les  masses  agis- 
santes d’un  rideau  de  tirailleurs,  prêts  à y rentrer 
ou  à poursuivre  leurs  avantages.  Les  auteurs  es- 
pagnols attribuent  le  gain  de  la  bataille  de  Ravie  à 
une  manœuvre  de  ce  genre  du  marquis  de  Rescayre 


qui  lança  quinze  cents  arquebusiers  voltigeurs 
sans  ordre,  mais  bien  exercés,  au  milieu  de  l’or- 
donnance française.  Celte  circonstance  et  l’opinion 
du  duc  de  Guise  sur  le  parti  qu’on  pourrait  tirer 
de  ce  genre  de  guerre  contre  les  masses  invincibles 
derinfaiiteric  suisse  et  les  retires,  se  trouvent  très- 
bien  rapportées  dans  le  27*  discours  de  Brantéme 
sur  les  divers  commandants  espagnols. 

Rendant  son  voyage  en  Prusse,  Lafayelte  avait 
particulièrement  étudié  l’artillerie  à cheval,  et 
n'ayant  pas  pu  en  obtenir  rinlroduclion  avant  la 
révolution,  ce  fut  un  des  résultats  du  pouvoir 
qu’elle  lui  donna,  ainsi  qu'au  comité  militaire  do 
l’assemblée  consliluanlequi  adopta  les  mêmes  vues. 
Deux  compagnies  furent  créées,  l’une  à l’armée  de 
Luckner.  commandée  par  le  capitaine  Chanlcclair 
qui  avait  servi  sous  Lafayctte  en  Virginie,  l’autre 
à l'armée  de  Lafayctte  sous  le  capitaine  Barrois. 
Les  pièces  de  8 furent  substituées  à celles  de  3, 
qui  était  le  calibre  prussien.  On  aime  à retracer 
l’origine  d’une  institution  qui  a rendu  de  si  grands 
services  h nos  armées.  Pour  tenir  au  complet  les 
escadrons  cl  bataillons  de  guerre,  on  laissa  en  gar- 
nison le  dernier  escadron  et  le  2*  bataillon  de  cha- 
que régiment,  sur  lesquels  sc  dirigeaient  les  re- 
crues. Au  premier  bataillon  commandé  par  le 
colonel,  on  réunit  deux  bataillons  de  volontaires 
nationaux.  Les  secondes  compagnies  de  grenadiers 
formèrent  avec  des  grenadiers  volontaires  des  ba- 
taillons de  réserve.  On  créa  des  bataillons  de  chas- 
seurs à pied  et  des  compagnies  franches.  La  cava- 
lerie était  manœuvricro  et  bien  montée.  Les  corps 
d arlillcrie  et  du  génie  étaient  sans  contredit  les 
premiers  de  l’Europe.  Les  soldats,  les  sous-ofR- 
ciers.  ainsi  que  les  olliciers  patriotes,  étaient  pleins 
de  zèle;  niais  tout  s’entravait  par  la  malveillance 
ou  l'indécision  des  aristocrates,  qui  balançaient  à 
déserter  ou  qui  attendaient  le  moment  de  rendre 
la  désertion  utile  à leur  parti.  En  vain  le  ministre, 
les  généraux  , les  avaient-ils  adjurés  au  nom  de 
l’honneur  de  s'cii  aller  en  sûreté  ou  de  rester  liiiè- 
les.  Jamais  ils  n’eurent  à se  repentir  de  leur  cun- 
Oance  en  ces  paroles.  Beaucoup  d'exemples  pour- 
raient être  cités,  comme  celui  de  ce  capitaine  du 
6*  régiment  d’Armagnac,  qui,  confessant  sa  haine 
de  la  révolution,  avouait  qu'il  n’etait  retenu  que 
parce  que , sous  l’ancien  régime,  M.  de  Bouille 
n’avait  pas  pu  obtenir  la  retraite  duc  à scs  blessu- 
res dans  les  colonies.  « Eh  bien,  lui  répondit  l«a- 
Il  fayette,  la  justice  qui  roun /Ui  refusée  par  le  gou’ 
J»  rernetnent  que  rous  regrettes,  ro  rousétre  rendue 
» par  le  gourernement  que  rous  ne  roules  pas  ser- 
n Tir.  » Mais  au  lieu  d’être  touchés  par  ces  traits 
de  loyauté  réciproques,  la  plupart  des  oOiciers 
émigrants  attendaient  ou  que  des  fonds  publics  fus- 
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sent  dans  leurs  mains,  ou  que  leur  désertion  au 
moment  d*une  atTairc  pût  désorganiser  les  corps. 
Pour  ne  citer  que  deux  exemples  parmi  tant  d’au- 
tres et  dans  la  même  année,  le  colonel  comman- 
dant à Longwy,  apres  avoir  longtemps  fait  le  pa- 
triote, emporta  en  désertant  de  la  place  6,000  liv. 
que  le  général  encheflui  avait  confiées  pour  avoir 
des  intelligences;  et  presque  tous  les  ofliciers  de 
Royal-Suédois,  dont  il  faut  excepter  le  colonel  et 
quelques  autres  gens  d'honneur,  attendirent  pour 
déserter  à rennemi  la  nuit  même  où  le  premier 
détachement  de  l’armée  du  centre,  sous  le  général 
Gnuvion,  passa  la  frontière  avec  la  conriancc  d'a- 
Toir  une  affaire  le  lendemain.  Celte  trop  juste  mé- 
fiance i l’égard  d’une  grande  partie  des  ofliciers 
rendait  notre  position  incertaine  et  pénible. 

(^iuoique  la  guerre  entre  le  droit  divin  des  rois 
et  la  souveraineté  des  peuples,  entre  tes  privilégiés 
de  toute  l'Europe  et  les  révolutionnaires  français, 
parût  un  événement  inévitable,  il  semble  à l'hési- 
tation des  divers  partis,  deux  exceptés,  les  émigrés 
et  les  jacobins,  que  tous  les  hommes  publics  eus- 
sent un  pressentiment  de  ce  que  cette  terrible  dé- 
termination allait  coûter  à l’humanité; encore  les 
jacobins  étaient-ils  divisés  sur  ce  point.  Plusieurs 
de  leurs  chefs,  et  en  particulier  les  girondins,  cher- 
chaient dans  la  guerre  «ne orroAioK  d'atlaquer  arec 
arantage  les  constitutionnels  de  91  et  leurs  insti- 
tutions ^ Ils  y cherchaient,  comme  l’a  dit  encore 
Brissot  dans  son  adresseaux  Français,  v.  l'occasion 
de  tendre  des  pièges  au  roi  pour  manifester,  di- 
sait-il. sa  mauraise  foi  et  ses  liaisons  arec  les  prin- 
ces  émigrés.  » Hais  beaucoup  d'autres  jacobins 
n'dvaicnl  pas  adopté  ce  rafTinemenl  de  politique. 
Un  a même  vu,  depuis,  les  vainqueurs  du  31  mai  en 
faircunsujctd'accusation  contre  leurs  anciens  amis. 

Chez  les  émigres,  au  contraire,  l'ardeur  pour 
l’invasion,  les  instances  auprès  de  toutes  les  cours, 
furent  unanimes  ; il  leur  suflisail  de  pouvoir  enga- 
ger la  querelle  et  d'avoir  poussé  les  armées  étran- 
gères dans  le  sein  de  leur  pays,  persuadés  qu'ils 
étaient  que  la  contre-revolution  en  serait  le  résul- 
tat assuré.  Oii  savait  que  M.  de  Galonné,  le  princi- 
pal agent  des  princes,  avait  dit  publiqucincnl  à 

* Voj.  daa»  U Moniuur  {séance  do  3 iiTnl  17^)3)  la  ré- 
ponse de  Dri»sot  à nulirspicire  <]ui  venait  de  l'nrcoser  de  rum- 
plicité  avec  Dumourîez  1 « J’avais  fait  pari  d«  nxnn  opinion 
» auxjacoitini  t! J'avais  prouve  que  la  guerre  élait  le  seul  mujen 
» de  devatier  tes  perjidiei  de  Lmis  Xyi-  l.'tx'ëaemenl  ajustai 

■ mon  opinion.  Rohespierre  crojrait  parvenir  plus  stirrmeni  au 
• rèpulflicanisme  en  otanl  à LaJajette  son  eommandrntrnt  et 

■ «su  roi  son  pouvoir.  J’avais  senti  que , dans  les  eirronjfances , 
n cette  opinion  était  impoliiique , parce  qu'on  nous  opposait  tou- 
m Jours  la  eonslilulion.  et  que  la  eonslilution  ne  pouvait  tomber 
U qu'en  aruntla  gtterre.  • 


Bruxelles  : n Si  les  puissances  tardent  à déclarer 
» la  guerre,  nous  saurons  bien  la  faire  déclarer  ftar 
H les  Français.  » L’aristocratie  de  la  cour  faisait 
les  mémos  vœux.  Leroi  et  la  reine  flottaient  entre 
les  partis.  La  reine  surtout,  qui  aurait  consenti  à 
devoir  sa  délivrance  aux  armes  autrichiennes  et 
meme  à celles  des  Prussiens,  était  retenue  par 
sa  répugnance  à devenir  l’obligée  de  Monsieur 
qu’elle  n'avait  jamais  aimé,  cl  du  comte  d’Artois 
qu'elle  n'ainiail  plus.  « Le  comte  d'.4rtois  sera 
donc  UH  héros!  n disait-elle  avec  amertume. 

(Quelques  royalistes  mitigés  et  même  quelques 
constilulionnels,  autrefois  très-ardents  dans  les 
opinions  populaires,  mais  qui  étaient  revenus  à des 
idées  de  constitution  anglaise,  tentèrent  de  profiler 
de  cetlc  disposition  du  roi  et  de  la  reine,  et  de  la 
modération  du  caractère  de  Léopold,  non  qu’ils 
s’entendissent  avec  les  émigrés,  comme  ils  en  ont 
été  faussement  accusés,  mais  ils  souhaitaient, 
dit-on,  que  les  effets  de  la  coalition  se  bornassent 
à de  simples  démonstrations,  et  songeaient  vrai- 
semblablement alors  à se  servir  de  celte  impres- 
sion sur  le  peuple  français,  pour  donner  à Louis  XVI 
un  rùle  de  médiateur,  iiiodifler  la  constitution  et 
fortiner  la  royauté  constilulionncl)e.  Cette  combi- 
naison du  comiVé  autrichien,  fort  exagérée  par  l'es- 
prit de  parti  était  bl.1rnable  sous  le  rapport  de 
la  dignité  et  de  la  volonté  nationales,  mais  elle 
n’en  était  pastnuins  opposée  à la  politique  des  con- 
tre-révolutionnaires. Un  comité  de  quelques  per- 
sonnes coopéra  dans  ces  vues  à unecorrespondance 
de  la  reine  avec  son  frère,  antérieure  a la  dé- 
claration de  guerre.  Voilà  que)  fut  le  prétexte 
de  la  rimeusc  dénonciation  du  comité  aulrichien 
dans  laquelle  on  confondit  à dessein  tous  les  chefs 
constitutionnels,  civils  et  militaires,  cl  nommé- 
ment les  généraux  des  armées.  Rochambeau  qui 
ne  SC  mêla  jamais  d'aucune  combinaison  politique, 
LifaycUc  à qui  cette  négociation  était  comme  de 
raison  plus  soigneusement  cachée  qu’à  qui  que  ce 
fût,  et  dont  l'exclusion  de  toute  confidence  de  ce 
genre  avait  été  la  première  des  conditions  entre 
les  parties  intéressées,  tant  françaises  qu’étrangè- 
res^. La  presque  totalité  des  constitutionnels  pen- 

* Cam  dcDonra  1«  1 3 mai  i 791 , dans  ses  Annales  ^nrn'iT- 
tiques,  un  comité  autrichien , dont  MM.de  Monlmorin  et  Urr- 
traud  dr  Mnllcville  étaient,  selon  lui,  les  priucipauK  aj;ents 
contre-révolutionnaires.  Q-ux-ci  répondirent  par  une  plainte 
en  diffaraation  qsi  amena  dans  l’assemblée  legislative  de 
nonvellet  drnnoriations  de  Brissot,  à la  séance  du  mai. 
Cette  arensation  fut  reprise  par  Chabot,  le  h juin,  contre 
MM.  de  Naritonne,  de  Lessart,  Du|tort-I)ulertre,  Brissot, 
L.irayene  et  les  généraux.  L'assemblée  passaâ  l’ordre  du  jour. 

* Les  jacoliins  qui  tenaient  à Robespierre  s'opposaient  à la 
gnerre,  jwrrc  qo’ils  eraignnimt  qu’elle  ne  fût  dirigée  |»ar 
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sait  avec  lot  qu'il  n’y  avait  de  salut  que  dans  te 
ralliement  complet  et  sans  arrière-pensée  autour 
de  la  constitution  de  91  malgré  ses  défauts*,  qu'on 
devait  niainlenir  franchement  la  paix  si  elle  était 
encore  possible;  mais  que,  dans  le  cas  contraire, 
il  fallait  laisser  aux  cours  étrangères  tout  l’odieux 
de  l'initiative. 

Sur  CCS  entrefaites,  les  trois  généraux  furent 
appelés  à Paris  par  le  ministre  delà  guerre.  Dans 
le  conseil  d'Élat,  où  ils  furent  introduits,  on  déli- 
béra le  plan  d'une  campagne  qui  paraissait  inévi- 
table. Il  y fut  convenu  qu'alors  Lafaycttc  entrerait 
dans  les  Pays-Ras  à la  téle  de  quarante  mille  hom- 
mes, cl  que  Rochambeau  se  tiendrait  prêta  le  soil- 
tenir  tandis  que  LucLncr  manœuvrerait  sur  le 
Rhin.  On  avait  de  fortes  raisons  d’espérer  que 
l'occupation  de  Mayence  serait  le  résultat  de  ce 
dernier  mouvement.  l.c  inarechalde  Rochambeau 
avait  le  premier  proposé  que  Lafayelte  avec  son 
armée  se  chargeât  de  celui  des  Pays-Bas  : « parce 
qu'il  s'aijit  là  de  révolution,  » avait-il  dit  assez 
naïvernetit  au  conseil,  « et  foire  A/aje.tlc  tait  que 
» M.  de  Lafayette  t'x  connaît  mieux  que  pertonne,  * 
Le  réic  que  le  maréchal  s’était  réservé  convenait 
à son  expérience  et  à ropinion  qu'il  avait  expri- 
mée en  faveur  de  la  guerre  défensive. 

Le  séjour  des  généraux  à Paris  fut  prolongé  par 
des  intrigues.  l.afnyetle  vit  avec  regret  la  division 
entre  les  constitutionnels  cl  les  girondins.  S’il  y 
avait,  parmi  les  premiers,  quelques  royalistes 
moins  républicains  que  les  autres,  on  peut  dire 

IruM  rivant  politiqars,  et  au5«l  parre  que  plusieurs,  pour 
de  l'argent,  cntnnie  Danton,  on  par  de*  ressorts  inconnus  a 
cus>mOme*,  étaient  sous  riofluroce  du  |>etit  |Mirti  de  U cour 
qui,  redoutant  riofluence  des  prisres,  s'occupait  de  négo- 
Ctatious  secrètes.  Ce  sont  les  girondins  qui , à cette  é|)oquo 
voulaient  la  guerre  à tout  pris , dans  l'espoir  qu'elle  faciliterait 
leurs  vague»  projets  d'amlntioiii  les  stipendiés  de»  puissance» 
agissaient  dan»  le  même  sens  a»ee  des  vues  différentes;  mai» 
le  eonûtè  auOiefiien  aurait  voulu  que  l'intrrventiun  do»  étran- 
ger» se  bomlt  à des  rnen.iees,  rinterventioii  des  jacobins  â 
la  démonstration  des  défauts  de  l«  constitution  établie,  et 
l'interventiun  de  la  cour  à un  déplacenieut  de  faveur  qui 
eût  (ait  ministres  le»  directeur»  de  cette  iuli  tgue,  tandis  que 
QUUS  aimions  mîeuv  entreprendre  rranchemcot  la  guerre  que 
de  nous  soiimctUe  à l'insolente  influence  delà  coaliliuu  euro- 
péenne, ce  qui  explique  la  ligne  ferme  et  constante  des 
hommes  qu'on  regardait  comme  nous  étant  atturbé*.  Tout  en 
réprimant  l'ardeur  des  girondins,  nous  ne  vouliuns  (>a»quc 
le  peuple  frauçais  »e  laissât  humilier;  nous  trouviuu*  que  le 
niinistèi  e avait  mis  dans  sa  mudératiou  trop  de  complamnce, 
et  nous  mouttioo»p!ns  de  di»|M>sitiuii  à la  guerre,  en  propor- 
tion des  efforts  de  la  coalitîun  pour  influer  sur  nos  affaires. 
Eu  affirmant  que  MM.  de  Lnmetli  et  leur»  araii  compluUiîent 
une  cuntie-révolulion  pure  et  simple,  ou  a perdu  le  lil  de 
l'intrigue.  L'objet  de  la  correspondance  entre  la  cour  de 
Vienne,  la  reine  et  eus , était  que  les  poissances  prissent  une 
attitude  formidable  qui  décourageât  notre  esprit  public;  de 


que  ce  parti  s'en  tenait  strictement  à la  constitu- 
liun  établie  par  la  souveraine  volonté  du  peuple  et 
acceptée  par  la  France  avec  transports.  Les  giron- 
dins au  contraire,  quoique  beaucoup  d’entre  eux 
fussent  également  des  royalistes  conslituliomicis, 
.'iffoctaicrit  des  inquiétudes,  cherchaientà  modifier 
DU  plutôt  n troubler  la  marche  de  la  constitution 
sans  avoir  de  but  fixe  et  pour  ne  pas  sc  laisser  dé- 
passer en  popularité  par  les  véritables  jacobins. 
Oeux-cicn  firent  leurs  instruments  malgré  la  supé- 
riorité des  talents  oratoires  de  la  girondc,  et  les 
brisèrent  aussitôt  qu’ils  eurent  de  concert  écrasé 
le  parti  conslilulionnel.  Ce  fut  inutilement  que 
Lafayettetôcha  de  réunir  les  girondins.  Les  mou- 
vements de  l’armée  étaient  prévus  d’avance  entre 
les  généraux  et  le  ministre  de  la  guerre,  lorsqu'un 
prétexte  de  renvoyer  H.  de  Narbonne  sc  présenta 
au  roi  et  àsesconscillers.  Ce  fut  un  grand  malheur. 

Deux  ministres  étaient  patriotes  fermes  et  zélés  ; 
deux  autres  modérés,  mais  honnêtes;  le  cinquième, 
M.  Bertrand  de  Molleville,  ministre  de  la  marine, 
fort  aristocrate;  le  sixième,  M.  de  Narbonne,  con- 
stitutionnel plein  d'ardeur  et  d'activité.  Celui  ci 
eut  à se  plaindre  deM.  Bertrand.  Lafayelte  fut  con- 
sulté 1 ; dans  la  conférence  qui  eut  lieu  à ce  sujet 
entre  lui  et  le  ministère,  M.  Bertrand  consentit  à 
donner  sa  démission,  et  ne  demanda  que  le  temps 
nécessaire  pour  sc  jusUQcr  d'une  imputation  des 
j.icobins.  Narbonne  déplaisait  à la  cour  par  la 
franchisede  son  caractère,  sa  conduite  patriotique 
cl  son  atlacbcmciil  à Lafayelte.  Les  généraux, 

mant«r«  que  la  nation  crût  n'avoîr  de  restoarce  que  daiu  le 
roi,  qui  l'aurait  constituée  à l'anglaise  et  aurait  confié  à res 
messieurs  U directiun  des  affaires.  L’extrait  du  journal  d'A- 
drien DujMirt  en  fournirait  la  preuve;  mai»  il  jr  ru  a beaucoup 
d'autres.  Otte  intrigue,  moins  coupable  <lau»  l'intention  de 
•CS  auteurs  que  celle  de»  vcritables  contrc-révolulionnoiies, 
fut  |M>urt«nt  désastreuse  : les  étrangers  se  sentirent  rocon- 
ragés  par  l'espoir  d'une  intelligence  secrète  avec  une  section 
du  parti  patriote  et  avec  des  hommes  qui . ayant  joué  le  pre- 
mier râle  aux  jacobins,  parurent  reprisenter  une  puissance 
populaire.  Le  roi  et  la  reine  découvmut  ainsi  un  moyen  rie 
salut  entre  le  triomplie  des  princes  qa'ils  redoutaient,  et  la 
eonstitutiou  nationale  dont  leur  amour-propre  s'irritait , flat- 
tèrent tou*  tes  (larti*  sans  se  décider  à rien  et  craignirent 
moins  la  désorganisalioo  qu'ils  croyaient  propre  à leur  ra- 
mener le  |»eup!e.  Ua  grand  nombre  de  bon»  citoyens,  voyant 
des  iiitiiguei  toulerrainet , se  défièrent  non-seulement  delà 
cour,  mai»  des  hummes  qui  a* aicul  établi  le  trâne  au  ii  juin, 
et  tout  cela  donnait  aux  anarcbitles  beaucoup  d'avantages. 
M.  Tbéodore  de  Lanietb  et  quelques  antres  étaient  soupçonnés 
de  CCS  liaisons  avec  la  cour,  et  cette  inculpation  |>our  s«-s 
frère»  était  vraie;  mai»  nou»  reronnaisson»  qu'il  a très-loyale- 
ment défendu  lu  liberté  et  la  constitution  dans  l'assemblée 
législative.  O»  Mesvienr»  doiveut  être  excusés  autant  que  1rs 
intérétsde  la  liberté  le  permettent.  {ÜoU  ttu  grntral  /.d/âycMc.) 

* Voyes  à l'appendice  de  ce  volume,  n**  7,  l'extrait  d'un 
rapport  de  M.  de  Lessart  au  roi  sur  ces  divisiaos  du  miuisière. 
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craignant  de  perdre  un  ministre  si  utile,  étaient 
convenus  entre  eux  de  lui  écrire  chacun  une  lettre 
qui  exprimât  leur  confiance  et  le  prix  qu'ils  met- 
taient à lui  voir  conserver  sa  place;  iis  espéraient 
l'appuyer  ainsi  dans  le  conseil.  Narbonne  donna 
connaissance  de  ces  lettres  à ses  amis;  on  les  Ht 
imprimer  sans  sa  participation  et  contre  son  vœu. 
Le  roi  saisit  cette  occasion  de  le  renvoyer  L Le 
reste  du  ministère  qui  avait  abandonné  un  collè- 
gue si  distingué  ne  put  plus  se  soutenir  lui-inémc. 
Il  serait  fort  injuste  d’accuser  M.  de  Lessart  de 
trahison,  mais  il  avait  négocié  avec  une  timidité 
fâcheuse.  Rrissot  le  fit  décréter  d'accusation  de- 
vant la  haute  cour  nationale  les  trois  autres 
ministres  donnèrent  leur  démission  Lafaycttene 
songea  qu'à  indiquer  de  bons  choix;  il  proposa 
Barthélemy  et  Diétrich;  mais  M.  de  la  Porte,  or- 
gane des  contre-rcvoluUonnaircs  aristocrates,  fit 
composer,  de  concert  avec  les  chefs  jacobins,  un 
ministère  du  parti  de  la  Gironde.  Dumouriez,  mili- 
taire et  politique  intrigant,  indiffércnl  aux  partis 
comme  aux  opinions,  en  devint  le  chef;  on  lui 
donna  pour  collègues  des  amis  de  Brissot  et  deux 
jacobins  honnêtes  gens;  de  Grave,  successeur  de 
Narbonne,  ne  fut  nommé  que  pour  faire  place  un 
peu  plus  tard  à Servan,  autre  ami  de  Brissot 
Sans  témoigner  aucune  humeur,  Lafayctte  alla 
travailler  avec  Dumouriez  ; il  avait  trouvé  le  pré- 
cédent ministère  trop  faible  dans  ses  négociations; 
il  fut  frappé  de  l’empressement  de  celui-ci  à pro- 
voquer la  guerre  dès  ses  premières  mesures.  Du- 
mouriez promit  néanmoins  aux  généraux  de  ne 

' Oa  trouve  ilaos  le  Moniteur  Au  lo  m«n  1792  uue  lettre 
du  m.irécKitl  Luckner  à M.  de  Narlionac  pour  l'engager  à ne 
pu»  quitter  le  ministère.  Le  JiMmal de  Paris  du  8 piiMie  deux 
autrei  lettres  écrites  avec  la  rai^me  ialcnlion  : l'une  (du  4 murs) 
pur  M.  de  Rochambeau,  l'autre  p.ir  le  générul  I.afayette. 
(Voy  plus  liaut  dans  la  correspondance  du  mois  de  mars). 
— M.  de  Narlxiane  fut  renvoyé  le  9,  en  même  temps  que 
M.  Cahier  de  Gerville  donnait  sa  démissioa.  Voici  comment 
fut  cnostitoé  le  nouveau  ministère  le  34  : MM.  Uumouriez, 
aux  affaires  étrangères;  — Rulaud , à l'iolérieur  ; — Ue  Grave, 
a la  guerre;  Lacoste,  à la  marine;  — Clavicre  , aux  con- 
tributions publiques.  — M.  Durantun  fut  nommé  le  i4  avril 
à la  justice. 

* L'assemblée  constitu.inte , après  avoir  établi  en  France  la 
]trocêdurc  du  jury,  voulut  que  les  accusés  de  crime  d’Ètat 
pussent  participer  au  béoéûce  de  cette  institution;  elle  décida 
qu'une  liste  de  Iwiuls  jurés  serait  formée  par  tous  1rs  déjsarte- 
mcnU;que  les  juges  seraient  tirés  du  tribunal  de  rassaliuo 
où  ils  étaient  arrivés  par  le  choix  des  départrmeuts  et  comme 
l’élile  des  corps  judiciaires  de  France;  enfin,  elle  établit  à 
trente  lieues  de  Paris  el  du  corps  législatif,  un  tribunal  sous  le 
iiomdeAuu/e  cour  nationale , d'où  devaient  émaner  les  décrets 
d'iicrusalion.  Jamais  il  n'y  eut  de  combinaison  ptu.s  favorable 
à la  justice  et  à riiumnnité.  De  Litre  , accusé  de  conspiration, 
fut  acquitté  le  9 ao6l  1792  , par  la  haute  cour  nationale;  Ica 
princes  français,  dénoncés  pour  une  rébellion  manifeste,  y 


la  déclarer  que  lorsqu’ils  seraient  prêts  à marcher  ; 
mais  il  m.inqua  à son  engagement  avec  une  appa- 
rente étourderie  qu’on  soupçonna  ri’étrc  pas  étran- 
gère à la  prédiction  de  Galonné  Peu  confiants 
en  de  telles  promesses,  Luckner  et  Lafayctte  se 
rendirent  à leur  destination  respective.  Rocham- 
beau fut  retenu  quelque  temps  à Paris  par  sa 
santé. 

Arrivé  à Metz,  Lafayctte  y reçut  ofllcicllement 
un  décret,  rendu  à la  séance  du  14  janvier,  sur  la 
motion  de  Guadel,  orateur  girondin  et  immédia- 
tement sanctionné  par  le  roi.  Ce  décret  qui  avait 
précédé  le  renouvellement  du  ministère  déclarait 
M infâme  et  traître  à la  patrie,  coupable  du  crime 
de  lèse-natiOH  tout  Français  qui  pourrait  prendre 
part  directement  ou  indirectement  à un  projet  dont 
le  but  serait  une  modification  de  la  constitution, 
une  médiation  arec  les  rebelles,  ou  qui  ternirait  à 
rendre  aux  princes  jtossessionnéa  en  Alsace  et  en 
Lorraine  quelques-uns  des  droits  supprimés  par 
Vassemblée  constituante»  n L'assemblée  tout  en- 
tière s’était  réunie  à celle  déclaration  par  un  ser- 
ment que  répétèrent  toutes  les  autorités  publiques. 
Lafayette  le  fil  publier  suivant  l’inlenlion  expresse 
du  corps  législatif,  en  présence  et  au  milieu  des 
applaudissemenlsdcson  armée.  Cependant,  comme 
les  jacobins,  cunlinuanl  à désorganiser  la  France 
par  leurs  écrits  et  leurs  agitations,  employaient 
' tous  les  moyens  capables  de  ruiner  la  discipline  de 
l'armée  ou  d'avilir  les  lois  de  l'État,  il  était  fort 
diiïicilc  à un  général  constitutionnel  de  traiter 
avec  le  ministère  nommé  sous  l'influence  de  celle 

aviient  été  coodamoés  par  cootumacc,  rt  quoique  dcnoacé« 
rll^mème  joiirnelIcineDl  par  le«  jacobin* , comme  trop  favo- 
I Tableaux  accusé*,  elle  conlioua  courageosemrol  ««•  fouctioas 
jusqu’à  ce  que  le  loao&t  eut  substitué  une  révolution  decrirne* 
a la  révolution  (le  17S9,  L'une  des  premières  conséquence*  de 
cet  attentat  a toutes  les  lois  du  pays,  fut  la  destruction  de  la  haute 
cour,  la  translation  des  prisoDntersd’Rlat  d'Orléans  à Versaille* 
où  ils  furent  massacrés,  el  l'institution  des  tribunaux  révolu- 
tionnaire*. F.U  cnmparaiitl'étatdela  jurisprudenrecriminelleen 
France,  pendant  le*  trois  première*  année*  de  la  révolution, 
avec  ce  qu’elle  était  dans  les  temps  antérieurs  et  ce  qu'c) le  de- 
vint plu*  tard,  on  ne  |>eut  refuser  un  juitc  hommage  aux  fon- 
dateurs de  lu  liberté  française.  Qui  ne  «ait  comment  furent 
conduite*  le*  accusations  Ae  lèse-nadon  |uir  le*  jacobins?  Mai* 
reut-ou  savoir  comment  le  meilleur  des  roi*  entendait  la 
poursuite  du  crime  correspondant  de  lêse-roujeslé?...  Voici 
ce  que  disait  Henri  IV  dans  le  procès  de  M.  de  Biron  son 
ami  : « J*apf/ortcrai  ce  Ja  pourrai  à son  innocence,  je  vous 
• permets  tTy  faire  et  tfuc  vous  pourrez,  jusqu'à  ee  qu'(m  con- 
»»  naisse  qu'il  soit  criminct  de  ièse~majesté  i car,  alors,  le  père 
m ne  peut  solliciter  pour  le  JiU,  le fils  pour  le  père,  la  femme 
» pour  le  mari,  ni  le  frire  pour  le  frère,  •*  (To/c  du  général 
Lafayette!) 

) MM.  Bertrand  de  Mollcville,  Duporl-Dolertre  et  Tarbé- 

4 Le  10  mai  179a.  * 

$ Voyex  la  p.  44o  de  ce  volume. 
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faction.  LafnycUe  cruldonc  devoir  adressera  Du- 
mouriez,  en  son  nom  et  pour  ses  collègues,  uii 
Mémoire  qui  fut  porté  à ce  ministre  par  la  Roche- 
foucauld  et  par  Jaucourt  ^ Celait  une  espèce  de 
traité  qu'il  proposait  au  gouvernement  et  par  le- 
quel ccluiH:i  devait  s'engager,  par  tous  les  moyens 
qui  dépendraient  de  lui,  à faire  respecter  les  lois, 
la  dignité  royale,  les  autorités  constituées,  la  li- 
berté religieuse,  à s’opposer  aux  intrigues  aristo- 
cratiques, à ne  point  permettre  que  les  prisonniers 
de  guerre  fussent  indignement  traités,  etc....  A 
ces  conditions,  Lafayelte  promettait  de  marcher  ! 
avec  le  ministère  girondin.  On  loua  beaucoup 
son  écrit)  iiialheureuscnient  il  neul  aucun  f~é- 
sullat. 

La  guerre  fut  déclarée  au  roi  de  Bohème  et  de 
Hongrie,  le  20  avril , sur  la  proposition  furmellc 
du  roi  aux  termes  de  la  constitution,  et  après  qu\m 
eut  entendu,  en  sa  présence,  le  rapport  du  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  Dumouriez.  Il  ne  fut 
pas  difTicile  à ce  ministre  de  prouver  les  mauvais 
desseins,  les  réponses  insolentes  ou  perlidcs.  les 
outrages  faits  a des  citoyens  ou  aux  nouvelles  cou- 
leurs de  la  France.  Il  invoqua  fort  à propos  le  dé- 
cret et  le  serment  du  1 4 janvier  que  nous  venons 
de  rappeler.  Ces  manifestations  constitutionnelles, 
qui  semblaient  dirigées  contre  les  intrigues  de  la 
cour,  ne  condamnaient-elles  pas  aussi  d’avance  et 
à plus  juste  titre  les  députés  qui,  après  les  avoir 
provoquées,  ont  coopéré  non-seulement  à la  mo- 
dificatiou,  mais  à la  ruine  de  la  cmistituliori  ? 

]..a  fortune  de  Dumouriez  ayant  beaucoup  influé 
sur  celle  de  la  France,  nous  dirons  un  mut  de  lui. 
On  voit,  dans  ses  propres  Mémoires,  que  pendant 
les  querelles  des  Cénois  avec  les  Corses,  ayant 
quitte  Paris  pour  servir  un  parti,  il  s'engagea  en 

' M.  te  rorete  de  Jaucourt,  moml>re  de  l’asaenililce  législa- 
tive, plu»  tard  du  sénat  et  de  1.1  cbaiolire  des  pairs,  miuistre 

CO  (8i5. 

3 £ii  se  trouvant  à Géoes,  k «4  ans,  il  sollicite  du 

goovernenirat  de  cetle  république  le  rtimmandemeot  dessr- 
cours  qu'elle  envojait  à St.-Flurcnt  assiégé  par  Paoli;  il  est 
refusé,  et  ne  [louvaot  servir  les  OéDois,  il  se  détiide  à servir 
contre  eux;  il  écrit  à Pauli  pour  lui  offrir  ses  service»,  ^ou• 
Veau  refus.  Alors  il  lie  une  intrigue  avec  quelques  Corsea,  ar- 
rive dans  leur  pa>s  et  y préjMire  uue  révolution  eu  faveur  de 
la  France.  (Voj.  t.  1,  lîv.  i,  ch.  3 de  la  Vie  et  les  Mémoires 
de  Dumuuiiez.)  On  voit  dans  le  même  ouvrage  (t.  III,  liv.  r, 
ch.  4)  combien  Dumonriez  aurait  tù  di/ptue  k accétUr  cmivVc- 
champ  aux  vues  tic  La/ajrtUe.  qu’il  suppose  favorables,  eu 
1791,  à (a  forme  du  gituverrumeni  anglais  et  au  tenversement 
de  la  censlitation  de  1791»  ce  qui  n'rrojiérhe  pas  qu’un  peu 
plus  tard  (I.  III.  liv.  Tl.ch.  a)  « si  Geiuonnc  et  f'ergniaud  lui 
eussent  parlé franehement,  U se  serait  ceriainemeru joint  a eux.  > 
l^Soledu  général  Lajajfette.) 

* Tome  11,  liv.  111,  ch.  4.  de  la  Vie  et  les  Mémoires  de 
Dumouriez. 

1 MtM  ni  ctx.  î.afwittb. 


arrivant  avec  un  autre  qui  lui  offrait  plus  d’avan- 
tage 2.  Voilà  Dumouriez  tout  entier,  u Honneur 
» aux  patriotes  qui  firent  (e  1 1 juillet  et  prirent  la 
H Ilaêtillel  » s'écrie  t-il  dans  les  mêmes  Mémoires, 
et  à quelques  pages  de  là  on  trouve  »*  qu'étant  à 
a Caen,  à l'èpoqtte  de  juillet  1789,  lorsqu’on  crai~ 
I»  gnait  une  inêurrection  à Paria , il  composa  un 
» Mémoire  sur  les  moj  ens  de  mainlenir  l'ordre  et 
I»  de  défendre  la  liaslillei  que  cet  écrit,  communi 
» què  au  duc  de  Coigny  et  enroy'è  à la  reine  par 
« son  ralet  de  chambre,  arriva  malheureusemcHt 
H trop  tard^.  » L'étourderie  qu’il  met  ainsi  dans 
scs  justifications,  il  l’apporta  d.ms  les  afTaircs.  Il 
avait  pour  in.iUresse  une  sœur  du  fameux  émigré 
Uivarol.  On  ne  croyait  point  à son  désintéresse- 
ment ; meme  avant  que  ses  collègues  girondins  et 
lui,  eussent  donné  le  scandale  de  leur  dispute  sur 
les  six  millions  de  dépenses  secrètes  qui  lui  avaient 
été  confiés^  ; de  manière  qu'un  ne  sut  jamais  si 
scs  fautes  tenaient  à rincunséquencc  de  son  carac- 
tère, aux  intrigues  de  son  ambition  ou  à des  cau- 
ses étrangères.  Mais  apres  ces  vérités  sévères,  il 
est  juste  d'ajouter  que  Dumouriez  était  un  homme 
d’esprit,  brave,  fécond  en  ressources  et  doué  de 
grands  talents  militaires.  Fils  d’un  commissaire 
des  guerres  connu  par  le  poëme  de  Hichardet , il 
avait  été  blessé  jeune  officier  dans  la  guerre  de  sept 
ans;  s'était  trouvé  fort  avant  dans  la  correspon- 
dance secrète,  espèce  d'espionnage  diplomatique 
dont  Louis  XV  avait  donné  la  direction  au  comte 
de  Broglic,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de 
ce  règne.  On  l’avait  envoyé  à l'arfiiéedes  confédé- 
rés de  Pologne.  Il  fut  employé,  depuis  la  révolu- 
tion, auprès  des  insurgés  de  Belgique^.  Lafayellc 
l'avait  fait  proposer,  pour  le  commandement  mi- 
litaire de  Lyon  au  roi,  qui  chargea  le  ministre 

t A la  &c«nrc  du  t3  juin  (79‘>.  Dumouriez,  qui  venait  de 
prendre  ]iart  au  renvoi  «1rs  niioittre»  girondins,  MM.  Servau. 
Roland  et  Clavière , fut  aceu»è  par  BriMot  d’avoir  dilapidé  -->ix 
million»  de  fond»  secret».  Dumouriez  dérlura  qu'il  livrerait 
liieiitôt  au  public  1rs  dividrtide»  et  les  noms  propre»  de  ceux 
qui  ne  se  plaignaient  que  ]Hiur  n’avoir  pu  désorer  tout  eet 
argent;  on  lui  ré|Kiudit  par  un  deb  d'articuler  aucun  fait; 
mais  celte  querelle  de  |uirt  et  d'antre  n'eut  {las  de  suite. 

* Voy.  les  p.  34  J . 349  et  35  « de  ce  vol. 

^ Au  rommencemrut  de  décembre  1790,  plusieurs  offi- 
ciera de  la  garde  nationale  de  l.yoo  avaient  découvei  t un  pro- 
jet de  contre-révolution.  L'ii  décret  pour  faire  transférer  à 
Paris  les  accusé»  de  ce  c<imj>lol  fut  présenté  à l'assemblée 
constituante.  C’est  à celte  é|Kiqu«  que  Lafayetle  proposa  Dii- 
mouricz  an  roi  pour  coroniuiidcr  à Lyon;  il  le  croyait  pa- 
triote, un  ]»eu  intrigant,  et  très-propre  à découvrir  la  con- 
spiration. MM.  de  Lameüi  t’opposèrent  à ce  choix  paice 
qu'ils  te  figuraient  que  Dumouriez  était  dévoué  à {.afayelte. 
Le  teul  qui  ne  te  trompa  pas  fut  le  rot.  (A'oie  du  général  La- 
/ujrrU,.) 

au 
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DuporUil  ^ d'exprimer  combien  un  pareil  choix 
lui  répugnait,  en  ajoutant  u gue  cet  intrigant 
lui  était  connu  et  qu'on  aurait  à se  repentir  de 
l’acoir  protégé;  » ce  qui  n’enipécha  pas  le  mo- 
narque l'année  suivante,  à la  recommandation  de 
M.  de  la  Forte  % de  faire  Duinourier  chef  d’un 
ministère  où  entraient  trois  principaux  membres 
du  club  jacobin,  Roland,  Servan  et  Clavière.  Celui- 
ci  s'était  montré,  dans  la  clienlelle  de  Mirabeau, 
partisan  très  - prononcé  des  idées  monarchiques. 
Aussi,  Blirabeau  le  montrant  à des  députés  qui 
venaient  lui  parler  en  faveur  du  veto  suspensifs 
répondit  un  jour  luToxes-rous  cette  iètechaurc?.. 
Je  ne  fois  rien  sans  ta  consulter. r>)Li  la  télé  chauve, 
républicaine  à Genève,  républicaine  au  10  août, 
s'était  alors  prononcée  pour  le  reto  absolu. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  Lafayelto 
fil  une  proclamation  à son  armée,  dont  on  voit 
qu’une  partie  est  adressée  à la  nation  autant  qu'à 
scs  troupes.  Il  ne  sera  peut  être  pas  superflu  de  la 
rapporter  ici,  comme  témoignage  de  l’opinion  con- 
stitutionnelle, au  moment  où  la  France  entrait 
seule  dans  cette  grande  lutte  dont  les  efforts  cl  les 
résultats  ont  été  également  gigantesques. 


LE  GÉNÉRAL  LAFAA'ETTE 
A SON  ARMÉE  EN  MARCHE. 

((•'  mai  179Ï.) 

• Soldats  dk  la  patbix, 

• Le  corps  législaliFet  le  roi  ont,  au  nom  du  peuple 
Français,  déclaré  la  guerre...  Puisque  la  patrie,  par  les 
organes  constitutionnels  de  sa  volonté,  nous  appelle  à 
sa  défense,  quel  citoyen  peut  lui  refuser  son  bras? 

• Au  moment  où  les  premiers  nous  remplissons  ce 
serment  qui  fut  par  la  nation  armée  prononcé  sur  l’au- 
tel delà  fédération,  je  viens  vous  exposer  mes  intentions 
et  vous  rappeler  mes  principes. 

• Convaincu  par  l’expérience  d’une  vie  dévouée  à la 
liberté,  qiiVlle  ne  se  conserve  que  parmi  les  citoyens 
soumis  aux  lois  comme  elle  ne  se  défend  qu'avec  des 
troupes  subordonnées,  j'ai  servi  le  peuple  sans  le  flatter, 
et  dans  ma  constante  lutte  contre  la  licence  et  l'anar- 
chie  j’ai  mérité  l'honorable  haiue  de  tous  les  ambi- 

• M.  Duportail  remplaça  M.  de  Lstour-Dupio  au  roioil- 
tère  de  la  guerre  le  i 7 novemlire  ( 790,  et  donna  M démisaion 
le  déeeinlire  drl’année  suivante. 

• M.  I>c  U Porte,  ÎDlrndaut  de  la  liste  cirile  en  4790, 
était  fur!  lié  avec  Dumouriex.  Le  recueil  des  pièces  trouvées 
dans  Tarinnire  de  fer  contient  plusieurs  lettres  relatives  à la 
recnmniiimJ.i(ion  dont  il  est  ici  |>arlé. 


tieux,  de  toutes  les  faclions.  Aujourd'hui  que  l'année 
attend  de  moi.  non  une  pernicieuse  complaisance,  mais 
une  discipline  inflexible,  c'est  en  remplissant  rigou- 
reusement ce  devoir  que  je  justifierai  l'afFcction  qu’elle 
m’accorde  et  l’estime  (|u’elle  me  doit. 

• Mais  lorsque  je  soumets  des  hommes  libres  à l’im- 
périeuse volonté  d'un  chef,  il  faut  que  nous  sentions 

' tous,  général,  offîcieri,  soldats,  que  dans  cette  guerre 
devenue  un  combat  à mort  entre  nos  principes  et  les 
prélontions  des  des|>otes.  il  s'agit  des  droits  de  chaque 
citoyen  et  du  salut  de  tous;  il  s'agit  de  la  constitution 
que  nous  avons  jurée,  de  la  cause  sacrée  de  la  liberté 
et  de  l'égalité;  il  s'agit  enfin  de  la  souveraineté  nationale 
sur  laquelle  on  ne  pourrait  transiger,  avec  quelque 
combiu.aismi  de  force  et  de  danger  que  ce  pùl  être,  sans 
trahir  non-seulemeiit  le  peuple  français,  mais  l'huma- 
nité entière. 

• Soldats  de  la  liberté,  il  ne  siitfit  pas  pour  la  méri- 
ter d'être  braves  soyez  patients,  infatigables.  Votre 
général  doit  prévoir,  ordonner,  et  vous,  obéir.  Soyez 
généreux,  respectez  l'ennemi  désarmé.  Deslroui>es  qui 
feraient  toujours  (piartier  et  n’en  recevraient  jamais 
seraient  invincibles.  Soyez  ib^intéressés.  <|ue  l’idée  hon- 
teuse du  pillage  ne  vienne  jamais  souiller  la  noblesse 
de  nos  motifs.  Soyez  humains,  faites  partout  admirer 
nos  sentiments  et  bénir  nos  lois.  Soyez  enfin,  comme 
votre  général,  décidés  à voir  trioni|dier  la  liberté  ou  à 
ne  pas  lui  survivre. 

• Soldats  de  la  conslituiion,  ne  craignez  pas  qu'elle 
cesse  de  veiller  pour  vous  quand  vous  combattez  |>our 
elle.  Ne  craignez  pas.  quand  vous  al'ez  défendre  U 
p.-ilrie,  que  les  dissensions  intestines  troublent  vos 
foyers.  Sans  doute  le  corps  législatif  et  le  roi  s'uniront 
intimement  dans  cet  instant  décisif  pour  assurer  l'em- 
pire de  la  loi;  les  personnes  et  les  propriétés  seront 
res(M>ctée8.  La  liberté  civile  et  religieuse  ne  sera  pas 
profanée.  Le  citoyen  paisible  sera  protégé,  quelles  que 
soient  ses  opiutous,  le  cou|>ablc  puni,  quel  que  soit  son 
prétexte.  Tous  les  partis  seront  dissipés  et  la  con- 
slilitlion  dominera  seule  et  sur  les  rebelles  qui  l’atta- 
quent à force  ouverte  et  sur  les  traîtres  qui,  en  la  dé- 
naturant par  Icitrs  viles  passions,  semblent  avoir  juré 
de  la  faire  craindre  au  dedans  et  méconnaiire  au  de- 
hors. 

Oui,  nous  aurons  ce  prix  de  nos  travaux  et  de  no- 
tre sang;  allestons-en  avec  confiance  et  les  représen- 
tants élus  du  peuple  qui  ont  juré  de  ne  pas  plus  transi- 
ger avec  les  devoirs  de  la  constitution  <|ue  nous  avec  les 
dangers;  et  son  représentant  héréditaire,  ce  roi  citoyen 
dont  ta  constitution  a inébranlablement  fondé  le  Irùne; 
et  tous  les  autres  dépositaires  des  autorités  que  la  con- 
stitution a déléguées;  tous  sentiront  que  l'usage  de  celle 
autorité  est  un  devoir  pour  ceux  que  la  constitution  en 
a revêtus,  comme  rol>éi8sance  pour  ceux  qu'elle  y a 

• Après  rcH  mots  : Il  ne  sajffît  pat  pour  la  mériter  tTcira 

hraves,  > Iv  générai  Lafajrtie  avait  ajouté  : <•  l.et  Francait 
ne  te/ureni’iU  pas  loujourt?  » Sr»  amis  qui  croyjilent  moins 
qup  lui  à l'énergie  des  armées,  jugèrent  » propos  de  faire  re. 
trancher  ces  dernières  expressions.  La  proebmatina  ne  fut 
exnclemciil  imprimée  qu'a  l'armée  et  dans  les  départemeuls 
rnisios.  (.Vote  du  général  LaJajrtfte.) 
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cette  ville  et  Luxembourg;  de  faire  prendre  Fur* 
nés  par  un  petit  corps  aux  ordres  de  M.  Delbeck, 
et  inquiéter  Tuurnay  par  un  corps  parti  de  Lille 
aux  ordresdu  général  Théobald  Dillon;  tandis  que 
M.  de  Biron,  partant  de  Vulciicicnnes,  quartier 
général  du  maréchal  de  Ruchain beau, avec  dix  mille 
hommes,  s’emparerait  de  Mans,  ensuite  de  Bruxel- 
les. Les  autres  mouvements  n’avaient  pour  objet 
que  de  favoriser  celui  de  Biron.  Ces  divers  corps, 
à rexccplion  de  celui  de  Lafayelte , éprouvèrent 
des  échecs. 

Laissons  parler  les  deux  généraux  en  chef  ; 


JOURNAL 

DE  M.  LE  MARÉCUAL  DE  ROCHAMBEAU. 


soumis,  et  qn'on  transgresse  les  lois  en  ne  disant  pas 
ce  qu’elles  prescrivent  comme  en  faisant  ce  qu'elles 
défendent.  AUe.s(oiis>en  ces  gardes  nationales  que  la 
constitution  naissante  trouva  réunies  pour  l'établir,  que 
la  constitution  en  |>érd  trouvera  toujours  prèles  h la 
défendre. et  dont  le  patriotisme  rend  bien  glorieuses  les 
calomnies  qu'on  partage  avec  elle. 

■ Ouant  h nous,  munis  des  armes  que  la  liberté  a con- 
sacrées et  de  la  déclaration  des  droits,  roarckons  à l'en- 
nemi ! • 

Nous  avons  parlé  du  plan  qui  avait  été  arrêté 
dans  le  conseil  du  roi  et  dans  les  conférences  entre 
Narbonne  elles  trois  généraux.  Le  lieutenant  gé- 
néral Montesquiou  fut  chargé  d'organiser  un  ras- 
semblement de  troupes  dans  le  midi.  Luckner, 
Rochainbeau  et  Lafayelte,  après  s’étre  assurés  que 
le  nouveau  ministre  ne  les  mettrait  en  mouvement 
que  lorsqu'un  serait  convenu  mutuellement  qu'on 
était  prêt  à marcher,  ne  s'occupcrciil  qu'à  accé- 
lérer ce  moment.  On  doit  avoir,  au  minislcrc  (le  in 
guerre,  une  leltredu  général  Lafayelte,  écrite  dans 
les  premiers  jours  de  son  commandement,  où  il  ex- 
prime l'opinion  que  la  princip.ile  invasion  de  l’en- 
nemi  se  fera  parla  trouée  de  Carignan,  Monlmédy 
ou  Longwy,  de  manière  que  Verdun , jusqu'alors 
regardé  comme  une  place  de  troisième  ligne  assez 
iii.signifianlc,  lui  parait  risquer  d'étre  une  des  pre 
mières  attaquées*.  Il  demande  en  conséquence 
qu'on  s’occupe  de  forliller  celle  ville,  ce  qui  fut 
exécuté.  Le  maréchal  de  Rochainbeau,  retenu  seul 
à Paris  par  sa  santé,  quitta  le  ministre. sans  se  dou- 
ter de  la  surprise  qu'il  lui  préparait,  dès  le  surlen- 
demain de  son  arrivée  à l'armée.  En  eiïet,  le  gou- 
vernement, ou  plulùt  Dumouriez  (qui,  n'nyant 
qu'un  déparleinenl  â diriger,  en  dirigeait  deux  par 
son  inllucnce),  imagina  de  jouer  aux  généraux 
français  le  tour  qu'on  s'applaudit  de  faire  aux  en- 
nemis lorsqu'une  combinaison  militaire  est  déro- 
bée à leur  connaissance;  mais  en  môme  temps  le 
nouveau  plan  d’attaque  fut  annoncé  dans  Paris 
avec  tant  d'imprudence  que  les  généraux  en  chef 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  lire  leurs  instructions 
avant  qu'elles  leurs  fussent  annoncées  par  des  ofTi- 
ciers  qui,  les  npprcn.mt  par  le  public,  arrivèrent 
au  quartier  général  aussitôt  que  les  courriers  du 
ministre. 

Ce  plan  était,  suiv.mt  ce  qu’en  dit  Dumouriez 
lui-méme  à rassemblée  dans  la  séance  du  4 mai, 
de  faire  prcn«lrc  Porenlruy  par  le  maréchal  Luck- 
ner; de  porter  Lafayelte  de  Metz  à Givet,  et  de  la 
sur  Namur,  pour  couper  la  communication  entre 

• Voy.  ibas  la  eorrctpoBdaoca  déni  lettres  du  géoéml  La- 
rayetlr.Ia  première  dti  6 mai  1 791,  datée  de  Gi«et  et  adres- 
sée à M.  de  Grare;  la  seconde  datée  de  Bdanbeoge  le  a5  juin  | 


« J'ai  reçu  les  ordres  du  roi  en  date  du  15  avril  pour 
rassembler  du  au  10  mai  trois  camps,  l'uii  de  dix- 
huit  mille  hommes  à Valenciennes,  l'autre  de  quatre  à 
cinq  mille  hommes  à Maubetige  et  l'autre  de  trois  à 
quatre  mille  hommes  à Dunkerque. 

» La  guerre  a été  déclarée  le  30.  Les  ministres  ont 
retardé  mon  départ  jusqu'au  31,  et  je  suis  arrivé  le  33 
à Valenciennes,  porteur  de  ces  ordres  à l'exécution  des- 
(|uels  je  n'ai  pas  perdu  une  mimile  en  arrivant....  Le 
surlendemain  de  mon  arrivée,  le  34,  j'ai  reçu  un  cour- 
rier avec  une  instruction  du  conseil  prise  unanimement 
et  les  ordres  du  roi  contenus  dans  les  dé|>éches  de 
>IM.  de  Grave  et  Dumouriez.  Cette  instruction  m'or- 
donnait de  mettre  sous  le  commandement  de  M.  de 
Biron  un  corps  de  troupes  composé  de  dix  bataillons  et 
de  dix  escadrons  pour  se  présenter  avant  le  30  devant 
Mons.  Un  pareil  corps  de  dix  escadrons,  aux  ordres  d'un 
maréchal  de  camp,  doit  se  présenter  devant  Tournay 
à la  même  époque,  et  un  détachement  de  douze  cents 
hommes  doit  partir  du  cantonnement  de  Dunkerque 
pour  se  présenter  à Fumes.  On  m'ordonne  de  rassem- 
bler le  plus  tôt  possible  à Valenciennes  le  reste  des  trou- 
pes que  je  pourrai  tirer  des  garnisons  et  de  me  tenir 
prêt  à marcher  avec  cette  seconde  ligne  pour  aller  à 
l'appui  de  M.  de  Biron,  des  succès  duquel,  par  les  intel- 
ligences que  le  conseil  a dans  la  place  et  dans  le  pays, 
on  est  presque  assuré.  • 

Lg  maréchal  explique  ici  comment,  arrivé  seul 
sans  aucun  chef  d'administration,  il  a eu  de  grands 
obstacles  à vaincre. 

« Le  38.  Biron  s'est  emparé  de  Quievrain.  Il  est  parti 
le  30  pour  se  présenter  devant  Mons.  les  ordres  et  les 
instructions  des  ministres  lui  ayant  été  adressés  direc- 
tement par  M.  Alexandre  Berthier,  témoin  oculaire  de 


rt  adressée  à M.  Lajard.  — Voy.  aqui  la  laltre  dn  général 
Lafayrtteà  M.  d'Abaocoort  { 99  juillet  1 791). 
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ce  qui  t>st  passé  sur  Mous,  et  porteur  sans  doute  de 
«es dépêches.  Il  m'adil  verhalemenl  que  M.  de  Uirotise 
retirerait  pcul-éti’e  celte  imil  derrière  yuievrait».  ayant 
trouvé  une  force  imposante  sur  l.i  hauteur  en  deçà  de 
Mous. 

■ M.  D'Auinont,  M.  Théo!)ald  Uillon.  parti  de  Lille. 
M.  Caries.  manVhal  de  camp.  parl.an(  de  Dimkerque. 
avaient  tous  aussi  des  ordres  directs,  tes  troupes  ont 
manqué  do  heaiicmip  d'objets  par  la  précipitation  d'im 
pareil  mouvement  ihnancé  de  plus  de  dit  Jours  sur  les 
pré(<aralifs  qii'im  a\ail  pu  faire.  Les  princes  français. 
Louis  Philippe  et  Aiiloiiie-Philippe  d'Orléans  se  sont 
conduits  avec  beaucoup  de  bravoure.  • 

En  addition  à cette  dèpéclic.  on  apprit  que  le 
maréchal  deRochainheau.  après  avoir  vu  les  punies 
avancés,  avait  remis  )c  coiiimandeinenl  à Biron; 
qu’à  B(»ussu  les  avant-gardes  s'ctaîcnl  choquées  ; 
que,  les  Autrichiens  ayant  occupé  les  hauteurs. 
Biron  s'élail  retiré  en  désordre  sur  Valenciennes. 
Kn  cITct  le  duc  de  Biron,  homme  d'esprit,  d'un  ca- 
ractère aimable  cl  facile,  Irès-hravede  sa  personne, 
était  déjKturvu  de  ce  tact  miliUire  si  indispensable 
à la  guerre,  et  son  esprit  lui  en  faisant  plus  vive- 
ment sentir  le  defaut,  il  tomba  dans  une  irrésolu- 
tion qui  ne  lui  permit  pas  de  prendre  un  parti.  Il 
se  relira  en  désordre,  perdit  scs  tentes,  ses  effets 
de  campement,  des  prisonniers,  des  canons  et  des 
munitions.  Les  suites  de  cette  honteuse  déroule 
auraient  été  plus  grandes  si  le  maréchal  n'ctail 
sorti  üe  Valenciennes  avec  quelques  troupes  de 
réserve  pour  garnir  les  hauteurs  au-dessus  de  la 
ville.  Dès  que  rcnnenii  vil  une  disposition  mili- 
taire, il  se  relira. 

M.  Théobald  Dillon  s'clant  {>ortc  de  Lille  à Bé- 
zieux,  limite  du  territoire  français,  avec  douze 
escadrons  cl  quelques  bataillons,  la  garnison  de 
Tournay  vint  à sa  rencontre.  La  cavalerie  fut  char- 
gée cl  culbutée,  les  troupes  françaises  furent  pour- 
suivies jusqu'à  un  qu.arldc  lieue  du  glacis  de  Lille. 
Pendant  la  déroule  on  excitait  les  soldats  contre 
leurs  chefs.  Le  général,  accablé  d'injures  et  de 
menaces,  fut  forcé  de  se  réfugier  dans  une  ferme 
où  il  fut  joint  par  des  soldats  qui  le  coupèrent  par 
morceaux  et  le  jetèrent  au  feu.  Dans  Lille,  l'in- 
gurrcclion  militaire  se  réunit  à celle  des  malin- 
Iciilionnés  do  la  ville;  un  oflicier  du  génie,  six 
prisonniers  autrichiens,  un  cure  non  assermenté, 
furent  pendus  ; M-  de  Chaumont,  aide  de  camp  de 
)I.  de  Dillon,  courut  de  grands  risques. 

Le  maréchal  de  Rochambeau,  indigné  du  change- 
ment de  plan  fait  à son  insu,  de  t'insulte  qu'on  lui 
avait  fait  subir  et  des  horreurs  que  l'indiscipline 
venait  de  produire,  finit  scs  rapports  en  detnan- 
dant  sa  démission. 

Le  ministère,  ou  du  moins  le  ministre  dirigeant, 


I ne  se  doutant  p.as  encore  de  la  rapidité  de  marche 
qu'on  pouvait  donner  à des  soldats  français,  et  qui 
a été  depuis  si  commune,  sachant  d'ailleurs  que 
d'après  les  conventions  antérieures  l'artillerie  et 
les  chenaux  de  traits  n'étaieiit  pas  prêts,  se  (lallait 
que  LafayeUe  n'aurait  pas  le  temps  physique  d'ar- 
river à Givet  au  jour  donné.  11  se  préparait  à faire 
tomber  sur  ce  général  les  torts  de  l'uipédilion  si 
clic  échouait  ou  si  elle  restait  imparfaite.  C'est  ce 
qu'on  apprit  par  une  lettre  cmifidenticDe  de  lui  à 
Kinm  que  celui-ci  eut  l'iniprudcncc  de  montrer  à 
Berthier,  depuis  prince  de  Ncufcliàtcl.  et  dont  ccl 
adjud.int  général,  alors  atLiché  à LafayeUe.  ne 
garda  pas  le  secret.  Mais  cette  intrigue  fut  déjoué© 
par  l'activité  des  troupes  cl  par  le  dévouement  des 
citoyens  qui  prélèrenl  leurs  chevaux.  Voici  la 
lettre  oflicielle  du  général  LaraycUc. 

A M.  DE  GRAVE, 

■ msTRC  DB  LA  6LBRRE. 

Givet,  « m;ti  i^gs,  «n  iv  de  la  liberté. 

• Depuis  mon  départ  de  Metz,  Monsieur,  vous  avez 
reçu  mes  demandes.  Je  vous  dots  un  compte  général  de 
mes  mouvements. 

• Les  nouvelles  instructions  du  conseil  m'arrivèrent 
par  l'aide  de  camp  de  .M.  Dumotiriez.  le  94  au  soir.  Ce 
changement  de  lieux  et  d'épo(|ues  nécessita  des  effort# 
d'autuni  plus  diffiicih^ que  nous  manquions  de  iM'aucoiip 
de  moyens,  et  qu'il  fallait  transporter  à cin<]uatite  six 
lieues  ceux  que  nous  avions. 

• Le  25  fut  employé  à tenir  prêtes  trente-huit  pièces 
de  canon  qui,  gr.Ares  à l'activité  de  àl.  de  Rissaii.  le 
furent  dans  \ingt-quatre  heures,  l’eitdant  ce  temps,  on 
réunit  h»  chevaux  ind>s|Hmsahles  pour  lesquels  le  zèle 
des  corps  .idmiiiistraiirsdi'  la  municipalité  et  des  citoyens 
de  ville  et  des  environs  suppléèrent  à nos  liesoins;  nous 
noiisprocuràtnes  également  des  souliers  et  autres  objets 
nécessaires. 

Le  2ft.  je  fis  partir,  sous  les  ordres  de  M.  «le  Nar- 
bonne. imaréchal  do  camp,  rarlillcrie  avec  trois  com- 
pa{;n>es  et  demie  du  régiment  d’Auxonne.  et  successive- 
ment toutes  les  troupes.  Les  moins  éloignées  de  Givet 
reçurent  l'ordre  de  «’y  rendre  avec  célérité. 

» V«iiis  m'aviez  nmiulé,  .Monsieur,  d’élre  le  50  A Givet  : 
1.1  crainte  de  mampier  A ce  reiulez-voiis  sur  lequel  M.  le 
maré(  haldeRochamheau  avait  calculé  son  nioiiveinent, 
m'y  fit  |K»rtcr  par  de.s  marches  forcées.  Il  paraîtra  ex- 
Iraonlinaire  que  le  convoi  d'artillerie  «*t  lestnn»pesa«ix 
ordres  de  M.  «te  Narbonne  aient  fait  une  route  de  cin- 
quante-six lieues,  souvent  mauvaise,  sur  laquelle  on 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  prévoir  b'iir  passage  et  par 
une  chaleur  excessive,  dans  le  court  espace  de  cinq 
jours.  Le  reste  des  troupes  a été  également  exact  au 
rendez  vous  etleurs  fatigues,  ainsi  que  leurs  privations, 
n’ont  paru  alfiiger  que  moi. 
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• Il  en  est  «Je  même  de  noire  silualion  au  cam[i  de 
Ranceiines  où  nous  manquons  de  beaucoup  d'objeU 
nécessaires  el  où  personne  ne  se  plaint. 

• Le  39  au  malin,  nos  patrouilles  ont  poussé  relies 
de  l’ennemi.  Le  50.,  M.  Lallemand,  roloiiel.  avec  le 
II"  nq;iment  de  chasseurs  h cheval,  s’est  porté  à Boii* 
vines,  à moitié  chemin  de  ^alnllr,  où  deux  ou  trois  hus- 
sards autrichiens  ont  été  tués  el  quatre  pris. 

• Le  1"'  mai,  M.  de  Gouvion,  maréchal  de  camp,  a 
pris  poste  à Bouvines  avec  une  avanl-Rarde  de  trois 
mille  hommes.  La  veille  nu  soir,  j’avais  appris  p.ir  M.  le 
maréchal  de  Kochamheau,  que  M de  Dilton  et  M.  de 
Biron  se  repliaient.  J’ai  reçu  depii  is  une  lettre  de 
M.  de  Biron  m’annotiçanl  sa  rentrée  ?i  Valenciennes, 
el  celle  où  vous  m’apprenez  les  atrocités  commUcs  à 
Lille. 

• L'infime  conduite  qu’on  a tenue  envers  les  prison- 
niers de  guerre,  exige.  Monsieur,  une  vengeance  exem- 
plaire; ce  n'est  pas  l'ennemi  <|ui  la  demande,  c'est  l'ar- 
mée française.  L'indignation  que  nous  avons  toits 
éprouvée,  m'atilorise  A dire  que  de  braves  soldais  ré- 
pugneraient trop  h rooibattre,  si  le  sort  de  leurs  en- 
nemis vaincus  devait  être  livré  à de  lâches  caiinihales. 

» D’après  les  nouvelle.^  de  l’arméi*  du  Nord,  j'ai  atlendu 
au  camp  de  Raticeiuies  les  objets  d’indispensable  néces- 
sité dont  nous  manquons  encore,  soit  pour  faire  mouvoir 
les  troupes,  soit  pour  leur  conservation. 

« Mou  avant  garde  est  toujours  à Bouvines...  etc.  • 

Suivent  des  éloges  «Je  M.  de  Lnumoy.  chef  de 
rélal-major,  et  de  M.  Pctict,  commissaire  princi- 
pal. ainsi  que  des  citoyens  qui  se  sont  partout  em- 
pressés à seconder  l'arrlour  des  troupes. 

Ainsi  linit  cette  première  expédition  désarmées 
constitutionnelles  dunt  le  déplorable  et  ridicule 
résultat  ne  put  que  jeter  le  décour.igeirieiit  dans 
les  cœurs  et  fortifier  le  préjugé  de  la  supériorité 
des  armées  allemandes,  malheureusement  trop  ré- 
pandu parmi  nos  premiers  officiers.  Mais  ce  résultat 
eut  peut-être  le  bon  effet  d'encourager  l’impru- 
dence des  généraux  étrangers,  lorsque,  bicntùt 
après,  ils  s'engagcrrnl  étourdiment  dans  leurs 
opérations  de  Champagne.  Il  y eut  dans  nos  rangs 
de  la  trahison.  Plusieurs  officiers  n'étaient  restés 
que  pour  crier  ; »«  Noh$  tommes  trahi»!  nou»  aowi- 
mes  coupé»!  « C’est  le  1"  mai  que  presque  tous  les 
officiers  de  Koyal-Suédois.  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  désertèrent  dans  la  nuit,  (^fuelqucs  offi- 
ciers inexpérimentés  perdirent  la  téle  de  bonne 
foi;  un  d'eux,  après  avoir  couru  plusieurs  lieues 
sans  s'arrêter,  semant  partout  l'alarme,  revenu 
tout  à coup  (à  iui-mème,  se  brûla  la  cervelle. 

Le  maréchal  llochambeau  persistait  à donner  sa 

’ Comment  tHMlez^vout  que  je  résiste  k Oumimnet  et  aux 
jacobins , >•  répondit  RortuimliriMi  aux  iii»Unc«s  da  ses  amis, 

• lorsque  La/ayelte , qui  a tant  Je  titres  k la  confiance  popa- 
laire,  peut  k peine  se  dejendre.  contre  eux  ? » général 

Ixs/ajrette.) 


démission.  Lafaycttc,  pour  rengagera  rester,  pro- 
posa de  réunir,  sous  le  coinmandenient  du  maré- 
chal, rannée  du  centre  à l’année  du  nord,  s’offrant 
de  la  sorte  à servir  sous  ses  ordres;  et  peut-être 
eût-il  déterminé  le  vieux  général  à accepter  cette 
offre,  si  l'on  n’eùl  pas  vu  arriver  tout  à coup  â 
Valenciennes  le  maréchal  Luckner,  que  le  minis- 
tère y envoyait  sous  prétexte  de  donner  des  con- 
seils à Rnehambeau  L 11  fut  convenu  , d’après  la 
retraite  de  ceiui-ci.  qu'il  n'y  aurait  plus  que  deux 
commanfiements,  l’un  s'étendant  de  Dunkerque  â 
.Monlinédy,  l’autre  de  Longwy  au  Rhin.  Le  gi'iiéral 
LafayeUe  fut  appelé  à Valenciennes  pour  concerter 
avec  les  deux  maréchaux,  avant  le  départ  de  Uo- 
chamheau.  un  plan  d'attaque  sur  la  Flandre  mari- 
time. Luckner  demanda  à en  être  chargé,  et  le 
général  Lafaycllc  convint  que  pcnd.intce  temps  il 
occuperait  avec  18.000  hommes  le  camp  retranché 
de  Mauhciigc.  Ses  troupes  s'y  rendirent  dircclc- 
mentdeGivet,  en  passant  par  Beaumont.  Quelques 
jours  avant,  le  corps  de  5.000  à 1.000  hommes  de 
Buiivincs  avait  été  charge  d’enlever  les  fourrages 
destinés  .aux  ennemis,  en  sc  ménageant  une  re- 
traite assurée  sur  Bhilippeville.  Cette  commission 
fut  heureusement  exécutée  ; mais  le  lendemain  le 
général  Gouvion  fut  attaqué  à Hainplinnc,  près 
Florciines,  par  des  forces  très-supérieures  qui  s’é- 
taiciil  réunies  de  plusieurs  points.  Les  Français  se 
retirèrent  sous  le  canon  «Je  l'hilippevillc  en  dispu- 
tant le  terrain. 

1/avaiit'gardc  autrichienne  fut  d’abord  repous- 
sée deux  fuis  par  l'infanterie  légère;  les  équipages 
sc  dirigèrent  sur  IMiilippcvilie  ; mais  le  combat 
fut  soutenu  longtemps  par  les  régiments  de  chas- 
seurs sous  les  colonels  Lallemand  et  Victor  Mau- 
bourg.  parles  bataillonsvnlonlairesdela  Cùte  d'Or, 
de  la  Marne,  les  55*  cl  83*"  régiments.  Trois  pièces 
de  canon,  dont  les  chevaux  avaient  été  tués,  restè- 
rent aux  mains  des  «‘iinciiiis;  ccpemJanl  nos  trou- 
pes s’éLiiciit  montrées  d’une  manière  fort  hono- 
rable : elles  curent  vingl-quaire  hommes  tués, 
soixante-sept  blesses,  demi  «Jix  officiers.  La  perle 
de  l'ennemi  fut  plus  considérable.  Les  troupes 
françaises  reprirent  leur  position  trois  heures  après 
l’affaire.  Les  mouvements  s’exécutèrent  avec  un 
ordre  cl  un  sang  froid  irtîs  remarquables  pour  des 
troupes  nouvelles.  L'artillerie  ül  beaucoup  de  mal 
aux  Autrichiens.  C'est  par  de  petites  affaires  que 
celte  jeune  armée  se  disposait  à des  combats  plus 
considérables 

* Le»  première»  opération»  militaire»  de  1791  sont  encore 
expliquée»  danA  U currrspood.4nce  que  nuu»  publions  et  dan» 
les  notes  du  général  l.ufaycUe  sur  le»  éerit»  de  Duuauuriex  , à 
l'Appendice  de  ce  volutor. 
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L*at(aqac  sur  la  Flandre  maritime,  convenue  à ; 
Valenciennes  entre  les  trois  généraux,  avant  la  dé- 
mission de  Kochambeau  et  le  partagn  de  deux  ar-  I 
inées  entre  Luckner  et  Lafayelle,  ne  réussit  point. 
Comme  Rochambeau  en  quittant  l'armée  et  Luck- 
ner  en  .icceptant  la  direction  de  cette  entreprise 
avaient  prié  Lafayeltc  de  se  bornera  garnir  le  point 
de  Maubeuge  qui  n’était  pas  de  son  commande- 
ment, les  mouvements  de  cclui-ci  en  avant  de  cette 
ville,  à Bavay,  et  de  retour  à Maubeuge,  eurent 
pour  objet  d'entretenir  r.'ittcntion  des  Autricliiens 
en  menaç.int  la  gauche  de  leurs  postes  et  de  laisser  ^ 
ainsi  plus  de  liberté  à l'opération  de  Luckner,  qui 
ne  put  obtenir  d'autre  résultat  que  le  fâcheux  in-  . 
cendiedes  faubourgs  de  Courtrai  | 

Quelques  jours  avant  l'évacuation  de  Courtrai,  | 
le  générai  (üairfail  attaqua,  au  delà  de  Maubeuge,  | 
le  corps  d'avant-garde  de  Lafaycttc;  le  général  | 
Gouvion  fut  tué  d'un  boulet  dans  cette  affaire  1 
Cependant,  Lafayeltc  recevait  partout,  des  corps  ^ 
administratifs  cl  municipaux,  des  plaintes  contre  , 
les  excès  croissants  du  jacobinisme.  I/cs  clubs  usur-  ! 

* L«  TÎlIe  d«  Coartrai  fut  occupée  le  i8  juio  1791  et  é*e-  ! 

enée  le  99.  ■_  Tous  ces  déti«ils  militMtres  se  trouveot  deos  1»  | 
correspoodeoce  des  trois  géorraux.  I 

( ÎYvte  du  général  I 

* Le  1 1 jniD. 


paient  tous  les  pouvoirs,  insultaient  les  tribunaux 
cl  les  autorités  constitutionnelles,  dominaient  l'ad- 
ministration, le  corps  législatif,  dirigeaient  la  po- 
litique et  la  guerre.  La  liberté  du  pays,  scs  moyens 
de  défense,  la  sûreté  et  les  propriétés  des  citoyens, 
étaient  sans  cesse  compromis  par  de  nouveaux  al- 
teiilnls.  Les  ennemis  de  la  France  attendaient  le 
moment  de  profiter  de  cette  guerre  ouverte  orga- 
nisée contre  les  lois  et  la  souveraineté  nationale  , 
non-seulement  dans  les  clubs,  mais  dans  une  par- 
tie du  ministère  eide  l'assemblée  législative.  Les 
meilleurs  patriotes  en  prévoyaient  les  suites  fu- 
nestes, et  en  incinc  temps,  les  jacobins  paraissaient 
si  puissants  que  personne  n'osait  attaquer  corps  à 
corps  celle  formidable  secte.  Lafayeltc  crut  devoir 
la  dénoncer  formellement.  Elle  violait  tous  lesjours 
\ti  déclaration  dendroilê  qu'il  avait  jurée  le  1 S juil- 
let 1790,  au  nom  de  la  France  armée  dont  qua- 
torze mille  députés  des  gardes  nationales  l'avaient 
rendu  l'organe.  Il  pensa  qu'un  exemple  était  né- 
cessaire pour  encourager  la  majorité  bien  inlen- 
lioimée,  mais  très-faible,  de  l'assemblée  où  sié- 
geaient d’ailleurs  quelques  députes  remarquables 
par  leur  fermeté  cl  leur  dévouement  patriotique. 
Tous  les  journaux  de  celle  époque  ont  publié  la 
lettre  qu'il  adressa  au  corps  législatif,  après  l'avoir 
communiquée  à plusieurs  de  ses  membres  cl  au 
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moment  même  où  les  divisions  intérieures  des  mi- 
nistres, donnant  lieu  à Tespulsion détruis  d'entre 
eus, allaient  laisser  nu  pouvoir  Dumouriez,  le  plus 
dangereux  de  tous  ' : 

K L'ASSBVBLâB  LBClSLATIVt. 

Au  earup  reir.incttc  de  Maubeoge,  l’an  4*  de 
la  liberté  ((6  juin  179a). 

U Mrssieurs,  au  moment,  trop  dilTéré  j>eut  être,  où 
J'all.iis  appeler  votre  attention  sur  de  grands  intérêts 
publics,  et  désigner  parmi  nos  dangers  la  conduite  d'un 
iiiiiiislère  que  ma  correspondance  accusait  depuis  long- 
temps. j'apprends  que,  démas(|ué  par  ses  divisions,  il 
a suecoiul»é  sous  ses  propres  intrigues;  car  sans  doute 
ce  n'esi  pas  en  sacritiant  (rois  collègues  asservis  par 
leur  insigiiitîance  à son  |K>iivoir,  que  le  moins  ckcii- 
sable,  le  plus  noté  de  ces  ministres  aura  cimenté,  dans 
le  conseil  du  roi,  son  équivo<|ue  et  scandaleuse  cxislence. 

• Ce  n'est  pas  assez  néanmoins  que  cette  branche  du 
gouvernement  soit  délivrée  d'une  funeste  influence  : la 
chose  publique  est  en  péril;  le  sort  de  la  France  re|K>se 
princîpali'menl  sur  ses  représentants.  La  nation  attend 
tl’eiix  son  salut;  mais,  en  se  donnant  une  conslilulioti. 
elle  leur  a prescrit  Punique  route  par  laquelle  ils  peu- 
vent la  sauver. 

« Persuadé,  Messieurs,  qu'ainsi  que  les  droits  de 
l’homme  sont  In  loi  de  toute  assemhléc  <-on8lituanlc. 
une  constiliitioii  devient  la  loi  des  législateurs  (|u'enc 
a établis,  c'est  à vous-mêmes  que  Je  dois  dénoncer  les 
efforts  trop  puissants  que  l'on  fait  pour  vous  écarter  de 
cette  régie  que  vous  avez  prouiis  de  suivre. 

• Rien  ne  m'empêchera  d'exercer  ce  droit  d'un  homme 

' Le  6 juin,  M.  Serran,  miDÎsirc  de  ta  guerre,  avait  prop<»»é, 
à l'in«u  du  roi,  la  formatioo  d'ua  eanip  de  vingt  mille  lu>mme« 
de  troii]>et  fédérée»  aux  environ»  de  Pnris.  L'asxemldce,  |uir 
no  déeret  du  K,  adopta  re  projet  «outenii  par  MM.  Servan, 
Kniand  et  (Àlavière,  qui  reçurent,  en  cette  occadun,  leur 
congé  du  mi.  Leur»  collci^urs  MM.  Dumuarirz,  Laco»te  et 
Uurauluu  re^U-rrnt  peu  de  temps  au  pouvoir.  Le  18  juin,  le 
ministère  fut  rompusé  ainsi  qu’il  mit  : affaires  «trangèrfs, 
M.  Cbamlmuas;  — inleiiear,  M.  Terrier- Moneiet ; — guerre, 
M.  L-'ijard  ; — eontrihutioru  puhUtpéts , ,M.  Beaulieu.  — 
MM.  ÜtirautOD  et  I..lcosle  canservaient  provisiiiiemetit  leur» 
(onctions  à layci#Oce  et  à la  /nu/V/ie.  Mais  M.  Dnranton  donua 
«a  démiasioD  te  3 juillet,  .M.  I.aroste  le  10.  Dumouriez,  après 
avoir  arerptô,  le  i3  juin,  le  ministère  de  la  guerre,  avait  été 
remplacé  le  18  |>ar  M.  Lajard  et  s'était  rendu  à l'armée  |M>nr 
y prendre  un  rnmniaudemeiit.  — D'après  nue  lettre  de 
M.  Roland,  cummiiutqiiér  le  jour  de  son  renvoi  à l\isAeniblée, 
le  refus  du  roi  de  aaoctionuer  un  décret  pour  la  déportatîuo 
de»  prêtre»  insermentés  et  dénoncés  par  vingt  citoyens,  fut 
■ uni  un  des  motif»  de  cette  diviuoa  du  cabinrt  formé  au  mois 
de  mars  179). 

• Un  des  derniers  décrets  de  l'assemblée  constituante  avait 
été  reodn,  le  ag  septembre  1791,  pour  cmpéclicr  le»  club». 
BOUS  des  peine»  %htTt»,d'avoir une rxitlencf  poUûqaf,  d’exer^ 
eer  axicune  injluence  ou  inspection  sur  les  actes  des  pouvoirs 
eonstüuês  et  des  autorités  légales,  de  paraître  sous  un  nom  eal» 
leetij  peur  former  des  pétitions  ou  des  députations  dans  des  céré^ 


libre,  de  remplir  ce  devoir  d'un  citoyen;  ni  les  égare- 
ments momentanés  de  l'opinion,  car  ce  sont  des  opi- 
nions qui  s'écarleiit  des  principes;  ni  mon  respect  pour 
les  représenlanU  du  peuple,  car  je  respecte  encore  plus 
le  peuple,  dont  la  conslUulion  est  la  volonté  suprême; 
ni  la  bienveillance  que  vous  m'avez  conslamment  té- 
moignée, car  je  veux  la  conserver,  comme  je  l'ai  obte- 
nue, par  un  inflexible  amour  de  la  liberté. 

» Vos  circonstances  sont  difficiles;  la  France  est  me- 
nacée au  dehors  et  agitée  au  dedans.  Tandis  que  des 
cours  étrangères  annoncent  l'intolérable  projet  d'at- 
tenter à notre  souveraineté  nationale,  et  se  déclarent 
les  ennemies  de  la  France,  des  ennemis  intérieurs,  ivres 
de  fanatisme  ou  d’orgueil,  entretiennent  un  ciiimérique 
espoir,  et  nous  fatiguent  encore  de  leur  insoleule  mal- 
veillance. 

» Vous  devez.  Messieurs,  les  réprimer,  et  vous  n’en 
aurez  la  puissance  qu'autanl  que  vous  serez  constitu- 
tionnels et  justes. 

» Vous  te  voulez,  sans  doute;  mais  portez  vos  i^egards 
sur  ce  qui  se  passe  dans  votre  sein,  autour  de  vous  *. 

• Pouvez-vous  vous  dissimuler  qu'une  faction,  et 
pour  éviter  les  dénominations  vagues,  que  la  faction 
jacobite  * a causé  tous  les  désordres?  C'est  elle  que 
j'en  accuse  hautement.  Organisée  comme  un  empire  à 
part  dans  sa  métropole  et  dans  ses  affiliations,  aveuglé- 
ment dirigée  par  quelques  chefs  ambitieux,  cette  secte 
forme  une  corporation  distincte  au  milieu  du  peuple 
français,  dont  elle  usurpe  le.s  pouvoirs,  en  subjuguant 
ses  représentants  et  ses  mandataires.  C'est  là  que,  dans 
des  séances  publiques,  l'amour  des  lois  se  nomme  on's- 
tocratie^l  leur  infraction  palnotiênte;  là.  les  assassins 
de  Désitlos  4 trouvent  des  triomphes;  le.s  crimes  de  Jour- 
dan trouvent  des  pauégyrUlcs  *;là.le  récit  de  l'assas- 

monies  publiques,  etc...  Mais  ce  décret  etnit  tuus  les  jours 
èitidè  ou  violé  |uir  le»  déguisemetit»  des  sociétés  jKipulaires, 
qui  provoquaieot  de»  pétition»  et  de»  ra«»eiublentrut«  mu» 
qii'ou  pAl  tcgalcmenl  li-s  leur  im|Mitrr,  envahissaient  les  tri- 
bune» de  l'assemblée  législative  et  interrompaient  ses  discut- 
siuns,  soit  |»ar  de»  applaudissements,  suit  par  des  menaces. 

^ Le  géiiér.-il  Laf.iyrtte  se  servait  quelquefois  du  mut  jaco- 
bite,  sans  doute  pour  faire  allusion  aux  complots  des  Stuart», 
et  pour  rapprocher  ainsi,  p.ir  I.1  même  désignation,  deux 
parti»  qui  lui  paraissaient  également  eunlmircs  aux  priuci(ies 
de  la  liberté. 

4 Officier  des  chasseurs  du  régiment  du  roi,  blessé  mortelle- 
riirat  en  se  jetant  sur  la  Imuche  d'un  canon  pour  empêcher  le 
feu  de  la  garnison  de  Nancy,  en  1790.  — .((  suisse»  du  régi- 
ment de  Clidteau-Vieux  avairni  été  coodamués  aux  galère», 
d'après  les  loi»  de  leur  pays,  |H>ur  rébellion  dans  ces  troubles 
de  Nancy;  l'assemblée  constituante  avait  exprimé  le  vreu  que 
le  gouvernement  français  négociât  eu  leur  faveur,  aupics  de 
la  SuU->e,  l’applicalion  de  son  décret  gcuériil  d'amnistie;  le 
3l  décembre  1791,  l'assemblée  législative,  sans  s'occuper  delà 
difficulté  résultant  a cet  égard  des  traités,  décréta  que  ces 
coudaiDués  étaient  compris  dans  l’amnistie;  le  9 avril  1791. 
elle  les  admit  à sa  irarre  et  aux  bonneurs  de  la  séance;  le  i5, 
ils  furent  promenés  en  triompUe  dans  une  fête  organisée  {»ar 
le  club  des  jacobins. 

* On  connaît  les  m.issacres  de  lu  Glacière,  dirigés  par 
Jourdan  et  ses  complices  â I.1  suite  des  troubles  auxquels  la 
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«tnal  qui  a souille  la  ville  de  MeU  vient  encore  d’exciter 
d’inferuales  acclamations.  Croira-t-on  échap|>er  à ces 
reproches  en  se  larguant  d'un  manifeste  autrichien,  où 
ces  sectaires  sont  nommés?  sont-ils  devenus  sacrés, 
parce  que  Léopold  a prononcé  leurs  noms  ? et.  parce 
que  nous  devons  combattre  les  étrangers  qui  s'immis- 
cent dans  nos  querelles,  sommes-nous  dispensés  de  dé- 
livrer notre  patrie  d'une  tyrannie  domestique?  Qu'im- 
portent à ce  devoir  et  les  projeU  des  étrangers,  et  leur 
connivence  avec  des  contre-révolutionnaires,  et  leur 
influence  sur  des  amis  tiédes  de  la  liherlé?  C'est  moi 
qui  vous  dénonce  celle  secte;  moi  qui,  sans  parler  de 
ma  vie  passée,  puis  répondre  ùceux  qui  feimlraient  de 
me  suspecter  : • Approcher,  dans  ce  moment  decrise  où 

• le  caractère  de  chacun  va  être  connu,  et  voyons  qui 

• de  nous,  plus  inflexible  dans  ses  principes,  plus  opi- 

• niàlre  dans  sa  résislarice.  hravern  mieuxees  obstacles 

• et  ces  dangers  que  des  Irailres  dissimulent  à leur 

• pairie,  et  que  les  vrais  citoyens  savent  calculer  cl  af- 

• fronler  pour  elle.  » 

• El  comment  tarderais-je  plus  longtemps  h remplir 
ce  devoir,  lorsque  chaque  jour  affaiblit  les  autorités 
constituées,  sulistitiie  l'esprit  d'un  parti  à In  volonté  du 
peuple;  lorsque  l'audace  des  agiialours  impose  silence 
aux  citoyens  paisibles . écarte  les  hommes  utiles;  et 
lorsque  le  dévouement  sectaire  lient  lieu  des  vertus  pri- 
vées et  publiques,  qui,  dans  un  pays  libre,  doivent  être 
l'austère  et  unique  moyen  de  parvenir  aux  premières 
fonctions  du  guuvcraemenl? 

• C'est  après  avoir  opposé  h tous  les  olvstacles.  à tous 
les  pièges,  le  courageux  et  persévérant  patriotisme 
d'une  armée  sacritiée.  peut  être,  ù des  cotnbinaisons 
contre  son  chef,  que  Je  puis  aujourd'hui  opposer  à celte 
faction  la  correspondance  d'un  ministère,  digne  pro- 
duit de  son  club,  celle  correspondance,  dont  tous  les 
calculs  sont  faux,  les  promesses  vaines,  les  renseigne- 
ments trompeurs  ou  frivoles,  les  conseils  perfides  nu 
contradictoires,  où,  après  m'avoir  pressé  de  m'avanrer 
sans  précautions,  d'attaquer  sans  moyens,  on  commen- 
çait à me  dire  que  la  résistance  allait  devenir  impossi- 
ble, lnr6<|uc  mon  indignation  a re(H)Ussé  celle  lâche 
as.se  rlion. 

» Quelle  remar({uahle  conformité  de  langage.  .Mes- 
sieurs, entre  les  factieux  que  l'aiistocralie  avoue  et 
ceux  qui  usiir|>ent  le  nom  de  patriotes!  Tous  veulent 
renverser  nosIois.se  n'jouissentdes  désordres,  s'élèvent 
contre  des  autorités  que  le  |>eiip1e  a conférées  i,  détes- 
tent la  garde  nationale,  prêchent  à l’année  l'indisci- 
pline, sèment  tantôt  la  défiance  et  tantôt  le  décourage- 
ment. Quant  à moi.  Messieurs,  qui  épousai  la  cause 
américaine  au  moment  même  où  ses  ambassadeurs  me 

réunion  d’Avignon  et  du  Cumtat  Vrnaiisin  à I»  France  avait 
donné  liru  au  rnoi«  d'ortobrr  1791.  Le  19  mars  179).  l'assem- 
lilée  législative  rendit  un  décret  d’amnistie  |M>or  Ic«  au« 
tenrs  de  ces  crimes;  ma»  en  même  temps  ils  furent  dcli« 
vrés  par  iiae  bande  à l’instigatioD  des  sociétés  populaires  du 
midi;  Jourdan  et  ses  complices  reçurent  des  fêtes  à Avi* 
gnon;  le  tribunal  provisoire  eliargé  de  les  poursuivre  fut  dis- 
persé. 

' De  oombrenscs  émeutes  eseilées  on  appuyées  par  les 
clubs,  venaient  d’éelater  sur  divers  poiuts  de  la  France.  Au 


déclarèrent  qu'elle  était  perdue,  qui,  dès  lors,  me 
vouai  à une  persévérante  défense  de  la  liherlé  et  de  la 
souveraineté  des  peuples;  qui  dès  le  11  juillet  1780,  en 
présentant  à ma  patrie  une  déclaration  des  droits,  osai 
lui  dire  : « Pour  qu*une  nation  soit  iihre,  ü suffît 
qu'eüe  veuille  t'être,  • je  vieus  aujourd'hui,  plein  de 
confiance  dans  la  justice  de  notre  cause,  de  mépris  |K»ur 
les  lâches  qui  la  désertent,  et  d’indignation  contre  les 
traîtres  qui  voudraient  la  souiller,  je  viens  déclarer 
que  la  nation  française,  si  elle  n'est  pas  la  plus  vile  de 
l'univers,  peut  et  doit  résister  à la  conjuration  des  rois 
qu'on  a coalisés  contre  elle.  O n'est  pas  sans  doute  au 
milieu  de  ma  brave  armée  que  les  sentiments  timides 
sont  permis  : patriotisme,  énergie,  discipline,  patience, 
confiance  mutuelle,  toutes  les  vertus  civiques  et  mili- 
taires. Je  les  trouve  ici. 

• Ici,  les  principes  de  liberté  et  d'égalité  sont  chéris, 
les  lois  respectées,  la  propriétésacrée;  ici  l'on  neconnait 
ni  les  calomnies,  ni  les  factions;  et  lonqiie  je  songe 
que  la  France  a plusieurs  millions  d'hommes  qui  peu- 
vent devenir  de  pareils  soldats,  je  me  demande  à quel 
degré  d'avilissement  serait  donc  réduit  un  |>euple  im- 
mense, plus  fort  encore  par  ses  ressources  naturelles 
que  par  les  défenses  de  l'art,  opposant  à une  confédéra- 
tion monstnieiise  l'avantage  de  combinaisons  uniques, 
pour  que  La  lâche  idée  de  sacrifier  sa  souverainelé . de 
transiger  sur  sa  liberté  et  de  rnclire  en  négociation  sa 
(lèelaration  desdroils,  ait  pu  paraître  une  de  ces  pos- 
sibilités de  l'avenir  qui  s’avance  avec  rapidité  sur  nous! 
Mais  pour  <[ue  nous . soldats  de  la  liberté , combattions 
avec  etflcaciléou  mourions  avec  fruit  pour  elle,  il  faut 
que  le  nombre  des  défenseurs  de  ta  pairie  soit  promp- 
tement proporliunné  à celui  de  ses  adversaires,  que  les 
apprt»visionneiuenl8  de  tout  genre  se  multiplient  cl  fa- 
cilitent nos  nionvenienls  ; que  le  bien  être  des  troupes, 
leurs  fournitures, leur  payement. les  soins relatifsà leur 
santé,  ne  soient  plus  soumis  â de  fatales  nu  à de  préten- 
dues épargnes  qui  tournent  en  sens  inverse  de  leur  but. 

• Il  faut  surtout  que  les  citoyens  ralliés  autour  de  la 
constitulinn  , soient  assurés  que  les  droits  qu'elle  ga- 
rantit seront  respectés  avec  une  fidélité  rclii;ieuse,  qui 
fera  le  désespoir  de  ses  ennemis  cachés  ou  publics.  Ne 
repoussez  pas  ce  vœu,  c'est  celui  des  amis  sincères  de 
votre  autorité  légitime.  Assurés  qu'aucune  conséquence 
injuste  ne  peut  découler  d’iin  principe  pur,  qu’aucune 
mesure  tyrannique  ne  t>eul  sen  ir  une  cause  qui  doit  sa 
force  et  sa  gloire  aux  bases  sacrées  de  l.*i  liberlé  et  de 
l'égalité,  faites  que  la  justice  criminelle  reprenne  sa 
marche  constitutionnelle,  que  l'égalité  civile,  que  la 
liberté  religieuse,  jouissent  de  l'entière  application  des 
vrais  principes  3. 

mot»  de  mars  1791,  M.  SimoDeaa,  mairr  d'F.Uinpes,  avsîl  été 
iissa«Miié  en  uppount  la  loi  à une  baude  qui  voulait  faire  laser 
le  prix  du  Idé.  A la  séanre  du  (4  mai,  l'assrmbléc  décréta  une 
cérémonie  nationale  pour  tiouorcr  sa  mémoire  outragée  par 
RoIxMpierre  et  son  parti. 

• Le  6 avril  179V,  un  décret  avait  supprimé  toutes  les  con- 
grégatious  d'hommes  011  de  femmes,  ecclésiastiques  ou  laï- 
ques, et  prohilté  les  costumes  ecclésiastiques.  Par  un  autre 
décret  du  mai,  non  sanctionné  par  le  roi,  les  autorités  lo- 
cales devaient  être  antorisées  à dé{K>rtci'  liors  de  France  tout 
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• Oue  le  pouvoir  royal  loil  intact  car  il  est  garanti 
par  la  constitiilion  ; qu’il  «oit  indépendant . -car  celte 
indépendance  est  un  des  ressorts  de  notre  liberté;  que 
le  roi  soit  révéré,  car  il  est  investi  de  la  majesté  natio- 
nale; qu'il  puisse  choisir  un  ministère  qui  ne  porte  les 
cbaiiics  d’aucune  foctinii,  et  que . s’il  existe  des  conspi- 
rateurs, ils  ne  périssent  que  sous  le  slaive. 

• Enfin  que  le  ré;yne  des  clubs,  anéanti  par  vous, 
fasse  place  nu  rèqne  de  la  loi;  leurs  usurpations,  à 
l'exercice  ferme  et  indépendant  d(*s  autorités  consti- 
tuées ; leurs  maximes  détoripnisatrii'es,  aux  vrais  prin- 
cipes de  la  liberté;  leurs  fureurs  délirantes,  au  cniiraf^e 
calme  et  constant  d'une  nation  qui  connaît  ses  droits  et 
les  défend;  cnHn  leurs  combinaisons  sectaires,  aux  vé- 
ritables intérêts  de  la  patrie  qui,  dans  ce  moment  de 
danijer,  doit  réunir  tous  ceux  pour  qui  son  asservisse- 
ment et  sa  ruine  ne  sont  pas  les  objets  d'utic  atroce 
jouissance  et  d'une  infAine  spéculation. 

• Telles  sont . Messieurs , les  représentations  et  les 
]>étitions  (|iie  soumet  à rassemblée  natiottale,  comme 
il  les  a soumises  au  rot,  un  citoyen  à qui  on  ne  dispu- 
tera pas  de  iMttine  foi  l'amour  de  la  patrie  . <|ue  les  di- 
verses factions  balraienl  moins , s'il  ne  s'était  élevé  au- 
dessus  d’elles  par  son  désintéressement;  auquel  le  silence 
eût  mieux  convenu,  si,  comme  tant  d'autres,  il  eût  été 
indifférent  à la  gloire  de  l'assemblée  nationale,  à la 
conKance  dont  il  importe  (|ii'elfe  soit  environnée,  et 
qui  lui- même,  enfin,  ne  pouvait  mieux  lui  prouver 
la  tienne  qu'en  lui  montrant  la  vénté  sans  déi5uise- 
ment. 

• Messieurs,  j’ai  obéi  à ma  conscience,  à mes  ser- 
ments ; je  le  devais  à la  patrie,  à vous,  au  roi , et  sur- 
tout à moi-mémc,  à qui  les  chances  delà  (guerre  ne  per- 
mettent pas  d'ajourner  les  ol>servations  que  je  crois 
utiles,  et  qui  aime  à penser  que  l'assemblée  nationale  y 
trouvera  un  nouvel  hommai;e  de  mon  dévouement  à son 
autorité  constitutionnelle,  de  ma  reconnaissance  per- 
sonnelle, et  de  mon  respect  |Kiurclle. 

• I.CrAYETTl.  • 

Les  jacobins  de  l’assemblée,  ou  plulûl  les  giron- 
dins qui  s'en  croyaient  encore  les  chefs,  allaquè- 
renl  celte  lettre,  non  en  face,  mais  de  biais,  en 
soutenant  que  LafayeUe  n'en  était  pas  l’auleur 
Soixante-quinze  départements  et  plusieurs  gran- 
des villes  se  hâtèrent  d'envoyer  leur  adhésion  aux 

prêtre  non  Mtsermeaté.  que  «in^t  pélitionDaim  aorsienl  dé- 
iioacé  romme  troulilant  l’ardrr  pablic. 

' Dr»  raenare»  dan»  ratfemlilée  et  le*  clul>«,  élairnt  sait» 
rr»»e  diriger»  contre  l’usage  ronititutionael  du  wto  ruynl.  — 
Le  mai,  l’aticmlilre  elle-même,  dnn«  une  scanre  ]irrma- 
orolr,  an  milieu  dr»  ngitatiotis  rpie  veuail  de  tignatrr  un  rap- 
|Kirl  du  maire  de  Paris.  Itrenria  la  garde  »oldée  du  roi,  corps 
spécial  dont  l'rsisleoce  était  garantir  par  la  eonstilutiuB,  et 
décréta  d'accutalîoo  M-  Co»»é  de  firissar,  son  commandant. 
Nous  trouvons  sur  ers  deux  dreisious  légidaUves  la  note  sni- 
vanlr  du  général  Lafavctle  : 

- A l’exception  du  chef  de  ta  gardr  |urticn1iêre  du  roi, 
• M de  Brissnc,  les  ofâvîer»  éuirut,  pour  la  jtlupart,  d'une 


principes  qu'il  avait  exprimés  ; beaucoup  d'autre» 
s'occupaient  de  pareilles  adresses;  on  remarqua 
que  les  moins  empressés  à remplir  ce  devoir  étaient 
aussi  les  moins  distingués  par  leur  patriotisme  et 
les  plus  accessibles  à certaines  inOuences  aristo- 
cratiques. Une  assemblée  plus  confiante  dans  ses 
moyens  de  gouvernement,  eût  délibéré  sur  cctlu  let- 
tre et  sur  ces  adhésions;  mais  la  terreur  s'empara 
d'elle,  lorsque  le  iO  juin  des  bandes  armées  de  pi- 
ques. après  avoir  traversé  le  lieu  de  ses  séances, 
comme  pour  associer  les  rcpréscnlants  de  la  nation 
â leurs  violences,  accablèrent  d'insultes,  dans  son 
propre  palais,  le  roi,  qui  ne  dut  la  conservation  de 
sa  vie  qu'à  son  courage  tranquille,  au  dévouement 
de  sa  sœur,  aux  efTorU  de  quelques  gardes  natio- 
nales. d’un  petit  nombre  d'amis,  nommément  du 
brave  chef  de  division  Aclocquc  cl  du  maréchal  de 
Mouchy.  Celle  journée  avait  été  préparée  par  les 
jacobinsavcc  la  connivence  du  parti  de  la  Gironde, 
furieux  d'avoir  été  déjoué  par  Dumouriez  et  d'avoir 
vu  renvoyer  les  ministres  Clavière,  Servan  cl  Ro- 
land. Il  est  assez  probable  aussi  que  les  royalistes 
ne  furent  pas  fâchés  d'une  scène  qui  devait  exaspé- 
rer et  justifier,  selon  eux,  les  étrangers;  mais  il 
n'est  pas  vrai  que  les  girondins  aient  fait,  cl  même 
qu’ils  aient  su  d'avance  rémeulc  bien  plus  décisive 
du  10  août. 

Lafayellc  était  campé  devant  Ravay,  et  tout  près 
de  l’ennemi,  lorsqu'il  apprit  ce  nouvel  attentat, 
liallcnilailavcc  impatience  des  nouvelles  de  Luck- 
ner,  qui,  depuis  plusieurs  jours,  le  laissait  dans 
l'ignorance  de  sa  situation  cl  du  progrès  de  son 
entreprise;  il  sc  propos.vil  de  reprendre  le  camp 
de  >laul>cuge.  afin  d'obliger  le  corps  hulrichien 
qui  couvrait  Mons  à faire  un  mouvement  par  sa 
g.iuche,  et  de  l'éloigner  de  l'armée  opposée  à Luck* 
ner  et  appuyée  sur  Touniay;  il  venait  de  charger 
Bureaux  de  l’usy  de  se  rendre  à Mcnin,où  il  suppo- 
sait que  se  trouvait  Luckner,  pour  savoir  de  lui 
ce  qu'il  comptait  faire,  cl  s'il  approuvait  le  chan- 
gement de  position  projeté.  Lafayetlc  ajoutait  aux 
ordre»  donnés  à Bureaux  de  Pusy,  celui  d'informer 
Lucknerdeson  intention  d’aller  à Paris,  à moins  que 

• nrislorracic  proTocantf  *1  l'indéeenfe  de  leurs  |>ropos  derail 
> déplaire  aux  boos  t-iloTens;  mais  leurs  moyeus  de  nuire 

■ étaient  nuis.  l^enMation  de  la  g^rde  fut  anti-eoBStitutioD- 

■ orllc  et  ceux  qui  la  volèrent  sont  inexrusaldes.  » 

* Sur  la  proposition  de  M-  (<uadi-l,  elle  fut  reBvoyée,  pour 
vérifier  la  sigoalure,»  un  ervniù  Je  /mrveHlancf  doot  l'établi»- 
senirnt  an  seto  du  eor|»s  législatif,  avait  été  dérrélè  le  a5  no- 
vembre  (791.  Ce  comité  extraordinaire,  appelé  la  eommitsion 
des  dimze,  parce  qu'il  était  composé  de  duuxe  députés  renou- 
velés par  moitié  tons  les  trois  mois,  devait  recueillir  les  faita 
qui  lui  étaient  reavojét  par  l'assemblée,  comme  mcnaqant  la 
ronslitution. 
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son  collègue  ncvllüanscevoyagequelqueincoiivé- 
nient  pour  le  service.  Luckiier,  qui  fut  prié  de  s'ex- 
pliquer sur  ce  point,  occup.iit  alors  .ivec  sou  année 
Menin  et  Courtray;  rian-seulcment  il  ne  se  proposait 
pas  d'aller  plus  en  avant,  mais  il  était  décidé  à re- 
brousser chemin,  très-mécontent  d’ailleurs  des  in- 
trigucsduiit  on  l’entourait,  soit  pour  lui  souiller  des 
opinions  politiques,  soit  pour  diriger  sa  conduite 
militaire.  Le  vieux  maréchal  hUma  beaucoup  l'in- 
tention  qu'annonçait  Lafayetlc  de  se  rendre  à Pa- 
ris, « parce  que,  disait -il,  les  sans-culoties  lui 
couperaient  la  tète.  » (Cependant,  comme  il  ne  for- 
iiiail  aucune  autre  objection  contre  rabsence  mo- 
mentanée de  Lafayette,  celui-ci,  après  avoir  mis 
son  armée  en  sûreté  sous  le  canon  de  Maubeuge, 
partit  seul  avec  un  aide  de  camp  pour  avouer  lui- 
même,  loin  des  troupes  dont  on  prétendait  que 
l’afTection  bien  réelle  l'enhardissait  à braver  les 
jacobins,  cette  lettre  que,  d'après  une  autre  tacti- 
que de  leurs  orateurs,  Ü n'avait  pas  faite. 

En  passant  à Soissons,  Lafayette  vit  l'adminis- 
tration départementale  de  l'Aisne,  qui,  tout  en 
appréciant  les  motifs  de  sa  résolution,  le  conjura 
d'y  renoncer;  il  la  quitta  persuadée  qu’il  succom- 
berait dans  cette  lutte  et  qu'il  obtiendrait  pour 
tout  appui  les  vœux  et  les  regrets  des  vrais  patrio- 
tes. Sa  démarche  n’avait  été  concertée  avec  per- 
sonne ; ceux  qu’il  aimait  le  plus  en  furent  surpris. 
Il  débarqua  le  â8  juin  chez  son  plus  intime  ami 
la  Rochefoucauld,  qui  lui-méme  n’avait  pas  été 
prévenu,  et  prononça  ce  discours  k la  barre  de 
l'assemblée  : 

• Je  dois  d'alMrd , Messieurs , vous  assurer  que , d'a- 
près les  dispositions  concertées  entre  M ie  maréchal 
Luckner  et  moi,  ma  présence  ici  ne  compromet  aucu- 
nement, ni  le  succès  de  nos  armes , ni  la  sûreté  de  l'ar- 
mée que  je  commande. 

« Voici  maintenant  les  motifs  qui  m'amènent.  On  a 
dit  que  ma  lettre  du  10 , à l'assemblée  nationale,  n'était 
l>as  de  moi  ; on  m'a  reproché  de  l’avoir  écrite  au  milieu 
d'un  camp.  Je  devais  peut-être , pour  l'avouer,  me  pré- 
senter seul , et  sortir  de  cet  honorable  rempart  que  l'af- 
fection des  troupes  formait  autour  de  moi. 

• Une  raison  plus  puissante  m'a  forcé,. Messieurs, de 
me  rendre  au  milieu  de  vous.  Les  violences  commises 
le  90  aux  Tuileries  ont  excité  l'indignation  et  les  alar- 
mes de  tous  les  bons  citoyens,  et  particulièrement  de 
l'armée.  Dans  celle  que  je  commande,  où  les  officiers, 
sous  officiers  et  soldats  ne  font  qu'un , j'ai  reçu  des  dif- 
férents corps  des  adresses  pleines  de  leur  amour  pour 
la  constitulioD,  de  leur  respect  pour  les  autorités  qu'elle 

' V05.  ce*  denx  ordres  à l'AppeDdire. 

■ M Goadet  demanda  que  le  ministre  de  la  gnerre  fût  in- 
terrogé, afin  qu'on  sût  de  lui  s'il  avait  accordé  on  congé  an 
général  Lafejrtte.  Sa  motion  fat  rejetée,  et  on  adopta  celle 
de  M.  Ramond,  qui  renvoyait  la  pétition  du  général  à la 


a établies,  et  de  leur  patriotique  haine  contre  les  flic- 
lieux  de  tous  les  partis.  J'ai  cru  devoir  arrêter  sur-le- 
champ  les  adresses  p.ir  l'ordre  que  je  dépose  sur  le 
bureau.  Vous  y verrez  que  j'ai  pris  avec  mes  braves 
compagnons  d’armes  l'engagement  d'exprimer  seul 
nos  sentiments  communs;  et  le  second,  que  je  Joins 
également  ici,  les  confirme  dans  cette  Juste  attente 

• En  arrêtant  l'expression  de  leur  vtru,jene  puis 
qu’approuver  le  motif  <|ui  les  anime;  plusieurs  d'enlre 
eux  se  demandent  si  c'est  vraiment  la  cause  de  la  lii)erlé 
et  de  la  constitution  qu'ils  défendent? 

B .Messieurs,  c'est  comme  citoyen  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  parler;  mais  l'opinion  que  j'e.xprime  est  celle 
I de  tous  les  Français  qui  aiment  leur  pays,  sa  liberté, 

I son  repos,  les  lois  qu'il  l'est  données,  et  Je  ne  crains 
I pas  d'èlre  désavoué  par  aucun  d'eux.  Il  est  temps  de 
I garantir  la  constitution  des  atteintes  qu'on  s'efforce  de 
j lui  i>orter , d’assurer  la  Hlterté  de  l'assemblée  nationale, 

' celle  du  roi,  son  indépendance , sa  dignité;  il  est  temps 
(le  tromper  enfin  les  espérances  des  mauv.')is  citoyens 
qui  n'attendent  que  des  étrangers  le  réinhlissemenl  de 
ce  qu'ils  appellent  la  tranquillité  publique,  et  qui  ne 
serait  pour  des  hommes  libres  qu'un  lionteux  et  intolé- 
rable esclavage. 

• Je  supplie  l'assemblée  nationale  d'ordonner  que 
les  instigateurs  et  les  chefs  des  violences  commises 
le  90  juin  aux  Tuileries,  soient  poursuivis  et  punis 
comme  criminels  de  lése-nalion; 

3"  De  détruire  une  secte  qui  envahit  la  souveraineté 
nationale , tyrannise  les  citoyens,  et  dont  les  débats  pu- 
blics ne  laissent  aucun  doute  sur  l'atrocité  de  ceux  qui 
la  dirigent. 

J'ose  enfin  vous  supplier,  en  mon  nom  et  au  nom 
de  tous  les  honnêtes  gens  du  royaume,  de  prendre  des 
mesures  efficaces  pour  faire  respecter  toutes  les  auto- 
rités constituées,  parlieultércmcnl  la  vOire  et  celle  du 
roi . et  de  donner  à l'armée  l'assurance  que  la  consti- 
tution ne  recevra  aucune  atteinte  dans  l'iiilérieur,  tan- 
dis que  de  braves  Français  prodiguent  leur  sang  pour 
In  défendre  aux  frontières.  • 

Le  président  répondit  : 

• L'assemblée  naltonale  a juré  de  maintenir  la  con- 
stitution. Fidèle  à .son  serment,  elle  saura  la  garantir 
de  toute  atteinte;  elle  vous  accorde  les  honneurs  de  la 
séance.  • 

Aprèsceüiscours,  Lafayette  entendit  une  attaque 
artificieuse  cl  embarrassée  de  Guadet  La  discus- 
sion ii'étail  pas  finie,  lorsqu'il  se  rendit  chez  le 
roi.  La  fainillcroyalcy  était  réunie.  Lafayellcreçul 
de  vains  rcmcrclmenls  ; le  roi  et  la  reine  répé- 
tèrent qu’ils  étaient  persuades  qu'il  n’y  avait  de 
salut  pour  eux  que  dans  la  constitution  Jamais 

eommitticn  des  doute  poar  rn  examiner  i'nbjrt  et  en  reudre 
compte. 

• La  coor  fut  très-frappée  de  cette  démarche,  qo'clle  at- 
trîLan  au  déair  que  Lafayette  avait  de  faire  s.i  paix  »vec  elle. 
Madame  ÉlisalfeUi  cd  parut  |urüculicrrrocnt  touchée,  et 
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Louis  \V1  ne  parut  s'exprimer  avec  plus  <Jc  con- 
viction ; il  ajouta  qu’il  reg-inicrait  comme  très- 
heureux  que  les  Autrichiens  fussent  battus  le  plus 
tùt  possible.  Au  sortir  de  là,  Lafayetlc  se  retira 
chez  lui.  applaudi  de  beaucoup  de  citoyens,  et  y 
trouva  un  détachement  de  gardes  nationales  qui 
ne  fut  peut-être  pas  inutile  contre  les  projets  des 
clubs. 

Il  lui  fut  démontre,  dès  le  même  jour,  qu’à  moins 
de  quelque  nouveau  stimulant,  rassemblée  légis- 
lative, dont  les  deux  tiers  abhorraient  le.s  jacobins 
et  dont  la  ininurilc  en  comprenait  plusieurs  qui 
ne  rètaicnl  que  par  crainte,  n'aurait  pas  le  cou- 
rage de  saisir  celte  occasion.  U chercha  donc  à 
ranimer  sa  confiance  par  une  manifestation  de 
l'esprit  publie.  Le  lendemain,  Louis  .\VI  devait, 
par  hasard,  passer  une  revue  de  quatre  mille  hom- 
mes de  garde  nationale.  LafavcUc  lui  demanda  de 
l'y  accompagner  en  annonçant  le  projet,  lorsque 
le  roi  se  serait  retiré,  de  parler  à ces  gardes  natio- 
nales et  de  faire  ce  qu'il  croirait  nécessaire  pour 
le  service  de  la  constitution  et  de  l'ordre  publie. 
Mais  la  cour  lit  tout  ce  qu'elle  put  pour  déjouer 
riiitcrvenlion  de  Lafaycltc,  et  le  maire  i’étion  ' 
conti'cinand.1  la  revue  une  heure  avant  le  jour  L 
A defaut  de  ce  moyen,  Lafayclle  nssembia  chez  lui 
quelques  oIRciers  influents  de  la  garde  nationale; 
il  leur  représenta  les  dangers  où  l'apathie  de  cha- 
cun plongeait  la  chose  publique;  leur  montra  la 
nécessite  urgente  de  réunir  tous  les  elTorls  contre 
les  entreprises  avouées  des  anarchistes,  d’inspirer 
au  corps  législatif  U fernieté  dont  il  avait  besoin 
pour  réprimer  les  atlentits qui  se  préparaient;  il 
leur  annonça  les  calamités  inévitables  qui  seraient 
la  conséquence  de  la  mollesse  et  de  la  désunion  des 
hunnétes  gens.  Ceux  qui  récoulaient,  détestaient, 
comme  lui,  le  joug  des  jacobins  ; tous  lui  portaient 
une  viveaffeelion;  tous  étaient  patriotes  et  l'avaient 
prouvé.  Il  ne  résulta  pourtant  de  cet  essai  qu'une 
énergie  passagère  qui  ne  produisit  aucune  mesure 
civique  un  peu  décisive.  Lafayette  fut  à peine 
éloigné  que  les  uns  et  les  autres  rclombcrcnl  dans 
leur  inertie  habituelle,  et,  bien  peu  de  temps 
après,  les  memes  hommes  qu'il  avait  si  vainement 

qaaorf  il  Tut  (jiicstion  de  dcHdrr  quriV  randuilc  oa  lirndrait 
relalivcnient  a lui,  elle  dit  : ■ tfti’U falltiU  kinblitr  le  fmssé  et  te 
Jeter  avec  co0^tanee  tlaiu  les  bras  tlu  teul  h^mme  fui  put  sauver 
te  mi  et  sa  famille,  » Mais  la  reine  répoedit  : m ÿu'il  imlaif 
mieux  périr  que  d'être  sauvé  par  Lafayette  et  (es  eotutitution’ 
nets.  « ( y Ote  du  général  i,aj'ajretie.) 

• Oii  R au  par  un  rK-raioUtre  lrt-»-.t(tacbé  à la  cour  et  fort 
nvaot  duos  sa  cooGauce.  que  ce  fut  la  reiae  qui  Gt  donner  asia 
à Sanlerre  et  « Pétion,  de  rialention  nù  était  Lafayette  de 
proGler  de  rette  revue  pour  haranguer  Im  g.trdes  nalino.ilea 
et  remonter  l'eaprit  puhlir.  (iVefe  <fa  général  l.u/ajreite.')  \ 


prêches  périrent  presque  tous  victimes  des  fureurs 
qu'il  leur  avait  prédites.  On  a peine  à concevoir 
comment  la  minorité  jacobine  et  une  poignée  de 
prétendus  Marseillais  ^ sc  sont  rendus  les  maîtres 
de  Paris,  Lindis  que  la  presque  totalité  de  10.000 
citoyens  de  la  garde  nationale  voulait  la  constitu- 
tion; mais  les  clubs  étaient  parvenus  à disperser 
les  vrais  patriotes  et  à faire  craindre  les  mesures 
vig<)ureuses;  l'expérience  n'avait  pas  encore  appris 
tout  ce  que  celte  faiblesse  et  cette  désorganisation 
devaient  coûter.  IVun  autre  côté,  il  y avait  tant 
d'énergie  patriotique  contre  les  ennemis  extérieurs 
qu'on  ne  calculait  pas  assez  les  dangers  du  dedans, 
et  au  milieu  de  toutes  ces  défaillances  individuel- 
les, les  infldélitcs  ou  les  intrigues  de  la  cour,  en 
excitant  les  soupçons,  paralysaient  les  couragen- 
scs  résistances. 

l>af.iyeUc  ne  pouvait  rien  par  lui -même,  au 
delà  de  ce  qu'il  venait  d’essayer.  Sun  devoir  était 
rempli,  il  avait  mis  à l'épreuve  l’assemblée  cl  la 
capitale,  et  sans  avoir  à sc  plaindre  personnelle- 
iiicMl  de  l'une  ni  de  l'nutre,  il  les  voyait  dominées 
par  une  puissance  factieuse  qui,  en  sa  présence, 

' parut  un  moment  dissimuler  ses  complots.  Il  se 
borna  donc  à concerter  avec  scs  amis  les  mesures 
les  plus  capables,  sinon  de  prévenir,  au  moins  de 
retarder  les  malheurs  dont  on  était  menacé.  On 
convint  que  l'administration  départementale  de 
Paris  donnerait  rcxcniplc;  la  Rochefoucauld,  son 
président,  lui  fll  prononcer,  quelques  jours  après, 
la  suspension  du  maire  cl  du  procureur  de  la 
commune  pour  leur  conduite  dans  l'émeute  du 
âO  juin.  la?  roi  cuniirma  ensuite  cet  arrêté;  mais 
le  corps  législatif,  malgré  les  efforts  patriotiques 
d'une  partie  de  celle  assciiibice,  eut  la  pusillani- 
mité d'annuler,  le  surlendemain,  la  double  déci- 
sion du  déparlemcnl  cl  du  roi,  et  de  réhabiliter 
Pclion  ®. 

Le  30  juin,  Lafayette  retourna  tristement  à son 
armée  après  avoir  écrit  ccUc  autre  lettre  à l’assem- 
blée légistative  : 

« Messieurs,  en  retournantau  poste  où  de  braves  sol- 
dats se  dévouent  à mourir  pour  la  constitution,  mais 

* Le  rorpi  aînd  a|i{v^lc,  qui  pnt  part  à l«  journée  tlu  to 
■odt,  n'arrtva  à que  le  3(i  juillet.  <*t  rnvnyi  dès  le  a août 
une  dcpntation  à rassemblée  Irgislutive  pour  demander  la  dé- 
chéaiicr  de  Louis  XVf. 

* L'arrétédr»  membres  do  conseil  administratif  du  dépar- 
li-ment  de  Paris,  prononçant  In  suspension  provisoire  du 
maire  et  du  pmeurrnr  de  la  commune  est  du  6joiUrt;la 
couGrmaüon  du  roi  fut  annoncée  le  ii  à l'assemblée,  qui  an- 
nula le  i3,  par  un  décret,  ces  deui  décisions.  I.e  presqaa 
tous  les  mrnil>rrt  du  conseil  du  département  de  Paris  avaient 

< donné  leur  démission. 
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ne  veulent  et  ne  doivent  prodiguer  leur  sang  que  pour 
elle,  j'emporte  un  regret  vif  et  profond  de  ne  pouvoir 
apprendre  à l’année  que  rassemblée  nationale  a daigné 
statuer  sur  ma  pétition. 

• Le  cri  de  tous  les  bons  citoyens  du  royaumt*.  <|ue 
quelques  clameurs  fâcheuses  s'efforcent  en  vain  d'élmif 
fer.  avertit  JounielIemeiU  les  représentants  élus  du  peu- 
ple, et  ion  représentant  héréditaire,  que  tant  qu’il  exis- 
tera prés  (Tpux  une  secte  (}ul  entrave  toutes  les  auto- 
rités. menace  leur  indépendance,  et  qui,  après  avoir 
provoqué  la  guerre,  s’efforce,  en  dénaturant  votre  cause, 
de  lui  ûier  des  défenseurs  ; tant  qu'on  aura  ù rougir  de 
l'impunité  d’un  crime  de  lèse-nation.  ipii  a excité  les 
justes  et  pressantes  alarmes  de  tous  les  Français  et  l'iii- 
dignation  universelle,  notre  liberté,  nos  lois,  notre  hon- 
neur, sont  en  j>éril. 

" Telles  sont  les  vérités.  Messieurs,  que  les  âmes  li- 
bres et  généreuses  ne  craignent  pas  de  répéter.  Révol- 
ti-es  contre  les  factieux  de  tous  les  genres,  indignées 
contre  les  lâches  qui  s'aviliraient  au  jwint  d'attendre 
une  intervention  étrangère,  pénétrées  du  principe  que 
je  m'honore  d'avoir  le  premier  professé  en  France,  que 
toute  puismnee  UléyUime  es/  o/>pres#/ow,  et  qu  'alors 
la  résistance  derient  tleroir,  elles  ont  besoin  de  dépo- 
ser leurs  craintes  dans  le  sein  du  corqis  législatif;  elles 
espèrent  que  les  lois  des  représentants  du  peuple  vont 
les  en  délivrer. 

» Quant  à moi.  Messieurs,  je  ne  changerai  jamais  ni 
de  prinri|>es.  ni  de  sentiments,  ni  de  langage.  J'ai  pensé 
que  l'assemblée  nationale,  ayant  égard  à l'iirgence  et 
au  danger  des  circonstances,  perinettrail  que  je  joi- 
gnisse Texpression  de  mes  regrets  et  de  mes  vœux  à 
l'hommage  de  mon  profond  respect.  » 

En  rclourn.inl  à son  armée,  Lafayelte  avait  eu 
de  nouvelles  occasions  de  connaître  l’opinion  pu- 
blique, en  dehors  des  terreurs  qui  la  dominaient. 
Sur  son  passage,  les  magistrats,  les  citoyens,  la 
garde  nationale  venaient,  comme  à rordiiiaire, 
au-devant  de  lui,  et  il  entendait  mêler  aux  applau- 
dissements qu'on  voulait  bien  accorder  à sa  dé- 
marche, des  imprécations  contre  les  violences 
des  ennemis  de  la  constitution.  Ses  troupes  lui 
surent  également  grc  de  ce  qu’il  avait  entre- 
pris. 

Cependant,  il  voyait  avec  regret  son  collègue 
revenir  de  la  Flandre,  sans  avoir  réussi.  Beaucoup 
d'ofllciers  avaient  été  rebutes  par  la  première 
aventure  de  Moris  cl  par  l'infâme  assassinai  du 
cominiandanl  de  l.ille;  le  vieux  maréchal  lui-même 

* Toîci  ilr  qiirllr  manifre  les  jacnl»ins  s'ypnrrot:  ils  vou- 
laient que  le  général  cnnstitiihnniie]  (At  lésé  d.ins  la  ir  parti lion 
des  levée*  de  grenadiers  et  de  Toloiitaires  nationaux  deslinésà 
renfairrer  les  nrmét-s;  pour  j parrruir,  on  fit  d'abord  donner 
• Biron  le  titre  de  géoéral:  quand  ensuite  il  fut  question  de 
distribuer  les  nouvelles  trou]>es  selon  tes  besoins  des  frontiè- 

on  oltlinl  de  la  timidité  du  ministre  de  la  guerre d' A l«n- 
cnort:  }**  qu'il  o'enverrail  point  à Lafayette  les  troupes  de 
t*ari»,  que  rrluHci  désirait  avoir  sons  ses  airdres  ; a*  ( et  c'était 


n’était  pas  sans  inquiétude  sur  le  renouvellement 
de  quelque  scène  de  ce  genre.  Lafayette,  qui  avait 
une  opinion  tout  opposée,  envoya  de  nouveaux 
Bureaux  de  Pusy  à I.uckner,  pour  l’inviter  à une 
attaque  combinée  des  Autrichiens  campés  près  «le 
Mons.  au  lieu  où  s’est  donnée  depuis  la  bataille  de 
Jemntapes.  Luckner  refusa  obstinément.  Une  vic- 
toire. alors,  aurait  fort  changé  l’étal  des  choses. 
L'intention  de  cette  attaque  proposée  par  Lafayette 
aurait  pu  être  dérobée  à l'ennemi,  par  suite  d'un 
mouvement  annoncé  que  les  armées  françaises 
étaient  sur  le  point  d'exécuter. 

Le  gouvernement,  sans  en  prévenir  LaLiyelle, 
et  en  partie  pour  donner  satisfaction  à I.uckner, 
qui  préférait  d’élre  employé  dans  les  parties  alle- 
mandes de  la  France,  venait  de  cli.ingcr  les  dépar- 
tements primitivement  assignes  aux  généraux. 
Lafayette  allait  avoir  la  gauche  de  la  frontière, 
depuis  les  côles  de  la  Manche  jusqu'à  Moniméily, 
tandis  que  Luckner  devait  commander  de  Munt- 
médy  au  Rhin,  ayant  sous  ses  ordres  Biron  qui 
conservait  pourtant  le  titre  de  général  d’armée, 
disposition  bizarre  demandée  par  les  jacobims.  en 
grande  partie  pour  préparer  des  tracasseries  à 
Lafayette  L l.c  maréchal,  d’ailleurs,  avait  lot.ile- 
mciit  abandonné  son  entreprise  sur  la  Flandre; 
on  ne  pouvait  plus  songer  qu’à  défendre  la  fron- 
tière menacée  par  les  Brussiens.  Les  deux  com- 
mandants en  chef  ne  doutaient  pas  que  le  duc  de 
Brunswick  ne  cherchât  à [pénétrer  en  France  par 
la  portion  du  territoire  comprise  entre  la  Meuse  et 
la  Moselle,  et  ils  étaient  impatients  de  porter  leurs 
forces  de  ce  c6té.  Ils  sc  mirent  donc  en  marche 
avec  leurs  troupes  respectives  : Luckner  vers  la 
Moselle  et  le  pays  Messin;  Lafayette  vers  l’exlré- 
mité  droite  de  son  nouveau  coinmanclement.  un 
peu  en  arrière  <ic  Monlinédy.  Bien  ne  fui  changé  à 
la  disposilion  des  forces  stationnées  sur  les  fron- 
tières des  Bays-B.vs,  aux  camps  de  Maubeuge,  de 
Maulde,  de  l’oiil-sur-Sambrc.  etc.,  et  ils  pensèrent 
que  leurs  deux  armées  n'étant  éloignées  l'une  de 
l’autre  que  de  la  distance  de  Valenciennes  à Mau- 
beuge, c'est-à-dire  d'une  marche,  cet  e.space  de 
chemin  que  Luckner  aurait  à faire  de  plus  que  La- 
fayelte  pour  se  transporter  dans  le  pays  Messin, 
n'clail  pas  assez  considérable  pour  les  déterminer 

pour  )e«  jacobin*  le  point  «ssentiel)  qoe  les  renforts  seraient 
également  partagés  entre  les  géuéraux  d'armée  et  oou  suitant 
fétendoe  de  tc-rrain  que  cbacun  aurait  à défrndre;  en  sorte 
qiir.  grâces  au  commandement  postiche  de  Biron , comme  il 
se  trouvait  deux  généraux  d'armée  vers  la  frtiiiticre  confire  a 
Lncknrr,  ce  ilemier  reçut  les  deux  tiers  des  secours  qoi 
anraient  dA  être  également  partagés  entre  Lafayette  et  lui. 

( ^Yole  du  genérul  La/aytUe. } 
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à SC  séparer  l'un  et  Taiitrc  des  troupes  déjà  tout 
organisées  sous  leurs  ordres  et  habituées  à leur 
nuloritc.  Telle  fut  celte  disposition  fort  simple  que 
les  jacobins  onlsi  étrangemcnltrareslie.  Beaucoup 
de  gens  croient  encore  que  les  deux  chefs  flretit 
un  bouleversement  universel  sans  autre  objet  que 
de  fatiguer  les  troupes,  tandis  que  réciiatige  des 
deux  carniiiandemcnts  se  réduisait  à un  change- 
ment de  dénotninatiori.  et  à quelques  lieues  de 
plus  pour  rarméc  de  I.uckner  que  pour  celle  de 
Lafaycllc.  Un  eût  dit  que  les  clubs,  quelle  que  fût 
rimpulsion  à laquelle  ils  ubcissaieiUt  avaient  un 
intérêt  à voir  ahandonner  la  frontière  entre  la 
Meuse  et  la  Moselle.  Les  calomnies  de  leurs  jour- 
naux n*curenl  plus  de  bornes,  surtout  au  moment 
où  le  duc  de  Saxc-Teschen , sur  la  demande  du 
duc  de  Brunswick,  feignit  du  c6tc  de  Havay  une 
irruption  qui  n'inquiètait  nullement  les  généraux 
français,  parce  qu'ils  savaient  que  les  troupes  sta- 
tionnées sur  cette  frontière  étaient  plus  que  suf- 
fisantes pour  la  garantir.  Aussi  Luckner  et  La- 
fayette  ne  furent-ils  pas  tentés  de  suspendre  leur 
marclie;  mais  ce  mouvement  fournit  aux  jacobins 
un  prétexte  pour  entasser  au  camp  de  Maulde  des 
troupes  qui,  dans  la  suite,  ne  purent  arriver  assez 
proinpteinciil  à leur  première  deslinalinn.  et  qui, 
sans  doute,  y seraient  arrivées  beaucoup  trop  lard, 
sans  les  efforts  extraurdinaircs  de  leur  commandant 
Beurtionviile.  Nous  ajoutcronsici  par  anticipation, 
mais  pour  achever  d'cclaircir  la  situation  des  ar- 
mées à celte  époque,  qu'apres  le  lOaoùl,  Lafaycllc 
ayant  mandé  à Chazold'arrivcravecdcs  régiments 
désignés  pour  renforcer  le  corps  qu*il  opposait  à 
rinvasion  du  duc  de  Brunswick  et  du  général  Clair- 
fait,  les  députés  jacobins  envoyés  en  Flandre  en 
qualité  de  commissaires  du  corps  législatif,  don- 
nèrent à Chazol  l’ordre  positif  de  ne  point  obéir  à 
celui  de  Lafayette.  Après  avoirsoulenu,  eux  et  leur 
faclinn,  Dumouricz  dans  sa  désobéissance  à Luck- 
ner, et  retenu  à Maulde  le  corps  que  le  maréchal 
appelait  avec  les  plus  vives  instances,  ils  arrêtèrent 
la  marche  des  renforts  qu'attemiait  LafayeUe  et 
poussèrent  la  malveillance  jusqu'à  intercepter  ses 
réquisitions  pour  hâter  l’arrivée  des  gardes  na- 
tionales qui  devaient  se  rendreà  son  armée.  Quand 
on  rapproche  celleconduilcde  leurs  précédenlscf- 
forts  pour  désorganiser  l'armée,  pourfaireéchouer 
les  demandes  de  Narbonne  et  des  ministres  qui  lui 

' L'avant-garde  et  le  corp»  d'armée  i»artirent  de  LaOpelle 
le|i>  et  le  n juillet;  U ré^erre  déi-ampa  le  t5.  Le  marérl»! 
I.ucknrr  ne  partit  de  Viileucienne»  que  le  la.  (Voyeai  l’Ap- 
pendice o“9,  les  itotea  du  général  Lufayette  sur  cette  marclse 
et  sur  toutes  les  opérations  militaires  de  celle  époque,  en  ré- 
ponse aux  mémoires  de  Dumouriez.) 

» • I,e  roi,  premier  roHcÜonnaire  puMîc,  doit  avoir  m rési. 


J succédèrent,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer 
combien  elle  était  favorable  aux  projets  de  la  coa- 
lition. 

LafayeUe  avait  espéré  pour  l’anniversaire  du 
1 i juillet,  que  la  cérémonie  du  serment  constitu- 
j tionnel  au  champ  de  la  Fédération,  lui  serait  une 
; occasion  solennelle  de  rappeler  aux  Français  leurs 
' dcvuirsciviqucs;  mais  on  se  hâta,  pendant  que  les 
troupes  des  généraux  étaient  encore  en  marche.de 
I faire  écrire  par  le  ministre  qu'il  n’en  fallait  qu’un 
I des  deux,  et  par  conséquent  Luckner.  qui  était  le 
plus  ancien,  sc  rendit  seul  à Paris;  tant  on  crai- 
, gnait  le  salut  du  roi  par  rniïermisscincnl  de  la  li- 
• berlé! 

Alors  I.afaycUc  ne  vil  plus  qu'un  moyen  de  sau- 
! ver  la  chose  publique  ; malheureusement,  il  avait 
besoin  du  concours  de  plusieurs  volunlés  qui  se 
refusèrent  à ses  projets. 

Tandis  que  les  deux  généraux,  malgré  les  voci- 
j ferations  des  jacobins  et  les  feintes  des  Autrichiens 
I du  côté  de  la  Flandre  pour  favoriser  l’invasion  du 
; duc  de  Brunswick,  purlaicnl  leurs  troupes  vers  la 
partie  du  lerriloircla  plus  exposée,  c’csl-à  dire  vers 
i la  trouée  entre  Monlmédy  et  Longwy , celles  de 
I LafayeUe  devaient  passer  à La  Capellc  ’ à une  ving- 
taine de  lieues  de  Compiègne,  château  royal  qui  se 
I trouvait  à la  distance  constitutionnelle  de  vingt 
, lieues  au  plus,  de  Paris 

I Cette  circonstance  donna  l’idée  du  projet  qui  fut 
I proposéà  LoüisXVI.  Le  ruise  serait  rendu  en  plein 
I jour  à rassemblée,  accompagné  de  LafayeUe, '‘et 
I aurait  annoncé  son  inteiilioii  d'aller  pour  quelques 
I jours  à Coinpicgnc,  quoique,  aux  termes  de  Pacte 
I constitutionnel,  un  décret  d’autorisation  n’eùl  pas 
j été  nécessaire;  en  arrivant  dans  celte  résidence 
avec  une  escorte  de  quelques  gardes  nationaux 
parisiens,  il  pouvait  cornplersur  la  garde  nationale 
I de  Compiègne  et  sur  deux  régiments  de  chasseurs 
I de  l’armée  de  LafayeUe,  dunlcclut-ci  était  parfaite* 

' ment  sûr;  les  oITicicrs  et  les  chefs  de  ce  détache- 
I ment  choisi  devaient  offrir  toute  espèce  de  garan- 
ties, par  leur  patriotisme  et  leur  loyauté,  et  il 
I sulTiradedireà  cet  égard,  que  le  maréchal  de  camp 
Latour-Maubourg. cx-inembrc  de  rassemblée  con- 
: sliluaiilc,  devait  les  commander.  Ainsi  entouré,  le 
roi,  bien  à l’abri  de  toute  violence,  dans  une  situa- 
tion de  son  choix,  aurait,  de  son  propre  mouve- 
ment, fait  une  proclamation  défendant  à scs  frères 

I * droctfà  vingt  li«aes  au  plus  dv  l’assemblée  nationale,  lors- 
i n qu’elle  est  réunie;  et  lorsqu’elle  est  séparée,  le  mt  peut 
i m résider  dans  toute  autre  partie  du  royaume.  • ( Uécrrt 
I ronititntiuooel  du  iS  mars  t7yi,)  — Les  troupes  de  ligne 
I pnuraient  également  séjourner  à relte  distance  saos  autorisa  • 
i lino  préulableda  corps  législatif. 
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et  aux  émigrés  d'aller  plus  en  avant,  se  déclarant  | 
prêt  à marcher  lui-même,  si  l'assemblée  le  trouvait  { 
bon,  contre  les  ennemis  étrangers,  et  se  prononçant 
pour  la  constitution  en  termes  qui  n'eussent  laissé 
aucun  doute  sur  ses  véritables  sentiments.  Une 
telle  épreuve,  en  rassurant  les  constitutionnels 
sincères,  et  même  ceux  d’entre  les  jacobins  dont 
les  intentions  étaient  honnêtes,  ne  laissait  dans  les 
autres  partisqu'un  petit  nombre d'adversaircs;clie 
sauvait  à la  fois  les  jours  du  roi  et  de  sa  farniile, 
éloignait  de  lui  de  perfides  conseils,  rendait  de  la 
forccà  rassemblée  nationale,  de  l'énergie  aux  bons 
citoyens,  déconcertait  les  jacobins  et  les  aristo- 
crates. Il  est  pndiabic  que  Louis  XVI  aurait  pu 
rentrer  alors  dans  Paris  aux  acclamations  de  tout 
le  peuple;  mais  un  tel  triomphe  eût  été  celui  de  la 
liberté,  et  la  cour  ii'cn  voulait  pas.  Quelques  amis 
personnels  du  roi  tentèrent  par  les  plus  grands  ef> 
forts  de  calmer  ses  inquiétudes,  de  lui  inspirer  de  j 
la  confîancc  pour  le  général  patriote;  ils  le  coti-  j 
jurèrent,  les  yeux  en  larmes,  de  s'abandonner  aux 
conseils  de  celui  qui  pouvait  seul  l’arracher  à sa 
perle,  et  sauver  aussi  tant  d’autres  existences  qui 
dépendaient  d'une  semblable  décision.  Scs  conseil- 
lers les  plus  influents  n'espéraient  le  retour  de  la 
royauté  absolue  que  par  un  surcroît  d’anarchie  cl 
l'invasion  étrangère;  la  vie  du  rui  leur  était  peu 
de  chose  auprès  du  recouvrement  de  scs  privi- 
lèges. « yous  narons  bien  que  .1/.  tie  Lafq^  etle 
» sautera  le  roi;  mais  il  ne  sauvci'a  }ms  la 
» taxauléf»  disait-on  publiqucinerilaux  Tuileries. 
La  reine  se  souvenait  que  Mirabeau,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  lui  avait  annoncé  qu'en  cas  de 
guerre,  « Lafayette  roi#r/ro»ï  tenir  le  roi  prisonnier 
dans  sa  tente.  — Elle  répondait  à des  amis 
royalistes,  qui  cependant  avaient  eu  soin  d'altérer 
la  proposition  primitive  de  Lafayette,  pour  la 
rendre  plus  agréable  aux  oreilles  royales  cl  en 
faisant  allusion  aux  événements  du  6 octobre;  « fl 
n serait  trop  fâcheux  pou$'  nous  de  lui  devoir  deux 
» /b/a/ar/e. » Ainsi,  les intriguesdecour, son  aver- 

' On  voif,  à q**  to  de  ce  voluniff , que  l’aidt*  de 

camp  chargé  tie  faire  parvenir  an  roi  cette  ptopcisitioo  con»iî« 
lutioonrUccrut  devoir  s'adresser  à M.  de  L;illy.TolIrndal.  Le 
général  Lafayette  remit  des  notes  à cet  aidedecamp,  in&ls 
n'irrivit  à persortne  sur  un  pareil  sujet.  Dans  les  refiesions  re- 
tatircs  au  pmjet  tU  Compirgne  et  placées  à l'Appendice  |ioiir 
ne  pas  interrompre  le  récit  actuel,  le  gcnctal  Lafayette  comiiat 
ou  reclilie  lut-niéme  les  rilatlous  inexactes  d'nne  prétendue 
lettre  à M.  de  Lally«To|eadal,  tiicvs  d'une  publication  non 
avouée  par  eeluU-i,  et  reproduites  p.ir  MM.  Bertrand  de  .Mol. 
leville  et  'rhiers, 

» Il  ne  faut  pas  ronroorire  le  duc  de  la  Rocheroucanld' 
Liaurourt,  député  du  Beausoisîs  aux  états  généraux,  arec  le 
dur  de  la  Rnrhefniicauld,  député  de  Baiis  à la  même  assem- 
blée, piésid<ut  du  dépaitenient  eu  et  t7ÿî. 


sion  pour  tout  expédient  patriotique  et  pour  le 
général  coiislitulionnel,  un  système  d'inertie,  des 
espérances  données  par  les  girondins,  prévalurent; 
Lafayette  fut  rcmerciéel  refusé,  et  lorsque  ensuite 
son  aide  (le  camp  La  (luloinbc  demanda  à la  reine 
par  quel  étrange  aveuglement  le  roi  et  elle  avaient 
pris  une  si  funeste  résolution  : c Aoua  sommes 
n bien  rcconnaissanlsenrers  ro/reyé/tém/,  répondit- 
H elle,  mais  ce  qu'il  y aurait  de  mieux  pour  nous, 
» serait  d'ètre  enfermés  pour  deux  mois  dans  une 
» tour.  » Ce  mol  parait  étrange  lorsqu'on  se  rap- 
peltcqu'nprès  le  10  août,  celte  inalheureusefamillc 
fut  transférée  à la  tour  du  Temple,  sur  la  de- 
mande de  Danton,  qui  depuis  longtemps  recevait 
de  l'argent  de  la  cour  et  qui  ne  sc  décida  contre 
elle  qu’après  avoir  reconnu  qu'elle  tic  pouvait  pas 
se  défemire. 

Nous  ne  chercherons  pas  à pénétrer  ces  mystè- 
res qui  sans  doute  seront  un  jour  dévoilés.  On  sait 
que  rinfatuation  de  la  cour  dans  ces  absurdes  in- 
trigues était  telle,  qu’elle  décida  la  famille  royale 
à refuser  une  autre  proposition  de  la  Ruchcrou- 
cauld-Liancourl  moins  régulièrement  constitu- 
tionnelle que  le  projet  de  Coinpiègiie,  il  est  vrai, 
mais  egalement  dévouée.  La  Ilochefoucnuld  met- 
tait à la  disposition  du  rui  cl  de  sa  famille  un 
million  de  sa  propre  fortune;  il  s'agissait  de  les 
recueillir  à Rouen  ou  il  commandait.  De  là,  ils 
auraient  pu  s'embarquer  au  llàvre;  mais  le  mal- 
heureux prince  et  la  reine  ne  doutant  point  du 
succès  des  armes  étrangères,  leur  principale  occu- 
pation était  de  consulter  les  divers  chefs  de  fac- 
tion, et  de  se  défendre  d'avance  contre  i'iiiQuencc 
que  prendraient  les  princes  émigrés^. 

Lafayette  venait  d’acquérir  la  preuve  récente 
des  plus  malveillants  procédés  de  la  part  de  la 
reine,  et  ne  lui  témoignait  pas  moins  de  zèle.  11 
savait  que,  dans  le  moment  même  où  il  offrait  le 
seul  moyen  de  salut  qui  lui  restât,  elle  faisait  rédi- 
ger des  mémoires  pleins  d’amertume  contre  lui, 
cl  qu'une  partie  des  libelles  destinés  à le  diffamer 

^ La  reine  avait  beaueoop  ü'rlnignement  pour  tout  projet 
de  cootre-révolutiun  auumi»  à rinduenre  des  frère»  du  roi. 
Qitaot  à Louis  XVI,  il  o'etait  peutK’tre  contre-révolutionnaire 
que  |>ar  faililrase  et  par  entraiiieinent.  Vers  la  ûa,  il  l'était 
surtout  p.ir  le  désir  de  »:i  conservation  personnelle,  évidem. 
ment  menacée  par  les  anarchistes;  il  écoutait  cepend.ml  Ion» 
les  pat  tiv,  sans  préférence  hien  vive  et  redoutant  le  vaiuqucur, 
quel  qu'il  fat.  XVI  sentait  qtt'après  un  succès  de  ses 

frères  et  des  émigrés,  leur  crédit  eût  été  immense;  et  c'était 
sans  doute  dans  cette  espcreiire  ou  celte  crainte,  que,  pressé 
par  quelques  amis  d'accepter  le  projet  de  se  retirer  à Com- 
pïègne auprès  de  LaCiyetle,  il  répondit  : • Je  ne  veux  pas  me 
hroaiUer  avec  met frèiet.  » 

LVt>(e  du  gènètal  La/ayeue.  ) 
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joornellemenl  étaient  payés  par  i.*i  liste  civile.  I>e$ 
jacobins  n’avaiciit  eu  garde  de  lui  laisser  ignorer 
ces  manœuvres,  dans  l’espérance  qu’il  en  éprou- 
verait quelque  ressentiment;  ils  prirent  soin  de 
le  faire  infurmer  de  certains  rapprochements  en- 
tre eux  et  la  cour,  contre  leur  ennemi  commun. 
Le  témoignage  de  ses  amis  les  plus  dévoués  et  les 
plus  instruits  se  joignait  é tous  ces  motifs  de  con- 
viction ; mais  ni  scs  amis  ni  scs  adversaires  ne  lui 
donnèrent  jamais  la  preuve  de  la  trahison  du  roi 
ou  de  la  reine,  envers  la  constitution  de  TÉtat.  Il 
cAt  fallu  être  aveugle  pour  ne  pas  apercevoir  leur 
aversion  du  nouveau  régime  et  se  mener  de  leurs 
projets;  cependant  il  était  imp»>ssiblc  de  leur  re- 
procher une  conspiration  flagrante  ni  un  manque 
de  foi  formel  aux  engagements  contractés  par  eux. 
Quelles  que  fussent  leurs  vues  secrètes  dans  Texer- 
cice  d'un  pouvoir  fort  restreint  et  peu  dangereux, 
ils  se  conform.iienl  aux  lois,  qui  ne  doivent  attein- 
dre que  les  actes  et  non  les  pensées.  Apres  avoir 
entrepris,  pour  les  s.iuver,  toutes  les  démarches 
que  lui  inspiraient  le  salut  de  l’Elal  et  ses  senti- 
ments personnels,  I.afayette  continua  sa  marche 
sur  Sédan  et  Monlmédy,  et  ne  songeait  plus  qu’à 
la  défense  des  frontières,  quand  la  nouvelle  d’une 
réconciliation  spontanée,  entre  les  députés  consti- 
tutionnels et  les  jacobins  de  l’assemblée,  lui  rendit 
un  moment  quelque  espoir 

Ils  venaient  de  se  jurer,  de  nouveau,  de  mainte- 
nir l’ordre  légal . de  prendre  la  constitution  pour 
règle  unique 'de  leur  conduite,  et  le  roi  s'était  uni, 
avec  les  apparences  d'une  franche  cordialité,  à ce 
vœu  unanime  des  représentants  du  peuple.  Dès  le 
lendemain,  les  jacobins  se  moquaient  dans  leurs 
journaux  de  ce  mouvement,  étrange  manifestation 
de  l’incertitude  ou  des  craintes  réciproques  des  par- 
tis. à l’approche  de  si  grands  événements.  Il  prou- 
vait cependant,  combien  l’assemblée  songeait  peu 
à rétablissement  formel  du  régime  qui  «allait  suivre. 

Il  serait  trop  long  d'exposer  toutes  les  hostilités 

' Ce  fut  à la  séance  du  7 juillet,  sur  la  motion  de  l'cvêqae 
Lamonretle  : - Q«e  txux,  dit  ce  député,  qui  abjurent  ê^ale^ 
m ment  et  exècrtnt  la  république  et  let  deux  chambres»  se 
• /éceAt/ > L’assemblée  se  leva  tout  culiëre.  (.VoiwVeur  du  8 
juillet.  ) 

* A hi  séance  des  jai’obins,du  t^juillct,  Roliespierre  Ct  un 
discours  où  l'on  reru.irque  les  passages  suisauts.  ••  M.  de  Nar> 
a Itoiioc  est  ici  depuis  quelques  jours;  MM.  Beaumrli  et 
a La  Colombe  y ont  été  vus.  Je  ne  crois  pas  que  des  hommes 
a que  toute  la  France  connaît  comme  d<-s  conspirateurs, 
a viennent  {tour  rien  au  sein  de  la  ra(>italc  dans  le  tiiotm-iit 
a de  la  férirratioo.  — Oiiaioeroent  Lafayelte  médite  uu 
a crime  qu'il  jtuisse  imputer  aux  amis  de  la  liberté.  S'il  n'est 
a pas  commis,  c'est  parce  que  nous  l'auroos  deuonré  dans 
a cette  tribnne;  s'il  se  commet,  la  France  entière  doit  l’atlri- 
a bucr  à Ijifaycite  ; il  méilite  un  critne , parce  qu'il  a commis 


des  anarchistes  contre  Lafayette;  leurs  diffama* 
lions,  dans  le  Patriote  et  la  Chronique,  éLiient 
portées  «lux  plus  furieux  excès.  Robespierre  l’alla* 
qu.i  aux  Jacobins,  en  demandant  préalablement  de 
n’ètrc  point  obligé  à prouver  ce  qu’il  avançait 
I.eclub  lui-môme  le  dénonça  solennellement  à la 
barre  de  l’assemblée,  par  l’organe  de  ColIol-d'Hcr- 
bois  Des  députés  de  cette  faction  signalaient 
comme  preuve  de  ses  crimes  , des  lettres  qui  ob* 
tinrent  de  patriotiques  applaudissements.  L'arri- 
vée de  Luckner  à Paris  leur  parut  une  occasion  de 
recourir  à de  nouvelles  calomnies.  Le  vieux  ma- 
réchal avait  pour  chef  tl’élal- major  un  officier 
connu  comme  ami  de  Lafayctte.  le  général  Alexan- 
dre Berthier,  depuis  chef  de  rétal-major  de  l'ar- 
mee  d’Italie.  Pendant  les  premières  «innées  de  la 
révolution.  Berthier.  se  distingua  dans  le  comman- 
dement de  la  garde  nationale  de  Versailles  où  il 
prévint  avec  la  plus  grande  fermeté  plusieurs  com- 
plots jacobins  ; Narbonne  lui  avait  donné  une  des 
prcmicrcs  places  dans  sa  confiance  cl  Pavait  placé 
auprès  de  Luckner,  afin,  disail-on,  que  Lafayelle 
iiilluàt  sur  les  deux  armées,  mais  plus  vraisembla- 
blement, en  «lUciidanl  qu'un  autre  arrangement 
fil  passer  Berthier,  dans  le  même  poste,  auprès  du 
général  patriote,  qui  avait  la  plus  haute  et  la  plus 
juste  idée  de  ses  talents.  Malheureusement,  Luck- 
ner arrivait  seul.  Gobet,  evéque  de  Paris,  se  char- 
gea de  Penivrer  chez  lui,  à un  souper,  et  six  dépu- 
tés Jacobins,  présents  à cette  fête,  déclarèrent  le 
lendemain  à l’assemblée  que,  d'après  l’aveu  du 
maréchal,  l’objet  de  la  dernière  mission  de  Bu- 
reaux de  Pusy  avait  clé  de  l’engager  à marcher 
avec  Lafayctte  à la  tète  de  leurs  deux  armées  con- 
tre la  capitale.  Sur  celte  dénonciation,  signée  par 
ses  auteurs,  l’assemblée  se  crut  obligée  de  deman- 
der des  explications  aux  généraux,  et  de  mander 
Bureaux  de  Pusy  à sa  barre,  pour  y rendre  compte 
de  sa  mission  Lafayetle  répondit  sans  entrer 
dans  aucun  détail  : 

• un  crime  et  qu'il  ne  lui  reste  plus  d'autre  moyea  pour 
m poursuivri!  m carrière  ambilieuse.  •> 

* O fut  le  10  juillet.  Lu  député  ayant  olrtervé  « que  cotte 
dcnoDciatiou  devait  être  livrée  tiu  mépris  public,  atteudu 
qu'elle  n'éuiit  signée  que  par  des  jai-obius  et  que  Cullot- 
d'Hrrliois  la  (iré%eauiit , • {.«ecointre-Fuyrateau  s'écria  i • £h/ 
«>  quel  est  le  depurtement , la  ville,  te  canton  oti  le  nom  de 
w .V.  CoUot-d’Uerbois  ne  soit  pat  eonna  et  ehèri?  Il  a fait  eon^ 
■ naître  et  aimer  la  constitution  à tous  les  habitants  des  ram- 
u pagnes...  etc.  >•  {Moniteur.) 

h Nous  avons  dit,  dans  I.v  note  a de  In  p.  45a  de  ce  volume, 
que  la  lettre  rt  la  {>clilioii  du  général  LafayrUe  (du  i5  et  do 
3()  juiu)  avaient  été  renvoyées  à la  commission  extraordinaire 
des  doute.  En  même  temps  que  plusieurs  directoires  de  dé- 
|>artrraeuts  et  de  nombreuses  {lélilions  adhéraient  aux  prin- 
rt|>es  manifestés  en  ces  deux  circonstances,  les  adresses  des 
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LungwT,  ce  jaillet,  r«n  ir  de  la  lilterté. 

• minUtro  di>  ui’a  sii;niiîr  un  acte  du 

corp»lè};tslatif  du  juillet,  et  la  dénoiirtatiun  que  six 
de  ses  int  iiibres  ont  sicnée. 

• Si  jVtais  inler|}cllé  sur  mes  principes,  je  dirais 
que,  proclamaleiir  et  ili'fenseur  constant  de*  dniit#  do 
riiuiiiiiie  et  do  la  touveraiiielé  des  peuples,  j'ai  (>arlmit 
et  loiijoiirs  résisté  aux  autorités  que  la  lilierté  dés> 
avouait,  et  que  la  volonté  nationale  n'avait  pas  déié' 
guées,  et  que  parlniii  j'ai  oImH  à celle  dont  unocunslitu* 
lion  libre  a déterminé  les  formes  et  tes  limites. 

• Mais  Je  suis  Inlerpené  t>our  un  fait.  Ai  je  proposé  à 

M.  le  marécbul  Luekner  de  marrher  avec  nos  armées 
sur  Paris?  A quoi  je  ré|>onds  en  quatre  mots  fort  courts: 
Cela  n'est  pas  trai.  • LsrA^EiTi.  • 

La  réponse  de  Luekner  fui  également  négative'; 
mais  on  peatjugcr  ce  que  devint  l'accusation  lors- 
que Bureaux  de  Pusy  se  présenta,  et  produisant 
la  correspondance  de  Luekner  cl  de  linfayelle. 
prouva  que  sa  mission  n’avait  eu  pour  objet  qu’une 
proposition  d'attaquer  les  Aulriclueiisdevant  Mous 
et  que.  tandis  que  les  jacobins  accusaient  LafaveUe 
de  retenir  Luekner  et  de  l’empécher  d’agir,  c’était 
au  contraire  Lafaycllc  qui  voulait  qu'on  se  l>aUll, 
et  le  maréchal  qui  s’y  refusait  absolument.  Les 
calomniateurs  furent  également  confondus  par  la 
lecture  de  la  lettre  dans  laquelle  Luekner,  après 
le  souper  fort  peu  épiscopal  de  Gobet.  avertit  son 
collègue  des  intrigues  qu’il  a{>crçoit  et  avoue  que, 

« Paris  lui  fait  horreur.  >* 

Le  Moniteur  rapporte  ainsi  le  discours  de  Bu- 
reaux de  Pusy,  à la  séance  du  juillet: 

• Telle  est  la  doulonreiise  exlréinllé  où  Je  me  trouve 
réduit,  que  polir  éviter  d'étre  cmnpromi*  par  une  fausse 
iinpulalion.  dont  rhacim  |Ffiit  aisément  calculer  l’im-  I 
portance  et  le  danqer.  je  suis  obligé  de  convaincre 
d’iin|Kisttire....  (|ui?  des  législateurs  qu'un  devraildis* 
tinjpier  des  autres  citoyens  à leur  modération,  à leur 
justice,  à leur  amour  pour  la  vérité,  ou  bien  iiii  géné- 
ral d'année,  un  vieillard  vénérable  dont  la  gloire  a 
marqué  la  carrière;  des  hommes  pubilea.  enKn.  entre 
les  mains  desquels  sont  déposés  les  plus  grands  intérêts 

jacobine,  des  dépuUlio&s,  réelles  oa  supposées,  arrivxient 
■ la  Uirre  dr  t'assemidée  (tour  demander  t'arrusaliuo  du 
général  I.Hfayclte.  L*n  examen  de  sa  rondiiile  fat  rériamé, 
le  3 juillet,  par  M.  Verguîaud  et  te  ^ par  M-  Oristot.  I,e  i5, 
M-  Lénionley  fit  uu  rappiirt  au  nom  de  la  rommiosion  et 
eoiicliit  par  un  décret  pour  intenlîre  à l'aTeuir  le  droit  de 
pétition  sus  généraua.  Dazire  demandait,  au  lieu  de  cette  lot 
nouvelle,  un  décret  pur  cl  simple  d'accusation:  rassemblée 
adopta  le  luéme  jour  l'opinion  de  M-  Quinette,  qui  lit  ajour- 
ner cette  dtsruision  jiisqu'att  moment  où  la  comoiixxion  au- 
rait fait  un  rap|M>rt  particuber  sur  la  conduite  du  général 
Lafaycllc.  Le  19,  M.  Aluraiie  «int,  comme  rapporteur  de 
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de  l'Étal,  à qui  \a  ronflance  de  la  nation  est  nécessaire 
et  qu'il  serait  à désirer  de  voir  entourés  de  son  estime, 

e Quelle  que  soit  la  force  de  ce^rniisidéralions,  il  ne 
m'est  plus  |)crniis  île  balancer  depuis  que  l'assemblée 
nationale,  en  accuetllanl  la  dénonciation  (|iii  lui  a été 
adressée  contre  luni,  a paru  lui  donner  quelque  impor- 
tance ; mais  j'avoiie  que  sans  te  décret  qui  m'a  mandé. 
J’aurais  dédaigné  de  me  jusliher  des  im|Mi1ations  per- 
fides que  quelques  folliculaires  m’ont  prodiguées.  Je 
n'avais  vu  datis  celle  atroce  démence  que  l’effet  d'une 
loi  imposée  par  la  nature  à tous  les  êtres,  le  besoin  de 
vivre  des  aliments  analogues  à leur  espèce;  car  J'ai 
toujours  pensé  que.  de  même  que  la  Providence  avait 
approprié  i(uelqiie*  poisons  à la  nourriture  de  certains 
reptiles,  de  même  dans  l'ordre  social,  elle  avait  permis 
la  calomnie  pour  en  faire  la  pâture  des  lihellistes.  .Mais 
mon  objet  ici  n'ist  pas  d'établir  la  théorie  des  misères 
de  rhumantlé.  je  suis  inler|>eHé  sur  un  fait,  et  Je  vais 
y réjiondre. 

• Si  M.  de  Lafayelle  m’eftt  chargé  d’engager  M.  le 
maréehat  Luekner  A se  joindre  à lui  pr>iir  marcher  sur 
Paris,  à la  tète  de  leurs  aimées  res|teclivcs,  si  j'eusse 
accepté  celte  commission,  c'est  (|iie  j'aurais  cm  pou- 
voir le  faire  sans  crime,  ou  avec  quelque  utilité  pour  la 
chose  publique,  et  dans  celle  liy{K>lbès<\  je  déclare  (|u'i1 
n’est  aucune  puissance  qui  iirem|>é'('hâl  d'avouer  une 
démarche  que  j'aurais  pu  reganier  comme  estimable, 
ou  simplement  comme  innocente;  mais  dans  la  délation 
dont  la  suite  m'amène  A la  barre  de  l'assemblée  natio- 
nale. tout  est  faux.  Je  dois  en  montrer  l'imposliire;  et 
comme  je  ne  connais  (|u'un«  manière  de  dire  la  vérité, 
qui  est  de  la  dire  tout  entière,  je  remonlerat  A l'origine 
des  événements  parl'effel  desquels  j’ai  été.  durant  <|uel- 
ques  moments,  l'intermédiaire  de  la  correspondance  des 
deux  généraux. 

• Je  délatllerat  les  motifs  des  deux  missions  dont  j'nl 
été  chargé.  Je  produirai  les  lettres  dont  j'ai  éléimrtenr; 
on  les  comparera  avec  la  dénonciation  dirigée  eontre 
moi . et  la  ronscience  de  chacun  pourra  prononcer.  Je 
dois  ajouter  ipie.  immi  de  l'autorisation  de  mon  général, 
il  m'a  remis  toutes  les  pièces  qui  peuvent  servir  à me 
disculper;  que  j'en  garantis  rnuthenllcilé  sur  ma  tête; 
qu'il  m'a  laissé  le  maître  de  divulguer  des  pnqels  dont 
le  succès  m'avait  été  confié;  et  que  j'userai  de  celte 
|H>rmission  avec  d'autant  moins  de  réptignance.  qu'aii- 
jniird'hui  la  publieilè  sur  ces  objets  est  sans  nul  incon- 
vénient. Si  au  narré  historique  «les  événements.  J’ajoute 
qiiebpies  rêfiexions.  on  voudra  bien  les  pardonner  A la 
nécessité  où  je  suis  de  replacer  mes  juges,  avec  pré- 

cette  comrni«*ioD,  déchirer  qoe  la  conduite  du  géncrel  T.m- 
fAvette  o'svAÎt  paru  contraire  i nucutio  loi  positive  et  que  le 
fait  d'une  petitioa  preveatee  par  ua  commandant  d'»rtocc. 
n'avant  pav  été  prévu,  ne  pouvait  donner  beu  à une  accuia- 
tion.  Oa  dixeuta  te  an,  Mir  lev  codcIuxsod*  de  M.  Muraîrc, 
lorsqu'à  la  «éance  du  31,  M.  Onadet  ap]Miila  tout  d'an  coup 
i’accuxatioii  incidente  relative  aux  pm|»o«  déiavoiiéB  par 
Luckorr  et  aignèc  |»ar  «ix  député*.  M.  de  mandé  le  33. 
ne  comparut  à ta  l>arrequele  39.  Apré»  ton  diacours,  on  dé- 
cida qu'un  IroUièise  rapport  snr  celle  affaire  errait  fait  eoas 
buitaioe. 

' Le  niarévbal  Lorkner  répondit  le  38  juillet. 
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cixion,  aux  époques  et  aux  circonstances  où  j’ai  été  cm- 
ployé. 

f<  Ce  fui  dans  une  conféroiicc  (cnue  entre  les  généraux 
Rochamheau,  Liicknrr  et  l.afayeUe,  qu'il  fut  convenu 
que  le  premier  se  |>orteraU  avec  toutes  ses  forces  sur  la 
partie  occidentale  des  Pays-Bas  autrichiens,  et  qu’il  at- 
taquerait ces  provinces  par  la  rive  gauche  de  la  Lys. 
M le  uiarêclial  Luckner  ii'a  point  dissimulé  , m'a-(  un 
dit.  qu’il  commentait  cette  expédition  bien  moins  dans 
l’espérance  de  faire  des  conquêtes  que  dans  celle  de  met- 
tre en  évidence  les  vices  du  plan  sur  lequel  on  avait 
enlanié  la  guerre,  la  futilité  du  projet  de  soulever  la 
Belgique,  et  la  nécessité  de  diriger  nos  moyens  militai- 
res d'après  des  vues  plus  rnisoiinahles  et  plus  utiles.  .\ii 
reste,  (pi’elles  (lu’aient  pu  être  les  opinions  des  généraux, 
le  cuneert  de  leurs  opérations  devenait  d'autant  plus  in- 
dispensable, que  tes  forces  des  ennemis  dans  lesprovinces 
belgiques  étaient  au  moins  numériquement  égales  à 
celle  que  nous  pouvions  leur  opposer. 

• En  conséquence  du  plan  .idoptéj  M.  Lafayelle,  le  4 
juin , quitta  le  c:iinp  de  ilancciines , qiril  <x‘cupail  sous 
Givet , pour  aller  prendre  celui  de  Maiibeiige.  <{ue  M.  de 
l.anoue  abandonnait  pour  se  porter  à celui  de  Maiilde. 
M.  le  maréelial  avait  reconnu  lui-même  celte  position, 
qui,  menaçant  Tonrnay,  avait  pour  objet  de  euntraiiidrc 
les  ennemis  <1  rester  en  force  sur  cette  place,  cl  «le  faci- 
liter, par  ce  moyen,  les  mouvements  que  devait  faire 
iiolre  arntée  du  Nord. 

• De  fausses  démonstrations  d'hostilité  surNainur. 
fixèrent  l'altention  et  les  forces  de  rerineiiii  autour  de 
celle  place,  et  permirent  à M.  Lafayelle  de  marcher  sur 
Maiibeuge,  et  d'y  arriver  sans  obstacle,  le  7 juin,  jour 
auquel  M.  de  Lanoue  quitta  celte  position. 

• A celle  époque  la  majeure  partie  des  f«>rces  enne- 
mies se  trouva  rassemblée  sous  Mons.  Les  rapports  des 
espions,  ceux  des  déserteurs . ceux  des  prisonniers , se 
sont  accordés  pour  faire  monter  ù 25,000  hommes  les 
troupes  aulriehieiiiies  réunies  dans  le  point  dont  il 
s’agit.  Elles  y restèrent  dans  ce  même  nombre  jusqu’au 
moment  où  le  projet  de  M.  le  maréchal  Luckner  ne  pou- 
vant plus  être  douteux,  les  généraux  ennemis  crurent 
nécessaire  de  détacher  un  corps  d’environ  7,000  hommes 
pour  renlorcer  celui  qui,  sous  Tournay,  devait  être 
opposé  il  M.  le  maréchal  Lurkiier;ils  purent  se  penneltre 
ce  mouvement  avec  d'autant  moins  de  danger  que.  même 
après  s'élre  privés  de  celle  portion  de  leurs  forces,  l’ar- 
mée qui  leur  restait  sous  Mons  était  encore  au  moins 
égale  à celle  de  M.  Lafayelle  qui  n'avait  en  toulque  10 
à 1S,000  hommes  dis|>onibles. 

» Ou  doit  sentir,  sans  que  j'insiste  pour  le  démontrer, 
que  dans  cette  exf>édUion  . lerùle  de  M.  Lafayelto  était 
purement  auxiliaire;  que  sa  destination  était  unique- 
ment de  tenir  en  échec  une  partie  des  forces  ennemies , 
pourassurer  la  lil>erté  et  la  Iranqtiillitédes  mouvements 
de  M.  le  maréchal  Luckner  ; et  que  pour  empêcher  d'a- 
gir les  troupes  autrichiennes  campées  dans  les  environs 
de  Mons,  il  fallait  que.  par  une  activité  continuelle, 
par  des  dispositions  ronstanHiieni  ofTetisives,  il  leur  fit 
croire  qu'il  cherchait  sans  cesse  ù les  entamer,  et  surtout 
qu’il  voulait  attaquer  .Mons.  l’un  de  leurs  points  d'a|»pui 
cl  de  leurs  dépôts  principaux. 

X 11  n'était  pas  moins  essentiel  à riiitérél  des  deux 


armées,  que  celle  de  M.  Lafayelle,  toujours  menaçant, 
toujours  affectant  le  projet  d'attaquer,  évitât,  avec  la 
plus  grande  cireons|)ectioii,  un  engagement  général 
dont  les  avantages  ne  pouvaient  jamais  être  propor- 
tionnés aux  inconvénients  qui  seraient  résultés  d'un 
échec,  car  le  succès  le  plus  complet  qu'elle  eût  pu  obte- 
nir, se  serait  réduit  à replier  les  ennemis,  à les  resserrer 
dans  leur  imsition  sous  Mons.  Mais  dans  l'équilibre  de 
forces  qui  existait  entre  eux  et  nous , ü eût  été  absurde 
d'es|>éier  de  les  pousser  plus  loin  que  ce  point  d'appui 
dont  ils  étaient  certains,  et  d'emporter  celte  place.  Le 
plus  brillant  avantage  pour  nos  troiqies  se  serait  donc 
réduit  h tuer  du  monde  â l'ennemi,  en  sacriAanl  une 
petite,  partie  plus  ou  moins  considérable  de  nos  soldats. 

• Si  au  contraire,  nous  eussions  perdu  une  bataille; 
comme,  pour  la  donner,  il  aurait  fallu  nous  éloigner  de 
Maiibeiige  ; si  la  retraite  sur  ce  point  eût  été  cou(>ée  à 
une  partie  de  notre  armée;  en  sup|>o$aiit,  contre  toute 
vraisemblance,  <pie  celle  partie  n'eùl  pas  été  détruite, 
elle  eût  du  moins  été  forcée  de  se  retirer  par  une  mar- 
che pénible  sous  Givet;  et  le  moindre  inconvénient  qui 
serait  résulté  de  notre  défaite  aurait  été  la  dispersion  de 
nos  forces;  d'oii  serait  uée  1 impuissance  d'agir  et  de 
s*op|M)ser  aux  mouvements  des  ennemis,  qui  dans  cette 
hypothèse  , se  détachant  de  la  majeure  partie  de  leur 
année,  auraient  renforcé  d'autant  celle  qu'ils  avaient 
sous  Tournay,  et  auraient  obligé  M.  le  maréchal  Luckner 
à ivtrograder,  ou  même  r.iuraienl  combattu  avec  une 
supériorité  qui.  à mérite  égal  entre  les  trou|>c8,  doit  tou- 
jours décider  les  succès. 

B Le  devoir  de  M.  Lafayelle,  dans  cette  circonstance, 
était  doue  de  se  renferiiier  dans  une  activité  prudente, 
de  harceler  rennemi  sans  jamais  se  comprouiellre  et  de 
fcimJre  sans  cesse  le  désir  d'engager  une  action  que 
(ont  lui  prescrivait  d'éviter.  Il  a reiupli  sou  objet;  et 
pendant  douze  Jours  qu'a  duré  notre  première  station 
sous  Maiibetige , il  ne  s'en  est  écoulé  presque  aucun  où 
nos  postes  avancés  n'aient  combattu.  Us  l'ont  presque 
toujoui'sfail  avecavaiilage.ct  rêvéncmenldeGrisonelle, 
qui  priva  l'année  d'un  homme  dont  la  mémoire  lui  sera 
toujours  chèi*c.  comme  elle  doit  l'être  ù tous  les  bons 
citoyens,  cette  journée  malheureuse  par  cet  accident, 
serait,  sans  lui,  comptée  au  nombre  de  nos  jours  de 
succès,  puisipie  nos  troupes,  en  cédant  un  terrain  qu'il 
leur  devenait  iiri|>ossible  de  défendi'e  contre  la  supério- 
rité des  forces  qui  les  attaquaient,  firent  payer  à l'en- 
nemi. par  une  perle  plus  que  double  de  la  nôtre,  le  sté- 
rile avantage  d'avoir  occupé  une  position  qu'il  fut  obligé 
d'abandonner  iineheiireaprèsqu'il  s'en  fut  rendu  maitre. 

t.  Cependant  l’armée  de  M . le  maréchal  luckner  avait 
quitté  nos  frontières;  elle  était  occupée  â Menin,  elle 
avait  chas.'sé  de  Cmirirai  uii  détaclicmeiil  des  ennemis 
qui  orcupailceUevillc.  Les  rapports  des  espions  et  ceux 
des  déseiieuiTs  se  réunissaient  pour  nous  faire  penser 
que  les  lroii]>e3  ennemies  campées  sous  Mons, étaient 
familiarisées  avec  lessimiilacres  d'attaque  de  rarmée  de 
.M.  LafayetlCj  qu’elle.»!  avaient  resserré  et  retranché  leur 
position,  et  qu'il  devait  en  partir  un  corps  considérable 
pour  SC  joindre  ù l'arinée  autrichienne  campée  sous 
Tournay.  Il  fallait  empêcher  celte  jonction;  et  pour  y 
r.éussir.  .M.  Lafayelle  quitta . le  10  juin  . son  camp  de 
.Maubeiigc,  et  se  porta  avec  autant  de  zèle  que  d'audace 
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à celui  deTelni^res.sons  Bavav.  Celle  nouvelle  position 
était  exlrémemenl  hardie' à occuper;  non  qu’elle  ne  fût 
très-militaire,  mais  la  nature  l'a  préparée  pour  une  ar- 
mée de  .'SO.OOO  hommes  ait  moins . et  j’ai  déjà  dit  que 
celle  de  M.  Lafayelle  n’ét.ail  pas  de  18.000.  Il  fallut  cor- 
ri('er  cet  inconvénient  du  site  sur  lequel  nous  venions 
de  nous  placer.  On  fortifia  les  points  faibles  du  campel 
bientôt  notre  position  rétn'cie  par  des  retranchements, 
et  réduite  aux  proportions  qui  convenaient  à nosforct  s, 
fut  aussi  rcspeclahie  qn'on  put  le  désirer;  l’ennemi  ne 
doula  plus  que  nous  n’eussions  sérieusement  rinlenlion 
d'enfia^jer  une  affaire;  il  Ht  repasser  des  lrou|>es  de  sa 
{gauche  ft  sa  droite;  il  la  fortifia  par  des  retranchements 
et  par  des  akitis;  il  Ht  ouvrir  des  communications  dans 
la  forêt  pour  la  facilité  de  ses  mouvements;  enfin,  dans 
scs  divers  travaux,  il  arriva  à l'époque  du  ^ juin,  sans 
avoir  détaché  un  seul  homme  pour  renforcer  l'armée  de 
Toiirnay.  Il  fallait  IVnlretenir  dans  cette  défiance  qui 
le  paralysait;  sa  droite  était  devenue  assez  res|H\'talde 
pour  qu'il  ne  pftt  ralsonnahlement  craindre  d'y  être 
attaqué,  à moins  que  ce  ne  fût  par  des  forces  supérieures 
qui  n'étaient  pas  notre  disposition.  M.  Lafayetle  se 
dérida  donc  â sc  porter  lirus<|iiement  sur  la  ipuche  de 
l'ennemi,  afin  d'y  atlirorde  nouveau  toiiteson  attention, 
eide  temps;  mais  il  crut  devoir  prévenir 

M.  le  maréchal  de  ce  nouveau  mouvement.  Depuis  quel- 
ques jours  il  n'en  avait  pas  reçu  de  nouvelles  ; il  igno- 
rait k quel  point  il  en  était  de  son  expédition,  quels 
monvomeuU  de  la  part  de  l'armée  du  centre  seraient  le 
plus  utiles  aux  opérations  de  l’armée  du  Nord;  il  mil 
que  les  divers  ohjels  dont  il  avait  h entretenir  M.  le 
maréchal  ne  seraient,  vu  les  détails,  que  très-imparfai- 
tement renfermés  dans  une  lettre,  et  qu'il  était  indis- 
pensable üeremeUreses  dépêches  à quelqu'un  qui  pùl, 
au  besoin,  répondre  à une  objection  ou  h une  ques- 
tion imprévue,  ou  demander  un  éclaircissement  néces- 
saire. 

» Sur  ces  entrefaites,  on  reçut  au  camp  de  Teiniéres 
les  détails  de  la  journée  du  20  juin.  Cette  circonstance 
auBnienla  ledésirqu’avaitdepuislonBteinpsM.  Lafayelle 
de  se  rendre  ù Paris,  d'y  paraître  à la  barre  de  l'assem- 
blée nationale,  et  là.  d'expliquer  et  de  justifier  l’objet  et 
les  motifs  de  la  pétition  qu'il  avait  adressée  précédem- 
ment au  corps  IcBislatif.  Une  seule  considération  t'ar- 
rêtait ; c'était,  non  pas  la  crainte  de  l'usaBC  que  ses 
ennemis  poumient  faire  contre  lui  de  sa  démarche , il 
avait  bien  prévu  qu’elle  serait  empoisonnée,  mais  l'in- 
quiélnde  que  son  collègue  ne  re^nrd.lt  l’absence  qu'il 
projetait  comme  nuisible  à l'inlérét  commun  de  leurs 
deux  armées;  il  voulut  donc  avoir  son  avis  avant  de 
décider  son  départ . et  moi , muni  des  instructions  de 
M.  Lafayelte.  je  me  rendis  Mcnin. 

» Voici  quels  étaient  les  objets  de  ma  mission  ; je  de- 
vais I»  rendre  à M.  le  maréchal  Luckner  un  compte 
détaillé  des  opérations  de  l’armée  du  centre,  depuis  le 
moment  oil  elle  avait  o«’cu|>é  le  camp  de  Maiibeufie,  et 
spécialement  depuis  qu'elle  s’élait  portée  sur  f'avay; 
lui  expliquer  les  motifs  qui  en  avaient  déterminé  les 
mouvements  ; lui  faire  connaître  la  force  et  la  position 
de  l'ennemi  près  de  Mons,  du  moins  autant  que  les  res- 
sources de  la  lîucrre  nous  avaient  permis  de  les  .appré- 
cier nous-mêmes;  prendreconnaissance,  avec  précision. 


de  la  position  actuelle  de  l’armée  de  M.  Luckner;  m'in- 
former de  scs  projets  ultérieurs,  et  concerter  avec  lui 
les  moyens  par  lesquels  on  pourrait  aider  à scs  vues. 

« Recueillir  ce  que  M.  le  maréchal  pourrait  avoir 
appris  sur  l'approche  des  Aiilrirhieiis  et  des  Prussiens , 
sur  la  quantité  de  leurs  forces  . sur  celles  de  la  Brosse 
artillerie  qui  devait  faire  partie  de  leur*  armées,  et 
sur  les  lieux  où  devait  se  faire  leur  rasseinhlement. 

• 5“  Je  devais  enlretenir  M.  le  maréchal  de  notre 
situation  publique  intérieure,  et  voici  ce  que  j’étais 
charRé  de  lui  dire  de  la  part  de  M.  I.afayettc  : «• 
celui-ci  avait  vu  dans  la  journée  du  20  juin  la  violation 
la  plus  effrayante  de  Pacte  conslitnlionnel;  que  les  trou- 
blesdoni  nous  étions  aBilésati  dedans  étaient  faits  pour 
détruire  Imites  dispositions  actives  et  efficaces  contre 
les  ennemis  du  dehors;  <|uc  ces  désordres  alarmaient  et 
déeourageaient  l’armée;  que  dans  La  sienne  un  bon 
nomlire  d'htimme.s  non  suspects  du  cdté  du  patriotisme, 
nide  celui  du  coiiraBe.  étaient  déjà  venus  |di>sieiirs  fois 
lui  demander  s’ils  allaient  combattre  pour  la  défense 
de  la  cnnslitntion  française,  ou  pour  l’intérêt  de  Pun 
des  partis  dont  la  rivalité  déchire  l'Ffat;  que  celte  in- 
certitude fiiiieiite  tendait  à la  désorBanis.itioii  absolue 
de  la  force  publique  ; qu’il  lui  paraissait  que  le  plus 
pres.sani  des  inléréts  de  la  nation  était  d’arrêter  promp- 
tement les  excès  de  l'anarchie;  qu'il  avait  déjà  annoncé 
ces  vérités  à I'as.semh1ée  nationale;  qu'il  aurait  lecou- 
raBe  de  les  lui  répéter  encore;  qu’il  était  prêt  à partir 
pour  le  Faire,  mais  qu'avant  d'enlri'prendre  celle  dé- 
marche, il  désirait  savoir  de  lui  s'il  n’y  a[»ercevait  au- 
cun inconvénient  pour  le  service  militaire  dont  ils  étaient 
chargés  et  res|>on8abIes  tous  deux.  • I ne  lettre  succincte 
renfermait  l'analyse  de  ces  objets  dont  je  devais  donner 
le  développement;  la  voici  : 

Lettre  lie  M.  Lafayette  à M.  le  maréchal  Luckner, 
au  camp  de  Teinières,  ce  22  juin  1702. 

B J’ai  tant  de  choses  à vous  dire,  mon  cher  maréchal, 
sur  notre  situation  politique  et  militaire,  que  je  prends 
le  parti  de  vous  envoyer  M.  Bureaux-Pusy,  pour  lequel 
je  connais  votre  amitié  et  votre  confiance,  et  à qui  j'ai 
voué  les  mêmes  sentiments.  Depuis  que  je  respire,  c’esi 
pour  la  cause  de  la  lil>erlé.  Je  la  défendrai  jusqu'à  mon 
dernier  soupir,  contre  toute  espèce  de  tyrannie,  et  je  ne 
puis  me  soumettre  en  silence  à celle  que  des  factieux 
exercent  sur  l’assemblée  nationale  et  le  roi.  en  faisant 
sortir  l'une  de  la  constitution  que  nous  avons  tous  jurée 
et  en  mettant  l'autre  en  danger  de  sa  destruction  |H>li- 
liqite.  Voilà  ma  profession  de  foi.Cesl  celle  des  dix- 
neuf  vioBtiémes  du  royaume;  mais  on  a peur,  et  mot 
qui  ne  connais  pa.s  ce  mal-là  . je  dirtvi  la  vérité. 

•>  Quant  à notre  position  militaire,  je  suis  dans  un 
camp  qui  demanderait  .10.000  hommes,  mais  avec  de 
rinteiltBeiice  dans  tes  détails  de  la  défense  , on  peut  en 
tirer  parti;  et  la  retraite  est  sûre  pour  nous.  danBereuse 
pour  l’ennemi.  Le  maréchal  de  Uairfait  a cru  tout  de 
bon  que  j’allais  rallaqiicr;  je  tâcherai  de  le  lui  persua- 
der encore  aiijourd  hui  et  demain  iiialin.  et  je  croit  en- 
suite que  je  ferai  bien  de  reprendre  ma  position  sur  la 
gauche  de  Maubeuge,  parce  que  j'inqniéle  plus  M.de 
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CI.iirf.iil  tn  chinée, in(  mes  dispositions.  quVn  restant  à 
la  m^me  place. 

• Ail  reste,  mon  cher  maréchal.  Je  me  conduirai  d'a- 
près ce  qui  vous  paraîtra  le  plus  utile  à vos  projets;  et 
je  suis  bien  sùr  que.  sur  notre  sitiialioii  politique,  nous 
serons  éj'alement  unis,  puisque  nous  voulons  loyale- 
ment servir  notre  cause  et  tenir  nos  serments. 

• Agréez  mon  tendre  homma|;e.  I.\7\yette.  • 

» l,a  mission  assez  i^cnilue  dont  jVtais  charp»^.  se 
ri^duUit  à peu  de  chose  quand  il  fallut  la  discuter. 

• Sur  le  premier  article,  tout  projet  iiltérieur  devint 
im|>ossib1e  à Iraiteret  la  n'-solution  déridtV  où  je  trouvai 
M.  le  maréchal  de  ne  pas  faire  un  pas  en  avant,  sans 
Tordre  du  ponvernement  qu’il  altendail;  cette  résolu- 
tion. dis-je,  s‘op{>o«a  pour  le  inonienl  à tout  concert 
d’opérations  h venir  entn*  les  «leux années, et  parcelle 
seule  circonstance  ma  mission  fut  terminée  à cet 
épard. 

• Sur  le  second  objet , M.  le  raaKchal  n'avait  aucun 
renspipneinenl  plus  particulier  ni  pins  positif,  queiieux 
qu’avait  reçus  M.  l-ifaycUe,  lesquels  étaient  eux-inémes 
extrêmement  vapues  et  huertains;  en  sorte  «pie ce  point 
très  important  par  liii-méme,  par  Tipnorance  on  Ton 
était  des  f.iits,  n'emporta  que  i|ueli|ues  minutes  de  con- 
versation- 

• Ouant  il  la  troisîétiie  |»arlie  de  mon  in.struclion , 
M.  le  maréchal  me  parut  ju-ofimilément  affecté  «les  évé- 
neuieiils  qui  r^-t'emmeut  avaient  apité  Taris.  Il  avoua 
qu’il  connaissait  limp  imparfaitement  notre  constitution 
|K>nr  donner  son  avis  sur  cette  matière.  Opendanl  il 
coiiibatlit  le  projet  de  M.  Lafayette  à raison  des  dangers 
personnels  qu'il  |jouvail  courir  dans  ce  voyage.  Je  lui 
représentai  que  celte  considération  ne  serait  d'aucun 
poids  pour  le  déterminer;  j'iusislai,  conforniémeiit  à 
mon  instruction,  pour  «lu’it  v«mlûl  bien  n'qminlrc  sur 
ce  point;  savoir  quelle  était  in  im'siire  d'importance 
qu’il  nltaeliaii  H la  présence  de  s<m  collègue  à Tannée  , 
et  s’il  p<-iisait  que  Tal>srnre  de  i]uelqii<‘s  jours,  qu'il 
avait  projetée^  pùl  en  rien  couiproineltrc  les  intérêts 
qui  leur  étaient  confiés  à tous  deux. 

t)  Voici  la  réponse  que  j'emportai  et  que  Je  remis  à 
M.  Lafayelte. 

Jiéponse  de  M.  te  maréchal  Luckner  à la  lettre  de 

M.  Lafayettc,  dn^i  juin,  au  quartier  fjènéral  à 

iVcn/«,  ce  25  juin  171)2,  l'an  4*  de  ta  liberté. 

• J'ai  reçu,  mon  cher  Lafayette.  les  détails  militaires 
que  vous  m’avez  transmis  par  .M.  Biireaux-Tusy.  J'ai 
senti,  comme  je  le  devais,  le  désinlért'ssemenl  et  la 
loyauté  avec  les<|ueU  vous  avez  secondé,  par  vos  divers 
Diouveinenis.  ceux  que  j'ai  faits  et  «pie  je  pouvais  proje- 
1er.  Je  ne  puis  «pt’applauilir  à la  dis(H)8iliun  hardie  que 
vous  venez  de  prendre  sur  Bavay , pour  faciliter  iT.iii- 
lanl  mieux  mes  opi'-ralions  et  celles  que  vous  devez 
prendre  sur  la  gauche  de  Tcnnemt,  en  vous  portant 
dans  le  camp  retranché  de  MaidxHige.  Ces  diverses  ma- 
nœuvres o|>éreroiil  nécessairement,  comme  elles  Tout 
déjà  fait,  la  stagnation  des  lroiip«‘s  autrichiennes  ras- 
semblées prés  de  nous.  t,)uanl  à la  proposition  que  vous 
me  faites  decoiiUnuerà  nous  concerter  ensemble  sur  les 


mouvements  combinés  de  no.s  deux  armées,  il  mVst  im- 
possible de  ré|>ondre  dans  ce  moment  à celle  imitation. 
Me#  démarchés  iillérteures  dépendent  des  instnictions 
que  je  recevrai  du  ministère.  Je  lui  ai  fait  connaître  le 
tableau  de  ma  situatimi.  les  Inconvénients  de  se  porter 
en  avant,  le  |>eu  de  fond  h faire  sur  la  promesse  des 
Mges.  la  certitude  à peu  prés  absolue  qu'un  grand 
mouvement  populaire  est  difficile  h exécuter  dans  ces 
proviiKCs.  D'après  cet  ex|M>8é,  vous  sentez  que  je  ne  inc 
chargerai  point  de  la  responsaintilé  d’une  tentative 
aussi  délicate  que  celle  de  me  porter  sur  Cand  . entre- 
prise «pii  romproineilrail  mon  armée  et  «pii  pourrait  me 
n^uire.  en  cas  iTét'Iiec  . à la  dure  alternative  ou  de  sa- 
I crtder  mi^  tniii|H‘spour  conserver  mes  étpiipages  ou  de 
IHTcln*  mes  é«ptipages  pour  sauver  mes  troupes.  J’al- 
teiidrai  donc  les  ordres  du  gouvernement.  OueU  qu'ils 
soient,  je  vous  les  communiquerai  et  je  compterai  sans 
réserve  snr  votre  palriulisiiie  qui.  dès  longtemps,  m’est 
connu,  et  sur  tous  les  bons  services  qu'il  dépendra  de 
vous  de  me  pendre,  et  sur  lesquels  vous  uTavez  appris 
à compter. 

" A Tégard  de  Tavis  «pic  vous  me  d«‘mandez  sur  la 
qiieslinti  de  savoir  si  J'improuverais  que  vt»us  vtius  ab- 
sentassiez poiirtpieli|uosjmirsde votre  armtH\  jene  puis 
sur  cet  article  que  vous  renvoyer  voii.wiiéme  et  vous 
laisser  juge  des  inconvéïiientsou  des  avantages  que  vous 
trouveriez  à une  démarche  sur  laquelle  je  ne  puis  avoir 
aucune  opinion.  Ce  «|ue  j'ai  à vous  demander,  c'est  le 
concert  de  vos  opérations  avec  U-s  miennes . et  je  suis 
bien  persuadé  que  vous  prendrez  dans  toute  hypothèse 
de.s  mesures  telles  que  le  service  et  la  chose  publique 
iTensuulîrironl|«s,  Adieu,  mon  cher  Lafayette,  comptez 
toujours  sur  les  sentiments  que  Je  vous  ai  voué‘s  avec 
franchise  et  sincérité.  » Le  maréchal  Iackher.  • 

• Je  partis  comblé  publiquement  des  marques  de  bien- 
veillance et  d’estime  dont  M.  le  maréchal  tu’a  toujours 
honoré. 

n En  arrivani  dans  Maiiheuge.  je  trouvai  dansie  camp 
retranché  de  cette  place  M.  l.afayelte  qui  y était  entré 
la  veille,  après  s’élre  jmrté  sur  la  gauche  de  Tenue  mi  et 
s’y  être  mis  en  bataille,  conftirméuienl  à l’iiileution  «pie 
J'ai  annoncée,  il  garda  celte  position  tant  «pic  dura  le 
séjour  de  M.  le  maréchal  à Menin  ; et  lorsqu’enfin  celui- 
ci  se  fut  décidé  à venir  reprendre  ses  premières  disposi- 
tions défensives  sous  Valenciennes  cl  sons  Maiiireiige, 
M.  Lafayette  se  mil  en  devoir  de  quitter  cette  dernière 
place  et  de  regagner  son  camp  sousGivel;  mais  comme 
dans  CG  mouvement  général  des  deux  années,  U devait 
y avoir  un  moment  «>ù  le  rapprochement  des  différents 
corps  «|ui  les  conqmsaienl  permettrait  des  disposiliitns 
dont  il  serait  difficile  h l'ennemi  de  saisir  Tinlenlion  , 
M.  Lafayette  crut  qu’il  pourrait  mettre  à profil  celle 
circonstance  pour  l'exécution  d'un  plan  qu'il  forma  . et 
qu'il  me  chargea  de  cotmuuuiquer  à M.  le  maréchal 
I.uckner.  Le  voici  : 

IMtre  de  A/.  Lafayette  à M.  te  maréchal  Luckner, 

au  camp  relranehè  de  Manbeuge,  Ict  juillet, l'an 

4^  de  ta  liherià. 

••  J’ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  maréchal,  et  j'avais 
vu  cellequi  était  adressée  à M.  Lajurd.  Le  ministre  iiTari- 
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nonce  que  vous  el  moi  devons  conférer  sur  le  plan  futur 
de  la  campagne.  En  coiisétiuence,  je  partirai  demain 
pour  Avesucs  où  je  séjournerai.  Le  0 j'irai  à La  Capelle, 
oûje ferai  aussi  un  séjour  pour  uos  approvisionnements. 
De  là  je  ferai  partir  l'année  en  deux  ou  trois  divisions 
pour  regagner  ma  frontière.  Elle  martdiera  plus  lente- 
ment étant  ainsi  séparée,  et  gâtera  moins  de  moissons. 
Le  5,  pendant  le  séjour  d’Avesnes,  j'irai  vous  voir  à 
Valenciennes. 

» J'ai  hieii  pensé  à prendre  le  chemin  extérieur,  et 
à faire  une  entreprise  sur  .\amur  . mais  il  nous  arrive- 
rait là  ce  que  nous  éprouvons  ici.  L'ennemi  a la  corde, 
et  nous  l’arc  à décrire.  Ses  mouvemenls  sont  couverts , 
ses  défaites , à moins  d'étre  complètes,  le  laissent  à peu 
près  dans  la  même  situation;  les  nôtres  seraient  funestes 
cl  une  surprise  est  iinpraticahle. 

« il  est  triste  cvpemlanl  de  voir  nos  forces  réunies 
sans  en  profiter;  et  j'aimerais  bien  à vous  procurer  un 
avantage  dont  la  caiiipatjne  sc  rcssenlirait.  i>i  les  enne- 
mis restaient  à Mous  dans  l'étal  actuel,  il  n'y  aurait 
pas  à balancer  pour  les  attaquer  après  demain  m.ilin, 
puisque  .M.  de  Lanoue  pourrait  faire  l'attaque  du  bois  de 
Sarres,  tandis  que  vous  marcherie.2  du  côté  de  Valencien- 
nes, et  que  moi  je  ferais  une  fausse  attaque  vers  le  pont 
de  Pierre  el  une  véritable  sur  le  Gil  et  Genly.  Toute  la 
droite  de  leur  position  sc  trouverait  coupée;  el  nous 
pourrions  làter  ensuite  les  hauteurs  de  BerUiaiimoiil 
qui,  dans  l'état  actuel  des  forces  ennemies,  ne  nous  ré- 
sisteraient pas.  Alors  il  ne  tiendra  qu'aux  liabiUtnts  de 
Mous  de  nous  aider  par  un  soulèvement  ; et  le  succès 
nous  donnerait  de  la  iranquitlUé  sur  votre  frontière. 

» Mais  nous  devons  nous  attendre  que  les  ennemis 
auront  suivi  vos  mouvements,  lors  même  que  vous  cher- 
cheriez encore  à les  inquiéter  sons  Tournay,  et  c'est 
le  cas  de  calculer  si  nos  armées  Kmnies  peuvent  atta- 
quer les  forces  que  le  duc  de  Saxe  pourra  aujourd'hui 
et  demain  rassembler  à Mons.  C'est  une  belle  bataille  à 
donner.  Je  suis  sûr  que  mes  troupes  sc  battront  bien; 
el  le  petit  succès  que  l'avant-ijarde  a eu  le  , en  tuant 
ou  blessant  cinquante  honiines  et  faisant  quatre-vingt- 
cinq  prisonniers,  a augmenté  encore  leur  ardeur. 

» Voyez  donc,  moucher  maréchal,  ce  que  vous  croyez 
convenable  11  faudrait  que  ce  fût  i>our  le  5,  et  qu'alors 
je  le  susse  avant  de  quitter  le  camp.  Le  systéinedcfensir 
n'csl  pas  une  objection;  car  il  n'y  a de  bonne  défensive 
que  celle  qui  alla<{ùe  souvent;  et  je  pense  (pie  nous  n'a- 
vons à calculer  que  quatre  choses  effectivemciil  bien 
graves  ; le  nombre  el  la  position  des  ennemis;  l'avan- 
tage que  des  relranrliements  donnent  sur  des  troupes 
neuves;  les  suites  d'une  victoire;  celles  d'une  défaile. 
Bonjour,  mon  cher  général,  agréez  mon  tendre  hom- 
mage. • LArAVETTE.  » 

« P.  S.  Pusy  vous  porto  celte  letlre  cl  vous  donnera 
les  détails  de  ce  que  nous  pouvons  savoir  sur  la  situa- 
tion actuelle  des  ennemis  et  sur  le  nombre  de  leurs 
forces.  » 

» Je  devais  ajouter  à l'exposé  contenu  dans  celle 
letlre  tous  les  détails  que  nous  connaissons  sur  la  posi- 
tion actuelle  des  ennemis,  sur  la  nature  et  l'cniplaec-  ' 
ruent  des  rclraiicliemeiits  qui  les  défendaient,  sur  les  | 


communications  reconnues  pour  arriver  à eux,  enfin 
sur  les  moyens  de  retraite  |K>ur  chacune  des  quatre  co- 
lonnes qui  devaient  attaquer.  Je  devais  ajouter  que 
M.  Lâfayelle  soumettait  sans  réserve  celle  proposition 
à l'expérience  et  aux  lumières  de  ,M.  le  maréchal,  et  c|ue 
si  cette  entreprise  n'avait  |>as  son  approh.'iüoii,  M.  La- 
fayetley  renoncerait,  quand  même  il  se  croirait  assez  en 
force  pour  tenter  seul  ce  dont  au  fait  M était  bien  loin. 

» 51.  le  maréchal  jugea  que  ce  projet  n'était  pas  pra- 
(ionhle.  II  le  inatiila  à M.  I.afayette.  il  m'en  e.\pli(|ua 
les  raisons;  et  comme  il  me  paraissait  qu'il  ne  les  dé- 
veloppait pas  assez  dans  sa  lettre.  Je  lui  demandai  la 
permission  de  lui  lire  celle  que  j'adressais  à mon  géné- 
ral, où  j'avais  cherché  à les  renfermer.  U approuva  la 
rédaclion  qiU‘jVii  avais  faite.  Je  le  priai  d’ajouter  deux 
mots  à sa  lettre  pour  accréxliter  la  mienne  auprès  de 
.M.  L.ifayeUe  el  il  le  fil  par  une  apostille. 

• Moi,  je  devais  rendre  compte  de  ma  mission  par 
deux  courriers  différents;  l'un,  qtii  devait  passer  par 
Bavay,  n'avait  que  deux  heures  cl  demie  de  marche; 
mais  il  pouvait  être  pris,  el  par  celle  cnnsidéralinn,  il 
ne  devait  être  chargé  que  d'une  lettre  as.sez  vague  potir 
que  dans  le  cas  où  il  serait  intercepté,  l'ennemi  ne  pût 
tirer  aucun  avantage  de  cette  circonstance.  L’autre 
courrier  devait  passer  par  le  tjuesnoy  et  Landreeies;  sa 
marche  était  sûre  ; mais  elle  était  de  six  heures.  Je  de- 
vais donner  par  celui-ci  des  développements  que  je  ne 
|H)uvais  pas  confier  à l'autre. 

> Voici  les  deux  lettres  (|ue  j'adressais  à 51.  Lafayelte 
et  la  réponse  de  M.  le  maréchal  : 

Copie  de  la  première  letlre  écrite  par  mo»,  de  Valcn- 
cienneSf  à M.  de  Lafayelte. 

• Mon  général,  vos  propositions  ne  sont  point  admises, 
et  par  conséquenl  rien  ne  doit  retarder  voire  premier 
projet.  Le  courrier  (|ue  j’ai  l'honneur  de  voiiS!idre.sser 
parle  Ouesnoy  sera  un  peu  plus  détaillé;  ilcouliendra 
de  plus  une  lettre  de  M.  le  nmréchal.  Agréez,  mon  gé- 
néral, mon  respectueux  attachement.  Signé  Ùiklaix- 
l'iSY.  — A Valenciennes,  ce  3 juillet  17fl2,  à dix  heures 
du  soir.  O 

Copie  de  la  êeconde  lettre  écrite  par  moif  de  f 'aten  • 
ciennes,  à .M.  de  Lafuyette. 

«•  Mon  général.  M.  le  maréchal  a jugé  que  les  propo- 
siUons  que  vous  lui  aviez  faites  ne  imuvaienl  sc  conci- 
lier ni  avec  riiulrucliuii  iniriislériellequ'il  vous  annonce, 
ni  avec  les  forces  dont  il  peut  disposer  en  ce  moinenl, 
ni  avec  la  position  avancée  de  M.  Lanone  en  deçà  du 
Quesnoy;  el  qu'enfin  les  renseignements  qu’il  a perpé- 
luelleincnt  sur  les  forces  des  ennemis  sous  5Iuns,  sont 
trop  incomplets  pour  pouvoir  hasarder  une  affaire.  Au 
moyen  dcquoi,inon  général,  vous  devez  d'autant  moins 
hésiter  de  partir,  que  M.  Lanoue  sera  à Maiiheiige  de 
ti'ès-Imnne  heure. comme  qui  dirait  septheiires  du  malin. 

• J'ai  lu  à M.  le  maréchal  le  résumé  des  motifs  qu'il  a 
donnés  à son  refus,  et  il  doit  vous  mander  qu'il  approuve 
re\]M)sé  que  j'en  ai  fait. 

» J’aurai  l'honneur  de  vous  rejoindre  demain  à Aves- 
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nc8,Ters  onze  heures  ou  midi.  Je  vous  offre  Tbommagc 
de  mon  respectueux  aUachement. 

• BtREWX-PvST.  » 

Valenciennes,  ce  3 juillet,  onze  liciires  du  soir. 

Héponst  tle  te  maréchal  à la  lettre  de  M.  La- 

fayette^  du  'î  juillet  1704,  au  quartier  tjènéral  à 

f^alencieHncif  te  Ôjuilletf  l*an  de  ta  iH>erté. 

( Une  partie  de  cette  lettre  est  étrangère  à la 
question.) 

• ...  Ma  lettre  est  interrompue  par  rarrivée  de  M.  Bu- 
rcaux-l'iisy,  qui  m'a  remis  vos  dép^i  lies  qui  contenaient 
un  projet  sur  Mons,  <|uc  je  ne  crois  pas  aisé  à effectuer. 
11  est  entré  dans  des  détails  avec  moi  relativement  à la 
position  de  nos  années,  et  il  m'a  fait  riioniieiir  de  me 
dire  que  votre  intention  était  de  me  faire  l'ainilié  de 
venir  me  voir  à ^'alenc-ie^nes.  Je  vous  aurais  bien  vo> 
luntiers  évité  la  moitié  du  cliemin,  si  j'avais  pu  être 
certain  du  lieu  où  je  pourrais  vous  rencontrer.  Ainsi, 
j'accepte  l'offre  que  vous  me  faites  de  venir  ici,  et  vous 
attends  demain  avec  empressement.  Adieu , mon  cher 
Lafayette,  j'aurai  bicudu  plaisir  à vous  embrasser. 

R Le  maréchal  général  d'armée, 

• LlCk^ER.  ■ 

• P.  S.  M.  Bureaux-Pusy  m’a  lu  le  contenu  de  la 
lettre  qu'il  vous  écrit,  et  je  l'ai  approuvé.  • 

• Je  partis  le  lendemain  après  avoir  reçu  dans  celte 
circonstance,  et  d'une  maniêrenon  équivoque. de  nouvel- 
les preuves  de  la  confiance  et  des  bontés  sur  lest|iiellcs 
N.  le  maréclial  depuis  longtemps  m'a  permis  de  compter. 

• Lù  se  sont  icnnlnées  mes  relations  avec  lui.  J'en  ai 
exposé,  sans  réserve,  tous  les  détails;  j'ai  dit,  ainsi  que 
je  l'ai  promis,  la  vérité  tout  entière;  et  je  déBe  le  faus- 
saire intrigant  le  plus  exercé  dans  son  art.  je  défie  la 
malveillance  la  plus  déboulée,  de  fournir,  je  ne  dis  pas 
une  preuve,  mais  une  présomption  tant  soit  peu  plau- 
sible, qui  annonce  que  j'ai  dissimulé  ou  même  atténué 
aucune  des  circonstances  esseulielles,  aucun  des  faits 
principaux  relatifs  aux  deux  voyages  dans  lesquels 
j'aurais  pu  mériter  riinpulalion  qui  m'a  fait  appeler. 

• Qu'on  juge  donc  de  mon  étonnement  quand  j'ai  en- 
tendu dire  que  M.  le  maréchal  Liickner,  qui  m'honore 
de  quelque  estime,  qui  avait  daigné  désirer  de  m'asso- 
cier à ses  travaux,  qui  ne  m'avait  pas  cru  indigne  de 
parcourir  à ses  côtés  la  nouvelle  carrière  à la(|iielle  il  s'est 
dévoué;  que  M.le  maréchal,  dis-je.  me  dénonçait  pu- 
bliquement comme  coupable  d'un  délit  ;car,  sans  doute, 
le  fait  dont  il  m'accusait  ne  lui  paraissait  pas  indiffé- 
rent. puisiju’il  l'appelle  une  chose  horrible.  Ma  sur- 
prise a redoublé  quand  j'ai  vu  cette  imputation  acquérir 
de  la  gravité  par  le  caractère  et  les  fonctions  des  hom- 
mes auxquels  il  a adressé  celle  confidence.  Elle  a été 
au  comble,  quand  j'ai  appris  que  le  corps  législatif  ac- 
cueillait cette  absurde  dénonciation  d'un  témoin  qui 
t'accuse  lui-méinc;  car,  si,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 


je  méritais  quelque  reproche,  il  faudrait  que  .M.  le  ma- 
réchal le  partageât  avec  moi. 

• Quoi!  pouvail-on  lui  dire,  vous  aviez  connaissance 
d'un  fait  que  vous  regardez  comme  extrêmement  cou- 
pable. que  vous  traitez  d'borrible,  et  vous  vous  taisez! 
et  aucune  des  autorités  constituées  à qui  la  connais- 
sance de  ce  fait  appartient  n'en  est  informée  par  vous! 
Ce  n'est  qu'après  quatorze  jours  au  moins  que  l'aveu  de 
ce  fait  vous  échappe  dans  la  conversation  ! vousne  vous 
en  êtes  pas  même  expliqué  avec  le  collègue  qui  vous 
faisait  provoquer  à celle  démarche  <|ue  vous  regardiez 
comme  horrible  ! il  n'existe  pas  dans  les  pièces  de  votre 
correspondance  une  seule  phrase,  un  seul  mot  qui  an- 
nonce votre  mécontentement  de  celle  invitation  ! on  n'y 
trouve  pas  un  reproche  contre  l'agent  chargé  de  négo- 
cier avec  vous  ! [>ira-t-on  que  vous  n'avez  pas  pu  croire 
que  M.  Lafayette  fût  l’auteur  de  la  proposition  qui  vous 
était  faite,  et  que  vous  l'avez  attribuée  tout  entière  à 
l'intermédiaire  qu'il  avait  employé?  Mais  alors  comment 
n'avez-vous  pas  fait  arrêter  sur-le-champ  rinlrigant 
téméraire  qui  cherchait  â vous  tromper  et  à vous  com- 
promettre tous  les  deux?  la  raison  ne  peut  expliquer 
cette  conduite  inconcevable,  mais  elle  reste  tout  à fait 
confondue  quand  on  lui  présente  cette  lettre  de  M.  le 
maréchal,  écrite  par  lui  de  Ctiàlons,  deux  jours  après 
l'inculpation  dont  on  le  dit  l'auteur;  la  voici 

♦ 

Copie  de  la  lettre  écrite  par  U.  le  maréchal  Luckner 

à Af.  Lafayette^  à son  passage  à Châtons,  te  19 

juillet,  5 heures  du  matin. 

« Mon  cher  Lafayette.  j’ai  reçu  en  passant  votre  let- 
tre, en  date  du  17.  Je  n’al  pas  examiné  le  reste  de  vos 
dépêches,  devant  me  rendre  à SIrasIvourg.  Tout  ce  que 
je  peux  avoir  l'honneur  de  vous  dire,  c'est  que  la  ca- 
bale doit  nous  traiter  également,  et  que  je  suis  prévenu 
que  vous  et  moi  nous  devons  être  dénoncés,  et  que  nous 
l'avons  déjà  élé  aujourd'hui  inèine  l'un  contre  l’autre. 
En  attendant  je  puis  vous  assurer  que  mon  parti  est  pris. 
Je  veux  vivre  en  repos; sans  cela  je  me  relire.  Quant  à 
ce  qui  regarde  mon  acquisition,  je  le  mènerai  bien.  Il 
a dit  que  je  le  menais  à la  boucherie,  tandis  qu'il  n'a 
pas  encore  vu  un  ennemi  de  mon  temps.  Paris  est  af- 
freux à mes  yeux. 

" Adieu,  attendez  ma  réponse  de  Metz  ou  de  Stras- 
bourg. Si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  m'écrire,  vous 
pouvez  encore  m'adresser  vos  lettres  à Strasbourg. 

» Le  maréchal  Lccxxeii.  • 

» A quelle  opinion  faut-il  s’arrêter  après  la  lecture  de 
cette  pièce?  Quelque  disposé  que  l'on  soit  à croire  aux 
vertus  de  riiumanité,  il  est  difficile  de  ne  pas  soupçonner 
qu'un  odieux  mensonge  est  le  pivot  sur  lequel  roule  celle 
prétendue  conjuration  où  l'on  m'a  fait  jouer  le  premier 
rôle.  Le  doute  ne  lardera  pas  à se  changer  en  certitude, 
quand  on  aura  pris  connaissance  de  celle  dernière 
lettre  de  M.  le  maréchal.  Je  partais  quand  M.  Lafayette 
l’a  reçue;  il  m'a  fait  rappeler  pour  me  la  communiquer. 
Je  me  suis  hâté  d'en  prendre  copie.  Je  vais  en  donner 
lecture  : 
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Copié  (/«  la  lettre  de  M.  le  maréchal  Luckner  à 
AI.  Lafoyelte. 

Strishourg,  qi5  juillet  I799«  ran4*de  la  liberté, 
trois  heures  <1u  rnatin. 

« J'ai  reçu,  mon  cher  (général,  la  IcUre  que  vous  tn’a- 
Tei  adressée,  le  de  ce  mois,  ainsi  que  celle  de  M.  Du- 
mouriez.  qui  y était  jointe;  je  la  connaissais  déjîi.  et  elle 
m'avait  déjà  prouvé  d'une  part  l'envie  qu’il  a de  com- 
mander en  chef,  et  son  désir  d'indépendance,  qui  est  si 
contraire  aux  principes  militaires  et  si  dangereux  par 
ses  conséquences,  .l'ai  écrit  au  roi,  sur  cet  objet,  la 
lettre  dont  je  vous  envoie  copie;  j'espère  qu'elle  rem- 
plira l'objet  de  nous  préserver,  vous  et  inni,  pour  l'ave- 
nir, des  retours  de  pareils  changements  dans  les  dispo- 
sitions arrêtées.  Je  ne  puis  qu'approuver  celle  que  vous 
me  proposez,  ainsi  que  les  soins  que  vous  vous  donnez 
pour  connaître  le  pays  que  vous  êtes  chargé  de  défendre. 
Quant  à moi  je  suis  pour  un  instant  à .Strasbourg;  je 
vais  partir  dans  une  heure  pour  Landau.  Je  retourne 
demain  à Metz,  et  ce  sera  de  ce  point,  avec  une  entière 
connaissance  de  cause,  que  je  vous  cominui)i<{uerai  mes 
idées  pour  le  point  absolu  de  défense  et  les  moyens  de 
combiner  nos  efforts. 

■ Je  suis  pressé,  mon  cher  général,  de  vous  témoigner 
combien  les  calomnies  dont  vous  me  parlez  m'ont  af- 
fecté. Vous  me  connaissez  assez  pour  que  je  doive  comp- 
ter que  vous  n'avez  reconnu  qu’une  intrigue  dans  les 
propos  aussi  faux  qu'impossibles  qu'on  m'a  prêtés.  Con- 
haoce  dans  votre  zèle,  dans  voli*e  activité,  désir  de  me 
concerter  avec  vous,  besoin  de  vous  témoigner  en  toute 
occasion  loyauté  et  nllacheinent,  tels  sont  les  senli- 
nients  qui  m'animent,  mon  cher  général,  cl  dont  jc  ne 
cesserai  de  vous  donner  l'assiiranre. 

» Je  vous  renvoie  la  lettre  originale  de  M.  Dumoiiricz, 
j'en  ai  adressé  copie  au  roi. 

• Le  maréchal  Lcckxer.  » 

* Je  n'ai  plus  rien  à dire  . forcé  de  me  justifier  d'une 
calomnie,  j'ai  dû  démontrer  qu'il  existait  un  calomnia- 
teur; je  crois  t'avoir  fait.  Je  pourrais  aller  plus  loin,  et 
porter  la  main  sur  le  masque  qui  le  voile  encore , le  lui 
arracher,  et  le  mnnirer  dans  toute  sa  turpitude;  mais 
11  me  répugne  de  donner  un  grand  scandale  à ma  pa- 

' Le  <7  juillet,  une  députation  de  fédérés  avait  demandé, 
outre  le  décret  d’acrusatioo  contre  le  général  Ijifayette,  le 
licenciement  de  tous  les  états-majors  et  fonctionnaires  mili- 
taires nommés  |>ar  le  roi,  la  destitutiou  de  tous  les  directoi- 
res et  districts  qui  adbcniicot  à la  lettre  du  i6  juio,  enfin  le 
renouvellement  de  tous  les  corps  judiciaires.  L'assemblée  se 
contenta  de  passer  à l'ordre  du  jour.  Le  iS,  Chaliot  fui  rap- 
|>elé  à l’ordre,  pour  avoir  deTnandé  qu*on  s’orciipJlt  de  la 
question  de  déchéance , soulcrée  des  le  tu,  |Mr  une  pétition 
de  la  commune  de  Marseille.  Dès  le  leudemain  a6,  trois  jours 
avant  le  discours  de  M.  Bureaux  de  Pusy  à la  l>arre,  on  venait 
d'adopter  un  projet  de  dernière  sommation  au  roi.  présenté 
par  M.  Guadet , et  de  renvoyer,  sur  la  proposition  de  M . Bris- 
sot, à l'exameo  de  la  commission  extraordinaire,  le  cas  de  la 


(rie.  J'ai  remis  à la  justice  de  l'a&semblée  nationale  le 
fil  qui  pouvait  la  diriger  dans  les  replis  tortueux  de 
cette  intrigue.  Qu'elle  prononce!  Quant  à moi,  je  mé- 
prise assez  les  méchants  {mur  dédaigner  de  les  acca- 
bler. Quels  que  soient  les  coupables,  J’ai  préparé  leur 
honte.  Puisse- t-elle  délermiiier  leurs  remords!  Je 
trouve  que  ma  vengeance,  quelque  légitime  qu'elle 
puisse  paraître,  est  déjà  trop  cruelle;  car  à quehjue 
degré  de  perversité  et  de  corruption  que  le  cœur  hu- 
main puisse  éire  parvenu,  il  m'est  impossible  de  penser 
qu'il  existe  des  hommes  pour  lesquels  un  opprobre  mé- 
rité ne  soit  plus  un  supplice. 

« 11  me  reste  un  avis  à donner  aux  machiiialeurs  de 
complots,  qui  pourraient  être  tentés  de  revenir  à la 
charge,  et  d'ourdir  contre  moi  le  tissu  d’une  trame 
moins  maladroite  que  celle  dans  laquelle  on  avait  cru 
m'envelopper;  c'est  qu’ils  seront  toujours  les  victimes 
d’tine  telle  entreprise  ; c’csl  que,  sans  autres  armes  que 
la  vérité,  je  les  poursuivrai  avec  elle  seule,  et  qu'aprés 
les  avoir  dépouillés  du  manteau  hypocrite  de  probité 
et  de  patriotisme,  sous  lequel  ils  sc  déguisent,  je  les 
livrerai  mis  cl  dans  toute  leur  difformité  à l'indigna- 
tion des  gens  de  bien  ; c'est  que,  quelles  que  puissent 
être  et  l'asUiceet  là  malice  de  leurs  manœuvres,  ils  ne 
feront  pas  fléchir  mon  caractère  qui  est  celui  de  l'homme 
libre;  c'est  qu'ils  ne  parviendront  pas  surtout  à m« 
faire  oublier  que,  dans  celle  même  enceinte , à celle 
place,  j'ai  le  premier  de  tous  les  Français  contracté 
rengagement  solennel  de  maintenir  de  tout  mon  pou- 
voir la  liberté  de  mon  pays  et  la  constitution  qu’il  s'est 
donnée;  c'est  qu'enfîn  s'ils  sont  en  étal  de  m'enseigner 
bien  des  chose.s  que  je  ne  désire  pas  savoir,  je  puis  du 
moins  leur  en  aj>prendre  une  que  sans  doute  ils  ne  con- 
naissent f>a8  assez  : le  respect  qu’on  doit  à son  serment. 

• Je  vais  remettre  sur  le  bureau  les  pièces  dont  j'ai 
donné  lecture,  malgré  toute  leur  difformité,  .l'ai  passé 
la  nuit  à écrire  ma  jusliflcalion  ; mais  je  dem.indc  que 
l’assemblée  veuille  bien  ordonner  que  M.M.  les  secré- 
taires signeront  et  parapheront,  «e  rarietur.n 

Après  ce  discours,  Bureaux  de  Pusy  fui  informé 
que,  dans  les  groupes  du  Palais-Royal,  on  essayait 
la  motion  de  promener  sa  tète  au  bout  d’une 
pique  K 

Cependant,  les  ennemis  cxléricurs  répandaient 
leurs  nianifcslcs  hâtaient  la  marche  de  leurs 

déchéance.  — l<e  4 »o6l,  tu  section  des  Graviltiers  alla  plus 
loin  en  demandant  l'arciivatinn  immédiate  de  Louis  XV|;  m 
pétition  fut  annulée  comme  incoo«tilulionDelle,  sur  un  ra]>- 
port  de  Vergniand.  (iUonifeur.) 

* Le  3-2  joillet,  le  Mofuteur  annonce  qa'îl  a etc  fait  une  ad- 
dition au  traité  de  Pîlnitz;  que  les  Fntuc.nis  sont  cxpiiKés  dn 
royaume  de  Naples  et  de  bi  Lombardie  autrichienne.  Le 
fameux  manifeste  du  due  de  Brunswick,  commandant  les 
armées  combinées  de  t'Aulriche  et  de  la  Prusse,  est  daté  de 
Coblentz  (s5  juillet),  CVst  un  fait  certain,  on  l’a  su  depuis, 
qu'il  fut  envoyé  aux  Tuileries  avant  sa  publication;  qu'il  fut 
examiné  dans  an  comité  très-intime,  composé  du  rni,  de  la 
reine  et  d’un  petit  nombre  de  personnes;  qti'on  u'y  fut  point 
frappé  de  son  énorme  ridicule  et  qu'il  fut  renvoyé  un  maré- 
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troupes,  tandis  que,  par  des  mouvements  simul- 
tanés, les  jacobins  redoublaient  d'audace  cl  pres- 
saient Tarrivee  des  Marseillais  appelés  pour  répan- 
dre la  terreur  dans  Paris.  Geux  ci  arrivèrent  enfin, 
et  leur  premier  coup  d'essai  fut  d'assassiner  des 
gardes  nationaux  sans  que  la  garde  nationale  tout 
entière  songeAt  à poursuivre  les  meurtriers,  sans 
que  les  Iribun.iux  se  missent  en  devoir  de  réprimer  < 
cet  altenlat‘.  Enhardi  par  un  tel  succès,  le  club 
contre  lequel  des  milliers  de  bons  citoyens  venaient 
de  signer  une  pétition,  (Il  demander  (a  déchéance 
du  roi.  non  pas  au  nom  du  conseil  de  1a  com-  | 
mune,  mais  plutôt  au  nom  des  sections  usurpe  par 
une  poignée  de  jacobins  de  chaque  section,  cl  cette 
demande  que  n'accoinpagnaicnt  ni  dénonciation  du  ^ 

chai  de  CjiUrict  «près  •*«!>  été  approuvé.  Il  parait  cependant  i 
que  le  roî  voulait  un  manirrate  plui  doux.  I.ei  roi-moires  de 
M.  Uertrand  de  Molirville  donnent  des  reusei;;nctt]rnts  sur 
l'envoi  de  Mallet  du  Pan,  relatif  à celte  pièce.  Mallet  du  Pan 
montra  en  Suisse  une  vanilé  ridicule.  O fut  une  graude  al>- 
aurdité  d'employer  un  le!  agent,  dont  toute  la  peur  était 
qu'oQ  ne  sût  pas  qu'il  avait  une  niis»ioo  secrète.  (.YcMc  •/«  gt- 
n*rul  Lm/'ajene.) 

' Le  décret  du  S juin,  proposé  par  M.  Servan,  et  en  vertu 
duquel  un  catop  de  vingt  mille  fédérés  devait  être  formé  sous 
les  murs  de  Paris,  avait  été  re|>uassé  te  19  par  le  veto  du  ruî; 
mais  les  fédérés,  malgré  cette  interdiction  constitniionnelle, 
s'étaient  mis  en  marche  de  toutes  parts.  Le  a juillet,  la  com- 
mission  estraordinaire  fit  décider  que  les  fédérés  se  réuni- 
raient à Paris,  jiour  l'aaoiversaire  du  i4>  et  se  rendraient  de 
ta  à SuissoDS.  Le  4,  f^uis  XVI  sanctionna  ce  nouveau  décret. 
— Le  corps  .ippelc  fer  t'o/ualarVcr  (ic  .SfurrciV/e,  était,  à son 
arrivée  à Paris,  le  3u  juillet,  composé  de  5oo  hommes  envi* 
rou  et  marchait  avec  tr%is  pièces  de  canon.  Le  même  jour,  il 
engagea  une  rite  aux  Champs  I^Iysces  aven  les  grenadiers  des 
Filles-Sainl-TUomas  : l'un  de  ces  grenadiers  fut  tué,  plu- 
sieurs revinrent  blevsés.  Trois  jours  aprt-s,  tes  volontaires 
marseillais,  cil  présenlanl  à la  barre  de  l'assemblée  leur  péti- 
tion pour  la  déchéance  de  Ixiuia  XVI,  deinandcrcut  a faire 
partie  de  la  garde  de  l'assemblée  et  accusèrent  des  prornea- 
leurs  attachés  à la  cour  de  s'étre  associés  ans  greuadiera  des 
Filles-Saint-Tliomas.  L'assemblée  décréta  l'impressiou  de  leur 
pétition. 

■ (Test  le  3 août  qne  le  maire  Péiion  demanda  la  dé- 
chéance BU  nom  de  la  commune.  Cette  |>étilino  fut  renvoyée 
à la  cvimmission  exlraordinitire.  Depuis  le  i4  jaillct,  il  l'élBil 
formé  Ml  romiù  CMiral  des  fédérés  réunis  a Paris.  Ce  direc- 
toire secret,  dont  l'existence  a clé  révélée  par  Péiion  lui- 
même  ( voyes  la  note  9 de  la  page  suivante),  tenait  ses 
séances  dans  le  local  des  jacoinns , dirigeait  toutes  les  démar- 
ches dea  fédérés,  se  concertait  avec  les  meneurs  du  club  et 
de  plusieurs  sections  de  Paria. 

V Après  les  conclusions  de  ce  troisième  rapport,  M.  Pastn- 
ret  déclara  qn’il  était  chargé  [lar  plusieurs  membres  de  la 
or>nimts>inD  extraordiuaire,  d'oliserver  que  lorsque  la  com- 
mission  avait  délibéré  sur  celte  affaire,  elle  n’était  coropo>ice 
que  de  quinze  mcmiires  dont  huit  seulement  avaient  voté 
pour  le  décret  d'accosatiou.  — Le  president,  selon  le  Af>^ru'- 
leur,  mit  aux  voix  le  decret  et  |>roootiça  qu'il  n’y  avait  pas 
lieu  à accusatîuu;  alors  aoc  [lartie  de  rassemblée  éleva  des 


corps  legislatif,  ni  preuves  de  délit  contre  l*accu»é, 
iiiconsUlulionrielIti  au  fond,  par  la  forme  et  jusque 
dans  i’expression,  fut  appuyée  par  des  tribunes 
iiienaranles  .Mais,  avant  de  laisser  délibérer  la 
représentation  nationale  sur  cette  question  qu'ils 
avaient  résolue  d'avance,  les  jacobins  vuulurctil 
constater  leurs  forces  en  renversant  Lafayolle.  Le 
8.  Jean  Dchry,  rapporteur  de  l.i  coimnission  cx- 
traurdinairc,  propos-i  contre  lui  un  décret  d’ac- 
cusation Brissot  vint  l’appuyer  après  avoir  dit 
la  veille  a que lAtfayeUe  étaill'homme  qu'i{ estimait 
9 le  plus*,  m Les  accusateurs  subirent  les  nobles 
et  éloquents  discours  de  M.M,  Vaublanc,  Dumo- 
lard,  Limousin.  Jamais  Lafayettc  ne  fut  mieux 
loué.  A celle  séance,  dernier  jour  de  la  liberté 

réclamatlooi  et  demanda  l’appel  nominal.  Aprèx  iiae  avxez 
luugue  oppoxiümi . l'appel  nominal  eut  lieu , et  le  décret  d'ac- 
ruMtioo  fut  rejeté  à la  majorité  de4*>â  voix  contre  av4- 
4 Koux  placoof  ici  une  oute  »ur  .M.  firîuot.  Elle  evt 
adreuée  )»r  le  générai  Lafayelte  à l’un  de  se»  collaborateurs 
daus  les  rrcherchrs  dont  nous  avonv  déjà  parlé. 

••  Il  est  iu|MMsiblc  de  uctre  )>a»  frappé  de  plusieurs  coa- 

• trasles  dans  la  vie  de  Urixsot , homme  d’espiit  «ans  doute, 
••  aises  (mImIc  journaliste,  mais  üoal  les  amis  cl  1rs  conrmis 
» ont  beaucoup  trop  exalté  l'iuflueuce  et  1rs  talents,  car 

> l'abbé  Sieyès  disait  avec  raison  en  9a  : ••  CV  BrisiU  n'eei 

> yu’ua  i/utn$ment.  ■ fe  n' examine  pas  les  rrjirochcs  qui  lui 

■ furent  adressés  relativeineut  à Je  ne  i»iv  quelle  spéculatioa 
» en  .Viiglrterre,  ni  la  querelle  qui  s’entuivii  cotre riotrigaiit 

• Morande  cl  lui.  {..afiiyctie  le  défendit  souvent,  chez  M.de 

• Munlmurin,  contre  leiférhriiues  imputatioDs  de  M.  Lrnoir; 

■ il  lui  avait  donné  quelques  lettres  ]M»ur  rAinériquc.  où, 

• gricet  à cette  rccommandalion,  il  reçut  uu  bieaveiUant 
" arcueil.  A son  retour,  Driisot  sembla  soutenir  de  l>onac  foi 

■ les  prioripps  de  la  lilrerté.  On  lui  reprorba  eepriidaut,  dans 

■ tou»  les  temps,  la  manie  de»  dénonnaliuns.  Il  avait  des 
m liaisons  iulimes  avec  Clavière,  Pétiou  et  un  agioteur  arislo- 
" cratc,  député  à l’asseinblée  naliouale,  nommé  le  barou  de 
••  Dalx.  U fut  toujours  ennemi  de  Met-ker  et  de  Bailly  , contre 
» lesquels  il  »c  ]>rrmit  des  diatribes  qui  avaient  fort  dégoûte 

■ I-nlayelte.  Cependant  celui.ci  voyait  quelquefois  Biiisol 

> qui  lui  pariait  de  république.  Le  mut  de  I.afayctle  • qy’it 
“ n’etait  pat  encore  temps...,  » est  très-vrai.  Brissot  avait  fait 
- autrefois  l'éloge  de  raiicicn  régime,  a^aultl«se  dr^larer 

> républicain.  Peu  de  jours  avant  le  10  août,  il  parait 
« prouvé  que  lui  et  quelques  meneurs  de  sou  parti,  avaient 

• intrigué  avec  les  valet»  de  ebumbre  des  Tuileries;  ils  oc 

• voulaient  encore,  après  cette  insurrection,  que  gouverner 

• au  Dum  du  prince  royal.  Brissot,  au  moment  de  dcouncer 

• Lafayettc,  venait  de  dire  à l'ablié  Davernrt,  alors  membre 

■ de  la  société  des  jacobins  et  patriote  fort  buuuète,  ryue 
m ceUù  qu'il  allait  accuaer  de  tmfiiton  était  l'/tomme  qu'il  etif 

• malt  et  révérait  te  plat.  Tout  en  roulinuant  de  calomnier 

• Lafayettc  après  m proscription,  il  exprima  pourtant  eu 

■ particulier  la  même  estime  pour  lui,  à plusieurs  prrson- 
» ors,  numméroeul  à milord  Lauderdale,  témoin  dont  on  ne 

• rrcitsera  |mi  le  témoignage  et  qui  Ta  souvent  répété  à 

• Luudres.  • Voilà  des  ra|>procliemen(s  et  des  détails  un  )»eu 
irrolixe».  On  ne  peut  se  défendre  de  Brissot  qu'eu  passant. 

(iVote  tnmvee  dans  les  papiert  du  général  La/ayette.'^ 
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établie  en  France  depuis  trois  ans,  et  sur  la  con- 
clusion de  Vaublanc,  le  projet  d’accusation  fut 
rejeté  à l’appel  nominal,  malgré  les  menaces  et 
les  cris  des  forcenés  entassés  dans  les  tribunes,  à 
une  majorité  de  plus  des  deux  tiers  des  voix.  11 
est  très>remarqual)le  qu'à  celle  époque,  les  indé- 
pendants, qui  SC  trouvaient  ordinairement  du 
même  côté  que  les  jacobins,  aient  tous  traversé  la 
salle  pour  voler  en  faveur  de  Lafayclte.  La  faction 
désorganisalrice  scnlil  qu'il  ne  lui  restait d'aulre 
voie  que  celle  de  la  plus  extrême  violence.  l.e  même 
jour,  les  membres  les  plus  respectables  furent  as- 
saillis, en  sortant,  par  des  pierres,  des  bâtons  et 
des  sabres.  Le  lendemain  9,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  dans  les  éditions  du  I.Oÿoyraphc  qui  n'ont  pas 
été  mutilées,  rassemblée  se  leva  presque  tout  en- 
tière, pour  déclarer  « qu  elle  n'était  pas  libre,  n 
lin  appel  au  général  d'année  patriote,  ou  quelque 
autre  mesure  de  vigueur,  aurait  dU  suivre  celte 
déclaration;  alors  l'ordre  légal  cul  peut-être  encore 
été  sauvé.  Mais  il  n'était  plus  temps  d'agir  ainsi , 
lorsque  les  jacobins  alarmés  opérèrent  la  grande 
émeute  du  10,  dont  les  chances  effrayaient  moins 
d'ailleurs  le  parti  des  étrangers  que  ne  l'aurait  fait 
une  répression  conslilutiomieilc.  Alors  fureiil égor- 
gés les  gardes  suisses,  troupe  fidèle  à ses  devoirs, 
dont  la  comluilc  avait  été  parfaite  dans  sa  coopé- 
ration avec  la  garde  nationale  de  Paris.  Une  partie 
des  gardes  nationaux,  amis  de  la  liberté  et  de 
l'ordre  public,  fut  poursuivie  cl  désarmée. 

Dans  une  édition  des  mémoires  sur  la  vie  du 
maréchal  de  Richelieu,  l'abbé  Suulavie,  alors  gi- 
rondin, vante  son  parti  m pour  atoir  imposé  ù la 
nation  ce  qu'elle  ne  roulait  pas,  arec  tivis  mille 

• • 3/h)o  ouTrirri  ont  f»it  lu  rérolutinn  du  lo  anàt,  cozh 
■ tre  tout  le  rojuume  des  reuillanis,  contre  la  raajorilc  de  la 
» ca{)ilatc  et  de  rasscraltlée  législatire,  etc.  « (Tome  IX, 
p.  3S4  de  l'ouvrage  cité.) 

• Le  Meniteur  du  lo  uovemhre  1791  contient  un  discours 
de  l'cttonou  se  trouve,  enrcpoiivea  Koliespierre.  le  passage 
suivant:  « Le*  hvmmrs  qui  te  tant  attribue  la  gloire  du  10 
U août  ioni  ceux  à qui  elle  appartient  te  maint  / elle  ett  due  aux 
m kenunet  qui  l’ont  préparée  f elle  ett  due  à la  nature  impi~ 
U riente  det  ehatet  i elle  ett  due  aux  braves  Jederèt  et  à leur 
« directoire  secret,  qui  coneertait  depuis  longtemps  te  plan  de 
> Vtnsurreetion.  H faut  le  dire,  un  moment  le  succès  Jut  ûteer- 
m tain...  etc.  • Uans  te  même  n**  du  Moniteur,  ou  voit  uue 
lettre  de  Pétioo  à la  société  des  jacobins,  dans  laquelle 
celui-ci  déclare  > qu'il  n’a  pat  peu  eantribtiè  à amener  la 
H joumee  du  10.  • — « /’ai  sauvé  celle  sueiete,  dit  l'étiun, 
w j’ai  vu  te  moment  où  elle  était  composée  de  trois  députes  et  de 
* vingt  à trente  citoyens.  Ijx  terreur  avait  dissipe  le  reste.  —~J'ai 
m Robespierre  tremblant,  Robespierre  iHMlaHtJùir,  Robes- 
m pierre  n’osant  te  montrer  à V assemblée...  Demandeselus  si  je 
» tremblait  l • 

• Lorsque  l'asiemhlée  nomma  te  nouvean  ministère,  la 
reine  disait,  dam  la  loge  du  Lngograpke,  à M.  Bigot  de  Saiutt^ 


outriers  L Pétion  s'est  aussi  vanté  que  lorsqu'on 
entreprit  la  révolution  du  10  am)l,  u il  n'y  avait 
que  cinq  hommes  en  France  qui  voulussent  la  ré- 
publique Mais  d'un  autrecété. ileslbien  étrange 
que  les  plus  violents  aristocrates  aient  désiré  ce 
tnouvcmenl.  Ils  ne  doiitnieiit  pas  que  le  parti  cnn- 
slitulionnei  ne  triomphât,  et  se  croyant  surs  de  la 
gardé  nationale,  iissc  Qattaicnt  de  surprendre  et 
de  réprimer  les  jacobins  en  flagrant  délit  cunlre 
la  constitution  ; alors  il  leur  paraissait  certain  que 
la  majorité  du  corps  législatif  et  des  autorités  ad- 
ministratives. entraince  plus  lard  elle-même  par 
un  esprit  de  réaction,  reprendrait  la  force  néces- 
saire pour  anéantir  celte  secte  dont  l.i  destruction 
était  désirée  par  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la 
France,  La  confiance  de  la  reine  venait  de  ce 
i qu'elle  croyait  pouvoir  compter  sur  Danlon.  à qui 
elle  avait  fait  remettre  cinquante  mille  écus,  peu 
de  joursavant  ces  terribles  journées.  II  ne  faudrait 
pas  conclure  de  là  que  la  reine  sc  résignât  à la 
victoire  du  parti  constitutionnel;  mais  elle  voulait 
s'cii  servir  comme  d'un  instrument,  sauf  à le  bri- 
ser ensuite.  Ouciques  relations  avec  les  girondins, 
l'argent  donné  à Danlon  et  les  promesses  que  la 
cour  venait  de  recevoir,  avaient  tellement  per- 
suadé à cette  princesse  que  l'émeute  prévue  serait 
réprimée,  qu’elle  en  apprit  les  premiers  progrès 
sans  épouvante.  Cependant,  au  milieu  des  émo- 
tions contradictoires  cl  inévitables  d'une  pareille 
crise,  elle  eut  un  moment  la  crainte  que  le  combat 
ne  fiU  engagé  par  les  conslilutiimncis  avec  le  pro- 
jet d'effrayer  le  roi,  pour  le  forcer  à chercher  une 
retraite  hors  de  Paris  cl  suul  leur  protection 

Il  serait  facile  de  dêinunlrcr  que  les  Tuileries, 

Cruix  : • J’espère  que  imut  ne  l'otis  en  croyez  pas  moins  le 
*>  minittre  îles  affaires  itranpptres.  ■ File  diuit  aussi  en 
apprenHDt  les  progrès  de  l'èineule:*  Le  due  de  Brunswick 
m n'en  sera  pas  moins  en  France  le  a3.  > Le  roi,  qui  jugeait 
mieux  M triste  situation,  répondit  : « Ut  me  vertgeront  peut- 
m être,  mais  Us  ne  me  sauveront  pat.  > — Il  j avait  eu,  quel- 
ques jours  avant,  des  diuers  d'aristocrates  où  l’uu  te  félicitait 
d’avance  du  prochain  bouleversement.  - Mot  affaùes  vont  U 
M mieux  du  monde,  disait  l'un  d'eux  très-runuu;  il  ne  faut, 
m pour  assurer  notre  fnompAe  , qu'une  bonne  émeute.  ■ — Un 
cuiniuissaire,  qui  avait  une  charge  daos  les  Suisses,  a raconté 
depuisqu'eo  sortauld'uu  de  ces  dîners,  il  u'aurait  pas  douoé 
sa  charge  jHiur  le  double  de  ce  qu'elle  lui  avait  coiUê. Tandis 
que  les  aristocrales  «'agitaient  les  uns  pour  (aire  sauver  le 
roiiuconstilutionncilcmrat,  les  autres,  parmi  lesquels  était  le 
barou  de  Vioméoil,  pour  lui  peisuadrr  d'atteudre  nu  rbüteaa 
l’atlaqne  dont  ou  le  menaçaie,  plusieurs  député»  patrioirs 
coutinuèreot  jusqu'au  dernier  raumrut,  jiisqn'â  la  veille 
même  du  loaoûl,  » lui  piofwiser  un  plan  légal  comme  rrlui 
de  Compïègne.  Ses  n'-pugniocrs  furent  toujours  les  mêmes. 

La  reine,  dans  le  trajet  des  Tuileries  à rassemblée,  rencon- 
tra un  domestique  (idole  qui  l'avait  pressée  de  prendre  le 
parti  offert  par  Lafaycliei  elle  lui  Cl  un  signe  de  regret; 
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les  girondins,  les  orléAnistcs,  les  anarchistes  enfin 
de  tous  les  partis,  se  trompaient  inutuelJemeiil  et 
que  toute  cette  affaire  fut  un  bourbier  d'inlri- 
gués.  * 

On  voit  dans  les  écrits  royalistes  de  Pelletier, 
avec  quelle  insolence  une  poignée  d'aristocrates, 
reste  de  cette  nuhiesse  qui  avait  abandonné  le  roi 
pour  SC  réunir  à Coblenlx,  méprisait  la  garde  na- 
tionale et  dédaignait  d'en  prendre  runifurme;  on 
y voit  que  ces  hommes,  aussi  imprudents  que  les 
Cavaliers  de  Charles  l‘‘^  se  montraient  aux  croi- 
sées avec  des  mouchoirs  hiaiics  en  ceintures  pour 
figurer  l'écharpe  blanche.  C'est  dans  les  papiers  de 
leur  parti  qu’il  faut  reriicillir  ces  détails. 

t^luelques  fidcles  cl  raisonnables  serviteurs  du  roi 
ont,  dans  la  journée  du  10,  témoigné  leur  indigna- 
tion de  CCS  folies.  Elles  contribuèrent  beaucoup  à 
ébranler  la  bonne  volonté  d'uiic  partie  des  gardes 
nationaux;  mais  lorsque  le  roi  se  fut  décidé  à 
quitter  le  château,  lorsqu'il  eut  désorganisé  la  dé- 
fense en  prenant  avec  lui  pour  escorte  une  partie 
des  défenseurs  cl  jusqu'aux  commandants  des  pos- 
tes qu'on  laissait  au  château,  il  est  assez  naturel 
que  les  gardes  nationaux  se  soient  crus  dispensés 
de  défendre  un  bâtiment  ahandoniié. 

La  conduite  politique  des  girondins  est  bien 
étrange:  il  y avait  analogie  entre  leurs  opinions  dé- 
clarées et  celles  de  Lafayetle  qu'ils  poursuivirent 
pourtant  à outrance,  célébrant  à ses  dépens  Luck- 

niait  étant  arrivée  à l’anvemUée  et  aprè»  le*  nouvelle*  pro- 
tealAliuiiv  du  prêtident  en  faveur  de  la  coustitulioo,  elle  te 
rastura,  puitqu'ao  moment  où  elle  rutendit  le  eanon  qui  tirait 
•tir  le  riiéteau.  elle  dit,  en  R’adreuant  â M.  d'Hrrvilljr.  eorame 
ou  le  voit  dans  le  rliap.  *7,  p.  i6o,  de*  Mémoires  de  M.  Ber- 
trand de  Molleville:  •>  Ek  M.  nmvnns’iutus 

■ pas  Aie» /ait  ds  ne  pas  partir?  • — m Jesoahaiiei,  ré)K>n>lit 
M.  d'Hervill^.  «ôremrni  Irèt-dévoué  ao  plan  arisiorratique, 
» tftte  f’otrr  A/aJesté  puisse  tne/aire  la  même  qaeslian  dans  six 
m mois  tfiei.  • — Tout  cela  mpliqiie  |>uurquoi  Louis  XVI  et 
ta  faroille  te  refusaient  aua  moyens  de  talut  ufferts  par  le 
général  patriote:  mais  cela  nr  justifie  pas  la  violation  de  l'acte 
ronstitationnel.  La  faililetae  du  roi  et  la  malveillanre  de  tes 
aveugles  serviteurs  ne  pouvaient  avoir  aucun  effet  important 
sur  la  défense  de  l'Ëtat;  le  pouvoir  eiéculif  était  trop  lirailé; 
les  ministres  étaient  trop  surveillés  et  même  sulijogués  |>ar 
raitembléc,  Lafajette,  Lurknrr  ou  du  moins  ses  directeurs, 
Montcsqniou  étaient  palriolei;  l’etprit  publie  au  fond  adhé- 
rait  à leurs  prineipes;  il  n‘jr  avait  donc  qu'un  seul  moyen 
possible  de  conlre-iévolulion  : celui  que  prirent  les  jacobins. 
(.Voter  du  priera/  i^fajrette.)  — Voyez  aussi  sur  un  mot  de 
madame  Élisabeth  la  note  t de  la  page  Î6C. 

' Lorsque,  dans  les  comités,  ils  |Mrlèrent  de  cousnlter  le 
peuple.  Merlin  leur  dit  « qu'ils  étaient  des  intrigants  pour  la 
rnur,  des  poltrons,  et  que  lut  seul  suffirait  |>nur  faire  décréter 
la  république  malgré  euz.  » Ou  sait  comment  elle  fut  décrétée 
sous  le  patronage  de  CoMot-d'Uerlioii.  ( .Vote  du  général  La~ 

' Les  girondins  ont  particulièrement  à te  reprocher  la 


ner,  qui  n*a  jamais  compris  un  mot  de  liberté, 
exprimant  hautement  leur  préférence  pour  Du- 
mouriez,  après  avoir  imprimé  dans  les  journaux 
que  celui-ci  était  un  intrigant  et  un  fripon.  Ils  se 
sont  vantés  d'avoir  coopéré  au  10  août  cl  ils  n'en  sa- 
vaient pas  un  seul  mot;  Brissot  en  eut  la  première 
nouvelle  à rassemblée.  Ils  ont  prétendu  avoir  fait 
le  10  août  pour  établir  la  république,  et  à l’entrée 
du  roi  d.iiis  rassemblée,  Vergniaud  parlait  de  dé- 
vouement à la  constitution,  proposait  le  même  jour 
dénommer  un  gouverneur  au  prince  royal  '.  Us 
voulaient  sauver  la  vie  du  roi  et  la  moitié  d’ciiire 
: eux  a volé  sa  mort,  tandis  que  leurs  voix  auraient  pu 
former  une  majorité  contraire  Us  s'étaient  laissé 
j faire  les  coryphées  des  jacobins,  après  avoir  dit, 
pendant  deux  ans,  beaucoup  de  mal  des  comités 
; directeurs  de  leur  club,  et  ils  ne  prévirent  pas 
qu'ils  en  seraient  chassés  dès  qu'on  n'aurait  plus 
: besoin  de  leurs  talents  et  de  leurs  noms;  ils  avaient 
I institué  le  premier  tribunal  révolutionnaire  sans 
! prévoir  que  celte  forinc  illégale  ne  larderait  pas  à 
I être  employée  contre  eux.  Us  avaient  applaudi 
I aux  désordres  des  huit  premiers  mois  de  1799;  ils 
j parlèrent  admirablement  dans  tes  six  derniers  mois 
contre  ces  désordres,  mais  sans  pratiquer  aucun 
moyen  d’action  pour  les  arrêter  et  se  défendre  eux- 
mémes.  C'est  ainsi  que,  d’après  le  témoignage 
même  de  madame  Roland,  u cinqvanle  homme* 
auraient  pu  arrêter  te*  nuuiocres  du  9 septem- 

mort  «fo  roi-  Ils  ne  surent  pat  gouverner  trois  jours  après  le 
tü  août,  cl  déjà  plusieurs  d'entre  euz  tremblnicot  devant  la 
commune.  Dès  le  7 seplembrr,  on  commença  à les  dénoncer; 
ils  perdirent  de  plus  en  plus  leur  inflaeuee  malgré  de  grands 
efforts  pour  se  loolenir.  Oo  ne  doit  pas  même  leur  attribuer 
l'idéc  de  l'appel  au  peuplai  elle  appartient  à Danton,  qui  avait 
dit  ; •>  Je  sauverai  le  roi  ou  je  le  tuerai.  » Cette  idée  d'appel  au 
peuple  tiwsït  aux  jacobins,  jusqu'à  ce  que  les  girondins  s‘cn 
furent  emparés  pour  s'en  faire  im  mérite,  ce  qui  la  dcpopula- 
risa.  Alors  les  principauz  chefs  de  Irnr  parti  volèrent  |H»ur  U 
mort  tandis  que  ceuz  qui  étaient  moins  en  éviilenee,  comme 
on  peut  le  voir  par  l'appel  nominal,  votèrent  contre.  M est  na- 
turel de  penser  que  le  vote  des  chefs  entraina  beaucoup  de 
memhres  indécis  ou  insignifianlt. 

Ce  fut  un  beau  et  touchant  spectacle  que  le  vertueuz  Ma- 
leslserbei  fondant  en  larmes  à la  itarre  et  demandant  d'une 
vois  rntrecoupt-e  le  sursis  ]>our  Ixsuis  XVI...  11  allait  l’obte- 
nir; un  grand  nombre  de  députés , tonchés  de  sa  douleur,  de 
son  âge  et  de  ses  vertus,  se  précipitait  déjà  au  bureau  et  de- 
mandait un  nouvel  appel  nominal,  lorsque  l'eiécrable  Rolses- 
pierre  fisa  rassemblée  dans  sa  funeste  résolution.  Trois  ans 
plus  tard  (m  l'an  V),  un  autre  defeoseur  de  Louis  XVI,  le 
député  Tronrltei,  faisait  uu  rapport  sur  l’affaire  des  luens  de 
madame  d'Orléans;  quand  il  prononça  ces  mots  : • Aptès  tout 
les  malheurs  de  ta  maison...  • i'émntinn  le  força  de  s’arrêter, 
le  conseil  baissa  les  yenz  en  silence  et  ceux  qui  avaient  con- 
couru au  meurtre  du  roi  parUgeaienl  euz-mérnes  le  sentiment 
que  l'aspect  et  le  Ion  de  ce  respectable  vieillard  avaient  in- 
spiré. (.Vote  du  général  IssJajreUe.') 
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bre  1;»  son  ami  le  maire  Pétion.qui  avait  envoyé  la 
plupart  des  victimes  en  prison,  ne  fit  rien  pour 
empêcher  qu'ils  y fussent  égorgés;  son  mari,  ini- 
iiislre  du  l'intérieur,  siégeait  au  conseil  exécutif  à 
cùté  du  ministre  de  la  justice  Danton  qui  payait  les 
assassins,  et  sous  le  contre-seing  duquel  partait 
rabominahic  invitation  de  la  communedu  lOaoùt, 
à toutes  les  communes  de  France,  pour  exécuter 
partout  les  mêmes  massacres. 

Les  girondins  ont  souvent  soutenu,  lorsqu'ils 
ne  pouvaient  plus  $c  défendre,  avec  dévouement  et 
uricadmirablc  éloquence,  d'cxccllcnies doctrines; 
ils  ont  péri  victimes  de  leur  opposition  aux  terro- 
ristes; leurs  héritiers  politiques  sont  d’honnêtes 
républicains;  néanmoins,  la  vérité  historique,  et 
surtout  la  vérité  patriotique  ne  permettent  pas  l’a- 
doption de  ce  que  la  Gironde  a dit  et  fait  en  dehors 
des  principes  de  la  liberté 

Voici  d’ailleurs  un  rapprochement  assezeurieux. 
Parmi  les  plus  cclèhres  républicains  de  l’époqucdu 
10  août,  on  trouve  Condorcet,  qui,  dans  une  note 
sur  le  mot  patrie  du  Dictionnaire  philosophique 
de  Voltaire,  prétend  r qu'il  ny  a que  trois  ma- 
• nièrea  politiqucê  d'exister  : la  monarchie,  l'aris^ 
» tocratieet  l'anarchie  ; n Dumouriez,  qui,  voyant 
approcher  la  révolution,  donna  au  duc  de  Coigtiy, 
ami  de  la  reine,  un  projet  pour  mettre  la  Bastille 
en  état  de  défense;  Ciaviére,  qui  avait  mis  dans 
la  télé  de  .Mirabeau  de  soutenir  le  veto  absolu  du 

• - Tout  P»m  UiiM  faire...  et  je  u’espéni  plu*  que  la  li- 
B bci  tfi  ft'êlablU  parfDt  des  llches,  froids  spectateur*  d'allentaU 
w que  le  euarage  de  ciuquanttf  liommes  armes  aurait  facile* 
B ment  ctnpêHtê*.  » (P.  ^5  de  la  i'*  édition  des  Xotiees  hUto^ 
riquet  de  mmdame  Rohtnd.  ) 

• Si  le*  p.*pier»  pria  dans  Varmoire  de  fer  n'aTaient  pas 
passé  par  les  mains  de  Roland,  roiniitre  de  riotérieur  et  in* 
•Irument  du  parti  gimudin,il  est  «raîseralilahir  qu'on  y aurait 
trouve  des  rensetgneroenU  curieux  sur  les  intrigues  de  se*  amis 
avec  la  cour.  Leur  assassinat  juridique  fut  un  grand  matlieur 
et  une  roonsifuriise  iniquilé;  mais  ae  pouvait*on  pas  dire  k 
cliacuo  de  ceux  qui  avaient  eu  pari  au  reuvemement  de»  lais 
roiistilutioiinclles,  aux  fureur*  de  l'anacbie  jacobine,  ce*  ver* 
de  Coreeille? 

Ocisvr,  ose  lectSTT  U dnOa 

Quand  «V  volt  tv*  I'miu  l'arment  pour  l<M  lUppUce , 

Kl  que,  par  ton  rampir,  i ta  prrlc  , 

lia  violeul  drs  droJU  qui  tu  q'm  pa*  gardca! 

CiaM,  set*  tV,  irena  lu. 

Si  de*  aristocrates  nous  appliquaient  la  meme  sentence,  non* 
repoadriunsque  nousavon*  toujoursgardé  les  droit*  violés  par 
les  aoarcliiste*  et  les  despotes.  Les  girondins  ne  penvrot  pat 
en  dire  autant.  ( .Vote  du  général  La/ajrette. } 

• Lorsque  Lafayette  cherchait  à prévenir  l’orage  qui  éclata 
le  lu  aodl,  M.  Merlin  de  Douai  était  dans  le  département  du 
fiord  undases  plus  aéléa  antagonute*.  Il  est  curieux  de  com- 
parer le  républicanisme  de  H.  Merlin  au  commeneemrnt 


I roi  comme  inilispensabte;  Sieyèx,  qui,  au  moroeot 
1 où  la  constitution  s'achevait,  publia  dans  les  jour- 
j naux  «lu  temps  « que,  dans  toutes  les  hypothèses, 
U y arait  plus  de  liberté  dans  la  monarchie  que 
dans  la  république.  » 

Tels  furent  ceux  qui  crurent  nécessaire,  ou  du 
moins  le  dirent,  de  renverser  la  constitution  na- 
tionale de  01  pour  établir  la  révolution  conven- 
tionnelle et  cependant,  on  voit  parmi  les  dé- 
fenseurs dccellc  royauté  de  91  : la  Rochefoucauld, 
qui,  peu  de  jours  après  rnrreslalion  du  roi  à Va- 
rennes,. réunissait  chez  lui  des  membres  de  l’assem- 
blée, pour  mettre  en  question  la  république  et  la 
monarchie;  Dupont  de  Nemours,  qui  faisait  la 
motion  d’établir  la  république;  Chozot,  le  seul 
colonel  de  rarmccqui,  à celte  époque,  cùldemandé 
le  gouvernement  républicain;  Diétrich,  le  coura- 
geux maire  de  Strasbourg,  républicain  décidé; 
CafTiirelli'Dufalga,  colonel  alors,  et  depuis  général 
du  génie  qui  mourut  républicain  sous  les  ordres 
de  Bonaparte;  Lafayelie  enfin,  dont  les  habitudes 
et  les  inclinations  républicaines  n'élaicnt  pas  dou- 
teuses; mais  tous  mirent  leur  républicanisme  à 
défendre  une  constitution  basée  sur  la  déclaration 
des  droits  et  consacrée  par  la  souveraine  volonté 
du  peuple  français. 

La  journée  du  10  août  marque  le  pass.igedc  la 
révolution  consliluiionnelle  à la  révolution  con- 
ventionnelle, de  l'ère  de  la  liberté,  des  bons  prin- 

de  179Q  avec  le*  opinions  d'une  lettre  qu’il  écrivit  le  3 juil- 
let 1791,  et  qu'ou  troave  daus  le  Journal  des  hommes 
libres  s 

(3  juillet  1791.) 

...  ■ décret  stupensif,  dont  vous  me  pari»,  a été  rendu 

■ le  *5.  Quant  au  surplus  de  vos  idées  sur  la  royauté,  que 
m vous  appelez  inutile.  Dieu  me  garde  de  les  adopter!  Si  je 
m voulais  plonger  la  France  dan*  une  guerre  civile  affrense,  et 

■ la  livrer  à se*  plus  cruels  eoueinis,  je  ]>enserais  comme  vous. 
m — Un  peuple  aussi  nombreux,  aussi  iuégal  en  rielmsse  que 

■ le  sont  les  Français,  ne  peut  être  organise  en  république;  je 

■ voQ*  défie  de  m'eu  citer  une  grande  qui  ait  existe  longiemps, 

■ et  sans  orages  cootioueU.  fious  avons  uue  cooslituliou; 
• gardoos-Ià. 

B ie  vous  donne  l'accoladc  patriotique. 

« Mkhlin  (de  Douai).  ■ 

La  lecture  do  cette  lettre  montre  quelle*  cUienl,  au  at  juin, 
l'opinion  et  les  d ipositioos  de  l'asscmltlée  constituante.  — 
Od  jtourrait  ajouter  bien  d'autres  témoignages  du  rèpubUca^ 
nisme  de  nos  adversaires.  Ou  trouve  dan»  les  écrits  de  madame 
deGenlis  la  notice  de  deux  ouvrages  curieux  de  Rarrcre,  com* 
posés  en  17H8.  Le  Journal  de  Paris  du  i3  mars  1791  n'a-t-il 
pas  cité  un  éloge  de  l’ancien  régime  écrit  par  Brissot? 

(/Vote  du  général  tjaJ'ayeUe,') 

— L’ouvrage  de  Brissot,  dont  p.nrle  ici  le  général  Lafayette, 
est,  d'après  le  Journal  de  Paru,  un  discourt  couronné  en  17^0 
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cipcs  et  des  bons  sentiments,  à Père  de  la  terreur  ’ 
et  de  l’incivisme.  Ce  chaii^omeiit,  si  douloureux 
pour  tous  les  amis  éclairés  de  rhumanité,  semble 
elre  effacé  de  Pàmc  des  Ptaiiçais,  ou  du  moins  on 
parait  le  confondre  avec  toutes  les  gr.iridcs  commo* 
lions.  C'est  là  cependant,  que  commence  la  déino* 
ralisation  publique  et  privée  de  la  révolution  fran- 
çaise, ou  pour  mieux  dire  euro[icennc;  non  qu'il 
y ait  eu  des  époques  aussi  iinporlanles  cl  plus  ; 
atroces  ; mais  parce  que  c'est  la  première  fois  que 
l’autorité publiqueacoiistaté  elépruuvé  la  violation 
de  tous  les  principes  du  gouvernemcnl , de  tous 
les  engagements  de  la  société.  Il  ne  s’agit  pas  ici 
d'une  vaine  question  métaplivsique.  quoiqu'on 
ne  voie  pas  que  ceux  qui  sc  sont  éloignés  de  la 
doctrine  du  droit  naturel  et  aocial  * y aient  ga-  i 
gne  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  surtout  , 
pour  la  dignité  de  leur  c.iraclère,  ni  que  le  sys-  < 
lèmc  au  jour  le  jour  ail  produit  le  bonheur  de  j 
notre  patrie;  mais  il  y a chez  les  nations  civilisées 
certains  principes,  cerlnins  droits,  qu'elles  sont 
toujours  prèles  à délémirc  envers  et  contre  tous; 
ce  sont  ces  garanties  qui,  au  milieu  des  oscillations  j 
des  partis,  des  empiclcmcnls  des  chefs,  peuvent  | 
seules  empêcher  les  maux  et  la  dégradation  d'un  | 
asscrvissciiicnl.  En  France  le  catéchisme  fHjlitiquc 
n’a  pas  été  pluUH  appris,  qu'un  a divinisé  les  plus 
infâmes  allenlats  contre  les  droits  et  les^irincipcs 
qu'il  contenait;  non  qu'on  ait  dit  que  tout  cela  ne 
valait  rien  : il  eût  été  beaucoup  mieux  de  le  dire; 
non  que  le  peuple  en  fût  dégoûté  : il  était  ciUhou*  [ 
siasle  de  celle  nouvelle  doctrine;  mais  uniquement 
parce  qu'un  petit  nombre  de  factieux  organisés, 
ayant  eu  le  succès  cl  s'èlant  emparés  de  la  force, 
il  fallait  que  toute  la  nation  pliât  cl  eût  l'air  de 
penser  comme  eux. 

Le  10  août  a tellcrnenl  ébranlé  la  doctrine  repu- 

|uir  l’aradémie  de  Cliàlon»-sur-Maroc.  L’eatcur  y déclara  que 
tout  l'art  dr«  bourreaux  et  Ira  plu»  groode»  cruauté*  aoutau- 
turisé*  par  rhumiinilé  contre  le»  régicide». 

' La  Traie  doctrine  de  la  liberté,  c'esl.4-dire  la  Jèetaralian 
Jet  droits,  a été  une  règle  tiofliuiDir,  durant  la  première  pé« 
liode  de  la  réTolutiou  et  au  inotucDt  de*  |)tus  grande*  difii* 
ruités  du  gnuTernernent.  Miilheureusemcnt,  le*  Ticeii  résultant 
d'une  longue  tervitude,  l'iaexpéiirace.  l'audace  des  factieux 
qu'on  laissa  s’organiser  dans  rËlat,  l’apailiicdes  bons  citoyens, 
ont  atocoé  d'effroyables  raaibeuis,  quaud  cette  révolution 
présentait  de  belles  chiincesdti  prospérité.  Mais  loJrclaration  ’ 
Jet  dmi/t,  les  principe*  auxquels  il  faudra  toujours  revenir,  ] 
ont  du  moins  servi  à préserver  eet  premières  minées  des  excès 
que  le*  des]koirs  et  les  aristocrates  seuls  ont  intérêt  a ronfon- 
tire  avec  nos  rffarta.  On  romprrud  racliartiemcDt  de  ceux-ci 
rontre  l'énoociation  de*  droits  de  riiutoanilé  et  des  vérités 
destructives  de  leurs  prétentions  il  n'ea  est  pas  moins  vrai  que 
ces  vérités  ont  été  réclanires  tuur  à tour  ]»ar  les  opprimés  de 
tous  les  |>artis.  ( .Vote  du  génirtU  La/ajette.  ) 


blicainc  , qu'il  a fallu  trois  ans  avant  de  pouvoir 
rcriirc  une  constitution.  En  cfTcl,  n'est-clle  pas 
datée  de  l’an  3 depuis  le  10  août?  cette  cunstilulion 
nouvelle  n’a  telle  pas  été  violée  comme  Taulre, 
sous  prétexte  de  bien  public?  Il  faut  cotivcnir  que 
les  députés  des  deux  conseils  en  volant,  plus  lard, 
que  les  htmirnes  du  10  août  avaicitl  bien  mérité 
de  la  patrie,  souscrivirent  d’civance  à k-ur  dêporU- 
tioit.  .vussi  bien  motivée  pour  le  moitts,  que  le  fut 
l'attaque  (les  Tuileries.  Nous  ne  voulons  pas  raiii- 
nuT  ici  des  haines  personnelles  ni  provoquer  de 
tristes  réactions  contre  le  passé;  mais  il  importe  à 
l'htimanité,  à la  justice,  à la  liberté,  à rhonneur 
de  notre  patrie,  à la  Iranqiiiltitédc  toulgouvcrne- 
meiil  légal,  que  la  vérité  sur  cette  époque  soilci;t9a 
consignée  quelque  part,  pour  être  un  jour  univer- 
sellement reconnue.  C'est  un  devoir  sacre  envers 
les  victimes  qui  périrent  pour  la  défense  des  lois 
constitutionnelles;  c'est  un  intérêt  essentiel  pour 
les  proscrits  qui  souiïrircnt  tant  de  persécutions  en 
défendant  la  souveraineté  nationale  de  leur  pays, 
en  s'oppos.7i)t  ü un  supplément  de  rcvotulion,  dont 
iis  prédirent  alors,  et  dont  on  a vu  depuis  les  af- 
freuses et  déplorables  conséquences. 

Il  n'eût  pas  été  dinicilc  à Lafayelle  de  se  rappro- 
cher des  chefs  du  parti  usurpateur.  Peu  de  mois 
avant  le  renversement  de  la  constitution,  il  avait 
repoussé  des  offres  qui,  venant  de  leur  part,  au- 
raient pu  convenir  à une  autre  ambition  que  la 
sienne.  Les  jacobins  sentaient  qu'il  pouvait  beau- 
coup sur  l'arrnée  cl  sur  l'opinion  publiijue  ; ils  cru- 
rent nécessaire  de  publier  dans  un  de  leurs  jour- 
naux qu'il  avait  .approuvé  le  10  août  ^ ; le  ministre 
Cluvière,  chargé  par  intérim  du  département  de  la 
guerre,  ciicrcliail  encore  à le  ménager  en  lui  écri- 
vant. 

Les  députés  commissaires  môme  après  leur 

* On  voit  dxn*  la  chronique  d.»  Condorcpt  deux  p.is*ages 
ass«rz  remarquables,  l'un  avant  le  lo  anAt  où  l'on  rrconiinlt, 
malgré  de  prccédrutes  injures,  le  patriotisme  de  Lafayette, 
et  l'autre  îmmcdiiiterarut  après  le  lo  août,  où  on  le  ménage 
uu  point  de  dire  qu'un  a la  nouvelle  qu'il  a fait  approuver 
eetle  journée  |>ar  son  armée.  Ce»  divem  procédé»  |>rouvetit 
rinconséquence  de  leur»  accusation»  et  l'envie  qn'ils  avaient 
de  le  compter  parmi  leurs  complice*.  Louis  Rrnneuf  doit  se 
rap|>cler  ce  qui  lui  fut  dit  par  milord  Lauderdale , de»  conver- 
sations  de  celui-ci  avec  le»  girondins,  Domméioent  avec  Ker- 
saint.  qui  revint  fort  eulliousiaimé  du  bon  ordre  de  défeo»e 
établi  dau*  l'urroce.  Latour-Maubourg  reçut  aussi  des  insi- 
ouatioD*  pour  le  général  constitutionnel,  Tnicy  p"ul  se  rap- 
peler plusieuis  cirronslani-rs  qui  prouvemieot  la  propuiitiuis 
faiteà  Lafayetle,  par  le»  commissaires  envoyés  à Séd-io,  pour 
le  mettre  à la  tête  du  nouvel  ordre  de  eboses. 

f^yoUrdu  general  Lejhyetie.') 

> Kersaint,  Péraldy  et  Antonclie. 
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arrostnlinn^  lui  firent  donner  avis  qu'il  ne  tenait 
qu’i  lui  <rolitenir  la  plus  grande  puissance  dans  le 
nouveau  gouvernement  cl  d*y  jouer  le  premier  rôle. 
Mais  la  première,  l'unique  ambition  de  Lafayettc 
était  de  voir  son  pays  juste  et  libre;  ce  sentiment 
eirluail  truite  complaisance  pour  les  projets  des 
factieux.  Pour  peu  qu’il  eût  cédé,  à quel  point  se 
fùt-il  ensuite  arrêté?  comment  aurait-il  pu  rap- 
peler des  principes  dont  la  violation  cAt  été  auto- 
risée par  son  exemple?  Avant  de  s'engager  dans 
celle  vaste  carrière  où.  selon  Cromwell,  « on  ne 
» ra  jnmnU  êi  toin  que  lorsqu'on  ne  sait  jHtx  où 
» l'on  ra,  » Lafayettc  sVtail  interdit  toute  chance 
d'égarement  en  assignant  d'avance  les  limites  de 
l'obéissance  et  de  l'autorité,  du  pouvoir  légitime 
et  de  rusurpalion.  en  les  cherchant  non  dans  les 
caprices  de  son  imagination  ou  dans  les  calculs  de 
son  intérêt,  mais  <ians  les  droits  évidents,  impéris- 
sables. de  la  nature  et  de  la  société.  A quel  signe 
le  chef  d'une  doctrine  de  liberté  présentée  a l'hu- 
manité entière  aurait-il  pu  faire  distinguer  celle 
liherlésainte  de  la  licence,  de  la  révolte,  de  l'anar- 
chie. et  la  souveraineté  imprescriptible  des  peuples, 
des  attentats  de  la  plus  coupable  tyrannie,  si,  tan- 
dis que  les  despotes  et  les  aristocrates  de  i'Kurof)e 
s'eiïureaicnt  de  discréditer  ces  principes  par  leurs 
calomnies,  et  en  meme  temps  que  les  jacobins  les 
déshonoraient  par  leurs  actions,  il  avait  éteint  lui- 
même  le  flambeau  qu'il  s'était  chargé  de  tenir 
constamment  élevé,  afin  qu'au  milieu  de  tant  de 
profanations,  les  vertus  éternelles  de  la  liberté  ne 
pussent  jamais  être  méconnues?  Enfin,  était-cc  au 
moment  où  tant  de  martyrs  généreux  des  lois  ve- 
naient d'expirer  en  invoquant  ses  maximes,  que 
Lafayelle  pouvait  s'allier  avec  des  liotiimes  cou- 
verts de  leur  sang,  contre  les  droits  de  l'humanité 
et  de  la  justice,  contre  ceux  du  peuple  français,  con- 
tre ses  propressentiments  et  la  gloire  de  toute  sa  vie? 

Lafayette  apprit  les  événements  du  10  août  par 
un  garde  national  échappé  au  massacre,  par  un  of- 
ficier de  l’armée,  qui.  se  trouvant  à Paris  pour  quel- 
ques objelsrelatirsau  service,  joignit  aux  Tuileries 
un  bataillon  dont  il  avait  fait  partie,  et  s'évada  en 
forçant  les  barrières,  le  pistolet  à la  main.  La  sup- 
pression des  lettres  et  de  tous  les  papiers  qui  n'é- 
taient pas  jacobins,  conlinnaieiil  suflisamment  la 
nouvelle  d'un  grand  attentat  contre  la  liberté  pu- 
blique. On  sut  ensuite,  avec  plus  de  détails,  qu'une 
des  deux  grandes  autorités  était  prisonnière,  que 
l'autre  se  trouvait  réduite  à deux  cent  quarante 

* On  voit  danv  le  ti”  du  yf'miieuT,  où  il  rendu  cnmpte 
de  U nominalimi  dc4  mitii'Irev  du  to  «oùt,  que  b m;ijoritc 
ftvnit  été  eh.i»»ée  rl  qu’il  n'êtail  guère  resté  que  rerrr  qui 
le  8 formitirntla  mitutrité.  remarqunide  que  I><tn- 


membres,  moins  du  tiers  de  l’assemblée  législa- 
tive que  la  commune  élue  par  le  peuple  avait  été 
violemment  reni|daccc  par  ce  qu’on  appelait  la 
commune  du  10  aow/.  Le  quartier  général  de  La- 
fayeUe  se  trouvait  alors  dans  le  ressort  de  la  muni- 
cipalité de  Sedan;  son  premier  soin  fut  de  déclarer 
au  maire  et  à la  municipalité,  que  dans  l'état  de 
captivité  cl  d'impuissance  où  l'on  avait  réduit  le 
corps  législatif  cl  le  roi,  le  pouvoir  militaire,  pour 
ne  pas  rester  indépendant,  allait  dem.inder  des 
ordres  aux  adininislraU'urs  du  département  des 
Arrlennes.  comme  à la  première  des  autoritéscon- 
slituées  qui  restât  libre;  qu'il  rendrait  également 
hommage  aux  corps  adininistr.’itifs  des  autres  dé- 
partements sur  lesquels  s’étendait  son  commande- 
ment iiiilUaire,  cl  qu'en  allcmiant  il  se  soumettait 
au  pouvoir  civil  le  plus  près  de  lui.  Sa  lettre  à l'ad- 
nniiislration  des  Ardennes,  rédigée  dans  Cel  es- 
prit, Il 'était  en  quelque  sorte  qu’un  extrait  de  la 
dèelaration  des  droits  et  des  premiers  principes 
constilutiunncls;  il  en  fil  passer  des  copies  à quel- 
ques autres  corps  administratifs,  à son  collègue 
Luckricr  cl  au  maire  de  .Strasbourg,  républicain 
par  inclination,  mais  fidèleobservaleur  des  lois. 

Pour  calmer  l'agitation  que  les  nouvelles  diver- 
ses excitaient  dans  les  troupes,  il  fil  publier  à l'or- 
dre. en  pe^  de  mots,  le  fait  tel  qu'il  l’avait  appris, 
recommandant  la  plus  exacte  discipline  et  la  fidé- 
lité aux  devoirs  cunslilulionnels.  Un  général  qui 
est  resté  au  service,  cl  ensuite  plusieurs  chefs  de 
corps,  ayant  inséré  les  jours  suivants,  dans  leurs 
ordres  particuliers,  des  réflexions  bien  intention- 
nées, mais  imprudentes,  le  général  en  chef  prit 
des  mesures  pour  que  cet  inconvéniciU  n'arrivât 
plus.  Le  premier  mouvement  de  presque  toute 
rarméc  fut  celui  de  la  surprise  cl  del’indignation. 
Ce  dernier  sentiment  parut  exlrémcmenl  vif  parmi 
les  üfliciers  patriotes.  I^uelqucs  jacobins  très  actifs 
intriguaient  sourdement  et  cherchaient  i recruter 
des  partisans  pour  leur  cause.  Ce  qui  restait  d'a- 
rislocr.itcs  prit  très-peu  de  part  aux  événements; 
cil  servant  la  cause  constitutionnelle,  ils  avaient 
déjà  cru  se  soumettre  à une  usurpation  ; le  roi,  à 
leurs  yeux,  était  prisonnier  depuis  la  perle  de  son 
ancien  pouvoir,  et  après  avoir  surmonté  leurs  pre- 
mières répugnances,  ils  considéraient  toutes  les 
autres  aggravations  comme  de  nouvelles  nuances 
dans  la  révolte  populaire. 

Il  n'y  a pas  eu,  il  ne  pouvait  y avoir  de  plan 
pour  marcher  sur  Paris  après  le  10  août.  Les  en- 

ton,  nomme  par  «lie  minittre  He  ta  fut  précisément 

celui  que  ta  mur  luiyail  clepui»  deux  am  «t  employait  rnmmr 
espion  des  jacobins?  {.Vote  dugènéral  Lajayttte.) 
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ncniisdc  l'intérieur  et  de  l’extérieur  y av.iienlmis 
bon  ordre.  La  simultanéité  des  mouvements  com- 
binés par  les  chefs  des  jacobins,  au  milieu  des- 
quels s'étaient  glissés  beaucoup  d'étrangers,  et  de 
l'entrée  du  duc  de  Brunswick  en  France,  mérite  la 
plus  sérieuse  attention  des  historiens. 

Il  faut  avouer  qu'aucune  circonstance  ne  pou- 
vaitétre  plusfavorableaux  faclieuxque  la  présence 
de  ces  armées  ennemies  qui  retenaient  {.afayette 
à la  frofilière.  On  ne  pouvait  pas  encore  les  com- 
battre et  cependant  elles  étaient  à portée  de  profi- 
ler de  toute  querelle  intestine,  cl  de  tous  mouve- 
ments de  troupes  que  les  généraux  se  seraient  per- 
mis pour  réprimer  les  attentats  à la  constitution. 
D'ailleurs,  on  eût  attribué,  dans  tous  les  cas,  à ces 
mouvements,  les  succès  que  l’ennemi  eût  pu  oble- 
nir>  et  jusqu’à  l'invasion  même,  facilitée  par  la 
moindre  distraction  des  corps  employés  à la  dé- 
fense extérieure.  On  doit  ajouter  que  la  conduite 
du  roi,  au  21  Juin  de  l’année  précédente,  avait 
laissé  de  fâcheux  souvenirs.  Quelque  juste  que  fût 
sa  cause,  dans  cette  occasion,  d’inévitables  mé- 
fiances, des  fautes  réelles  cl  récentes,  compri- 
maient le  zèle  d’un  grand  nombre  de  bons  citoyens 
qui  croyaient  ne  pouvoir  plus  eonfundre  les  droits 
de  la  royauté  avec  les  droits  publics.  On  manquait 
enfin  de  cette  sorte  d'énergie  civile,  qui,  chez  les 
peuples  habitués  à la  liberté,  fait  sentir  à chacun 
les  injures  sociales,  ou  les  violations  du  droit 
commun. 

Lafayelle  avait  assez  constaté  ces  diverses  cau- 
ses d'abattement,  pour  ne  pas  ignorer  tous  les 
périls  d’une  résistance  presque  dése.spcrcc;  niais 
c’était  pour  lui  un  devoir  de  tenter  les  derniers 
moyens  de  soutenir  la  liberté,  sans  compromettre 
l'indépendance  nationale.  Déjà  une  lettre  de  lui, 
adressée  à l'ancien  ministère,  avait  appris  au  nou- 
veau scs  sentiments  et  ses  intentions. 

D’un  autre  côté,  des  lettres  de  plusieurs  géné- 
raux, et  entre  autres  d’Arthur  Diliori.  lieutenant 
général  détache  en  Flandre,  une  déclaration  im- 
primée de  ce  dernier,  semblaient  répondre  de  leur 
fidélité  et  de  celle  des  troupes  L 

Lafaycttc  savait  aussi  que,  peu  de  tcrfips  avant 
le  10  août,  Müiilcsquluu,  général  en  chef  de  l’ar- 
mée du  ülidi,  interrogé  par  un  chef  girondin,  dans 
un  des  comités  de  rassemblée,  sur  l'effet  que  pro- 
duirait, parmi  les  troupes  à scs  ordres,  la  nouvelle 
d’une  mesure  hostile  contre  le  roi,  avait  très-net- 
temcnl  rcponilu  ; » Elleultfendront  la  constitution 
t*  et  j'en  donnerai  l'exemple.  Les  généraux  em- 
ployés sous  Luckner,  à rcxceplioii  de  quelques 

• Vojn  ))lua  loin  l«  note  t de  U p.  474* 

* M.  De*rni»*wau. 


aristocrates  et  orléanistes,  étaient  tous  constitu- 
tionnels. L’armée  ne  pouvait  abandonner  son  poste; 
mais  c'était  beaucoup  d'espérer  son  appui. 

Lafayelle  avait  donc  conçu  le  projet  de  former 
une  espèce  de  congres  des  départements  unis.  Le 
cnrjis  administratif  des  Ardennes  adopta  sans  hé- 
siter tous  ses  scritinienls,  comme  on  peut  le  voir 
par  un  arrêté  très-ferme  du  19  août.  L'adminis- 
iralion  de  l’Aisne  avait  autant  de  courage  que  de 
patriolisiiie  ; celle  de  la  Meuse  témoignait  les  mê- 
mes dispositions,  et  l’on  devait  compter  sur  les 
départements  qui  avaient  adhéré  à la  dénonciation 
du  IG  et  du  29  juin  contre  les  anarchistes. 

Des  quatre  commissions  de  députés  envoyés  aux 
armées,  au  nom  de  la  minorité  du  corps  législatif 
asservi,  l’iinc  allait  trouver  Montesquiou  ; r.iulre 
était  partie  pour  la  Flandre  où  comniaiidail  Dillon; 
la  troisième  pour  Strasbourg  où  se  trouvait  Dié- 
trich;  et  ta  quatrième,  destinée  pour  le  quartier 
général  de  Luckner,  à quelque  distance  de  Metz, 
devait  d'abord  passer  par  celui  de  Lafayettc,  aux 
(>orles  de  Sedan.  Gelle-ci,  à son  entrée  dans  le  dé- 
partement des  Ardennes,  écrivit  à Taris  que  le 
peuple  de  celle  frontière  adhérait  à Lafayettc.  Les 
trois  députés  qui  la  composaient  furent,  à Mézières, 
sévèrement  reçus  par  les  administrateurs  cl  par  les 
citoyens.  Comme  ils  étaient  obligés  de  traverser 
Sedan  pour  arriver  au  camp,  ils  sc  présentèrent  au 
conseil  général  de  la  commune,  qui  leur  donna  au- 
dience publique.  L'indignation  était  grande  con- 
tre eux  dans  la  ville  et  parmi  les  troupes,  non-seu- 
lement parce  qu'étant  députés  d'une  faction,  avant 
même  que  celle  faction  eût  fait  sémillant  de  con- 
sulter le  pays  par  des  suffrages  sans  liberté,  ils 
venaient  exiger  des  serments  contre  le  pacte  social, 
mais  parce  qu'on  avait  répandu  le  bruit  qu'ils 
apportaient  la  destitution  de  Lafayettc.  Kersaint, 
portant  la  parole,  crut  devoir  commencer  par  jus- 
tifier son  parti  de  cette  dernière  inculpation,  qu'il 
traita  de  calomnie  et  professa  la  plus  haute  estime 
pour  le  général,  ce  qui  lui  valut,  de  la  part  d’un 
des  assistants,  l’observation  u que  cependant  il 
avait  roté  contre  lui  dans  la  séance  du  8 août,  et 
que  sans  doute  on  ne  lui  rerraïf  plus  les  tnémes 
seu/iMen/s  pour  Lafayette,  si  celui-ci  se  trouvait 
au  milieu  des  assassins  de  la  fhetion  jacobine, 
maire,  magistral  ferme  et  vertueux  imposa  si- 
lence aux  spectateurs,  cl.  avec  autant  de  calme  que 
de  dignité  interrogeant  poliment  les  commissai- 
res, il  leur  fil  avouer  qu'au  moment  du  vote  pour 
les  dccrcLs  dont  ils  étaient  porteurs,  l'assemblée 
n'avait  pas  sa  liberté  Alors  dans  un  noble  dis* 

1 Le  Q noAl.  Irnrl<*m,«in  du  jour  où  Ia  proposition  d«  tra- 
duire Lafavette  derraut  Ij  haute  coor  nationale  fut  rrjetre. 
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coQrs«  il  leur  représenla  avec  force  u toute  l*hor- 
» rcur  de  la  Journée  du  lOaoùt^  le  devoir  qu’a  vnicnl 
H tous  les  citoyens,  el  surtout  les  magistrats,  de 
H maintenir  la  constitution,  d'empécher  que  les 
V députés  d'une  faction  rebelle  ne  vinssent  exciter 
» une  commune  patriotique  et  paisible  à la  viola* 

» tion  des  lois \ il  ajouta  que  leur  présence  à lar* 

» mee,  essentiellement  nuisible  en  ce  qu'elle  teri* 

» dait  à relâcher  la  confiance  et  l'attachement  des 

* troupes  pour  leur  général  dévoué  à la  liberté, 
n était  de  plus  un  délit  contre  l’acte  constitution- 

* nel,  d'après  lequel  le  corps  législatif  n'avait, 
n dans  aucun  cas,  le  droit  d'envoyer  des  commis- 
" saircs  aux  armées.  " Ensuite,  après  avoir  pris 
l'avis  unanime  du  conseil  général  de  la  commune, 
ce  respectable  mairedéclara  « que  pour  fnaintenir 
t*  Vordte  légal,  et  pour  coneerrer  des  étages  qui 
» pussent  rassurer  le  dépariement  des  Ardennes 

* sur  le  sort  de  scs  députés  prisonniers  n Paris,  le 
» conseil  général  de  la  commune  de  Sedan  ordon- 
I»  nailquc  les  soi-disant  commissaires  fussent  mis 
n en  èlatd'arrestation.  n Doux  officiers  municipaux 
conduisirent  ceux-ci  au  château  de  Sedan;  d’au- 
tres vinrent  en  députation  au  quartier  général 
situé  hors  la  ville,  pour  instruire  officiellement 
Lafayettc  d'une  démarche  convenue,  comme  on  le 
pense  bien,  avec  lui.  Alors,  sur  la  réquisition  de 
la  niunicipaiité,  deux  compagnies  de  grenadiers, 
l’une  de  volontaires  nationaux,  et  l'autre  de  ligne, 
furent  chargées  par  le  général,  et  sous  lesonlrcs 
d’un  colonel,  de  la  garde  des  prisonniers.  I.c  len- 
demain, sur  une  autre  réquisition  du  corps  mu- 
nicipal communiquée  à radniinislralion  du  dis- 
trict de  Serlrm,  et  à celle  du  département  que  l'on 
avait  informée  de  l'arreslation  des  commissaires, 
Lafayctle  fit  prendre  les  armes  à la  garde  nationale 
de  la  ville  et  aux  troupes  du  camp,  sous  les  ordres 
du  général  [..atour-Maubourg,  pour  renouveler 
solennellement  la  prestation  du  serment  civique. 
Le  Tiiairc  el  la  municipalité  y assistèrent  ; le  com- 
missaire général,  suivant  la  loi  militaire,  pro- 
nonça la  formule  du  serment  ; le  général  en  chef, 
les  officiers  généraux,  la  garde  nationale  cl  tous 
les  corps  le  prêtèrent  avec  empressement,  à l'ex- 
ception d'un  bataillon  cl  d'une  compagnie  qui 
furent  envoyés  le  Iciideinain  dans  une  garnison. 
LrifnyeUe  reçut  la  même  nuit  un  courrier  de  Ula- 
vicrc,  ministre  de  la  guerre  par  intérim;  le  nom 
du  roi  était  rayé  de  son  passe-port,  cl  le  ministre  , 
annonçait,  dans  une  lettre,  avec  beaucoup  de  mé- 
nagemcnls,  la  nutniiialion  du  conseil.  Lafayelte 

l'aurrnblce  itait  roté  iin  décr*?l  poor  déclarer  • qu’elle  nV- 
Uùt pas  libre, -Ce  dr<*rel  fut  drcliiré  lé^o.  Il  nVii  e'I  pat  moint 
trai  qu’on  l'arait  reiidii,  et  cVtl  ce  qui  Ht  que  Ici  député* 


arrêta  le  courrier  et  envoya  la  lettre  aux  adminis- 
trateurs du  département,  en  leur  observant  que  la 
radiation  arbitraire  d'une  des  premières  autorités 
constituées,  l'usurpation  d'un  pouvoir  ministériel 
contre  les  formes  de  délégations  instituées  par  la 
souveraineté  nationale,  ne  penneltaienl  pas  qu'on 
répoifdil  à une  semblable  communication;  il  leur 
demandait  en  même  temps  des  ordres  et  rendait 
quelques  comptes  militaires;  sa  conduite  fut  ap- 
prouvée d'eux. 

Assurément,  celte  résistance  était  complète  sans 
qu’on  pût  y trouver  aucune  démarche,  aucune 
expression  contraire  aux  principes  de  la  consti- 
tution cl  de  la  liberté.  Le  respect  pour  la  loi  fut 
porté  à ce  point  que  la  municipalité  de  Sedan,  qui 
voy.iil  la  liberté  de  la  presse  cl  le  secret  des  lettres 
détruits  par  les  jacobins,  se  croyant  autorisée,  en 
pareil  cas,  à suspendre  dans  la  ville  la  distribution 
des  paquets  de  Paris,  remplis  de  missives  et  de 
journaux  incendiaires,  proposa  à Lafayelte  d'en 
faire  autant  pour  la  poste  de  l'armée  et  qu'il  rc- 
porulil  : m Ces  moxens sont  indignes  de  notrecause, 
M laiêsons-les  à nos  adtersaires.  » La  municipa- 
iilc  adopta  cette  opinion.  Ce  jour  même,  Lafayelte 
fut  averti  que  quelques  jacobins  d'un  corps  d'ar- 
mée plus  éloigné,  avaient  adressé  à rassemblée 
une  pétition  contre  lui,  et  que  celte  pièce  venait 
d'être  mise  à la  poste;  cl  il  dit  qu’il  fallait  la  lais- 
ser partir. 

L'exemple  d'une  sainte  résistance  à l’oppression 
était  donné  ; si  les  citoyens  de  Paris,  revenus  de 
leur  première  surprise,  avaient  voulu  employer  à 
recouvrer  leurs  droitsies  armes  qu’ils  se  laissaient 
enlever  chez  eux,  par  les  ordres  de  prétendus  of- 
ficiers municipaux  qu'ils  n'avaicnl  pas  rioniinès, 
si  quelques  députes  fugitifs  avaient  eu  la  résolu- 
tion ou  le  pouvoir  de  se  rendre  auprès  de  La- 
fayette,  la  résistance  du  département  des  Ardennes 
eût  été  le  signal  d'un  beau  mouvement  contre  les 
deux  sortes  de  tyrannie  qui  se  présentaient  à la 
fois.  Ces  députés  auraient  pu  former  la  majorité 
du  corps  législatif;  ils  se  seraient  réunis  suit  du 
côté  de  Châluns.  soit  vers  la  Flandre,  pour  y for- 
mer au  moins  un  grand  comité.  Lafayelte  se  tenait 
prêt  à leur  envoyer  une  escorte  qui,  dans  le  pre- 
mier cas,  aurait  été  commandée  par  un  des  offi- 
ciers placés  près  de  lui,  el  dans  le  second,  par  le 
général  (^hazot.  Cela  suffisait  pour  mettre  les  vé- 
ritables représentants  du  pays  à l'abri  des  factieux, 
en  attendant  les  secours  nationaux  qu'ils  auraient 
invoqués.  Mais  la  résistance  était  moins  fondée 

envoyé*  » Srdnn,  d’ osèrent  |)a*  se  prévaloir  d'une  déclaraüoo 
contraire.  (Ao/e  Ju  général  Lajaxette.} 
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sur  le  rétablissement  presque  impossible  <l’une  as- 
semblée dissoute  par  In  force,  que  sur  l’esprit  et 
l’organisatioii  existante  des  administrations  dépar- 
tementales. 

Comme  la  plupart  de  ces  administrations  et  des 
municipalités  de  la  frontière  où  command.ait  La- 
fayetic.  avaient  témoigne  leur  indignation  contre 
les  jacobins,  leurs  représentants  réunis  en  congrès 
auraient  déclaré  que . forcés  par  les  circonstances 
d’exercer  provisoirement  les  fonctions  de  deux 
pouvoirs  anéantis  par  une  faction , ils  ne  rentre- 
raient dans  les  leurs  que  lorsque  les  premières  au- 
torités seraient  rétablies,  ou  bien  lorsque  la  nation 
librement  formée  en  assemblées  primaires,  aurait 
manifcslc  sa  vtdoiité  souveraine  sur  les  change- 
ments à faire  à la  constitution.  Il  était  évident  que 
la  convocation  proclamée  par  (londorcel , au  nom 
(le  rassemblée  législative,  au  milieu  des  assassi- 
nats. des  expulsions  violentes,  du  désarmement  des 
citoyens,  devait  inévitablement  produire,  par  l’ex- 
tension d’un  semblable  régime  dans  les  déparle- 
tnenls,  non  une  conrenlioH  nationale , mais  à peu 
d’exceptions  près,  comme  on  l’a  vu.  une  représen- 
tation des  clubs  cl  de  la  minorité  du  pays,  bc  ré- 
tablissement de  la  constitution,  ou  rinstitutinii 
d’une  glorieuse  république,  eût  été  le  résultat  d’un 
véritable  appel  à la  souveraineté  nationale,  ba 
France  n’eût  pas  été  associée  aux  crimes  commis 
dans  la  capitale , la  liberté  eût  été  préservée  des 
souillures  qui  ont  retardé  son  triomphe,  et  les 
frontières  auraient  été  mieux  défendues  par  le  pur 
enthousiasme  des  citoyens  que  par  les  indignes 
moyens  de  terreur  qui  ont  amené  plus  lard  de  si 
funestes  déchirements. 

Mais  tandis  que  le  département  des  Ardennes, 
les  magistrats,  lescitoycns,  Icstruupesde  cette  par- 
tie delà  frontière,  conservaient  une  attitude  libre 

' (>a  voit  let  véritaliltft  t«atim«att  de  Luckoer  dam  1» 
lurao^ue  qD*il  fil  a æa  suldaU  au  iiinment  où  ü reçut  la  Ict- 
Ue  de  Lursfctio  qui  lui  auiiouç.iit  l’am-stHlioD  de<  cumiiii«» 
aaire^  et  le  |>arti  pria  de  defeudre  la  cnaatitulion  contre  la 
faction  irmmplianle.  Cette  singulière  allocution  fut  écrite 
«nr>Ie-rliamp  et  portée  à Lafiirette  par  son  aide  de  camp.  Il 
est  remarqualde  qu'elle  fut  extrèmenient  applaudie  de*  trou- 
pes. La  voilà  telle  qu'Aieiamlre  Romeuf  l'entendit  : 

> Officiers,  sous-officiers,  soldats,  il  firnt  t’arriver  un  craut 

• accident  à Pari*  : rennemi  qui  l'est  tefant  nous,  ché  mè 
m moque;  mais  IVnnemi  qui  l'est  lerrière  nous, clié  me  moque 

• pas.  Si  ou  fous  tonne  te  l'argent,  prenez,  manget,  ché  mè 
a moque;  ne  m'apiintonacx  pas;  moi,  ne  fous  apantonne 

• chaman. 

m Officiers,  tons-officiers,  soldati,  le  cliénéral  Kajette,  il  a 

• fait  arrêter  Iroi*  rominitsaires  qni  rétaieot  fenus  |Kiur  met- 

• tre  le  tc'.ortre  tans  son  armée;  nous  avoirhieal&t  le  même 
m fisire,  et  nous  les  recevoir  te  même.  Koila  le  aide  de  camp 
■ de  Favette  qni  roé  a apporté  le  nonfrlle,  et  qui  tira  à 
m Fayette  les  {muoet  lit]H>sîlioos  tes  soldats  te  l'armée  du 


et  pAlriolique.  partout  ailleurs  on  royait  s'éva- 
nouir les  meilleures  résolutions.  A Metz,  buckner. 
interpellé  par  un  maire  jacobin  dev.int  une  muni- 
eipalitè  très-sage,  mais  au  milieu  d'un  auditoire 
préparé  par  le  club,  ne  sut  que  balbutier,  en  ver- 
sant des  larmes,  une  espèce  d'assentiment;  puis  il 
1 écrivit  à l.afityetlc  pour  le  conjurer  de  bien  garder 
les  commissaires . « fiant  il  ne  saurait  que  faire 
s'ils  arrivaient  jusqu'à  lui  * » . C’était  d'ailleurs  sa 
frontière  qui  était  envahie,  et  quand  il  aurait  eu 
la  meilleure  volonté  au  service  d'une  opinion  à 
lui.  il  MC  pouvait  réellement  songer  qu'à  la  guerre. 
A Strasbourg,  Diélrich.  (’afTarelli-Dufalga , Victor 
Rr<»glie  et  quelques  autres,  résistèrent  avec 
énergie;  mais  il  fallut  céder  aux  jacobins  soutenus 
par  Biron,  général  commandant  sur  le  Rhin.  Biron 
était  l'intime  arni  du  due  d’Orléans;  mais  si  l’on 
veut  juger  des  premières  dispositions  des  ofTiciors 
généraux  d’Alsace,  à celte  époque,  il  faut  lire  la 
lettre  de  l-imorlière  au  roi.  après  le '20  juin,  lettre 
que,  soit  dit  en  passant,  (lustine  demanda  à si- 
gner Dans  le  midi,  Monlcsquiou  montra  à son 
armée  les  mêmes  sentiments  constitutionnels  qu'il 
avait  déclarés  dans  les  comités  de  l’assemblée  lé- 
gislative. jusqu'à  l'arrivée  de  la  commission  è 
laquelle  il  obéit.  En  Flandre,  le  général  Arthur 
Dillon,  royaliste  par  scs  opinions,  au  lieu  d'arrê- 
ter Duinoiyiez  et  de  l’envoyer  au  quartier  général 
de  bafayette.  pour  désobéissance  aux  ordres  de  son 
général  en  chef  buckner,  qui  lui  avait  ordonné  de 
le  joindre,  aima  mieux  traiter  avec  Dumouriez  et 
recoiinailre  les  commissaires  du  parti  vainqueur, 
be  général  Cliazot.  qui  avait  demandé  la  républi- 
que après  le  21  juin  01 . fut  le  seul  qui  offrit  en 
Flandre  quelque  résistance;  mais  il  devait  obéir 
à Dillon  et  à Dumouriez.  Dilion  avait  pris  de  vive 
voix  cl  par  écrit  des  engagements  tout  opposés  au 

» fieux  Lurkoer.  -{Sote  trouvée  dmtu  les  pupiendu  général 
ta/uyelte.) 

* 1,»  |>ère  dr  M.  Ir  duc  de  Droglie,  «ojourdliui  inrrobrr 
delà  rliamhredes  p;iir*. 

* Le  4 juillet,  le  général  Lamnriière  adrr*«a  nn  di«rotir« 
aux  soldat*  de  son  armée,  vo  fai*.mt  placer  au  rentre  du  front 
debaudicTe  du  camp  de  PI<ib->lieirD  un  dra|»ean  aux  couleurs 
aati<iOnles,  surmonté  du  hoonrt  de  la  liberté.  Après  ce  di*« 
cours  où  il  anuon^aît  qu'il  avait  cru  devoir  répondre  de  leurs 
dévoue*  «enliineut*  à la  liberté  et  à la  ronslituiion,  il  leur  fit 
lecture  d’uue  lettre  au  mi  qu!  cnmmeneait  ainsi  : • Sire,  tes 
> tiJdats  ^ueje  eommande  ne  coanaisfaientd’ autres  ennemis  de 
» la  ennstitutinn  tfue  evuT  rassenhles  au  delà  du  Rkini  ils 
» brûlaient  de  les  eoml‘attre.  yos  dangers  leur  ont  appris  ^u'it 
m eu  eiUtait  d'autres  et  que  vous  en  étiez  en^Hmanès.  Us  <vu 

• frémi  d'indignation,  etc.  »—  P.  S.  ■ *ic  puis  me  refuser 

• aux  instances  des  officiers  généraux  qui  sont  avec  moi,  pour 
O signer  eette  ptofessior^e foi  de  tout  bon  soldat  jrançais.  • Si- 
gné, Ciisline,  Martignac  cl  Victor  Brnglie.  {Moniieur  du  tS 
juillet  iTp».) 
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p.irli  qo*n  adoptA  les  cnmmissAires  voalurent 
Ten  récompenser,  en  rcndanlson  commandement 
indépendant,  cl  diTcndirenl,  sans  s^inquiéler  de 
rinvAsioii  ciiiiemie,  le  départ  des  troupes  de  Flan- 
dre, appelées  par  l^afayrtle.  (,>uclques  villes, 
comme  Rouen,  crurent  avoir  beaucoup  fait  en  ne 
s'expliquant  pas  sur  les  décrets  du  10  août.  Il 
était  diflicile  de  résister  à l'influence  du  nouveau 
gouvernement  et  de  la  soumission  de  la  capi- 
tale. 

Tous  les  moyens  d'intrigue  et  de  corruption, 
de  nombreux  émissaires  jacobins  ou  orléanistes, 
étaient  employés  à ébranler  Icsdisposilionsdu  seul 
cainpoù  lesdroilsdu  pays  fussent  recoiinus;ils  ne 
pouvaient  manquer  d’agir  sur  une  partie  des  trou- 
pes ellaportionlamoinscclairéedu  pays.  L'exem- 
ple de  toutes  les  années  excepté  celle-là,  celui 
de  tous  les  departements  excepté  le  département 
des  Ardennes  ; la  réception  des  commissaires  par- 
tout où  ils  s'étalent  présentés,  excepté  à Mézières 
cl  à Sedan  \ la  suite,  mm  interrompue  et  non  con- 
tredite, des  décrets  qui  passaient  sous  lu  nom 
usurpé  du  corps  législatif,  donnaient  un  air  de 
révolte  à la  résistance  de  l.afayelle  si  légitime  en 
elle-même.  l.e  moment  approchait  où  celte  résis- 
tance pc  pourrait  plus  être  continuée,  sans  nieUrc 
aux  prises  le.s  troupes  ndclcsà  la  loi  avec  les  trou- 
pes déjà  séduites,  divisions  cruelles  dont  les  en- 
nemis n’auraient  pas  manqué  de  profiler.  GcUe 
petite  armée  allait  sc  trouver  placée  entre  deux 
dangers;  d’un  cûlé,  elle  était  exposée  à rcnneiiii 
avec  lequel  Lafayellc  ne  voulait  avoir  que  des  rap- 
ports de  guerre , et  de  l'autre,  au  parti  qui  s’ctail 
ein|iaré.  par  la  terreur,  de  toutes  les  ressources  du 
gouvernement  et  par  conséquent  des  subsistances 
pour  les  troupes.  On  juge  bien  que  le  général  si 
constamment  occupé,  pendant  toute  la  révolution, 
h maintenir  la  force  militaire  sous  l'autorité  civile, 
n’avait  pu  songer  à organiser  pour  une  guerre  in- 
testine les  mojens  dont  il  disposait.  Il  ne  comptait 
que  sur  rasscnlimcnl  du  pays,  l’aulorilé  d’un  gé- 
néreux exemple  et  ce  premier  mouvement  qui  fut 
comprime  par  la  terreur. 

* /a"  du  (8  aoAt  cnnttrnt  iio  ordre  du  i3,  adreixé 

par  le  ^êttér.*il  Aitliur  iliiloD  à xon  arroi'e  en  apptenant  les 
^TênrrneiiU  du  |o.  tl  y iltclarrr  r que  fa  etnutitmtioa  a iir  ritiirt 
m el  let  paijfmm,  tfurit  qu’iU  /WeA/j  tant  erutemis  de  la 
• Hatinn /raaçaue.  » Le  groérai  DiUoii  se  réirarU  daus  une 
lettre  à l'auemLlée,  dnléede  Velrncimnes,  91  soAt  1799. 

* O dèrret  d'accuMlion  fut  rendu  a U séance  du  19  enût. 
En  vertu  d'un  autre  decret  du  a5,  le*  l>ieus  que  piisscdaieut 
daus  les  colonies  le  grucral  Lafayeitr  el  plusieurs  accusés, 
furent  saisis  |K>urétre  vendus  au  profit  du  trésor  puMic.  Le  94 
mars  1791,  le  procureur  de  la  coinrnune.  Manuel,  avait  de- 
matidc  l'enlèvement  des  Lustes  du  grnéral  Lufayelle  et  de 
M.  Bailly,  de  l*hi)tcl  deviite;  cctic  proposition  avait  été  rrjr- 

1 MÈS.  I»C  GÊV.  LArAYETTE. 


Jusqu’au  19  août,  Lafaycttc  persista  dans  ses 
résolutions;  mais  alors  sa  présence,  ne  pouvant 
plus  être  utile,  cUil  évidemment  nuisible.  De  nou- 
veaux commissaires  arrivaient;  il  était  destitué, 
on  allait  le  décréter  d'accusation  Devait-il  dis- 
puter le  commandement  à son  successeur,  diviser 
et  coniproincllrc  des  soldats  français  dans  sa  pro- 
pre cause,  car  celle  de  la  liberté  n’existait  plus? 
Un  mmnent,  il  forma  le  projet  de  se  rendre  seul  à 
Paris,  pour  sc  présenter  en  face  de  scs  accusateurs. 
Il  eût  souli-iilé  avoir  une  occasion  de  succoinlier 
dans  un  combat  contre  l'ennemi;  mais  il  n'éUil 
pas  à portée  d'attaquer  avec  avantage,  cl  i’exis- 
(cncc  des  (léfenscurs qui  allaient  dc^onirsi  néces- 
saires à rindépendancc  natiuiiaic  ne  devait  point 
dépendre  des  résolulions  désespérées  de  leur  chef. 
Il  ne  lui  rcsLiil  plus  qu'à  chercher  un  asile  en  pays 
McM/ie,  pour  soustraire  aux  bourreauxsa  létepros. 
crilc,  dans  l'espoir  qu'il  pourrait  un  jour  servir 
encore  la  liberté  el  la  France. 

Sun  principal  soin  fut  d’cmpêchcr  que  ce  départ 
ne  nuisit  à la  sUrcté  de  rarmée  et  de  la  frontière. 
Jamais  les  grands  intérêts  politiques  ne  lui  avaient 
fait  négliger  aucun  détail  militaire.  Une  heure 
après  la  nouvelle  du  10  août,  il  avait  expédié  des 
lettres  pour  que  cet  cvcneineiil  ne  rctaniàl  pas  la 
marche  des  gardes  nationales  requises.  Une  heure 
avant  de  quitter  son  camp,  il  prenait  des  disposi- 
tions dont  son  successeur  put  profiler,  lise  rcmiil 
à Ruuilloii,  d'où  il  adressa  aux  difTérents  corps  des 
ordres  relatifs  aux  précautions  qu'il  jugeait  néces- 
saires vis-à-vis  de  renticmi  ^ ; il  écrivit  d'un  autre 
cùlé,  pour  que  les  troupes,  en  atlend.inl  Dumou- 
riez,  pussent  être  dirigées  par  le  maréchal  Luck- 
ner  qui  n'était  pas  loin  ; puis  il  tâcha  de  pourvoir, 
autant  qu’il  le  pouvait,  à la  sûreté  des  dignes  ma- 
gistrats de  Sedan,  des  administrateurs  des  Arden- 
nes et  de  tous  les  citoyens  coiiipruniis  pour  la  dé- 
fen>c  des  luis.  C’était  beaucoup  (tour  eux,  qu'cti 
s'éloignant,  il  cessât  de  les  exposer  plus  longtemps 
aux  périls  de  son  ciitrejirisc  ; mais  il  voulut  leur 
donner  l'apparence  d’y  avoir  été  contraints  plutùl 
qu'engagés  et  prendre  tout  sur  lui  seul.  C'est  pour- 

tre;  reai»,  le  a5  a<i&t,iur  le*  couriavionv  du  mt-rae  procureur, 
la  nrtuvelin  avarmldrr  de  la  comnmuc  arrêta  qui-  le  ruîu  de  la 
mt-tlaille  frapitér  en  limnneur  du  prerairr  rormnami.int  gene- 
ral de  la  garde  tuiliouale,  verail  l>ri»é  par  le  bourreau. 

* Le»  rnmplM  rendiiv  de»  emnmUtatrea  arrv'tcs  à Sedan 
prouvent  qu'au  milieu  de  leur»  meutongev,  iU  oc  pouvaient 
•'ent|>èrlier  de  reconnaître  i'excellritte  tenue  dev  troupes,  et 
|rur  l>on  esprit  (^députés,  et  surtout  le*  girundio*,  ont  aou- 
vent  parlé  depai*  avec  de  grands  éloge*  des  soins  de  Lafayette 
|K>ur  la  sûreté  de  son  nrmée,  et  avec  un  profond  regret  de 
leur  couduite  envers  le  seul  liomioe  qui  pouvait  le*  garantir 
du  sort  qu'ils  ont  éprouvé. 

(.Vote  du  gênerai  LaJajetle.) 
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quoi  il  fil  une  réquisition  nnliHalce,  dans  laquelle 
il  comprit  tout  ce  qui  avait  été  dit  ou  fait,  par 
quelque  autorité  civile  que  ce  fût,  contre  Tinsur* 
rection  du  10  août.,  leur  donnant  ainsi  un  moyen 
de  désaveu.  En  même  temps,  il  envoyait,  en  pas- 
sant la  rronticrCf  à la  municipalité  de  Sedan,  cet 
adieu  de  quelques  mots  : 

Bouillon,  19  août  X793- 

• Nessieibs. 

• Si  la  dernière  {goutte  de  mon  *anR  pouvait  servir 
la  commune  de  Sedan,  elle  aurait  droit  à ce  sacrifice, 
et  il  me  coûterait  moins  que  celui  que  je  fais;  mais  au 
moment  où  je  prévois,  par  des  raisons  qui  ne  vous  échap- 
peront pas,  que  ma  pW-sence  auprès  de  vous  ne  servi- 
rait, sous  peu  de  jours,  qu'à  vous  compromettre,  je  dois 
éviter  à la  ville  de  Sedan  des  mallieiirs  dont  je  serais 
cause;  le  meilleur  moyen  de  la  servir  est  d'éloigner 
d'elle  une  tète  que  tous  les  ennemis  de  la  Ut>erté  ont 
proscrite,  et  qui  ne  se  courbera  jamais  sous  aucun  des- 
potisme. Pénétré  de  douleur  de  ne  pouvoir  plus  eu  ce 
moment  être  utile  à la  patrie,  je  ne  me  consolerai  qu’en 
faisant  des  vœux  pour  que  la  cause  sacrée  de  la  liberté 
et  do  l'égalité,  profanée,  si  elle  pouvait  l’étre,  par  les 
crimes  d'une  faction,-  ne  soit  pas  du  moins  pour  long- 
temps asservie,  et  en  renouvelant  le  serment,  dans  les 
mains  d'une  commune  vraiment  patriote,  d'ètre  fidèle 
aux  principes  qui  ont  animé  ma  vie  entière. 

Lafayeltc  eut  besoin  de  cacher  soigneusement 
son  départ,  afin  de  n'ètre  pas  otiligé  d’augmenter 
le  nombre  de  ses  compagnons  d'exil  qu'il  réduisit 
à Latour-Maubourg  et  ses  deux  frères,  Bureaux 
de  Pusy  ses  aides  de  camp  et  ses  odiciers  d’état- 
major  dans  la  garde  nationale  parisienne,  quelques 
amis  menacés  d'une  mort  certaine  par  suite  de 
leur  généreuse  association  à scs  derniers  ciïurls 
contre  l’anarchie.  Il  emmena  aussi  le  chef  de  son 
état-major  et  le  colonel  patriote  qui  avait  été 
chargé  de  la  garde  des  commissaires.  Quinze  of- 

*  Bureaux  de  Pu»)-  s’était  distingué  par  u romluite  popu- 
laire en  Franche-Comté,  arant  la  conTocatiou  des  états  géné- 
raux. par  trois  présidences  de  l'assemblée  constituante,  par  la 
division  de  1a  France  en  départements,  par  ses  discours  rt  ses 
traxaux,  soit  comme  simple  député,  soit  comme  membre  dn 
comité  militaire,  qui  tous  respiraient  l’amour  de  la  vraie  II- 
Ijcrté;  il  avait  enfin  mérité  sa  proscription  par  l'énergie  de 
ses  rt'ponses  aux  dénonciations  récentes  des  factieux. 

Lalüur-Maul>ourg,  uni  dès  l'enfance  à Lafayeltc  par  la  plus 
tendre  amitre,  parUigra  avec  la  Rochefoucauld  la  gloire  des  ‘ 
plus  purs  sacrifices,  d'un  iualléralde  dévouement  à la  cause  i 
nationale,  d’une  courageuse  o|)positinn  à l'aristocratie  et  au 
jacobinisme;  ce  sont  peul^tre  les  deux  seuls  patriotes  que  l'on 
n'ait  jamais  osé  calomnier. 

( .Yote  du  généra/  La/ajreU».  ) 

* M.  Alexandre  de  Lametli  était  marérbal  de  camp,  com- 
mandant à Mêaiéres. 


ficiers  de  différcnls  grades  raccompagnaient.  A 
Rochefurt,  il  fut  rejoint  par  un  jeune  ofiTicier  gé- 
néral et  par  cinq  autres  oRiciers  de  grade  inférieur 
qui  le  suivirent  malgré  lui.  Alexandre  Lamelh, 
poursuivi  par  des  gendarmes  nationaux  cl  par  un 
décret  d'arreslatiun , fut  rencontré  à Sedan  par 
Bureaux  de  Pusy  Celui-ci,  informé  du  danger  de 
Lamelh,  se  trouva  à son  égard  dans  une  posi- 
tion fort  délicate  cl  pénible.  En  obéissant  à l'injonc- 
tion qu'il  avait  reçue  de  son  general,  de  garder  le 
secret  sur  leur  départ,  il  faisait  perdre  à Lamotli 
un  temps  précieux  employé  à chercher  I.afayette 
dans  son  camp  nii  il  irétail  plus  cl  l'exposait  à être 
arrêté.  Celle  circonstance  n'avait  pas  été  prévue: 
Bureaux  île  Pusy  crut  devoir  avouer  à Lamelh  que 
le  général  en  chef  lui-même  était  dans  la  nécessité 
de  se  retirer,  et  que  s'il  voulait  le  rejoindre  c'était 
à Bouillon  qu’il  fallait  le  chercher.  Ce  service  est 
devenu  funeste  à celui  qui  l'accepta.  Son  associa- 
tion accidentelle  à I.afayellc  et  à scs  compagnons, 
lui  a valu  une  dure  captivité  que  probahlcmonl  il 
lût  évitée  s'il  fût  resté  seul.  Ainsi,  les  officiers  qui 
se  retirèrent  avec  LafaycUc,  ceux  qu'il  emmena  cl 
ceux  qui  le  rejuignirent,  étaient  au  nombre  de 
vingt-trois,  dont  quelques  uns  purent  rentrer  suc- 
ccs.sivcmcnt  en  France  Ou  voit,  par  une  lettre 
imprimée  de  l'adjudant  général  d’Arblay,  qu'ils 
poussèrent  le  scrupule  jusqu'à  cacheter  tous  les 
plans  et  mémoires  dont  ils  avaient  été  chargés 
dans  le  cours  de  leur  service,  afin  qu'aucun  ren 
seigncinent  militaire  ne  fût  perdu  pour  leurs  suc- 
cesseurs. 

Bouillon  est  sur  rextreme  fronlièrede  la  France. 
Lafayeltc  y laissa  son  escorte  ordinaire,  pour  ne 
pas  l'exposer  au  danger  d’élrc  interceptée  par  l'en- 
nemi à son  retour;  il  fil  plus  : il  renvoya  jusqu'aux 
ordonnances  dcdifrérenlcs  armes  qui  suivent  un  gé- 
néral en  chef,  ne  voulant  pasque  son  déparlprivàt 
la  patrie  d'un  seul  des  défenseurs  auxquels  elle  per- 

V A celte  même  époque, plusieurs  ofTiriert  coostitationncls 
quîltèrent  leurs  fonctiuns,  soit  pour  rentrer  dans  riatcrieur 
comme  simples  citoyens,  soit  pour  servir  comme  soldats  vo- 
lontaires. Quelques  déserteurs  aristocrates  joignirent  l'etincmi, 
mais  ils  furent  en  petit  nomlire.  Il  n’y  eut  que  deux  officiers 
qui  UC  se  réunireolpas  à Lafayette,  juirmi  ceux  que  la  nou- 
velle de  son  dép.irt  dérida  a le  suivre  : l'un  était  le  comman- 
dant de  son  avant-garde  , excellent  militaire  qui  se  retira  en 
Suisse,  après  un  duel  avec  un  émigré  |K»ur  une  insulte  à la 
cocarde  nationale;  l’autre,  .VI.  le  colonel  d'Averboult , s'élait 
distingué  dans  la  révolution  liatave  de  1787;  il  fut  ensuite  dé- 
puté des  Ardennes  au  corps  législatif  et  venait  de  quitter  l'as- 
scml>lce  pour  défendre  la  liberté  à la  tète  de  son  régiment, 
sous  les  ordres  de  Lafayette,  auquel  il  était  doublemeut  nlla- 
ebé  comme  patiiote  fraocaii  et  comme  patriote  iMlava:  se 
voyant  anété  à la  fruntièie,  il  se  brûla  la  cervelle. 

( du  général  Lafayette.  ) 
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moUait  encore  de  la  servir.  Ce  sentiment  fut  par- 
tage par  ses  contp.ignons,  cl  Tun  (te  ses  aides  de 
camp  renvoya,  peu  de  jours  après,  un  homme  qui 
avait  quitté  le  service  militaire,  mais  qui  était  en 
étal  d’y  rentrer  utilement.  I.es  derniers  ordres  de 
LafnyeUe,  transmis  par  les  ordonnances  qu’il  ve- 
nait de  renvoyer,  avaient  pour  objet  de  replier  les 
postes  avancés  derrière  la  Chiers.  .\ussi,  lorsque, 
apprenant  ce  départ,  le  général  en  chef  Clairfail, 
au  service  de  l'Autriche,  voulut  profiter  de  la  cir- 
constance pour  attaquer  l’armée  française,  il  la 
Iroitva  si  bien  postée  et  retranchée  qu’il  ne  put  pas 
l'cnlanier  cl  renonça  à son  attaque.  I..es  senti- 
ments et  la  conduite  de  Lafiyette,  en  ces  doulou- 
reux moments,  sont  expliques  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  de  sa  prison  solitaire  de  Blagdebourg 
à 31.  d'Archcnoltz  ^ Il  voulait  aller  en  Hollande, 
où  il  espérait  l’appui  des  patriotes;  il  aurait  été 
réclamer,  à La  Haye,  la  protection  du  ministre 
américain,  et  de  là  à Rotterdam  chez  son  ami 
Pierre  Pauius  dont  sans  doute  le  domicile  eût 
été  respecté.  Combien  le  général  proscrit  aurait 
été  heureux  de  diriger  un  mouvement  batave, 
pour  faire  une  diversion  sur  les  derrières  de  l’en- 
neini  ! Mais  l'influence  orangiste  dominait  en  Hol- 
lande; il  aur.iit  fallu  se  rendre  en  Angleterre,  en 
attendant  quelque  occasion  moins  chimérique  de 
s’associer  en  France  à de  nouveaux  efforts  pour  la 
liberté.  L’Angleterre  était  le  seul  pays  où  l’on 
n'cùt  pas  eu  le  pouvoir  de  le  faire  arrêter,  et 
Lafayetle  avait  toujours  pensé  qu’il  serait  perdu 
s’il  devenait  prisonnier  d'un  souverain  despote. 

Livrés  à ces  diverses  pensées,  les  patriotes  pros- 
crits parvinrent  jusqu'auprès  du  bourg  de  Rochc- 
furlà  sept  lieues  de  Bouillon.  Ils  étaient  sùrsque  les 
principaux  corps  des  ennemis  ne  se  trouvaient  pas 
sur  leur  roule;  mais  dus  rapports  contradictoires 
leur  laissaient  douter  si  Rochefort  n’était  pas  oc- 
cupé par  des  troupes.  Celte  incertitude  dura  jus- 
qu’au dernier  moment,  parce  qu'en  suivant  le 
chemin  qu'ils  avaient  pris,  on  ne  découvre  Roche- 
fort  qu’.iu  moment  où  on  y arrive.  C’était  à l’en- 
trée de  la  nuit;  le  feu  d'une  garde  avancée  placée 
hors  du  bourg,  leur  apprit  qu’il  renfermait  des 
troupes;  mais  ils  n’auraicnl  pu  se  détourner.  A 
droite,  ils  tombaient  sur  la  chaîne  de  postes  desti- 
nés à assurer  la  communication  du  général  Clair- 
fait  de  Namurà  Luxembourg;  à gauche,  ils  ren- 
contraient les  patrouilles  françaises  des  environs 
de  Givcl,  ou  les  corps  d’émigrés  qui  occupaient 

■ M.  d'ArrhenolU,  auteur  d'uu  ouvrage  sur  la  guerre  de 
»e|il  BOt,  rédigeaitâ  Hamhourg  lejournai  iulitulé:  La  Minerve. 
Ou  verra  dans  la  correapoodance  du  vulutne  suivint  1a  lettre 
qui  lui  fut  adressée. 


le  pays  de  Liège;  de  toutes  parts,  il  y av  It  égalité 
d'inconvénients.  Iis  s’en  tinrent  avec  d'autant  plus 
de  résignation  au  premier  p.irti  d’aller  en  avant,  que 
l'épuisement  de  leurs  chevaux  ne  leur  laissait  pas 
la  liberté  du  choix.  Bureaux  de  Pusy  fut  détaché 
vers  la  garde  avancée  et  demand.i  à parler  au  com- 
m.iiidant  du  poste  de  Rochefort;  sa  proposition 
n'éprouvn  aucune  difliculté;  on  lui  donna  un  ca- 
poral pour  le  conduire  auprès  du  commandant, 
et  il  lui  expliqua,  en  l'abordant,  que  des  ofBciers 
forcés  dequiltcr  l’armée  française,  mais  qu’on  ne 
pouvait  confondre,  sous  aucun  rapport,  avec  les 
émigrés  puisqu’ils  ne  voulaient  ni  servir  contre 
leur  patrie,  ni  avoir  des  relations  avec  ses  ennemis, 
demandaient  à inverser  le  poste  pour  continuer 
leur  route  vers  la  Hollande.  Le  commandant, 
M.  d’Harnoncourl,  ayant  donné  son  consentement, 
la  petite  troupe,  qu’il  fil  prier  d’avancer,  entra 
dans  le  bourg  au  logement  qui  lui  fut  indiqué. 
Peu  de  moments  après  son  arrivée,  on  avertit  La- 
fayclle  qu’il  avait  été  reconnu,  et,  ne  pouvant 
faire  mieux  dans  ce  nouveau  malheur,  il  chargea 
Bureaux  de  Pusy  de  déclarer  la  vcrilc  au  com- 
mandant. en  le  prévenant  que  son  projet  était  de 
partir  avant  le  jour;  mais  M.  d'Harnoncourt,  sans 
mettre  en  doute  le  droit  qu'avaient  Lafayetle  cl 
ses  curnpagnuns  de  passer,  exigea  d'eux  la  forma- 
lité de  se  munir  d'un  pnsse-portdu  général  Moitelle, 
cnmmandanlâ  Namur.  Il  fallutcéderà  la  nécessité. 
Bureaux  de  Pusy  fut  encore  chargé  de  la  commis- 
sion d’aller  demander  le  passe  port.  Il  partit  avec 
un  oRteier  autrichien  qui  remit  en  arrivant  au 
général  Moitelle  des  lettres  du  commandant  de 
Rochefort.  Bureaux  de  Pusy  attendait  que  la  lec- 
ture de  ces  dépêches  fût  achevée,  pour  parler  de 
l’objet  de  son  voyage  ; mais  avant  de  pouvoir  s'ex- 
pliquer sur  ce  point,  it  dutsubir  les  inexprimables 
transports  de  joie  du  général  : « Lafaxette!  La- 
/ s'écria  M.  Moitelle^  courez  $ur4e-champ 
pour  en  ifîfl)rmer.\foneeigneurle  duc  de  Bourbon... 
— f.afhxetie!  La/i\xeUe!  » Puis  s’adressant  à l’of- 
ficier : t<  l'ous  allez  pt'endre  la  po$le  pour  porter 
cette  nourelle  à Son  Alte$$e  li(^  ale  à Hntxellesl  » 
Il  ne  se  lassait  pas  de  répéter:  « Lafàxette  !»  Ce  ne 
fut  qu’aprés  qu'il  eut  ordonné  d’écrire  à tous  les 
princes  et  à tous  les  généraux  dont  il  s’avisa,  que 
Bureaux  de  Pusy  put  demander  un  passe  port.  On 
juge  bien  qu’il  fut  refusé,  et  au  lieu  de  passe-port, 
l'ordre  fut  expédié  h Rochefort  de  transférer  les 
officiers  français  à Namur,  où  ils  arrivèrent  le 

> Vnyex  »ur  M.  Paulu»  et  lea  rclatioos  du  géaéral  Laf.aycltc 
avec  les  paUiole*  de  UoMande,  la  nnte  de  la  p.  a3  l,  aiou  que 
la  p.  aSy  de  la  corretpondaoce  de  ce  volume. 
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Icndciniin  sous  une  lionne  escnrlc  de  hussards. 

I/C  premier  soin  deM.  d'Harnoncourl,  en  appre- 
nant quels  étaient  ses  prisonniers,  avait  été  d'en 
avertir  le  général  Clairfait,  qui  ne  put  tirer,  grâ- 
ces aui  précautions  prises,  aucun  avantage  de  cet 
avis.  Ile  leur  cAté,  les  prisonniers  avaient  tous  signé 
celte  déclaration  ' : 

Rochffort,  KJ  «ii&t. 

a |X‘S  fioussifinès.  cHoycrm  frnnçais.  arrachas  par  un 
concmir»  Impérieux  dr  rlmmstsinrcf  exlraonliiiaiio.^. 
au  Imnhciir  de  servir,  tomme  ils  n onl  cessé  de  le  faire, 
la  liljerté  de  leur  pays;  n'ayaul  pu  s’opposer  plus  lonjj- 
lcm[»s  aux  violalions  de  la  coiisliliitiou  que  la  volonlé 
nalionaley  a él.ablie,  déilarcnt  : qu’ils  ne  peuvent  être 
considérés  comme  de»  inililaire»  eiineuii».  puisqu'ils  oui 
renoncé  ù leurs  places  tiaiis  r.irmée  françaiise.  et  moins 
encore  comme  celle  portion  de  leur»  conipalriolt^s.  qiitf 
des  iiitérél8„  des  senlinients  ou  des  opinions  ahsoUimenl 
opposés  aux  leur*,  ont  portés  à se  lier  avec  les  puissaiK 
ce»  en  ipierre  avec  la  l-ranee.  mais  comme  des  élran- 
Rcrs  qui  réclmnenl  un  libre  passape  que  le  droil  des  | 
j;ens  leur  assure,  et  donl  ils  useront  pour  se  rendre 
promptement  sur  nn  territoire  donl  le  noiivernemenl  ne 
st>i(  pas  actuellement  en  étal  d'hostilité  contre  leur  pa- 
trie. • 

Signés  ; Lafayellc,  Latour-Maubourg,  Alexandre  La- 
melh,  Lamnoy,  Duroure,  A.  Masson.  Sicard,  lUireaitx 
de  l’usy,  Victor  Latour- .Mauboiirg,  Victor  Gouvion, 
Langlois,  Sioiiville,  A.  llomeuf.  Dagrain,  L.  Romciif. 
Ourincr,  Pillet,  La  tîoloiiibe,  A'.  Uoincuf,  C.  Latour- 
Maubourg,  AI.  d'Arhlay,  Soubeyran,  Ch.  Cadignan. 

En  arrivant  à Namur,  les  signataires  de  col  écrit 
n’y  Irouvèrcnl  plus  pour  commandant  M.  Moitellc 
qui  venait  départir  pour  raniiée,  niais  le  marquis 
de  Cbaslelcr,  oHicicr  distingué  par  scs  lalciils  cl 
par  sa  politesse.  Celui-ci  prévint  l>araycllc  que  le 
prince  Charles  de  Lorraine  (nncicmiement  prince 
de  Lambcsc)  arrivail  de  Bruxelles  pour  le  consulter 
sur  la  situation  où  il  avait  laissé  les  alTaircs  de 
France.  A cct  a\is  donné  d'un  ton  signiücatir,  La- 
raycllc  répondit  un  peu  brusquement  u qu'il  ne 
n supiH)!fait pas  que iwrsoune  se  permit  de  lui  faire 
« des  quenlions  auxquelles  il  ne  lui  conrenaii pas 
;•  de  rêjtondre;  « et  le  prince  Charles  clanl  entré, 
il  reçut  de  Lafayeltc  et  de  scs  compagnons  un  ac- 
cueil que  ses  manières  civiles  ne  iiKTilaienl  pas, 
mais  qui  s'expliquait  par  la  nature  de  sa  commis- 
sion. Cette  entrevue . qu’on  ne  peut  guère  appeler 
une  conversation,  dura  peu.  I..C  marquis  de  Chas- 
telcr,  avant  de  rendre  compte  à Bruxelles,  cull'o- 

' Elle  n été  publiée  le  Moniteur  du  3 arptembre  (791. 


hligeance  de  montrer  à Latayctte  une  lettre  dans 
laquelle  il  cherchait  à atténuer  quelques-uns  de 
scs  torts  rèroluiionnaires , et  entre  autres,  son 
amour  de  Vèfjalitc;  sur  quoi  Lafaycttc,  lui  rappe- 
lant la  part  qu’il  avait  prise  aux  décrets  relatifs  à 
h nohlesse,  te  pria  de  retrancher  tout  ccqui  ten- 
dait à désavouer  sa  conduite  dont  il  prétendait 
n’avoir  point  à $c  justifier,  et  scs  principes  dont  il 
entendait  ne  se  relâcher  en  rien. 

I.es  prisonniers  furent  conduits  de  Namur  à Ni- 
velle , et  là  gardes  avec  soin.  Ouclques  joursaprès, 
il  arriva  un  ordre  du  gouvernement  pour  s’empa- 
rer du  trésor  qu'on  supposait  emporté  par  l>a- 
fayellc.  Il  observa  froidement  « que  sans  doute, 

*»  Leurs  Altesses  Royales  sentaient  qu'elles  Teussent 
n emporté  à sa  place,  u Pendant  qu’il  riait  avec  ses 
compagnons  de  celle  plaisante  impertinence,  les 
commissaires,  un  peu  confus,  reconnurent  qu’en 
défalquant  le  prix  de  plusieurs  chevaux  vendus 
depuis  r.arrivéc  des  vingt-trois  prisonniers  â Ni- 
velle, ceux-ci  n'avoiciil  entre  eux  tous  qu'à  peu 
près  la  valeur  de  deux  mois  d'appointements  de 
leur  gr-nle.  On  les  séjiara.  le  même  j«mr.  en  trois 
parts  : ceux  qui  n'avaiciil  pas  servi  dans  la  garde 
nationale  furent  relâchés,  avec  défense  de  rester 
dans  le  pays;  les  autres,  cl  nommément  les  aides 
de  camp  de  Lafayellc  pendant  la  révolution,  furent 
enfermés  dans  la  citadelle  d’^Vitvers  et  ii’cn  sorti- 
rent qu'au  bout  de  deux  mois;  les  quatre  députes 
à rassemblceconsliluantefurenl  conduits  à Luxem- 
bourg. Au  moment  de  leur  départ,  Lafayctle  ne 
pot  embrasser  que  son  aide  de  camp  llomeuf,  qui 
SC  trouvait  par  hasard  avec  lui;  il  n'cul  pas  la  con- 
) solation  de  dire  adieu  à ses  autres  amis.  Louis 
llomeuf  fondant  en  larmes,  ne  doutait  pias  qu’il  ne 
vit  son  général  pour  la  dernière  fois;  Lafayellc  le 
chargea  de  faire  publier  après  sa  mort  un  témoi- 
gnage de  son  inébranlable  religion  politique , con- 
signé dans  la  lettre  suivante  adressée  plus  tard  à 
Bureaux  de  Pusy: 

» Lorsqu’on  sépara  de  nous,  à Nivelle.  Icsqua- 
» Ire  membres  de  l’assemblée  constituante,  pour 
N les  conduire  à Luxembourg,  je  me  trouvai  le  seul 
M aide  de  camp  du  générai  qui  pùl  recevoir  scs 
» adieux.  Au  moment  où  je  l'embrassais  avec  la 
I*  douleur  dépenser  que  c’était  pour  la  dernière 
» fois,  je  fus  tellement  frappé  de  ce  qu’il  me  dit, 
» que  je  l’écrivis  sur-Ie-cbamp.  Celait  un  Icsla- 
N ment  destiné  à être  publié  après  sa  mort.  Voici 
* quelles  furent  les  propres  paroles  de  notre  gc- 
n ncral  : 

U J’acais  bien  ;>rêFW  que  si  Je  tombais  dans  les 
mains  des  gourernements  arbitraires,  ils  se  renge^ 
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raient  de  tout  le  mal  que  jeteur  ai  fait  ; mai»^  après 
aroir  défendu  contre  les  fiicticux,  jusqu'au  der- 
nier instant,  la  constitution  libre  et  nationale  de 
mon  iHi)  Sjje  me  suis  abandonné  à mon  sort,  pen- 
sant qu'il  ratait  mieux  périr  par  la  main  des 
rans  que  par  la  main  cyarée  de  mes  concitoj  ens. 
Il  fallait  surtout  étiter  qu'un  grand  exemple  d'in- 
gratitude nuisit  à ta  cause  du  peuple,  auprès  de 
ceux  qui  ignorent  qu'il  x ® jouissances 

dans  un  seul  service  rendu  à ccltecause,  que  toutes 
les  ticissiludes  })crsonncUcs  ne  peuvent  causer  de 
peines.  Ju  reste,  ils  ont  beau  faire,  les  vérités  que 
j'ai  dites,  mes  travaux  dans  les  deux  mondes  ne 
sont  pas  perdus.  L'aristocratie  et  le  dcsjHjlismc 
sont  frappés  à mort,  et  mon  sang,  criant  vengeance, 
don$icra  à ta  liberté  de  nouveaux  défenseurs.  » 

« Telles  sont  les  (lumières  exprussiuns  îles  sciUi- 
» méats  de  I.nfnyeUc  qui  auraiciil  clé  iransiiiiscs 
» par  niui  au  peuple  français. 

» Louis  Ruxlif.  n 

Arrives  à Luxembourg,  les  quatre  prisonniers 
furent  cux-mênics  sépares;  Lafaveltc  recul  dans 
celle  ville  la  réponse  du  duc  de  Suxc-Tcsclien  à la 
demande  directe  d'un  passe  purl  qu'il  lui  avait  faite 
pendant  son  séjour  à Nivelle.  Le  général  en  chef, 
oncle  de  rempercur.  lui  inamlail  u qu'il  serait 
n très-konorc  d'avoir  commandé  une  armée  contre 
» le  général  Lafaxette,  si  celui-ci  avait  clé  nommé 
M par  le  roi  et  la  nation;  mais  que  puisque  le  chef 
n de  Vinsurrcctioft  française,  /breé  de  s'expatrier 
» parce  même  jteuple  auquel  U avait  appris  à sc 
n révolter , était  tombé  dans  les  mains  des  puissan- 
» ces  alliées, on  le  garderait  jusqu'àce  que  son  sou- 
» reraiu,  dans  sa  clémence  ou  dans  sa  justice,  eut 
n décidé  de  son  sort,  n 

('clic  menace  assez  claire  fut  suivie,  huit  Jours 
après,d’uii  déUchemciil  prussien  qui  conduisit  les 
prisuiiniers  à \\  ozcL 

Il  avait  clé  tenu,  relativuiiicnl  à eux,  un  conseil 
du  comité  coalitionriairc  eiiipioyéà  la  suite  des  ar> 
niées;  le  baron  de  Brclcuil  y assistait  cuiiiinc  ambas- 
sadeur de  Louis  X VL  On  y cuiivint  «>  que  l'existence 
de  iMfaxetle  était  incomimtibte  avec  la  sûreté  des 
ÿOiircr«emfrt/*</e/*A'Mrope,'î'déclaraliüii  forlhono' 
râble  qui  fut  cinq  ans  plus  lard  répétée  à celui  qui 
un  était  Tolijet,  au  moment  où  ces  mêmes  gouver- 
nements sc  Iruuvèreiil  contraints  de  le  relâcher. 


Pendant  trois  mois,  les  prisonniers  furent  gardés 
à vue  à Wczel.  dans  rinléricur  de  leurs  prisons 
fermées  de  barreaux  avecdoubles  portes  à serrures 
cl  cadenas,  privés  de  toutes  nouvelles  et  tellement 
séparés  les  uns  des  .autres,  que  l.alour-Maubourg 
ayant  été  informé,  par  rimliscrélion  de  Tuii  de  scs 
gcéliers,  d’une  grave  maladie  de  Lafayctte,  il  de- 
manda que.  lors<]uc  celui  ci  serait  à rcxlrérnilé,  il 
fût  permis  au  plus  intime  ami  qu’il  eût  dans  le 
monde  et  à quelques  pas  de  lui,  de  recueillir  son 
dernier  soupir....  A quoi  l'on  répondit  « que  cela 
ne  se  jwuvaii  pas.  n Les  prlsoiioiers  s’étaient  plaints 
de  ne  pouvoir  donner  de  leurs  nouvelles  à qui  que 
ce  fût,  moine  à leurs  plus  proches  parents  ; on  en 
avait  rendu  cumptenu  gouv  eriiemcnl.  Peu  de  temps 
aprè.s,  le  commaii:! ml  et  un  commissaire  auditeur 
se  traiisp«trlérciil  auprès  de  Lafayetle  cl  lui  cum- 
inui(i(|uèreiil  un  écrit  du  roi  de  Prusse,  rinvitaiil, 
pour  changer  son  sort,  « donner  des  conseils  contre 
ta  France,  — « !.e  roi  de  tarasse  est  bien  imper- 
tinent, n répondit  Lafayetle. 

Pour  profiler  d’une  permission  qu’avaient  les 
quatre  prisuiinicrs  d'écrire  à l'adjudanl  géiiér.il  du 
roi,  Lafayettc  lui  manda  « qu'il  était  loin  de  renier 
sa  voojiération  aux  réro/ii/icms  d'Jmériquc  et  de 
France;  m cl  en  parlant  de  la  cuiisliluUon  qui  avait 
été  reconnue  par  les  puissances  coalisées  contre 
elle,  il  prédisait  i:  que  la  haine  contre  (a  liberté,  # 
n avec  OH  sans  roxaulé,  ne  servirait  qu'à  augmen- 
terèc  nombre  des  républicains.  »»  Un  les  conduisit 
ensuite  de  czel  à Magdehourg,  où  ils  furent 
ctruilcment  gardes  pendant  un  an;  alors  Laf  ivetlc 
fut  transféré  à Ncissc  et  Lalour-.Maubuurg  à Glatz, 
malgré  la  demande  qu'ils  avaient  faite  de  n'étrepas 
emprisonnés  dans  des  forteresses  différentes.  LHIe 
de  (ihitz  vit,  deux  mois  après,  arriver  Bureaux  de 
Pusy;  Alexandre  Lamelh  passa  graduelleinenl  a 
l’état  de  liberté,  qui  lui  fut  pieiiiement  accorde. 

Cependant,  les  (rois  amis, après  avoir  été  réunis 
•pendant  une  douzaine  de  Jours  à Ncisse,  au  mois 
de  mai  1701,  furent  rendus  par  la  Prusse  à l'em- 
pereur, et  transférés  dans  celte  prison  iVOlmüts, 
où,  séparés  depuis  le  premier  jour,  sans  qu’il  fut 
permis  de  donner  h l’un  la  moindre  nouvelle  de 
l’existence  des  deux  autres,  ils  uni  éprouvé,  de  la 
part  des  gouverncmenls  ciincinis  de  la  liberté,  ces 
lâches  rnilineinenls  de  vengeance  que  Ciiarles  Eux 
.*1  (létris  de  ses  paroles  éloquentes  L 

Nous  lermincrons  ce  récit  en  déclarant  que  si 


' Le  iC  drcrmlirc  I79t).  le  générai  Fitr.-Psilrick , le  même 
qui  aTiit  joué  un  rôle  (1ju«  la  guerre  d’Amérique,  fil  à la  eltam- 
lire  dei  rommunm,  une  nmlioii  • pour  t^prrsentrrau  loi  it'.in- 
glttenY  que  ht  déteutinn  du  f^ènèritl  La/axeUe,  de  MM.  de  Laltyar- 
MttMlfcur^  et  de  Pusjr  ètail  extié/Mcment  injuiirute  et  piejuili- 


cialde  à l'empemtr  d*  Allemagne,  comme  à ta  cause  cumiHuae 
de  ses  allies,  et  p<mr  supplier  Sa  Majesté  Bi  itannigne  trinier- 
céder  pour  la  délivrance  des  pritonuters  tCOlmùiz.  - Cli  Fo» 
totilint  eloqurminent  rette  inùtioti,  rejetée  b maj<»rilé  «le 
i3a  voixcuutre  Sa.  MM.  ShiTidaii  et  Orey  ra{>|iu}etcol  ég.f 
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les  émigrés  et  les  troupes  êlrangcres  n'élaienl  pas 
entrés  en  France  à l'époque  du  10  août,  les  jaco- 
bins auraient  été  probablement  réprimés.  D'un 
autre  côté,  si  les  jacobins  n’.iTaicnt  pas  paralysé  le 
recrutement  cl  l'envoi  deslroupes,  l'armée  aurait 
reçu  deux  mois  plus  tôt  les  renforts  qui  assurè- 
rent sa  défense;  car  tout  ce  qui  s'est  trouvé  dans 
les  plaines  de  Champagne  avait  marché  sur  des  ré- 
quisitions signées  l.uckner  et  Lafayelte.  Les  jaco- 
bins s'opposèrent  aux  plus  nécessaires  mesures  de 
défense  pendant  les  premiers  mois  de  la  campa- 

lemnit.  M.  PiU  réfuta  le  géoéral  Fit£>l*atnck  avec  l>eauroup 
de  précaution»,  s'attuchaot  surtout  à cUldir  : i**  que  le  gou- 
Teroemeiit  anglais  n'avait  jamais  participé  aux  actes  duut  un 
se  plaignait;  qn'il  n'axail  aucun  titre  pour  a'en  mêler. 

(Cette  discnsiion  a été  traduite  ru  Tninr.ns  et  puMiée  en 


! gne,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  usurpe  le  pouvoir 
* sur  la  constitution  nalionale. 
i Dutnouriez,  réconcilié  avec  les  girondins,  eut  le 
commandement  de  l'armée  de  Lafayettc.  L'entrée 
des  ennemis  le  tira  d'aiïaire;  il  prit  devant  eux  une 
i très-bonne  position.  DumourieZf  qui  n'avait  joué 
' jusqu’alors  que  des  rèles  subalternes,  se  montra 
fort  supérieur  à ce  qu'on  devait  attendre  de  lui.  Il 
déploya  beaucoup  de  talents,  des  vues  étendues;  cl 
l'on  jugea  pendant  quelque  temps  de  son  patrio- 
tisme par  ses  succès. 

! 1797.  par  rimprimerle  du  Journal  d'rcnnuinie  publique,  de 
I morale  et  de  politique,  sous  le  titre  : Motion  faite,  le  i6  «fe- 
I cetnbre  1796,  dans  la  chamtre  des  communes,  en  faveur  du 
général  l^fajette,  etc.  ) 
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A M.  DIETRICW, 
bairb  de  strasboi  ru. 

Mrtz,  1*  jaa»ter  179'» 

l,es  dernières  nouvelles  que  j’ai  reçues  de  Paris 
m'ont  fort  rassuré  sur  ce  qui  avait  fait  l’ohjet  de 
notre  conversation  relativement  aux  dispositions 
personnelles  du  roi. 

Je  fais  réimprimer  ici  notre  expose  des  aranla- 
ijes  d'un  citoyen  français;  envojei-moi  aussi  des 
exemplaires  du  Manifeste  de  M.  de  (iondorcet,  en 
français  et  en  allemand;  ainsi  que  le  premier  cha- 
pitredcla  constitution  contenant  la  Péclaralion  des 
droits,  les  garanties  et  les  abolitions.  Ne  serait-il 
pas  utile  de  ctnnposer,  en  français  et  en  allemand, 
un  petit  avis  aux  soldats  étrangers,  pour  leur  mon- 
trer qu'ils  sont  des  nigauils  de  se  battre  contre 
eux-niémcs  pour  leurs  princes?  Mon  intention  est 
de  ficeler  les  quatre  imprimés  par  petits  paquets, 
cl  d'en  charger  mes  troupes  légères,  fournisseurs, 
observateurs,  cl  tout  ce  qui  pourra  avoir  des  rap- 
ports avec  le  pays  qui  nous  aurait  provoqués. 


AU  GÉNÉBAI.  WASHl.NG'rON. 

Du  qujrüer  géocral  tic  MeU,  as  jiovier  179a. 

Mun  cber  Général, 

La  date  de  celle  Icllrc  esl  bien  diiïérenle  de  la 
dernit^rc  ^ lorsque  je  vous  annonçais  mon  retour 
aux  douceurs  de  la  vie  privée.  Après  quinze  an- 
nées de  révolution,  j’étais  en  d’excellentes  disposi- 
tions pour  profiter  d'un  état  si  nouveau;  je  vous 
p.irlaisdc  mon  genre  de  vie  Ir.mquille  et  agréable 
dans  les  montagnes  où  je  suis  né. 

Là,  sur  une  bonne  habitation,  ci-devant  sei- 
gneurie ch.ingéc  en  une  grande  ferme  et  dirigée 
par  un  cultivaleur  anglais  que  j’avais  fait  venir 
pour  mon  instruction,  je  me  trouvais  heureux  au 
milieu  de  mes  voisins  qui  ne  sont  plus  les  vassaux 
de  personne,  et  je  donnais  à ma  famille  les  seules 
semaines  tranquilles  dont  elle  a joui  depuis  long- 
temps, quand  les  préparatifs  insensés  des  émigrés 
et  surtout  l’appui  qu’ils  trouvent  chez  les  puissan- 
ces voisines,  ont  porté  l’assemblée  et  le  roi  à adop- 
( lcr  un  système  plus  vigoureux. 

On  a formé  trois  armées,  chacune  de  cinquanle 
mille  hommes  sur  le  papier.  Celles  de  droite  et  de 

I • C^ite  deruière  lettic,  dalcf  de  CliavaniAC,  a |*ffdur. 
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gauche  sont  comm>iii«lécs  par  les  maréchaux  Luck* 
ner  et  Rochamheau,  celle  du  centre  par  moi.  J’avais 
refuse  les  emplois  que  le  peuple  m’avait  oiïcrts,  et 
j'étais  encore  moins  disposé  à accepter  un  comman- 
dement militaire;  mais  lorsque  j’.il  vu  noslibertés 
et  la  constitution  sérieusement  menacées,  et  que  je 
pouvais  être  utilement  employé  à combaltrc  pour 
notre  vieillecause,  je  n’ai  pas  résisté  aux  vœux  de 
mes  concitoyens,  et  aussitôt  après  l'arrivée  du 
courrier  du  roi,  je  suis  parti  pour  Paris  d’où  je 
suis  venu  ici.  J’ajouterai,  parce  que  cela  n’est  pas 
indilîércnt  pour  votre  amitié,  que  j'ai  été  comblé, 
sur  toute  In  route,  de  témoign.igcs  d'alTection. 

A présent  les  princes  allemands  ont  consenti  à 
renvoyer  les  corps  d’émigrés  armés,  à interdire 
tout  rccrulemciil,  toute  réunion  et  armement  de 
troupes  à nos  nobles  déserteurs,  qui  sont  ainsi 
chassés  d'une  petite  cour  à une  autre  par  nos  am- 
bassadeurs. Pour  mettre  un  termeà  cette  situation, 
on  va  adresser  une  réclamaliuii  rurmellc  à TEm- 
percur  cl  à la  dicte  de  Ralisbormc. 

MoMi'cur,  frère  du  roi,  a été  privé  constitution- 
ncllcmcnl  de  son  droit  h la  régence  ^ ainsi  que 
son  plus  jeune  frère;  tous  deux  vont  être  juges 
comme  coiilumaccs  par  la  haute  cour  nationale. 
Kiilin  on  a pris  beaucoup  de  mesures  pour  ren- 
voyer au  loin  tout  ce  monde. 

L’important  est  de  savoir  quel  rôle  les  grandes 
puissances  sc  détermineront  à jouer.  Il  e.sl  bien 
clair  que  toutes  nous  détestent;  mais  tout  en  sou- 
haitant nous  mettre  en  pièces,  elles  n’osent  nous 
loucher,  de  peur  que  leurs  soldats  ne  gagnent  cc 
qu’elles  appellent  le  uial  fiançais.  Nous  avons  har- 
diment demandé  à l'Knipcrcur  de  nous  faire,  avant 
le  10  février,  une  réponse  catégorique.  l<n  dcercl 
revêtu  de  la  sanction  du  roi  déclare  infâme  et  traî- 
tre à la  patrie  quiconque  prêterait  rorcillcà  toute 
proposition  d’altérer,  en  quelque  façon  que  cesoit, 
nos  institutions,  et  cnlrcticndrail  des  négociations 
tendant  à moditlcr  la  lettre  ou  l’esprit  de  l’acte 
conslilutioimel. 

L'armée  que  je  commande  sera  probablement 
la  première  à agir.  Je  dois  avoir  trente  mille  lioin- 
mes  employés  en  garnison  sur  la  frontière  depuis 
Monlméd)  jusqu’à  Bilchc,  et  trente  mille  pour 
tenir  la  campagne.  Je  n'espère  pas  atteindre  tout 
de  suite  ce  chKTre;  mais  si  j'ai  besoin  de  renforts, 
je  compte  sur  l'aide  des  gardes  nationales.  Je  vous 
enverrai  un  état  exact  de  mes  forces  lorsque  mon 
année  sera  organisée,  car  je  me  cotisidère  tou- 
jours, mon  cher  général,  comme  votre  lieulc- 

' Le  ‘18  uctobre  (791 , l'aMemldée  légisUtÎTe  avait  décidé 
qu’une  pr<H-bimatiou  serait  faite  pour  recpiérir  .Vonsieur  de 
l'cntrcr  dans  le  rujauiue.  Il  j repoudit  par  uu  écrit  iusultaul. 


nanl  employé  dans  pn  commandement  détache. 

Les  régiments  réguliers  sont  loin  d’élre  com- 
plets. Les  b.ilailloris  volontaires  vont  très-bien.  En 
général  les  sold.its  et  les  sous-nlRcicrs  sont  patrio- 
tes, mais  peu  disciplinés.  Un  tiers  des  olliciers  est 
bon;  un  autre  tiers  est  déjà  p.irti;  le  reste,  très- 
mal  intentionné,  s’en  ira  aussi  bientôt,  j’espère. 
Ceux  qui  nous  ont  quittés  sont  assez  bien  renipia- 
cés.  Nous  manquons  d’oflicicrs  généraux.  La  plu- 
p.irt  sont  tory  s.  Je  continue  ( et  je  suis  le  seul  qui 
à cause  de  ma  popularité  puisse  le  tenter)  à éta- 
blir une  sévère  discipline  en  dépit  des  clameurs 
jacobines,  et  je  pense  que  l'armée  ira  bien. 

Adieu,  mon  bicn-aimé  général.  Je  suis,  avec 
une  respectueuse  cl  liliale  afteclion,  etc. 


A M.  DE  NARBONNE, 

mSISTRC  DS  IK  uceiuix. 

4 m.ir»  1791. 

Après  avoir  employé  les  conseils  et  les  instances 
de  l’amitié,  j’userai  des  droits  que  me  donne  ma 
position  pour  vous  répéter  que  votre  retraite,  dans 
les  circonstances  actuelles,  serait  pernicieuse  et 
par  conséquent  coupable.  Vous  avez,  vous  méritez 
la  conHaiicc  de  tous  les  bons  citoyens,  et  particu- 
lièrement de  l’arrnée,  à laquelle  vous  êtes  si  utile 
et  qui  compte  sur  votre  loyauté  et  votre  dévoue- 
ment à la  constitution.  C’est  d'après  cette  opinion, 
c’est  dans  ces  sentiments  que  les  généraux  d'ar- 
mée SC  sont  dit  tous  les  jours,  que  vos  services 
dans  le  ministère  de  la  guerre  ctaient  indispensa- 
bles, et  j'en  suis  trop  convaincu  pour  ne  pas  dési- 
rer ardemment  que  vous  ne  manquiez  pas  au  de- 
voir impérieux  d'y  rester. 


DE  M.  DK  NARBONNE 
A M.DE  LU’AYETTE. 

J'ai  reçu,  mon  cher  Lafayellc,  une  lettre  de 
M.  de  Luckiicr  ci  une  de  .M.  de  llocliarnbeau,  en 

fui  mi*  cil  acru-k^lioii  le  1*'' janvier  1791,  ri  déclaré  dcrliii  de 
M>n  droit  à ta  régeoce  le  16  du  même  mut»- 


Digitized  by  Google 


CORRESPONnANCE.  - 17M.  -183 


mcine  lemps  que  la  vôtre;  elles  expriment  les  mê- 
mes sentiments  que  vous  daignez  me  témoigner. 
Rien  ne  doit  autant  nrenorgueillir  que  le  concours 
tic  tels  suffrages.  Il  est  vrai  que  n'étant  pas  d'ac- 
cord arec  l’un  de  mes  collègues  dont  j'estime  le 
Ctiraclcrc  personnel,  mais  dont  je  n'approuve  pas 
egalement  la  conduite  ministerielle,  je  croyais  de 
mon  devoir  de  inc  retirer  plutôt  que  de  laisser 
subsister  une  division  nuisible  à l’action  constitu- 
tionnelle du  gouvernement-  Mais  puisque  vous 
voulez  bien  me  croire  utile  à la  defense  de  notre 
cause,  puisque  l’un  des  meilleurs  appuis  de  la  li- 
berté daigne  m'associer  à ses  elTorts.  je  dois  rester 
à mon  poste,  du  moins  tant  que  nous  serons  me- 
nacés d'une  guerre  é laquelle  il  faut  se  préparer 
fortement  pour  la  soutenir  avec  gloire,  ou  pour 
obtenir  le  buiilicurplus  grand  de  l'éviter» 

Je  continuerai  donc,  quelque  temps  encore,  à 
servir  avec  courage  les  véritables  intérêts  du  roi 
contre  tous  les  genres  d'obstacles,  s'il  daigne  Tn- 
grcer,  et  l'approbation  d'un  homme  tel  que  vous 
me  sera  garant  de  l'estime  publique. 


AU  GÉNÉRAL  WASlUNGTON. 

Pun»,  i5  mars  iTpv- 

Mos  CUBA  Gbsêbal, 

J'ai  Clé  appelé  de  l'armée  à la  capitale,  pour  une 
conférence  entre  les  deux  autres  généraux,  les  mi- 
nistres et  moi, et  je  vais  à présent  retourner  à mon 
poste.  La  coalition  des  puissances  continentales 
pour  ce  qui  louche  nos  aiïaires  est  certaine,  et  ne 
sera  pas  rompue  par  la  mort  de  l'Empereur  L Mais 
quoique  les  préparatifs  de  guerre  continuent,  il 
est  encore  douteux  que  nos  voisins  osent  s'appro- 
cher pour  éteindre  une  flamme  aussi  communi- 
cative que  celle  de  la  liberté. 

Le  danger  est,  pour  nous,  dans  l’état  d’anarcliiu 
qui  provient  de  l’ignorance  du  ]>cuplc,  du  nombre 
immense  des  non- proprietaires,  d'une  niéliancc 
habituelle  contre  toute  espèce  de  mesure  de  gou- 
vernement. Les  iiiconrénienls  sont  exploités  par 
des  malveillants,  ou  des  aristocrates  déguises,  car 
les  deux  partis  s'accordent  pour  déjouer  nos  idées 
d’ordre  public. 

^c  croyez  pas  cependant,  mon  cher  général,  les 
récits  exagérés  que  vous  pouvez  recevoir,  surtout 

* L'empereur  Léopold  II  mourut  le  3 mars  1793- 

* On  Terra  dans  la  rorrespondanre  du  Tolume  suirant 
que,  malgré  ces  diffcrcuccs  d'upiuiuiu,  le  géucral  Lafajfelle 


ceux  qui  viennent  d'Angleterre.  La  liberté  cl  l’cga- 
lilé  seront  conservées  en  France,  cela  est  certain; 
mais  si  elles  succombaient,  vous  savez  bien  que  je 
ne  leur  survivrais  pas.  Vous  pouvez  êlrc  assuré 
cependant,  que  nous  sortirons  de  la  pénible  situa- 
tion actuelle  par  une  honorable  dcfeiisc  et  l'amé- 
Horaliun  de  nos  affaires  intérieures.  On  n'a  pas  eu 
le  temps  d'éprouver  jusqu'à  quel  point  notre  con- 
stitution pouvait  nous  amener  un  bon  gouverne- 
ment. Nous  savons  seulement  qu'elle  rétablit  le 
peuple  dans  ses  droits,  détruit  presque  tous  les 
abus,  change  le  vassclagc  français  en  dignité  na- 
tionale, rend  eiiQn  aux  hommes  la  jouissance  de 
ces  facultés  que  la  nature  leur  a données  cl  que  la 
société  doit  assurer. 

FermeUez-mui,  mon  cher  général,  de  présenter 
à vous  seul  une  observation  sur  le  dernier  choix 
de  l’arnliassadcur  américain.  Je  suis  pcrsuiiiiellc- 
ment  ami  de  Gouverneur  Morris  cl  j’ai  toujours 
été.  comme  particulier,  fort  coulent  de  lui;  mais 
les  principes  aristocratiques  et  vraiment  contre- 
révolutionnaires  qu'il  a professés,  le  rendent  peu 
propre  à représenter  la  seule  nation  dont  le  gou- 
vernement ressemble  au  nôtre,  puisque  tous  deux 
sont  fondés  sur  le  pian  d'une  démocratie  représen- 
tative. Je  puis  «ajouter  que  la  France,  se  trouvant 
entourée  d'ennemis,  il  semblerait  que  l'Amérique 
aitvoulu  se  préparera  des  changcrncnls  dans  notre 
gouvernement;  je  ne  parle  pas  seulement  de  ceux 
que  des  démocrates  pourraient  souhaiter  cl  ame- 
ner. mais  des  étranges  projets  de  l'aristocratie,  tels 
que  le  rétablissement  d'une  noblesse,  la  création 
d'une  chambre  des  pairs  et  autres  blasphèmes  po- 
litiques de  ce  genre,  lesquels,  tant  que  nous  vivrons, 
ne  SC  réaliseront  pas  en  France.  J'auraisdcsiré  que 
nous  eussions  établi  un  êànat  électif,  un  corps  ju- 
diciaire plus indépendanl.une administration  plus 
énergique;  mais  il  faut  que  le  peuple  ail  appris  à 
connaître  les  avantages  d’un  gouvernement  ferme, 
avant  de  savoir  cuinmcnl  le  concilier  avec  scs  idées 
de  liberté  cl  le  distinguer  des  syslcMnes  arbitraires 
qu’il  vient  de  renverser.  Vous  voyez,  mon  cher 
général,  que  je  ne  suis  pas  crilhousiasle  du  tous 
les  articles  de  nuire  cunslilutimi , quoique  j'nimu 
scs  principes,  semblables  à ceux  des  États-Unis,  à 
l'exception  de  la  présidence  héréditaire  du  pouvoir 
exécutif,  ce  qui,  je  le  crois,  convenait  ù nos  cir- 
constances. Mais  je  hais  tout  ce  qui  ressemble  au 
desputismu  et  à l’arislucratie,  cl  je  ne  puis  in’ein- 
péciicr  de  désirer  que  les  principes  américains  et 
français  soient  dans  le  cœur  cl  sur  les  lèvres  de 

et  U Ismille  tiut  vu  «le  grauJrs  obligatious  à M.  Ouuvrriieui 
Motri». 
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rainb4S$<i<leur  dos  ÉtaU-lnis  en  France.  Je  fais 
CCS  rêllcsions  pour  le  cas  seulement  où  quelques  | 
arrangements  conformes  aux  vœux  de  Gouverneur 
pourraient  dans  la  suite  être  faits. 

Permettez -moi  d’ajouter  ici  le  tribut  d'éloges 
que  je  dois  à M.  Short  pour  les  sentiments  qu'il  a 
professes  et  pour  toute  l’estime  qu’il  a inspirée 
dans  ce  pays.  Je  désirerais  que  vous  le  connussiez 
personnellement. 

Il  s’est  opéré  deschangementsdans  le  ministère  K 
Le  roi  a choisi  son  conseil  d.nns  la  p«)rlion  la  plus 
violente  du  parti  popul.virc.  c'est-à-dire  dans  le  club 
des  jacobins,  espèce  d'institution  jésuitique,  plus 
propre  à faire  déserter  notre  cause  qu’à  nous  attirer 
des  prosélytes.  Ces  nouveaux  ministres  cependant, 
n’étant  point  suspects,  auraient  peut-être  une 
chance  de  rétablir  l’ordre.  Ils  disent  qu’ils  s’y  ap- 
pliqueront. L’assemblée  est  peu  éclairée;  elle  met 
trop  de  prix  aux  applaudissements  populaires;  le 
roi  cslcn  arrière  des  circonstances  dans  sa  conduite 
journalière,  quoique  de  temps  en  temps  il  agisse 
tout  à fait  bien.  Apres  tout,  la  chose  ira,  et  le 
succès  de  la  révolution  ne  peut  être  mis  en  doute. 

Mon  conimaiidcmcnl  s’étend  sur  la  fronlièrc  de- 
puis Givet  jusqu’à  Bitchc.  J'ai  soixante  mille  hom- 
mes, et  ce  nombre  s’accroîtra  par  les  jeunes  gens 
qui,  de  toutes  les  parties  de  l'empire,  accourent 
compléter  les  régiments.  Ces  recrues  volontaires 
sont  animées  de  l'esprit  leplus  patriotique.  Je  vais 
faire  un  camp  relraricbé  de  trente  mille  hommes, 
avec  un  corps  dct.icbé  de  quatre  à cinq  mille;  le 
reste  des  troupes  occupera  les  places  fortes.  Les 
armées  des  maréchaux  Luckner  et  Rocliambcau 
sont  inférieures  à la  mienne,  parce  que  nousavons 
envoyé  plusieurs  régiments  dans  le  midi;  mais  en 
cas  de  guerre,  nous  pouvons  réunir  des  forces  res- 
pectables. 

8i  nous  avons  encore  quelques  sujets  de  mécon- 
tentement, nous  pouvons  cependant  espérer  at- 
teindre notre  juste  but.  La  licence  sous  un  masque 
de  patriotisme  est  notre  plus  grand  mal,  car  clic 
menace  la  propriété,  la  tranquillité,  la  liberté  elle- 
même. 

Adieu,  mon  cher  général;  pensez  quelquefois  à 
votre  respectueux,  tendre  et  lilial  ami. 


' Voyez  la  note  t tic  la  44v  de  ceTol. 

* Celte  note  sur  la  lettre  adressée  à niad;»ine  de  I^fayelte 
r^t  du  géiiéfai  I.af»yelle. 

i Voyez  à rApprodi.'p.  n'*  t i,  iiiielriues  doeamenl'  sur  l.i 


SI  R LA  LETTRE  ( DL  18  AVRIL  179^) 

A MADAME  DE  LAFAYETTE  =. 

Lorsqu’on  arrêta  madame  de  Lafayettedans  son 
habitation  du  département  de  Haute-Loire,  le  1 1 
septembre  179j.  on  saisit  sur  elle  la  lettre  suivante. 

I Les  négligcncesdu  style  prouvent  qu’elle  fulécrilc 
avec  précipitation,  dans  répanchcincnt  de  la  coii- 
tiance  la  plus  intime,  à quelqu'un  qui,  étant  déjà 
au  fait,  n'avait  besoin  que  d'un  mot  pour  se  mettre 
au  courant  de  chaque  idée.  1)  y avait  cent  mille  à 
parier  contre  un,  que  cette  lettre  ne  verrait  jamais 
le  jour.  Elle  démontre  que  la  Rochefoucauld,  I.a- 
fayelte  et  leurs  amis  dans  l'assemblée  législative, 
quoiqu'ils  fussent  personnellement  mal  avec  Con- 
dorcet comme  avec  plusieurs  membres  de  son 
parti,  et  quoiqu’ils  eussent  été  fâchés  de  voir  arri- 
ver un  ministère  jacobin,  étaient  pourtant  décidés 
à soutenir  ce  ministère,  à ne  point  s'opposer  au 
parti  girondin,  si  ceux-ci.  ayant  une  fois  obtenu  le 
pouvoir,  avaient  voulu  s’en  servir  pour  le  bien 
public.  On  voit  qu'au  18  avril,  Lafayellc  se  flattait 
encore  que  les  girondins  prendraient  ce  bon  parti  ; 
et  cc|)€ndaiit,  les  hauts  jacobins  continuaient, 
comme  les  autres,  à désorganiser.  Après  tous  les 
détestables  procédés  du  ministère  à son  égard,  il 
était  plus  tard  à Givet  lorsqu'il  témoigna  à Kanlcrer 
les  mêmes  dispositions,  en  présence  des  généraux 
Latüur-Maubüurg,  Narbonne  cl  Tracy*.  Rœderer, 
dont  Lafayctte  fut  toujours  pcrsonneliemenl  con- 
tent, p.iraissait  souhaiter  sinccrcniciilque  ses  amis 
concourussent  au  but  patriotique  du  général  con- 
stitutionnel ; il  regardait  déjà  Duriiouricz  comme 
un  aristocrate  déguisé  sous  le  manteau  jacobin,  et 
s’afliigcail  de  la  cunriance  que  les  chefs  de  ce  parti 
prenaient  en  lui.  Ouanl  à LafayeUe,  il  ne  s'opposa 
aux  ministres  jacobins  que  lorsqu'il  fut  bien  con- 
staté que  leur  dernière  résolution  était  de  tout  dés- 
organiser, comme  ils  en  donnaient  1a  preuve  au 
inumcnl  même  où  celte  lettre  était  écrite.  Il  y est 
parlé,  en  effet,  de  la  fêle  de  Chàtcauvieux,  célébrée 
alors  par  tous  les  journalistes  delà  faction  Celle 
époque  cslassez  rapprochcedeccllcoù  les  meneurs 
intriguèrent  le  plus  avec  la  cour.  Il  est  vrai  qu’il 
y a dans  leur  conduite  des  contradictions  appa- 
rentes; mais  c’est  la  faute  de  l'histuire  cl  non  de 
rhistorieu. 

misMon  de  M-  Rœderer  auprès  du  gèoéral  LafayrUe.  au  mni* 
de  juin  l“95. 

t Voyez  ta  eolc  4 de  la  p.  4^>  de  re  roi. 
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A UADAMK  DE  LAFAYETTE. 

Mrti,  i8  p»ril  t'Qt. 

Je  ne  puis  (lissimutcr  que  la  guerre  de> 

vient  probable.  II  y a de  rcspérancc  encore,  mais 
je  parierais  beaucoup  plus  pour  la  guerre.  Nous 
camperons  vers  le  10  mai  Los  partis  sont  divisés 
à présent  de  cette  manière  : Robespierre,  Danton, 
Oesmoulins.  etc.,  etc.,  forment  la  tourbe  jacobine. 
Ces  marionnettes  sont  conduites  des  coulisses,  et 
servent  la  cour,  en  désorganisant  tout,  criant  que 
nous  sommes  battus  sans  ressources,  en  attaquant 
Lafayctte  « gui  a trompé,  disent-ils,  le  peuple  et 
la  cour,  qui  a conduit  M.  de  Bouillé  bien  moins  cou- 
pable,  et  qui  e$t  plue  dangereux  que  l'aristocratie.  * 
Duport  m’a  mandé  naïvement  «■  que  le  parti  m'ac- 
cusait de  républicanisme  et  que  si  je  voulais  bien 
m'entendre  avec  eux,  il  se  trouverait  près  de  moi 
sans  le  eavoir.  » Je  me  suis  moqué  delà  franchise 
et  de  la  conflantc  bonhomie  de  Duport  qui  sera, 
je  crois,  bien  grondé  pour  cette  phrase.  On  me 
reproche  aussi  d’étre  anti  autrichien  L'autre 
parti,  qu’on  appelle  les  hauts  jacobins,  et  qui  sou- 
tient le  ministère  actuel,  est  composé  dcRordclais, 
de  l’abbé  Sieyès,  (kmdorcct,  Rœdcrer,  etc.  Ceux-ci 
craignent  et  haïssent  Robespierre,  mais  n’osent  pas 
se  dépopulariscr;  ils  croient  la  guerre  inévitable, 
apprécient  Luckner,  sentent  que  Rochambeau  s’en 
va,  et  depuis  quelque  temps  sont  convenus  que, 
même  en  me  haïssant  personnellement,  il  fallait 
avoir  tonte  sa  conGance  en  moi,  comme  ami  im- 
perturbable de  la  liberté,  de  l’égalité,  et  défenseur 
incorruptible  de  la  constitution 
J’ai  eu,  par  mes  amis,  une  explication  avec  les 
deux  ministres  à qui  j’ai  affaire,  et  cette  explication 
en  produira  une  avec  des  personnes  principales 
de  l’assemblée , sans  être  provoquée  par  moi  ; 


* Lafajrette,  qui  était  v«oo  passer  pluiucurs  semairjes  à 
l*.iris,  était  ronreau  do  ac  commoncer  « camper  que  rers  le 
10  mai,  pour  raoltre  les  troupes  ensemble  peodaot  quelques 
jours,  avant  de  commencer  les  opérations.  (iVole  </«  général 
La/ayrite.) 

* On  Toil  encore  par  ce  passage  que  Lafajrettealors  regar- 

dait le  parti  désorgaoisateur  dont  Robespierre  D’ctait  que  le 
cbef  apparent,  tandis  que  Danton  en  était  l'âme,  comme  an 
instrument  dont  les  intrigants  se  servaient  dans  l’intcrét  de  la 
cour.  Ce  soupçon  n'est  pas  accompagné  de  preuves  ; mais  la 
lettre  de  Duport  est  une  pièce  proliante,  que  ce  n'était  {tas 
|K>ur  anti-répal)licanisme,ni  pourson  allaehemeni  aux  Autri- 
cbiens,qae  les  jacobins  vociféraient  journellement  contre  lui. 
En  s'entendant  avec  les  conseillers  de  la  cour,  il  y aurait  eu 
quelques  moyens  de  faire  taire  les  Danton  et  autres  dénoncia- 
teurs. ( A'ote  du  général  ) 

’ Il  n'a  donc  tenu  qu’au  parti  girondin  de  ne  ]>as  se  brouil- 
ler avec  Lafayctte.  Il  ne  fallait  pour  rcta  que  ne  pas  vouloir 


j’avais  renouvelé  ma  profession  de  foi  a un  ami 
chargé  de  savoir  à quoi  Je  devais  m’en  tenir.  J’ai 
demandé  qu’on  respeclAl  la  liberté  civile  cl  reli- 
gieuse, qu’on  travaillàtà  l'ordre  public,  cnUti  beau- 
coup de  choses  de  ce  genre,  sur  IcsqucUes  vous 
connaissez  mes  principes.  Il  me  parait  qu'on  les  a 
adoptés  *.  Quant  à ce  qui  m’est  personnel,  je  n’ai 
qu’à  me  louer  du  ministère  actuel,  ou  pour  mieux 
dire  des  deux  ministres  des  affaires  étrangères  et 
de  la  guerre,  à me  donner  tout  ce  que  je  désire 
: Voilà  ma  position;  je  n’ai,  comme  je  l’avais 
‘ mandé,  d’autre  parti  que  la  nation  française;  mais 
! mes  amis  et  moi,  nous  servirons  quiconque  vou- 
dra faire  le  bien,  défendre  la  liberté  et  l’égalité, 
j maintenir  la  constitution , en  repoussant  tout  ce 
I qui  tend  à la  rendre  aristocrate  ou  républicaine, 

I et  lorsque  la  volonté  nationale  exprimée  par  les 
représentants  qu’on  a choisis,  et  par  le  roi,  nous 
aura  dit  que  la  guerre  est  inévitable,  je  concourrai 
le  mieux  que  je  pourrai  à son  succès. 

Adieu , je  vous  embrasse  tous  bien  tendrement. 

P.  S.  La  garde  nationale  de  Paris  s’est  parfaite- 
: ment  conduite  dans  l’affaire  de  Chàleauvieux,  qui 
I n’est  devenue  à la  Gu  qu’une  farce  dégoftlanle  et 
. Ircs-préjudicinblc  aux  jacobins.  Les  deux  princi- 
I paux  figurants  appartenaient  au  premier  parti  dont 
' je  vous  ai  parlé. 


AM.  DE  GRAVE, 

IIXISTXI  DB  LA  Gl'BBIIB  *. 

Mets,  ai  avril  1793,  r.3U  iv  de  la  liberté. 


I On  me  dit  que  la  formation  de  l’artillerie  à cheval 
: souffre  des  difliciiUés.  Permettez,  Monsieur,  à un 

I renverner  de  vive  force  la  constitution  que  U volonté  n.ilional« 
I avait  établie,  et  maintenir  la  liberté,  l'égalité  et  l'ordre  |iu- 
bltc.  {.Yote  du  général  Lajayrtte.) 

4 II  s'agit  ici  de  la  note  envoyée  par  Lafayctte  à ses  amis, 
ponr  être  communiquée  au  iiartt  girondin  et  aux  ministres; 
I elle  était  conçue  à peu  près  daus  le  sens  d«  cette  lettre  ponr 
I le  maintien  de  la  constitution,  et  ne  produisit  d'autre  effet 
que  des  compliments.  (.Vole  (/ugén.  Lo/ù^Wle.)  Voy.  Up.44L 
* Le  ministre  des  affaires  étrangères  était  Dumonriex,  qui 
eut  ensuite  pour  peu  de  junrs  celui  de  la  guerre,  que  déjà  il 
dirigeait.  On  voit  que  Lafayctte  ne  demandait  jias  mieux  que 
; d'être  content  de  lui,  s'ilcùt  voulu  de  bonne  foi  mareber  dans 
* le  sens  delà  constitution;  mais  pour  bien  juger  Diimouriez  cl 
; sa  conduite  suljséqucote,  il  faut  lire  l'ensemble  de  scs  ouvra* 
. gcs.  Ou  y trouve  ses  dérnan  lies  aux  différentes  époques  de  la 
I révolution,  et  des  aveux  qu'on  croirait  écrits  par  une  plume 
ennemie.  {XnU  du  général  Lafuytiti^ 

^ Nous  avons  dù  faite  un  clioix  dan»  la  rorrcs|M)nriaiirc 
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hoinine  qui  a rau«é  »ur  cvt  ubjH  avec  le  feu  r»i  de  | 
rruK»e.  le  |»rinee  Henri,  le  duc  de  Brunswick,  le  (;ciié- 
ral  Mulleiulorf , avec  les  maréchaux  de  Laudon  et  Je 
Lasry,  enfiti  a>ec  les  principaux  généraux  de  l*ru^, 
d'Aiilriche  et  d'Allemagne,  qui  a bien  examiné  et  bien 
réfléchi  sur  celle  instituiioii;  perinelle/'lui  de  irpré- 
senter  que  la  proinple  formation  d'une  Jrtilterie  à 
chrral  esl  un  des  plus  grands  services  que  le  ministre 
de  la  guerre  puisse  rendre  à l'armée  française.  — Je  j 
voudrais  bien  que  M.  de  Salmoul  arrivait  à Med;  vous  ! 
savez.  Monsieur,  combien  le  général  de  i'aruHje  perd  | 
de  temps  Utrsque  les  chefs  des  différeiilcs  |>arlies  ne 
sont  pas  à (Mirlée  de  recevoir  et  d’exécuter  ses  ordres. 

Le  général  d'armée,  Lxr.vYSTXE. 


A M.  DE  GRAVE. 


Mirtz,  ce  SI  Avril  i^QSi  l'an  !▼  de  U liljtrrté. 


Il  est  d'autant  plus  important  (lour  l'assemblée  de 
maintenir  la  plus  sévère  discipline , que  ce  système, 
conforme  à l’iiilérét  public,  a l'avantage  d'ùter  aux 
arislucrates  les  prétextes  qu'ils  cherchent  |K)ur  pallier 
leurs  défections.  Je  vous  prie  de  bien  traiter  M.  Üer- 
mciiunville  : si  tous  les  autres  avaient  été  comme  cet 
oflîcier  supérieur,  il  n’y  aurait  pas  eu  de  métîaiice  ré- 
c(proi|ue;  mais  je  vous  demamie  inslaminenl  de  nous 
iluMiier  des  remplaçants  patriotes.  Vous  trouverez  dans 
les  régiments  et  dans  les  gardes  nationales,  particuliè- 
rement celle  de  l’aris,  de  quoi  remplacer  promptement 
nos  {>erles,  et  les  patriotes  seuls,  en  général,  peuvent 
avoir  lu  volonté,  la  fermeté  et  l'autorité  nécessaires 
pour  faire  respecter  la  loi. 

Un  oftîcier  suisse  qui  clabauderait  contre  la  conslilii- 
lion  helvétique,  un  ofHcier  anglais  qui  maudirait  la 
grande  charte,  aurait-il  du  cK^dil  sur  ses  soldats?  ^un, 
sans  doute,  et  il  lie  conviendrait  pas  qu'il  en  eût. 

Je  reviens.  Monsieur,  dans  celte  lettre  particulière, 
à la  nécessité  de  presser  tout  ce  qui  esl  en  retard.  Je 
partirai  hîen  â l'époque  donnée  pour  planter  ma  ieiile 
h Uun;  mais  si  rien  ne  m'arrive,  comment  voulez-vous 
que  J'y  mène  trente  mille  hommes? 

Si  je  counaissais  un  moyen  de  plus  de  tout  accélérer, 
Je  le  prendrais  de  tout  mon  cœur,  car  je  suis  aussi  iin- 
palieut  que  qui  que  ce  soit  au  monde  de  voir  camper 
mon  armée,  et  je  |>ense  que  cette  altitude  politique  et 
militaire  ne  saurait  être  prise  trop  lOl. 


A M.  l)b  GRAVE. 

■ msTNK  OB  LA  CIERRB. 

MeU,re  i5  avril  179s,  l’an  iv  de  lu  liberté 

Lors4]iio  je  vous  priais.  Monsieur,  si  la  guerre  était 
indispensable,  de  ne  la  déclarer  que  quand  nous  serions 
prêts.  Je  prévoyais  que  cette  déclaration  nous  inetlrait 
dans  rallernalivc.  ou  d'ëlre  prévenus  par  les  ennemis, 
ou  de  les  prévenir  avM  des  moyens  incomplets. 

Votre  courrier  m'ayant  |ior(é  la  proposition  du  roi 
à l'.iMcmblée.  je  n'ai  plus  songé  qu'à  tirer  parti  de  l'état 
actuel,  et  mon  premier  soin  a été  d'apprendre  celte  nou- 
velle aux  troupes,  qui  l'ont  reçue  avec  les  cris  de  r/re 
la  nation!  rire  le  roi! 

C'est  hier  que  les  dernières  instructions  du  conseil 
inc  sont  arrivées,  entre  quatre  et  rin<{  heures  du  soir, 
par  un  aide  de  camp  de  M.  Üumouriez. 

Nous  étions,  comme  vous  savez,  convenus  que  je 
formerais  d'ahord  un  camp  de  six  mille  hommes  sur 
la  Muselle;  qu'onsuite,  aussitét  que  la  formalioii  des 
bataillons  et  des  équi|»ages  de  guerre  le  |>cnnettrail, 
nous  réunirions  à Dun  le  corps  d'armée  assiégeant 
avec  son  artillerie,  et  qu’après  y avoir  |Kissé  qiielqiies 
jours,  celle  armée,  ainsi  mise  ensemble,  se  porterait  à 
Givet. 

• Voici,  Monsieur,  dans  quelle  position  noua  avons 
reçu  le  changement  d’inslnictions  : 

• Je  serai  le  â8  à Givet.  avant  aucune  troupe,  et  J'y 
aurai  été  précédé  par  M.  de  Gouxion;  je  crois,  .Mon- 
sieur, qu'on  ne  peut  guère  faire  plus  avec  moins  de 
moyens. 

" J'al  à présent  deux  questions  h vous  faire  : le  pays 
lie  Liège  étant  terre  autrichienne,  sur  quel  pied  dois-je 
m’y  atiiioMcer? 

• Il  est  iniimssihie  que  les  dix  mille  hommes  et  leur 
artillerie  soient  en  étal  de  maiTher  le  30;  mais  si  vous 
croyez  utile  à la  |Kilitiquc  d'instiller  cejourl.1  le  terri- 
toire autrichien,  j’y  imiisscrai  quelques  troupes  légè- 
res pour  que  la  nouvelle  en  arrive  à l'assemblée  des 
Étals. 

« Penncllez-mol,  Monsieur,  de  vous  observer  que 
vos  seeieli  sont  immédiatement  divulgués,  je  ne  sais 
comment.  H y a quinze  jours  que  mes  mouvements  et 
ceux  des  autres  généraux  d'armée  sont  aunoncés  dans 
les  sociétés  de  Metz,  et  les  détails  de  l'inslrticlion  que 
j’ai  reçue  me  sont  arrivés  j»ar  les  lettres  de  plusieurs  de 
mes  amis  en  iiiéine  temps  que  par  votre  aide  de  camp. 
Je  n'at  vu  pcrsouue  arrivant  de  Paris  qui  n’eu  sût  au- 
laul  que  moi. 


du  géoéril  Lufayette  avec  le»  divers  ministres  de  lu  guerre,  do- 
puis  léjHiquede  sou  rMiiim;iuUernent  jusqu'au  19  801111793. 
Notre  règle,  â cet  égard , a etc  du  publier , {tur  eitraits , 1rs 
ducumrats  qui  eipliqiiciit  ou  coufirmeut  1rs  faits  prioei- 
|»aui  des  réots  Juat  nous  sominrs  dépositaires.  Ces  doea- 
inenls  se  trouvent,  pour  la  ]>lu|Mrt,  oui  arrliires  de  la  guerre. 
Ils  suut  imprimes  ici  avec  les  caractrics  juirticutieis  rm- 


ployes  |K>ur  les  Méiuuires  au  roi  et  1rs  discours  du  grucral 
Lafnyrtte. 

* Cinq  jours  airrès  la  dcclaraliuo  de  guerre. 

* Ici  se  trouvent  des  dclaîU  miliuirrs  snr  la  sitoaliou  du 
génial  Ijafayrite  lorstpi'il  reçut  l'ordre  de  se  jiorler  avec  sou 
corps  d'arint-c  de  Mets  à Givet.  (Voyet  sa  lettra  du  s nui, 
p.  4ÂGdcce  vnl.) 
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« J*ai  Toulu  vous  fxpo«*r 

notre  situation,  vous  rendre  compte  de  nos  efforts,  et 
je  souhaite  de  tout  mou  cæur  avoir  bientdl  à vous  par- 
ler de  nos  succt^s.  • 

P.  S.  La  question  que  je  vous  fais.  Monsieur,  sur  la 
tnanit^re  dont  je  dois  envahir  le  pays  de  Lii^i;e,  si  nous 
sommes  en  état  de  le  faire,  porte  i'q;atemcnt  sur  toute 
invasion  de  territoire  qui  ne  se  reconnaîtra  pas  dépen- 
dant du  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Personne  ne 
ronnnit  et  n'a  plus  pratiqué  que  moi  le  principe  que 
tout  usurpateur  de  la  souveraineté  du  |>euplc  ne  peut 
être  reconnu  par  des  hommes  libres  ; mais  la  conslitU’ 
lion  a décrété  des  formes  de  déclaration  de  (guerre  au 
nom  de  la  nation,  et  j'ai  hesoin  que  vous  me  répondiez 
sur  cet  objet 


DEM.  DE  GRAVE 
A M.  DE  LAFAYETTE. 

Le  arril  à minuit. 

* J'apprends,  mon  cher  général,  que  M.  de  Biron  n 
trouvé  un  corps  de  six  mille  hommes  retranché  sur  les 
haiileurs  de  Mons  cl  qu'il  est  trés-inccrtain  s'il  aura  pu 
s’emparer  de  celte  ville.  Le  malheureux  Théohald  DH- 
lon  a été  complètement  battu  h Bézieux;  en  revenant 
h Lille  iHUirsiiivi  par  les  Autrichiens,  le  (teuplc  de  Lille 
a crié  à la  trahison  et  ils  l'oiil  coupé  en  morceaux. 
Ils  ont  battu  son  aide  de  camp  .M.  Chaumont  et 
M.  Bertliois.  officier  du  génie.  De  telles  horreurs  sont 
bien  loin  des  mœurs  d’un  peuple  <|ut  doit  aimer  la  li- 
herlé.  Ils  ont  aussi  battu  six  chasseurs  tyroliens,  pri> 
sonniers  de  guerre. 

«>  Telles  sont  nos  tristes  nouvelles. 

» Maintenant,  il  me  paraît  prouvé  que  le  Brabant 
n’est  rien  moins  que  disposé  à l'insurrection,  et  je  suis 
d'avis  que  vous  u'altaipiiez  qii'aTcc  la  presque  certitude 
du  succès.  Peut-être  $cres-rous  Mieux  instruit  que 
ne  Pa  été  te  ministre  ites  affaires  étrangères  * ttes 
wiowrc«ic«/s  Drahant;  peut-être  même  votre  nom 
réveillera-t-il  dans  le  cœur  des  peuples  l'amour  de  la 
liberté;  mais,  à moins  de  preuves  certaines  de  la  dis- 
position des  Belges  à secouer  le  joug  autrichien,  je 
vous  demande  de  ne  plus  rien  hasarder,  car  un  second 

■ Le  mioUtrt*  dn  ifraire*  étrangères  répondit  le  3^  iTril  «u 
général  I.afayettc  que  les  Aulrirhieni  avaient  «iolé  tous  In 
droits  de  IVmpire,  en  pinçant  des  troupes  à Liège  pour  I’fxc- 
cation  du  decret  de  ta  cbamiire  ini|>érial«  contre  le  peuple 
liégeoU  en  fareor  do  prince-évéque;  que  puisque  rassemblée 
nationale  et  le  roi  avaient  déclaré  la  guerre  à l’cmperetir,  te 
général  français  avait  te  droit  de  poursuivre  les  Anlrichiens 
partont  oà  on  les  recevait 

* Domoiiriet. 

* Le  s3  mai,  M.  Roland  avait  écrit  ao  général  Lafayette,  et 
lai  avait  dcnoucé  MM.  La  Colum1>e  et  Derthier  poar  avoir  dit 


échec  serait  lotit  ce  qu’il  y aurait  de  pire.  — Ainsi, 
mon  cher  général,  ne  suivez  l'instruction  que  je  vous 
ai  envoyée  qu'avec  la  plus  grande  es|>érance  de  succès. 

a Le  ministre  de  la  guerre,  De  Gbwe.  • 


A M.  DE  GRAVE. 

Givet,  le  6 mai  179a.  l’an  te  de  la  iil»erté. 

Mes  dépêches  du  4 mai  vous  ont  instruit.  Monsieur, 
des  mouvements  du  corps  d'armée  que  vous  aviez  di- 
rigé sur  Givet.  lH>puis  cette  époque  les  nouvelles  de 
Flandre,  du  pays  élruiiger,  ma  propre  situation  et  vos 
lettres,  m'ont  cunfirnié  dans  ia  détermination  d’oecti- 
p«*rla  position  de  Rancennes  et  de  n'avoir  sur  le  terri- 
toire aulricliien  (|ue  des  avant  gardes,  dont  l’une  s’é- 
tend du  côté  de  Luxembourg;  l'autre,  plus  nombreuse, 
est  encore  à Bouvines,  pousse  des  |iarli$  en  avant  et 
tâche  de  se  procurer  des  fourrages  qui  sont  excessive- 
ment rares.  J'ai  visité  moi-inême  cette  partie  du  pays, 
et  partout  on  m'a  paru  content  de  la  conduite  de  nos 
troupes;  mais  tout  ce  qu'un  vous  avait  dit  sur  les  dis- 
positions et  les  ressources  que  nous  trouverions  a été 
bien  singulièrement  exagéré. 

Vous  savez . Monsieur,  que  nous  avons  manqué  des 
objets  les  plus  nécessaires  et  que  nous  sommet  loin  de 
les  avoir  complétés. 


Le  corps  aux  ordres  de  M.  Ricé,prés  Longtey-y  n eu 
beaucoup  à souffrir,  mais  ee  point  était  trop 
tant  à occuper  pour  ne  pas  s*x  exposer  à toutes  tes 
prications. 


A M.  ROLAND, 

XIXISTRB  DE  L'iISTtKIECB 

Ao  camp  de  Rancennet,  le  3o  mai  179s, 
l'aa  IV  de  la  liberté. 

Je  n'examine  pas,  Monsieur,  dans  quelles  vues  votre 
lettre  a été  écrite;  mais  je  ne  puis  croire  que  mon  aide 

qar  la  scltiatt  frmneais  étant  det  ticket,  ta  rv/jérro/rté  numé- 
rique de  V armée  ne  taurail  éirt  trop  grande.  Ces  officiers,  d'après 
M.  Rolaud,  se  seraient  présentés  sous  prétette  de  conférer 
avec  lui,  delà  pari  du  miuistredeia  guerre,  sur  le  rboix  des 
lMil.-iillons  qu'au  jKmvait  retirer  des  rnviroos  de  Paris  et  en- 
voyer à l'armée  du  général  fjfayette.  Dans  sa  lettre  même  dn 
a3  mai.  le  ministre  de  rinténeur  se  prouoiiraii,  en  se  fondant 
sur  des  ronsidérations  militaires,  contre  l'oiililé  de  cet  accrois, 
sement  de  forces.  M.  La  Cofomlx  démentit  le  propos  qui  lui 
était  attribué  et  déclara  qu'il  u’avait  appliqué  le  mot  de  idche* 
qu’a  ceux  qui  avaient  fui  sous  les  ordres  du  général  Biron. 
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dfî  r;imp  nit  élé  rh«*z  un  homini*  dont  l’extslenre  lui 
était  inconnue  avant  qtie  la  fia/etto  eût  appri*  qu‘M 
était  minittre.  et  qu'anjourd'huî  ü connail  à peine  de 
nmn.  lotit  exprès  |>oitr  caloinuier  la  nation  française 
et  Tarmée  de  son  général. 

Non  certes,  il  ne  vous  a pas  dit  que  je  doutais  de  mes 
braves  soldats,  dont  le  patriotisme  combat  aussi  cou* 
rageusement  les  ennemis  du  dehors,  que  leur  discipline 
désespère  ceux  du  de<1ans,et  dont  rattacheineui  aux 
principes  qu'eux  et  moi  nous  pmfcsKons  dérange  les 
vues  inconslUiitionnelles  de  plut  d'iin  parti.  Peut-être 
MM.  La  Colombe  et  Berihier  vous  ont-ils  exprimé  leur  j 
indignalion  contre  les  fuyards  de  Mous  cl  de  Toiirnay,  j 
effet  funeste,  mais  prévu,  d'une  infernale  rombinaison 
entre  les  coupables  agents  du  des|>otisme  et  de  l'arislo- 
cralie,  et  ces  vils  hyimcrites  de  la  liberté  qui  concou- 
rent avec  eux  h notre  désorganisation. 

Personne  n'a  plus  éprouvé  que  moi.  Monsieur,  la  lâ- 
cheté des  officiers  déserteurs.  Mes  explications  avec  eux, 
avaient  été  si  franches,  si  itnparlialcs  que.  malgré  l'op- 
|>osi(ion  des  sentiments,  une  telle  perfidie  ne|ieut  pas, 
même  dans  leurs  préjugés,  échapi>er  au  déshonneur 
qui  les  attend  partout. 

Onant  h mon  armée,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui, 
je  compte  sur  elle  autant  qu'elle  compte  sur  moi;  notre 
confî.ince  réciproque  est  fondée  sur  l'amour  de  la  li- 
berté, le  respect  des  lois,  la  haine  des  factions  et  le  mé- 
pris pour  leurs  chef*. 

P.  S.  Je  me  dispense,  Monsieur,  de  relever  vos  er- 
reurs militaires;  elles  sont  réfutées  d'avance  dans  In 
correspondance  de  M.  le  maréchal  Luckner  et  la  mienne, 
avec  le  ministre  de  la  guerre. 


A M.  SERVAN, 

^IXISTRI!  DE  LA  GFERRE. 

Ah  rjmp  de  R;inccnnes, le  i*'  juin  1791, 
l'an  4 de  la  liberté. 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir.  Monsieur,  qu'il  s'est 
présenté  quebfues  déserteurs  et  qiic-lqiies  Liégeois  qui 
dcm.indfiil  du  service.  Ouuù|ueJe  n'aie  i»as  une  con- 
naissance officielle  du  décret  sur  rorganisalion  des 
compagnies  franches  qui.  Je  le  vois,  avec  grand  plai- 

Le  5 juin,  M.  Rol.ind  écririt  une  seconde  foU  eu  géséral 
Lafayelle  |M>nr  »e  pUiudre  de  «on  ttleace  et  du  droicnti  de 
M-  1.S  Colombe;  it  n'obtiDt  que  la  réponse  ici  publiée.  t,e  dé- 
menti de  M.  La  Colomlic  et  les  deux  lettres  de  M.  Roland 
remplies  d’iitsiouations  ruaivcillautcs  furent  insérées  dans 
Ir  VttnilfHr  avant  que  le  même  journal  ne  rendit  égalernent 
publique  la  ré{M>n»e  du  general  LafaycUe  ( Voyex /r.WcMi/ettr 
du  I*'  et  du  3 juillet  179s.) 

' La  lecture  de  cette  lettre  à rassemblée  légîslaliee  fut 
interrompue  ici  par  des  témoignages  de  vite  aiRiction.  L’af- 
faire du  1 1 jain  avait  été  [trécédèe  par  une  autre  du  i3  mai, 


sir,  sont  préférét^s  aux  légions,  j*ai  chargé  provisoire- 
ment de  la  formation  d'une  de  ces  compagnies  M.  Han- 
sonnet,  Liégeois,  dont  les  deux  frères  se  sont  distingués 
au  service  de  franre  et  de  Prusse,  et  qui  lui-méme  est 
aussi  intelligent  que  bon  palriole.... 

M.  I.ajard  doit  aussi  vous  parler  d’une  Idée  que  j’ai 
sur  une  compagnie  tic  braconniers  gardes  chasse  qui 
; s'offrent  à moi  et  dont  je  crois  que  l'on  peul  tirer  bon 
parti  ; car  si  ces  compagnies  franches  ne  se  inulliplient 
I pas.  les  Tyroliens  et  autres  troupes  légères  ennemies 
j nous  luurmcnieront  sans  cesse. 

J'allends.  Monsieur,  des  onires  définitifs  sur  l'orga- 
nisation.  la  paye  et  niabillemenl  de  ces  compagnies, 
et  .M.  Lajard  me  les  fera  passer  sur-le-champ. 


A M.  SERVAN. 

Au  cjimp  rftr<inrbé  de  Mauljcagr,  le  ( 1 juio  1791, 
l'ao  IV  de  bi  liberté. 


Ce  matin  les  ennemis  ont  atlaipié  en  foree  mon  avant- 
garde  qu'ils  espéraient  sans  doute  surprendre  ou  cou- 
I t>cr;  mais,  averti  à temps,  M.  de  Oouvion  a renvoyé  ses 
équipages  sur  Maiibeugeel  a commencé,  en  se  repliant, 
un  combat  où  son  infanterie  était  conlimiellement  cou- 
verte par  des  haies  et  où  les  colonnes  ennemies  ont  beau- 
coup stniffert  du  feu  du  canon,  et  particulièrement  de 
quatn*  pièces  d'artillerie  à cheval  sous  le  capitaine  Bar- 

rttis 

J’ai  fait  marcher  les  troupes  en  avant,  et  les  ennemis 
nous  abandonnant  le  terrain,  une  partie  de  leurs  morts 
et  quelques  blessés  se  sont  retirés  sur  leurs  anciens 
camps.  Nous  avons  dépassé  d'une  lieue  celui  de  l'avant- 
garde  qui  a repris  tous  scs  postes. 

Je  n'aurais  donc.  Monsieur,  qu'à  me  féliciter  du  peu 
de  succès  de  cetlc  attaque  si,  par  une  cruelle  falalité, 
elle  n'avait  pas  enlevé  à la  patrie  un  de  ses  meilleurs 
citoyens,  à raruiée  un  de  ses  plus  utiles  officiers,  et  à 
moi  un  ami  de  quinze  ans,  .M.  de  Gouvion  In  coup 
de  canon  a leriniiié  une  vie  aussi  vertueuse  qu'utile.  11 
est  pleuré  par  ses  soldats,  par  loule  l'armée;  ü le  sera 
par  la  garde  nationale  de  Parts  cl  par  tous  ceux  qui 
I sentent  le  prix  «l'un  civisme  pur,  d'une  loyauté  inébran- 
lable, et  de  la  réunion  du  courage  aux  lalenls.  Je  ne  parle 

où  t'éljiit  déjà  distingué  le  gracr«1  Gouvion.  Tfouv  n’ru  pn- 
blieron»  |M9  lu  rvUliun  uffîcirlie  imprimée  dan»  tons  les 
juurnnux  du  tenip».  Il  s'agisuiit  d'uue  attaque  repnuvH-e  à 
Uam|itinnr,  prè»  Florenncx.  ( Voyes  la  p.  44?  de  ce  volume.) 
Le  général  Lafuyette  p.vrle  de  cette  rencontre  de  l'cnucnii 
comme  de  toute»  Ie«  oceauon»  nemblablrs  dont  il  lui  fut 
permi»  de  profiter  en  1792,  dans  dr»  terme»  qui  ne  non» 
permrtirat  pas  d’en  exagérer  rim)>orUnce.  — ün  a tu  que 
.M.  de  Gouvkm  était  major  général  de  la  garde  aatumale  de 
Part». 
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pas  de  mon  afniclion  personnelle,  mes  amis  inc  plain> 
dronl...  Notre  perle  d'ailleurs  se  borne  à 35  hummi-i» 
blessés;  le  nombre  des  mnrls  est  moins  considérable.  Les 
ennemis  en  ont  laissé  plus  que  nous  et  en  ont  l>eaiiroiip 
emporté.  Nous  avons  fait  quelques  prisonniers  et  je 
n’ai  aucune  connaissance  que  nous  en  ayons  |>erdu. 


AU  ROI. 

Au  cMfnp  rrtranrlié  de  MauLeoge,  le  i6  jnia  17QS. 
l'an  4 de  la  liberté. 

Sise, 

J’ai  riionneur  d’envoyer  à V.  M.  la  copie  d’une  IcUre 
à rassemblée  nationale  ’ où  elle  retrouvera  l'expres- 
sion des  sentiments  qui  ont  animé  ma  vie  entière.  Le 
mi  sait  avec  quelle  ardeur,  quelle  constance,  j'ai  do 
tous  temps  été  dévoué  à la  cause  de  la  liberté,  aux 
principes  sacrés  de  l'Iiumanilé,  de  l'égalité,  de  la  jits> 
tice.  Il  sait  que  loiijours  je  fus  l'adversaire  des  fac- 
tions, l'ennemi  de  l.i  licence,  et  que  jamais  aucune 
puissance,  que  je  pensais  être  illégitime,  ne  fut  re- 
connue par  moi.  11  connaît  mon  dévouement  à son  .au- 
torilé  con.<t(ituUonneIle  et  mon  attachement  5 sa  per- 
sonne. Voilà,  Sire,  quelles  ont  été  les  bases  de  ma  lettre 
à l’assemblée  nationale;  voilà  quelles  seront  celles  de 
ma  conduite  envers  ma  patrie  et  Votre  Majesté,  au 
milieu  des  orages  que  tant  de  combinaisous  hostiles  ou 
Relieuses  attirent  à l'envi  sur  nous. 

Il  ne  m'appartient  pas.  Sire,  de  donner  à mes  opi- 
nions, à mes  démarches,  une  plus  haute  importance 
que  n'en  doivent  avoir  les  actes  isolés  d'un  simple  ci- 
toycD;  mais  rexpressimi  de  mes  pensées  ftil  toujours 
un  droit,  et  dans  cette  occasion  devient  un  devoir;  et 
quoique  je  l'eusse  rempli  plus  tôt,  si  ma  voix,  au  lieu  de 
se  faire  entendre  au  milieu  d'un  camp,  avait  dù  partir 
du  fond  de  la  retraite  à laquelle  les  dangers  de  ma  pa- 
trie m'ont  arraché,  je  ne  pense  point  qu'aucune  fonc- 
tion publique,  aucune  considération  personnelle  me 
dispensent  d'exercer  ce  devoir  d’un  citoyen,  ce  droit 
d'un  homme  libre. 

Persistez,  Sire,  fort  de  l’autorité  que  la  volonté  na- 
I tonale  vous  a déléguée,  dans  la  généreuse  résolution 
de  défendre  les  principes  constitutionnels  contre  tous 
leurs  ennemis;  que  cette  résolution,  soutenue  par  tous  | 
les  actes  de  votre  vie  privée  comme  par  un  exercice 
ferme  et  complet  du  funivoir  royal,  devienne  le  gage 
de  l'harmonie  qui,  surtout  dans  les  moments  de  crise, 
ne  peut  niarMiuer  de  s’établir  entre  les  représentants 
élus  du  peuple  et  son  représentant  héréditaire.  C'est 
dans  cette  résolution.  Sire,  que  sont  pour  la  patrie, 
pour  vous,  la  gloire  et  le  salut.  Là  vous  trouverez  fous 
les  amis  de  la  lil»erté.  lotis  les  lions  Français  rangés 
autour  de  votre  trône  pour  le  défendre  contre  les  com- 
plots des  rebelles  et  les  entreprises  des  factieux.  Et  moi. 

' La  lettre  du  16  juin.  (Voyez  la  page  4^0  de  ce  toL) 


m 

' Sire,  qui  dans  leur  Iionorahie  haine  ai  trouvé  la  récom- 
pense de  ma  |»ersévéranie  opposition,  je  la  inérilerai 
' toujours  |>ar  mon  zèle  à servir  la  cause  à laquelle  ma 
vie  entière  est  dévouée,  et  par  ma  6délité  au  serment 
(|iie  j'ai  prélé  à la  nation,  à la  loi  et  nu  roi. 

Tels  sont.  Sire,  les  sentiments  inaltérables  dont  je 
joins  ici  l'hommage  à celui  de  mon  respect. 


I A M.  DE  LAJARD, 

j IIXISTEE  DE  LA  GLERBE 

i 

Au  camp  de  naray,  ce  as  juin  179a, 
I'«o  tr  de  la  liberté. 

.......  Je  vous  recommande,  mon  cher  I.ajard,  avec 

la  plus  vive  instance,  de  former  tout  de  suite  mes  com- 
pagnies d'artillerie  à cheval.  Je  voudrais  en  avoir  au 
moins  quatre,  une  à ravant-garde,  une  à la  n*serve.  et 
deux  à chaque  aile.  J’en  recevrais  encore  davantage 
avec  plaisir;  mon  gofll  pour  cette  arme  est  encore  aiig- 
nienté  depuis  le  succès  avec  lequel  nous  nous  en  sommes 
servis  à Grisvelle;  et  si  j'avais  à me  battre  dans  la  po- 
sition étendue  que  j'occupe,  je  suis  bien  sûr  que  les 
quatre  pièces  que  j'ai  seraient  d'une  grande  utilité.  Je 
balançais  d'almrd  entre  les  pièces  de  huit  et  de  quatre; 
mais  j'ai  reconnu  par  l'expérience  que  celles  de  huit  et 
les  obnsiers  sont  très-préférables. 

Vous  vous  rappelez,  mon  cher  Lajaril,  mon  idée  sur 
la  formation  d’une  compagnie  franche  à Saint-Ger- 
main. Il  vous  sera  très-facile  de  La  mettre  en  activité. 

Quant  à l'affaire  des  gardes  suisses,  ainsi  que  des 
bataillons  de  grenadiers  de  la  garde  nationale  et  du 
régiment  suisse  de  Salis,  vous  pouvez  à présent  m'ar- 
ranger une  superbe  réserve. 

Tous  ces  objets,  mon  cher  Lajard.  quoique  bien  in- 
téressants, le  sont  moins  encore  que  notre  situatioii 
politique.  C'est  sur  elle  que  doivent  se  porter  les  efforts 
de  totts  les  bons  citoyens.  Il  n’y  en  a pas  un  que  je  ne 
tente  plutôt  que  de  voir  la  liberté.  In  Justice  et  la  pa- 
trie sacrifiées  à des  factieux.  .Mon  combat  avec  eux  est 
à mort,  et  je  veux  le  terminer  bientôt,  car,  dussé  je  les 
attaquer  seul,  je  le  ferai  sans  compter  ni  leur  force  ni 
leur  nombre. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  Lajard,  de  lout  mon 
cmiir. 


A M.  DE  LAJARD. 

MNuWug«>.le  «5  juin  17QS,  l'an  iv  dr  la  lilMTlé. 

J'avoue,  mou  cher  Lajard,  que  je  ne  sais  commeiil 
arranger  une  rombinaisou  de  guerre  tant  que  nos  af- 

* Vnjn  la  note  1 de  la  page  45o  de  ce  voliime. 
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fair^  inlérietim  M>ront  dnn«  coU«  lUunlion  anarchi-  | 
qiiP,  crimmollr  et  inconsliliitinnnollo,  qui  décuple  les  } 
moyens  de  nos  ennemis  et  nous  dte  tous  ceux  que  nous  1 
devions  avoir.  I 


t!n  pn*mier  point  essentiel  est  de  narantîr  complète-  | 
inentlotiles  les  places.  II  y a eu  Iveaiiroupde  néRlÎRcnce 
à cet  égard . et  j'ai  été  obligé  de  faire  pour  I.migViy 
et  Mmitméfiy  d'assea;  mauvais  marchés.  <pii  n’aurnient 
pas  eu  lieu  si  l'on  avait  pris  un  système  général.  | 

l.a  place  de  Verdun,  que  l'on  s'ohsltne  à retpirdcr  | 
comme  de  troisième  ligne,  et  qui  devient  |U»r  le  fait  le  j 
ftoinl  le  plus  im|Ktrlant  de  mon  romniandement,  doit 
altirer  toute  votre  attention , et  je  crois  que  nulle  dé- 
pense ne  doil  être  épargnée  pour  la  fortifier  et  rappro- 
visionner. M.  de  Ruusmard  la  connaît  fort  bien,  et  cet 
officier,  q»oi<p»’il  fiH  arislocrale  ^ rassemblée  consti- 
tuante, sert  avec  autant  de  léle  et  de  loyauté  que  de 
talent. 

Il  faudrait  trouver  un  moyen  de  renforcer  nos  r^i- 
tnenls  de  ligne,  car  nos  escadrons  et  nos  bataillons  de 
dépôts  SC  K'duisent  à rien.  Il  y a cependant  dans  la 
ligne  un  peu  plus  d'expérience  que  diins  les  officiers 
volont.'iin^s;  les  sous-officiers  sont  l>eauroup  plus  in- 
struits et  plus  fermes.cl  si  l’on  ne  prend  pas  des  moyens 
vigotmuix  de  recnilemenl,  nous  verrons  fondre  d'a- 
bonl  les  deuxièmes  balaillons  et  ensuite  les  premiers, 
sans  que  les  nouvelles  créations  de  balaillons  volon- 
taires puissent  suffisaiiiuient  les  remplacer. 

^'olts  avons  dans  les  canonniers  un  déficit  vraiment 
effrayant  ; c’est  rependanl  notre  seul  point  de  su|>ério- 
rité  sur  les  {'russiens.  Soignez  aussi  rarlillerie  ft  cheval, 
c’est  une  arme  excellente.  Le  roi  de  Prusse  amène,  dit- 
on,  six  cents  canonniers  à cheval;  du  iQ4)ins  M.  Dii- 
mourii'Z  me  l’.v  mandé  sur  «ne  letlre  de  M.  Kellermann. 

Je  voudrais  que  lonles  nos  pièces  de  huit  et  tous  nos 
olmsiers  fussent  servis  par  des  canonniers  montés. 

Ménagez  moi,  mon  cherLajard.  les  deux  bataillons 
des  gardes  suisses  et  celui  de  Salis  qui  est  A Rouen;  ce 
serait  t>onr  moi  une  grande  affaire  que  d’avoir  une 
bonne  réserve  suisse. 

Je  n’ai  pas  encore  reçu  la  lettre  officielle  par  laquelle 
je  ne  cointnande  que  jiisqu'A  la  Moselle,  et  je  voudrais 
bien  l'avoir.  N'oubliez  pas,  dans  l'arrangement  des  ar- 
mées, de  me  resserrer  le  plu»  possible  près  de  ma  fron- 
tière, en  considéraut  la  trouée  de  Carignan  comme 
mon  centre. 

Ln  vérité,  mon  cher  Lajard,  tout  en  dictant  cette 
lettre,  je  me  demande  à quoi  nous  serviront  toutes  ces 
disimsitions,  si  iitdispensaldes  et  si  urgentes,  pour  peu  ' 
qu'on  tarde  encore  à ramener  l'ordre  au  dedans  et  à 
faire  resi>ecter  la  constitution  dont  un  des  pouvoir»  i 
vient  d’étre  si  atrocement  avili  et  sera  peut-être  ouver-  j 
(ement  altn<|ué? 

L’indignation  de  l’armée  à cet  égard  est  un  senti-  ! 
ment  qui  l’honure  et  que  j’éprouve  plus  que  per- 
sonne. 


BROriLT.ONS  DE  LETTRES  DU  ROI 
A MM.  DE  LAFAYKTTK  Kf  DK  U'CKNKR 
3o  juia  17Q». 

J'ai  entendu  avee  plaisir  le  compte  que  vous  m’avez 
rendu.  .Monsieur,  de  l'état  des  IroiiiH*»  cl  de  leurs  dis- 
imsilions.  Je  vous  charge  d'exprimer  aux  officier»,  sons- 
officier»  et  soldats,  ma  sensibilité  pour  les  mar<|ues 
d'intérêt  et  d’atlachemeiit  qu'ils  m’ont  données  dans 
celte  cin'onst.iiice;  diles-leur  que  mon  parti  est  ]>ris, 
que  je  n'en  changerai  point,  que  je  suis  prêt  à périr 
avec  eux  pour  soutenir  la  liberté  et  l'indépendance  de 
notre  pays.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  partagent  mes 
«entimenU.  Les  vôtres  me  sont  connus.  Monsieur,  et 
vous  aimez  trop  la  iilierté  pour  ne  pas  désirer  ardem- 
ment de  voir  rétablir  dans  le  royaume  l'ordre  public  et 
le  régne  de»  lois. 

J'apprends,  Monsieur,  que  plusieurs  officiers  géné- 
raux et  autres,  employés  dans  votre  année,  veulent 
donner  leur  démission.  Dans  les  circonstances  où  nous 
sommes,  vous  vous  servirez  sans  doute  de  toute  l'aulo- 
rité  que  votre  ctmduitc  et  vos  princitM's  vous  donneut 
sur  eux , jmiir  leur  représenter  combien  une  telle  dé- 
marche serait  funeste  à la  chose  publique.  Leur  alla- 
chemenl  pour  moi  devient  une  raison  plus  pressante 
qui  doil  les  engager  à rester  au  service,  et  à me  secon- 
der dans  la  résolution  inébranlable  où  je  suis  de  défen- 
dre notre  pays  contre  tous  scs  ennemis. 


A M.  DE  DUC  DE  SAXE-TESCHEN. 


Du  qiisrlier  giWnl,  le  4 judlel, 
l'an  4 de  la  Hl*erlé  *. 

J’al  l'honnenr  d'envoyer  à .*5.  .4.  R.  monsieur  le  duc 
de  Saxe-Teschen  un  lieutenant  et  deux  cadels  de  son 
armée,  qui  soiibailenl  retourner  à Mon»  et  qui  seront 
suivis  par  un  capitaine  de  hussards  aussitôt  que  scs 
blessure»  le  lui  (lermeitronl. 

Quoiqu’il  n’existe  pas  encore  de  cartel , je  n’ai  pas 
douté  de  la  ponctualité  de  S.  A.  R.  A rendre  en  échange 
le»  officiers  français  de  grades  correspondants,  nommé- 
ineiil  ceux  de  mon  armée  qui  ont  été  pris  les  arme»  â 
la  main. 

Le  détachement  de  maréchaussée  qui  avait  poursuivi 
un  voleur  jusqu’à  Cliimay  été  remis  en  liberté,  et  les 
généraux  de  S.  M.  le  roi  de  Hongrie  et  de  iPdiéine  me 
trmivernnt  tmijonr»  prêt  à m'entendre  avec  eux  pour 
l'arrestation  des  brigands  qui  cbercheraient.  dans  l'état 


' Ces  lettres  se  trouvent  d;ius  le  recueil  des  pièces  de  l'ar- 
moire de  fer. 

* Ij8  doc  deSaxc-Trschru  répuiidit  le  S du  mois  dcjuilleti 


de  Mon»,  en  envoyant  au  général  Larayette  M. de  Foissac,  ad- 
judant général,  pour  négocier  récliange  de  quelque*  prisoïk- 
nier*. 
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hostile  des  frontières,  une  protection  pour  leurs  at- 
tentats. 

C'est  d'après  les  mêmes  principes  que  je  dois  dénon- 
cer à S.  A.  K.  les  excès  commis  dans  presque  tons  les 
villages  otl  ses  lroti|»es  ont  |Hh)étrr.  I.es  hahiiniits  sou> 
mis  ;»u  lîouvernemenl  milrichieti  n’en  ont  pas  plus  été 
exempts;  c'est  pojir  eux  comme  |K>«r  les  citoyens  fran- 
çais que  je  m'en  plains  avec  d'autant  plus  de  droit 
qu’il  ii’o  pas  été  comtnU,  de  la  pari  des  troupes  que  Je 
commande,  ta  moindre  irréq*ularité  ni  injustice  de  ce 
genre. 

J’ai  l'honneur  de  présenter  à S.  A.  R.  l'assurance  de 
mes  respects. 


A M.  DE  EAJARD, 

MIMSTKE  UE  LA  GCEIEB. 

Au  c.'itnp  de  Orfonlaiae,  ce  8 juillet  1791. 
l'an  iT  de  la  liberté. 

Parmi  les  prisonniers  que  nous  avons  faits,  mon  cher 
I.ajard,  il  y avait  un  capitaine,  un  lieutenant  et  deux 
cadets  autrichiens.  Ces  messieurs  désiraient  vivement 
retourner  à Mons,  et  j'ai  cru  devoir  les  y envoyer, 
parce  qu'il  était  important  qu'on  détruisit  le  préjugé 
que  les  généraux  ennemis  cherchent  à établir  sur  les 
prétendues  rigueurs  que  nous  faisons  éprouver  à nos 
prisonniers.  C.e  préjugé  est  le!  que  quelques  hoiilans, 
lorsque  Icchiruntien  venait  les  panser,  croyaient  qu'on 
roulait  les  tuer.  Ces  officiers  ont  été  très-sensibles  à la 
manière  dont  nous  avons  traité  nos  prisonniers,  et  je 
suis  persuadé  que  le  compte  qu’ils  rendront  proiluira 
un  bon  elFet. 

Je  vous  envoie  copie  de  la  lettre  que  j’ai  écrite  à ce 
sujet  au  général  aulrîéhien  et  qui  a été  convenue  entre 
M.  Luckoer  et  moi.  Il  serait  bien  intéressant  <|u’on 
trouvât  quelque  moyen  d’ébahlir  un  cartel  ; car  les 
prisonniers,  de  part  et  d'autre,  sont  fort  malheureux 
de  leur  détention,  et  comme  nous  pouvons  dans  peu  de 
jours  donner  une  éducation  |talriolique  à ceux  qui  lom- 
iHuit  dans  nos  mains,  U f.iudrait  les  renvoyer  pour 
détruire  les  préjugés  i|u*on  donne  à ces  Irouptis  et  pour 
les  remplacer  par  les  principes  de  la  constitution.  Ce 
moyen  nous  importe  d'autant  plus  que,  tant  que  les 
ennemis  croiront  qu’il  y a peu  ou  point  de  quartier 
pour  eux  dans  l'armée  française,  ils  se  battronl  avec 
beaucoup  plus  d'acharnement. 

' AI.  de  la  RcK-liffoucatild  Tenait  «le  dnnaer  sa  <iéinis«irm 
demeraltre  du  conseil  administratif  du  departerorni  deP.'ins. 
( Voy,  la  note  3 de  la  p^454  de  ce  roi.  ) 

* M.  d'Abaecourt,  nomtoc  ministre  de  la  guerre  le  ï3  juil- 
let, écrivit  Irnis  jours  après  au  général  I.afa}retlr.  |iour  loi 
témoigner  de*  inquiétudes  au  sujet  de  son  mouveirieut  sur 
Montméd;^,  concerté  avec  le  rosrérltal  Luckner,  tandis  que 
les  impériaux  venaient  d'occuper  Davay.  M.  d'Abancuurt  pa- 
1 nkn.  ov  Gf;v.  i.afatetti. 


A M.  DK  LAJARI), 

NirtrsTRE  nx  la  gieeee. 

An  c.'imp  de  Ci^fnnlatae,  ce  8 juillet  179T, 
un  tv  de  la  lÜMrrlé. 


Il  est  bien  important , mon  cher  Lajard , que  vous 
écriviez  une  lettre  circulaire  aux  déparlements  pour 
qu'ils  portent  au  complet  leurs  bataillons  de  volon 
lairos;  mais  H va  sepn-senler  une  difficulté;  c’est  l'ar- 
mement. Déjà  il  en  arrive  quelques-uns  qui  demaudeiU 
des  armes,  et  vous  savez  que  uous  suoimes  bien  pauvres 
sur  cet  objet. 

On  répand  le  bruit  que  les  ennemis  pénétreront  par 
la  Flandre,  mais  je  crois  que  ce  sont  eux  qui  le  font 
courir,  car  ce  n'est  pas  l.'l  leur  chemin,  et  le  m.art'chal 
(MMise  comme  moi  qu’un  très-petit  corps  peut  y suffire 
pour  manceuvrer  entre  les  places. 

Agréez , mon  cher  Lajard,  mon  sincère  atUichement. 


DE  M.  DIETRICII 

AL  GÉNÉRAL  LAFAYETTE. 

Strasbourg,  le  aâjuillet,  à 11  heure*  et  demie 
d»  matin,  l’ao  it. 

M.  de  Broglie  a passé  la  nnit  avec  le  maréchal  lors- 
«lu’il  a reçu  votre  courrier.  Vous  aurez  eu  lieu  d'élre 
content  de  sa  réponse.  — J’écris  celle-ci  par  le  retour 
d'un  courrier  extraordinaire  expédié  par  le  ministre 
de  riiilérieur  au  maréchal.  Je  présume  que  ces  dépê- 
ches ont  pour  objet  de  le  faire  expliquer.  Nous  défen- 
drons la  constitution  dans  notre  coin  et  nous  nous  bat- 
trons bien.  Pourquoi  M.  de  la  Rochefoucauld  a-t-il 
abandonné  la  partie  ’?  Dietricb. 


A M.  D’ABANCOURT, 

IIXI8TRE  DE  LA  GlEIRB 
Longwj,  cea9  juillet  1793,  l'an  iv  delalibrrté 

Lorsque  le  conseil  du  roi,  souhaitant  donner  à M.  le 
maréchal  Luckner  le  commandement  de  l'armée  du 

raivtait  blimcr  le  général  d’avoir  dépasvé  Givet  comme  point 
extrême  de  la  dmile  de  sou  commandement,  le  piiait  de  se 
rapprocher  de  la  .Sanibre,  s'affligeait  de  l'infériorité  de*  forces 
<kpp<»éesà  l'ennemi  par  le  général  Arthur  Dillon,  le  frère  de 
ceini  qui  avait  été  mnsuieré  dans  U déroute  de  Eésieux,  et 
insistait  surtout  sur  la  néeessUè  </«  calmer  la  firmentation plus 
laqaiètante  ifue  raisonnée  du  public  et  d'une  partie  de  l'assem- 
blée nationale. 

•■52 
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contre  et  <Ie  celle  du  Rliin,  n voulu  que  je  pri&se  celui 
de  r.innt-e  de  yatiche,  je  (>ouvai«.  en  uc  pensant  qu'à 
mes  iiitérèU  per&onueU,  tnu  borner  à la  défense  de 
Dunkerque  à Givet. 

Mais  comme  toutes  les  dépêches  ministérielles  et 
toutes  les  nouvelles  nous  annonçaient  que  les  ennemis 
coalisés  sous  le  duc  de  brll^s^^  ick  se  portaient  sur  le 
niiiti.  et  devaient  probablement  envahir  celte  parlie  ct 
de  la  frontière,  je  n'ai  plus  consulté  que  mon  zèle  et  je 
ne  me  suis  pas  refusé  au  désir  de  M.  le  martebai  Luck- 
ner  pour  étendre  mon  cominamirmeiit  jusqu'à  Monl- 
méd)'.  Je  sais  bien,  Monsieur,  que  celleétendue  de  fron- 
tière avait  été  souvent  refusée  par  M.  le  maréchal  de 
Itudiambeaii,  qui  cependant  avait  droit  de  s'aUemirc 
alors  au  commandeinenl  d'une  armée  disponible  de 
50.000  hommes.  Ce  Réitérai  n dit  souvent  dans  loscoini- 
lés  de  rassemblée  conslitiianle.  au  ininislre  et  dans  les 
conférences  militaires,  qu'il  y avait  de  rimportaiico  à 
s'étendre  de  Dunkerque  à Munlniédy;  et  jamais  il  n'avait 
consenti  à aller  plus  loin  que  .Sedan  qu'il  n'occupait  que 
par  un  camp  retranché  de  trois  à quatre  mille  hommes. 

tjuanl  à moi,  qui  allendais  les  principales  forces  des 
ennemis  dans  cette  p.irlic-ci,  et  qui  ne  croyais  pas  si 
facilement  qu'on  parait  le  faire  à renlèveinenl  des 
places  de  Flandre,  lorsqu'un  Réitérai  un  peu  intelligent 
peut,  à la  tête  d'un  corps  détaché,  y Jeter  des  garni- 
sons avant  rinveitissement,  je  m'étais  porté  vers  Monl- 
médy  avec  la  majeure  partie  de  mes  forces  pour  être  à 
portée  de  donner  la  main  à M.  le  maréchal  buckitcr; 
j'ai  même  poii^séjiiüqn'ici  en  attendant  son  arrivée,  et 
M.  le  niaréchal  in'eii  a remercié. 

Je  vous  déclare , Monsieur,  que,  parfaitement  impas- 
sible aux  clameurs,  aux  calomnies  et  aux  raisonne- 
ments de  ceux  qui  n'eiilendent  pas  le  métier  de  la  guerre, 
je  ne  me  détournerai  pas,  pour  les  éviter,  d'un  quart 
de  lieue  de  la  mule  <|iic  je  crois  la  plus  utile  à la  chose 
publique.  Je  suis  persuadé.  Monsieur,  que  vous  pensez 
de  même  et  que  ce  sentiment  deviendra  la  base  des  in- 
structions que  j'attends. 

J'ai  proposé  à M.  le  maréchal  Luckner  de  laisser  à 
.Sedan  six  raille  hommes  retranchés,  et  d'étendre  mon 
commandement  jusqu'à  celte  place,  mais  il  lient  beau- 
coup à ce  que  j'nille  jusqu'à  Montmédy,  et  la  réponse 
que  j'en  ai  reçue  depuis  que  je  lui  ai  communiqué  votre 
lettre  est  imsilive  à cet  égard.  Il  est  bien  sûr  que  tant 
que  les  choses  resteront  dans  l'état  actuel,  je  ne  puis 
eiii|>écher  les  ennemis  de  s'avancer  sur  In  frontière  de 
Flandre,  d'y  prendre  des  |>o$tes,  de  courir  le  pays, 
d’imiuiétcr  les  départements  voisins,  ce  qui  uéeessai- 
reinenl  excitera  dans  la  capitale  des  clameurs  cl  des 
alarmes.  M.  le  maréchal  Luckner  et  moi  avions  pensé 
que  ccl  inconvénient  était  moins  fâcheux  que  de  ne 
pas  porter  la  majeure  partie  des  deux  corps,  appe- 
lés armées,  sur  la  fronUère  de  Monlinédy  à Longvvy. 

Il  est  vrai  qu’à  prt*senl  M.  le  maréchal  est  à portée 
d*occu|H?r  les  postes  importants,  et  qu’il  sera  vrai- 
seinblablcmenl  renforcé  avant  le  commcncemciil  des 
grandes  o|HTalions  du  duc  de  i{riiiisu  ick. 

On  a beaucoup  parlé  de  cliangemetils  de  troupes  de 
l’armée  du  nord  avec  celle  du  centre,  cl  personne  n'a 
dit  qu'il  n'y  avait  que  deux  itctUes  marches  de  dilTé- 
rimcc  entre  l’armée  de  M.  Luckner  et  la  mienuc.  et  qu'il 


I aurait  sûrement  fallu  plus  de  deux  jours  pour  réorga- 
niser les. deux  années.  II  n’y  a pas  eu  d'ailleurs  une 
j seule  garnison  changée. 

Il  est  une  observation  que  je  dois  ajouter,  c’est  que, 
si  les  ennemis  tentaient  de  |>ercer  par  la  trouée  de  La^ 
C.ipelle.  je  suis  ici  fort  loin  de  pouvoir  m'y  op]H)»er; 
mais  encore  une  fois,  .M.  le  maréchal  Luckner  et  moi 
avions  cru  (pje  le  plus  pressé  et  le  plus  important  était 
de  venir  ici.  Vous  vous  étonnez.  Monsieur,  de  ce  que  la 
gauche  de  mon  comniandemenL  n'est  pas  {»ourvue  de 
tout;  un  plus  long  séjour  dans  le  miriislèrevous  instruira 
de  la  pénurie  de  nos  moyens,  de  l'insuffisance  de  notre 
organisation  pour  ces  diverses  parties. 

A présent.  Monsieur,  que  vous  connaissez  le  résultat 
de  la  eoiiférence  tenue  .à  Valenciennes  entre  M.  Luckner 
et  moi,  la  situation  di'S  frontières,  celle  des  ennemis, 
et  la  répugnance  qu'éprouve  .M.  le  mam'hal  à me  lais- 
ser éloigner  de  lui.  je  vous  prie  de  me  fixer  d'une  ma- 
nière précise  les  limites  de  mon  commandement,  et 
l'étemlue  de  la  frontièn*qiie  je  dois  défendre.  Je  place- 
rai à l'extrémité  de  cette  fionüère,  quelle  qu'elle  soit, 
un  corps  retranché  de  six  mille  hommes  pour  servir  de 
point  d'appui  à la  défensive  de  l’armée  du  centre. 


Si  vous  jugez  à propos  que  m.i  frontière  s’étende  de 
Dunkerque  à Givet  et  Itocroy,  je  placerai  six  mille 
hommes  à Givet,  et  me  porterai  avec  le  reste  des  troupes 
à portée  des  troué-cs  par  lesquelles  l'armée  des  Pays-Bas 
pourrait  s'avancer  vers  Paris. 

Si  vous  fixez  ma  frontière  à Sedan,  je  placerai  le 
camp  de  six  mille  hommes  à Sedan,  laissant  M.  Arthur 
Dillon  avec  un  corps  détaché  du  côté  de  Valenciennes, 
me  portant  moi  même  vers  les  points  qui  me  paraitmiit 
les  plus  exposés.  Je  pourrai  même  rapprocher  M.  Dillon 
de  moi,  ou  me  rapprocher  de  lui,  suivant  les  circon- 
stances. 

Si  au  contraire  ma  frontière  doit  s'étendre  jusqu'à 
Montmédy,  il  faudra  que  la  Flandre  reste  abandonnée 
à peu  près  aux  forces  acLiielles  qui  la  défendent;  car  je 
ne  serais  pas  à portée  d'y  aller  arrêter  ou  combattre  les 
ennemis;  mais  iis  auront  devant  eux  des  places  dans 
lesquelles  on  doit  jeter  à temps  des  garnisons  suffi- 
santes. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  m’envoyer  une  décision 
précise.  |>arce  qu’il  est  temps  que  les  généraux  d’anné-c 
sachent  quelles  frontières  ils  ont  à défendre,  et  sur 
quel  nombre  de  lrou[ies  ils  |>cuvcnt  compter.  . . . 


A M.  DK  LA  COLOMBE, 

■VIDE  DE  CAMP  liC  GÉIERAL  L4FAYETTE. 

Dr  BroMrlie,  prè^dr  .Sedan,  le  3 août  1791. 
l'an  tv  delà  liberté. 

Je  reçois,  mon  cher  La  Colombe,  votre  lettre  par 
Bureaux  de  Piisy;  elle  m'annonce  un  courrier  qui  n'est 
pas  arrivé;  elle  m'annonce  aussi  que  ma  frontière  s’é- 
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(rndra  tlo  DunVorfii»®  A Gfvcl.  C.’est  bien  sans  tîouir*  ce 
qu’il  y n de  phts  coininnde  pour  ma  responsabilité  j mais 
je  vous  nlismerai  que,  dans  la  letlre  que  je  vous  ai 
écrite,  il  s'agissait  de  s’élendre  Jusjpi’ft  Sedan,  cVsl-à- 
dire  d’avoir  dans  mon  coimiiandemenl  (oui  ledéparle- 
ment  des  Ardennes. 

Tniei quels  étalent  mes  deux  motifs  principaux.  D’a> 
bord,  il  est  à croire  que  le  duc  de  Prunswick  essayera 
dej>ercer  avec  son  armée  principale,  entre  la  Aloselle 
et  la  Meuse.  Nos  armées  ne  sont  pas  en  étal  de  le  com* 
battre  de  front,  à moins  qu'elles  ne  se  renforcent  extra- 
ordinairement. Oii'avons- nous  donc  A faire?  tomber 
sur  les  Rancs  de  l’armée  combinée,  couper  ses  commu- 
nications, et  In  forcer,  pourehemiiier  en  avant,  ù venir 
lions  combattre  sur  un  terrain  «pie  toutes  les  ressources 
de  Part  auront  fortifié.  Vous  remarquerez  que  la  posi- 
tion de  Sedan,  en  étendant  son  camp  retranché,  est  la 
plus  commode  [>nur  le  ('énéral  de  rarintW*  du  nord  qui 
se  destine  à remplir  cet  objet,  cl  rexiVulioii  de  celle 
partie  du  plan  de  campai^ne  demande  trop  de  tact  pour 
être  indifféremment  confiée  fi  tout  le  momie. 

l'n  nuire  motif  trés-délenninant  est  l'obstination  du 
maréchal  l.iirkiier  sur  ce  point.  Il  veut  absolument  que 
j’aille  jusqu'à  Montmédy,  ce  qui  n’est  pas  raisonnable 
piiisqucj'aurais  à défendre  toute  la  trouée  deCaripuan, 
et  que  je  ne  pourrais  eu  aiieimc  manière  lu'oceiiper  de 
Celle  de  La  Ca|Hdle;  mais  ce  serait  bien  pis  si  on  lui  don- 
nait A i;arder  Jusqu'à  Civet,  et  je  suis  persuadé  qu'alors 
il  écrirait  à l'assemblée  nationale  et  au  roi , pour  offrir 
sa  démission.  Dans  celte  embarrassante  circonstance, 
mon  cher  La  Colombe,  je  crois  que  le  ministre  peut 
meltre  la  totalité  du  département  des  Ardennes  dans 
mon  commandement,  pourvu  qu’il  soit  bien  reconnu 
que  ma  frontière  se  borne  à Sedan,  et  que  la  défense  de 
Montmédy.  Verdun  et  tout  le  département  de  la  Meuse 
«appartient  au  marédiat  Luekiier. 

J’aurais  alors  un  corps  de  troupes  sous  M.  Dillon  qui, 
ab.indonnant  le  camp  de  Maulde.  se  réduirait  «A  Valen- 
ciennes et  à Maubeuge;  j’aiiraisun  camp  retranché  très- 
fort  h Sedan,  et  je  me  tiendrais  avec  un  troisième  corps 
à portée,  suivant  les  circonstances,  de  inc  réunir  nu 
cninp  de  Maubeiigc  ou  nu  camp  de  Sedan. 

Je  sais  bien  que  de  celte  manière  Je  me  compromets 
davantage,  mais  il  faut  avant  tout  aller  au  bien  public, 
et  il  me  semble  que  c’est  Là  le  moyen.  Vous  remarque- 
rez d'ailleurs  que  cela  ne  change  en  rien  les  dispositions 
que  vous  m'annoncez,  puisque  je  dois  placer  à Sedan 
un  camp  de  six  mille  hommes  et  qu'il  suffira  de  dire 
que.  quoique  la  frontière  militaire  soit  nalurellemenl  de 
Lille  à Givcl.  je  dois  étendre  ma  surveillance  Jusqu'au 
camp  retranché  de  Sedan.  Alors  je  serai  à portée,  si  le 
duc  de  Brunswick  veut  percer  par  la  trouée  de  Cari- 
gnan,  de  donner  du  secours  au  maréchal  Liirkner;  mais 
il  sera  censé  que  la  seule  trouée  dont  je  sois  chargé  est 
celle  de  La  Capelle.  et  mon  secours  à la  trouée  de 
Montmédy  sera  uniquement  de  surérogation.  Je  crois 
que  ce  plan  de  campagne  est  le  plus  propre  à bien  ser- 
vir la  chose  publique. 

Il  faudrait  que  la  lettre  au  maréchal , en  lui  expri- 
mant les  impiiéludes  de  Paris  et  la  m’eessilé  de  Imucher 
le  chemin  le  plus  court  de  la  capitale,  lui  promit  et  lui 
dunii«àt  des  secours  pour  défendre  la  trouée  de  Monl- 


îTiédy.  11  faut,  par  exemple,  que  le  I05«  et  le  105®  régi- 
ment soient  envoyés  à Verdun  et  h Montmédy,  au  lieu 
de  rester  à (’.hàlons,  ainsi  que  le  15®  régiment  d’in- 
fanterie légère.  Quant  au  bataillon  de  M.  Moutes- 
qiiiuu.  il  est  ridicule  d'oppetser  au  roi  de  Sardaigne 
plus  di*  troupes  qu’à  l’empereur  et  «au  roi  de  Hongrie. 

U importe  beaucoup,  moucher  LaColomt>e.  de  faire 
régler  les  <lépartements  i|ui  nous  enverront  des  gardes 
nalion.iles;  ayez  pour  moi  le  plus  de  départements  qu'il 
r vous  sera  possible.  La  Bretagne  et  la  Normandie,  Paris 
I surtout,  doivent  me  fournir  des  bataillons  de  grena- 
i dlers.  Si  les  deux  armé*e«  pouvaient  recevoir  chacune 
trente  ou  iptarantc  mille  gardes  nationaux  pour  trois 
I mois,  et  si  les  habilanls  de  la  campagne  opposaient  de 
' la  résistance  aux  partis  ennemis,  le  due  de  Brunswick 
serait  fort  embarrassé  pour  envoyer  son  escorte  à Paris. 
It  faut  que  le  mlinstrc  requière  directement  Ica  dépar- 
tements |>our  envoyer  au  maréchal  et  à moi  leurs  com- 
pagnies de  grenadiers  tout  années. 

Je  ne  puis  pas  iii'cmpècher  d'étre  un  peu  inquiet  de 
voir  les  Suisses  garder  exciusivement  des  places  impor- 
tantes «le  Flandre.  Sotigezqu'il  ne  faut  <pi'un  ordre  des 
cantons  |K)ur  leur  faire  mettre  bas  les  «armes.  J’ai  tou- 
jours pensé  que  d'.ivoir  leurs compagniesdegrenadiers 
avec  moi  serait  une  manière  de  conserver  des  otages; 
parlez  en  au  ministre.  Je  pense  qu'il  vous  serait  facile 
d'arranger  par  AI.  d'Afîry.  en  interpellant  son  amitié 
pour  moi.  que  les  deux  compagnies  de  Salis  à Rouen, 
les  six  compagnies  qui  sont  en  Flandre,  cl  les  quatre 
compagnies  des  gardes  suisses,  formassent  un  batail- 
lon de  grenadiers  sous  les  ordres  de  M.  de  Maubourg. 
l'n  si  petit  détachement  ne  nuit  pas  à la  garde  du  roi  à 
Paris,  et  peut  être  extrêmement  utile  dans  toutes  les 
hypothèses. 

Vous  savez  que  j'ai  rendu  AM.  Ltickner  les  cinq  esca- 
drons et  les  six  bataillons  qui  me  sont  restés  en  Flandre; 
ainsi  ma  dette  est  payée  à cet  égard.  Il  est  nécessaire, 
mon  cher  La  Colombe,  que  vous  m’envoyiez  ici  descom- 
p-agnics  de  grenadiers  de  ligne.  Je  ne  puis  résister  aux 
I ennemis  que  par  des  mouvements  très-losles  etaveedes 
I troupes  d'élite.  J'aime  mieux  trois  bataillons  de  grena- 
I diers  que  six  bataillons  de  ligne  pour  le  genre  de  guerre 
I que  j'aiirnï  à faire.  On  m'a  dit  que  l'on  avait  détourné 
beaucoup  de  compagnies  qui  allaient  en  Flandre; 
failes-y  attention,  je  vous  prie. 

Fst-ce  que  Paris  ne  peut  pas  m'envoyer  deux  beaux 
bataillons  de  grenfidiers  composés  de  citoyens?  On  me 
dit  que  le  b.alaillun  des  Fitles-Sainl-Tliomas  a envoyé 
ses  grenadiers  à Metz;  il  strait  assez  étrange  que  tan- 
dis que  les  levées  de  Paris  doivent  naturellement  arri- 
ver à mon  armée,  le  bnlailloti  des  Filles  Saint-Thomas 
I doniitàt  l'exemple  de  les  envoyer  dans  mie  autre.  Si  la 
; composition  de  ces  bataillons  n'est  pas  de  la  vraie  garde 
; nationale,  j'aime  autant  qu'ils  aillent  ailleurs;  mais 
; s'ils  sont  bons  et  que  ce  soient  de.s  citoyens  qui  sc 
donnent  la  peine  d’y  aller  eux-méroes,  envoyez -les- 
moi. 

Je  vous  prie,  mon  cher  La  Colombe,  de  lire  celte  let 
tre  en  commun  avec  Dumas,  à qui  Laumoy  a écrit  dans 
I le  même  sens.  Je  répète  encore  que  si,  pour  ma  respon- 
sabilité, il  y a quelque  avanlage  A n'aller  que  jusqu'à 
I Givel  et  Rocroy,  la  chose  publique  demande  que  ma 
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sun’cill.'ince  sV-tomle  jusqu'à  S^dan.  11  poul  y avoir 
des  cîrconslances.  à l'eiiir^  du  duc  de  Brmisw  îck,  qui 
exigent  que  les  manœuvres  île  Sedan  ne  soient  pasdi> 
figées  par  un  maladroit,  et  je  ne  vois  pas  d'ailleurs 
comment  vous  pourrie/  persuader  au  maréchal  Liickner 
de  prendre,  outre  le  département  de  la  Meuse,  celui 
des  Ardennes.  —Voilà,  mon  cher  La  Colomln*,  les  pre- 
mières idées  qui  me  viennent;  mais  aiissitiH  que  le 
courrier  du  ministre  ser.a  arrivé,  j’en  ferai  partir  un. 
J'ajouler.ii  ipie  l'attachement  du  département  drs  Ar- 
dennes |>our  moi  rendrait  assez  difficile  l’étahlissement 
d'un  officier  général  autre  que  moi,  et  que  Sedan 
particulièrement  serait  très  fâché  d’avoir  affaire  à un 
autre. 

Ce  que  vous  me  mandez,  mon  cher  La 

Colombe,  pour  les  di.vpositions  du  roi,  me  fait  plaisir; 
mais  je  vous  déclare  qu’en  fait  de  liberté  je  ne  me  fie  à 
lui  ni  à |tersonne,  et  que  s’il  voulait  trancher  du  sou- 
verain, je  me  battrais  contre  lui  tout  comme  en  17WL 
Mais  si,  respectant  ta  souveraineté  nationale,  ü veut 
assurer  dans  ce  pays-ci  une  constitution  libre,  jouer 
personnellement  un  rélc  admirable,  cl  éviter  la  perle 
morale  et  physique  <pit  l’attend  infailliblement  au  bout 
du  rôle  contre-révolutionnaire,  alors  nous  pouvons 
parler  et  ce  ne  sera  jamais  que  la  déclaration  des  droits 
à la  main 

Bonjour,  mon  cher  La  Colombe,  je  vous  embrasse, 
ainsi  que  Dumas,  de  tout  mon  cœur. 


A M.  D'ABANCOCRï, 

MINISTRE  DE  LA  GVEBRB. 

Au  quartier  général  de  Brouette,  ce  4 août  t79^« 
l'an  (?  de  la  liberté. 

Vous  m'avez  écrit.  Monsieur,  le  20  juillet. 

pour  me  reprocher  de  m'élre  avancé  au  delà  deCivel, 
et  particuliérement  d’avoir  marché  jiisipj’ù  Montinédy. 
Vous  regardez  la  frontière  de  DunkeniueàGivet  comme 
m’étant  parliciilièrernenl  confiée,  et  mes  inmivemeiils 
sur  la  droite  de  Givet  comme  laissant  dans  un  danger 
actuel  et  inquiétant  la  frontière  du  Nord;  vous  parais- 
sez alarmé  sur  la  position  des  ciinetiiis  à Davay,  et  la 
situation  de  nos  places  qui.  je  l'avoue, ne  m'a  pas  in 
quiété  un  instant  parce  que  j'ai  vu  dans  le  mouvement 
sur  Bavay  une  feinte,  dans  la  position  de  nos  places  et 
la  facilité  d'y  jeter  une  garnison,  tous  les  motifs  possi- 
bles d'étre  rassuré. 

Une  seconde  lettre  de  vous,  du  27  juillet,  me  témoi- 
gne les  mêmes  inquiétudes  sur  ce  mouvement  des  en- 
nemis à Bavay,  et  sur  celui  que  j'ai  fait  vers  Moiilmédy, 
dont  l’ennemi  a profité.  Vous  vous  plaignez  avec  raisnii 
de  la  dissémination  de  nos  forces  sur  la  frontière  du 
Nord,  qui  rend  faibles  toutes  les  parties. 

Tne  troisième  lettre  du  30  juillet  me  parle  encore 
des  inquiétudes  que  donne  rétablissement  des  ennemis 
dans  la  ville  de  Bavay,  et  celles  de  Maubeuge  et  d’Aves- 


nes,  inquiétudes  avant  lesquelles  on  aurait  peut  être 
bien  fait  de  s'informer  si^es  ennemis  avaient  une  seule 
pièce  de  canon  de  siège. 

A CCS  différentes  lettres.  Monsieur,  j’ai  répondu,  el 
le  27  juillet  je  vous  ai  rendu  compte  des  motifs  qui 
m'avaient  porté  à me  rap[*rocber  de  la  frontière  mena- 
cée. Je  s.ivais  que  le  duc  de  Saxe  ne  pouvait,  avec  scs 
moyens  actuels,  nous  prendre  nos  places,  ni  occuper  de 
ces  positions  dont  un  ennemi  |>eul  profiter  pour  la  suite 
de  la  campa];ne.  cl  je  n'étais  pas  sôr,  à Iieaucoup  près, 
que  le  duc  de  Krunsvs  ick  iie  profitât  pas  de  la  situation 
de  celte  frontière-ci  pour  s'y  procurer  des  avantages. 
Nous  avons  pensé  d’ailleurs,  M.  le  mnnVhal  Luck- 
ner  et  moi.  que  puisque  la  force  ennemie  éLiit  sur  le 
Bliin.  j'aurais  toujours  le  temps  de  revenir  en  Flandre. 
Dans  cette  dépêche.  Monsieur,  je  vous  présentais  trois 
hypothèses  : la  première  Imrnail  mon  commandement 
de  Duiikt'rqiie  à Givel.  cl  ma  surveillance  au  passage 
que  rennemi  peut  tenter  sur  ces  deux  points;  la  se- 
conde siip|iosait  que  ma  Croiilière  s'étendrait  jusqu'à 
Monlmédy,  ainsi  tpie  le  désire  M.  le  maréchal  Luck- 
ner,  ce  qui,  me  menant  à portée  de  défendre  les  pas- 
sages de  la  trouée  de  Carignan,  me  mol  hors  de 
portée,  comme  vous  pensez  bien,  de  m'opposer  aux 
entreprises  directes  des  Pays-Bas.  Je  ne  puis  être  ici 
qu'avec  des  forces  considérables,  car  en  y restant  je 
dois  m’attendre  à combattre,  et  si  les  ennemis  perçaient 
par  la  Fl.mdre,  je  ne  puis,  ni  abandonner  ici  les  points 
dont  je  me  serais  chargé,  ni  arriver  à temps  avec  un 
corps  de  troiipe.s  pour  les  empêcher  de  pénétrer.  La 
troisième  supposition  était  celle  où,  ma  frontière  ne  s'é* 
tendant  que  jusqu'à  Sedan,  je  conserverais  dans  ce  camp 
retranché  un  corps  de  trou)>es  toujours  prêt  à auler 
M.  le  maréchal  l.iickner,  en  loinhanl  sur  le  flanc  ou  sur 
les  ooinmiinications  d’une  armée  qu’il  n’niirail  pas  pu 
empêcher  de  pémétrer  entre  Sedan  et  Longwy. 

Telles  étaient.  Monsieur,  les  trois  hypothèses  sur  les- 
quelles je  vous  demandais  une  réponse  pK*cisc,  el  j'ajou- 
tais à ces  raisonnements  le  nombre  ries  troupes  vrai- 
ment sous  les  armes  que  je  puis  avoir  dans  cette  par- 
tie-ci. en  vous  observant  (|ue  M.  Arthur  Dillon  vous 
avait  fait  connaitre  ses  forces. 

Vos  deux  lettres,  celles  du  1*'  août,  ne  répondent 
point  à celle  demande  que  J'ai  pris  la  liberté  de  vous 
faire;  savoir  : quelle  est  la  frontière  que  le  roi  confie 
à ma  surveillance,  et  quelle  place  se  trouve  à l’extré- 
inilé  de  ma  droite  ? C'est  ensuite  à moi  qu’il  appartient 
de  coinhiner  les  moyens  de  défense  )>our  cette  fron- 
tière. et  de  me  concerter  avec  M.  le  maréchal  Luckner 
ponrs’opposcranx  entreprises  des  ennemis;  raaisavanl 
tout  j’ai  besoin  de  savoir  précisément  jusqu'oi'i  mon 
commandement  s’étend 

Iiisqn'à  présent.  Monsieur,  vos  prédécesseurs, 

depuis  M.  de  Narbonne  jusqu’à  M.  de  Lajard  inclusive- 
iiienl.  avaient  laissé  aux  généraux  d'armée  une  grande 
latitude.  Il  est  plus  commode  pour  leur  responsabilité 
de  ne  l'avoir  pas;  mais  alors  ils  ont  besoin  de  recevoir 
«les  ordres  très-précis. 

Puisque  rassemblée  naltonalc  et  le  roi  souinettenl  les 
dispositions  militaires  au.x  inquiétudes  que  les  dépar- 
tements témoignent,  même  sur  des  bruits  vagues,  el 
ipie  le  roi  m'ordonne  d’employer  tous  les  moyens  pour 
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détruire  ces  inquiétHdeSf  J'en  conclu*  que  je  ne  dois 
I>ü8,  dans  le  cours  de  celte  rainpaune.  lever  le  camp  de 
Maiilde.  cl  Je  désire  savoir  cdtnhieii  de  bataillons  et  es- 
cadrons le  roi  veut  y laisser.  Je  vous  observerai  que 
votre  lettre  du  27  juillet  se  plaitjnail  de  la  dissémina- 
iion  des  tix>ut>estiui  rend  faibles  tontes  les  tmrties  et 
contribue  à jeter  l'alarme.  A prt-sent  U parait  que 
c'est  leur  réunion  qui  jetterait  ralarine,  car  on  ne  les 
réunirait  passons  abandonner  des  points  occupés. 

Les  craintes  <|ue  vous  a témoignées  M.  le  inarécbal 
Luckner,  Monsieur,  provieunenlde  votre  lettre  ofiiciclle 
du  2G  juillet. que  je  luiai  communiquée,  attendu  qu'en 
me  reprochant  mes  mouvemeuls  sur  ma  droite,  elle  me 
portail  à en  f^îrc  vers  ma  gauche. 

Il  est  eonvemi  sans  doute,  Mon.sieur,  que  mon  armée 
doit  protéger  la  gauche  de  M.  le  maréchal  Liiikner; 
mais  votre  lellrt'  du  iG  m'indique  pour  celle  protection 
la  tKtsilion  de  GiNCt  comme  droite  de  mon  commande- 
ment. Le  vœu  de  M.  le  maréchal  est  que  je  protège  sa 
gauche.cn  me  plaçant  vers  Monlmédy.elno  regardant 
pas  la  Flandre  comme  sérieusement  attaquable;  et  il 
était  jiossiblc  encore  de  la  protéger  en  me  bornaiil  à la 
position  de  Sedan. 

^ous  étions  convenus,  M.  le  maréchal  Luckticr  et 
moi,  déporter  nos  deux  principales  armées  de  ce  càlé-ci 
pour  y attendre  les  noiivellesde  reniiemi. 

Vous  devez  avoir  reçu,  Monsieur,  des  données  sur  ce 
qui  compose  mes  forces;  mais,  perincltez-mui  de  vous 
le  dire,  ce  ne  sont  pas  ces  étals  de  situation  qui  doivent 
surtout  déterminer  celle  grande  question  : depiii»  quel 
point Jusiiu'A  quel  point  delà  froutière  doit  s'étendre  la 
Burveillancedu  général  d’armée? Celtcdécision.dclermi- 
néesurtout  par  lagéograpbie  du  pays  et  les  moyens  de 
défense  que  l'art  y ajoute,  m'importe  d'aulant  plus  que 
chaque  patrouille  des  ennemis  sur  le  territoire  français 
deviendra  l’objet  d'un  courrier  de  département  oude  mu- 
nicipalité, d'une  dénonciation  à rassemblée  nationale, 
et  d'une  cs(>éce  de  reproche  du  conseil  du  roi  au  général. 

Je  suis  bien  loin  de  vous  en  faire.  Monsieur,  cl  per- 
sonne ne  vous  rend  plus  de  justice  que  moi.  Je  compte 
même  beaucoup  sur  Notre  surveillance  pt-rsonnellG  à 
mon  égard;  mais  comme  je  u'ai  pour  moi  que  la  nation, 
et  que  j’ai  contre  mol  une  poignée  d’aristocrates  et 
d'agitateurs  soudoyés  qui  font  plu*  de  bruit  que  tout 
le  moiiüe,je  sens  que  vous  devez  cbeicher,  pour  votre 
sûreté  personnelle,  à voua  incltreeii  règle  vis-à-vis  de 

' Ce  fut  sciilemeut  le  7 aoât  que  M.  d’At>aurourt  riqM>odit 
à cette  lettre  pour  dévider,  conforméiiiciit  uut  iuteutioii>  du 
rul  et  aux  vœux  du  marcvh;il  Lut-kner,  que  U droite  du  cuin. 
innndemenldugéarrAl  LafayetU; aurait  pour  liiititeMoiitniêdy. 

* Durnuuricz,  en  quittant  le  18  juin  le  itiiiiitliTe  de  la 
guerre,  avait  pri«  te  cnmmandemeul  du  camp  de  Manille, 
corunie  lieutenant  général  dans  l'année  «lu  géuéral  Luckoer. 
tiC  10  juillet,  au  ruemivut  utiles  deux  gem-raux  d'armée  se  di- 
rigeaient, Vu  11  vers  Moiitinédy  et  Vautre  vers  le  pays  Mrs^in,  il  j 
fut  ruaveiiu  avec  eux,  à Vaicncieutics,  que  Duiuouriez  .nuiait  J 
priivisoirement  le  cuimnandeiuriit  du  dcparlerueut  du  Mont 
en  attendant  «jiie  le  général  DilUm  vint  l’exercer,  et  qu'eu- 
suite  il  se  remb  .ntt  à Metr.  avec  sa  division  auprès  «iu  maré«'h.it 
Lurknrr.  Qucl<|iics  jours  apres  le  général  Dillun  arriva, 
en  ruémo  temps  que  tes  impériaux  occupèrent  Bavay.  Du- 


moi,  et  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous  de- 
mande aussi  à quoi  m'en  tenir. 

Fn  un  mot.  Monsieur,  je  vous  prie  instamment,  après 
avoir  considéré  les  circonstances  politiques,  géogra- 
phiques et  militaires,  do  vouloir  bien  me  mander  par  le 
retour  du  courrier  quelle  est  l'étendue  de  mou  coinman- 
demeiil,  quelle  place  en  devient  l’extrémité  droite 
quels  sont  les  officiers  généraux  employés  avec  moi, 
quelles  troupes  vous  me  destinez  en  addition  à celles 
que  j'ai,  quel  camp  vous  voulez  que  j'occupe,  pour 
faire  cesser,  suivant  les  iiilenlions  du  roi,  les  inquié- 
tudes. ou  bien  si  vous  vous  mettez,  comme  moi,  fort 
au-dessus  des  inquiétudes  qui  ne  paraisseut  pas  fon- 
dées ? 

Vos  deux  prédécesseurs,  en  Axant  au  maréchal  Luck- 
ner  et  à moi  les  limites  de  notre  commandement,  nous 
avaient  donné  carte  blanche;  mais  elle  serait  illusoire 
tant  que  des  dispositions  directes  du  ministre  vis-à-vis 
des  lieutenants  généraux  de  nos  armées,  changeraient 
des  arrangements  qu'un  de  nous  aurait  pris. 

Vous  me  mandez.  Monsieur,  de  céder  à M.  le  maré- 
chal l.m  kner  un  nombre  de  balailloiis  et  escadrons  égal 
à celui  (}uc  vous  avez  laissé  en  Flandre. et  je  jicnse  comme 
vous  qu'il  vaut  mieux  que  celte  division  soit  remplacée 
par  un  nombre  égal  de  troupes  de  ma  droite.  Aussi  dès 
que  j'ai  appris  que  celtes  dont  M.  Uumouriez  a été  chargé 
n'avaicut  pas  marché.  Je  me  suis  empressé  d'envoyer  à 
Metz  si.x  baladions  de  gardes  nationales  et  cin(|  esca- 
drons dont  trois  de  chasseurs,  ce  qui  a rendu  ù M.  le 
maréchal  un  nombre  exactement  pareil  Je  suis  fort 
aise  d'avoir  sur  ce  point  prévenu  vos  intentions 

La  mort  du  colonel  adjudant  général  Desmoltcs  * a 
dû  vous  être  annoncée  par  M.  de  La  Colombe.  J'ai 
l’honneur  de  vous  en  informer  officiellement.  La  patrie 
perd  un  excellent  officier,et  c'est  pour  moi,  comme  vous 
savez,  une  |>e>ie  personnelle  que  mon  amitié  pour  lui 
m'a  rendue  très-sensible. 

J'apprends,  .Monsieur,  par  une  voie  indirecte,  qu'il 
est  question  d'employer  dans  mon  armée  des  officiers 
généraux  qui  étaient  destinés  à celle  de  M.  le  maréchal 
Liickner 

Mais  une  nouvelle  à laquelle  Je  ne  crois  point  et  que 
je  regarde  comme  une  plaisanterie,  c'est  la  résolution 
que  vous  auriez  prise  d'envoyer  M.  Ruinouriez  dans 
l’armée  que  je  commande.  Je  l’ai  accusé  hautement  de 
folie  ou  de  trahison  envers  la  chose  publique  cl  moi.  Je 

moiiriex  parut  profiter  de  cette  attaque  de  rennrmi  pour 
détobéir  au  maicchal  Lucknrr  rn  refuvitit  de  t>e  reudre  à 
Metz.  Il  SC  lit  autoriser  danx  sa  réMitutluo  par  un  conseil 
d’uflicicrs  dont  l’a'ssrinblée  u.itiotiale  approuva  l'avis  Diaigrc 
le»  prérautiouB sévères  projiosées  par  le  ministre.  Maivie  nia- 
rcclial  Liickiier,  sou»  le»  ordres  duquel  il  devait  jiasscr,  dé- 
clara qu'il  ne  le  regardait  plus  c<imme  de  son  armée.  Kn  cet 
étal  de  chose»,  Duniuuriez  resta  rominaudaot  du  camp  de 
Mauldu  BOUS  les  ordres  du  générai  Uillou  cl  pjr  cuaséipicul 
du  général  Lafayettedoot  le  commuoJemcnt  eu  clief  s'étvQ- 
dait  sur  tou»  le»  corps  cam|sésà  sa  gaut  lus  depuis  Dunker- 
que  jusqu'à  Maubeuge.  (Voy.  bi  p.  47^  de  ce  vol.) 

t M.  Desinotte»,  ancien  aide  de  camp  du  gétiéral  I..'ifaycUe. 
le  mt-inc  «|ui  fut  «-uvuye  auprès  de  M de  Douille  À l'époque 
des  trouble»  de^';lucy.  (Voy.  la  p.  383  dcccvol.) 
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n’examine  pas  si  J'ai  eu  raison  ou  tort,  mais  je  l'aurais 
demandé  àses  protecteurs  eux  uiémesavaiit  que  M.  Vris- 
sol,  leur  chef,  l'eût  déclaré  le  plus  tildes  înlrùjants: 
se  peut'il  «lu'un  );énèral  d'année  qui  a exprimé  sur  un 
lieutenant  {général  une  pareille  opinion,  soit  ceii&é  pou- 
voir lui  remettre  la  destinét*  d'une  partie  des  liummcs 
et  des  places  qui  lui  sont  confiés? 

J'ajouterai  que  M.  le  maréchal  Liirkncr  a été  assez 
mécontent  de  M.  Dumouriez.  pour  deinatider  au  roi 
qu'il  Tùtàt  de  son  armée  et  pour  m’écrire  à moi'inéine 
qu'il  ne  voulait  plus  correspondre  avec  lui.  A ipiel  litre 
croirait-on  que  la  confiance  que  M-  le  tnaréclial  Lnrk- 
ner  ne  croit  pas  pouvoir  donner  à cet  officier  i;énéral, 
je  la  lui  donnerais  dans  la  position  où  je  me  trouve  avec 
lui? 

En  véritéf  Monsieur,  les  ministres  qui  délennine- 
raieiil  aussi  précisément  la  position  des  camps,  la  dis- 
tribution des  forces,  et  surtout  le  choix  des  officiers 
généraux  auxquels  le  général  d'année  serait  forcé  de 
confier  les  hommes  et  les  choses  ; ces  miiiislres,  dis-je, 
ap|>elleraienl  sur  eux  une  grande  respont>ul>Uité,  et  je 
déclare,  pour  ma  part,  que  je  lu'eu  déchargerais  entiè- 
rement sur  eux. 

Il  me  semble.  Monsieur,  que  j'ai  répondu  à tous  les 
articles  de  vos  lettres  qui  ont  rapport  aux  grandes  o|>é- 
rations  de  la  guerre.  M.  de  Laiiiiioy,  chef  de  l'élal-ina- 
jor,  et  M.  Peliet.  commissaire  général,  ont  reçu  l'ordre 
de  vous  envoyer  les  détails  dont  vous  pouvez  avoir  be- 
soin  


Je  dois  vous  dire,  Monsieur,  que  je  me  trouve  dans 
une  grande  pénurie  de  cavalerie,  et  les  Prussiens  join- 
dront un  immense  avantage  de  nombre  à celui  de  la  tac- 
tique et  du  talent  de  leurs  officiers  de  celte  arme. 

Votre  prédécesseur  et  vous,  avez  dû  recevoir  des 
plaintes  très-fondées  sur  nos  chevaux  de  i»elülon.  L’ar- 
mée de  M.  le  maréchal  Luckiier  n'a  pas  encore  été, 
eoiniiie  nous,  dans  le  cas  de  marcher  dans  l'incommode 
voisinage  des  troupes  légères  autrichiennes.  Les  che- 
vaux sont  détestables,  les  hAls  cassent  partout,  et  il  est 
impossible  qu'en  maiiœuvratil  prés  de  l'ennemi  nous  ne 
laissions  pas  sur  les  chemins,  et  souvent  à leur  dis]M)si- 
tion,  une  partie  de  nos  équipages.  J'avais  prévu  cet 
inconvénient  avant  la  guerre,  cl  vous  pouvez  vous  rap- 
peler que  j'avais  forteincul  insisté  pour  l'usage  des 
chariots  qui  passent  partout  où  le  canon  pusse 

Je  dois  en  terminant  vous  répéter,  Monsieur,  que  J'at- 
tends sur  les  différents  articles  de  ma  lettre  des  répon- 
ses précises,  d’après  lesr}uelle$  seules  je  puis  inc  con- 
certer définiliveiuent  avec  M.  le  mai'échai  Luekner,  et 
régler  mes  propres  iiiuiiveiuents.  Mon  aide  de  camp 
prendra  votre  réimtisc  cl  l'expédiera  par  un  courrier. 
Ce  n’est  que  du  moment  de  son  retour  que  peut  dater 
|K)ur  moi  ma  responsabilité  envers  l'opiiiioii  publique. 

Agréez,  Monsieur,  l'assuraucc  de  mou  sincère  alla- 
cliement. 


A M.  D'ABAXCOCRT. 

9 

Au  Cionp  de  Murrtim,  ce  8 179), 

l'a»  iT  de  la  bberlc. 

Il  est  bien  loin  déniés  principes  et  de  mon  caractère, 
Monsieur,  de  former  des  plaintes  etd'évïlerdes  respon- 
sabilités; mais  je  dois  cependant  à la  chose  publique  et 
à moi-inèine  de  m'explù|iier  avec  vous  sur  un  point  ; 
Vous  avez  ôté  <j  M.  le  maréchal  Luekner  ses  officiers 
généraux  dont  il  a besoin,  pour  les  mettre  dans  mon 
année;  vous  employez  avec  moi  M.  Dumouriez,  sur 
lequel  l<iut  le  monde  connaît  mon  opinion,  que  M.  le 
maréchal  Luekner  a rejeté  comme  un  homme  insubor- 
donné, et  qui  certainement  sera  encore  moins  Miumis  à 
mes  ordres  qu’aux  siens;  vous  conduisez,  par  une  cor- 
respondance directe  avec  M.  Arllnir  Dlllon,  toutes  les 
dispositions  relatives  à la  gauche  de  mon  commande- 
ment depuis  Duiikerc|ite  jusqu'à  Maubeiige,  elles  ordres 
que  Je  lui  envoie  sont  souvent  conlredils  par  un  ordre 
de  vous. 

Je  ne  réclame  point.  Monsieur,  contre  cet  exercice  de 
votre  autorité  que  la  constitution  vous  assure  et  à la- 
quelle la  proximité  de  la  frontière  du  \ord  vous  invite; 
mais  comme  dans  le  métier  de  la  guerre  il  ne  peut  y 
avoir  qu'iinilé  de  coHiinandemenl  et  certitude  d'obéis- 
sance; que  vous  m'avez  donné  malgré  moi  un  lieute- 
nant général  sur  l’obéissance  diiquelje  ne  puis  compter, 
et  que  celle  des  antres  est  nécessairernenl  subordonnée 
aux  hasards  delà  conformité  ou  des  difFérenets  entre 
vos  disposiUonselles  miennes,  je  ne  demande  pas  mieux 
de  continuer  à écrire  aux  officiers  généraux  qui  com- 
mandent de  Dunkerque  à Maubetige;  mais  je  n'accepte 
aucune  responsabilité  des  événements  qui  |>ourrunt 
avoir  lieu  sur  cette  frontière,  ni  même  des  mesures  qui 
poiiiTnieiit  agir  sur  la  droite  des  Autricliiciis  qui  perce- 
raient par  1^1  Capellc.  Je  vous  ai  conjuré,  Alonsteur,  de 
lirappretidreenfinqiiello  est  la  frontière  que  le  roi  confie 
à mes  soins,  quels  sont  les  moyens  qu'on  doit  me  donner 
pour  celle  défense,  quels  sont  les  officiers  généraux 
employés  sous  mes  ordres,  f|uelles  sont  les  instructions 
ou  quelle  est  la  latitude  qu'on  me  donne,  quels  mouve- 
ments Je  dois  faire  hors  de  cette  frontière,  si  je  les 
croyais  utiles  à l’armée  de  M.  le  maréchal  Luekner. 
Vous  sentez  que,  dans  la  position  où  je  me  trouve,  j’ai 
besoin  que  tous  ces  objets  soient  éclaircis  ; cl  pour  bien 
iirexp!i(|uer  avec  vous.  Monsieur,  je  ne  refuse  ni  rcs 
ponsabililé,  ni  carte  blanche,  là  où  je  coininanderal  tout 
à fait  ; mais  je  veux  savoir  où  cl  qui  je  commande. 


I DE  M.  D’ABANCOL’IIT 

AT  GÉXCRAL  LAt'AYETTE,  A HOXTXÉUY. 

Le  8 août  179a. 

I J’ai  fait  part  au  roi  et  à son  conseil.  Monsieur,  des 
' motifs  qui  vous  ont  |>orlé  à cantonner  votre  armée,  et 
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celle  opéralion  n paru  fort  &a^e  apn!»  une  inardie  pé- 
nible par  doit  mauvais  temps.  Certain  <iue  rennemi  ne 
pouvait  arriver  de  quelques  jours,  rien  de  plus  prudent 
que  de  laisser  reposer  des  troup<'S  qui  montrent  du 
courage  eide  la  bonne  volonté. OeiM^ndanl  cette  mesure 
a donné  de  l'inquiétude  à rassemblée;  on  a parlé  du 
mouvement  que  vous  aviez  fait  faire  à votre  année;  j'ai 
démontré  que  ce  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  un  mouve- 
ment. Mais  pourquoi  cantonner  quand  l'ennemi  est  en 
présence?  Autre  erreur.  Enbii  je  n'ai  pu  parvenir  ù 
calmer  l'agitation  qu'vu  cédanlaux  ordres  que  j'ai  reçus 
du  roi  pour  communiquer  à la  commission  toutes  les 
dépêches  officielles  qu'elle  désire.  J'ai  lu  moi-ménic 
votre  dernière  qui  explique  parfaitement  votre  con- 
duite  


A M.  D’ABANCOLIIT, 

■ niSTRE  DE  LA  GlERRE^ 

Au  camp  retranché  tic  Scdau.le  13  août  1793. 
l'an  IV  de  la  lilxTté. 

« 

J'apprends,  Monsieur,  qu'il  y a en  de  grands  iiioijve- 
inents  à Paris, et  vous  sentez  que  j'attends  avec  anxiété 
des  nouvelles  plus  exactes  que  ccMes  <iiii  me  sont  par- 
venues. lyCS  désordres  de  la  capitale  sont  sans  doute 
payés  par  les  puissances  étrangères  {mur  aider  la  con- 
tre-révolution, et  cette  opinion  se  fortifie  bien  par  le 
rapprocbeiucut  de  ces  mouvements  et  de  leurs  époques 
avec  ceux  des  puissances  étrangères.  — Je  me  contente 
ici  de  vous  rendre  compte  d'objets  militaires  et  de  vous 
informer  que  Ici  troupes  sout  dans  la  même  |H)silion  que 
ma  dernière  dépêche  vous  annonçait,  üa  campé  avant- 
hier  à Saiiil'Huberl  un  corps  au  moins  de  huit  mille 
hommes  venant  des  Pays-lias  sur  la  route  de  Luxem- 
bourg. il  parait  iiu'iLs  y ont  séjourné  hier  matin;  plu- 
sieurs avis  portent  pins  haut  leur  nombre. 

J'ai  envoyé  des  troupes  légères  avec  de  Tinfanterie  et 
six  pièces  de  canon  â Muno,  Sainte  Cécile,  Chiny  et  Ja- 
inoigner,  sous  les  ordres  de  .M.  Lineniand.  pourchasser 
de  l'autre  côté  de  la  Semuis  les  hussards  autrkiiiens 

■ M.  d'Aluinrourt  fut  rcinpl.tré  après  les  événemenu  du  10 
auél  par  M.  Scrvaio;  roaü  en  rabsfnce  derelui-ci,  qui  se  trou- 
vait alors  a l'armce,  AI.  CLiTirre  exerra  les  fnnrtinns  de  mi- 
nistre de  la  gnerrepar interira  et  rép«»ndit  le  i4  auât.à  cette 
lettre  du  general  Lafnyette  écrite  le  13  : <•  S^ins  doute, 
» Monsieur,  les  désordres  de  la  capitale  ont  été  suscités  ot 

• payes  parles  puissances  étrangèm.  La  cmncidencedii  cora* 
» plot  qui  devait  coûter  la  vie  à une  multitude  de  bons 
N ritojens,  avec  les  mouvements  extérieurs  dont  vous  parler, 
N s<-mble  prouver  qu'elles  a'atlriMlaienta  res  désordres.  Heu- 
••  reusement  que  lcrs  mesures  des  (raîtres-oot  été  déeonrertées 
■ par  la  vigueurdu  peuple  : il  a de  nouveau  vaincu  le  despo- 

• tisme  qu'il  croyait  avoir  terrasse  en  (7H9. 

••  MM.  les  curamissaircs  suiunt  iostroit  rarmcc  de  ccl 


qui  y avaient  porté  des  partis  et  qui  se  sout  retirés. 

On  me  dit.  Monsieur,  quoique  ce  soit  encore  un  bruit 
vague,  que  mes  réquisitions  |H)ur  plusieurs  départe- 
ments ont  été  arrêtées.  Je  me  li.i(e  «le  vous  envoyer  des 
exempKiircs,  et  dans  le  cas  oh  ceux  signés  de  moi  ne 
seraient  pas  parvenus  à leur  deslinnlion.  je  vous  prie 
d'y  faire  passer  ce*  copies  rertifiéi's  par  vous. 

La  nouvelle  des  désordres  de  Paris,  que  nous  ne  sa- 
vons encore  que  d'une  manière  très-imparfaite,  va  se 
répandre  également  parmi  les  troupes  et  y produira  une 
indignation  d’«3ii(ant  jdiis  grande  que  les  vrais  défen- 
seurs de  la  patrie  sont  bien  ias  de  voir  le  royaume 
divisé  par  le.s  factions  intérieures,  tandis  que  Uml  aurait 
dù  SC  rallier  autour  de  la  constitution. 


DU  MINISTRE  DE  LA  GLEllUE 

A M.  DE  LAFAYETTE. 

Le  13  août,  l'uQ  IV  de  la  liberté. 

On  m’a  remis.  Mon.sieiir,  au  moment  «le  mon  arrivée 
au  minisière,  trois  lettres  de  vons,  adressée.*  â M.  d'A- 
bancourl,  l'une  du  4 et  l'autre  du  7 août  2.  En  vous  an- 
nonçant. Monsieur,  par  ma  dépêche  de  ce  jour,  que  vous 
êtes  le  mailrc  de  diriger  jusqu’à  nouvel  ordre,  c«imme 
vous  le  jugerez  convenable  d'a|irés  les  circonstmices  «H 
Jes  mmivemenU  des  ennemis,  les  forces  i|ni  sont  à votre 
di.s|>osi(lon,  j’ai  déjà  répondu  à une  partie  des  deman- 
des contenues  dans  ces  lettres.  L’objet  qui  nie  parait 
vous  occujier  le  plus,  c’est  l'étendue  de  votre  comman- 
dement ; je  me  bornerai  aujourd'liui  à vous  dire  qu’il 
est  toujours  le  même  que  celui  qui  vous  avait  été  précé- 
demment confié,  et  que  je  vous  (ransmeiirai  très-inces- 
samment  une  décision  du  conseil  sur  cet  objet,  ainsi  que 
sur  le  nombre  des  troupes  et  des  généraux  à vos  ordres. 
Sans  doute,  Monsieur,  l’année  que  vous  emmmandez 
aura  de  nombreux  ennemis  h combattre,  mais  la  valeur 
des  troupes,  l’ardeur  des  citoyens,  la  bonté  des  posi- 
tions, et  l'amour  de  la  Iltiprié  qui  combattra  pour  nous 
jusque  dans  le  cœur  de  nos  ennemis,  tout  cela  nous 
assure  les  succès  que  la  beauté  de  notre  cause  nous 
donne  lieu  d'espérer. 

M cvénemrnt  et  je  ne  doute  point  qu'il  u’ail  vnciire  augmenté 
••  rarileur  des  »oidaU  de  lu  liberté  pour  la  défendre. 

» On  n’a  ]K>mt  appris.  Monsieur,  au  bureau  delà  guerre, 
w qu’aucune  de  vus  réquisilioiis  ait  été  arrêtée;  cependant  j« 
M fais  pasiHrr  celirs  que  tous  envoyez  à M.  d'Abaiicourt  aux 
1*  üépartenirns  de  vntre  division.  » 

* Dans  cette  lettre  du  7 août,  le  général  Lafayetteseimmait 
à demander  encore  au  ministre  de  la  guerre  quelle  éuit  l'ex- 
trémilédroile  de  la  frontière  qu'il  avait  â défendre?  Il  ne  fut 
remplacé  |»ar  nunimitiez  dans  le  comm.vudement  de  l'arrnéc 
du  nord  et  mandé  à I*aris  pour  y rendre  compte  de  sa  c»>n- 
duiie  que  le  17  août,  en  vertu  d'uo  arrêté  du  couseil  exécutif 
provisoire  signe  : Ruluid,  Claviére,  Danton,  Monge  et  Le 
Briiu. 
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A M.«.  LES  ADMIMSTIlATEUas 

Dl'  DF.FABT£1IENT  BES  ABDERl^ES. 

Au  carap  rriranclié  dv  S<rd>in,  o«  i5  anAl  17911 
l’an  iT  de  U lil>erté  *. 

MssaiEL’RS, 

Je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  officielle  des  dernieri 
évéuemerils  qui  ont  souillé  la  capitale,  mais  dans  celte 
circonstance  coinine  dans  toute  autre,  j'ouvre  la  con> 
slUittion  que  nous  avons  tous  jurée,  et  j’y  Iis  mes 
devoirs. 

Convaincu  que  toute  société  dans  laquelle  la  ga- 
rantie des  droits  n'est  /kis  assurée,  ni  la  séi^ralion 
des  i>ouroirs  déterminée,  n'a  point  de  constitution, 
j’ai  coinbatlu  de  toutes  mes  forces  le  i;ouvernement  ar- 
hilrnire  de  la  France,  et  après  avoir  le  premier  pro- 
clamé que  le  principe  de  toute  soureraincté  réside 
essentiellement  dans  la  nation,  que  nul  corps,  nul 
indicidune  peut  exercer  d'autorité,  qui  n'en  émane 
expressément,  \e  me  suis  soumis  à l'acte  constilulioii- 
nel  que  rassemblée  constituante  nous  a donné,  cl  j’ai 
pensé  que  le  premier  de  mes  devoirs,  comme  citoyen  et 
comme  soldat,  était  de  lui  être  ftdéle.  Comme  citoyen, 
j’oiKûrai  toujoiirsnuxlois  que  les  représentants  dupeii> 
pie  auront  faites  dans  la  forme  que  la  constitution  a 
prescrite,  cl  comme  soldat  Je  dois  recoiinaitre  le  roi 
pour  chef  suprême  de  l’année  cl  obéir  aux  ordres  con- 
formes à la  constitution  que  le  ministre  de  la  nnerre 
a contresi|;nés.  Mais  dans  les  circonstances  actuelles. 
Messieurs,  lorsqu'au  milieu  des  massacres,  le  roi.  dont 
rintervenlion  fait  partie  du  jmuvoir  législatif,  a été  non 
pas  déchu,  ce  qui  s’applique  à quelques  cas  tous  diffé- 
rents decctix-ci,  nuis  suspendu  de  ses  fonctions,  droit 
que  la  constitution  ne  délègue  à |KTSoiine;  lors<|ue  le 
corps  législatif,  violenté  les  jours  précé<lHiits  dans  la 
personne  de  ses  inenibres.  pour  des  décrets  rendus  à 
une  grande  majorité,  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
libre  au  moment  01I  le  canon  tirait  autour  de  lui.  et  où 
la  salle  était  entourée  de  brigandsarmés.  je  ne  rt'trouve 
plus  les  formes  constiliiUonnellcs  qui  doivent  faire  dis- 
tinguer raiilorilé  légitime  de  rusurpalioii.  Il  convient 
donc.  Messieurs,  à un  tldéle  observateur  des  principes 
coiuiiiuiis  à tous  les  hommes  libres  et  des  lois  adoptées 
par  son  pays,  dcchercher  daTis  ces  lois  mêmes  l'autorité 
civile  sous  ta(|uelle  il  doit  se  ranger,  parce  que  la  force 
militaire  qui  cesse  un  instant  d'étre  dirigée  par  une  au- 
torité civile  et  constilutionoelle  devient  dangereuse  à 
la  Ul>erté  publique. 

' Lemcme  jour  l«  dircctolrtr  du  departrmeut  des  Ardeones 
reodil  un  arrêté  conforme  aux  priDcii^rs  de  celte  lettre. 

» Oaavu  (|ue  le  généra)  Lafajrtte  avait  quitté  sa  demeure 
de  Uiavaniac  en  décembre  1791,  {mur  aller  ]trcndrelc  coni> 
mandement  d’unedes  armée».  .M.-iJame  de  I^fayelte  était  re»* 
tée  en  Auvergne  avec  s.*i  famille.  Otte  lettre,  celles  «lu  i8 
avril  179a  et  du  a5  anât  (Vor.  la  p.  5oi),  furent  saisies  sur  . 
elle  le  ii  septembre  1791 , lorsqu’elle  fut  arrêtée  pour  être  | 
cuoduite  à Paris  «l’apre»  un  ordre  signé  Is  2 teplembre.  Arrivée  i 


Je  vois.  Messieurs,  dans  la  cunstilutioii  et  dans  les 
lois  (|ui  ont  été  faites  par  le  (toiivoir  législatif  dans  sou 
intégrité,  que  les  lroii|H?s  de  ligne  ne  doivent  agir  que 
sur  la  réquisititm  des  corps  administratifs;  voilù  doue 
uncautorilé  civile,  ronstitutioimdle  et  iiiconteslahli*  ù 
laqutdle Jcptiis  légalement  m’adresser;  et  eomme  je  me 
trouve.  Messieurs,  dans  le  déparleiiienl  des  Ardennes 
avec  une  grande  partie  de  la  force  armée  eondée  à mes 
soins,  je  viens  vous  rendre  compte,  vous  consulter,  et 
dans  celte  circonstance  iiu|K)rtaule  connaître  «luelles 
sont  vos  intentions. 

>'oti$  n’tgnorez  pas.  Messieurs,  que  le  corps  législatif 
a député  des  cummissaires,  pris  dans  son  sein,  pour  se 
rendre  à l’armée  cl  y faire  exécuter  les  üécrcdsqui  tront 
pu,  dans  ces  circonstances,  être  iniiiiis  de  ta  Onction 
royale,  et  qui  ne  me  paraissaient  pas  avoir  été  rendus 
par  le  corps  législatif  Ini  inéme  dans  im  état  do  pleine 
lilterté.  Vous  sentez  tpie  j’ai  l>esnin  sur  cet  objet,  en  ma 
qualité  de  général  d'armtt,  de  demander  votre  opinion. 

(Juaiit  à mon  opinion  personnelle,  vous  me  connais- 
sez assez  pour  savoir  «lu'imlépendant  de  toutes  les  fac- 
tions, de  tous  les  intérêts  et  de  tous  les  dangers,  je  ne 
courberai  sous  aucun  despotisme  une  léfe  qui,  depuis 
que  j’existe,  a été  vouée  à la  cause  de  la  liberté  et  de  Té- 
galilé,  et  souvent  ristpiée  pour  elle  dans  les  deux  hémi- 
sphères. La  déclaration  des  droits  fut  mon  seul  guide 
jiisipi'ù  ce  que  la  volonté  nationale  eût  adopté  une  con- 
stitution, et  puisque  j'ai  dû  jurer  de  l’observer,  je  ne 
manquerai  pas  à mon  serment. 

Agréez,  Messieurs,  etc. 


A MADAME  DE  LAFAYETTE  2. 

Aocbvfort,  ro  2t  auât. 

t^luellcquc  soit  la  vicissitude  de  la  fortune,  ninii 
I cher  cœur,  vous  savez  que  mon  âme  n'est  pas  de 
trempe  à sc  laisser  abattre;  mais  vous  la  cuti> 
' naissez  trop  bien  pour  n'avoir  pas  pitié  du  déchi- 
^ rement  que  j’ai  éprouve  en  quittant  ma  patrie  à 
, laqueilej'avais  consacré  mes  ctTorls,  cl  qui  cùl  été 
I libre  et  digne  de  l’élre.  si  les  intérêts  personnels 
I n’avnicnt  pas  concouru  à corrompre  l’esprit  pu- 
i blic,  à désorganiser  les  moyens  de  rcsislaiice  au 
I dehors,  de  liberté  et  de  sûreté  au  dedans.  C'est 
moi  qui,  proscrit  de  mon  pays,  pour  l’avoir  servi 
avec  courage,  ai  été  forcé  de  traverser  un  territoire 

au  Puj,  madame  de  LafayettederaanJ.i  à faire  lecture  j>ubli- 
que  dans  la  «aile  du  departement  de  ce*  lettres,  parce  que, 
> dit-rlte,  elles  clAtriit  le  lémoigaagr  prccieux  des  seutimeuU 
de  c«lui  dont  elle  s'Iioonrerait  d'être  caution  et  duat  elle  se 
I faUait  gloire  de  partager  le»  sriitlmeiits  (procès-verbal  de  r«r- 
I restation).  Les  deux  lettres  à Brissot  qui  teriuioent  la  corrrs- 
iwndance  de  ce  volume,  cuotirnueDt  des  détails  sur  l’arresta- 
tion do  madame  de  I^afayelte. 
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soumis  à un  goufernement  ennemi,  pour  fuir  la 
France  qu’il  m’eùl  élé  si  doux  de  défendre.  l‘n 
poste  autricliien  était  sur  la  route;  le  commandant 
a cru  devoir  nous  arrêter  ; de  là,  nous  allons  être 
conduit  à Naniur,  mais  je  ne  puis  penser  qu’on  y 
ait  la  mauvaise  foi  de  retenir  plus  longtemps  des 
etrangers,  qui,  par  une  déclaration  patriotique  et 
conslilulionncllc,  ont  eu  soin  de  se  séparer  des 
Français  émigrés  pour  des  opinions  si  opposées 
aux  nétres,  etqui  annoncent  l’intention  de  se  ren- 
dre dans  un  pays  neutre,  la  Hollande  ou  l’Angle- 
terre. Voici  la  liste  de  ce  qui  est  ici  avec  moi  : les 
trois  .Maubourg,  les  trois  Romeuf,  La  Colombe, 
Langlois,  Laumoy,  Masson,  Pillet,  Bureaux  de 
Pusy,  M.  du  Koure,  d'Agrain,  son  aide  de  camp; 
Soubeyran,  aide  de  camp  de  Maubourg;  Sicard, 
colonel  du  régiment;  Sionvillc,  oOlcier  au 
régiment  ci-devant  de  Bouillon;  d’Arblay,  cl 
Alexandre  Lameth,  qui,  pourchassé  par  un  décret 
d'accusation,  est  venu  inc  joindre  à Bouillon,  d’où 
je  suis  parti.  Vous  connaissez  mieux  que  moi  la 
liste  de  tous  les  patriotes  qui  ont  été  massacrés, 
soit  par  les  Marseillais,  soit  par  les  ordres  de 
MM.  Péliun,  Santerre  et  Danton.  Il  semble  qu’ils 
SC  sont  attachés  aux  hommes  qui  avaient  servi  la 
liberté,  (^uanl  à moi,  ma  perte  est  jurée  depuis 
longtemps.  J'aurais  pu,  avec  plus  d’ambition  que 
de  morale,  avoir  une  existence  fort  diflerente  de 
celle-ci;  mais  il  n’y  aura  jamais  rien  de  commun 
entre  le  crime  et  moi.  J’ai  le  dernier  maintenu  la 
constitution  que  j’avais  jurée.  Vous  savezque  mon 
cœur  eût  été  républicain  si  ma  raison  ne  m'avait 
pas  donné  celte  nuance  de  royalisme,  et  si  ma  fi- 
délité à mes  serments  et  à la  volonté  nationale  ne 
m’avait  pas  rendu  dcfcnscur  des  droits  constitu- 
tionnels du  roi  ; mais  moins  on  a osé  résister,  plus 
ma  voix  s’est  élevée;  cl  je  suis  devenu  le  but  de 
toutes  les  attaques.  La  démonstration  mathéma- 
tique de  ne  pouvoir  plus  m’opposer  utilement  au 
crime  et  d’étre  l'objet  d’un  crime  de  plus,  m’a  forcé 
de  soustraire  ma  tête  à une  lutte  où  il  m'était  évi- 
dent que  j’allais  mourir  sans  fruit.  J’ignore  à quel 
point  ma  marche  pourrait  être  retardée,  mais  je 
vais  me  rendre  en  Angleterre,  où  je  désire  que 
toute  ma  famille  vienne  me  Joindre.  Puisse  ma 
tante  accepter  aussi  le  voyage!  Je  sais  qu’on  rc- 

' Oue  lettre  ne  parriat  pas  à M.  de  ta  Rodiefoueaold. 
Voici  quelques  reuseigneincnU  sur  l’asMuinat  de  Gisors;  «uns 
tes  trouvuus  daiu  uue  note  du  general  Lafajette  : «•  Ce  fut 
» sur  un  ordre  de  riotâme  coinmuue  du  lo  uoàl,  que  ce 
* mallseureux  et  divin  aroi  fut  arrêté  à Forges.  Le  conimi^- 
a Mire  rliargé  de  le  conduire  avait  été  à Ruchir-Guyon, 
m déguisé  en  mendiant;  il  reçut  plusieurs  fuis  l’aiimtVne  de  U 
B Rocltefuucstuld.  Ce  ciimnissiiite  continua  desuivrelVti'orle 
B jusqu'à  Gitors,  où  il  forma  une  émeute  autour  de  l'auberge  | 


tient  les  familles  des  émigrés,  mais  ce  sont  celles 
des  émigrés  armés  contre  leur  pays  ; et  moi,  gniiid 
Dieu!  quel  monstre  oserait  croire  que  je  suis  dans 
ce  cas?  Les  postes  impériales  et  jacobites  liront  le 
peu  de  lettres  que  j'écris;  cela  m’est  cg.il,  pourvu 
qu'elles  arrivent.  Je  n'eus  jamais  un  seul  sentiment 
à cacher. 

Je  ne  fais  point  d’excuse  ni  à mes  enfants,  ni  à 
vous,  d'avoir  ruiné  ma  famille;  il  n’y  a personne 
parmi  vous  qui  voulût  devoir  sa  fortune  à une  con- 
duite contraire  à ma  conscience.  Venez  me  joindre 
en  Angleterre;  établissons-nous  en  Amérique,  nous 
y trouverons  la  liberté  qui  n'existe  plus  en  France; 
et  ma  tendresse  cherchera  à vous  dédommager 
tous  des  jouissaricesque  vous  aurez  perdues.  Adieu, 
mon  cher  cœur. 


A M.  DE  LA  ROCHEFOUCAULD  ». 

nivellf,  le  3)5  Aoât  1791». 

OÙ  êtes- vous,  mon  cher  ami?  respirez-vous  en- 
core? serait-il  possible  que  tant  de  vertus,  qu'un 
amour  de  la  liberté  si  constant  et  si  pur  eussent 
pu  échapper  à la  proscription?  Je  vous  aime  trop, 
je  vous  e.slime  trop  pour  ne  pas  trembler  pour 
vous,  ctje  balancerais  à vous  écrire  si  notre  amitié 
n’était  pas  connue  de  tout  le  mondeel  particulière- 
ment des  chefs  dominateurs.  Je  ne  leur  apprends 
donc  rien  en  vous  communiquant  les  affreuses  in- 
quiétudes auxquelles  je  suis  en  proie,  ctje  sens 
que  vous  devez  être  impatient  d'apprendre  si  je  vis 
encore,  et  dans  quel  coin  du  monde  je  vais  porter 
ma  télé  proscrite  qui  s'honore  de  l'avoir  souvent 
mérité,  mais  qui  ne  devait  pas  s’attendre  que  ce 
fût  au  nom  du  peuple  qu’un  persécuterait  le  con- 
stant et  inflexible  défenseur  de  sa  cause. 

Depuis  le  10  août,  il  n’y  a plus  eu  decommuni- 
ca lion  entre  nous;  la  grande  majorité  de  l'assemblée 
s’était  prononcée  sur  mon  affaire;  les  violences  du 
lendemain  et  celles  du  10,  les  décrets  qui  furent 
rendus,  tout  me  démontra  que  rassemblée  na- 
tionale n’avait  pas  été  plus  libre  que  le  roi.  J'avais 

• d«Bs  laquelle  la  Roebefoueauld  avec  $a  mère  et  u 

B frmeae.  Le  priaonnier  se  moutra  sur  ua  balcon  aux  furieux 
a qui  |«  drroandaicntà  grands  vria,  et  au  mumeot  où  ü dm* 
B cendail  pour  leur  parler,  te  commisMiro  qui,  pendant  le 
B voyage,  avait  cherché  à reLirdvr  leur  marcite,  lui  dit  qu'il 
a pouvait  descendrs',  putee  tjnt  la  gat'Je  envnjve  de  Paris 
B par  Santerre,  itnait  d’aniver.  A ce*  mots,  la  Rocltcfou- 
B cauld  rc|)ondil  : Si  cela  est  ainsi,  je  sais  perdu.  Il  descendit 

• avec  ferineté  dans  la  rue,  et,  en  an  ivant,  fut  iiuaMcrc.  • 
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toujours  pensé  que  l’assemblée  ne  devait  pos  puli- 
liqucmcnt,  qu'elle  ne  pouvait  pas  légalement  chan- 
ger la  constitution  ; il  m’était  alors  évident  qu'elle 
ne  le  voulait  pas.  Je  souhaitais  depuis  longtemps 
que  le  corps  législaUf  en  secouant  le  Joug  des  tri- 
bunes, que  le  roi  en  s’éloignant  pour  quelque  temps 
à la  distance  constitutionnelle  (Fontainebleau  ou 
Compïègne),  pussent  démontrer  aux  puissances 
étrangères  leur  liberté  , prendre  avec  elles  le  ton 
qui  convient  à notre  indépendance  nationale,  dé- 
truire notre  anarchie,  notre  licence  intérieure, 
objets  de  plaintes  eide  scandales  que  nous  laissons 
à l'Kuropc,  et  traiter  dignement  une  paix  que  mon 
opinion,  malgré  mon  intérêt,  inc  faisait  regarder 
comme  nécessaire,  ou  défendre  énergiquement  la 
conslilulioii  en  ralliant  autour  d'elle  tous  ceux  que 
les  désordres  en  ont  éloignés.  Je  ne  sais  si  J'avais 
tort;  niais  l'utilité  de  celle  conduite  me  paraissait 
plus  claire  que  le  Jour.  I/asseiiihléc  et  le  roi  étaient 
trop  faibles  ; ils  étaient  trop  obsédés,  l'une  par  les 
jacobins,  l'autre  par  les  aristocrates,  pour  qu'il 
leur  fût  possible  d'écouter  un  homme  qui,  voulant 
l'ordre  public,  la  liberté,  l'égalité,  ne  convenait  à 
aucune  des  factions. 

Aussitôt  que  les  événements  du  10  août  furent 
annonces.  Je  vis  la  conslilulion  renversée,  scs  dé- 
fenseurs dispersés,  la  force  publique  désorganisée, 
et  Je  vis  surtout  rassemblée  nationale  et  le  roi 
égniemcol  asservis;  car  la  captivité  du  roi,  tout 
affreuse  qu'elle  est,  a du  moins  l'avantage  qu'il  ne 
répond  à la  postérité  d'aucun  malheur  public,  au 
lieu  que  rassemblée  {larall  élrc  complice  et  même 
auteur  de  tout  ce  que  la  faction  a Jugé  à propos  de 
faire. 

Je  sais  bien  qu'on  aura  parlé  de  complots  au 
château,  d'intelligence  avec  les  ennemis,  des  sot- 
tises de  tous  genres  que  la  cour  aura  faites;  je  ne 
suis  pas  son  cnnlidenl  ni  son  apologiste;  mais 
l’actc  constitutionnel  est  là,  cl  ce  n'est  pas  le  roi 
qui  l'a  violé;  mais  le  château  n'a  pas  été  attaquer 
les  faubourgs,  ni  les  Marseillais  n'ont  pas  été  ap- 
pelés par  lui.  Les  préparatifs  qu'on  faisait  depuis 
trois  mois,  c'csl  le  roi  qui  les  dénonçait.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  a fait  massacrer  les  femmes,  les  en- 
fanls,  qui  livrait  au  supplice  tout  ce  qui  était 
connu  par  son  nllaclicmcnl  à la  conslilulion  ; qui 
a détruit,  dans  un  seul  Jour,  la  liberté  de  la  presse, 
celle  des  postes;  le  jugement  par  Jury,  la  distinc- 
tion des  pouvoirs,  entlii  tout  ce  qui  assure  la  li- 
berté des  hommes  cl  des  nations. 

Dans  CCS  cruelles  circonstances.  Je  me  suis  con- 
servé fidèle  à ractc  constitutionnel,  soumis  aux 
autorités  constituées  qui  devaient  le  plus  iminé* 
dialemcnl  me  requérir  ; J'ai  espéré  que  les  bons 
citoyens,  sc  ralliant  à leurs  inunicipnlités,  aux 


corps  administratifs,  obtiendraient  ta  liberté  de 
rassemblée  cl  celle  du  roi.  L'arrestation  des  com- 
missaires était  conséquente  au  parti  qu'avait  pris 
le  département  des  Ardennes.  Je  crois  que  s'il  y 
avait  eu  un  peu  d'énergie  parmi  ceux  qui  voulaient 
observer  encore  la  conslilulion,  nous  pouvions 
tirer  l'assemblée  cllc-niême  d'un  mauvais  pas  où 
les  violences  l'avaient  précipitée. 

Mais  tandis  qu’avec  des  menaces  d'assassinat  et 
de  pillage  on  effrayait  tous  les  citoyens,  tous  les 
hommes  publics  qui  osaient  s'élever  contre  le  des- 
potisme du  Jour,  on  prenait  pour  désorganiser  l'ar- 
mée des  moyens  malheureusement  trop  elTicaccs; 
vous  sentez  qu’il  n'en  est  aucune  qui  résiste  aux 
efforts  combinés  du  corps  législatif  et  du  pouvoir 
exécutif,  surtout  lorsqu'on  a laissé  le  pouvoir  Judi- 
ciaire sans  force,  de  manière  qu'aucune  faute  ne 
pouvait  être  punie  par  la  lui,  que  toutes  étaient  ré- 
compensées ou  applaudies,  qu'on  traitait  d’inci- 
visme la  confiance  dans  les  chefs  et  rattachement 
à la  conslilulion  Jurée,  et  qu'on  envoyait  une  foule 
de  désorganisalcurs  sous  le  dcguiscmeiit  de  re- 
crues, dans  tous  les  corps. 

Déjà  une  division  d'opinions  toujours  croissante, 
un  relâchement  progressif  de  discipline,  une  fer- 
mcnlation  sourde  m'annonçaient  que  l'explosion 
n’était  pas  éloignée.  J'ai  vu  que  le  département 
des  Ardennes  cl  la  ville  dé  Sedan  allaient  être  per- 
sécutés par  tout  ce  qui  gouverne  aclucllemenl  ; les 
querelles  dans  l'année  auraient  fait  couler  le  sang 
sans  remplir  aucun  but.  J’avais  tout  tenté  pour 
la  liberté.  A Paris,  les  poignards  étaient  levés  sur 
mes  amis;  il  ne  me  restait  plus  pour  conserver 
ensemble  quelques  forces  publiques,  pour  sauver 
les  autorités  civiles  qui  avaient  résisté  comme  moi 
à l'oppression,  pour  faire  cesser  la  proscription  de 
mes  amis,  pour  échapper  au  décret  d'accusation 
dont  l'intention  cDil  bien  antérieure  à tout  cela, 
cl  dont  le  résultat  eût  été  un  assassinat  populaire; 
il  ne  me  restait  plus,  dis-je,  qu'à  épargner  un  crime 
à mes  concitoyens  cl  à me  soustraire  aux  dangers 
dont  on  m'entourait. 

Je  n’avais  pas  le  choix  du  passage;  il  m'cùt 
mieux  convenu  de  m'embarquer  directement;  mais 
le  pouvais-je?  Je  inc  suis  donc  déterminé  à tra- 
verser ce  pays  Jusqu'à  la  Hollande.  Tous  mes  soins 
ont  été  donnes  à la  sûreté  de  mon  armée  dont  J'ai 
rappelé  toutes  les  divisions  un  peu  compromises. 
Vous  sentez  qu'étant  aimé  des  troupes,  Je  pouvais 
emmener  du  monde.  Mais  une  telle  idée  était  aussi 
loin  de  mon  cwur  que  de  mes  principes;  j’ai  ren- 
voyé Jusqu'à  la  dernière  de  mes  ordonnances.  Les 
ofTiciers  dont  Je  vous  envoie  la  liste  avec  nos  dé- 
clarations, et  que  cinq  autres  sont  venus  Joindre, 
voilà  tout  ce  qui  est  resté  autour  de  moi  de  celle 
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nation  de  millions  d’hommes,  qui^  dans  des 
temps  plus  heureux,  m’environnaient. 

Alexandre  Lamclh,  poursuivi  aussi  par  un  décret 
d’accusation,  est  venu  me  joindre  a Bouillon,  il 
s’est  uni  à notre  caravane  ; nous  avons  passé  sur  Je 
pays  de  Liège.  A llochcforl  nous  avons  rencontré 
un  poste  autrichien,  qui,  par  conséquent,  était  sur 
un  territoire  neutre^  celle  circonstance  m’a  fait 
beaucoup  de  peine  à cause  de  rincoiivenance  des 
communications  entre  nous,  mais  non  par  aucun 
soupçon  de  ce  qui  nous  arriverait.  Bureaux  de 
Pusy  a dit  a roflicicr-commandanl  que  nous  étions 
des  citoyens  français  fermcincnl  attachés  à lacon- 
slitulion,  enlièremcot  opposes  aux  Français  por- 
teurs de  cocardes  blanches,  qui  réclamions  le  droit 
des  gens  pour  notre  passage  libre  sur  terre  hollan- 
daise. On  nous  a fait  inviter  à entrer  cl  nous  avons 
été  arrêtés,  conduits  de  là  à Mainur,  et  enüii  ici  où 
l'on  nous  garde  jusqu’à  ce  qu’on  ail  reçu  des  ré- 
ponses de  Vienne. 

J'avoue,  comme  je  le  disais  au  commandant  de 
Nnniur,  que  les  injustices  des  gouvernements  arbi- 
traires me  touchent  moins  que  cellesdu  peuple.  Il 
me  parait  tout  simple  d'étre  vexe  et  maltraité  ici, 
et  si  la  coalition  des  puissances  clrangcrcs  me  per- 
sécute, j’attribuerai  ccl  acharnement  à des  souve- 
nirs dont  je  me  fais  gloire.  Je  crois  qu’il  est  impo- 
inique  à la  cour  de  Vienne,  de  violer  le  droit  des 
gens  envers  nous  qui  nous  sommes  montres  si  op- 
posés au  jacobinisme  dont  elle  se  plaint,  cl  aux- 
quels elle  ne  peut  reprocher  que  l’amour  de  la 
liberté  et  la  üdclité  à la  constitution  dont  elle  a 
déclaré  qu’elle  n'élnil  pas  ennemie.  Au  reste,  sans 
savoir  encore  si  ce  sera  la  politique  ou  la  passion 
qui  décidera  de  notre  sort,  je  suis  plus  à ma  place 
sous  une  persécution  mérilcc  par  mes  sentiments 
populaires  que  sous  l’injustice  du  peuple  envers 
son  plus  fidèle  ami. 

Si  je  recouvre  ma  liberté,  je  passerai  dans  un  vil- 
lage d’Angleterre,  parce  que  je  ne  puis  m'arracher 
à l’intérél  que  m'inspire  ma  patrie;  maisdaiis  le  cas 
où  le  despotisme  et  raristocralic  d'une  part,  cl  de 
l’autre  les  factions  ou  ladésorganisation  me  feraient 
perdre  l’espoir  de  la  voir  libre,  je  redeviendrai 
uniquement  Américain,  cl  retrouvant  sur  celte 
heureuse  terre  un  peuple  éclairé,  ami  de  la  liberté, 
observateur  des  lois,  reconnaissant  pour  le  bon- 
heur que  j’ai  eu  de  lui  être  utile,  je  raconterai  à 
mon  respectable  ami  Washington,  à tous  mes  au- 
tres compagnons  (le  révolution,  comment  celle  de 
France  a été,  malgré  moi,  souillée  de  crimes,  tra- 
versée par  des  intrigants  cl  dclruilc  par  la  cor- 
ruption cl  l’ignorance  devenues  les  inslruinenls 
des  plus  viles  passions. 


Ce 

Notre  situation  n'est  pas  embellie  depuis  hier  au 
soir.  Un  nous  avait  demandé  notre  parole  comnie 
à des  prisonniers  de  guerre;  j’ai  répondu  que  je  ne 
coopérerais  pas  à une  injustice  par  mon  assenti- 
ment, qu’un  n’avait  pas  le  droit  de  nous  retenir. 
CcKo  nuit  le  major  commandant  notre  garde  a 
mis  des  sentinelles  à ma  porte  cl  à celles  de  mes 
compagnons.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  savez  que 
votre  ami  ne  fera  rien  qui  ne  suit  digne  d’nn 
homme  libre,  incapable  de  se  courber  sous  aucun 
joug  illégitime.  C'est  nu  moins  une  consolation, 
que  ceux  qui  me  persécutent  ici,  ne  profanent  pas 
le  nom  de  la  liberté,  cl  que  ce  soit  tout  simple- 
ment leur  bon  pbisirdc  par  lequel  ils  nous  empri- 
sonncul. 


A MADAME  DE  CHAVAMAC. 

Nirellc,  le  ^5  aoât  179V. 

Je  suis  en  bonne  santé,  ma  chère  tante,  et  c’est 
la  seule  nouvelle  consolante  que  je  puisse  vous 
donner.  Vous  avez  su  par  quel  enchaînement  de 
fatalités  eide  proscription,  le  plus  constant  ami 
de  la  liberté  a été  forcé  d’abandonner  sa  patrie, 
qu’il  lui  èlaitsi  doux  de  défendre.  Depuis  six  mois, 
je  voy,iis  les  terribles  progrès  de  la  désorganisa- 
tion. La  lidéiUcà  notre  constitution  me  paraissait 
le  meilleur  moyen  de  salut.  J'ai  tenté  auprès  de 
rassemblée,  du  roi,  des  bons  citoyens,  tout  ce  qui, 
sans  sortir  de  la  ligne  conslitulioniiellc„  pouvait 
nous  unir  et  nous  fortifier.  McscfTorlsonlétc  vains. 
Mon  nom  est  devenu  le  signal  de  proscription  ; et 
la  faction  d'un  cété,  la  cuur  de  l'autre,  ont  perdu 
la  chose  publique.  Enlin  il  a fallu  ou  périr  sans 
utilité,  ou  ployer  sous  le  joug  jacobin,  ou  m’éloi- 
gner des  machinations  infernales  qu'on  avait  ac- 
cumulées contre  moi.  S’il  y avait  eu  encore  des 
jurés,  et  que  j’eusse  pu  espérer  un  jugement  légal, 
j’aurais  été  présenter  ma  tête  à la  loi,  bien  sûr 
qu'il  n’y  a pas  une  action  de  ma  vie  qui  me  com- 
promette aux  yeux  des  vrais  patriotes;  mais  depuis 
que  la  volonté  arbilraircdu  premier  groupe  décide 
de  la  vie  cl  de  la  mort,  il  cUil  défendu  à un  ami 
de  la  iiberlc  de  s’abaisser  à comparaître  devant  de 
tels  tribunaux.  J’ai  donc  été  forcé  au  cruel  parti 
de  quitter  la  frontière.  Vous  sentez  que  j'aurais  pu 
crniiicncr  une  portion  de  rnrmée;  j'ai  scrupuleuse 
ment  renvoyé  jusqd'à  la  dernière  de  mes  ordon- 
nances. J’avais  pris  toutes  les  précautions  pour  la 
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!>ûrclé  ües  troupes  qui  nréuient  conÜées  ; et  j'ai  ' 
pris  ma  roule  vers  le  pays  neutre  <lc  Liège.  Là,  j'ai  ■ 
rencontré  un  poste  autrichien;  nous  avons  déclare 
que  nous  étions  des  Français  attachés  à la  constitu- 
tion, diaroélrulcinenl  opposés  aux  émigrés  aristo- 
crates, ne  tenant  plus  au  service,  et  réclamant  le 
droit  des  gens  pour  traverser  le  pays.  Un  nous  a 
arretés,  et,  contre  toute  justice,  nous  avons  été 
conduits  à Xainur  et  dans  celte  petite  ville,  pour  y 
attendre,  dit-on,  la  décision  de  l'cropcrcur,  qui  est 
à Vienne.  J'ai  dit  que  j'aimais  mieux  avoir  à me 
plaindre  de  l'injustice  des  gouvernements  arbi- 
traires que  de  celle  du  peuple,  et  que  la  persécu- 
tion impériale  me  paraissait  plus  naturelle  que  la 
proscription  parisienne  à mon  égard.  Je  dois  dire 
cependant  qu'on  nous  traite  avec  beaucoup  de 
politesse  et  qu'on  a eu  raltcnlion  de  défendre  à 
tout  émigrant  à cocarde  blanche  d'approcher  de 
nous.  J'envoie  à Bruxelles  M.  Bureaux  de  Pusy, 
pour  représenter  au  gouvernement  des  Pays-Bas 
la  violation  du  droildes  gens,  dont  on  se  rend  cou- 
pable à notre  égard,  et  j’espère  que  ces  rcpréscii- 
lalioiis  nous  oblicmJront  une  justice  immédiate. 
Alors  je  me  rendrai  en  Angleterre  dans  une  ferme 
donlon  saura  l’adresse  cher  le  ministre  des  Elals- 
linis  à Londres.  J'y  mènerai  la  vie  la  plus  retirée, 
cl  j’y  ferai  des  vœux  ardents  pour  que  ma  patrie 
puisse  trouver  un  défenseur  qui  la  serve  avec  au- 
tant de  zèle,  de  désintéressement  et  d'amour  pour 
la  liberté  que  moi.  Au  reste  mes  infortunes  ii'unl 
changé  ni  mes  principes,  ni  mes  sentiments,  ni 
mon  langage.  Je  suis  ici  ce  que  je  fus  toute  ma  vie. 
Mon  âme,  je  l'avoue, csllivrécàune profonde  dou- 
leur, mais  ma  conscience  est  pure  cl  tranquille,  et 
je  doute  que  les  chefs  des  différenles  factions  qui 
m'ont  ^cchiré,  puissent  en  dire  autant.  Madame 
de  Lafayette  et  mes  enfants  ne  sont  vraiscmblable- 
ineiil  plus  à Chavaniac,  et  je  voudrais  bien,  ma 
chère  tante,  que  vous  ayez  voulu  consentir  à les 
suivre.  Dans  tous  les  cas,  montrez  ou  cnvoycz-leur 
ma  lettre.  Je  vous  prie  de  parier  tendrement  de 
moi  aux  sœurs  et  à tout  ce  qui  habile  Chavaniac. 
Dites  aux  habitants  de  la  commune  d’Aurac  qu'ils 
auraient  bien  tort  de  prendre  de  l'humciir  contre 
la  constitution , parce  que  leur  concitoyen  qu'ils 
aiment  est  persécuté,  ün  n'avait  pas  plus  ce  droit- 
là  que  celui  de  gêner  leur  conscience.  Ce  sont  des 
abus;  mais  ceux  de  l'ancien  régime  étaient  bien 

* la  première  foU  que  ie  uum  de  madame  la  }>riacc»sti 
d'Iiênio  luirait  dao^  notre  recueil:  leftvurunt<i  du  gênerai  La- 
fayette ne  peuvent  exprimer  id  que  bien  faibiement  les  pro- 
fonds seiitiinenis  de  recuiinaissanee  qui  leur  rendent  si  pré- 
eieua  le  souvenir  de  celte  admirable  amie.  Elle  était  alors  en 
Angleterre;  U plupart  des  lettres  que  le  general  Lafayette 
put  écrire  |>eadjut  sa  captivité  lui  furent  adressées.  Taudis 


plus  multipliés,  et  la  révolution  n'cii  a pas  moins 
été  faite  pour  le  bonheur  du  peuple.  Ainsi  j'espére 
qu'ils  seront  toujours  bons  patriotes.  Adieu,  ma 
chère  tante  ; vous  avez  au  moins  la  consolation  de 
penser  que  je  ne  cours  plus  le  danger  de  la  guerre. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  partage  pas  votre  satisfac- 
tion sur  ce  point,  et  que  l'idée  de  ma  patrie  enva- 
hie sans  être  défendue  par  moi  me  perce  le  cœur... 
mais  ils  l'ont  voulu.  Fuisse  celle  proscription  ne 
pas  tourner  au  désavantage  de  ma  patrie  et  delà 
cause  de  la  liberté! 

Adieu,  ma  chère  tante.  Je  vous  aime  bien  tendre- 
ment. 


A MADAMK  D IIÉNIN 

Nivelle,  Peys-D^SfCV  37  août  I7{>3. 

Vous  devez  être  bien  occupée  de  ma  bizarre  si- 
tuation, mon  excellente  amie,  cl  parmi  les  calculs 
que  votre  amitié  faisait  pour  moi,  celui-ci  n'avait 
certainement  pas  trouvé  place.  Je  vous  ai  mandé 
que  je  défendrais  le  trône  constitutionnel  aussi 
franchement  que  j'avais  combattu  celui  de  l'ancien 
régime,  et  quoique  la  faction  jacobine  m'cùt  fait 
beau  jeu  pour  changer  de  conduite,  je  n'ai  jamais 
voulu  avoir  de  communication  avec  elle.  Mon  af- 
faire à l'assemblée,  en  réunissant  contre  les  bri- 
gands une  majorité  des  deux  tiers  de  voix,  allait 
remonter  un  peu  la  machine  politique,  lorsque 
l’alTrcuse  crise  du  10  a tout  renversé.  J'ai  trouvé 
dans  la  déclaration  des  droits,  et  dans  la  constitu- 
tion, comme  dans  l’indignation  de  mon  âme  et 
dansrinlcrôl  de  la  patrie,  toutes  les  raisons  possi- 
bles pour  résister  à celte  rébellion  contre  tous  les 
principes  cl  toutes  les  lois.  Le  département  des  Ar- 
dennes où  j'étais,  la  municipalité  de  Sedan  dont 
tous  les  citoyens  sont  excellents,  une  partie  de  mes 
troupes,  voilà  les  premiers  moyens  de  résistance 
que  j'ai  employés.  Trois  commissaires  de  l'assem- 
blée, dont  était  Kersaint,  ont  été,  aux  accUmalions 
de  tout  Sedan,  arretés  et  enfermés  au  château  d'où 
ils  ont  vu  la  garde  nationale  et  les  troupes  renou- 
veler devant  la  municipalité,  le  serment  civique  à 

qm*  ina<j.-ime  <Ie  Lafiiyette,  prcsqge  tous  scs  inreoU  et  amis, 
êuicot  rctcausilans  le»  prisuDs  de  la  Terreur,  madame  d'Hé- 
ni»  cuit  le  centre  de  leur  currespondaace,  et  s’effurrait  de 
faire  parvenir  à tous  des  ucuvelles  et  des  consolations.  Les 
lettres  da  volume  suivant  mootrerunt  quel  fut  le  devouemeut 
de  sou  amitié. 
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1.1  nation,  à la  lot  et  an  roi . t^n  coarrier  de  M.  Cla- 
vière  m>sl  arrivé  avec  un  p.issc  porl  où  le  nom  du 
roi  ct.iit  effacé,  je  l’ai  envoyé  en  prison.  Je  n’.ii 
plus  voulu  correspondre  qu’avec  le  directoire  du 
département  des  Ardennes,  jusqu’à  ce  que  la  li- 
berté eût  été  rendue  au  roi  et  à rassemblée  natio- 
nale que  je  voyais  également  captive.  J’avais  pro- 
posé «aux  autres  départements  une  coalition,  et 
comme  un  petit  congrès  qui  aurait  agi  nu  nom  du 
roi,  jusqu’à  ce  que  le  pouvoir  exécutif  lui  eût  été 
restitué;  de  manière  que  sa  suspension  fût  décla- 
rée par  une  majorité  imposante  du  royaume,  un 
acte  criminel  auquel  la  France  ne  se  soumettait 
point.  Mais  que  peuvent  les  efforts  les  plus  énergi- 
ques lorsque  la  terreur  règne  partout?  Les  depar- 
tements ont  été  lents  à se  prononcer;  ailleurs  les 
administrateurs  ont  été  chassés;  plusieurs  fautes 
delà  cour,  ces  fautes  contre  lesquelles  je  me  suis 
si  souvent  récrié,  ont  été  rappelées  avec  avantage  ; 
la  capitale  a donné  l’exemple  de  la  lâcheté,  qui 
n’a  été  que  trop  suivi.  Dillon  avec  toute  la  gauche 
de  mon  armée,  depuis  Dunkerque  jusqu’à  Mau- 
beuge,  a plie  sous  les  commissaires  et  ne  m’a  pas 
même  envoyé  les  troupes  que  je  lui  demandais, 
et  dont  j’étais  le  plus  sûr.  Luckner  a assisté  à la 
séance  de  nuit  où  la  suspension  du  roi  était  accep- 
tée par  les  corps  municipaux  et  administratifs 
qui  mouraient  de  peur,  ainsi  que  le  général.  Voilà 
donc  toutes  les  autorités  civiles  environnantes, 
toutes  les  troupes,  excepté  le  corps  d'armée  im- 
médiatement avec  moi,  qui  plient  sous  le  joug. 
Déjà  plusieurs  de  mes  régiments  étaient  séduits, 
et  parmi  les  manreuvres  infernales  qu’on  a em- 
ployées, je  n’en  citer.ai  qu'une;  c’était  de  faire 
engager  dans  les  campagnes  et  envoyer  comme 
recrues,  les  plus  habiles  désorganisatcurs.  L’artil- 
lerie des  destitutions,  des  décrets  d’accusations, 
enfin  tout  cc  qui  peut  ôter  la  conPiancc,  allait  pleu- 
voir sur  moi.  J’avais  encore  quelques  bons  régi- 
ments et  un  très-grand  nombre  d’ofTicicrs.  Je  vou- 
lais m'enfermer  dans  une  place  et  y planter  envers 
et  contre  tous,  l’étendard  constitutionnel;  mais 
on  m’a  représenté  qu’entouré  à 1a  fois  de  puissan- 
ces coalisées  et  de  la  puissance  jneobite,  je  ne  pou- 
vais en  résistant  que  verser  inutilement  le  sang 
de  mes  amis,  me  livrer  moi-meme  cl  peut-être 
faire  assassiner  le  roi,  sa  famille,  la  mienne  et  tou- 
tes les  personnes  qu’on  savait  m’élrc  attachées. 
Fendant  ce  temps,  les  commissaires  prisonniers 
me  suppliaient  de  leur  accorder  une  conférence 
qui  dcv.iit,  disaient-ils,  tout  arranger;  il  ne  te- 
nait encore  qu’à  moi,  assuraient-ils  à La  Colombe, 
d'être  le  premier  homme  de  France,  Je  crois  bien 
qu’en  oubliant  leurs  crimes,  en  sacrifiant  le  roi, 
en  m’unissant  à leur  parti,  je  devenais  pour  eux 


[ un  chef  fort  avantageux  à se  procurer;  mais 
comme  j’étais  sûr  que  leurs  propositions  ne  pour- 
\ raient  pas  s’arranger  avec  ma  conscience.  Je  n’ai 
p.rs  même  voulu  les  voir.  Dans  cette  situation,  Je 
I ne  pouvaisque  quitter  la  France,  puisque  ma  mort 
, y aurait  clé  inutile.  C’est  du  19  août  que  date  mon 
hégire;  je  me  suis  rendu  à Bouillon  avec  Maubourg, 
Bureaux  de  Pusy  et  quelques  autres  ofTicicrs.  Nous 
sommes  partis  sous  prétexte  d’une  reconnaissance, 
laissant  mon  escorte  de  hussards.  J’ai  renvoyé  de 
ma  route  toutes  les  ordonnances  porteurs  des  lettres 
pour  faire  retirer  les  divisions  de  l’armée  qui 
étaient  compromises,  pour  avertir  de  mon  départ 
Luckner,  mes  propres  généraux,  et  la  municipa- 
lité de  Sedan  ; en  un  mot,  loin  d'emmener,  comme 
je  le  pouvais,  des  officiers  et  des  troupes,  je  n’ai  pas 
voulu  que  la  plus  scrupuleuse  délicatesse  eût  rien 
à me  reprocher.  Arrivés  près  de  Rocheforl,  terre  de 
Liège,  d’où  nous  comptions  passer  en  Hollande  et 
en  Angleterre,  nous  avons  appris  qu'il  y avait  un 
poste  autrichien,  que  nous  n’avions  aucune  raison 
de  chercher  ni  de  fuir.  Seulement,  pour  éviter 
toute  surprise  et  toute  inquiétude,  Bureaux  de 
Pusy  s’est  détaché  pour  faire  à l’onicicr  comman- 
dant une  déclaration  telle  que  celle  que  je  vous  en- 
voie. On  nous  a invités  à approcher,  et  vous  serez 
aussi  surprise  que  moi  d’apprendre  qu’on  nous  y a 
traités  comme  prisonniers  de  guerre.  Conduits  à 
Namuret  ensuite  ici,  nous  y sommes  resserrés  au 
point  que  j’ai  une  sentinelle  à ma  porte,  et  ne  puis 
pas  me  promener  dans  un  petit  jardin  au  bas  de 
mon escalier.Nous nous  promenonsseulementdans 
la  cour.  Cette  conduite  envers  nousestaussi  injuste 
qu'impolitique.  Au  reste,  quoi  qu’il  m'arrive,  je 
resterai  tel  que  vous  m’avez  toujours  connu,  ma 
chère  princesse  ; mais  si  la  justice  et  la  politique 
remportent  sur  les  malveillances  personnelles,  je 
compte  inc  rendre  bientôt  en  Angleterre,  où  je  se- 
rai bien  heureux  de  vous  voir. 

Adieu,  ma  chère  princesse,  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 


DE  MADAME  DE  tAFAYETTE 
A M.  BRISSOT. 

Au  Puy,  ta  septembre  1791. 

Moksiecb, 

Je  vous  crois  réellement  fanatique  de  la  liberté, 
et  c’est  dans  cc  moment  un  honneur  que  je  fais  à 


Digilized  by  Google 


ÎÎ04  C0RRES1>0N  DANCE.  ~ 17W. 


lucn  pea  de  personnes.  Je  nV^nminc  pas  si  ce  fa- 
natisme comme  ccini  delà  religion,  agit  ordinai- 
rement contre  son  objet,  mais  je  ne  saurais  me 
persuader  qu’un  ami  zéié  des  noirs  puisse  f‘lrc  un 
suppôt  de  la  tyrannie,  et  je  pense  que  si  le  but  de 
votre  parti  vous  passionne,  au  nuiins  ses  moyens 
vous  répugnent.  Je  suis  sArc  que  vous  estimez , je 
dirais  presque  vous  respectez  M.  I.afayclle  comme 
un  ami  courageux  et  lidêle  de  t.i  liberté,  lors  même 
que  vous  le  persécutez  p.ircc  que  des  opinions 
contraires  aux  vôtres  sur  la  manière  dont  elle  peut 
être  alTermie  en  France,  soutenues  p.ir  un  cou- 
r.ige  tel  que  le  sien  et  par  une  fidélité  inébranlable 
à ses  serments,  peuvent  s’opposer  au  parti  que 
vous  avez  embrassé  et  à votre  nouvelle  révolution. 
Je  crois  tout  cela,  et  c'est  pourquoi  je  m'adresse  à 
vous,  dédaignant  de  m’adresser  ù d'autres.  Si  je 
me  trompe,  m.andezdc  moi,  ce  sera  la  dernière 
fois  que  je  vous  importunerai. 

lUic  letlrcde  caclictdeM.  Roland,  du  âscplcm- 
bre,  motivée  sur  un  arrêté  du  comité  do  sûreté  génc- 
raledu  1!)  août.  m‘a  fait  amener  ici  lundi  dernier 
par  un  p.irliculicr,juge(lepnixdccettc  ville,  quelle 
chargeait  de  m'amener  à Paris  avec  mes  cnfaïUs 
s’ils  étaient  rencontrés  avec  moi,  après  s’élre  con- 
certé avec  le  département  de  la  Haute-Loire  dans 
l’étendue  de  la  juridiction  duquel  se  trouvait  ma 
retraite.  J'avoue  avec  douleur,  que  le  procureur 
général  syndic  du  département  a eu  la  fiiblesse 
de  donner  au  commissaire  de  M.  Roland  une  ré- 
quisition pour  la  force  armée,  et  avec  reconnais- 
sance, que  ce  commissaire  et  les  troupes  qui 
raccompagnaient,  ont  eu  toutes  sortes  de  soins 
pour  nous  pendant  la  roule.  Ma  fille  aînée  était 
avec  moi,  et  loin  de  chercher  à se  cacher,  clic  a 
été  charmée  que  ces  ordres  lui  fussent  communs. 
Une  tante  de  mon  mari  pour  laquelle  je  suis  restée 
loin  de  lui  touU'hiver  dernier,  a bien  voulu  m'ac- 
compagner ici. 

Lorsque  M.  Aulagnier,  c'est  le  nom  du  commis- 
saire, me  demanda  où  je  voulais  aller  dans  cette 
ville,  je  répondis  que  je  voulais  me  placer  sous  la 
sauvegarde  de  la  municipalité  et  aller  au  départe- 
ment auquel,  dans  la  ville  du  Puy,  il  appartenait 
de  donner  des  ordres  à f^harnniac , lieu  de  mon 
domicile,  attendu  qu'il  est  du  district  de  Rriouüe 
et  du  canton  üc  Paulhaguct.  Ce  que  je  dis  en  arri- 
vant au  lieu  des  séances,  ce  qui  fut  résolu  entre  le 
conseil  général  et  le  commissaire  qui  m'avaitnrré- 

■ La  Ictirepréccdentcavjiitélc  coramimiquee  |iar  M.  Brü- 
sot  à M.  Iloland,  qui  ccriTÎt  lai>m^me  la  répoosc  en  termes 
Tiut  injuriciii,  tout  co  arcordaiit  à madame  de  Lafajette  la 
lirrmisMon  de  retourner  à CbasaDiar,  prisonoierc  sur  sa  pa- 
role Il  est  juste  d'ajouter  que  M.  Hulaiid,  rcreou  do  sou  prê- 


tée SC  trouve  à peu  près  entièrement  consigné  dans  le 
procès-verbal  où  j’ai  exprimé  mon  vœu  et  fait  mes 
demandes  au  département.  Ma  tante  voulait  que 
je  parlasse  de  la  fatigue  du  voyage  après  tant 
d'épreuves  que  ma  sanie  a souiïcrles.  mais  je  n'ai 
pasvoulu<lonner  de  prétextes,  ayant  d'aussi  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  aller  à Paris.  J'allais  parler 
des  dangers  que  pouvaient)'  faire  craindre  les  évé- 
nements du  i septembre,  mais  ayant  demandé  la 
date  de  la  lettre  de  M.  Roland  et  la  voyant  datée 
de  ce  jour  même,  j'ai  voulu  lui  épargner  des  ré- 
flexions qui  l'eussent  pu  choquer,  car  je  ne  veux 
pas  m'adresser  A lut.  mais  je  ne  veux  pas  lui  dire 
des  injures.  Je  me  suis  contentée  de  dire  aux 
membres  du  <lépartcment  que  puisque  j'étais  sous 
leur  sauvegarde,  c’élail  à eux  de  prévoir  et  de  pré- 
venir les  dangers  que  je  pourrais  avoir  à redouter; 
ils  vonlccrirc  de  concert  avec  M.  Aulagnier  et  je 
m'en  lie  à leur  prudence. 

J'ignore  quelle  sera  la  réponse.  Il  est  aisé  de 
voir  que  si  elle  est  dictée  par  la  justice,  elle  me 
rendra  ma  liberté  indcfmie;  si  elle  est  selon  le  vtpu 
de  mon  cœur,  elle  me  permettra  de  me  réunir  à 
mon  mari  qui  me  demande  en  Angleterre,  dès  qu'il 
sera  délivre  de  sa  captivité,  afin  que  nous  allions 
ensemble  nous  établir  en  Amérique  aussitôt  que  le 
voyage  sera  praticable;  mais  si  l’on  veut  absolu- 
ment me  retenir  en  ôlagc,  on  adoucirait  ma  prison 
en  me  permettant  de  la  choisir  à Chavaiiiac  sur 
ma  parole  et  la  responsabilité  de  la  municipalité 
de  mon  village.  Si  vous  voulez  me  servir,  vous 
aurez  la  satisfaction  d'avoir  fait  une  bonne  action 
en  adoucissant  le  sort  d'une  personne  injustement 
persécutée  et  qui,  vous  le  savez,  n'a  pas  plus  de 
moyens  que  d’envie  de  nuire. 

Je  consens  à vous  devoir  ce  service. 


DE  MADAME  DE  LAFAYETTE 
A M.  BRISSOT. 

Au  Puy,  4 octobre  1*93,  Teille  de  mon  dcpai-t 
pour  CliaTeoiec. 

Je  no  devrais  plus  vous  écrire,  Monsieur,  après 
l'usage  que  vous  faites  de  mes  lettres  mais  les 

mier  entrainement  d'esprit  de  parti,  eut  occasion  de  contri- 
buera une  Mirte  de  liberté  provisoire  qu'obtint  madame  de 
l^afayettr,  jusqu'au  moment  où  un  rHircta  pour  la  seconde 
fois  BU  niuù  d'octobre  1793. 
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sentimenU  de  révolte  qu*araicnl  fait  nntlrc  dans 
mon  âme,  et  mon  injuste  captivité,  et  surtout  la 
dure  oldigaiion  de  m'adresser  aux  ennemis  de  ce 
que  j'aime,  ceux  mômes  que  les  calomnies  rebat- 
tues que  M.  Roland  m'a  adressées  n'ont  pu  man- 
quer d'exciter  dans  mon  cœur,  sont  surpassés 
depuis  les  nouvelles  d'hier  par  le  sentiment  de  mes 
alarmes  et  de  ma  vive  douleur  de  la  captivité  bien 
plus  affreuse  de  celui  qui  mérite  bicMi  plus  que  moi 
d'élrc  libre.  Ne  vous  attendez  donc  plus  à trouver 
dans  mes  expressions  ni  amertume,  ni  même  la 
fierté  de  rinnocencc  opprimée.  Je  plaiderai  ma 
cause  avec  l’unique  désir  de  la  gagner^  j’ai  déjà 
écrit  à M.  Roland  par  le  dernier  courrier.  Je  venais 
de  lire  dans  votre  gazelle,  la  seule  où  je  trouve  des 
nouvelles  de  mon  mari,  qu’on  le  séparait  de 
MM.  de  Maubourg  et  de  l’usy,  et  qu'on  le  transfé- 
rait à Spandau.  Son  malheur,  les  risques  de  sa 
santé,  tout  ce  qucjc  crains  encore.. .Coque  j’ignore, 
tous  ces  maux  à la  fois  ne  sont  pas  réellement 
supportables  pour  moi,  fixée  loin  de  lui.  El  lorsque 
je  pense  quels  services  peuvent  rendre  â la  patrie 
toutes  les  tortures  de  mon  cœur,  je  ne  puis  croire 
qu'on  persévère  à me  lier  par  les  chaînes  les  plus 
pesantes  sur  une  parole  que  j’ai  offerte  peut-être 
trop  légèrement,  mais  qui  est  le  prix  de  radou- 
cissement que  l’on  accorde  à ma  prison , cl  I.1 
crainte  d'exposer  les  administrations  responsables, 
lien  non  moins  sacré  pour  moi.  En  vérité,  Mon- 
sieur, c'est  mettre  beaucoup  trop  d'importance  à 
ma  personne,  et  beaucoup  trop  peu  à une  vexation, 
que  de  continuer  à me  retenir. 

Après  tout  ce  que  votre  crédit  a fait,  apres  tout 
ce  que  vous  osez  depuis  quelque  temps  avec  cou- 
rage contre  une  faction  meurtrière,  je  ne  puis 
croire  que  vous  ne  puissiez  et  ne  vouliez  obtenir 
du  comité  la  révocation  entière  de  son  arrêté.  Il 
fut  pris  à une  époque  où  il  craignait  que  l’opinion 
de  M.  l.afaycUc  pùl  soutenir  encore  quelques  ci- 
toyens dans  la  fidélité  à la  constitution.  Je  ne  puis 
croire  que  vous  n’obteniez  pas  que  l'ordre  de 
M.  Roland,  qui  ne  s'appuie  que  sur  cet  arrêté,  soit 


I aussi  révoqué,  cl  que  ma  liberté  me  soit  rendue 
tout  entière.  Il  est  impossible  qu'un  certificat  de 
ré.sideiice  dans  les  fers  des  ennemis  pour  s'èlrc 
dévoue  à la  cause  de  la  liberté,  ne  vaille  pas  à la 
femme  de  M.  I.afayelte  les  memes  avantages  que 
> vaudrait  à celled'un  artiste  le  certificat  qui  répon- 
drait qu’il  voyage  pour  s’instruire  de  son  art.  Je 
[JC parlerai  pas  de  la  harbariequ'ilya  en  général  à 
garder  les  femmes  comme  étages;  mais  je  dirai 
qu’il  est  dans  l'impuissance  absolue  de  nuire  ou  de 
servir  aucune  cause.  SuufTrez  que  je  le  répète  : il 
a fallu  l’y  réduire,  pour  qu’il  ne  servit  plus  U 
cause  de  la  lilierté! 

J'avoue,  Monsieur,  que  je  ne  pourrai  jamais 
croire  que  celui  qui  poursuit,  depuis  tant  d’années, 
l’abolition  de  l'esclavage  des  noirs,  puisse  refuser 
d’employer  son  éloquence  pour  délivrer  d’escla- 
vage une  femme  qui  ne  demande  d’autre  lilierlé 
. que  celle  d'aller  s’enrermer  dans  les  murs  ou 
^ au  moins  autour  des  murs  de  la  citadelle  de 
] Spandau.  H.  Roland  veut  bien  m'assurer  qu'il 
: est  dans  la  persuasion  qucjcnc;iu/s  ni  ne  peut 
nuire.,,  alors  il  faut  me  délivrer  ; car,  d'après  les 
principes  avoues  par  .M.  Roland  lui-méme,  on  doit 
faire  le  bien  de  tous,  arec  le  moins  de  mal  possi- 
ble pour  chacun.  Ma  liberté  n’en  ferait  à personne. 
Laissez  les  ennemis  étrangers  assouvir  leur  haine 
contre  un  sincère  ami  de  la  liberté  ; ne  vous  unis- 
sez pas  à eux  pour  le  persécuter  dans  ce  qui  lui 
est  cher,  cl  qu'au  moins  ils  voient  qu'il  y a dans 
notre  patrie,  des  représentants  courageux  du  peu- 
ple qui  abhorrent  les  crimes  inutiles,  soulieimcnl 
l’innocence,  au  moins  lorsqu'eUc  est  faible  et 
qu'elle  souffre. 

J'ose  attendre  de  ccUc  lettre  une  prompte  ré- 
ponse. Elle  peut  vous  faire  juger  que  je  suis  bien 
malheureuse;  mais  aucune  expression  ne  peut 
peindre  l'état  violent  de  mon  cœur,  ni  la  recon- 
naissance que  je  devrais  à mes  liltéralcurs , tels 
maux  qu'ils  m’aient  causés  jusque-là. 

Noaiues  Lafayztts. 


Digitized  by  Google 


Digitized  byGoogte 


APPENDICE. 


I 

EXTRAITS  DE  DF.t  X RAPPORTS  DE  M.  DI  LAPATETTE, 
AU  ROM  OU  BCREAU  DU  BIEN  PlBl.IC. 

3 décembre  1787  *. 

« Ce  mol  connu  de  M.  de  Sully,  ^«e  pàtumtje  et 
labourage  ^ont  les  deux  mamelles  de  l'ihat,  peut 
d'autant  mieux  s'appliquer  à rAiiver};ne.  que  son  prin- 
cipal commerce  consiste  dans  rexploitalion  des  richesses 
de  son  sol. 

II  se  présente  à nous.  Messieurs,  quelques  points  de 
vues  {Généraux  communs  à toutes  nos  cultures  et  à tou- 
tes nos  fabriques.  Nous  n'en  possédons  pas  une  qui  n'ait 
besoin  d’étre  perfectionnée,  mais  comment  exciter  l'é- 
mulation parmi  des  hommes  accablés  par  la  misère,  et 
habitués  à voir  tous  les  fruits  de  l'émulation  arbitraire- 
ment étouffés  par  l'impôt?  Comment  vous  proposer  des 
sacrifices,  et  aux  particuliers  des  avances,  tandis  qu'il 
est  physiquement  impossible  d'au(;mct)ler  les  cliar(;es 
publiques,  et  que  le  patrimoine  du  peuple,  loin  de 
lui  laisser  le  moindre  excédant,  suffit  à peine  aux  impo- 
sitions, et  ne  suffit  pas  à sa  nourriture?  d'ailleurs  le 
paysan  auvergnat,  constant  par  caractère,  méfiant  par 

* Les  rapports  de  M.  deLafayetle,  «u  doid  du  boreso  du 
bien  public, ont  été  imprimés  en  1787,  à Clermont-Ferrand, 
1 MÊN.  DU  GtX.  LAFATETTE. 


expérience,  n'aime  pas  les  noiiveaulés.  Éclairer  et  en- 
courager  doit  être  notre  devise,  et  tandis  que  nous 
tiendrons  un  milieu  entre  l'esprit  de  système,  souvent 
démenti  par  la  pratique,  et  l'esprit  de  routine,  toujours 
étranger  aux  progrès  de  son  siècle,  nous  penserons  que 
le  bien  ne  s'opère  qu'avec  lenteur,  qu'une  petite  aroélio- 
raüon  est  un  salaire  suffisant  pour  de  grands  travaux, 
et  (|u'une  vérité  démontrée  a besoin  encore  du  secours 
(le  la  persuasion. 

Nous  ne  parlerons  ici  des  blés  que  pour  en  remarquer 
l'engorgement  actuel,  et  rendre  grâces  à la  loi  qui  en 
permet  l'exportation;  elle  aurait  plus  d'effet.  Messieurs, 
si  la  province  n'avait  pas  été  tellement  oubliée  dans  la 
distribution  des  routes,  qu'à  l'inspection  de  la  carte  des 
postes,  on  serait  tenté  de  croire  que  celle  partie  du 
royaume  n'est  pas  habitée.  Aussi  voit-on  les  voyageurs  et 
le  commerce  tourner  autour  de  celte  province  centrale 
qu'ils  devraient  vivifier,  les  roules  de  nos  voisins  aboutir 
vainement  aux  barrières  qui  inlerceplenlnotre  commu- 
nication, les  villes  intérieures  arrêtées  dans  leurcorres- 
pondancc  réciproque,  et  nos  marchandises  ]M)Uvant  à 
peine  atteindre  à grands  frais  le  chemin  ou  la  rivière 
qui  passent  à côté  d'elles.  C'est  d'après  les  travaux 
de  ce  bureau,  Messieurs,  que  l'assemblée  pourra  prin- 
cipalement influer  sur  l'agricullure  et  le  commerce  de 
l'Auvergne. 

■nus  ce  titre  : Procès-verbal  detséancet  de  VatsemhUs  d' Au- 
vergne (noTembre  (787,  ( toI.  îd-4^). 
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Quoiqu'on  nous  ail  donné  plusipurs  idées  sur  les  ter- 
rains, re^posilioiif  la  cuUiire  et  la  fabrication  qui  ron- 
Tiennenl  le  mieux  à nos  vins,  nous  croyons  qu'il  est 
plus  prudent  de  s’en  remettre  à Piiitérél  personnel, 
éclairé  par  des  rensei{;nernenls  que  votre  commission 
intermédiaire  serait  chargée  de  recueillir  avec  choix, 
et  de  répandre  par  l'impression;  mais  nous  ne  différe- 
rons pas  à vous  rendre  compte  des  droits  énormes  qui 
écrasent  le  commerce  de  cette  denrée,  et  en  rabaissent 
la  valeur  primitive  au  dessmit  des  frais  de  cullure.  Un 
francillon  de  vingt  pots,  envoyé  à Paris,  qui,  en  y corn 
prenant  le  prix  du  tonneau,  se  vend  au  plusSO  livn's.en 
cofile  15  de  transports  ou  petits  péages.  5 de  déchet.  "J  en 
différents  frais,  8 à Vichy,  00  H la  barrière,  et  s'il  n'en 
Ire  pas  à Paris,  il  paye  11  liv.  à Melun  sans  être  dis- 
pensé des  petits  droits  sur  la  roule,  et  des  8 livres  de  la 
douane  de  Vichy;  de  manière  que.  dans  le  premier  cas, 
le  prix  est  quadnipté,  et  plus  que  doublé  dans  le  se- 
cond  

A ce  mol  de  douanes,  Messieurs,  chacun  de  xous 
a déj;'i  dénoncé  nos  plus  crueU  ennemis.  Mais  si  ce 
ver  rongeur  de  tout  comm«‘rce,  placé  au  co*ur  du 
royaume,  atla({uc  sans  exception  tous  les  produits  de 
notrt*  sol,  il  n'est  pas  moins  falal  à ceux  de  notre  in- 
dnslrie.  .Nous  nous  bornerons  également,  Messieurs,  à 
une  seule  citalion  que  nous  fournit  un  fait  récent,  l'n 
envoi  de  bois  d'éhéne  destiné  |KMir  Tbiers.  et  ntùlanl 
Ü.OOO  liv,,  a payé  aux  différentes  douanes  045  liv.;  la 
fabrication  a occasionné  un  déchet  de  deux  cinquiè- 
mes. et  les  ouvrages  inamifacturés  ont  payé  au  passage 
de  Vieby  sept  et  demi  pour  cent  de  la  valeur,  sans 
compter  les  inconvénients  n-suUantde  l'indiscrétion,  de 
l'iiisonciance  et  quelquefois  de  l’infidélité  ilu  commis. 
Mais  pour  compléter  ce  funeste  bl<»cus,  il  faMail  inter- 
cepter notre  communication  avec  le  Berry,  la  Touraine 
et  l’Orléanais.  Cette  disposition  n'est  que  trop  bien  rem- 
plie. par  rétablissement  d’un  |Histeà  Cuinbronde,  ipii 
joint  â toutes  les  injustices  des  antres  douanes,  celle 
d'avoir  été  placé  par  une  utile  inadvertance  sur  le  ter- 
ritoire même  de  l'Auvergne,  à plus  d’une  lieue  des  bornes 
delà  ferme.  Il  nous  est  doux,  Messieurs,  en  nous  élevant 
contre  ces  établissements  monstrueux  et  deslrucleui's, 
do  vous  rappeler  le  beau  projet  qui  honore  le  règne  du 
roi,  et  (|u'il  a scellé  de  sa  parole  sacrée.  La  deslriiclion 
de  toutes  les  barrières,  du  moins  jusqu'à  la  frontière  de 
la  Lorraine  ou  de  i’Al8.ice,  est  une  o()éraUon  aussi  fa- 
cile que  désirée.  L'esprit  fiscal  lui-même  n’a  jiu  y prévoir 
i|  ii'unc  perte  très-légère,  et  l'ejiprit  d'administration  y 
a trouvé  un  profit  immense.  Nous  vous  proposerons. 
Messieurs,  d'unir  vos  vœux  à ceux  de  tout  le  royaume 
pour  solliciter  la  prompte  exéculiun  d'un  plan  déjà 
arrêté  cl  si  essentiel  à la  pms|>érUé  de  nuire  pro- 
vince. 

Les  ebanvresd' Auvergne  sont  excellents  pour  les  cor- 
dages de  la  marine;  ils  fournirent  en  IGOO,  1091,  les 
Iforls  de  Brest,  du  Hàvre  et  de  Rochefort.  Il  convien- 
drait alors  de  les  ospader  dans  la  province,  et  mieux 
encore  d'y  établir  une  corderie  pour  diminuer  les  frais 
de  transport,  et  gagner  la  main  d’œuvre.  On  pourrait 
d'autant  mieux  établir  des  manufactures  de  toiles  à voi- 
les, que  nus  fils  passent  aimucllcment  pour  cet  objet 
dans  celles  de  l'Agénois.  Nous  recommanderions  d'en 


faire  des  essais  dans  quelques  villes,  en  y occup.'int  les 
pauvres  valides  et  les  enfants  trouvés,  chacun  suivant 
S4's  forces,  pour  n'en  pas  faire  d'emploi  inutile.  Il  so 
fahrique  dans  les  campagnes  beaucoup  de  toiles  qu'on 
no  saurait  trop  encourager  et  perfectionner  ; quelques 
métiers  distribués  en  forme  de  prix  dans  les  élections' 
animeraient  l'émulation.  On  se  plaint  d'un  droit  de  mar- 
que sur  les  toiles,  qui  devrait  être  une  précaution  et  qui 
n'est  qu'une  gène,  attendu  que  tes  auneurs.  contents  de 
peix'eroir  ce  |>etit  impét.  ne  |>eiivent  guère,  dans  le  tu- 
multe des  foires,  mesurer  ces  toiles,  dont  la  mar4(uc  ne 
certifie  d'ailleurs,  ni  l'aunage,  ni  la  qualité. 

L'utilité  des  moulons  n'étant  pas  douteuse,  nous  |>or- 
terons  notre  attention  sur  trois  objets;  rainélioration 
de  l'espèce,  la  bonification  des  terres  par  leur  moyen, 
l'emploi  des  laines  dans  la  province. 

..Nous  nous  bornerons  à vous  projKMcr  d'ouvrir  une 
souscription  (mur  des  béliers  et  brebis  du  Roiiergiie  et 
du  Berry,  au  choix  de  chaque  élection  ; ta  province  fe- 
rait les  avances,  se  chargerait  des  frais  de  commission, 
de  conduite  et  des  accidents,  et  ne  demanderait  aux 
souscripteurs,  dont  la  liste  serait  imprimée, que  le  rem- 
boursement du  prix  d'achat.  La  province  entretient 
dans  ce  moment  à l’école  vétérinaire  d’Alfort,  cinq  élè- 
ves coûtant  3.rK54  livres;  il  est  d'autant  plus  inté- 
ressant de  les  rendre  (dus  utiles  aux  campagnes.  (|iie 
rignoranco  des  p.iysans  laisse  périr  lieaucoup  de  bes- 
tiaux. 

Lu  voyant  de  près  la  confection  des  fromages,  l'édii- 
calioii  des  trou(>cnux,  la  nature  des  montagnes,  la  mi- 
sère du  peuple,  on  ne  conçoit  |)as  qu’il  ail  été  question 
d’enchérir  le  sel  en  Auvergne;  comme  si  (indépendain- 
ment  de  la  foi  due  aux  traités  ) ta  plus  légère  augmen- 
tation dans  le  prix  des  fromages  n'en  eût  (las  détruit  la 
, fabrication,  comme  si  le  défaut  de  sel  eût  (mrmis  de 
nourrir  les  bestiaux  auxquels  U est  indispensable, 
comme  si  les  pacai^esdes  montagnes,  une  foisabandon- 
nés,  eussent  (>n  renallrc  à volonté;  comme  enfin  si  celte 
grande  erreur  de  l'administration  n'en  eût  (»as  éloigné 
les  habitants  |>our  jamais. 

L’abondance  des  iH'sliaiix  invite  l'Auvergne  au  com- 
merce des  cuirs.  Lorsqu'une  branche  de  commerce,  en 
concurrence  avec  l'étranger,  demande  des  avances  et 
un  long  apprêt,  il  convient  sans  doute  d'exciter  l’ému- 
lation. d'encoîirager  les  sacrifices,  de  |»rovoquer  les 
ressources  de  la  main  d’œuvre.  Le  droit  de  marque,  au 
coiitnire,  par  une  inquisition  journalière  et  rebutante, 
vexe  arbitrairement  le  vendeur  et  l’acheteur,  le  fabri- 
cant, le  marchand  et  l'ouvrier.  On  sait  que  la  i(ualité 
des  cuirs  iié|iend  de  leur  séjour  dans  la  fosse;  qu'ils  y 
(irennent  la  consistance,  le  moetloiix,  la  pesanteur  qui 
en  fait  le  (>rix;  et  le  droit  imposé  à raison  du  (mids, 
comme  (>our  en  interdire  la  (>erfcclion,  semble  (dacep 
une  amende  où  l'inlérét  public  voudrait  qu'un  établit 
une  prime.  Nous  ajouterons  que  cet  impôt  aussi  immo- 
ral (jironéreux  est  une  source  éternelle  de  fraudes  et 
d'injustices. 

La  disette  de  bois  dans  la  province  est  d'autant  plus 
fâcheuse,  qu'elle  tourne  rarement  au  profit  de  la  cul- 

' L’éleetioo  riait  nor  division  d«  territoire  qu'un  peut  ai- 
aimilrr  à ramindiurnirnt- 
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turc.  Il  est  reconnu  qtie  des  lerriloires  de  monlaf^nes, 
à présent  inulUcs,  pourraient  se  couronner  d'arbres  et 
offriraient  une  exploitation  plus  facile  ({ue  la  plupart 
de  nos  forêts.  Nous  avons  a^ité  les  projets  de  partage 
des  bois  de  commune,  et  nous  avons  cru  qu'il  était  plus 
prudent  d'attendre  les  recherches  de  votre  commission 
intermédiaire,  et  l'opinion  de  toutes  les  assemblées  d'é- 
le<•tion.  Le  compte  des  pépinières  nous  annonce  une 
dépense  annuelle  de  11.900  Hv.  dont  les  résultals  sont 
peu  satisfaisants.  Ces  arbres  cievés  dans  de  bons  ter- 
rains. peu  recherchés  des  cultivateurs  pauvres,  htiis- 
sent  par  tomiHT  dans  les  mains  des  riches,  se  n;Ucr  en 
route,  et  périr  dans  le  terrain  médiocre  où  ils  sont 
transplantés.  >'oiis  vous  proposons  : 1<*  de  suppri- 
mer les  places  de  directeur  et  inspecteur  qui  onùtent 
1.800  liv.,  et  que  voire  surseiltance  rend  superflues; 
3°  de  diviser  le  plus  qu'il  sera  possible  les  pépinières 
dans  les  élections,  en  adaptant  les  terrains  et  les  arbres 
au  sol  de  chaque  canton  ; 5*>  de  charger  votre  commis- 
sion intermédiaire  d'en  régler  le  régime;  4"  d'accor- 
der. gratuitement  et  tour  ù tour,  les  arbres  aux  muni- 
cipalités qui  les  distribueront  aux  propriétaires  pauvres, 
à la  charge  de  rendre  compte  des  plantations  à l'nssem* 
bléc  d'élection  ; 5«  de  porter  il  0 sous  le  prix  des  arbres 
que  vous  permettriez  de  vendre  aux  particuliers  aisés, 
afin  de  diminuer  les  frais  de  rétablissement;  G"  de  ne 
pas  différer  l'emploi  d'un  grand  nombre  de  mûriers 
prêts  à être  distribués,  et  qui  occupent  beaucoup  d'es- 
pace. 

Les  droits  sur  les  manufactures  de  papier  sont  almn- 
nés,  mais  elles  ne  souffrent  pas  moins  de  l'impôt  sur  la 
consommation,  qui  se  perçoit  d'après  la  grandeur,  sans 
distinction  de  qualité,  et  monte,  pour  le  papier  d'.4u- 
vergne,  à vingt-cinq  pour  cent  de  la  valeur.  La  quin- 
caillerie n'est  pas  moins  découragée  par  les  droits  qui 
se  perçoivent  sur  les  matières  premières;  il  seconsomme 
ù Tbiers  cinquante  mille  quintaux  de  quincaillerie  qui 
n'échappent  pas  aux  barrières  de  Gannatnidc  Vichy, 
et  dont  la  plus  grande  partie  avait  déjù  payé  à diffé- 
rentes douanes,  telles  que  celles  d'ingrande,  les  droits 
d’en/rée,  de  iubrenlionf  d'abord^  deconsommatiorîf 
de  prèrôtéf  de  concédée,  d'olficien  et  aignaturc  de 
pariêiad'iceux,  de  domaine  d'Occident,  de  jauge  et 
fO«r/oj;e,  d'avquit  et  de  formule.  Rendons  grâces. 
Messieurs,  à la  bonté  du  roi,  qui  s'occupe  de  briser  ces 
entraves! 

S'il  est  nécessaire.  Messieurs,  que  les  dépositaires  de 
votre  conflaiice  cherchent  à propager  vos  princi)>es,  à 
TOUS  procurer  des  renseignements,  à proBter  des  tra- 
vaux et  des  conseils  des  autres  assemblées,  à répandre 
par  l'impression  les  connaissances  utiles,  voussenlirez 
que  cette  communication  si  essentielle  est  presque 
anéantie  par  le  misérable  état  des  ]K)stes.  La  poste  aux 
chevaux  est  presque  abattue  dans  toute  l'Auvergne,  et 
en  attendant  qu'elle  se  relève  par  l'ouverture  des  rou- 
les au  midi  de  la  province,  nous  croyons  qu’il  est  très- 
intéressant  de  rétablir  la  ligne  des  maîtres  de  poste,  en 
les  encourageant,  non  par  ces  privilèges  dont  vous  con- 
naissez, Messieurs,  tous  les  inconvénients,  mais  par 
des  gratifications  plus  utiles  à ceux  qui  les  reçoivent, 
et  plus  justement  réparties  entre  ceux  qui  doivent  y 
contribuer. 


Peul  être  eût-il  convenu  de  terminer  ce  rapport  par 
un  a|>erçii  des  canaux  proposés  en  différents  temps; 
les  uns  pour  réunir  les  eaux  éparses  entre  l’Ailier  et 
quel<|ues-iines  de  nos  villes,  d'autres  pour  tenter  une 
navigation,  bien  difficile  santdoule.aii  milieudesmnn- 
lagnes  de  la  Haute  Auvergne;  iiiaisces  projets  nenous 
sont  pas  assez  connus  pour  que  nous  fixions  sur  eux 
l'atlenlion  de  l'assemblée. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  vues  que  le  bureau  d'agri- 
culture et  de  commerce  a l'honneur  de  vous  offrir.  • 
L'assemblée  a pris  te  même  jour  un  arrêté  conforme 
aux  obser>atiousüu  rapport. 


6 décembre. 

• Après  avoir  parcouru  le  cercle  de  vos  travaux,  vous 
nous  avez  rliargés  d’en  préparer  le  salaire,  et  vos  der- 
nières (lélitHTations  sont  consacrées  à des  projets  de 
bienfaisance.  .Si  les  vœux  |talernel.s  du  roi,  si  les  nôtres 
étaient  remplis.  Messieurs,  le  peuple  cesserait  bientôt 
de  regarder  la  population  comme  une  multiplication 
de  victimes;  mais  nous  ne  pouvons  encore  lui  présen- 
ter qu'un  espoir  lointain,  et  la  misère  qui  l'accable,  la 
faim  qui  le  presse,  tout  le  dégoûte  de  transmettre  une 
existence  toujours  malheureuse,  et  trop  souvent  humi- 
liée; hâtons-nous  du  moins  d'encourager  les  triomphes 
de  la  nature  sur  ce  sentiment  stérile  de  ses  maux,  et 
cherchons  en  même  temps  à garantir  l'enfance  des  pre- 
miers dangers  qui  la  menacent. 

Lne  ordonnance  de  Louis  XIV,  en  1600.  exemple  de 
tout  impôt  le  père  de  douze  enfants  vivants  ou  morts  au 
service  de  l'État.  Nous  adoptons  le  vœu  de  l'élection 
d'Aurillac  en  vous  proposant  d'en  solliciter  le  renou- 
vellement et  l'exécution  ' 

De  tous  les  objets  qui  vous  sont  présentés,  Messieurs, 
le  plus  intéressant,  le  plus  vaste,  le  plus  difficile,  est 
sans  contredit  la  destruction  de  la  mendicité  : depuis 
longtemps,  le  gouvernement,  les  assemblées  nationa- 
les. les  cours  souveraines,  les  sociétés  savantes  et  litté- 
raires, ont  fait  de  vains  efforts  pour  rendre  à l'État  ces 
membre»  parasites.  Vous  savez  que  leur  nombre  ef- 
frayant est  sans  cesse  augmenté  par  ces cultivateurs  que 
la  misère  a chassés  de  leurs  foyers;  et  comment  fixer 
les  vagalwnds  dans  des  villages  où  le  travail  du  pro- 
priétaire enlevé  par  l'impôt  ne  suHU  pas  à sa  subsis- 
tance? Nous  sentons  ceiiendanl  que,  s il  est  un  moyen 
d'opérerce  prodige,  on  le  trouvera  dans  cette  heureuse 
organisation  de  nos  assemblées,  qui,  en  répandant  gra- 
duellement les  bons  principes  et  les  projets  utiles,  et  ra- 
menant â nous  toutes  les  lumières  par  la  même  hiérar- 
chie. réunit  dans  leur  perfection  lous  les  avantages  d'une 
disposition  générale,  d'une  surveillance  particulière  et 
d'une  exécution  locale.  Mais  c'est  la  mendicité.  Mes- 
sieurs. et  nonp»as  les  mendiants  que  vous  devez  détruire. 
Il  ne  s'agit  pas  d'éviter  leur  im|>ortiinité,  mais  de  les 

' Suituo  projet  de  créer  un  cours  dans  les  hôpitaux  de  la 
province  pour  les  tuges-frmines  de  la  campagne,  et  des  em- 
plois tl'iouculatcars  arobulanls  |>our  mettre  un  terme  aux  ra- 
vages de  la  petite  vérole. 
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souslraim  nu  Ix'soin,  et  nous  n’nrons  le  droit  de  leur 
interdire  ce  triste  métier  que  Inrsque  nous  leur  aurons 
assuré  d'autres  ressources.  Il  est  plus  facile  d'indi- 
quer le  luit,  que  dVn  tracer  le  chemin.  On  sait  qu'il 
faudrait  attacher  chaque  pauvre  à son  villai;e  par  un 
travail  proportionné  à ses  forces;  fournir  à la  nourri- 
ture des  vieillards  et  des  infirmes,  et  se  convaincre  assez 
que  tout  mendiauln  de  quoi  vivre  pour  oser  lui  refuser 
des  secours.  Votre  commission  intermédiaire,  les  as- 
scmihlées  d'élection,  tes  iiiuuicipalités,  doivent  tontes 
eom  oiirir  à ce  i;rand  ouvrage;  il  sera  facilité  i>nr  les 
vues  que  vous  avez  adoptées  sur  l'établissement  de  quel- 
ques manuPacliires,  et  nous  dépo.«ons  ici  le  compte 
rendu,  par  une  association  de  charité  de  la  ville  de 
Beaumont  le-Vicomte.  dans  le  Maine,  qui  démontre  par 
l’expérience,  mieux  que  nous  le  pourrions  par  des  rai- 
sonnements. à quel  point  de  faibles  moyens,  soutenus 
par  une  charité  active  et  éclairée,  peuvent  régénérer 
rindiistrie  et  soulager  la  misère. 

1/ndininistralion  des  prisons  et  même  des  hôpitaux  et 
des  enfaiits-trouvés  ne  vous  est  pas  direciemeiil  confiée; 
mais  la  hienfaisanceesl  un  patrimoine  public. et  quand 
il  s'agit  de  rhumanilé  souffrante,  tous  les  hommes  sont 
en  communauté. 

tSous  savons.  Messieurs,  que  les  directeurs  de  ceséla* 
hlissements  auront  autant  d'empressement  à éclairer 
votre  sollicitude,  que  vous  en  aurez  vous-inêmc  à vous 
unir  h leurs  demandes  auprès  du  gouvernement. 

Les  Slémoires  du  bureau  de  l'impôt  et  de  l'élection 
de  Saint-Flour.  vous  ont  rendu  compte  des  causes  et 
des  effets  de  l'émigration  dont  le  temps  seul  peut  ame- 
ner graduellement  le  remède.  Le  même  bureau  vous  a 
fiiit  sentir  rinulilité et  la  surcharge  de  rétablissement 
actuel  des  milices,  et  nous  nous  en  remettrons  d'autant 
plus  à votre  commission  intermédiaire,  pour  réunir 
les  renseignements  particuliers  ô la  province,  que  nous 
savons  que  ce  grand  objet  a été  traité  dans  d'autres  as- 
semblées sous  un  point  de  vue  général  el  d'une  manière 
aussi  savante  que  détaillée. 

En  soumettant  ces  idées  à votre  examen,  le  bureau 
du  bien  public  regrette  de  n'avoir  pu  les  multiplier  au 
gré  de  son  zèle  et  de  votre  patriotisme;  il  espère  que 
les  différentes  élections,  les  municipalités,  les  bons  ci- 
toyens. les  amis  de  l'humanité,  regardant  tous  votre 
asseintilée  comme  le  centre  où  doivent  se  réunir  les 
projets  utiles  |H)ur  répandre  ensuite  leur  influence  vi- 
vifiante sur  toutes  les  classes  de  la  société,  et  particu- 
lièrement sur  celle  du  pauvre,  s'empresseront  de  nous 
mettre  à portée  de  faire  éprouver  de  plus  en  plus  à nos 
compatriotes  Tutilité  de  nos  assemblées,  ci  à notre  sou- 
verain, la  douce  satisfaction  de  les  avoir  établies.  « 

L'assemblée  a pris  un  arrêté  conforme  à ces  observa- 
tions. 
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M.  Lucas-Montigny,  éditeur  des  Mémoires  de  Mi- 
mheaUf  déclare  que  la  note  suivante  a été  écrite  entre 

‘ M de  Douille. 


le  10  et  le*^  octobre  1780,  à une  époque  où  l'on  igno- 
rait encore  que  la  difficulté  des  stibsUiances  cesserait 
après  l'installation  du  roi  à Paris;  il  ajoute  qu'il  ne 
possède  p.is  l'original  de  cette  note  écrite  de  la  main 
de  Mirabeau,  mais  que  le  général  Lnfayetle  l'a  recon- 
nue sur  la  minute  infonne  qui  lui  a été  présentée.  C<‘tte 
dédaralion  est  conforme  à nos  souvenirs. 

(*Vo/c  de»  Éditeurs.) 

« Il  est  un  homme  dans  n^ial  qui,  par  sa  position, 
est  en  bulle  à tous  h‘s  événements;  qui  ne  peut  pas 
même  compenser  les  revers  avec  les  sucrés;  et  qui,  en 
<|uel(|ue  sorte,  est  garant  du  repos,  on  peut  même  dire 
du  salut  public,  ce  qui  comprend  tout  à la  fois  les  sub- 
sistances, les  finances,  l'obéissance  de  rarmée  et  la  paix 
des  provinces. 

(iiiol  est  cet  homme?  C’est  M.  de  Lafayelle. 

Quels  sont  ses  moyens?  Vue  portion  de  la  force  pu- 
hli4{ue  (pril  tient  dans  ses  mains,  et  son  influence  sur 
tous  les  ressort»  «lu  pouvoir  exécutif. 

Cette  force  publique  dont  il  dispose  est  un  obstacle 
comme  un  moyen,  elle  serait  impuissante  si  te»  subsis- 
tance.» manquaient,  elle  se  tournerait  même  alors  contre 
son  chef;  cela  est  évident.  M.  «le  Lafayctte  «loit  donc 
répondre  des  subsistances,  et  en  répondre  aujourd'hui, 
demain,  chaque  jour,  et  à chaque  instant. 

Quels  sont  ses  moyens  |K)ur  répondre  des  subsistan- 
ces? Pn’sqne  aucun  dans  ce  inoiiienl.  A cet  égard,  il 
«*8l  incontesl.ible  que  l'action  de  la  commune  de  Paris 
ne  .suffit  pas;  que  l’action  de  la  force  publique, même 
dans  un  rayon  de  quinze  lieues,  ne  suffit  pas  non  plus; 
il  faut  donc  le  concours  d’une  autre  force  el  de  tous  les 
agents  de  rautorilé.  Or.  tant  «pie  M.  de  Lafayelle  n'aura 
pas  un  ministère  à lui,  il  ne  pourra  pas  compter  sur  ce 
concours. 

La  force  publique  dont  le  même  homme  dispose  ne 
serait  bieiitcd  qu'un  embarrassant  fardeau  sans  les  finan- 
ces. Or,  il  est  évident  qu'elles  vont  être  taries  dans  l’in- 
stant même  où  des  besoins  de  toute  espèce  exigeraient 
l'abondance. 

Quels  sont  les  moyens  de  M.  de  Lafayelle  pour  pour- 
voir aux  finances?  .Aucun,  si  les  ministres  actuels  ne 
veulent  pas  le  servir,  cl  presque  aucun,  même  en  sup- 
posant que  leurs  intentions  ne  puissent  pas,  ce  que  je 
{leiise,  lui  «Hre  contraires.  Le  temps  approche  où  de  pe- 
tits moyens  ne  suffiront  plus  ù de  grandes  choses.  Il 
faut  donc,  sous  ce  nouvel  asi>ect,  que  M.  de  Lafayelle 
ait  un  ministère  qui  puisse  entrer  parfaitement  dans  ses 
vues,  cl  coïncider  avec  lui  par  tous  les  poiuls  et  sous 
tous  les  rapports. 

La  force  publique  qui  est  dans  ses  mains  peut  encore 
devenir  très-impuissante,  si  les  cheffi  de  l'armée  refu- 
sent d’oliéir,  si  les  provinces  se  divisent,  s'isolent  el  se 
démembrent,  d'abord  d'iiiteiilion  et  ensuite  à force  ou- 
verte. Des  symptômes  im{uiï‘lanlssont  déjô  connus;  la 
Bri‘iagiie court  aux  armes;  uu  clu'^f  ambitieux,  jaloux 
et  ennemi  personnel,  menace  aux  frontières';  uh  autre 
chef  méconnaît  les  ordres  du  roi;  une  province  dont  la 
fierté  est  à redouter  * convoque  «paiement  ses  étals  et 
parait  vacillante. 

* Le  Daapliliié. 
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OueU  *onl  les  moyens  de  M.  de  L.ifayeile  |>our  pré- 
venir celle  imiiiinenle  üissolulion  ? Presque  micun.  cnr 
sa  porlionde  force  ne  peut  rien  àeela.  Ici  runllédc  con 
seil.  ruiiité  d'aelion  el  h coatilion  de  tous  les  genres  de 
pouvoir  peuvent  seuls  quelque  chose.  .Mais  si  M.  de  La- 
fayette  n'a  pas  un  ministère  h lui.  cimimenl  imurrail  il 
opérer  celle  réunion  de  tant  d'efforts? 

Lcsecoiid  moyen  de  M.dc  Lafayelle  est  son  influence. 

Mais  toute  influence  est  nulle  Iors<|u'ii  s'aqit  de  sub- 
sistances el  do  flinnees.  L’éloquence,  le»  vertus,  l’opi- 
nion publique  ne  donnent  pas  de  pain  si  l'on  manqtiede 
blé.  et  ne  donneiil  pas  de  l’arfienl  sans  plan  de  flnaiK-es. 

L’influence  est  un  moyen  très-actif  pour  calmer  el 
retenir  les  provinces;  mais  elle  a besoin  d’élre  secon- 
dée. La  foi  à un  seul  liomine  est  un  don  du  ciel;  il  ne 
faut  pas  y compter.  A ipioi  donc  doit  servir  utilement 
rinniiem  e de  M.  de  Lafayellc?  A se  donner  de»  minis- 
tres à lui,  qui  s'associent  ses  intentions  patriotiques 
comme  à sa  gloire;  qui  n'impriment  pasun  momemenl 
inverse  au.x  roues  tie  la  même  maebine;  qui  ne  le  décou- 
ra($entpa»  par  l'inaction,  et  ne  l'effrayent  point  par  des 
plans  contraires  ù ses  vues;  qui  enfin,  fidèles  tout  à la 
fois  aux  intérêts  populaires  comme  aux  intérêts  inonar- 
cbiqiies,  à l'union  politique  comme  à l'amitié  person- 
nelle. ne  séparent  pas  leur  télé  de  la  sienne,  soit  qu'il 
faille  la  porter  sous  le  dais  du  triomphe  ou  siirréchafniid- 

Mainlenaiil,  seconde  question  : Le  temps  presse- 
t-il  ? Dans  irais  jours,  dit-on,  {/ans  quinze  jours, 
(tans  deux  mois!  Il  s'agit  de  savoir  si  les  circonstan- 
ce» tes  plus  impérieuses  ne  font  pas  une  auti'e  ré(»onse. 

Dans  deux  mois  l’État  est  perdu  ou  sauvé  sans  re- 
tour. Si  h présent  on  n’a  pas  besoin  d'auxiliaires,  si  l'on 
peut  s'en  passer  aiijourd'biii.  ou  ils  ne  voudraient  rien 
accepter  dans  deux  mois,  ou  l'on  s'en  passerait  bien 
mieux  encore.  Dans  quinzejottrs...  On  ne  pense  donc 
pas  qu'un  incendiefait  <le  tcrrildes  progrès  dans  quinze 
Jours!  C’nt  aujourd'hui,  c'est  à chaque  instant  qu'il 
faut  délilM'rer;  il  est  impossible,  d'ici  à quinze  jours, 
de  ne  pas  faire  une  foule  de  démarches  décisives;  c'esl 
I»our  demain  qu'il  faut  des  subsistances,  el  non  pas 
seulement  dans  quinze  jours;  c'esl  aujourd'hui  que 
l'on  doits'(H’Cuper  des  finances,  parce  que  dans  ce  genre 
il  faut  s'attendre  à mille  obstacles,  à mille  délais  impré- 
vus; l'étal  des  provinces  ne  s'accommode  pas  non  plus  de 
ce»  lenteurs,  et  I on  ne  dit  pas  ^ un  malade  A l'agonie 
qu’on  s’occupera  de  sa  giiéri.son  dans  ((ulnze jours. 

7‘rois  jours...  C'esl  encore  beaucoup,  n«m  pour  la 
bonne  fui,  mais  pour  l'intrigue.  Le  meilleur  général 
|»€Ut  se  proposer  de  ne  donner  balaiilo  <|iie  dans  trois 
Jours,  et  être  forcé  de  l’accefder  dans  quelques  heures; 
car  il  est  à peu  près  démontré  «ju'en  tout  genre,  les 
combinaisons  sont  inépuisable».  Or,  dans  ce  iiKunent. 
des  combinaisons  de  toute  esjièce  se  heurtent  en  tout 

■ M.  Ne.k.  r. 

* Quand  une  pièce  de  quelque  impnrt.ince  bittotique  se 
trouve  parmi  le*  papier*  du  général  Lafayettr  et  a l'appui  de 
•es  souvenir»,  rllea  pour  nous  une  doutde  autorité  qui  nous 
fait  un  devoir  de  la  publier.  i.e  général  Lafayette  a réuni  t«ii- 
méme  IVcril  suivant  à quelques  notes  de  sa  main  sur  Mira- 
beau. Aucutre  remarque  particulière  ne  l'.vcconipagne,  el 
nous  le  douoons  avec  une  rigoureuse  cjuictituile,  puis<ju'il  est 


sens;  elles  se  multiplient  les  unes  par  les  antres;  elles 
exigent  celle  réunion  d'efforts  par  laquelle  il  faut  donc 
commencer. 

Mais  riiomme  qu'il  est  utile  de  conserver  ' quittera, 
dit-on,  dans  deux  mois.  .S'il  dev.iit  quitter  après  des 
maux  sans  remèile,  il  senit  préférable,  puisque  l'Étal 
vaut  mieux  qu'un  seul  homme,  qu'il  quittât  dans 
un  temps  oh  il  est  encore  possible  de  tout  sauver. 

Sa  retraite  est  sans  doute  un  (léril  de  plus.  mais,  en 
écartant  ce  péril,  on  ne  préviiml  pas  pour  cela  tous  les 
antre»;  et  j'aimerais  encore  mieux  parer  à dix  événe- 
ménisque  desuccomber  à neuf,  pour  n'avoir  pas  osé  en 
craindre  dix. 

Mais  non,  il  faut  qu’il  reste  et  qu'il  ajoute  à sa  gloire 
de  n'avoir  pas  même  écoulé  son  coeur  lorsqu'il  s’agis- 
sait du  bien  public.  Tout  d'ailleurs  si  M.  de  Lafayelle 
devient  le  chef,  ne  sera-t-il  pas  censé  son  ouvrage?  • 
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SI  l'on  entend  parce  mot  de  parti  une  coalition  sys- 
tématique d'l)omme8i|ui,  d'accord  sur  les  bases  princi- 
pale», se  tolèrent  et  même  s'a|»puient  réciproqmunenl 
dans  toutes  les  choses  de  détail  et  inarcbeiil  solidaire- 
ment el  fidèlement  à un  même  but,  il  n'y  a Je  jtarii 
ni  dan»  l'assemblée,  ni  dans  la  nation. 

Si  l'on  enlend  parce  mol  parti  les  amis  ou  les  enne- 
mi» de  la  révolution,  on  se  lrom[>erail  de  n'en  compter 
que  deux  ; il  en  est  quatre  : 

Ceux  qui  veulent  la  révolulion  sans  Imrnes  et  sans 
inesure.  faute  d'instruction  et  de  principes,  et  qui  trans- 
portent dan»  la  conslitiilion  toutes  les  méfiances  nées 
d'un  ordre  de  choses  sans  constitution; 

Ceux  qui,  sans  bonne  foi  comme  sans  esprit,  croient 
ou  feignent  de  croire  au  rétablissement  de  l'ancien  sys- 
lème; 

Ceux  qui  ne  voulaient  pas  do  révolulion.  mais  qui 
aujourd'hui  comprennent  qu'elle  est  faite,  et  veulent 
de  Imnne  foi  la  circonscrire  el  la  consolider; 

Ciiix  enfin,  qui  ont  toujours  voulu  la  nWolulion, 
mais  sans  être  envienx  du  temps,  et  en  désirant  de  la 
nie»un‘,  des  dégradations  et  une  hiérarchie  |»our  l'inté- 
rél  même  delà  liberté. 

Celle  dernière  classe  gouverne,  à la  fins,  les  opi- 
nions et  les  affaire»,  du  moins  si  In  décomposition  géné- 
rale ne  range  pas  ses  vœux  cl  ses  projets  parmi  les 
nombreux  rêves  des  gens  de  bien.  Elle  peut  aisément  sc 
coaliser  avec  la  précédente,  mais  il  n'exislc  plus  de 
point  central. 

conforme  à une  afTimKiliuD  de  la  p»ge  aqt  de  ce  volume, 
au  sujet  de*  relations  de  Mirabeau  avec  le  frère  de  L«iuis  XVI. 

Nous  ajttuleron-i , sans  eiprimcr  une  opinittii  personnelle, 
qu'une  partie  seiilcineiit  de  eet  écrit  a été  publiée  dans  des 
Mémoires  sur  Mirabeau  j>ar  IVuclirt  ( t . iv,  p.  5 },  et  que  selon 
cet  éditeur  le  projet  qu'on  va  lire  aurait  été  remis  a M.  de 
Mouimoviu  dans  les  prcmicis  jours  de  janvier 
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Tous  tes  liens  de  Po(iinion  sont  dissous;  elle  ne  sait 
plus  où  se  rallier.  Les  excès  des  ministres  ont  travaillé 
si  loni'temps  ù démunarcliiser  les  Français,  qu'ils  y 
sont  parvenus.  Pour  pallier  tous  les  manques  de  respect, 
tontes  les  indécences  de  rindiscipliiie,  et  toutes  les  or- 
gies de  la  licence,  on  Isole  de  la  cause  de  raiitorilé 
royale  Pindividu  du  monarque,  et  au  moyen  de  celte 
fiction,  l’autorité  royale,  et  la  inonarcliie  avec  elle, 
sont  eu  ]>érit,  et  le  roi  lui  même  n'est  pas  en  sûreté,  du 
moins  eu  tant  que  les  complotsdes  factieux  nu  de  leurs 
amis  d'une  part,  Peuiporlement  puéril  et  Pignorance  du 
parti  aristocratique  de  Paulre,  et  enfin  Pinexpériencc 
indocile  de  Passemldéc,  peuvent  compromettre  celte 
précieuse  sûreté  dans  des  circonstances  si  difficiles  et 
au  sein  d'une  capitale  oisive,  miséraidc  et  enîvrt'e  d'une 
sorte  de  fanatisme.  Mais  dans  toute  société  où  il  y a 
des  restesd'organisalion,  on  trouve  toujours  une  grande 
ressource  : c'est  que  les  gens  qui  ont  quelque  chose  à 
perdre  ou  à conserver  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux, et  celle  ressource  a chez  nous  un  puissant  auxi- 
liaire; c'est  notre  mobilité  prodigieuse,  mère  de  cette 
impatience  corrosiveqiii  fait  que  jusqu’ici  il  n'y  a eu  en 
France  ni  mal  ni  bien  durable,  disiM>sition  toute  parti- 
culière à notre  nation  qui  ne  changera  que  par  la  lente 
influence  de  l'instruction  et  d’un  bon  système  d’édu- 
cation publique. 

Profilons  de  PinqiiiéUide  des  honnélcs  gens  et  dePa- 
inour  des  nouveautés.  On  se  sépare  du  roi  parce  que 
Pon  voit  qu'il  s'abandonne  lui-mèmc,  que  ses  ministres 
ne  pensent  qu'à  eux  el  à échapper  coiiiiiie  Ms  |K)urront 
à Pagonie générale  sans  mort  violente,  et  que  Paulortlé 
royale,  trop  faible  pour  lutter  contre  l'anarchie,  parait 
les  favoriser  pour  se  ressaisir  d'une  piéntliido  de  pi'é- 
leiUions  et  de  prérogatives  que  Pon  seul  très-bien  qu  elle 
ne  recouvrera  jamais. 

Que  le  roi  s'annonce  de  bonne  foi  pour  adhérer  à la 
révoliitiou,  à la  seule  condition  d'en  être  le  chef  et  le 
motléraleur;  qu'il  oppose  à PégoVsme  de  ses  ministres 
un  représentant  de  sa  famille  dispersée,  qui  ne  soit  pas 
lui.  parce  que  son  métier  de  roi  est  el  doit  être  exclusif 
de  l'esprit  de  famille,  mais  <|ui  soit  tout  à la  fois  la  cau- 
tion de  celte  famille,  et  en  quelque  sorte  son  otage  et 
Porgane  non  ministériel  do  ta  volonté  du  chef  de  la  na- 
tion; aussitôt  Pon  verra  la  confiance  ou  du  moins  Pes- 
|H)ir  renailre,  le  goût  de  la  monarchie  reparaître  elles 
partis  qui  veulent  de  bonne  foiquePeinpire  français  ne 
SC  décompose  pas  ou  ne  devienne  pas,  pour  un  demi- 
siècle,  Parène  des  jeux  sanglants  de  quelques  ambitieux 
subalternes,  ou  de  queUpics  démagogues  insensés,  se 
rallier  autour  du  Bourbon  devimu  le  conseil  du  roi  et 
le  chef  des  amis  de  l'autorité  royale,  régler  cl  suiqu- 
guer  Popinion  et  dompter  les  factieux.  Le  choix  de  ce 
Bourbon  est  indiqué,  non-seulement  parla  nature,  mais 
par  la  nécessité  des  choses,  puisque  tous  les  princes  du 
sang,  excepté  un  seul,  sont  en  conspiration  réelle  ou 
présumée,  el  regardés  comme  lesenuemisde  la  nation 
si  universellement,  qu'il  esldouleuxqu'ils  puissent  être 

* (Armoire  de  frr  n**  347-)  Voyes  U oolc  du  général  La- 
fayrtte,  sur  cette  lettre  qui  ne  lui  fut  |Uit  envoyée,  p.  2q3  de 
«a  vulome. 

* Nüut  avont  trouve  la  copie  de  ce  iraitc  suus  la  même 


sauvés  par  Pavénemenl  de  .4fo«sf>wr,  mais  qu'il  est 
certain  qu'ils  ne  peuvent  Pètre  que  par  là. 

Pour  peu  que  cet  avènement  tarde,  il  ne  paraîtra  plus 
qu'une  intrigue,  tandis  que.  lié  à Pévéneinent  où  ,1/on- 
8tfur  a eu  le  courage  de  placer  dans  son  discours  |x>- 
pulairele  roi  à la  tète  do  la  révolution,  il  aurait  l'incal- 
culable avantage  d’étrePadhésion  du  roi,  et  en  réchauf- 
fant toutes  ses  ressources  dans  Popinion,  les  seules  sur 
lesquelles  il  puisse  compter,  de  lui  préparer  des  moyens 
de  renouveler  sans  secousse  et  sans  difficulté  son  con- 
seil, qui  n'est  aujourd'hui  ijiie  le  plus  embarrassant  de 
ses  bagages  et  la  première'maladie  de  Pistât. 


IV 

LCTTtB  KOI  AC  GÊIltBAL  LAVATEm*. 

9Q  juin  1790. 

Nous  avons  une  entière  confiance  en  vous;  mais  vous 
êtes  tellement  absorité  par  les  devoirs  de  votre  place  qui 
nous  est  utile,  qu'il  est  impossible  que  vous  puissiez  suf- 
fire à tout,  il  faut  donc  se  servir  d’uii  homme  qui  ail  du 
talent,  de  l'activité,  el  qui  puisse  suppléer  à ce  que, 
faute  de  temps,  vous  ne  pouvez  pas  faire.  Nous  sommes 
forletnenl  persuadés  que  Mirabeau  est  celui  qui  con- 
viendrait le  mieux  par  sa  force,  ses  talciitset  l'hahilude 
qu'il  a de  manier  les  affaires  dans  Passcmblée.  îVoui 
désirons  en  conséquence  el  exigeons  du  zèle  et  dePal- 
lacheinonl  de  M.  de  LafayeUe,  qu'il  se  prête  à se  cou- 
certer  avec  Mirabeau  sur  les  objets  qui  intéressent  le 
bien  de  PÉlat,  celui  de  mon  service  cl  de  ma  |>crsonne. 


V 

COriE  D'U.X  TBAITE  AV'EC  1.  de  MIBABEAD  2. 

1"  Le  roi  donne  à M.  de  Mirabeau  la  promesse  d'une 
ambassade;  celle  promesse  sera  annoncée  par  A/on^ieur 
lui-mémeà  M.  de  Mirabeau. 

2"  Le  roi  fera  sur-le-champ,  en  attendant  Peffel  de 
celte  promesse,  un  Irailemenl  particulier  à M.  de  .Mira- 
beau de  cinquante  mille  livres  par  mois,  lequel  traite- 
ment durera  au  moins  quatre  mois. 

M.  de  Mirabeau  s'engage  à aider  le  roi  de  ses  lumiè- 
res, de  ses  forces  et  de  son  éloquence  dans  ce  qu'il  ju- 
gera utile  au  bien  de  l'Etat  el  à rinlérèt  du  roi,  deux 
choses  que  les  bons  citoyens  regardent,  sans  contredit, 
comme  inséparables;  el  dans  le  cas  où  M.  de  Mirat»eau 
ne  serait  pas  convaincu  de  la  solidité  des  raisons  qui 
pourraient  lui  être  données,  U s'abstiendra  de  parler 
sur  cet  objet. 

approuvé  : Lotis. 

Signé:it  coite  de  Mibabeac. 

CDveInppe  qui  courrait  le  Mémoire  relatif  à Moiuuur,  et  nous 
De  pourons  que  répéter  ici  les  molifs  qui  nous  décident  à 
publier  cca  deui  pièces.  Voyea  la  Doteade  U page  précedeote. 
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Nota.  L*ori({inal  de  cetle  pièce  est  écrit  de  la  inaio  de  | 
AJonMieuff  actuellement  Louis  XVllI.  j 


VtXOlIll  tCKT  fkk  LAPORTE  f 

isriaBiay  m i.t  Liirt 

Sans  il^tuiliirc,  date  du  t3  mars,  faisant  mrniimi  il'ime  con> 
versaiioa  avec  Mirabeau.  (Armoire  de  fer,  n*  347-)  ' 

t 

M.  de  Mirabeau  a péroré  fort  longuement,  et  voici  ‘ 
l'extrait  dece  t|u'il  m'a  dit  : , 

<*  L'assemblée  nationale  est  composée  de  (rois  classes  : 
d'homme.H.  La  première,  qui  n'est  guère  que  de  trente,  ' 
est  de  gens  forcenés  qui,  sans  avoir  de  but  fixé,  opl-  i 
nent  et  opineront  toujours  contre  raulorité  royale  et  le  i 
retour  de  l'ordre.  j 

La  seconde  est  d'environ  quatre-vingts  personnes^  ' 

celles-ci  uni  des  principes  plus  monarchiques,  mais  ; 
sont  peut-être  trop  imbues  du  premier  système  de  b ! 
révolution.  | 

La  troisième  classe  est  composée  de  gens  qui  n'ont  I 
pas  d'opinion  à eux,  et  qui  suivent  l'impulsion  que  | 
leur  donnent  ceux  qu'ils  ont  pris  pour  leurs  guides,  j 

leurs  oracles.  j 

On  voit  i>ar  leur  division  que  M.  de  Mirabeau  compte 
pour  rien  le  côté  droit  et  qu'il  n'entend  parler  que  du 
parti  de  la  majorité.  | 

C'est,  dit')),  rassemblée  qu'il  faut  travailler;  la  cir-  i 
constance  est  favorable  par  les  excès  au.xquets  se  porte 
la  première  classe. 

Trois  partis  divisent  aujourd'hui  Paris  : 

Celui  des  aristocrates; 

Celui  de  cinq  ou  six  chefs  jacobins  ' qui  paraissent 
aujourd'hui  réunis  à la  faction  d'Orléans; 

Celui  de  M.  de  LafaycUe. 

Rien  sur  le  premier.  1 

Le  second  n'est  qu'atroce,  et  par  son  atrocité  même,  ' 
moins  dangereux,  il  se  perdra  lui-mème.  j 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  troisième.  Il  est  marqué  < 
p.ar  une  suite  de  mameuvres  qui  prouvent  un  plan  dont  > 
ou  ne  s'écarte  pas  : celle  du  février  est  d'une  grande 
profondeur;  il  affecte  l'attadiemcnt  au  roi  et  à la 
royauté;  ces  sentiments  masquent  le  républicanisme.  { 
Enfin  ce  parti  réunit  la  fausseté  et  l'intrigue  aux  grands 
moyens  que  les  circonstances  lui  donnent.  La  position 
du  roi  est  d'aubnt  plus  critique,  que  Sa  Majesté  est  tra- 
hie par  les  trois  cinquièmes  des  personnes  qui  rappro- 
chent. Elle  exige  de  b dissimulation,  non  celle  à b-  ' 
quelle  on  accoutume  ordinairement  les  princes,  mais 
de  b dissimulation  en  grand,  qui,  ôtant  toute  prise  aux  , 
malveillants,  acquit  au  rui  et  à la  reine  une  grande  po- 
pularité  * 

La  conférence  a fini  par  des  protestations  de  dévoue- 
ment ; • Je  suis  porté,  a-t-on  dit,  â senir  le  roi  par  at- 

' Il  n’«  pat  prononcé  le  mot  jacobin,  il  l'a  trulemcnl  dé-  , 
tigné.  1 


(achement  à sa  personne,  par  allachemcnl  à la  royauté, 
mais  également  pour  mou  propre  intérêt.  Si  Je  ne  sers 
pas  ulilcmeiU  la  monarchie,  je  serai  à la  fin  de  tout  ceci 
dans  le  nombre  dos  huit  ou  dix  inlriganU  qui,  ayant 
Imulcvcrsé  le  royaume, en  deviendront  l'exécrntion  et 
auront  une  fin  honteuse,  quand  ils  auraient  pendant  un 
moment  fait  ou  paru  faire  une  grande  fortune.  J'ai  à 
réparer  des  erreurs  de  jeunesse,  une  réputation  peut- 
être  injuste;  je  ne  puis  y jiarvcnir.  je  no  puis  me  faire 
un  nom  que  par  de  grands  services.  Il  fallait  peut-être 
une  révolution;  clic  est  faite,  il  faut  détruire  le  mal  qui 
en  a été  la  suite;  il  faut  rétablir  l'ordre.  La  gloire  sera 
grande  pour  ceux  qui  y coopéreront. 

M.  de  Mirabeau  a ajouté  qu’il  sci'ail  fâcheux  que 
rassemblée  fût  hicntôl  dissoute.  Le  moment  n'est  pas 
encore  arrivé,  mais  il  sera  important  de  le  saisir.  « 


LETTRE  DE  M.  LE  COMTE  DE  SAINT-PRIEST, 


A X.  XB  LAFATBTTB. 

Aovers,  2Ô  septembre  1787. 

J'ai  reçu,  mon  cher  marquis,  votre  aimable  souve- 
nir. Je  mets  à votre  intérêt  le  plus  grand  prix  et  m'ho- 
norc  de  votre  estime.  .Mon  ambassade  n'a  pas  été  loin, 
comme  vous  aurez  su.  Mc  voilà  à Anvers;  Dieu  sait 
pour  combien  detemps.  J'y  suis  arrivé  pour  apprendre 
l'arrivée  des  Prussiens  à Itrechl,  b veille.  Trots  mois 
plus  tôt,  j'aurais  engagé  à vous  appeler;  le  corps  de 
Civet  se  serait  approché,  et  nolrcallié  était  à nous  pour 
jamais.  Il  faudra  en  découdre  à ]irésenl,  et  quarante 
mille  hommes  ne  pourront  pas  ce  que  dix  auraient  fait 
sans  se  gêner.  Ayez  r<ril  au  guet  si  nos  troupes  mar- 
chent. Tons  êtes  désiré  en  Hollande. et  nos  mouvements 
peuvent  y faire  naitre  un  parti.  Ternant  commande  à 
Amsterdam,  et  servirait  sous  vous  avec  joie.  .Mais,  si 
nous  ne  marchons  pas,  celle  commission  ne  vaut  rien 
pour  vous.  Je  ne  sais  si  la  ville  tiendt  a longtemps.  Je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  obliger  .M.  le  comte  de  Po- 
tange;  mais  je  suis  sun'bargé.  Si  je  trouve  quelque  jour 
un  joint  je  vous  le  manderai.  Mon  avis  est  qu'on  me 
laisse  ici  Jusqu'à  ce  que  notre  parti  se  relève  en  Hol- 
lande; nous  y sommes  b bête  noire  des  deux  partis  en 
ce  moment,  de  l'un  pour  opposition,  de  l'aiilrc  pour  l'a- 
voir abandonné. 


VII  h 

EXTRAIT  D'ON  BAFPORT  DE  B.  BBLBSSABT  AC  ROI. 

Trodredià  5 heures  do  mstio.  (Msn  179)-} 

Je  me  suis  rendu  ce  soir  entre  dix  et  onze  heures  chez 
* Voy.  la  44  t de  ce  vol. 
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le  mfnisire  Ae  la  justice,  comme  j^avak  eu  Thonneur 
d'en  prévenir  le  roi.  J'y  ai  trouvé  non-sculcinenl  M.  de 
Elertrand  et  M.  Tarbé,  mais  aussi  M.  Cahier.  Presque 
aussitôt  est  arrivé  M.  dcLafayelte.  Il  nous  a dit  qu'il 
aurait  souhaité  pouvoir  concilier  les  ministres;  que  cela 
lui  avait  toujours  paru  très  difficile,  atlemhi  l'opposi- 
lion  subsistante  entre  M.  de  Narbonne  et  M.  de  Ber- 
trand; mais  qu’aujourd'hui,  au  point  où  les  choses 
étaient  portées,  il  no  {Kiuvait  plus  s*en  uiélor.  U s’est 
fondé  sur  la  publicité  donnée  aux  lettres  des  généraux, 
et  surtout  la  réponse  que  lui  avait  faite  M.  du  Narbonne, 
et  il  a déclaré  qu’il  n’avait  aucune  part  à celle  publicité, 
qu'il  n’y  avait  point  donné  son  consentement,  et  qu'il 
n’en  avait  été  instruit  que  par  la  lecture  même  du  jour- 
nal. Après  celle  explication,  qui  a été  froide  et  courte, 
il  s'est  retiré... 


VIH  *. 

OBDftB  DO  GÉNÉRAL  DR  L'aRIÉE. 

Au  camp  retranche  de  Mauheuge,  te  iG  juin  179?, 
l'an  tv  de  1a  liberté. 

Le  général  de  l'armée  a reçu  hier  au  soir  et  ce  malin 
des  adresses  où  les  diiférciits  corps  de  toutes  les  armes 
expriment  leur  dévoiiemonl  à la  constitution,  leur  atta- 
chement pour  lui,  leur  zèle  à combattre  les  ennemis  du 
dehors  et  les  factieux  du  detians. 

Le  général  reconnaît  dans  ces  démarches  te  patrio- 
tisme pur  et  inébranlable  d'une  armée  qui,  ayant  juré 
de  maintenir  les  principes  du  la  déclaration  des  droits 
et  de  l’acte  conslilulloiinel , est  dtspttôée  à les  défendre 
envers  et  contre  tous.  Il  est  profondément  touché  de 
l'amitié  et  de  la  cnnflaiice  que  les  troupes  lui  témoi- 
gnent, et  sent  combien  les  derniers  désordres  que  des 
perturbateurs  ont  excités  dans  la  capitale,  doivent  in- 
digner tous  les  vrais  amis  de  la  liberté,  tous  ceux  qui, 
dans  le  roi  des  Français,  reconnaissent  un  pouvoir 
établi  par  la  eonstilulion  et  nécessaire  ô sa  défense. 

Mais  en  même  temps  que  le  général  partage  les  sen- 
timents de  l'armée,  U craindrait  que  les  démarches  col- 
lectives d’une  force  essentiellement  obéissante,  que  les 
offres  énergiques  des  troupes  particulièrement  destinées 
A la  défense  des  frontières,  ne  fussent  traitreiiscment 
interprétées  par  nos  ennemis  cachés  ou  publics.  Il  suf- 
fit, quant  à présent,  à l'assemblée  nationale,  au  roi,  et 
à toutes  les  autorités  constituées,  d’être  convaincus  des 
sentiments  constitutionnels  des  troupes;  il  doit  suffire 
aux  troupes  de  rompter  sur  le  patriolisme,  sur  la 
loyauté  de  leurs  frères  d'armes  du  la  garde  nationale 
parisienne  <|ui  saura  triompher  de  tous  les  obstacles,  de 
toutes  les  trahisons  dont  on  l'environne. 

Quelque  soigneux  que  soit  le  général  d'éviter  pour 
l’armée  jusqu'à  la  moindre  apparence  d’un  reproche, 
U lui  promet  que  dans  toutes  les  démarches  person- 

■ Vof.  la  pag.  438  de  ce  toI. 

■ Voy.  ie«  png.  455 , 456,  4?4  de  ce  vul. 

* Les  notes  du  général  Lnfayette,  que  nous  publions  ici, 


netlen  qui  pourront  contribuer  au  succès  de  noire 
cause  cl  au  uiaintien  de  la  constitution,  il  bravera  seul, 
avec  constance  et  avec  dévouement , toutes  les  calom- 
nies comme  tous  les  dangers. 


ORDRE  DD  30  AD  SOIR. 

Au  carep  retranché  de  Mauheuge,  le  16  juin  1792, 
Tan  4 de  ]«  Hlterté. 

Le  général  a cru  devoir  mettre  des  bornes  à l’expres- 
sion (les  sentiments  de  l'armée,  qui  ne  sont  qu'un  té- 
moignage de  plus  de  son  dévouement  à la  constitiilioo, 
de  son  respect  pour  les  autorîb's  constituées,  mais  dont 
la  manifestation  collective  ou  trop  vivement  prononcée 
aurait  pu  donner  des  armes  à la  malveillance. 

Mais  plus  le  général  d'arniée  a été  sévère  sur  les  prin- 
cipes qui  conviennent  à la  force  armée  d’un  peuple 
libre,  cl  par  conséquent  soumis  aux  lois,  plus  il  se  croit 
personnellement  obligé  à dire,  en  sa  qualité  de  citoyen, 
tout  ce  que  les  troupes  sentent  en  commun  avec  lui. 

C’est  pour  remplir  ces  devoirs  envers  la  patrie,  ses 
braves  compagnons  d'armes,  et  lui-iiiéme,  qu’après 
avoir  pris,  d’après  ses  conventions  avec  M.  le  maréchal 
Liickncr,  les  mesures  qui  raellenl  l'armée  à l'abri  de 
toute  aUeinle,  il  va,  dans  une  course  rapide,  exprimer 
à rassemblée  nationale  et  .au  roi  les  s<-ntiraunts  de  tout 
bon  Français,  et  demander  en  même  temps  qu'on  pour- 
voie aux  difiérenls  besoins  des  troupes. 

Le  général  ordonne  le  maintien  de  la  plus  exacte  dis- 
cipline ut  es|>ère  à son  retour  ne  recevoir  que  des  comp- 
tes satisfaisants.  — M.  d'Aiigest,  maréchal  de  camp, 
prendra  le  commandement. 

Le  général  d'armée  répète  que  son  tnlenlion  et  son 
vœu  sont  de  revenir  sur-ie-cbamp. 

Le  général  d'année,  Lafayette. 


IX  •. 

SI'R  LA  VIE  ET  LES  BEMOIRLS  DD  gERERAL  DDXODRIEE  *. 
(a  rAMS.CSES  RACDOUIIt,  (Ssa.) 

• Le  l^juillcl  1703. dilM.  Dmnouricz,  leduc  de  Saxe- 
n Teseben  avait  pris  le  parti  de  venir  envahir  le  terri- 
• toire  français,  et  s'élait  eampé  à Davny  t.  a >-  Il 
y a plus  que  de  l'inexactitude  à qualifier  d'invasion  du 
territoire  français  un  campement  de  rennemi  surl'ex- 
tréme  frontière. 

« En  arrivant  à Sedan,  le  38  août  1703  au  matin,  il 
» (M.  Dumouriez)  trouva  le  mal  beaucoup  plus  grand 
» qu'on  ne  le  lui  avait  dépeiul.  L'armée  était  partagée 
» en  deux  corps  ; l'avant-garde,  de  six  mille  hommes  de 

ont  été  écrit(-s  sur  uu  ouvrage  dont  le  général  Damonriez 
lui-même  est  l'auteur. 

4 Vie  de  Dumouriez,  tom.  li,  Itv.  v,  chap.  m,  pag.  354- 
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• troupes  cbotsieSf  occupait  sur  la  rtve  droite  de  la 

• Meuse,  et  sur  les  hauteurs  de  Vau,  un  camp  qui  aurait 
» exigé  quarante  mille  hommes.  Le  corps  d'armée,  com- 

• |H>sé  de  dix-sept  mille  hommes,  était  campé  à trois 

• lieuesen  arrière  sur  les  hauteurs <[ui  dominent  Sedan. 
> Ce  camp  ne  vaut  rien  *.  • H en  aurait  peu  cohté  à 
M.Dumouriez  d(‘  dire  ce  qu'il  n’a  pu  ignorer,  que  cette 
disposition  des  troupes  n’était  point  celle  dans  lai|uelle 
Lafaj'ette  les  avait  laissées  en  parlant;  mais  qu'au  lieu 
de  tes  disperser  et  de  les  af^ihlir,  il  avait  réuni  au  corps 
d'armée  l’avant-garde  cl  la  réserve  qui  en  étaient  sé- 
parées, et  qu'il  avait  placé  le  tout  ensemble  dans  le 
camp  de  Vau,  qui,  naturellement  lrès-l>on,  et,  quoi 
qu'en  dise  M.  Duinouriez,  Irès-susceptiblc  d'étre  bien 
défendu  avec  vingt-cinq  mille  hommes,  avait  été  en- 
core très-renforcé  par  des  ouvrages  et  des  batteries. 
Un  témoignage  irrécusable  des  soins  que  l’on  avait 
pris  pour  mettre  celle  position  dans  l’étal  le  plus 
respectable,  est  consigné  dans  une  lettre  du  colonel 
Lafllte.  mort  en  1705  ou  1794.  à bureaux  de  l'usy;  ces 
deux  officiers  étaient  en  ce  moment  les  deux  seuls  ingé- 
nieurs attachés  à l'armée  de  Lafayette  et  se  partageaient 
tous  les  travaux.  On  verrait  par  les  précautions  nom- 
breuses dont  il  est  fait  mention  dans  la  lettre  du  colo- 
nel Ladite,  que  Jusqu’aux  13  et  14  août,  rien  n'avait  été 
négligé  pour  la  défense  du  camp  de  Vau.  — • Certaine- 

• ment  si  du  au  28  août,  le  duc  Brunswick  av.ail 

• poussé  seulement  un  corps  de  dix  mille  hommes  sur 

• Sedan,  cette  armée  se  serait  dispci^sée  dans  les  places 

• ou  aurait  fui  jusqu'à  Paris  « — M.  Dumoui'iez 
Ignore  sans  doute, que  le  commandant  du  poste  autri- 
chien qui  arrêta  Lafayette  en  donna  sur-le-champ  avis 
au  général  Clairfail,  que  celui-ci  envoya  rccouuaUre  la 
position  de  l'armée  française,  et  qu’il  ne  Jugea  pas  à 
propos  de  courir  les  risques  d'une  attaque. 

» Lafayette  avait  abandonné  son  camp,  le  2i  août 

• 1702,  avec  presque  tous  scs  officiers  généraux  et  son 

• état-major;  il  ne  restait  de  celte  armée  que  trois  ma- 

• réchaux  de  camp,  Ligneville,  Dangesl  et  Dielmami. 
» Outre  les  généraux  et  l’état-niajor,  presque  tous  les 
■ colonels  et  lieulenanls-colonels  étaient  partis  ^ — 
Lafayette  partit  le  10  et  non  pas  le  31  août.  \ cette  époque, 
il  Y avait  à son  année  deux  lieutenants  généraux  et  neuf 
maréchaux  de  camp.  Des  deux  lieuleriaiits  généraux , 
l’un,  Laslic,  resta,  et  l'aiUre,  Leveneur,  qui  s'était  d'a- 
bord retiré  dans  l'intérieur,  rejoignit  l'armée  quelque 
temps  après.  Trois  maréchaux  de  camp.  Dangest.  Dk*t- 
mann  et  Ligneville,  restèrent;  Lallemand  quitta  la 
France,  et,  forcé  de  passer  par  Luxemlmurg,  un  émigré 
y insulta  la  cocarde  qu'il  portait;  il  lui  Ht  mettre  l’épée 
à la  main,  fut  blessé  cl  après  sa  guérison  se  relira  en 
Suisse.  Duroure  s'informa  de  la  roule  qu'avait  prise 
Lafayette  et  vint  le  rejoindre  à Rocheforl.  Alexandre 
Lameth  n’élail  ;>oml  de  ce  corps  d’armée.  Employé  au 
camp  de  Maubeiige  sous  La  Noue,  il  avait  cru , depuis 
le  10  août,  devoir  s'éloigner  de  celle  ville  où  il  avait 
remarqué  de  violents  symplAmes  de  révolte  (|ui  lui  don- 
nèrent des  craintes  jmtir  sa  sûreté.  11  arriva  le  13  ou 

' Vie  de  Dumouricz,  cliap.  r,  pag.  38}. 

* Vie  de  Dumouriei.  jwge  38a. 

Vie  de  Dujnouriez,  tom.  n,  liv.  v,  p;ig.  3;8. 


le  14  auprès  de  Laffiyettequi  le  plaça  à Mézières;  dans 
la  nuit  du  18  au  10  août,  il  fut  obligt-  de  se  soustraire  à 
la  {loursuite  de  deux  gendarmes  et  vint  à l'insu  de  La- 
fâycUc.  le  rejoindre  à Bouillon.  Ainsi , le  général  «l'ar- 
mée n'avait  conHé  à aucun  de  ces  trois  officiers  géné- 
raux rintentioii  où  il  était  de  se  retirer;  sa  réunion  à 
deux  d'entre  eux  ne  fut  point  l'effet  de  sa  volonté,  et 
les  seuls  qu'il  se  soit  associés  furent  Latour-Maubourg 
et  Laumoy.  Il  n'avait  avec  lui  que  deux  officiers  atta- 
chés û l'état-major  de  l'année;  encore  l'un  était-il  le 
maréchal  de  camp  Laumoy.  déjà  cité;  tous  ses  autres 
compagnons  étaient  ses  aides  de  camp  ou  des  officiers 
qui,  lui  étant  personnellement  attachés  par  une  intime 
conformité  de  principes,  auraient  été  sacriHés  s'ils  ne 
l’eussent  pas  suivi.  Nous  ne  saurions  dire  quel  fut  le 
nombre  des  officiers  supérieurs  qui,  à l'époque  du  10 
août,  SG  relirérent  de  l’armée;  mais  il  est  certain  que 
Lafayette  n'emmena.  outre  les  deux  officiers  généraux 
dont  nous  venons  de  parler,  que  (rois  officiers  supé- 
rieurs ayant  lrou|>es  : Sicard,  colonel  du  43®  régiment 
d'infanterie;  c'était  lui  qui  avait  été  chargé  de  la  garde 
des  trois  commissaires  de  l’assemblée;  ses  deux  lieule- 
nants-colonels  restèrent;  A jetor  Latour-Maubourg,  colo- 
nel du  5®  régiment  de  chasseurs  à cheval,  et  Cadignan, 
lieutenant-colonel  du  13®  régiment  de  dragons;  Ions 
les  autres  officiers  supérieurs  de  ces  deux  corps  restè- 
rent également. 

Bf.  Dumouiiez  dit  ti'un  mrtnoire  militaire  qu'il 
avait  roiu|>OKé  pour  les  jacobins,  « <|uc  cet  écrit  Ht  le 
n seul  effet  qu'il  en  avait  désiré,  c'était  de  faire  tomber 
B l'avis  de  l'élection  par  les  soldats.  Le  comité  militaire 

• de  rassemblée  en  adopta  les  principes;  mais  pour 
B faire  du  nouveau,  U composa  une  formule  de  serment 
B ridicule,  qui  Ht  une  scission  parmi  les  officiers,  en  Ht 
B qiiiller  plusieurs,  et  rendit  ceux  qui  restaient  de  très- 

• mauvais  serviteurs  de  la  coiislitulioD^.  « — Le  comité 
militaire  de  l’assemblée  constituante  fut  unanime  dans 
l’avis  qu’il  ne  fallait  point  licencier  les  officiers  de  l’ar- 
mée, et  encore  moins  en  faire  élire  d’autres  par  les  sol- 
dats. Plusieurs  membres  de  ce  comité,  MM.  Emciy, 
Crillon,  Rostaing.  Bureaux  de  Pusy,  Bouthillicr,  Thi- 
boutot.  ne  connaissaient  point  le  Mémoire  de  M.  l)u- 
innurii'z;  d'antres,  lels<|ue  MM.  Noaillcs  Lainelli,  Me- 
nou, Beaiiharnais.  Broglie,  n’avaient  pas  iH^soin  des 
jacobins  pour  rejeter  des  mesures  anarchiques;  il  est 
donc  fort  peu  probable  que  le  Mémoire  dont  il  s'agitait 
décidé  l'opinion  du  comité  militaire.  à kl  formule 
du  serment,  imaijinvc  pour  faire  du  fiourcoM,  elle 
ne  fut  défendue  dans  le  comité  militaire  que  par  un 
seul  de  ses  membres,  non  militaire,  mais  ( hahroud  la  Ht 
passer  dans  le  grand  comité  composé  des  cinq  comités 
réunis.  Elle  était  mauvaise;  mais  elle  n'nccasionna  pas 
de  scission,  car  on  ne  l'envoya  point  aux  troupes.  Celte 
formule,  en  effet,  adoptée  peu  de  jours  avant  le  départ 
du  roi.  devint  inulilh  lorsiju'à  l'occasion  de  ce  dernier 
événement,  on  demanda  à l'armée  un  nouveau  serment. 

« Lafayetlc  avait  eu  l'imprudente  vanité  de  se  faire 

• donner  le  cordon  rouge  • On  ne  sait  quel  ()eul 

4 Vie  de  Damnuriex,  (ont.  li,  lir.  iii,  pag.  (o5  et  (o6. 

Vie  de  Dumouricz,  tome  11,  lie.  iv,  chap.  i,  page  aoa. 
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être  le  but  de  celle  assertion  contre  laquelle  H est  si 
facile  d'invoquer  le  témuii;iia(;e  de  plus  d'un  million  de 
Français. 

Lorsque  la  guerre  eut  été  déclarée,  malgré  les  pro- 
messes de  M.  Duinouriez  de  ne  rien  faire  jmur  accélé- 
rer celle  rupture,  et  d'allendre  le  moment  où  les  troupes 
seraient  prêtes,  on  convint  qu'on  réunirait  sous  l.a- 
fayetlc  cinquante  mille  hommes;  celui-ci  demanda 
qu'on  les  rassemblât  à Givet;  M.  Dumouriez,  compo- 
sant sur  cette  proposition,  dit  qu'il  y aurait  à Givet 
trente  mille  hommes  de  l'armée  de  Lafayelte,  et  que  ce- 
lui-ci serait  joint  par  vingt  mille  hommes  de  l'armée  de 
Rochamheau,  détachés  sous  les  ordres  de  Biron.  La- 
fayelle  avait  le  projet  de  prendre  les  Pays-Bas  à revers. 
« Le  plan  était  bon,  dit  >1.  Dumouriez,  et  il  croyait  bien 
que  Lafayelte  aurait  pu  réussir  *.  » Il  laissa  espérer  â 
Lafayetle  que  ce  plan  s'exécuterait,  et  « c’était  sans  le 
tromper  *.  Lafayelte  dissimula  son  ressentiment*;  * 
on  ne  devine  pas  quel  en  pouvait  être  l'objet;  mais  on 
voit  que  Lafayelte  « fut  de  bonne  foi  jusqu'après  le 
mauvais  succès  » c'est-à  dire  que  tous  les  manques 
de  paroles  et  tous  les  mauvais  procédés  qu'il  essuya  ne 
l’empêchèrent  pas  de  concourir  de  son  mieux  aux  inno- 
vations que  le  ministre  introduisit  dans  les  plans  arré- 
tés,  sans  l'en  prévenir,  et  qu'il  ne  «e  déclara  haute- 
ment que  lorsqu'il  vil  la  chose  publique  compromise. 

Lafayetle  est  accusé  par  Dumouriez  d'avoir  voulu 
enlever  à Rocliamheau  le  commandement  de  l'expédi- 
tion des  Pays  - Bas  *.  La  vérité  est  que,  sous  le  mi- 
nistre Narlmnne,  Rochamheau  lui-méme  avait  déclaré 
que  cette  expédition  devait  être  confiée  à Lafayetle. 
(tuant  à Luckner,  très-satisfait  alors  de  son  commande- 
ment d’Alsace,  et  tout  occupé  d'arranger  avec  Dielrich 
l'invasion  de  Mayence,  que  Cusiine  a exécutée  depuis, 
il  ne  songeait  guère  à se  plaindre  de  ne  |>as  commander 
l'expédition  des  Pays-Bas. 

M.  Dumouriez  n'a  jamais  compté  sérieusement  que 
Lafayelte  dût  prendre  le  château  de  Namur,  car  il  lui 
avait  mandé  de  l^innuUer  en  pasmnt,  et  de  se  porter 
ensuite  sur  Liège.  Il  est  vrai  qu’ailleurs  il  lui  dit  que  le 
château  de  Namur  est  une  mauvaise  place,  et  que  si 
elle  s'avise  de  tenir,  il  faudra  la  bombarder.  Il  n’y 
avait  à cela  qu’une  difficulté  ; c’est  que  l>afayetle  avait 
reçu  l’ordre  s|>écial  de  marcher  à la  légère,  et  de  ne 
mener  avec  lui  d'autre  artillerie  que  les  pièces  de  ba- 
taillon. Il  est  vrai  aussi  que  M.  Dumouriez  lui  avait 
promis  que  la  moitié  de  la  garnison  de  ^'amu^  était 
prèle  à déserter  ; et  il  y avait,  dans  la  correspondance 
du  général  avec  le  ministre,  une  lettre  de  celui-ci.  uni- 
quement destinée  à lui  recommander  do  faire  jouer  à 
la  musique  l'air  : yoxatje  qui  voudra,  etc.  C'était  le 
signal  auquel  le  régiment  de  Wiersey  devait  faire  sau- 
ter les  murailles  de  la  ville. 

L'échec  de  Biron  était  d'autant  moins  un  mof//pour 
pousser  l’entreprise  sur  Namur,  qu’aiissildt  que  les  mi- 
nistres furent  ioformés  de  la  déroute  de  Mons,  ils  expé- 

' Vie  de  Dumounei,  toin.n.  Ut.  iT,cUap.  in,  pag.  a%6. 

* Id.,  p.Tg.  237. 

* Id.,  pjg.  228. 

4 lü. 

* Id.,  psg.  23r. 


dièrent  un  courrier  â Lafayetle  pour  lui  défendre  d'aller 
en  avant  * et,  par  une  lettre  subséquente,  ils  se  féli- 
cilèrenl  de  ce  que  le  premier  courrier  l'avait  encore 
trouvé  à Givet;  ils  lui  avaient  mandé  de  laisser  les  cho- 
ses in  $tatu  quo,  ce  qui  explique  pourquoi  le  reMe  de 
scs  troupes  fut  laissé  en  cantonnement  dans  les  évê- 
chés, sur  la  frontière  où  il  s’était  toujours  attendu  à 
voir  les  ennemis  tenter  leur  invasion. 

M.  Dumouriez  dit  que  Hiron  n'était  pat  un  grand 
militaire.  Pourquoi,  immédiatement  après  celte  expé- 
dition, lui  manda -l- il  qu'il  voulait  lui  faire  donner 
l'armée  de  Lafayetle.’  Ce  fait  a été  connu  par  l'impru- 
dence de  Biron  à qui  le  général  Berlhler,  ami  de  La- 
fiiyette,  remit  la  lettre  où  Dumouriez  annonçait  son 
intention. 

•>  La  situation  où  s'est  trouvé  M.  Dumouriez  k son 
entrée  en  campagne  dans  les  Pays-Bas  7,  * est  précisé- 
ment celle  que  Lafayelte  aurait  désirée  pour  lui-méme; 
mais  alors  M.  Dumouriez  y mil  obstacle. 

Ce  fut  sur  la  demande  expresse  de  Rochambeau  que 
Lafayetle  avait  envoyé  vers  Pbilippcvillc  un  petit  corps, 
qui,  attaqué  par  des  troupes  trois  fois  plus  nombreuses, 
fit  sa  retraite  en  bon  ordre  sous  le  canon  de  la  place, 
avec  i>erte  d’une  soixantaine  d'hommes  '.  Lafayetle  se 
porta  sur  Maul>euge  parce  qu'à  la  conférence  de  Valen- 
ciennes, entre  Rochamheau.  Luckner  et  lui,  il  fut  con- 
venu que  Luckner,  qui  avait  déjà  pris lecommandement 
de  l'armée  du  nord,  attaquerait  la  Flandre  maritime. 
Ainsi,  l'on  voit  combien  il  est  ridicule  de  présenter  la 
marche  de  Lafayelte  vers  Mauheiige  comme  un  des 
motifs  qui  fit  donner  à Luckner  l'armée  du  Nord.  La- 
fayelte  n'a  point  mis  M.  Dumouriez  dans  le  cas  de  lui 
ri'fuser  ce  commandement,  car  il  ne  l’a  jamais  de- 
mandé. 

C’élail  pour  faciliter  l'expédition  de  Luckner,  que 
Lafayelte  s'élail  prété  à sa  demande,  en  venant  garnir 
le  camp  de  Matil>euge;  bien  loin  d'avoir  contribué  à la 
relraile  du  maréchal,  il  en  fut  surpris  et  fâché.  La- 
fayellc  ne  se  mêlait  pas  des  opérations  de  Luckner,  et 
lesseules  relations  qu'il  ait  eues  avec  lui,  dans  ce  genre, 
se  réduisirent  à convenir  ensemble,  dans  la  conférence 
de  Valenciennes,  de  l'altaquedela  Flandreautrichieniie, 
et,  après  l'abandon  de  cette  ex{)édiUon  par  Luckner,  à 
lui  proposer  sur  Mons  une  attaque  combinée  qu'il  re-i 
fusa. 

Luckner  ne  pouvait  pas  accuser  le  ministère  de 
témérité*  dans  le  projet  d'attaque  sur  la  Flandre 
maritime,  puisque  ce  projet  n'était  point  du  ministère, 
mais  de  Rochambeau,  qui  le  pro|>osa  à Valenciennes; 
Luckner  y applaudit,  et  se  chargea  de  l'exécuter,  tau- 
dis que  Lafayetle,  au  camp  de  Maubeuge,  devait  con- 
tenir les  impériaux  sous  Mous. 

« Au  moment  où  chacun  aurait  dû  rester  àson  poste, 
» pour  défendre  la  partie  des  frontières  qu'il  avait  re- 

• connue,  avec  les  troupes  pareillement  accoutumées 

• au  pays,  le  ministre  de  la  guerre  et  lesdeux  généraux 

^ Voy.  dans  la  correspondance  de  ce  toL,  pag.  487,  la  lettre 
de  H.  de  Grare. 

? Vie  de  Dnmouriex,  tom.  ir,  pag.  23(^ 

* Id.,  page*  >39  et  240. 

* Id.,  page»  328  et  33o. 
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« armn{;èrent  le  niouTeinent  le  plus  extraordinaire  et 

• le  plus  dan(;erciix  r c'élail  de  transporter  l'armée  de 
■ Liickner  à Metz  et  celle  de  LafuyeUe  â Valenciennes. 

• Ce  mouvement  dégarnissait  peudant  plusieurs  jours 

* les  deux  frontières,  affaiblissait  les  deux  armées  par 

• une  marche  de  quatre  vingts  lieues,  et  avait  cela  de 

* retnarqualile.,  qu'elle  réunissait,  pendant  deux  jours, 

• toutes  les  troupes  et  les  deux  généraux,  vers  La  Ca> 

* pelle,  à quarante  lieues  de  Paris  » — Le  ministre 
avait  en  effet  donné  le  département  du  nord  à Lafayelle 
et  celui  du  centre  à Luckner,  à la  sollicitation  de  celui- 
ci,  qui,  comme  ledit  M.  Dumouriez.  • était  fort  satisfait 
de  s'en  retourner  à Metz.  «•  Mais  au  moment  de  celle 
disposition,  les  deux  armées  n'étaient  point,  l'une  à 
Metz,  l'autre  à Valenciennes;  elles  étaient  toutes  deux 
sur  la  frontière  de  Flandre  : en  sorte  que  cet  échange 
de  commandement  ne  fut  que  nominal  et  ne  produisit 
point  ce  mouvement  de  navette,  ce  troc  de  positions 
dont  parle  M.  Dumouriez.  L'année  de  Luckner  était 
campée  sous  Valenciennes,  celle  de  Lafayctle  sous  Mau- 
beuge,  à une  forte  marche  ou  huit  lieues  de  poste  l'une 
de  l'autre;  elles  marchèrent  toutes  les  deux  par  leur 
droite,  et  à peu  prés  parallèleoienl,  pour  se  poster, 
celle  de  Luckner  sous  Metz , et  celle  de  Lafayetlc  vers 
Monlmédy,  cl  garnir  ainsi  celle  des  deux  frontières  qui 
restait  exposée  sans  défense  il  l'invasion  des  Prussiens, 
sans  dégarnir  celle  de  Flandre  où  nous  allons  voir  qu'on 
avait  laissé  des  forces  suffisantes.  Le  seul  mouvement 
en  sens  inverse  deladirection  générale  des  deux  armées, 
fut  celui  de  huit  bataillons,  presque  tous  de  nouvelle 
levée,  que  Lafayette  envoya,  sous  Cliazot,  du  camp  de 
Sedan  à celui  de  Valenciennes;  mais  ceshtiil  bataillons 
ne  firent  que  changer  d'un  point  du  commandement  de 
Lafayette  ù un  autre  point  deceméme  commandement. 

Les  deux  armées  ne  firent  pas  une  marche  de  quatre- 
vingts  lieues.  Ce  fut  à peu  près  l'espace  parcouru  par 
celle  de  Luckner;  celle  de  Lafayette  ne  fil  que  Ireule-cinq 
lieues  {Huir  se  transporter  de  Maubeuge  à Monlmédy. 

Les  troupes  des  deux  généraux  ne  se  réunirent  pas 
pendant  deux  jours  à La  Capetle,  par  la  raison  que  les 
deux  armées  ne  suivaient  pas  la  même  route.  Celle  de 
Lafayette  marchait  par  Avesncs,  La  Capelle,  Maubert- 
Fontaine,  Méziéres  cl  Sedan  ; celle  de  Luckner  )>ar  un 
clierain  plus  intérieur,  et  passant  par  Laiidrecies,  Ver- 
vins,  Rbélel  et  Verdun.  Ces  deux  roules  ne  se  croisent 
pas.  et,  dans  leur  plus  grand  rapprochement  vers  La 
Capelle,  sont  à quatre  lieues  l'une  de  l'autre. 

<•  Le  jeune  d'Ahancoiirl,  ministre  de  la  guerre,  était 

* entièrement  livré  à la  faction  de  Lafayette  • — La- 
fayetle  ne  connaissait  point  le  Jeune  ^^.4l^ancour/, 
ne  lui  a peut-être  Jamais  parlé,  et  ne  lui  a écrit  que 
lors<|u'il  fut  ministre.  Quoique  M.  d'Ahancourl  eût  de 
bonnes  intentions,  la  crainte  d’èlre  dénoncé  le  soumet- 
tait jusqu'à  un  certain  point  à rinHuence  de  quelques 
chefs  jacobins.  Si  Lafayette  a été  dans  lecasde  se  plain- 
dre de  lui,  il  n'y  eut  jamais  entre  eux  que  des  rapports 
officiels. 

* Vie  de  Damouriex,  toro.  ir,  Itr.  T,rlup.  tir,  pag-  347- 

* Vtede  Daniounet,  pag.  35i. 

* Id.,  tom.  If,  liv.  V,  chap.  iii,  pag.  347- 

4 Id.,  p«g.  353. 


N’esl-il  pas  étrange  que  M.  Dumouriez.  pour  prouver 
que  la  marche  des  lrou|)es  françaises  de  Flandre  en 
Lorraine,  était  un  mouvement  très-imprudent  et  très- 
déplacé,  /rès-extraon/iHaïre  et  trèt- dangereux, 
prenne  soin  de  faire  précéder  cette  assertion  de  l'ex- 
posé de  faits  le  plus  capable  de  Justifier  la  disposiliou 
qu'il  censure?  « Les  Prussiens,  dit-il,  s'assemblaient 
*•  dans  le  Luxembourg  et  dans  l'électorat  de  Trêves. 

• Une  partie  de  l'armée  impériale  reiiiuulait  des  Pays- 

• Bas,  sous  les  ordres  du  général  Clairfait,  pour  aller  les 

• joindre.  Les  émigrés  s'y  portaient  en  foule  ù la  suite 

" des  frères  du  roi  ^ El. M.  Dumouriez  trouve  extra- 

ordinaire et  déplacé  que.  les  généraux  français  condui- 
sent leurs  forces  sur  la  fronliére  menacée  par  ces  grands 
préparatif!  Dira-t-il  que  ce  mouvement,  qu'il  appelle 
aussi  imprudent  et  dangereux,  dégarnissait  la  fron- 
tière de  Flandre.* 

Mais  de  son  aveu,  il  avait  « quinze  bataillons  et  cinq 
escadrons  • au  camp  de  .Maulde  4,  ce  qui  ne  |>eut  s'é- 
valuer à moins  de  dix  mille  hommes;  lescamps  de  Mau- 
heugeet  de  Dunkerque,  auxquels  on  n'avait  pas  louché, 
faisaient  ensemble  douze  mille  hommes  *.  Peut  - on 
dire  qu'une  frontière  est  dégarnie  lorsqu'elle  est  défen- 
due par  vingt-deux  mille  hommes,  adossés  à deux  ou 
trois  lignes  de  forteresses  et  n'ayant  en  tète  que  trente 
mille  hommes,  car  M.  Dumouriez  a établi  lui-mémecetle 
vérité  :«  Le  duc  de  Saxe-Tesclien  rassemblait  une  armée 

• à Mons  d'environ  vingt  mille  hommes;  et  le  camp  de 

• Tournay  était  fort  de  dix  à douze  mille  > 

M.  Dumouriez  semble  donc  n’avoir  annoncé  que  les 
impériaux  feraient  une  invasion  dans  le  département 
du  Nord,  que  pour  se  donner  sur  ce  point  un  démenti 
parson  propre  raisonnement  et  par  le  fait,  car  j'ai  déjà 
remarqué  combien  il  était  ridicule  d'appeler  une  inva- 
sion du  territoire  français,  un  camp  de  quelques  jours 
pris  par  le  duc  de  Saxe-Tesebun  auprès  de  Bavay. 

Son  refus  d’obéir  était  fondé  sur  ce  que  son  départ 
« aurait  laissé  la  Flandre  dégarnie,  au  moment  où  l'en- 
nemi y pénétrait  L » Nous  venons  de  prouver  que  la 
Flandre  ne  pouvait  pas  être  dégarnie,  lorsque,  mena- 
cée par  environ  trente  mille  hommes,  elle  en  avait  pour 
sa  défense  euviron  vingt-deux  mille,  aidés  de  toutes  les 
places  de  la  frontière.  Mais  ccl  état  de  choses  était 
celui  du  liî  juillet,  au  moment  du  départ  de  Luckner. 
Depuis  cette  époque,  «le  âO,  Chazol  arriva  à Valen 

• cicnncs.avec  huilbataillonsderannée  de  Lafayette... 
» Le  Dillon  arriva...  suivi  de  quatre  à cinq  balail- 
» Ions  qu'il  avait  ramassés  en  roule.  Dumouriez  avait 
» donné  de  son  côté  des  ordres  pour  en  ramasser  au- 
« tant  des  garnisons  de  Picardie  eld'Arldis  •.  • Négli- 
geons ces  derniers  qui  n'élaiciil  point  actuellement  sur 
place;  il  reste  encore  une  auginerilalion  de  treize  batail- 
lons faisant  sept  à huit  mille  hommes,  qui,  ajoutés  aux 
vingt-deux  mille  qu’avait  déjà  M.  Dumouriez,  com(K)- 
saienl  une  force  de  vingt  neuf  à trente  mille  hommes. 
En  soustrayant  quatre  mille  hommes  de  l'arrière-garde 
de  Luckner,  l'armée  de  Flandre  était  encore  de  viiigt- 

^ Vie  de  Dumnurici,  p.  353. 

* Id.,  pag.  35i. 

7 Vuy.  ta  note  t de  la  p.  49$  de  ce  vol. 

* Vie  de  Dumouriez,  loa  11,  liv.  t,  cbap.  iii,  pag.  354- 
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cin<{  à vinot  six  miUe.  Esl-ce  de  bonne  foi  que  M.  Dii- 
inouriez  soulient  que  vingt -cinq  à vingt-six  mille 
hommes,  appuyés  de  toutes  les  forteresses  (|ui  hérissent 
cette  frontière,  n'étaient  pas  en  étal  d'en  défendre  l'en- 
trée  contre  une  armée  privée  des  mêmes  avantages,  et 
n'uyanlsur  l'année  française  qu'une  su|>ériorité  numé- 
rique de  quatre  mille  hommes?  Kst'Ce  de  bonne  fnitpi'il 
avance  que  sa  désobéissance,  non  pas  prétendue^  mais 
foniielle,  a tout  sauvé  ? tjuoi!  vous  avez  osé  écrire  : 

■ Une  toutes  les  forces  de  la  France  destinées  à défendre 

• sa  frontière  la  plus  rapprochée  de  Paris,  consistaient, 
s dans  le  département  du  Nord,  en  quarante-cinq  balail- 

• Ions  et  vingt  escadrons  divisés  en  trois  camps;  que  le 

• duc  de  Saxe-Teseben,  après  avoir  détaché  le  général 

• Clairfait,  n'avait  guère  plus  de  troupes  sur  la  fron- 

• lière.ct  ne  pouvait,  pas  faire  de  grandes  entreprises; 
e qii'ainsi  dans  cette  partie  la  faiblesse  était  égale.  • 
Quoi!  avec  ces  moyens,  vous  avez  pensé  que.  non  seu- 
lemeiil  vous  n'étiez  pas  trop  faible  |>our  vous  défendre, 
mais  encore  que  vous  étiez  assez  fort  {Hiur  agir  otTcnsi* 
vcmenl,  et  pour  proposer  à Dillon  de  marcher  en- 
setnble  contre  le  duc  de  Sare-Teschen  El  vous, 
ce  serait  sérieusement  que  vons  auriez  craint,  en  dimi- 
nuant vus  ressources  de  six  balaillons  et  de  cinq  esca- 
drons, que  la  frontière  la  plus  rapprochée  de  Paris 
ne  fût  ouverte  et  le  dt  ]»artcnienl  du  Nord  sacrifté  ? Vos 
contradictions  per|k:liiclles  en  fournissent  une  nouvelle 
preuve.  Plus  lard,  après  la  prise  de  Longwy,  ♦ vous 
» tirâtes  de  Flandre  toutes  les  troupes  du  camp  de  Punt- 

• sur-Sambre  *,  huit  balaillons  et  cinq  escadrons; 

• quatre  bataillons  cl  trois  escadrons  du  camp  de  Mau- 
» l)euge  douze  bataillons,  trois  escadrons  du  camp 

■ deMaulde,  avec  l'irifaiiteric  légère  française,  lielge  et 
» liégeoise,  ce  qui  formait  de  huit  à neuf  mille  hommes  4. 

• En  tout,  plus  de  vingt-quatre  bataillons  et  onze  esca-  | 
« droiiâ.  D — Arrélons-notiH  un  mumeut  sur  ces  faits, 
et  voyons  ce  qui  vous  obligeait  d'affaiblir  d'environ  dix- 
huit  mille  hommes  le  corps  de  troupes  laissé  pour  la 
défense  delà  frontière  de  Flandre.  • C’est,  dites-vous. 

• parce  qu'il  n'y  avait  que  quarante  mille  hommes,  tant 

• de  l'armée  de  Lafayelle  que  de  celle  de  Luekiier,  à 

• opposer  à plus  de  quatre-vingt  mille  de  troupes  très- 
» aguerries,  conduites  par  un  monarque  puissant  et  des 

• généraux  célèbres;  que  vous  ne  pouviez  opposer  que 

• quatre  à cinq  mille  hommes  de  cavalerie  à unccava- 

• lerie  quatre  fois  plus  nombreuse  cl  d'une  grande 

• pulâlion;  que  vous  n'espériez  aucun  secours  prochain 
» à cause  de  l’éloignement  de  l'armée  du  Nord;  que 

■ vous  n'attendiez  de  Paris  que  des  bataillons  levés  û la 

• bâte,  sans  ofKciers,  sans  discipline,  mal  armés,  ne 

• sachant  pas  tirer  un  coup  de  fusil;  et  pour  toute  ca- 

• valerie  des  gemlannes  nationaux,  c'est-û-dire  de  la 

• maréchaussée,  incapable  de  se  former  cl  de  iiianœii- 

• vrer  en  escadron;  ou  de  la  cavalerie  légère  de  nou- 
» vclle  levée  que  vous  ne  pouviez  pas  opposer  h la 
» cavalerie  prussienne  et  aulrichicime  *.  • — Ces 
raisons  sont  bonues;  mais  le  sonl-elles  e.xcliisiveinenl 

' Vie  de  Dumoiiriez,  lom.  tt,  lit.  v,rli3p.  tv,  page  307. 

* I‘l.,  pag.  39C 

* Id.,  Jom,  tt.lir.  v,rbap.  vi,  |»ag.  3«j3. 

* U.,  p-g.  3yU. 


pour  vous?  N'avalent-elles  pas  au  mois  de  juillet  la 
même  valeur  qu'au  mois  d'août?  Lorsqu'à  la  première 
de  ces  deux  époques.  Lafayelle  et  Luckner  marchaient 
pour  couvrir  les  frontières  de  Champagne  et  de  Lorraine, 
n'étail-ce  pas  au-devant  de  • ces  quatre-vingt  mille 

• iiommes  de  troupes  Irès-agiierries,  de  ce  monarque 
B puissant,  de  ces  généraux  célèbres,  de  celle  cavalerie 

• renommée  et  quatre  fois  plus  nombreuse  que  la  leur, 
B qu'ils  marchaient?  » Au  mois  de  juillet,  les  armées  de 
Luckner  et  de  Lafayelle  n'étaienl-elles  pas  aussi  faibles, 
et  les  armées  impériales  et  prussiennes  aussi  fortes  que 
vous  les  avez  trouvées  au  mois  d'août  sur  les  frontières 
des  départements  de  la  Moselle  et  des  Ardennes?  Celle 
du  duc  de  Saxe-Teschen  n'étail-elle  pas  la  même  ? En 
affaiblissant  au  mois  d'août  les  moyens  de  défense  de  la 
Flandre  d'à  |^u  près  dix-huitmillehoinmes,  vous  n'avez 
pas  craint  d'autre  inconvénient  que  de  « découvrir  la 
■ superbe  plaine  entre  Lille;,  Üouay,  Sainl-Amand  cl 
» Oixhics,  B (c'est-à-dire  un  espace  de  plus  de  cinquante 
a lieues  carrées,  qui  font  la  cinquième  ou  la  sixième 

• partie  du  département  du  Nord);  mais  les  dangers  de  la 

• France  étaient  alors  trop  grands  pour  s'arrêter  à la 
a (>etiteconsidér<iUon  de  la  dévastation  des  plaines  de  la 
a Flandre,  dont  il  ne  fallait  penser  qu'à  saiiverles  places; 
O encore  ii'y  avait-il  pas.  àcclégard.decrainleàavoir, 

• puisque  le  duc  de  Saxe-Teschen  n'avait  pas  assez  de 
a troupes  pour  entreprendre  des  sièges*,  b El  vous  avez 
ap)K‘lé  imprudent,  déplacé,  extraordinaire,  dange- 
reux, un  mouvement  que  vous  avez  démontré  vous- 
méme  avoir  été  aussi  raisoiiiiahie  que  nécessaire,  que 
vous  avez  exécuté  en  quadruplant  leschances  de  dévas- 
tation pour  la  Flandre,  puisque  vous  lui  enleviez  quatre 
fois  plus  de  défenseurs  que  Luckner  ne  voulait  lui  en 
ôter,  et  cependant  il  a été  prouvé  par  le  fait,  vous- 
méine  soutenez  que  cette  mesure  n’cnlrainait  que  des 
daii|;ers  très  Irarués!  Il  est  facile  de  iimnlrer  les  motifo 
de  tant  de  contradictions  : 

Vous  vouliez  la  révolution  du  10  août,  que  depuis 
vous  avez  ap|H'lée  un  crime,  une  affreuse  calas- 
ti-ophe.  Au  mois  de  Juillet,  vous  aviez  engagé  le  club 
des  jacobins  de  Lille  à envoyer  une  adresse  à rassem- 
blée nationale,  afin  de  lui  demander  la  déchéance  du 
roi  7 ; dans  une  lettre  à Pache,  vous  vous  êtes  ensuite 
vanté  de  l'appui  que  vous  aviez  donné  à In  révolutioD 
du  10  août.  .Mais  lorsque  Lafayelle  et  Luckner  diri- 
geaient la  défonse  du  pays,  la  révolution  du  10  août 
n'était  point  faite,  et  elle  était  consommée  quand  vous 
fûtes  au  secours  dos  départements  de.s  Ardennes  et  de 
la  Moselle.  Jusqu'à  ce  dénnûmeiit.  votre  parti  jiouvait 
avoir  besoin  d'un  corps  de  troupes  à sa  disposition 
et  sous  un  chef  qui  eût  sa  confiance.  Voilà  pourquoi 
M.  Üumouriez  trouva  dans  sa  désol>éissance  autant  d'ap- 
pui qu'il  méritait  de  sévérité.  De  là,  ce  déchaiiiemeni 
des  Journaux  girondins  et  jacobins  contre  la  marche 
des  troupes,  des  frontières  de  la  Flandre  à celle  d'entre 
Meuse  et  Moselle,  marche  ({u’il  fallait  que  le  puldic 
trouvât  absurde,  pour  rendre  méritoire  le  refus  d'o- 

^ Vie  deDumuuriez,  (ora.  tt,  1.  v.cluip.  vt,  |uig.  386. 

^ Id-,  tum.  III,  lia.  v,  rlup.  sut. 

7 O fait  fat  nttcftc  par  Merlin,  de  Douai,  à la  acancc  du  7 
dccerobi  c 1797.  (A’oy-  le  A/«i4f«‘ur.) 
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iM'isfiance  de  M.  Dumouriez.  On  aimait  mieux  compro- 
inoltre  la  sftreté  de  l'Étnt,  en  conservant  sous  la  main 
d'un  Rén^ral  factieux  les  foreeii  nécessaires  /i  la  défense 
de  l'autre  frontière,  que  de  les  laisser  h la  disposilinu 
des  (généraux  patrintps  et  constitutionnels.  Au  mois  de 
juillet.  AI.  Dtimoiiriez  était  subordonné,  et  |K)iir  devenir 
fjénémi  en  chef,  il  fallait  discrétiiler  un  de  ceux  qui 
l'étaieiil  alors,  et  par  conséquent  hIAmer  leurs  mesures, 
dans  le  même  temps  qu'on  gênait  leurs  mouvements. 
Ainsi.  Ton  se  ménageait,  en  cas  de  revers,  la  double 
satisfaction  de  les  avoir  fait  échouer  et  d'avoir  prédit 
qu'ils  échoneraieiit.  Alais,  au  mois  d’août,  M.  Duiiioii> 
riez,  débarrassé  de  l'Iiomme  qui  lui  faisait  principale- 
ment ombrage,  et  devenu  général  en  chef,  iic  trouvait 
rien  de  mieux  pour  s'accréditer  lui-même,  que  de  sui- 
vre exactement  la  conduite  qu'il  avait  lanl  blâuiée  lors- 
qu'elle était  un  obstacle  h son  ambition  personnelle. 

M.  Diimouriez  raconte  plus  loin  ses  négociations  du 
27  mars  17U5.  par  l'entreinisc  du  colonel  ennemi, 
M.  Mark.  « pour  lier  les  opérations  entre  les  deux  par- 
» lies  d'armées  iin|>ériales  du  prince  de  Cobourg  et  du 

• prince  Uohenlohe.  tandis  que  lui.  Dumotiriez.  devait 

• marcher  sur  Paris,  cl  }>cndanl  que  la  place  de  Condé 

• serait  remise  aux  .Autrichiens,  comme  garantie; 
» toutes  les  autres  places,  si  l'on  était  dans  le  cas  d'a- 

• voir  Iwsoin  des  impériaux,  devant  recevoir  garnison, 
» ini-parlie  sous  les  ordres  des  Français  *.  » 

Ce  traité  était  d'autant  plus  facile  â violer  ou  A élu- 
der, qu'étant  vcrluil,  U n'avnil  d'autre  garantie  que 
la  bonne  foi  et  le  désintéressement  des  coalisés  dont 
M.  Diimouriez  parle  ailleurs  en  ces  termes  : • 11  savait 
O que  par  üilTéreiiis  traités,  les  puissances  avaient  ar- 
» rangé  leurs  indemnités,  c'est-ù-dire  le  partage  de 

• tout  le  lourde  la  France...  quand  même  il  l’aurait 

• ignoré,  l'exemple  de  la  Pologne  suffisait  pour  le  con- 
» vaincre.  I.a  présencedes  Français  soldés  par  les  étran* 

• gers,  marchant  d'après  un  manifeste  du  général 
» prussien,  et  n'ayaiit  pas  même  le  droit  de  mettre  des 
X garnisons  dans  les  places  de  Loni'wy  et  de  Verdun, 
X étaient  une  preuve  de  plus  que  la  coalition  agissait 

• pour  son  compte  *.  • 


{Suite  (tes  iVo/es  sur  Dumouries.) 

RÉPONSES  DD  GÉNÉRAL  UE  WITCH  A QDELQIES 
QDESTI056  DD  GÉNÉRAL  LAFAYETTS 

D.  Les  postes  de  défensive,  occupés  par  Lafayette, 
ont- ils  continués  de  l'être  dans  les  années  subsé- 
quentes? 

' Mémoires  de  Dumouries,  Inra.  tv,  lir.  vtit,  clisp.  ix. 

* Lettre  de  Dumouricz  aa  traducteur  de  l’Hutuire  de  sa 
vie,  pag.  i8  et  ig. 

* Oa  trouvera  tet  tes  réponses  du  général  de  Witcli  à 
qaelqorsquestions  relatives  aui  opérations  raib'tairesde  {791. 
Cet  officier,  qui  s’est  retiré  quelque  temps  après  le  9 thermi- 
dor, dans  leDanemarck,  sa  patrie,  est  un  des  pins  honnêtes  et 
des  meillcars  ofâciers  générant  que  la  France  ait  eue  dans 


Il  est  évident  que  l'idée  de  Lahyelte  avait  été  de 
boucher  la  iroiiêe  de  Cnrigiiari  et  de  prendre  poste 
.A  t'exli-émilé  droite  de  son  commandement  qui  Hnissail 
à Montmédy;  afin  que  si  la  frontière  de  Luckner  était 
attaquée  du  côté  de  Longwy,  comme  il  le  présumait, 
son  année  se  trouvât  sur  le  Hanc  droit  de  la  marche 
des  ennemis,  et  fût  â portée  de  secourir  son  collègue. 

Il  parait  que.  si  après  la  prise  de  Mayence,  dont  on 
était  convenu  depuis  longtemps,  le  corps  de  CusUne 
s'était  rabattu  vers  TK*ves  et  Longwy,  si  les  commis- 
saires de  l’assemblée  nationale  et  Dumoiiriez.  n’avaient 
pa.s  retenu  en  Flandre  les  trou|>es  auxquelles  Lafayette 
avait  ordonné  de  le  renforcer,  et  si  les  Jacobins  n'avaient 
pas  arrêté  la  marche  des  réquisitions  nationales  faites 
par  Lafayette  et  Luckner,  celui-ci  aurait  eu  des  forces 
suffisantes  pour  occuper  la  position  de  Dumoiiriez  eu 
Champagne,  et  Lafayette  aurait  pu  en  même  temps 
avoir  un  corps  sur  le  flanc  droit  et  en  arrière  des  en- 
nemis. 

Jt.  Après  la  relraUe  des  Prussiens,  les  mêmes  postes 
ont  été  repris,  et  pendant  la  guerre  offensive  des  Autri- 
chiens. en  05  et  en  94.  ces  postes  ont  été  occupés  et  dé- 
fendus parla  seconde  division  de  l'armée  des  Ardennes, 
jusqu'à  ce  que  la  retraite  de  l'armée  autrichienne  rendit 
ces  positions  inutiles. 

Le  général  de  Witcb  en  a commandé  une  partie  en  05 
et  en  04. 

l.a  trouée  de  Carignan  ne  pouvait  être  mieux  défen- 
due que  par  le  camp  de  Vau  que  Lafayette  avait  établi, 
et  qui  défendait  le  passage  de  la  Chiers  dans  presque  le 
seul  endroit  où  cette  rivière  soit  guéable. 

Nous  ne  pouvons  rien  décider  sur  les  mouvements 
qu'aurait  pu  faire  l'armée  de  Luckner,  n'ayant  pas  été 
à portée  de  connaître  la  position  ni  les  forces  de  celte 
armée. 

D.  Sans  doute  les  circonstances  oû  Dtimouriez  se 
trouva,  le  forcèrent  à réunir  dans  sa  position  tout  ce 
qu'il  put  rassembler,  et  U se  conduisit  avec  fermeté, 
lors(|u'il  la  conserva,  quoi«|Uc  tourné  par  le  roi  de 
Pru8S(‘  ; mais  U y a quelques  points  sur  lesquels  on  sou- 
haiterait des  diHails  : 

Quelles  sont  les  dates  des  différents  mouvements  qui 
eurent  lieu  avant  la  retraite  A? 

Est  il  vrai  que.  lorsque  les  alliés  repassèrent  devant 
Dumouriez  sur  sa  droite,  en  lui  prêtant  le  flanc  d’une 
armée  très-mal  en  ordre,  et  dont  rarlillcric,  la  cavale- 
rie elles  équipages  manquaient  de  chevaux,  Dumouriez, 
s*al>stenant  de  les  attaquer,  fil  marcher  Kellermann 
alors  sur  sa  gauche,  pour  se  porter  contre  eux  ; et  que, 
Kellermann  étant  arrivé  trop  lût.  il  se  détermina  à le 
renvoyer  pour  faire  marcher  les  troupes  de  la  droite, 
qui  auraient  eu  le  temps  de  faire  quelque  chose,  si  Du- 
mouriez ne  les  avait  pas  arrêtées? 

rette  guerre.  Il  rommaud;iit  un  bataillon  de  grenadiers  dans 
rsrmce  de  Lafayette,  et  servit  comme  coloucl  dans  l’avaut- 
garde  de  Dumouriez,  qui  rêlcva  au  grade  de  maréchal  de 
camp.  Ce  que  rapporte  le  général  de  Witeli  a été  dit  par  lui 
publiquement  à Dumonriez.chez  le  prince  de  Hesse. 

{IVote  du  général 

y La  retraite  des  alliéa  après  la  bataille  de  Valmy  (so  sep- 
tembre 179))- 
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fi.  Non*  ne  pouvoni  réponiire  à la  première  ques- 
tion d’une  manière  bien  positive;  mais  les  dates  et  les 
mouvcmcnls  se  trouvent  dan*  les  Mémoires  de  Dumou- 
riez  et  c’est  la  partie  de  ses  Mémoires  la  plus  exacte. 

Le  général  deWHch  a perdu  le  journal  qu’il  avait  fait 
de  cette  campagne;  ainsi  il  ne  peut  donner  de  rensei- 
pnements  que  de  mémoire. 

Il  parut  alors  d’une  manière  évidente  que  l’intention 
de  Dumoiiriez  ne  fut  point  de  serrer  de  près  le*  Prus- 
siens dans  leur  retraite,  car  il  Ht  marcher  l’armée  de 
Kellermann , In  plus  éloignée  )iar  sa  position,  et  la 
fit  revenir  sitôt  qu’elle  fut  à portée  d’atUquer  l’en- 
nemi. 

St  l’on  avait  voulu  agir  avec  l'inlention  de  tirer  parti 
delà  mauvaise  situation  des  Prussiens,  nu  aurait  em- 
ployé de  préférence  les  troupes  des  armées  du  nord  et 
du  centre  pour  poursuivre  les  Prussiens  sur  Vouziers  et 
Grand-Pré.  et  non  celles  de  Kellermann  naturellement 
destinées  à reprendre  Verdun  et  Longwy. 

II  nnüs  a paru  évident  qu’on  voulait  donner  aux  Prus- 
sien* le  temps  de  se  retirer,  puisqu'on  a laissé  l'armée 
plusieurs  Jours  dans  l'inaction;  et  quand  on  ordonna 
à line  partie  des  troupes  de  l'armée  du  nord  et  de  celle 
du  centre  de  se  mettre  en  mouvement,  les  Prussiens 
avaient  une  si  grande  avance,  qu’il  était  impossible  de 
les  atteindre. 

V.  t,)uel  jour  et  en  quel  endroit  Kellermann  dit-il  au 
général  de  Wilch  qu'il  ne  cunipreoail  rien  à tout  ce 
mystère? 

li.  Ce  fut  au  camp  de  Jlans,  le  lendemain  du  jour  où 
les  Prussiens  l’avaient  quitté.  Ce  camp  fut  occupé  le 
méine  jour  par  le  corps  du  général  Dubouquel,  dans 
lequel  servait  de  Witch;  là,  celui-ci  accosta  Kellermann 
et  Valence  qui,  à la  tète  des  carabiniers,  passèrent  le 
camp  pour  |>oursuivrc  les  Prussiens. 

Poux  jours  après,  le  corpsdu  général  Dubouquel  reçut 
ordre  de  marcher  sur  Vouziers  où  nous  fûmes  très-éton- 
nés  de  rencontrer  Kellermann  et  Valence  qui  revenaient 
de  la  poursuite  des  Prussiens. 

D.  Quel  jour  et  dans  quel  village  le  colonel  d'hou- 
sards,  commandant  Pavant  garde-française,  Ht-il  dire 
au  commandant  de  l'arrière-garde  des  ennemis,  qu'il 
l'engageait  à partir  dans  une  heure,  parce  qu’il  ne 
poiiv.iit  plus  contenir  les  housards? 

Jî.  Ce  fut  le  lendemain  du  Jour  que  les  Prussiens 
coniroencèreni  à se  retirer.  Nous  avons  oublié  le  nom 
du  village;  mais  le  colonel  d'bousards  de  l'avant-garde 
française  s’appelle  Barbier. 

D.  N”était-il  |>as  encore  temps  de  poursuivre  l'armée 
prussienne,  lorsque  Dumouriez  amena  quarante  mille 
hommes  avec  lui  vers  la  Flandre? 

' V«jy.  la  psg.  45;  de  ce  toi. 

* Let  utiscrTiitions  luîvanles  du  général  I.afayctto  ont  été 
érrilM  do  I797à  1800,  sur  une  broihare  publiée!  Paris  en 

et  intitulée:  .'Htmoirede  L^Ujr»ToimJal  au  roi  de  Pmste, 
pour  réclamer  la  lilterti  de  La/ajrtUe,  taivi  d’une  lettre  de  Lalljr' 
Tolendal  a Louis  XFIi  d'une  réponse  de  Lcuit  X FI  i d’un  plan 
concerté  entre  les  généraux  eonstitutionneis,  pour  faire  retirer  la 
cour  à Compiégne,  et  de  plusieurs  pièces  intéressâmes,  prmr  ser* 
vir  À Vhistmre  de  la  révolution.  (5 1 pag.  tn-8*.) 

* - Le  Mémoire  avait  été  adrew  d'al>ord  eu  roi  de  Prune; 


R.  n n’y  a pas  de  doute  que  si  Dumourlez  avait  fait 
marcher  toute  l’armée  à la  poursuite  des  Prussiens, 
lorsqu’il  donna  l'ordre  de  s'en  éloigner  pour  prendre 
la  route  de  la  Flandre,  il  eût  fait  une  partie  de  l'ar- 
mée prussienne  prisonnière , pris  toute  leur  artillerie  et 
bagages  qu'ils  eurent  beaucoup  de  peine  à emmener, 
quoiqu'ils  ne  fussent  inquiétés  par  |)ersonne  dans  leur 
marche.  Aussi  est-il  évident  que,  dans  l’arrangement, 
qui  a loujours  été  secret,  fait  entre  le  roi  de  Prusse  et 
Dumouriez . une  des  conditions  était  que  les  Prussiens 
ne  seraient  pas  inqiiiélés  dans  leur  retraite. 

O.  Si  l’armée  ennemie  avait  été  assez  délabrée  pour 
permellre  aux  Français  de  prendre  à revers  1rs  Pays- 
Bas,  n’y  aurait-il  pas  eu  de  l'avantage  à couper  la  re- 
traite du  duc  de  Saxe-Te$chen? 

R.  Pour  décider  cette  question , il  faudrait  connaître 
quels  mouvements  pouvait  faire  l'armée  du  duedeSaxe- 
Teschen;  ma  position  particiitière  ne  m'a  permis  de  faire 
aucunè  observation  à cet  égard. 


X *. 

SUR  rx  RÉioriE  de  9.  lallt-toi.erdal  RT  QniQrEa 

rifeCES  REtATIVES  AD  PROJET  DB  COlPitCRB  *. 

On  a cherché  à se  prévaloir  contre  Lafayette  d’un 
plaidoyer  en  sa  faveur,  attribué  à 51.  de  Lally-Tolendal. 
Nous  savons,  en  effet. que  parmi  les  témoignages  d’un 
généreux  intérêt,  prodigués  à Lafayellemalheureux  par 
M.  de  Lally , malgré  la  différence  connue  de  leurs  opi- 
nions, il  y eut  une  lettre  de  celui-ci  au  roi  de  Prusse. 
On  en  a publié  une  qui  ne  se  trouve  qu'en  France  où 
elle  a fait  |>eu  de  sensation,  parce  qu'on  y reconnut 
sans  peine  la  malveillance  des  éditeurs  dont  l’un  tenait 
à l’ancienne  ambassade  autrichienne  de  M.  Mercy-d'Ar- 
genleau. 

F.lle  a été  imprimée  à Paris  en  1795,  sur  un  manuscrit 
qui  fut,  dil-nn,  lirré  par  wi»  voyageur  auquel  il 
avait  été  confié.  A cette  étrange  garantie  d’exactitude, 
on  ajoute  que  la  publication  a pour  objet  d’empècher  les 
républicains  de  s'attendrir  sur  le  sort  de  Lafayette  pri- 
sonnier. L’éditeur  convient  même  que  l’original  pré- 
senté au  roi  de  Prusse  diffère  de  la  copie  qu’il  donne  au 
public  ).  Ces  aveux  suffiraient  pour  nous  dispenser  de 
l'examen  d'une  telle  pièce;  mais  le  fond  en  est  vrai  : La- 
fayetle  a soutenu  la  royauté  constitutionnelle;  il  a voulu 
sauver  Louis  XVI,  et  le  mettre  à Compïègne  sous  la 
sauvegarde  d’un  détachement  de  ses  troupes.  De  tels 

il  fut  prévôté  eniuiteà  ion  couteil.  Dans  la  copie  préseatée 
aucoDunl,  ou  reniArque  tien  changemcoti  et  de*  nture*;  mais 
le  texte  a été  restitué  dans  cette  édition,  d'aprè*  la  minute 
exacte  de  la  main  de  M.  de  Lally.Tolmdal.  Le  manuscrit  fut 
cnolic,  l’année  dernière,  a un  vovageur  en  Suisse,  qui  nonsl'a 
remis  entre  les  mains.  Nous  ne  pensons  pas  qu’il  puisse  atten- 
drir les  républicains  sur  le  sort  d'un  géucral  qui  s'est  montré 
ai  contraire  aux  priocipes  de  la  république,  a (Page  6,  avis  de 
l'éditeur  auoojme,  eu  tète  des  pièces  dont  uuus  venons  de 
donner  le  titre.) 
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faits  présentés  avec  de  I*adretse  oratoire  et  d'ingénieux 
erobeUtssemeiUs  d’une  cause  difficile,  par  un  éloquent 
avocat  s’adressant  à un  membre  de  la  coalition  des  rois, 
prennent  un  caractère  fort  différent  des  instances  de 
l.arayetle  pour  qu'on  ne  fiallàt  ses  geôliers  par  au- 
cune altération  de  ses  vrais  principes  et  de  la  conduite 
de  toute  sa  vie. 

On  voit,  par  exemple  (p.  15), que  Lafayelte,  de  con- 
cert avec  le  comité  de  constitution,  avait  souhaité 
qu’on  eût  le  temps  de  perfectionner  dans  quelques  dé- 
tails secondaires,  le  décret  du  17  juin  17&0  pour  l’abo- 
lition des  litres,  de  l’usage  des  livrées,  armoiries,  etc., 
et  que  le  conseil  du  roi  se  liiltàt  de  le  sanctionner  de 
peur  qu'on  ne  l’améliorât;  mais  Lally  suppose  que  La- 
fayetle  soutint  le  décret  pour  se  rendre  populaire,  et 
lorsqu’en  1703  celui-ci  suppliait  le  roi  de  se  livrer,  dans 
l’intérêt  de  la  chose  publique  et  pour  son  propre  salut, 
aux  constitutionnels,  Lally  rappelle  celte  ancienne  idée 
de  rendre  les  armoiries  et  livrées  facultatives  pour  tons 
les  citoyens,  ainsi  que  cela  se  voit  en  Amérique,  comme 
si  les  députés  et  Lafayelte.  qui  partageaient  la  même 
opinion,  avaient  alors  voulu  conserver  ou  rendre  à la 
noblesse  quelques  privilèges  i ! Ce  n’csl  pas  Lafayelte 
qui  eût  caressé  de  telles  prétentions,  lui  qui,  à Namur, 
au  moment  où  l’on  décidait  son  sort , ne  souffrit  pas 
que  le  général  de  Chasteler  lui  supposât,  â cet  égard,  la 
moindre  complaisance,  et  qui.  après  avoir  reçu  dans  sa 
prison  de  Magdebourg  une  lettre  d'un  célèbre  profes- 
seur de  Gotiingue , dans  laquelle  on  lui  donnait  te  litre 
de  marquis,  réclama  dans  sa  réponse  contre  ce  litre, 
« aimant  mieux,  disait-il.  être  accusé  de  pédanterie  par 

• ses  amis  que  d'être  soupçonné  de  faiblesse  envers  les 

• gouvernements  qui  devaient  lire  sa  lettre.  • <)ui  ne 
sait  d'ailleurs  qu'en  Améri<{ue  comme  en  Europe,  il 
servit  constamment  la  cause  de  l'égalité  par  goût  et  j»ar 
principes? 

On  trouve,  â la  suite  de  ce  Mémoire,  la  minute  d'une 
séance  tenue  le  4 août  1703,  entre  quelques  amis  du 
roi  ».  Ou  y voit  qu'ils  comptaient  sur  le  zèle  de  La- 
fayelle  pour  sauver  ce  malheureux  prince,  et  ils  avaient 
raison.  L'éditeur  y cite  sans  doute  comme  accusation 
contre  Lafayelte,  ce  passage  d'une  de  ses  lettres  écrites 
à son  amie  madame  d'Héniii,  depuis  sa  captivité  : « Si 

• le  roi  avait  pu  se  déterminer  â sortir  de  Paris,  ainsi 

• que  je  le  lui  avais  proposé,  après  avoir  pris  des  mesures 
B sûres  pour  ramener  à Compïègne,  il  aurait  évité  de 
B grands  dangers  et  de  grands  malheurs.  • (P.  51  des 

' « Il  s voté  pour  le  décret  qui  a détruit  la  noblesse;  mais 
d'autre»  l’aTaient  propo»é  : le  décret  alluit  papier;  le  calcul 
plu»  ou  moin»  raitoooable,  1a  faiblca^e,  si  l'on  veut,  dene  vou- 
loir |>as  être  vaincu  en  popularité,  raeutratnéà  direquelque» 
mot»  qui  u'niitservià  rien  et  qui  n'ont  fait  tort  qu'à  lui  Dès 
le  soir,  il  a reconnu  combien  serait  fuueste  un  tel  décret;  le 
lendemain  il  »V«l  opposé  à la  sanction;  il  Veut  empêché  si  la 
noblesse  ne  l'eât  pas  voulu,  comme  une  preuve  de  plu»  de 
l’injustice  de  ses  ennemis.  • (Pag.  i3.  Extrait  du  Memuire  au 
roi  de  Prusse,  de  M.  de  Ijilly.  — Voyez  encore  sur  le  décret 
do  17  juin  1790,  la  pag.  3og,  et  les  deux  lettres  adressées  au 
roi,  pJgcs  33o  et  33(.q 

* ■ J'avais  reçu  une  lettre  anonyme  dans  laquelle  un  me 
dénonçait  nue  conversation  chet  Sanicrre,  annonçant  le  pro- 


Sâl 

pièces  publiées  en  1795.)  Toute  celle  brochure  est  un 
mélange  de  plusieurs  vérités  et  d'inexactitudes;  mais  la 
lettre  suivante  vient  à l'appui  de  nos  observations.  Elle 
fut  adressée  par  M.  de  Lally  à M.  d’Archéiiollz,  pendant 
la  captivité  de  Lafayelte  à OlmUlz  : 

Londres, SI  juillet  i7q5. 

« Il  est  très-vrai,  monsieur,  que  j’ai  eu  l'honneur 

* d’adresser  au  roi  de  Prusse,  en  1795,  un  Mémoire 
B dans  lequel  je  réclamais , pour  madame  de  Lafayelte 
B et  pour  ses  enfants , la  liberté  de  son  mari  et  de  leur 
» père.  J'ai  peine  â concevoir  par  quelle  infidélité  ce 
n Mémoire,  purement  confidentiel , serait  devenu  pu- 
B blic.  Vous  me  mandez  qu'il  est  imprimé  â Paris,  et 
B qu'on  en  a inséré  des  extraits  dans  les  gazelles  alle- 
» mandes.  Mais  vous  ne  m'envoyez  point  ces  extraits. 
« Je  ne  puis  juger  si  cet  imprimé  est  exactement  fidèle, 
« ou  entièrement  forgé,  ou  dénaturé  partiellement.  Je 

* ne  puis  prononcer  sur  rien.  Tout  ce  que  je  peux  dire 
B avec  certitude,  c'est  que  si  le  .Mémoire  qu’nn  produit 
B sous  mon  nom , compromet  le  caractère  de  M.  de  La- 
B fayettc.ce  Mémoire  n'est  pas  le  mien. 

* J’ajouterai  que  mon  véritable  Mémoire,  ainsi  que 
B les  pièces  justificatives  que  j’y  ai  jointes,  ne  sont  pas 
B susceptibles  d'être  cités  par  extrait,  mais  doivent  être 
B lus  dans  leur  entier,  et  jugés  dans  leur  suite  et  leur 
n ensemble.  Si  cet  imprimé  n’est  pas  l’ouvrage  d'un 
» faussaire,  on  doit  y trouver  cette  phrase  de  moi  au 
B vertueux  Louis  XVI.  en  lui  parlanldeM.de  Lafayelte: 
« Il  est  prêt  à s'iiniiioler  pour  la  lilierté,  mais  en  même 
B temps  ]>our  la  monarchie  qu'il  ne  sépare  plus  b 
» Ou'après  cela  , en  demandant  à un  roi  de  le  délivrer , 
B j’insiste  plus  sur  ce  qu’il  a été  victime  de  la  monar- 
B chie,  comme  en  demandant  aux  Américains  de  le  se- 
B courir,  J'insisterais  davantage  sur  ce  qu'il  a été  vic- 
B lime  de  la  liberté,  c'est  une  chose  très-simple  à 
B concevoir;  ce  sont  deux  vérités  incontestables;  mais 
s mais  je  dois  faire  ressortir  davantage  l'une  ou  l'autre 
B selon  le  lieu  où  je  la  produis. 

B Au  surplus,  monsieur,  quoique  ayant  voulu  tous 
B deux  la  liberté  de  notre  pays,  le  pauvre  Lafayelte  et 
B moi,  nos  opinions  publiques  ont  été  tellement  divi- 
B sécs.  pendant  deux  ans,  que  lors  même  qu'elles  se 
» sont  rapprochées,  nous  avons  dû  conserver  encore 
B chacun  notre  nuance.  11  est  donc  juste  de  s'en  rap- 
n porter  sur  M.  de  Lafayelte  â lui-méme,  plutôt  qu'à 

jet  de  marcher  sar  les  Tnilrncs,  de  tuer  le  roi  dans  la  mê- 
lée, etc.  — Nous  résolûmes  tous  qu'il  fallait  que  te  roi  sortit 
de  Paris.  Nous  comptions  sur  M.  de  Liancourt  et  ensuite  sur 
M.  de  Lafayetle.  — Le  dernier  mot  du  roi  fut  qu’il  aim.iit 
mieux  s'exposer  à tous  les  dangers  que  de  commencer  la 
guerre  rtvile.  Ou  anonorait  quela  déchéance  serait  prouoncée 
le  jeudi  suiraot.  Je  necouuus  plus  d’autre  ressource  que  l’ar- 
méede  M.  de  Lafayelte. ••(Extrait  de  la  minute  d'une  séance 
tenue  le  l aTril  entre  A1.M.  de  Lally,  Mnntmorin,  Bertrani), 
de  CIermoDt-T<»nnerre,  Malouct,  de  Gourernet  et  de  Oil- 
iiers.  Pag.  4«)de  la  hrodiure  citée.) 

* Celte  phrase  se  trouve  à la  page  3A  des  pièces  publiées 
en  1795,  dans  une  lettre  du  9 juillet  adressée  à Louis  XVI 
par  M.  de  Lally. 
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» un  dont  l*o«pril  peut  paraître  encore  prévenu 
f>  quand  son  c(rur  est  dévoué  aux  intérêts  d'un  ami 

> lualbrurcux.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  let- 
» tre  authentique  écrite  par  lui  méine.  te  95  août  17‘J9, 

• à l'infurtiiné  duc  do  la  nncliermicauld  dont  j'ni 

• encore  combattu  les  opinions,  mais  révéré  le  carac- 

• téro.  cl  qui  a été  mis  c.i  pièces  par  les  jacobins,  comme 

• M.  de  Lafayetto  a été  incarcéré  par  leurs  ennemis, 

• |M)tir  avoir  voulu  sauver  la  Frauce  et  Louis  XVI.  Mal- 

> heur  à qui  lira  cette  lettre  sans  plaindre  et  respecter 
■ celui  qui  l’a  écrite  ! * 

Oh!  si  la  patrie  de  M.  de  lafayetle  savait  quelles 
pn'uves  do  dévoiioment  il  lui  a données,  quels  sacri- 
fices il  lui  a faits  dans  riutérietir  de  sos  cachots!... 
Mais  le  temps  de  lea  révéler  n'est  pas  encore  vcuu... 

t4LI.T-T01.EVDAl. 


Avec  quelle  adresse  l’avocat  de  Lafayeltc  profile 
( p.  1 1)  de  l’absurde  accusation  des  jacobins  sur  la  fuite 
de  Va  rennes  et  du  inouveineiil  qu’il  se  laisM  surpren- 
dre, lorsque  rarreslnlion  du  roi  détruisit  des  espéran- 
ces auxquelles  Ü croyait  ne  pouvoir,  en  conscience,  se 
livrer  que  dans  le  cas  où  le  roi  eût  fait  la  {yiierre  ci- 
vile * f Lally  dit  (p.  10),  • que  le  dimanche  qui  suivit 

• la  rentrée  du  i-oi  h Paris,  les  principaux  chefs  de  l’as- 
» seiiililéo  nationale  se  réunirent  en  comité  pour  délibé- 
*«  rersi  le  procès  serait  fait  au  roi  et  la  république  éta- 

• blie;  « cl  que  Lafayetle  proféra  celle  s<;ulc  ptirase  : 
■ Si  vous  tuez  le  roi,  je  vous  préviens  que  le  lendemain, 

• la  garde  nationale  et  moi,  nous  proclamons  le  prince 

• royal.  • Lafayetle  n’a  pu  tenir  un  tel  propos  contre 
le  droit  qu’avait  l'assemblée  coH»tUuatite  de  faire  la 
république;  c'eût  été  linverse  de  la  doctrine  constam- 
ment professée  par  lui.  et  Je  ce  «lu'il  a dit  à la  même 
é|>oqiié  devant  l'assemblée,  dans  une  déclaration  in- 
scrite sur  son  procès-verbal  ; mais  il  a pu  dire  t h Des 
B ass;iiainsdu  roi  ne  gagneraient  rien  à leur  crime,  car 

• la  garde  nationale  reconnailrail  constitutionnclle- 

• ment  le  pritice  royal.  <>  11  est  sûr  que  Lafayetle  eût 
repoussé  avec  horreur  l'idée  de  faire  le  procès  du  mal- 
heureux Louis  XVI.  Elle  ne  fut  exprimée  par  aucun  de 
scs  amis. 

Lafayetle  n'a  point  adopté  de  nouveaux  principes;  la 
résolution  de  soutenir  le  trône  à quelque  prix  que  ce 

' Vojet  rette  lettre  pige  4p9  de  R«ro1. 

* H Les  républicains  accusent  aujourtl’hui  M.  de  Lafayirtte 
d’avoir  feriué  les  jeux  sur  le  départ  de  Looit  XVI,  de  ti'asoir 
envoyé  à sa  jioursuilc  que  qunud  il  o’était  plus  possible  de 
le  rejoindre  ; et  tous  les  calculs  sont  pour  eux.  Mais  des  amis 
intimes  de  M.  de  Lafayeltr,  à la  pruUilé  desquels  je  crois 
comme  à la  mienne,  m’ont  aMuré  ((ue  pendant  1rs  deux  jours 
qu’usait  duré  l'incertitude,  ils  l'axaieot  soureot  entendu  faire 
le  calculdes  beureid'aTance  qu’a*ait  le  roi,  et  »e  flatter  qn’ou 
ne  le  rejoindrait  pas.  II»  étaient  avec  lut  quaud  il  apprit  que 
le  roi  arait  été  repris  à Vareones,  et  ils  m'ont  juré  qu'ils  l’a- 
vaient vo  frappé  de  celte  nouvelle  comme  d’un  coup  de  fou- 
dre. • (Pages  1 4 et  1 5 du  Mémoire  su  roi  de  Prusse.) 

* ••  Je  n'ai  }>a»  fait  naître  en  loi  la  résolulion  de  sootenLr  le 


I fut  » oe  peut  pas  avoir  été  supposée  sérieusement  par 
I celui  qui  disait  dans  le  même  temps  k .M.  de  Borlrand- 

1^  Mollcviilc  < • que  Lafayelte  ne  soiilcnait  le  trône  que 
» pour  les  intérêts  delà  liberté  et  parce  que  la  souverai- 
• nelé  nationale  l'avait  établi.  » 

Lafayelte  était  lié  avec  Lally  antérieiiremenl  à la  ré- 
volution; ils  s'écrivirent  quelquefois  depuis  le  0 octo- 

Ibrc,  mais  non  à l'époque  mentionnée  dans  le  Mémoire, 
tisse  virent  en  juin  17Vâ.  chez  une  femme  de  leur  con- 
naissance, et  c'est  la  seule  fois,  depuis  le  mois  d’octobre 
^ 1789.  que  ces  deux  amis  eurent  le  plaisir  de  s'embrasser  ; 
mais  il  est  des  âmes  dont  les  sentiments  sont  profondé- 
ment imprimés  et  se  développent  de  plus  en  plus  dans 
les  occasions  qui  éloignent  et  intimident  les  hommes 
ordinaires.  I,ally  avait  été  sévère  )>uur  Lafayelte  et  quel- 
quefois injuste;  à peine  Lafayetle  fut-il  malheureux, 
qu'il  lui  consacra  ses  veilles,  ses  soins,  ion  esprit  suf>é' 
rieur,  son  admirable  éloquence,  et  ne  connut  d'autre 
crainte  que  celle  d'oublier  quelque  moyen  de  le  ser- 
vir. 

Lally  avait  été  à portée  de  connaître,  par  des  amis 
communs,  les  intentions  de  Lafayelte  pour  le  salut  du 
rot;  il  avait  meme  pu  voir  queb|ues  notes  dont  le  géné- 
ral avait  chargé  un  aide  de  camp  * pour  engager  le  roi 
à ne  pas  se  laisser  égorger  à Paris.  Nous  n'avons  pu 
nous  procurer  ces  notes  sur  lesquelles  parait  avoir  été 
faite  la  lettre  du  8 Juillet  attribuée  à Lafayetle  : 

Copie  de  la  lettre  publiée  en  1795,  arec  le  Mémoire 
de  M.  de  LallXt  d'autres  pièces  *. 

Le  8 juillet  1791. 

• J'avais  disposé  mon  armée  de  manière  que  les  roeil- 
B leurs  escadrons,  les  grenadiers.  l’artnierie  à cheval, 
B étaient  smis  les  ordres  de  .M***  k la  quatrième  divi- 
• lion;  el  si  ma  proposition  eûlété  acceptée,  j'emroenats 
B en  denx  jours  à tompiègne.  quinze  escadrons  el  huit 
* pièces  de  canon , le  reste  de  l'armée  étant  placé  en 
(I  échelons  à une  marche  d'intervalle,  et  tel  régiment 
* qui  n'eût  pas  fait  le  premier  [>as  serait  venu  à mon 
B secours,  si  ses  camarades  el  moi  avions  été  engagés. 

* J'avais  con(|uis  Lticknerau  point  de  le  faire  marcher 
• sur  la  capitale  avec  moi.  si  la  sûreté  du  roi  l'exigeait, 
• et  qu'il  en  donnât  l'ordrc;et  j’ai  cinq  escadrons  de 
B celte  armée  dont  je  dispose  alMolument,  Languedoc 
• et...;  le  commandement  de  rarlillerie  à cheval  est 

trûne  à quciqae  prix  que  oti  fât;  je  l’j  ti  trouvée  toute  for- 
toécà  mon  arrivée  eu  France,  au  mois  de  mars  1791.  Mais  je 
n'ai  ceivé  de  l'eufiammer,  de  le  précipiter  dans  les  démarches 
les  plus  raractériiées  et  les  plu»  hardies  en  faveur  du  roi  et  de 
la  royauté.  <•  (Id.,  {>age  s 1). 

4 Vojrx  plus  loin  la  page  5s5  de  ce  volume. 

* M.  de  La  Colombe.  Vnyct  la  page  4^7  de  ce  volume. 

‘ Mous  Dc  l'avous  point  trouvée  dans  les  maouscrit*  du 
général  Lafayetle,  et  elle  ne  fait  nullement  partie  de  l'écrit  au 
milieu  duquel  nous  l’interralno'».  Nons  nous  bonion*  pour 
rinlelligeocc  des  réfutiitiont  ou  cclaircissemenU  du  général 
Lafayette,  à publier  cette  lettre  telle  qu’elle  a été  imprimée 
en  1795,  pour  la  première  fois. 
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» exclusivement  à moi,  je  compUisque  ceux-là  marche- 
» raient  aussi  à Compïègne. 

» Le  roi  a pris  l'engagement  de  se  rendre  à la  fêle 
» fédérale.  Je  regrcUe  que  mon  plan  n'ait  pas  été 
» adopté;  mais  Ü faut  tirer  parti  de  celui  qu'on  a pré« 
» féré. 

» Les  démarches  que  j'ai  faites,  l'adhésion  de  beau- 
■ coup  de  départemeiils  et  de  communes,celle  de  M . Luck- 
» ner,  mon  crédit  sur  mon  année  et  même  sur  les  autres 
» troupes,  ma  popularité  dans  le  royaume  qui  est  plutôt 

• augmenléequc  diminuée,  quoique  fort  restreinte  dans 
n la  capitale;  toutes  ces  circoustances,  jointes  à plu- 
r>  sieurs  autres,  ont  donné  à penser  aux  factieux,  en 
» donnant  l'éveil  aux  honnêtes  gens;  et  j'espère  que  les 
» dangers  physiques  du  14JuiUet  sont  fort  diminués.  Je 

• pense  même  qu'ils  sont  nuis,  si  le  roi  est  accompagné 
» de  Luckner  et  moi,  et  entouré  des  bataillons  choisis 

• que  je  lui  fais  préparer. 

• Mais  si  le  roi  et  sa  famille  restent  dans  la  capitale. 

• ne  sont-ils  pas  toujours  dans  les  mains  des  factieux? 
» Nous  perdront  la  première  bataille;  il  est  impossible 

• d'en  douter.  Le  contre-coup  s'en  fora  ressenlirdans  la 

• capitale.  Je  dis  plus,  il  suffira  d'une  supiwsilioii  de 

• correspondance  entre  la  reine  et  les  ennemis  pour  oc- 
» casionner  les  plus  grands  excès.  Du  moins  voudra-t-on 
» emmener  le  roi  dans  le  Midi,  et  belle  idée,  qui  révolte 
B aiÿourd'hui,  paraîtra  simple  lorsque  les  rois  ligués  ap- 

• procheronl.  Je  vols  donc,  immédiatement  après  le  14. 

• commencer  une  suite  de  dangers. 

* Je  le  répète  encore,  il  faut  que  le  roi  sorte  de  Paris. 
B Je  sais  que,  s'il  n'élait  pas  de  bonne  foi,  il  y aurait 
B des  inconvénients  ; mais  quand  il  s'agit  de  se  confier 
B au  roi,  qui  est  un  honnête  homme,  |»eut-on  balancer 
» un  instant?  Je  suis  pressé  du  besoin  de  voir  le  roi  à 

• Compïègne. 

B Voici  donc  les  deux  objets  sur  lesquels  porte  mon 

• projet  actuel:  l*Sile  roin'a  pasencore  mandé  Luckner 
» et  moi,  il  fout  qu'il  le  fasse  sur-le-champ.  Nous  avons 
B Luckner,  il  faut  l'engager  de  plus  en  plus,  il  dira  que 

• nous  tommesensemhlc;jedirai  le  reste.  Luckner  peut 
B venir  me  prendre  demanière  que  nous  soyons  le  19  au 
B soirdantln  capitale.  Le15et  le  14 peuvent  fourntrdeg 
B chances  offenaives;  du  moins  la  défensive  sera  assurée 
B par  notre  présence...  et  qui  sait  ce  que  peut  faire  la 
B mienne  sur  la  garde  nationale? 

B Nous  accompagnerons  le  roi  à t'aulcl  delà  patrie. 

• Les  deux  généraux  représentant  deux  armées  qu’on 
» sait  leur  être  trés  atlachées.  empêcheront  les  altcintes 

• qu’on  voudrait  |>orler  à la  dignité  du  roi.  Quant  à 
B moi,  je  puis  retrouver  l'habitude  que  les  uns  ont  eue 
B longtemps  d'ol»éir  à ma  voix;  la  terreur  que  j'ai  tou- 

• jours  inspirée  aux  autres  dès  qu'ils  sont  devenus  fac- 
» lieux,  et  peut-être  quelques  moyens  personnels  de 
« tirer  parti  d'une  crise,  peuvent  me  rendre  utile,  du 

• moins  pouréloigneries  dangers.  Mademandeesl  d'aii- 

• tant  plus  désintéressée,  que  ma  situation  sera  dés- 

• agréable  par  comparaison  avec  la  grande  fédération; 

• mais  je  regarde  comme  un  devoir  sacré  d'élre  auprès 
B du  roi  dans  cette  circonstance,  et  ma  tête  est  (elle- 
B ment  montée  à cet  égard,  que  j'exige  absolument  du 
” ministre  de  la  guerre  qu'il  me  mande,  et  que  celte  pre- 

• miérc  partie  de  ma  proposition  soit  adoptée.  Je  vous 

1 XiX.  ni'  OtV.  LAFAVETTE. 


• prie  de  le  faire  savoir  par  des  amis  communs  au  roi, 
B à sa  famille  et  à son  conseil. 

• Quant  à ma  seconde  proposition,  je  la  crois  éga- 
B lemenl  indispensable,  et  voici  comme  je  l'entends  : le 

' B serment  du  roi.  le  nôtre,  auront  tranquillisé  les  gens 
*•>  qui  ne  sont  que  faibles,  et  par  conséquent  les  coquins 
B seront  pendant  quel<{ues  jours  'privés  de  cet  appui.  Je 

• voudrais  que  le  roi  écrivit  sousiesecret  à M.  Luckner 
B et  à moi.  une  lettre  commune  à nous  deux,  et  qui  nous 
» trouverait  en  roule  dans  la  soirée  du  11  ou  dans  la 
» journée  du  19;  le  roi  y dira  « qu’après  avoir  prêté 
» noire  serment,  il  fallait  s'occuper  de  prouver  aux 
B étrangers  sa  sincérité;  que  le  meilleur  moyen  serait 
B qu'il  passât  quelques  jours  à Compiêgne,  qu'il  nous 
B charge  d'y  foire  trouver  quelques  escadrons  pour  les 
» joindre  à la  garde  nationale  du  lieu  et  à un  détache- 
B ment  de  la  capitale;  que  nous  l'accompagnerons  jui- 
B qu'à  Compiêgne,  d'où  nous  rejoindn>ns  chacun  notre 
B armée;  qu'il  désire  que  nous  prenions  des  escadrons 
B dont  les  chefs  soient  connus  parleur  attachement  à la 
B coDililution.  et  un  officier  général  qui  ne  puisse  laisser 
» aucun  doute  à cet  égard.  «> 

B D'après  cette  lettre,  Luckner  et  moi  chargerons 

B M de  celle  expédition,  il  prendra  avec  lui  quatre 

B pièces  d'aiiillerie  à cheval;  huit  si  l'on  veut  ; mais  il 
B ne  faut  pas  que  le  roi  en  parle,  parce  que  l'odieux  du 
B canon  doit  tomber  sur  nous.  — Le  15.  à dix  heures  dn 
B matin,  le  roi  irait  à l’assemblée  accompagné  de  Luck- 
B ner  et  de  mol;  et  soit  que  nous  eussions  un  bataillon, 
B soit  que  nous  eussions  cinquante  hommes  à cheval 
B de  gens  dévoués  au  roi,  ou  de  mes  amis,  nous  ver- 
B rions  si  le  roi,  la  famille  royale.  Luckner  et  moi,  se- 
B rions  arrêtés. 

B Je  suppose  que  nous  le  fussions.  Luckner  et  moi 
B nous  rentrerions  à l'assemblée  pour  nous  plaindre  et 
B la  menacer  de  nos  armées.  Lorsque  le  roi  serait  ren- 
B tré.  sa  position  ne  serait  pas  plus  mauvaise,  car  il  ne 
B serait  pas  sorti  de  la  constitution;  it  n'aurait  contre 
B lui  que  les  ennemis  de  la  constitution,  et  Luckner  et 
B moi  nous  amènerions  facilement  des  détachements 

• de  Compiêgne.  Remarquez  que  ceci  ne  compromet  pas 
B autant  le  roi  qu'il  le  sera  nécessairement  par  les  évé- 
B nements  qui  se  préparent. 

B On  a tellement  gaspillé  dans  des  niaiseries  artsto- 
» cratiques  les  fonds  dont  le  roi  peut  disposer,  qu’il 
B doit  lui  en  rester  peu  de  disponibles.  11  n’y  a pas  de 

• doute  qu'il  ne  faille  emprunter,  s’il  est  nécessaire, 
B pour  s'emparer  des  trois  Jours  de  la  fédération. 

B II  y a encore  une  chose  à prévoir,  celle  où  l'assem- 
B Idée  décréterait  que  les  généraux  ne  doivent  pas  venir 
B dans  la  capitale.  II  suffit  que  le  roi  y refuse  immédia- 

• lement  sa  sanction. 

• Si,  par  une  fatalité  inconcevable,  le  roi  avait  déjà 
B donné  sa  sanction,  qu’il  nous  donne  rendez-vous  à 
B Compiêgne.  dùl-il  être  arrêté  en  partant.  Nous  lui 
s ouvrirons  les  moyens  à'y  \enir  libre  et  triomphant. 
B II  est  inutile  d’observer  que.  dans  tous  les  cas,  arrivé 
B à Compiêgne.  il  y établira  sa  garde  personnelle  telle 
B que  la  lui  donne  la  constitution. 

B Fn  vérité,  quand  je  me  vois  entouré  d’hahilanU  de 
B la  campagne  qui  viennent  de  dix  lieues  et  plus,  pour 
B me  voir  et  me  jurer  qu'ils  n'ont  confiance  qu'en  moi, 
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• que  me&  amis  et  mes  ennemis  sont  les  leurs;  quand 
a je  me  vois  chéri  de  mon  armée,  sur  laquelle  les  ef* 
a forts  jacobins  n*oiit  aucune  influence;  quand  je  vois 
a de  toutes  les  parties  du  royaume  arriver  des  témoignn- 
» ges  d'adhésion  à mes  opinions;  je  ne  puis  croire  que 
a tout  est  perdu. etqueje  n'aiaucun  moyen  d'éti-e  utile.» 

Quoiqu'on  trouve  dans  cette  lettre  des  intentions 
toutes  constitutionnelles,  elle  a été  altérée.  Ln  souli- 
gnant ces  mots  ; libre  et  triomphantf  s’ils  ont  été 
écrits,  on  a cherché  à les  envenimer.  Ce  qu'il  y a de 
sdr,  c'est  que  l'habile  avocat  a tiré  des  connaissances 
plus  ou  moins  imparfaites  qu'il  s'était  procurées  tout 
le  parti  qu'il  a pu  pour  son  plaidoyer  au  roi  de  Prusse, 
et  si  l'oii  s'étonne  qu'il  s'y  établisse  comme  le  gouver- 
neur de  Lafayclte  converti,  on  doitob^e^ve^  que  M.  de 
Lally  ii'ayaiit  aucun  prétexte  pour  s'adresser  à la  cour 
de  Berlin,  en  faveur  d'ün  homme  qui  n'était  ni  son  pa- 
rent, ni  du  mémcj)arli  que  lui,  il  a dû  chercher  un  mo- 
tif quelconque  à la  démarche  qu'il  faisait,  et  a préféré 
celui  d'un  devoir  imposé  par  sa  conscience  à l'égard 
d'un  général  qu'il  avait  perdu  en  prenant  de  l'influence 
sursa  conduite  '. 

On  voit  aussi  dans  cet  écrit  du  8 juillet,  un  mot  sur 
Luckne r qui  indiquerait  que  ce  général,  non  à la  visite 
de  Ptisy  dans  les  derniers  jours  de  juin,  car  alors  il 
n'en  fut  assurément  pas  question . mais  au  mois  de 
juillet,  aurait  pu  dire  à Lafayette  • que  si  on  violait  la 
« constilutiou  dans  la  personne  du  roi  et  qu'il  reçût 

• l'ordre  des  autorités  consUluées,  il  marcherait  au  sc- 

• cours  de  la  loi.  » 

Il  est  dit  dans  la  lettre  de  Lally  à Louis  XVI,  du  0 
juillet,  que  les  amis  du  roi  ne  comptaient  sur  Lafayette 
que  pour  « la  liberté  de  ce  prince  et  la  destruction  des 
« factieux,»  et  répétaient  avec  leur  conflancc  ordinaire 
si  souvent  trompée  : « Ce  qui  doit  suivre  suivra  » 
C'est  aiusi  que  les  membres  du  comité  autrichien,  les 
mêmes  qui  avaient  dit  autrefois  à leurs  amis  jacobins  ; 
« Ne  craignez  pas  de  pousser  Lafayette  à bout,  nous  ne 
*•  le  dégoûterons  pas  de  la  liberté.»  écrivaient  alors  à 
la  cour,  comme  on  peut  le  voir  par  une  lettre  de  Du- 
port. imprimée  dans  le  temps,  « qu'on  pouvait  sc  servir 

• de  la  résolution  de  Lafayette  à maintenir  la  constitu- 
» lion.  » Et  lui,  au  milieu  de  tous  ces  partis,  obéissait 

' ■ Quand  je  pourrais  résistera  tout  autre  motif,  il  en  est 
un  contre  lequel  je  ne  pourrais  tenir;  c'est  que  j'ai  sacriGc 
M.  de  Lafayette  à Louis  XVI.  Pendant  les  quatre  derniers 
mois,  je  lui  écrivais  sans  cesse,  et  le  roi  le  savait.  Ses  procla- 
mationsâ  sou  armée,  sa  fameuse  Icttreau  corp* législatif, son 
arrivée  imprévue  à la  barre  après  Hiorrible  journée  du  90 
jnin;  rien  de  tout  cela  ne  m'a  été  étranger,  rien  n’a  été  fait 
sans  ma  participation,  etc.  • (Pag.  1 1 et  uadu  Mémoire  de 
M.  de  Lally  su  roi  de  Prusse.) 

» ••  M.  de  Lafayette  croit  que  son  projet  peut  se  modifier 
de  vingt  différentes  manières.  Il  préfère  la  retraite  dans  te 
Nord  à celle  dans  le  Midi,  comme  étant  plus  à portée  de  se- 
courir de  ce  câté,  et  redoutant  la  faction  méridionale.  £n  un 
mot.  la  liberté  du  roi  et  la  destruction  des  factieux,  voilà  son 
bat  dans  toute  la  sincérité  de  son  coeur.  Ce  qui  doit  suivre  sui- 
vra. n (Page  3g  des  pièces  publiées  en  t7gS). 

* Nous  avons  détaché  ces  réflexions  du  général  Lafayette 
de  quelques  notes  qui  paraîtront  dans  le  volume  suivant 


im|>frlurbablenient  à ics  principei  de  liberté  et  d'ordre 

légal. 

£11  relevant  les  erreurs  involontaires  ou  bénévoles 
des  pièces  que  nous  venons  de  voir,  nous  sentons  tous 
les  égards  que  méritent  les  vertus  et  les  talents  de 
M.  de  Lally,  et  nous  aimerions  mieux  renoncer  à un  tel 
examen  ou  le  laisser  défectueux,  que  de  laisser  échap- 
per, à son  égard , un  seul  mot  qui  ne  fût  pas  plein  de 
tendresse,  de  reconnaissance  et  d'admiration. 


(Suites  des  Notes  sur  le  projet  de  Compïègne.  ) 

DE  QCELQCES  ASSERTfOnS  DE  ■.  DE  BBRTRAIfD- 
EOLLEVILLE  ^ 

Le  sens  commun  doit  siifïire  pour  démontrer  que  La- 
fayeltcayant  voulu  expulser  M.  Bertrand  du  ministère, 
cl  ne  lui  ayant  jamais  parlé  de  sa  vie  que  pour  lui  foire 
ce  mauvais  compliment,  ne  l’avait  pas  mis  dans  sa  con- 
fidence. La  vérité  est  qu'il  n'avait  ni  parlé  ni  écrit  du 
projet  de  Coinpiègne,  ni  â M.  Bertrand,  ni  même  k 
M.  de  Lally  qu'il  avait  rencontré  au  mois  de  juin,  à 
Paris,  d'où  il  le  croyait  absent.  Lafayette  avait  remis 
quelques  notes  à un  aide  de  camp,  comme  instruction 
et  pour  qu'il  fit  parvenir  au  roi  les  idées  de  son  général. 

Cet  aide  de  camp  remit  les  notes  à une  personne  qui 
l'engagea  à s'adresser  à M.  de  Lally,  parce  qu'elle  savait 
que  Lafayette  avait  plus  d'estime  et  d'attachement  pour 
cet  ami.  que  pour  aucun  autre  homme  dont  l'influence 
pouvait  décider  le  roi.  M.  de  Lally  exprime  dans  sa 
conversation  4 avec  M.  Bertrand  ses  nobles  et  belles 
intentions;  malgré  scs  vœux  ardents  pour  que  le  géné- 
ral donne  au  roi  quelque  appui , il  avoue  que  • le  prin- 
» cipe  de  la  souveraineté  du  peuple  et  la  volonté  natio- 

• nalcsotit  les  seuls  liens  par  lesquels  Lafayette  puisse 
» tenir  au  maintien  de  la  royauté,  et  l’on  voit  bien  que 

• l’idée  exprimée  ensiiile  par  M.  Bertrand  d'aller  peut- 

• être  constitutionnellement,  plus  loin  que  Compiè- 
» gne , » est  une  erreur  ou  une  ignorance  personnelle 
à lui  L 

sur  les  Mémoires  parlicuUers  de  A.  F.  de  Bertrand^MollevÜle, 
ministre  et  secrétaire  d’État  sous  le  règne  de  Louis  Xf'I  ()  vo- 
lumesio-S**,»  Paris,  dm  Michand,  l8i6}. 

4 Cette  ronverution, d'après  M.  Bertrand,  aurait  ea  liea  le 
a jaio  cbei  M.  de  Mootmunn.  Il  o'y  fut  nalteraeat  question 
du  plan  de  Cumpiègnr,  qui  n'existait  pas  encore,  mais  seule- 
ment de  la  confiance  de  M.  de  Lally  datts  les  sentiments  roji- 
siitaiionnels  du  général  Lafayette.  (Page  83,  chap.  zxtv,  des 
Mémoires  de  M.  Bertrand.) 

$ « Le  g juillet  suivant,  je  revit  M.  de  Lally  chrs  M.  de 
Montmorin;  il  vint  à moi  et  me  dit  d'uuair  triomphant:  Usez 
ces  papiers,  etc.  — Cétait  une  lettre  deM.  de  Lafayette,  con- 
tenant un  plan  dont  les  moyens  d’exccotion  étaient  déjà  pré- 
parés, et  dont  l'objet  était  de  conduire  le  rot  en  sûreté,  soit  à 
Compiègne,  soit  dans  quelque  place  du  nord  delà  France, 
nû  sa  liberté  serait  à l'abri  de  toute  atteinte,  et  tout  cela  devait 
i'opèmconstitutionneUement.  • (Page  87,  chap.  zziv,  des  Mé- 
moires de  M.  Bertrand.) 
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Non-seiilemCDt  Lafayellen'arail  aucune  communira- 
lion  direclc  sur  cet  objet,  ni  avec  celui-ci,  ni  même  avec 
M.  de  Lally,  mais  il  ignorait  que  Pun  ou  l’autre  en  sus- 
sent rien.  Il  est  clair  d'ailleurs  que  tout  le  regret  de 
M.  Bertrand  était  que  Lafayette  ne  voulût  pas  être, 
comme  il  le  dît  lui  même,  un  autre  .Vo«r4',  au  lieu 
de  travailler  uniqnement  à sauver  la  constitution,  la  vie 
du  roi  et  de  sa  famille.  La  cour  des  Tuileries  et  scs  con- 
seillers royalistes  et  aristocrates,  avaient  grande  raison 
de  trouver,  suivant  son  expression,  • que  les  proposi- 

• tions  de  Lafayette  n’étaient  pas  calculées  pour  rem- 

* plir  un  objet  de  ce  genre;  • car  pour  ces  messieurs , 
c'étaient  de  « faibles  calculs,  » que  ceux  qui  ne  sor- 
taient pas  du  cercle  constitutionnel.  Mais  il  y a dans 
ces  Mémoires  de  M.  Bertrand  un  aveu  précieux,  c’est 
que  « si  le  roi  et  sa  famille  n’avaient  pas  eu  tant  de 
B répuguaiice  à devoir  la  vie  au  général  qui  défendait 
« en  même  temps  la  liberté,  il  la  leur  aurait  sau- 
" véc  *,  n On  remarquera  que  c’est  le  confident  intime 
de  Louis  XVI  qui  fait  cet  aveu. 

Nous  ajouterons  que  toute  la  partie  du  plan  de  Lally, 
fait  de  concert  avec  MM.  de  Clermont-Tonnerre  et 
Lalouel,  est  alMolumenl  étrangère  à Lafayette.  Jamais 
celui-ci  n’eut  le  moindre  rapport  avec  cette  coalition; 
l’idée  de  Coinpiégne  ne  lut  est  venue  qu’après  le  mois 
de  juin,  quand  il  eût  épuisé  à Paris  toutes  les  tentatives 
pour  assurer  le  maintien  de  l’ordre  légal,  la  lilwîrté  des 
autorités  constituées,  le  salut  du  roi  et  de  sa  famille. 


(5’miVc  des  notes  relatives  au  projet  de  Compiègne). 

SFB  LA  rCDLtCATrov  OX  LA  LEVlKB  DE  X.  DB  LALLT-  1 
TOLEXDAL  (»C  0 JCILLBT),  BT  SCm  LA  LBTTBB  (DD  8 j 
JCILLST),  ATTBIBCBB  AC  GBriËBAL  LAFAYETTE,  OAXS 
LB  TOME  II  DE  L’HISTOIBB  DE  LA  EtVOLiTIOB  FBAN- 
ÇAI8B,  BAS  a.  TBIEES  *. 

(T.  2,p.5C9  del'///sfo»Vcr/e  la  rèrolution  française 
par  M.  Thiers.) ....  Nous  en  sommes  au  Mémoire 
de  M.  de  Lally  dans  lequel  son  imagination,  sa  sensi- 
bilité, le  besoin  de  persuader  Louis  XVI  et  ensuite  de 
toucher  Frédéric-Guillaume,  Pont  entraîné  à commettre 
des  erreurs  incompatibles  avec  les  déclarations  de  Pami 
dont  il  se  faisait  Piiiterprèle.  Il  est  bien  vrai  qu’en  indi- 
quant les  suites  présumées  d’un  projet  de  voyage  à 
Compiègne,  c'est  lui  qui  parle , qui  suppose , et  non  le  ' 
général;  mais  la  tendance  de  la  lettre  de  M.  de  Lally  au  l 

* M La  lentatiTe  de  M.  de  Lafayette  aoraitea  probablement 
one  iuoe  toute  différente,  si,  avant  son  arrivée,  les  arois  qu'il 
avait  à Paris  s'étaient  occupés  de  disposer  la  ]iorti(in  nom- 
breuse de  la  garde  nationale  qui  lui  était  entièrement  dé- 
vooée,  à appuyer  fortement  ta  démarche  qn’ll  se  proposait 
de  faire,  etc.  » (Page  85,  cbap.  xxtv.  Mémoires  de  M.  Ber- 
trand.) 

* Pour  réunir  Ici  tous  les  documents  que  nous  possédons 
tnr  le  plan  de  Compiègne,  nous  avons  également  détaché  ces 
notes  du  général  Lafayette  de  celles  qu’il  a écrites  sur  l’on- 


roi  ex  de  le  rassurer  sur  la  ricueur  des  princi|>e8  de  La- 
fayelle,  elen  |>arliLulicrsurcellecraiDie(|uc  liiiavaienl 
donnée  Miralieau  el  les  eourlisans,  ré|>élaiil  sans  cesse 
• qu’il  serait  prisonnier  dans  la  tenic  du  général  pa- 
triole.  « M.  de  Lally  profila  de  quelqms  noies  "don- 
nées par  Lafayclle  el  (|ui  paraissent  avoir  été  dictées 
comme  des  arguments  a mettre  en  avant,  lorsque  des 
I>ersonne8  plus  agréables  que  celui-ci  au  uiallieureiix 
prinec,  rliercheraicnt  i lui  persuader  de  laisser  sauver 
sa  vie.  mais  non  comme  une  lettre  au  roi,  ou  à ses  minis- 
tres. L’usage  qu’on  avait  fait,  en  17«9,  d’un  billet  ilc 
M,  de  Lafayette  ,a  M.  de  Saint  Priest  I n’eût  pas  été 
encourageant.  On  remarque  d’ailleurs,  dans  la  préten- 
due lettre  du  B,  qui  lui  est  allribuée.  certaines  e.vpres- 
sions  qui  ne  sont  pas  de  son  slylc,  cl  dans  sa  manière  si 
respecliieuse  pour  la  rcprésenialion  nationale,  dont  la 
majorité,  était  pour  lui,  comme  ou  l’a  vu  par  le  décret 
du  S août  17!».  D’un  aulre  cdlé,  ces  noies  elles  mêmes 
nllribiiées  il  Lafayelte  , déinenlenl  formelleincnl  la 
letlre  qui  lui  sert  d’inlroduclion  ; il  y est  toujours  ques- 
tion de  . ne  pas  sortirde  iaconstilulion,  de  n’avoir con 
Ire  SOI  cpie  les  ennemis  de  la  conslitiilion,  de  prouver 
aux  étrangers  la  sincérité  du  roi,  . ce  qui  comredil  les 
assurances  de  M.  de  Lally  sur  la  préiciidue  conversion 
de  Lafayellc.  Celui-ci  a pu  avouer  à sou  ami,  dans  la 
soirée  où  ils  causèrent  ensemble,  que  l’assemblée  avait 
commis  des  erreurs  et  d’autres  lieux  communs  de  ce 
genre. dont  lé  généreux  Lally  aura  cru  pom  où' profiler. 

C est  ainsi  que  M.  Mounier  s’élaii  persuadé,  dans  un 
vague  enlrelien,  que  M.  Jefferson  donnait  raison  h 
I angloiname  de  ses  opinions  poliiiques.  Dans  la  lettre 
de  Ijifa.velte  à l’assemblée,  le  10 juin;  dans  les  lelircs 
confidentielles  écrites  à sa  femme,  à d’antres  personnes 
îriu‘cïSsrilït‘.o'Sn'e®.i‘ï‘'.'.i  Ko.-_ 

rélé«;  dans  les  manifestations  de  princif^s  qui  furênl* 

opposées  à M.  de  Cbasleler;  enfin  dans  tout  ce  qui  fui 
dit,  écrit,  avant,  pendant  et  depuis  sa  c.aplivilé,  il  est 
facile  de  reconnailre  une  parfaite  persévérance  de  sen- 
timents et  d'opinions.  On  y retrouve  la  constante  appli- 
cation de  ce  passage  d'iine  letlre  écrite  deMagdebourg 
à M.  d'.4rchenoltz  : « J’avais  sacrifié  des  inclinations  ré- 
» publicaines  aux  circonstances  et  à la  volonté  de  la 
• nation;  je  senals  la  souveraineté  dans  la  constitution 
» qu’elle  s’était  donnée.  • 


vr»ge  de  M.  Tbien,  et  qui  seront  publiées  dans  le  volume 
suivant. 

* • Oserai-je  dire  que  câUe  note  me  parait  devoir  être  mé- 
ditée par  celui-là  seul,  qui,  daas  une  journée  à jamais  mémo- 
rable, a vaincu  par  son  courage  héroïque  une  armée  entière 
d'assassins  etc.  »(  Post-scriptum  de  ta  lettre  du  9 juilleS 
adressée  au  roi  par  M.  de  Lally-Tolendal.) 

4 Yoy.  la  pag.  *81  de  ce  volume.  11  s’agit  ici  du  billet 
écrit  à M.  de  Saiat-Priest,  quelque  temps  avant  les  évéoe- 
ment-s  d'octobre  1789. 
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V 

(IXTKATTS  DB  LA  CBROBIQCB  DE  CIHQÜABTB  JOUES  DU  90 

jn^  1709  AO  10  Aorr«  eae  p.  l.  eoedbrbr.  1 vol. 
n-8«;  IMEEIIIBRIB  DB  LACDEVAEOlfcEB , 1839.) 

(Liv.  1«%  p.  9.)  — « M.  de  LnfayeUe  reçut  le  15  la 

• nouvelle  de  la  deitilution  des  trois  minislrcs  dans  son 
» camp  sous  Maubeu{je.  J'étais  alors  prés  de  lui,  et  je 
> m'y  étais  rendu  à la  prière  de  Servan,  ministre  de  la 
« guerre,  qui  m'avait  chargé  de  promettre  à M.  de  La- 
a fayette  un  concours  très-zélé  pour  tout  ce  qui  pour- 
» rait  intéresser  le  bien-être  de  l'armée  et  le  succès  de 
0 la  guerre,  et  d'exprimer  à ce  général  le  désir  de  se  met- 

• tre  en  parfaite  intcliigeucc  arec  lui  pour  tout  ce  qui 
» regarderait  leur  service  respectif.  Nous  étions  depuis 
» un  quart  d'heure  en  conférence,  M.  de  Lafayette  et 
» moi,  lorsque  son  état-major  arriva  chez  lui  |H>ur 
B prendre  l’ordre.  Je  passai  dans  son  cabinet  en  alten- 
X dant  que  notre  conversation  pût  se  renouer,  et  j'y 
» étais  quand  une  bruyante  explosion  de  joie  dans  le 

• salon,  m'apprit  que  le  général  recevait  la  nouvelle  de 
« la  dcslilutioii  des  trois  ministres.  Celle  nouvelle  met* 

* « Il  est  évident  qoe  M.  de  Lafayette  ignorait  le  i6  la 
casse  du  renvoi  des  ministres.  Le  VonUeurn'a  fait  connaître 
la  lettre  de  Roland  qoe  le  i5;  elle  ne  pouvait  être  à Mau- 
beuge  le  i6. 

Après  le  to  août,  on  supposa  que  fêtais  allé  conspirer  avec 
M.  de  Lafayette  contre  les  jacobins  et  rassemblée.  L’uu  ajonta 
ce  gHef  à ceux  de  cette  joornée,  et  il  concourut  à motiver 
l'ordre  de  mon  arrestatioo  et  la  saisie  de  mes  papiers; 


I • tait  fin  à ma  mission.  Je  revins  à Paris.  A mon  arri- 
B vée,  j'appris  que  M.  de  Lafayette  avait  écrit  le  10  à 
B rassemblée.  Sa  lettre,  en  effet,  fut  lue  dans  la  séance 
B du  18 

(Liv.  3,  ch.  0.  p.  385  et  Les  hommes  de  la 

B Gironde  ne  demandaient  qu'un  ministre  dévoué  à 

• leurs  principes:  M.  de  Lafayette  voulait  de  plus  une 
B cour  qui  professât  les  principes  constitutionnels,  et, 
B pour  cet  effet,  il  voulait  s'en  rendre  maître  par  la  re- 
B connaissance  du  roi  envers  lui  et  son  parti.  Je  trouvai 
B son  ambition  louable,  judicieuse,  ton  plan  ingénieux; 
» mais  je  le  croyais  assis  sur  des  illusions  et  privé  de 
B tout  moyen  de  succès...  Malheureusement,  les  Giron- 

• dins  trompèrent  mon  espérance  comme  les  amis  de 
V M.  de  Lafayette  trompèrent  la  sienne.  Ces  premiers 
B avaient  à vaincre  une  difficulté  de  plus  pour  réussir, 

• Il  était  moins  difficile  et  moins  déraisonnable  de  dé- 
B Iruire  les  sociétés  dejacobins,  comme  le  général  osait 
B l'entreprendre,  que  de  les  suivre  ou  de  les  précéder 
B dans  leurs  emportements  contre  la  cour,  jusqu’au 
B point  nécessaire  pour  les  faire  fléchir,  et  de  prétendre 
B ensuite  les  arrêter  tout  à coup  et  les  forcer  à la  modé- 
B ration , au  silence  et  à la  retraite,  comme  s'en  flat- 
B talent  les  Girondins,  b 

jugé  à propotde  me  •oualraireà  cet  ordre.  Madame  Rœderer 
crut  Déceasaire,  dans  mon  absence,  d'écrire  À M.  Servan  à ce 
sujet,  et  ensuite  de  publier,  par  la  voie  du  Monitfur,  sa  lettre 
et  la  réponse  de  M.  Serran,  qui,  après  le  lo  août,  avait  clé 
rapj>elè  au  iDinisIcre.  Ces  lettres  se  trouvent  au  MonUeur  du  a 
septembre  (79a.  ••  (Note  dcM.  Rmderer,  membre  de  l’atssere-- 
Idée  constituante,  procureur  généraMyndic  du  département 
en  17g*.) 


FIN  nu  TOME  PREMIER. 
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Extrait  d’une  lettre  du  congrès  au  roi  de  France. 
A Son  Excellence  le  général  Washington.  ■ . . 
An  général  Washington. 


A M.  le  comte  de  Vergennes. 
AU  gPllëfai  ivasninKtmi.  . . 


Au  général  Washington. 


AM.  RolHTt  Livingston. 


Au  général  Washington, 
■Au  général  Washington. 
A .M.  deVernennes. 


Au  général  Washington  ( tout  a fait 

tielle  ).  

A M.  de  Vergeones. 


A M,  William  Carmichael. 


Au  président  du  congrès. 


Au  général  Washiimton. 
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Au  comte  de  Florida  Blanca 


Réponse  du  comte  de  Flurida-Rlanra 
Observations  sur  la  réponse  du  comte. 
A M.  Rol)ert  Livingston.  .... 
A M.  de  Vergennes. 


Du  général  Washington  à M.  de  Lafayette. 
Au  président  du  congrès . 


Au  général  Washington. 
Au  présiilenl  du  congrès. 


Du  général  Washington  au  général  Lafayette.  . 
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WashiPHton. 


Au  général  Washington. 
Au  général  Washington. 
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